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le  roi  de  Suède  paysagiste. 

Il  est  Ijon  que  ic&  pUjiisants  de  k'tCiiTe  se 
rallachent  au  reste  de  rhumanilc  par  le  gojlt 
des  urts  elle  culte  tks  lettres.  Ils  rentrent  aiiiii 
comme  siaiplcs  «iloyiîns  dans  la  graude  ré- 
publique (les  intelligences,  où  le  mérite  seul 
fait  la  liiérarcbie,  et  deviennent  nos  justicia- 
bles dans  un  monde  oii  la  liberté  de  ciitiquc 
donne-  seule  du  prix  à  l'éloge. 

Alexandre  regrettait  de  ne  pouvoir  être  son 
propre  Homère;  et  peut-être  le  serait-il  de- 
venu, s'il  eijt  vécu.  €ésar  a  écrit  sa  propre 
histoire  ;  et  Napoléon  III  a  écrit  l'histoire  'ie 
César,  plus  exacte  que  vi-aie,  plus  savante  et 
plus  ingénieuse  qu'impartiale,  à  ce  q  ue  disent^ 
du  moins,  certains  ruagisU-ats  de  notre  répu- 
blique. Le  roi  de  Suède,  Cbailes  XV,  feit  des 
tableaux.  S.  M.  a  exposé  trois  paysages,  qui 
le  reaaent  justiciable  de  nolie  critique  en 
l'exposant  à  nos  éioges.  L'un  représente  un 
sitede^s  Alpes  norwegiennes,  le  lac  de  Vaa- 
gevand,  dans  la  vallée  de  Gulbrandsdaleo  : 
le  second  représente  le  lac  de  Brunsviken  ou 
de  Ilaga,  près  de  Stockholm  :  S.  M.  a  mis  la 
dernière  main  à  cette  toile  en  vue  de  l'Expo- 
sition, il  y  a  quelques  mois  à  peine.  Le  troi- 
sième est  un  paysage  d'hiver  en  Suède,  un 
tableau  de  fantaisie  dont  nous  donnons  la 
gravure.  Celte  oaivre  date  de  trois  ans;  elle 
a  été  offerte  par  son  royal  auteur  à  l'Empc- 
rerr  des  l'rançais,  dont  elle  ne  dépare  pas 
les  galeries. 

Les  deux  premieir.»  tableaux  rojirésentent 
très-lidèlemenl,  dit-on,  des  sites  alpestres  en 
Suède  fct  en  Norvège,  et  n'ont  d'autre  resÊcm- 
blance  entr'eu.v  que  la  vue  d'un  lac  qui  en 
occupe  le  centre.  La  paysage  norvégien  est 
plus  accusé  d'aspect  que  ie  paysage  suédois  ; 
il  y  a  surtout  autour  du  lac  une  succession 
de  coliliaes  boisées  s'ouvrant  en  vestibule, 
d'uneffettrès-^aisisfant.Dansle  paysage  sué- 
dois, la  perspective  est  mieux  ménagée,  et 
l'air  circule  plus  transparent  à  travers  les 
perpectives  Les  montagnes  du  fond  sont 
bien  eslompées,  et  le  peintre  a  bien  reproduit 
les  tons  fauves  que  le  h.îlc  du  soleil  donne 
aux  rochci's  dénudés. 


Le  paysage  dhivcr,  celui  que  nous  re- 
produisons, est  digne  des  meilleures  toiles 
suédoises  qui  l'environnent.  Les  peintres 
Scandinaves  ont  trouvé  dans  leur  royal 
copnin  un  digne  émule.  Ce  qu'on  [lourrait  re- 
procher à  ce  tableau,  c'est  àe  mauquer  d'op- 
positions et  de  contrastes  :  non  loin  uu 
tableau  royal,  il  y  a  un  peintre  qui  a  fait 
aussi  un  effet  de  neige  avec  un  soleil  rouge  au 
fond,  qui  me  paraît  mieux  compris. 

Les  principales  qualités  du  paysage  d'hi- 
ver sont  des  effets  de  nature  bien  observés  et 
des  perspectives  bien  ménagées.  Lapeint'ire 
a  de  la  fermeté,  sauf  peut-être  dans  le  premier 
plan,qui  me  paraît  manquer  de  relief  suffisant. 

Eu  sonuuc^  ce  tableau  valait  la  poine  d'être 
reproduit,  l'auteur  n'eût-il  pas  été  roi. 

Fil.    DrjCUlKG. 


Installations  du  Palais.  —  Empire  ottoman. 

LExposition  ottomane  proprement  dite 
occupe  une  étroite  partie  du  secteur  -Xlil  du 
Palais  du  Champ  de  Mars,  entre  les  portes  de 
Suffren  et  Desaix.  Lors  de  l'ouverture,  cette 
exposition  ofl'rait  un  aspect  désordonné  en 
apparence,  mais  très-pittoresque. 

Aujourd'hui,  il  n'en  ,est  plus  ainsi  ;  toiit 
efct  riaBô  l'ordre  voulu,  ou  à  peu  près.  Les 
poteries  sont  avec  les  poteries,  les  meublea 
avec  les  meubles,  et  ainsi  du  reste,  sauf  ies 
tapis  et  les  broderies  qui  sont  toujours  un 
peu  partout,  et  dont  pourtant  on  a'a  pu  met- 
tre en  vue  qu'un  tiers  environ;  et  la  sellei'ie, 
qu'on  a  cru  devoir  caser  dans  la  galerie  des 
machines,  pour  masquer  un  vide  lâckeux. 

En  partan  du  jardin  central,  on  aborde 
Texposition  ottomane,  non  par  le  côté  le  plus 
artistique,  il  s'en  faut  bien,  mais  du  moins 
par  le  côté  des  ouvres  d'art.  Là  sont  les  pro- 
jets et  dessins  d'arebitecture,  parmi  lesque  s 
se  font  presque  seuls  remarquer  les  plans  de 
l'installation  turque  du  Palais  et  ceux  des 
bâtiments  élevés  dans  le  Pare.  Du  milieu  des 
éluder  et  avantrprojets  en  grand  nombre,  que 
MM.  Barborini,  Montani  et  Bontcha  ont  des- 
sinés ])ar  ordre  dii  niinistère  du  commerce, 
de  l'agriciitture  et  des  travaux  pub'ics,  se 
détachent  les  véritables  platiS,  ceux  qui  seuls 
ont  été  adoptés  définitivement  par  la  Com- 
mission impériale  ottomane,  et  que  son  af- 
cliitecte  :  M.  Léon  Parvillée,  a  exécutes. 

Il  y  a  aussi  là  un  projet  de  viaduc,  par 
M.  Levai,  ingénieu"  de  la  municipalité  du 
sixième  cercle  de  Constantinoplc,  qui  <i©nBe 
fort  bonne  idée  des  embellissemouts  déjà 
exécutés  en  grande  partie  à  Pera  et  Galala, 
grâce  à  l'initiative  édairée  de  S.  Exe.  Sery^ 
Efïendi,  pri^ideul  d>u  conseil  municipal. 

Vient  ensuite  la  galerie  de  l'Histaire  du 
tiavail,  où  sont  rei)réseutées  :  la  Syrie  dans 


les  temps  antiques;  Byzance  fcous" les  empe- 
reurs grecs;  et  Brousse  à  l'époque  déboute  sa 
splendeur,  quand  elle  était  la  capitale  des 
.Mchémed  I,  desMourad  et  des  Bayezid.  Pour 
la  première,  ce  sont  des  bas-reliefs  et  une 
inscription  cunéiforme,  dont  l'exiiosant  Ab- 
dullah  Bey  a  fait  une  traduction  en  latin; 
pourla  seconde,  cinq  dessins  de  monuments: 
état  actuel  et  restaurations  projetées,  par 
M.  le  docteur  Dethitr,  directeur  de  l'école 
autrichienne  de  Pera;  pourla  troisième  enlin, 
une  collection  de  3L  Léon  Parvillée  :  maïoli- 
ques;  reliures;  fragments  de  manuscrits,  etc., 
rendue  plus  complète  encore  par  des  photo- 
f/rai)hies  de  l'exposant. 

Dans  la  galerie  de  peinture  et  de  sculpture. 
la  Turquie  n'a  que  peu  de  chose;  ce  n'est  pas 
par  là  qu'elle  brille,  on  le  sait.  Toutefois,  on 
a  le  droit  de  faire  des  réserves  pour  ua  pro- 
chain avenir,  car  trois  tableaux  :  Halle  des 
Tchinyanés  ;  Zéibek  à  ialfùt;  Mort  du  Zéihclc^ 
traitée  par  Hamdi  Bey  avec  uue  indépen- 
dance etune  sincérité  rsres;  un  beau  portrait 
de  S.  M.  I.  le  sultan  Abdul  Aziz,  ik-ssiné  ma- 
gistralement au  crayon  noir  par  Ahmed  A'ali 
Effendi,  semblent  olîrir  des  gages   sérieux. 

Actuellement  et  malgré  de  prétendus  pro- 
g(ès,  heureusement  partiels,  équivalant  aune 
décadence,  le  véritable  art  turc  réside  tou- 
jours dans  certains  produits  manufacturés  : 
tapis,* broderies,  ouvrages  à  l'aiguille,  pote- 
ries, faïences,  sellerie,  reliures;  tout  comme 
au  temps  où  l'industrie  européenne  emprun- 
tait à  1  Orient  les  grandes  formules  qu'elle 
cfoitluj  rendre  aujourd'hui,  en  lui  exjseignant 
de  petits  procédés. 

Voyez  les  tapis  d'A'ali  Effendi  de  Smyrne; 
voyez  ceux  que,  dans  tout  l'empire  ottoman, 
l'initiative  personnelle  exécute  dapièsia  tra- 
dition, sur  les  anciens  métiers  fonaés  de 
quatj'e  pieux  à  peine  équa:ris.  Comparez-les 
à  ceux  que,  dans  le  pays  mêuie,  on  es^écute 
en  grande  fabrique,  d'après  le»  procédés mo- 
deriies.  Comparez-les  surtout  à  ce  tapis  fa- 
briqué à  Koulé  et  dans  la  bordure  duquel  est 
tissé  ce  mot  :  perfectionné. 

En  quoi  consiste  le  perfectionopmeut?  Ne 
voyez-vous  pas  qu'on  a  remplacé  les  aaciens 
dessins  si  naïfs,  si  originaux,  d'un  goût  si 
pur  et  si  caractéristique,  par  d"iiiifjr*ux  petits 
châteaux  encadrés  de  couronnes  d«  roses, 
comme  sur  les  assiettes  de  dessci't  cJiez  les 
restaurateurs  de  bas  étage?  On  s'est  servi,  pour 
la  teinture  des  laines,  de  ces  couleurs  éi'la- 
lantes,  il  est  vrai,  mais  fausses,  criardes,  sans 
solidité,  découvertes  dans  ces  derniers  temps. 
On  a  employé  delà  laine  courte  pour  former 
la  chaîne  des  tapis. 

HafyzSiîdjk  Effendi,  fabricant  de  porce- 
laine opaque  à  Eyoub,  trouve  .son  «ompte  à 
imitiir  les  produits  européens.  Si  nous  le  blâ- 
mions pour  avoir  choisi  ces  profils  lourds  et 
empâtés,  ces  dessins  vulgaires,  tandis  qu'il 
avail  fcous  les  yeux  ies  contours  si  purs,  si 
'  élégants,  les  ornements  si  délicats  et  si  ingé- 
nieux des  poteries  de  Roustchouk,   de   Djed- 
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flali,  lie  Hniilulud,  il  ne  nian(|Lierait  pas  de 
répondre  que  sa  vaisselle  se  vend  mieux, 
parée  (lu'elle  esta  la  franka.  Et  en  elTet  il 
vend,  à  lui  seul,  ehaijue  année,  des  poteries 
usuelles  pour  une  soninic  double  de  celle  qui 
représente  le  cliilVre  d'affaires  de  tous  les 
autres  fabricants  de  ('ong.'antinople  i-énnis. 

Dans  le  petit  salon  placé  entre  la  fjalerie 
du  matériel  des  arts  libéraux  et  celle  du  mo- 
bilier, une  izrande  vitrine  renferme  dix-buit 
costumes  populaires,  sur  ili3n"<îfl"'"** 

Malbeureusement,  pour  les  costumes 
comme  pour  le  reste  des  produils  turcs,  la 
place  nranque.  Si,  au  lieu  de  dix-buit  man- 
nequins, ranj,'és  à  grand  peine  autour  decelte 
vitrine,  au  détriment  de  la  vued'ensembledu 
secteur  ottoman,  la  commission  en  avait  pu 
placer  autant  qu'elle  a  de  costumes  complets, 
c'est-à-dire  près  de  cent,  cela  n'eùt-il  pas  fait 
une  belle  exposition?  Aussi  belle,  peut-être, 
que  celle  <k-.  la  Suède,  qui  a  mérité  une  mé- 
daille d'or,  tandis  que  la  Turquie  n'en  a  ob- 
tenu qu'une  d'argent,  et  encore  est-ce  pour 
ses  costumes  militaires,  la  moins  intéres- 
sante partie  de  son  cxposilion  dans  la  classe 
1)2,  bien  plus  remarquable  au  point  de  vue 
du  vêlement  de  l'ouvrier. 

Il  est  vraiqiielestravauxà  l'aiguille,  mie'ux 
placés  pour  êlrc  bien  apj^réciés,  ont  donné 
lieu  à  une  sorte  de  compensation  j  on  a  ac- 
cordé à  la  Tur(]uie  une  médaille  d'or  pour 
l'ensemble  de  ses  oija,  sans  préjudice  de  quel- 
ques médailles  d'argent  èI  de  bronze,  de 
plusieurs  mentions  iionyrabl.es,  dislnbuées 
de  ci  de  là  aux  eïposanls  de  la  niOmc classe: 
dentelles,  tulles,  broderies  et  passemen- 
teries. 

Il  faut  savoir  que  Voija  est  i\n  genre  de  tra- 
vail a  l'aiguille  qui  se  lait  sans  métier,  au 
bout  du  doigt,  et  qui  imite  la  Ueur  d'une  ma- 
nière tout  à  lait  artistique,  sans//o;«y^t'-/'w'/7. 
C'est  à  la  fois  délicat  eilarge,  d«  diuii'usvons 
petites  et  d'excculiou  grande,  couaiwe  uij 
tableau  de  .Meissonnier-  Cela  s'enjfiloie  er) 
guise  de  line  paâseijjentejie,  pwuf  border  Ie9 
vêtements  e-l  li;s  coilTures  di'S  duwcs.  Tout  le 
monde  a  voulu  en  acbeter,  parliculièremenl 
les  fabricants  de  denleiit!s;  out-ils  vu  là  u)a- 
tière  àéludier'i? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'industrie  turque  oété 
appréciée;  moins,  pourtaut,  par  le  jury  que 
par  le  public;  elle  a  eu  et  (Jle  a  encore  un 
succès  de  vcnie,  même  jjour  tert^ius  de  ses 
produits  qui  peuvent  paraître  eberj?.  .On  a 
acbelé  des  babnucbes  et  de  simples  bottines 
de  satin  ItiO  et  "JOlt  francs,  les  mêmes,  plus 
la  gentillesse,  la  fière  louriiureet  la  solidité, 
qu'on  liésile  à  payer  "21)  ou  '.W  francs  sur  le 
boulevard.  Cela  n'empêcbe  pas  les  cordon- 
niers de  soutenir  que  ces  cliaussures  sont  fort 
mal  faites  et  que  si  elles  peuvent  ser.ir  à 
quelque  cliose,  ce  n'est  pas  à  marclier.  Quand 
nous  leur  disons  qu'à  Conslantino|do,  où  le 
bitume  et  lasplialte,  à  peine  connus  de  nom, 
sont  désavanlageuseuu'iit  remjilaeés  [lar  îles 
cailloux  pointus,  une    paire   de  bàboucbes 


jaunes  dure  un  ai,  ils  nous  legardent  d'un 
O'il  morne  et  glauque,  et  les  voilà  partis;  il 
semble  (|ue  nous  soyons  l'biver  et  eux  l'Iii- 
rondelle. 

A  coté  deg  babouches,  il  faut  admirer  les 
armes.  Cela  aussi  n'est  bon  à  rien  absolu- 
ment, et  c'est  fort  cher,  parce  que  les  lames 
et  (pielquefois  les  fourreaux  sont  en  acier  de 
Damas,  qu'on  imite  mal  en  Europe,  comme 
tout  ce  qui  vieof  d'.Or|ent;  il  suffit  d'être 
juste  pour  en  cppvenjr.  Avouons,  du  reste, 
qu'en  Orient,  c'est  d'une  façon  qui  lîjisse  k 
peu  près  tout  à  désirer,  qu'on  imite  ce  qui 
vient  d  Europe.  Chaque  pays  a  so»  génie;  le 
mal  estfju'au  lieu  de  perfedionner,  iaiHque 
c'est  possible,  et  d'échanger  chacun  ce  qu'on 
a  de  bon,  ou  fait  consisler  le  progrès  soit  à 
entrer  dans  la  peau  des  autres,  soit  à  vouloir 
les  forcer  d'entrer  dans  la  sienne. 

Sjns  doute  on  peut  s'emprunter  mutuelle- 
jjieut;  làn'est  pas  ceque  uous blâmons;  nous 
ne  voyons  aucun  mal  à  ce  que  l'Occident  ait 
emprunte  à  la  Turquie,  enire  autres  chosts, 
l'obusier,  inventé  au  siège  de  Constaulinople, 
par  Mahomet  )I;  l  obus  à  balles,  dit  de 
Scbrapnei,  dopt  les  Turcs  se  servaient  déjà 
en  lôîS;  les  a'ines  à  canon  rayé,  connue=de 
temps  immémorial  en  Orient;  enfin  le  re- 
volver'... 

Oui,  le  revolver;  il  va  là  un  revolver  à 
mhlic:  au  bas  du  trophée  d  .irmes  qui  rayonne 
sur  la  paroi  du  mur  de  gauciie,  a»  cpiij  de  |a 
galerie  du  niobiliÉr,  on  voit  une  vieille  ai'me 
rouillée,  doptles  cinq  coups,  au  moyen  d'un 
mécauisme  tournant,  viennent  l'un  a|)rè8 
l'autre  se  présenta'  àj'urilice  inférieur  de 
l'unique  canon  qui  donne  passage  aux  balles. 
Cette  invention  d'un  Arabe  a  été  donnée* 
l'expo-ant,  A'ali  Yavcr  Pacha,  par  l'imaui 
souv<  jain  du  pays  de  Kokyan,  dans  le  trésor 
duquel  elle  était  depuis  cent  ans. 

Est-ce  par  amouf  du  contraste  qu  on  * 
placé  des  berceauje  d'enfants  sous  ype  papp- 
jjlie?  Oa  tien  aurait-ou  voulu  insinuer  ^ciu 
jisu  commun  :  la  iprce  doit  protéger  la  faj- 
i/lesse'/  Il  y  a  bien  longtemps  déjà  qu'ofi 
i«  dit. 

Voilà^  ^a»s  ceU;c  vitrine,  av  juifeev  de  la 
salle,  de  Jwaux  ajorcoaiix  d'oriévreoie  (Je  K,9- 
na»;ir,  4'Aadrinoj>le,  lie  Trebiiowie,  de  Va- 
iiina,  de  Bagdad,  de  Mpssou),  de  Dauias,  4e 
Tripoli.  J..e  public  adwire  comme  ^ousces 
cheis-d'pewvjre4e  IJligraxie;  mais^epo^wv»»- 
imus  jamais  le  détromper  à  l'endroit  (ici  zarf, 
.supjjorls  aussi  commodes  qu'i  légarils  pour 
le-  petites  tasses  dites  ^'/(//an,  dans  lesquelles 
on  sert  le  café  en  (Jrienl?  i'oui(]uoi  donc 
tient  il  tant  à  en  faire  des  coquetiers  impos- 
sibles'/ 

(l'est  une  fantaisie  qu'il  nous  faudra  peut 
être  respecter;  nous  imiterions  ainsi  des  Turcs 
complaisants,  que  iiou8avonsenlenilu,à(jOii- 
slantinople  même,  appeler  un  sofa  du  nom  de 
divan,  qui  signifie  sa'le.  pour  ne  fias  contra- 
rier certaines  personnes  mal  informées  par 
certains  dictiounaires. 


Sans  trop  ^émir  sur  celle  erreur,  poussons 
plus  loin  et  visitons  la  salle  suivante,  où  nous 
trouverons  deux  importantes  C(dltctions, 
l'une  d'insectes,  de  coquilles,  de  pétrifications 
du  Ho.-phore,  par  AbduUab  Bey;  l'autre  dt 
matières  médicales  et  pharmaceutiques,  par 
Fayk  Rey,  directeur  de  la  pharmacie  centrait 
civile  et  militaire  de  l'empire  otioman,  et  of- 
ferte par  lui  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
L'une  et  l'autre  de  ces  collections  ont  obteiui 
lij  fpédaille  d'or. 

Autour  de  ces  deux  vitrines  si  dignes  d'in 
térêt,  sont  des  objets  moins  brillants,  il  esi 
vrai,  que  tous  ces  tapis,  ces  bijoux,  ces  ma- 
gnifiques costumes,  qui  ornent  les  salles  pré 
cédentes.  Là,  pourtant,  sont  par  excellenc.^ 
les  richesses  de  la  Turquie  :  bois,  mineraisot 
métaux,  marbres  roses  de  Panderma,  exposé.! 
par  M.  Groppler;  matériaux  de  construction, 
houilles,  li^niles,  matières  tannantes  et  linc- 
tpriales;  matières  textiles  :  soies,  biincs, 
chanvres,  lins,  cotpns,  cires,  tabacs,  miels, 
eaux  minérales,  fourrures;  produits  en  tout 
genres  du  sol  et  du  soys-sol;  cér.=ales,  enfin 
C'est  ici  seuleinent,  croyons-nous,  qu'oi 
pourrait  parler  de  progrès  et  non  pas  à  pro 
pos  d'industries  qui  uo  peuvent  gagner  qu'ei- 
retournant  en  arrière,  en  renouant  avec  de: 
traditions  qui  rinjuept  de  s'elTacer,  car  les 
corporations  ouvrières,  où  on  les  conserve 
avec  soin,  sont  en  décadence,  et  il  serait  ur- 
gent de  les  relever  et  de  les  consolider. 

Loprincijjal  pi'ogrès  à  introduire  en  Tur- 
quie, et  pour  ainsi  djrtj,  Je  seul,  c'est  l'amé- 
lioration des  roules  là  où  il  eu  existe  et  leui 
création  partout  ailleurs.  Toutes  les  aulre.'^ 
améliorations  :  culture  des  forêls;  recheivhe 
et  exploitation  régulière  des  mines;  proauc- 
lioii  plus  large  de  la  soie  et  du  coton;  adoji- 
tion  de  méthodes  et  d'instruments  meilleurs; 
tout  cela  découlera  forcement  de  ce  premier 
bienfait,  dont  la  nécessité  est  absolue. 

Pour  ne  pas  terminer  d'une  fa<;on  trop 
solennelle,  passons  (Ijevanl  les  cliarrurs  de 
bois,  lesmaebines  à^î^titre  le  grain,  si  naive- 
;neut  primitives,  avftc^iy  silex  dont  elles s<int 
armées  par  dessous  ppi^r  rompre  l'épi,  à  nie- 
8UIY.  que  le  clieval  qui  les  traîne  |)roiiiéne 
autour  de  l'aire  son  cavalier,  debout  comiii<3 
juji  U'iomphft^Mf  sur  le  char  antique;  pas- 
sops  devant  |,es  p\rami(^es  de  vinsde  Chypre, 
.4eSanios,  (J.ei^myrne,  de  Ténédos  ;  traversons 
la  pp^te  d  .'Uriqi"*'  en  nous  bouchant  les  oreil- 
les iJUSsi  heiiiiéiiquemenl  que  possible,  non 
à  l'imitation  du  prudent  Ulysse,  pour  éviter 
d'être  séduit  par  le  chant  mélodieux  des  si- 
rènes, h(''la3!  pour  un  motif  tout  autre,  pas- 
sons, là  surtout,  passons  vite! 

Faisons  quelques  pas  sous  le  promenoir 
couvert,  à  l'extérieur.  Entre  une  boutique 
chinoise  et  le  café  Roumain,  nous  trouverons 
lecaféreslauraiitTurc,  tenu  par  Pierre  AsK'.r, 
de  Constanlino[ile.  Entrons-y  sans  trop  nous 
soucier  du  coin  d'.Vfrique  et  de  ses  vis-à-vis, 
nous  verrons  ics  costumes  oltumans  non  plus 
sur  des  mannequius,  comme  dans  la  galeiie, 
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mais  portés  parde8f!;arçons  grecs,  arméniens, 
bulgares,  bien  vivants,  qui  nous  serviront, 
avec  de  l'eau  de  Karakoulak,  claire  comme 
le  diamant,  le  véritable  mastic  de  Cliio, 
accompagné  du  Icliibouk  au  long  tuyau 
de  jasmin  ;  nous  nous  croirons  sur  le  Bos- 
phore. 

Pour  compléter  l'illusion,   nous  pourrons 


goûter  la  cuisine,  elle  est  parfaite.  On  ne 
saurait  manger,  même  à  Islambol,  du  kébab, 
des  clulma,  du  pilaf,  meilleurs  que  chez 
Pierre  Asker;  et  si  vous  en  doutiez,  sachez 
qu'il  a  servi  lui-même  ces  plats  nationaux 
sur  la  table  Impériale,  au  palais  de  l'Elysée. 

Maiuiî  du  Launay. 


III 

La  Statue  de  Léopold  I''  au  Champ  de  Mars. 

Voyez,  en  regard  de  la  statue  de  Guil- 
laume I",  roi  de  Prusse,  la  statue  de  Léo- 
|iold  I",   roi   des  Beiges.   Quelle  différence 


INSTALLATION  UE  L'EMPlUli  OTTOMAN.  —  Desbin  do  M.  Fellmann. 


d'altitude  et  de  caractère!  et  si  les  artistes  se 
sont  bien  inspirés  de  leur  sujet  respectif, 
on  doit  comprendre,  qu'un  abîme  est  entre 
les  deux  monarques  représentés. 

Le  cheval  qui  porie  le  roi  Cuillaume  sem- 
ble soulevé  par  la  passion  qui  exalte  cl  qui 
pousse  son  cavalier,  et  l'on  seul  que  eon  sa- 
Lot  levé  est  prêt  à  piétiner  sur  tout  ce  qui  lui 
fait  obstacle.  Quel  artiste  compromettant  que 
M.  Drake!  No  s'csl-il  pas  inspire  de  l'Apoiia- 


lypse  en  sculptant  son  héros?  C'est  l'homme 
inspiré  par  le  droit  divin  qu'il  nous  a  repré- 
senté là;  et  Dieu  sait  quels  bouleversements 
vont  surgir  devant  cette  volonté  implacable 
que  rien  n'arrête. 

En  face  est  la  statue  du  roi  Léopold.  Quel 
contraste!  Voici  bien  le  roi  constitutionnel 
par  excellence.  Monté  sur  un  cheval  qu'à  son 
allure  au  repos  on  devine  avoir  été  nourri 
dans  Icd  gras  et  paisibles  pâturages  dos  l'ian- 


dres,  le  roi,  chapeau  bas,  sem  Me  faire  la  ré- 
vérence à  un  peuple  libre. 

Léopold  I"  a  été,  en  effet,  un  philosophe 
couronné,  —  un  peu  sceptique  comme  tous 
les  philosophes,  sans  grande  passion  pour  le 
bien,  mais  détestant  le  mal,  ou  plutôt  l'ini- 
quité et  les  aiiitalions  qu'elle  cau?e.  —  La 
révolution  de  lS'i8  avait  ébranlé  tous  les 
trônes.  Léopold  I'",  se  sentant  mal  à  l'aise, 
plutôt  que  menacé,  convoqua  les  principaux 
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de  son  royaume,  et  leur  tint,  dit-on,  ce  lan- 
lage  ;  «  Ne  me  faites  pas  de  révolution  :  si  je 
ne  vous  conviens  plus,  dites  un  mot,  et  je 
m'en  vais.  » 

Je  ne  sais  si  ces  paroles  qu'on  lui  pri'-te  ont 
été  dites,  mais  elles  sont  conformes  au  carac- 
tère de  toute  sa  vie. 

Lorsqu'il  fut  appelé  à  régner  sur  les  bel- 
ges, à  défaut  d'un  fils 
de  Louis-Philippe,  le 
4  juin  18.31,  il  accepta 
sans  enthousiasme , 
mais  avec  la  ferme  vo- 
lonté de  ne  pas  s'écar- 
ter de  la  ligne  qui  lui 
était  tracée.  Il  était 
alors  dans  la  force  de 
l'âge,  étant  né  le  Id 
décembre  1790.  Il 
était  allié  à  la  reine 
Victoria,  ayant  épousé 
la  1111e  du  roi  Geor- 
ges IV,  qu'il  perdit  le 
Ifi  novembre  1817,  et 
à  la  plupart  des  fa- 
milles royales  d'Alle- 
magne, étant  duc  de 
Sa\e-Cobourg. 

La  prise  d'Anvers 
par  l'armée  française, 
en  18.'Vi,  avait  mis  fin 
à  la  lésistance  de  la 
IloUai  (le;  et  la  confé- 
rence de  Londres  régla 
le  soit  du  nouveau 
royaume.  Commegage 
de  protection,  Louis- 
Philippe  accorda  à 
Léopol  I  la  main  de  sa 
lille  Louise,  une  des 
prince  ses  les  plus  ai 
iiKibles  et  les  plus 
accomp'ies  qui  aient 
honoré  un  trône.  La 
reine  Louise  mourut 
en  18'.(/,  et  sa  mort, 
hélas!  prévue,  causa 
une  véritable  désola- 
tion dans  toute  la  Bel- 
gique. 

Le  roi  Léopold  s'é- 
tait acquis  dans  toute 
l'E'irOj-e    un    renom 
d'habilelé  et  de  sagesse 
qui     le    rendit     plus 
d'une  fois  l'arbitre  res- 
pecté de»  cabinets;  et  ses  relations  de  famille, 
surtout  depuis  le  mariage  du   prince  .\lbert 
avec  la  reino  Victoria,  n'avaient  lait  qu'ajou- 
ter à  son  influence. 

Cell'î  habileté  et  celle  sagesse,  il  les  mit  au 
service  du  pays  dont  les  destinées  lui  étaient 
conliées,  d  abord  eu  restant  strictement  fidèle 
à  la  Constilulion,  el  puis  en  tenant  une  ba- 
lance cg  lie  entre  les  partis  qui  se  disputaient 
le  pouvoir. 


Cetîe  tâche  n'était  pas  hc\\o  alors;  elle  ne 
l'est  pas  non  plus  aujourd'hui.  Il  y  faut  vin 
sentiment  de  la  pondération  que  peu  de  rois 
constitutionnels  possèdent ,  et  sans  lequel 
toute  la  machine  gouvernementale  manque 
d'assiette  et  d'équilibre. 

Mais  le  roi  Léopold,  je  l'ai  déjà  dit,  était 
un  grand  philosophe,  ce  qui  implique  tou- 


et  que    le  danger   était   plutôt  du  côté   du 
ileuve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  force  de  respecter  la 
volonté  nationale,  il  te  fit  respecter  du  peuple 
et  finit  par  s'en  faire  aimer.  Il  n'eut  jamais 
de  caprices  dispendieux,  ni  aux  dépens  de  sa 
fortune  personnelle,  qui  était  considérable, 
ni  aux  dépet  s  de  la  fortune  de  la  Belgique. 
Très-économe,  quoi- 
que aimant  la  magnifi- 
cence et  s'en  donnant 
les  apparences,  il  sut 
toujours  rester  maître 
de  lui  et  plaire  à  tous. 
De  son  mariage  avec 
la  princesse  Louise  de 
France,  il  a  eu  trois 
enfants,  le  roi  Léo- 
pold II ,  son  succes- 
seur ,  le  comte  de 
Flandres,  et  cette  ai- 
mable et  infortunée 
princesse  Charlotte 
que  le  Mexique  a  ren- 
due folle. 

Léopold  a  été  un 
bon  roi  et  un  homme 
remarquable.  Sa  sta- 
tue du  Champ  de  Mars 
le  représente  bien  tel 
qu'il  a  été,  aimant  la 
droiture  et  la  conci- 
liation. Je  sais  bien  où 
cette  œuvre  estimable 
ferait  le  meilleur  effet: 
c'est  sur  la  place  de  'a 
ville  de  Luxembourg. 

Fil.   DUCII.NG. 
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jours  un  bon  politique.  Il  n'avait  ni  ambition 
ni  rnlhousiasme,  mais  il  avait  une  raison 
saine  et  un  esprit  libéral  qui  lui  faisaient 
toujours  suivre  la  droite  voie.  Pourvu  qu'on 
restât  dans  la  constitution,  il  laissait  faire  et 
laissait  dire,  n'y  mettant  jamais  du  sien. 
Malgré  ses  souvenirs  de  1832,  il  laissa 
discuter  et  voter  les  fortifications  d'.\nvers, 
quoii|u'il  sut  bien  f|u'aiicune  défense  du 
côté  de  la  terre  ne  pouvait  servir   .Viivers, 


IV 

Costumes  espagnols. 

C'cstun  fait  notoire, 

avéré  et  parfaitement 

corroboré  par  ce  que 

iiiius  pouvons  voir  à 

I  l'exposition  de  I8()7  : 

sous    le  règne   do   la 

reine   Isabelle  II,   les 

campagnards  s'habil- 

lenlencorecn  Espagne 

de  la  même  manière 

que  sous  le  sceptre  de 

Pierre  le  Cruel  ;  nous 

ne  sommes  pas  sûrs  que  la  mise  séculaire  de 

ces  bons  villageois  ait  beaucoup  varié  depuis 

la  dvnastie  des  rois  goths. 

Les  chemins  de  fer  qui  sillonnent  la  Pé- 
ninsule d'une  manière  si  peu  avantageuse  pour 
Icsactionnaires  n'ont  pas  encore  étendu  l'effet 
de  leur  influeiico  progressive  sur  la  tradition 
invétérée  des  modes  rurales. 

Assurément  d'ailleurs,  il  y  a  dans  la  plu- 
part de  ces  accoutrements  rustiques,  un  côté 
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nnïvement  coquet  de  simplicité  primordinle 
qui  peut  ne  pas  déplaire  aux  partisans  systé- 
mati(|iies  du. pittoresque  ;  nous  connaissons 
des  pens  d'esprit  dont  c'est  l'affectation  con- 
tinuelle d'aflirmer  que  l'Espagne  perdrait 
beaucoup  à  ne  pas  conserver  tout  ce  qui  lui 
donne  un  cachet  d'originalité  et  de  couleur 
locale  ;  tous  ceux  qui  sont  de  celte  opinion 
peuvent  largement  trouver  de  quoi  répondre 
à  leur  sympathie,  et  même  donner  cours  à 
leur  enthousiasme,  en  présence  des  échan- 
tillons de  toilettes  champêtres  de  la  pénin- 
sule Ibérique  visibles  à  l'Exposition  actuelle. 

Nous  avons  tntfout  à  nous  occuper  ici  des 
toilt^lles  villageoises. 

Il  va  sans  dire  que  les  femmes  élégantes 
appartenant  à  la  bonne  société,  ou  à  la  mau- 
vaise, s'habillent,  à  Madrid  et  à  Barcelone, 
en  se  faisant  un  scrupule  ingénieux  d'imiter 
les  modes  de  Paris,  cette  capitale  du  goût.  Il 
y  a  aujourd'hui  à  Madrid  une  véritable  in- 
vasion de  couturières  françaises  et  de  mo- 
distes parisiennes;  cela  s'explique  naturelle- 
ment; elles  sont  on  ne  peut  mieux  a^î^ueiliies 
et  encouragées  par  la  faveur  publique;  elles 
peuvent  à  peine  suflire  aux  commandes  qui 
viennent  affluer  à  leur  porte  ;  l'aiguille 
semble,  entre  leurs  doigts  de  fée,  une  ba- 
guette magique  pour  appeler  la  fortuné  ;  la 
moindre  ouvrière  parisienne  s'élèye  facile- 
ment là  bas  au  rang  de  maîtresse;  et  c'est  le 
suprême  genre  de  la  clientèle  aristocratique 
de  dire  que  l'on  se  fait  habiller  par  une  Fratl- 
çaise.  Il  arrive  aussi  parfois  que  dans  les  toi- 
lettes recherchées  on  peut  remarquer  tiil  cer- 
tain mélanee  international  ;  la  mantille  des 
bords  du  Manzanarès  se  greffe  sur  une  i'dbe 
découpée  par  les  ciseaux  du  faubOUfg  IVlont- 
marlre  -,  cela  lait  un  salmigoftdifî  dé  coquet- 
terie qui  ne  manque  pas  de  piquant,  assai- 
sonné encore  par  les  inévitables  yeux  noirs 
et  parla  taille  proverbiale  dés  Madrilènes; 
niais  celte  variété  de  luxe  étrangèl-,  joint  aux 
usages  indigènes,  ne  se  ifiôntl-ë  guère  que 
dans  les  villes  les  plus  considérables,  et  il  se- 
rait fort  difiicilc  d'en  décotivi'ir  un  seul 
exem|)le  dans  ces  vastes  déserls  éhiaillés  de 
duelqucs  villages,  que  de  l'atllré  côté  des 
Pyrénées  on  appelle  les  campagtiéB. 

Nous  plaçons  soùs  les  yeù*  du  lecteur 
quelques-uns  de  ces  types  dd  btfstume  natio- 
nal qui  nous  ont  paru  méritèi-  plus  particu- 
lièrement l'attention;  il  y  a  là  oh  première 
ligne  le  campagnard  aisé,  le  riclie  fermier  de 
la  province  de  Murcie;  une  jaquette  de  ve- 
lours avec  des  broderies,  une  giande  mante 
rayée  d'une  interminable  lougueur,  une  ri- 
che ceinture  de  soie,  et  les  jambes  nues  avec 
des  espadrilles  pour  chaussure,  tels  sont  les 
accessoires  qui  représentent  d'une  manière 
assez  précise  l'opulent  métayer.  Une  jeune 
femme  irès-emmitoullée  dans  ses  coiffes,  avec 
une  robe  de  couleur  brune  foncée  et  ornée  de 
bandes  transversales  d'etoiïes  peut  donner 
une  idée  du  la  manièro  dont  s  habillent  les 
fermières  de  la  Navarre;  ces  précautions  ex- 


trêmes contre  les  intempéries  dénotent  sulli- 
samment  les  provinces  septentrionales  et  les 
pays  des  montagnes.  Nous  devons  mention- 
ner aussi  un  type  assez  bien  réussi  de  Cata- 
lan qui  s'appuie  nonchaJammentsur  un  long 
bâton  noueux  ;  la  béatitude  de  la  sérénité  es- 
pagnole se  retlèle  d'ailleurs  sur  la  placidité 
de  sa  physionomie;  la  principale  élégance 
(laraît  consister  dans  une  chemise  d'une 
éblouissante  blancheur;  faut-il  qu'une  épi- 
gramme  soit  au  bout  de  notre  plume  pour  in- 
sinuer qu'en  Espagne  la  propreté  passe  quel- 
quefois pour  un  rafïinement  de  luxe? 
Signalons  encore  un  paysàh  des  provinces 
basques  avec  des  pantalons  à  la  bret'.'-nne,  un 
chapeau  à  larges  bords  à  là  bretonne,  une 
veste  d'opéra-oomiqile  à  H  bretonne,  et  des 
cheveux  idem.  On  peut  sedemarider  par  quelle 
singularité  il  existe  tihe  telle  ressemblance 
entre  le  costutiié  local  de  la  vieille  Armorique 
et  du  Guipuscoa.  C'est  le  cas  de  se  rappeler 
que  le  bas  breton  et  le  patois  basque  revea- 
diquent  égalëmëht  une  prodigisùse  ancien- 
neté comme  firômière  langue  huiiiainc; 

Enfin,  nous  ne  pouvons  que  citer  avec  des 
termes  laudatils  le  ravissant  et  infcohipat"a- 
blecbstiime  cb;  manolaqtii  tient  un  éventail  à 
troil  qiiaHs  déployé.  —  La  manoln,  c'est, 
comme  oh  édû,  la  grisette  de  Madrid;  fflais, 
hélas!  Oit  prétend  que  cette  spécialité  tend 
égalertient  à  dwpAraîtt-e.  En  attendant,  celle 
que  l'Espagne  noiis. adresse  comme  un  de  ses 
plus  graéieux  prodifits,  peut  bien  être  consi- 
dérée comme  uh parfait  modèle  du  genre;  les 
couleurs  chatoyantes  sont  le  caractère  domi- 
nant de  ces  toilettes  excentriques  dans  les- 
quelles uti  goût  douteux  vise  plutôt  à  l'efïet 
qu'à  la  distinction. 

Le  ttlètltllët  de  la  Manche  semble  garder 
encot-ë  fitljdtit"d'hui  le  genre  antique  et  solen- 
nel fie  vêtéttlënls  que  devaient  porter  scspré- 
dét('8§etlt'B  ail  temps  des  moulins  lantasiiquesi 
de  udh  (jtilCTtotte.  La  Manche  est  en  effet  une 
debëspl-UviticesderintérieurderËspagnequi 
se  plîiiâërit  à  imiter  la  Chine  par  une  sympa- 
patllie  exagérée  pour  l'immuable;  elle  reste 
étei-rieilëmëilt  ftbelle  à  tout  esprit  d  innova- 
tidti;  lés  itltfitlrs  et  les  modes  s'y  conservent 
et  i'y  pët-péttlent  depuis  un  temps  immémo- 
rial, sans  que  rien  en  puisse  altéi-er  la  naï- 
veté traditionnelle.  Les  instruments  aratoires 
de  l'Usage  le  plus  élémentaire  n'y  auraient 
aucune  chance  de  succès,  pour  peu  qu'ils  ne 
fussent  pas  exactement  pareils  aux  outils  de 
labourage  connus  et  employés  de  père  en  fils, 
depuis  le  déluge,  ou  depuis  îè  prince  de  la 
Paix,  Don  Manuel  Godoi;  et  il  est  encore  bien 
loin  le  jour  providentiel  de  progrès  qui  verra 
le  fameux  vin  de  Valdepenas  obtenir  un  autre 
tonneau  qu'une  peau  de    bouc  1 

Jetez  maintenant  les  yeux  sur  l'avenante 
toilette  de  la  bourgeoise  de  Valence;  et  à  cette 
chaste  allure  de  matrone,  soyez  persuadé  que 
les  romanciers  français  ont  propagé  une  trop 
poétique  fiction  en  répétant  à  satiété  que  les 
femmes  espagnoles  se  munissaient  d'un  poi- 


gnard à  la  jarretière;  cette  fois,  la  grâce  pu- 
di(|ue  de  l'accoutrement  suffirait  à  faire  re- 
jeter comme  un  blasphème  une  telle  conjec- 
ture; aucun  stylet  n'a  élu  domicile  sous  celte 
robe  de  discrète  apparence;  et  à  moins  d'être 
le  plus  sceptique  des  humains,  on  peut  jurer 
que  la  vertu  de  la  dame  n'a  pas  besoin  d'un 
tel  préservatif,  et  qu'un  couteau  mignon 
pourrait  tout  au  plus  servir  entre  ses  mains 
a  découper  une  orange,  ce  fruit  dont  Valence  j 
est  le  merveilleux  jardin. 

La  mariée  des  Asturies  n'a  pas  non  plus  la 
moindre  lame  de  Tolède,  on  le  jurerait  aussi, 
ni  aucun  autre  acier  homicide  trempé  dans 
les  eaux  de  l'Èbre,  pour  défendre  ses  charmes 
contre  les  assaillants  d'amour.  En  revanche, 
elle  porte  une  parure  nuptiale  de  la  plus  pitto- 
resque étrangeté;  rien  de  pareil  ne  selrouve- 
laitmêmeau  magasin  renommé  du  Printemps, 
où  tout  se  trouve.  Une  collerette  riche- 
ment brodée,  d'autant  de  couleurs  que  l'arc- 
en-ciel,  un  voile  avec  des  glands  d'or  d'un 
style  moresque,  une  façon  d'écbarpe  qui 
tombe  jusqu'aux  pieds,  tel  est,  paraîl-il,  le 
suprême  goût  des  fiancées  de  celle  province. 
A  cela  se  joint  Jusque  sous  les  toits  de  chaume 
un  cachet  de  race  que  ne  possèdent  pas  les 
paysannes  vulgaires.  C'est  qu'aune  certaine 
époque,  tous  ceux  des  Asturies  qui  avaient 
combattu  dans  une  bataille  contre  un  calife 
de  Cordoue  furent  anoblis  en  masse  par  un 
roi  de  Castille;  et  depuis  ce  temps,  dans  cette 
province  plus  encore  que  dans  le  reste  de 
l'Espagne,  fout  le  monde  est  noble,  y  compris 
les  moissonneuses. 

Après  avoir  parlé  de  ce  qu'il  y  a  comme 
costumes  à  l'exposition  espagnole,  disons 
maintenant  ce  qui  n'y  est  pas,  et  devrait, 
certes,  s'y  trouver  avant  tout.  Le  seul  vérita- 
ble costume  espagnol,  au  point  de  vue  du  ca- 
chet national,  c'ertlecostumeandalous.  Nous 
voulons  dire  le  costume  de  Majo  et  de  Maja, 
tel  que  Goya  l'a  immortalisé  dav.--  ses  tableaux 
et  tel  qu'on  le  porte  encoie  à  SéviUe,  à  Gre- 
nadeëtà  Xérès.  Les  jeunes  gens  les  plus  avan- 
cés (le  ces  diverses  villes  ne  dédaigi.  -t  pas 
de  s'en  affubler  dans  certaines  circonslances, 
par  un  acte  de  condescendance  aux  usages 
traditionnels.  La  richesse  et  la  variété  ne 
manquent  certainement  pas  dans  ce  genre 
d'habillement  qui  prèle  merveilleusement  à 
toutes  les  cc.mbinaiëous  de  la  fantaisie;  nous 
regrettons  que  sbUsce  rapport  l'Espagne  in- 
diistiieUe  ne  nous  ait  rienen\oye  qui  \aillela 
peine  d'être  cité,  ou  d'avoirété  reproduit  par 
le  crayon  de  nos  dessinateurs.  Nous  aurion^ 
volontiers  demande  à  l'Espagne  exposante  un 
peu  plus  de  courage  dans  la  iiiaiiifestalion  de 
ses  usages  et  dans  l'opiniâtreté  de  ses  con- 
victions au  point  de  vue  du  pittoresque; 
pourquoi ,  par  exemple,  ne  pas  avoir  monlré 
ce  type  si  tliéâtrdl  qu'on  appelle  l'alguazil 
des  courses  de  taureaux,  qui  est  doiv  sur 
toutes  les  coulures? 

Hi:iiXMii)  l.oi'iy. 
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L'Exposition  persane. 

Lorsque,  quittant  pour  quelques  instants 
le  spectacle  d^  ces  fourmilières  liumarnos  que 
présentent  Irs\ille8  d'Occident, lorsque, aban- 
donnant ces  territoires  si  peuplés,  couverts  par 
de  nombreuses  constructions,  de  richrs  mois- 
sons, de  vastes  forets,  f(ae  l'industrie  vient 
chaque  jour  féconder,  et  où  la  cultura  dispute 
chaque  parcelle  do  terrain  à  la  stérilité,  les- 
pril  se  porte  vers  ces  immenses  soliuides  de 
l'Asie,  il  reste  confondu  devant  cet  étrange 
contraste  de  l'activité  prolieieuse  de  l'Occi- 
dent, à  côté  de  cette  sorte  de  sommeil  où  son. 
plongés  des  millions  d'hommes. 

Le  ifrand  problé(ne  de  la  di>?tinée  des  na- 
tions se  présente  alors  tout  naturellement  à 
l'esprit,  et  l'on  »e  demande  si  ces  immenses 
territoires  inoccupés,  stériles,  mille  fois  trop 
vastes  pour  les  populations  qui  y  végètent, 
ne  sont  pas  fatalement  prédestinés  à  devenir 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  la  pTo 
priélé  de  peuples  plus  actif.*,  pins  indus- 
trii'ux,  plus  vivants. 

Repoussées  par  les  difFicultés  d'existence 
qu'accroissent  chaque  jour  l'extension  des 
lumières,  de  l'instruction,  la  concurrence, 
l'habileté  professionnelle  plus  répandue,  le 
développement  excessif  de  la  population  de 
nombreuses  caravanes  d'émi^rants  ont  quitté 
l'Europe,  allant  porter  sur  les  côtes  d'Amé- 
rique, d'.Mrique,  d'Océanie,  la  civihsation, 
les  arts,  l'industrie  du  vieux  monde,  et  créant 
sur  ces  plages  désertes  des  villes,  humbles  à 
leur  origine,  florissantes  aujourd'hui,  et  qui, 
par  leur  activité  laborieuse,  deviennent  les 
rivales  puissantes  de  nos  vieilles  capitales. 

(ferles,  les  territoires  déserts  des  trois  con- 
tinents que  je  viens  de  citer,  sont  loin  encore 
d'avoir  entièrement  disparu,  et  le  Jour  n'est 
pas  encore  venu  où  les  descetidanis  des  pre- 
miers colons  se  trouveront  gênés  dans  ces  an- 
ciennes Solitudes. 

Mais  ce  jour  viendra.  Et  ptlis  tj'esUil  pas 
permis  de  croire  que,  longtemps  attachés  sur 
l'Afrique,  l'Oeéanie,  rAm('ii(|iic,  les  regards 
de  l'Europe  seportcnint  un  jour  vers  L'Asie  et 
que  ces  belles  contrées  inondées  de  soleil, 
arrosées  par  de  larges  fleuves,  If-nleront  l'es- 
prit de  conquête  el  de  civilisation  ? 

Ix-  percement  de  l'isllimn  de  Suez  va  don- 
ner une  importance  considérable  à  tous  les 
pays  riverains  des  mer»  des  Indes.  Baignée 
par  le  golfi-  Persiqne,  la  Perse  ne  va-t-elle  pas 
devenir  une  des  plus  importantes  stnlions, 
et  sa  position  si  avantageuse  liéveillera-t- 
elle  pas  bien  les  convoitises  de  la  Turquie, 
dt'  la  Russie  elle-même? 

Le  gouvernement  de  là  t*8M«  tie  semble 
pas  se  i)réoc''uper  de  ces  eventuaÙtés  si  gra- 
ves, et  le  shah  qui  devait  vi  nir  à  Paris  pren- 
dre nu  aperçu  de  nos  ino-iiis,  de  notre  civili- 


sation, de  nos  coutumes,  a  manqué  au  grand 
rendez- vous  des  peuples  et  dfs  souverains. 
—  Il  a  eu  tort.  La  vue  de  nos  usines,  de  nos 
arsenaux,  de  nos  chantiers  lui  eût  appris 
l'histoire  moderne,  et  lui  eût  permi.'f  peut- 
être  de  deviner  l'histoire  de  l'avenir.  Le 
•=pectac'e  de  notre  activité,  une  visite  à 
l'Exposition  eussent  été  pour  lui  une  révéla- 
tion féconde  en  enseignements  divers. 

Il  eût  assurément  vu  dans  l'espace  restreint 
occupé  par  l'exposition  de  sou  pays,  une 
preuve  de  faiblesse,  qu'auraient  fait  ressortir 
les  développements  que  les  nations  secon- 
daires de  l'Europe  ont  donnés  à  leur  exposi- 
tion. 

La  Perse  n'occupe,  en  eflet,  que  deux 
salles^  dans  les  travées  réservées  an  qua- 
trième groupe,  entre  la  Chine,  le  Japon,  la 
Turquie,  la  Roumanie, —  deux-sailes  presque 
perdues  dans  le  Palais,  et  que  ies  visiteurs 
ne  songent  même  pas  à  atlribucr  à  la  Perse. 
Pense-t-oH  à  la  Perse?  Oui  peut  s'imaginer 
que  la  Perse,  rompant,  en  l'honneur  de  notre 
Exposition,  avec  sa  nonchalance,  s«n  apa- 
thie ordinaires,  je  dirais  volontiers,  climafé- 
riques,  va  se  réveiller  de  son  long  sommeil 
pour  apporter  au  Cham|i  de  xMars  les  produits 
de  son  industrie,  les  chefs-d'œuvre  de  ses 
artistes? 

Il  faut,  si  l'on  veut  donner  à  la  Perse  une 
attention  sérieuse,  oublier  l'Europe  et  ses 
travaux  gigantesques,  ses  créations  de  toutes 
sortes,  ses  machines  et  f  es  statues,  ses  étofics 
et  ses  tableaux,  ses  arts  et  son  industrie 
enfin,  et  s'arrêter,  dégagé  de  toute  idée  pré- 
conçue, de  tout  parallèle,  de  toute  comparai- 
son, devant  les  deux  sal'les  réservées  à  sa 
hautesse  le  shah  de  Perse  ou  à  ses  sujets,  — 
car  je  ne  vous  dirai  pas  précisément  si  le 
shah  de  Perse  sait  seulement  que  ses  sujets 
exposent! 

La  première  de  ces  salles  est  consacrée  aux 
diverses  industries  de  luxe  de  ce  singulier 
pays.  L'œil  embrasse  tout  d'abord  un  ensem- 
ble d'or,  de  soieries,  d'.innes,  d'étoffes  écla- 
tantes, et  le  visiteur  entraîné  pénètre  sans  se 
rendre  bien  compte  du  pays  qu'il  va  visiter. 
Il  y  a  toujours  pour  l'Eur  ipéen  un  souvenir 
d?8  iVille  el  une  nuits  dans  tout  ce  qui  vient 
des  environs  do  Bagdad.  —  Le  reg.ird  ses' 
fait  à  celte  rtiagie  de  couleurs,  et  le  visiteur 
diflirtpue  tme  table  d'ébène  conservant  sous 
une  glace  protectrice  de  ravissantes  incrusta- 
tions d'ivoire  et  de  bois  ih  couleur,  sur  des 
biiîlos  dont  la  matière  rappelle  le  tuya.  A 
(■  lé.,  sous  la  même  glace,  sont  exposées  des 
reliures  d'une  riches  e  inouïe.  L'or  y  est  em- 
()loyé  avec  une  rare  profusion.  Voici  au  sur- 
|)lus  comment  s'oblifunent  ces  lilcls  d'or, 
cis  fleurs,  ces  arabes  |ues  qui  donnent  tant 
de  valeur  aux  peaux  ou  aux  cartons.  L'artiste 
prend  une  pièce  de  monnaie  d'or,  et  par  le 
batla;;c  obtient  une  feuille  dont  l'épaisseur 
varie  suivant  les  besoins  du  dess-in  cl  qu'il 
appliipie  avec  un  ouiil  '(/  hoc.  I.es  couleurs 
s'a|)pliqui'H!  à  l'aide  d'un  pinceau  el  d'une 


gomme  Irès-adhérentequi,  eu  séchant,  donne 
un  vernis  très-brillant. 

Dans  un  coin  de  cette  salle,  se  dresse  sur 
un  piédestal  un  guerrier  persan.  Son  cosAime 
cs't  à  peu  de  ehose  près  celui  des  compagnons 
deSchaœylf.  C  est  d'abord  le  casque  decuivre 
orné  de  deux  aijïreUes  blanehe.s  et  armé 
d'un  tissu  âe  mailles  qui  proUge  les  joues, 
le  cou  et  les  épaules.  Une  sorte  de  chemise  de 
mailles  serre  étroitement  le  buste  et  descend 
jiïsqu'à  mi  cuisse.  Les  bras  sont  protégés 
ju¥(}n'au  coude  par  cette  chemise.  Le  bras 
gauche  qni  porte  le  bouclier  reste  libre,  le 
bras  droit  qui  pwte  le  sabre  est  défendu  par 
un  brassard  en  1er  damasquiné,  et  la  main 
est  revêtue  d'un  gantelet  en  mailles.  Par-det- 
stis  la  chemise,  le  guerrier  porte  une  cuirasse 
composée  de  quatre  plaques  épaisses  d'acier, 
reliées  par  des  courroies,  et  qui  lais  eut  au\ 
tnouvements  du  corps  tout  leur  jeu  et  toute 
leur  liberté.  — Une  écbarpe  de  soie  rayée 
soutient  à  la  taille  le  fourreau  du  sabre.  Lts 
jauiljps  sont  protégées  par  des  cuissards  et 
des  jambières  qui  portent  au  genou  une  pla- 
que de  cuivre  armée  d'une  pointe  d'acier  .!e 
six  eu  sept  centimètres  de  longueur.  Des 
buttes  dont  la  pointe  se  relève  un  peu,  comme 
Ips  anciens  souliers  à  la  pouLiine,  moins  l'exa- 
gération, terminent  ce  costume.  J'ai  oublié 
une  corde  en  laine  non  tressée  passée  en  ban- 
doulière et  destinée  à  soutenir  le  bouclier 
quand  le  guerrier  a  besoin  de  ses  deux  bras. 
Tel  qu'il  est,  ce  brave  Persan,  avec  son  sabre, 
sa  cuirasse  à  compartiments  et  son  bouclier, 
me  fait  un  peu  l'cfl'et  d'un  de  ces  Perses 
qu'Alexandre  battait  à  Ypsus,  et  qui,  ressus- 
citant aujourd  hui,  retouveraient  intactes,  à 
vingt-deux  siècles  de  distance,  leurs  armes, 
leurs  mœurs,  hms  lois  et  leurs  coutumes. 

Avant  de  quitter  cette  salle,  il  faut  donner 
un  coup  d'œil  à  quelques  essais  de  céramique 
assez  réussi'»,  don»  la-  forme  et  les  dessins 
rappellent  les  vase-s  égyptiens;  ;'•.  df>  remar- 
quable* broderies  sor  linge,  d  une  (inesse  el 
dune  légèreté  qu'apprécient  les  visiteuses: 
aux  coffrets  en  bois  sculpté  qui  se  recomman- 
dent par  une  grande  délicatesse  d'exécution  ; 
erdin  aux  deux  panoplies  qui  ornent  le  fond 
de  c  Ite  sal  e  et  surmontent  un  large  divan 
en  tapisserie.  Les  panoplies  renf  rmenl  les 
arniî'S  o  lensives  el  défensives  de  la  Perse,  \<- 
casque  et  le  bouc  ier,  lftcoiii(>au  à  deux  Iran- 
(•liants,  et  le  sabre  reeotifbé;  —  j'y  clierelii' 
le  javelo'  et  l'are,  n'y  trndvant  iii  le  pistolel, 
ni  la  carabine.  Voili  <loiieoù  en  est  ce  peiipl-, 
et  voilà  avec  (pi -'Its  arnie.s  primilive-i  il  peut 
lutter,  I9  cas  éeliéahl,  contre  les  Inventions 
de  .M  VI.  Armstl-tinK  et  L'lms<«epol  ! 

Dans  la  seconde  galle,  la  Perse  expose  des 
lissus  assez  remarquables,  d<'s  fapi.s  dont  les 
dessins  fie  peuvent  lut'er,  peiit-êlre,  avec  les 
lalilfiisies  de  nos  artlstei^,  mais  qui  indi- 
quent chez  les  ffll)^icauts  persan"!  be;fui;niip 
di'  goût  et  d'iiatiili'lé  !  A  côtédeccslapi.sscriis 
se  trouvent  ces  toiles  peintes  si  répandues  en 
Fr.uiee  aujoiud'hui,  et  rpii,  sous  le  nom  d'i'- 
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toffes  de  Perse,  forment  une  branche  im- 
portante (le  notre  fabrique  de  tissus,  et  ali- 
mentent plusieurs  usines  considérables.  Les 
dessins  de  ces  toiles  imitent  parfaiiement  ceux 
des  tapisseries,  et  il  faut  s'en  approcher,  les 


toucher  presque  pour  voir  que  ces  portières, 
ces  tapis  ne  sont  qu'en  toile  imprimée. 

La  Perse  expose  encore  des  draps  brochés 
à  la  main,  des  étoffes  de  laine  brodées  avec 
une  rare  perfection,  des  tissus  de  soie  qui 


LA.  iVlANOLA  DE  MADItlD. 

nous  font  souvenir  (|ue  le  ver  à  soie  et  le 
mûrier  sont  originaires  de  ces  belles  contrées 
aimées  du  soleil. 

Pourquoi  faufil  que,  chez  un  peuple,  les 
bienfaits  de  la  nature,  les  richesses  du  sol, 
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ilii  climat  anéantissent  presque  toujours  l'é- 
nergie, énervent  l'initiative,  ot  deviennent 
souvent  une  cause  de  déi;iadation,  d'alTaisse- 
menlmoral  et  ()iiysique,  quand  elles  devraient 
être  une  source  d'émulation  et  de  progiés  ! 


A'oilà  la  Perse,  que  son  histoire,  son  climat, 
son  étendue  l'ont  une  des  premières  nations 
de  l'Europe.  Du  nord  au  midi,  elle  mesui'e 
(iOO  lieues  de  territoire,  son  sol  est  fécond  et 
jiroduit  naluri'llement  tous  les  Fruits  que  les 


MKUiMER    DK    LA    MANCIIli. 

patients  travaux  de  nos  horticulteurs  ont  ac- 
climatés chez  nous.  —  Quelle  place  occupé-t- 
elle à  l'Exposition  de  18l)7?Cinquanle  mètres 
carrés!  — Qu'expose-t-elle?  Quelques  tissus, 
quelques  oli)els  de  luxe El  1  industrie? 


l'AYSA.N    CATALAN. 


isins  de   M.  Genier. 
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Quelque  place  qu'un  homme  ait  occupée 
de  son  vivant  dans  l'histoire  (le  son  pays, 
deux  mètres  sulllsentàreetieillir  sHti  cadavre, 
une  phrase  d'un  pliilosoplie  fésuniera  sa  vie  ! 
En  est-il  donc  de  même  de  la  Pei-se,  et  l'art, 
l'intelligence,  les  travaux,  l'à^ricullure,  l'in- 
dustrie de  ce  vaste  plays  pe((vent-ils  donc  se 
résumer  dans  quelques  mètres  carrés? 

Que  la  Perse  tnédite  là  loi  moderne  qui 
s'impose  aux  nations  et  qui  veut  que  nul 
ne  possède  qu'à  la  condition  de  foire  tourner 
au  profit  commun  sa  pAti  dé  propriété  1 

La  Turquie  et  la  tidssie  cotinaissent  trop 
bien  celte  base  essefitiolle  des  haiionalilés 
modernes,  pour  que  la  Petite  ii'f  ^oië  pas  un 
g;rave  sujet  de  réllexion. 

ViCTOfi   Cossiî^ 


L'Iraprithetie  et  la  Librairie  étrangères. 

Avant  de  commencer  notre  étude  sur  l'im- 
primerie et  la  librairie  dans  les  pays  étran- 
gers, il  nous  faut  revenir  sur  notre  premier 
article  (liv.  23)  qui  a  valu  à  notre  rédacteur 
en  chef,  M.  Fr.  Ducuing,  une  communication 
ol'licieuse,  pour  ne  pas  dire  un  communicpic 
olliciel,  de  la  part  de  M.  Anselme  Peletin,  di- 
recteur de  l'Imprimerie  impériale  et  conseilltr 
d'État. 

Si  YE'xposilion  vniversetle  illustrée  avait  le 
caractère  d'un  journal  ou  de  toute  autre  pu- 
blication éphémère,  il  nous  aurait  été  pos- 
sible d'insérer  la  lettre  de  M.  le  conseiller 
d'État,  directeur  de  l'Imprimerie  impériale; 
nous  aurions  pu  la  commenter  à  notre  tour, 
et  longuement  discuter  chacun  des  faits 
avancé.s  de  part  et  d'autre. 

Mais  nous  ne  devons  et  nous  ne  pouvons  pas 
perdre  de  vue,  que  toute  polémique  dans  un 
ouvrage  qui  est  un  livre  et  qui  restera  comme 
le  seul  et  unique  souvenir  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1807,  serait  chose  oiseuse,  peu 
digne  du  cadre  adopté,  de  la  grandeur  du 
sujet  et  de  l'importance  des  matières.  Nous 
ne  pouvons  donc  que  résumer  les  principaux 
points  sur  lesquels  portent  les  rectifications 
de  M.  le  conseiller  d'État,  fetresteindré  notre 
réponse  à  quelques  courtes  observations. 

M.  le  conseiller  d'Etat  nous  al'iirme  d'abord 
que  rimpfimerie  impériale  n'émarge  dans 
aucun  budget  et  ne  touche  un  centime  ni  à 
titre  de  dotation,  ni  à  un  litre  quelconque; 
qu'elle  ne  trouve  ses  ressources  qUe  dans  le 
payenientde  ses  travaux.  Il  avoiie  que  ses  tarifs 
sont  fixés  par  un  décret  annuelj  et  qu'elle  est 
obligée  d'exécuter  pour  l'État  des  travaux 
considérables  dont  les  frais  ne  lui  sont  point 
remboursés,  comme  le  Bulletin  des  lois,  les 
Mémoires  de,  l'Institut,  etc. 

M.  le  conseiller  d'Étal  nie  aussi  que  l'Impri- 
merie impériale  entre  en  concurrence  avec 


l'industrie  privée,  et  proteste  formellement 
contre  notre  assertion  qui  tendait  à  établir 
que  son  administration  cache  ses  procédés  et 
ses  moyens  d'exécution,  et  refuse  de  les  com- 
muniquer aux  intéressés  de  l'industrie  privée. 

Notre  répocise  sera  courte  et  consistera  en 
une  seule  question.  Si  le  ministère  ne  donne 
aucune  subvention  à  l'Imprimerie  impériale; 
si  cet  établissement,  avec  beaucoup  plus  de 
charges  que  l'industrie  particulière,  avec  un 
matériel  beaucoup  plus  considérable,  prend 
m.oins  d'étoffes,  et  que  d'après  un  rapport 
célèbre  de  M.  F.  Didot,  que  nous  pourrions 
citer,  il  est  prouvé  qu'à  45  0/0  d'étoffes  un 
imprimeur  perd  de  l'argent,  chiffre  qui  a  été 
contrôlé  et  approuvé  par  plus  de  cent  impri- 
meurs ;  si  l'Imprimerie  impériale  est  forcée 
par  les  règles  de  la  comptabilité  publique, 
de  clore  définitivement  ses  opérations  à  la  fin 
de  chaque  exercice,  et  re  peut,  comme  un 
simple  particulier,  dissimuler  ou  réparer  les 
pertes  d'une  année  par  les  bénéfices  de  l'autre, 
comment  peut-elle  exister  et  d'où  tire-t-elle 
ses  ressources?  La  lettre  de  M.  le  conseiller 
d'Etat  n'a  pas  éclairci  ce  mystère,  et  nons 
restons  dans  les  ténèbres,  que  la  supposition 
d'une  subvention  payée  au  bout  du  compte 
avtc  l'argent  des  contribuables,  vient  tout 
ua'.urellement  dissiper. 

Quant  à  la  seconde  partie  du  plaidoyer  de 
M.  le  conseiller  d'État,  on  ne  peut  y  répondre 
que  par  des  faits.  Ces  faits,  nous  affirmons 
les  posséder,  et  nous  les  tenons  à  la  disposi- 
tion de  M.  le  conseiller  d'État;  mais,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  en  raison  même 
du  caractère  de  cette  publication,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  entrer  dans  une  polé- 
mique de  diversion. 

Nous  avons  la  mauvaise  habitude  en  France, 
qu'il  s'agisse  d'arts  ou  de  sciences,  de  ne 
connaître  que  nos  illustrations  et  de  ne 
faire  cas  que  de  nos  célébrités.  Ce  travers 
d'esprit,  que  la  vanité  nationale  autant  que  le 
manque  d'instruction  et  du  désir  d'en  acqué- 
rir peuvent  expliquer,  est  un  des  grands 
reproches  que  les  peuples  de  l'Europe  adres- 
sent à  la  France.  Nous  ne  connaissons  pas 
les  artistes  étrangers  et,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  la  supériorité  des  sculpteurs  ita- 
liens, qui  ne  sont  pourtant  pas  nés  d'hier,  a 
éclaté  comme  un  coup  de  foudre  à  l'Exposi- 
tion de  1867.  Il  en  est  de  même  pour  les  re- 
présentants des  arts  libéraux.  Si  tout  le  pu- 
blic lettré  sait  le  nom  des  Marne,  des  Didot, 
des  Hachette,  des  Claye,  des  Best,  peu  de  per- 
sonnes en  France  ont  entendu  prononcer  ceux 
des  Giesecke,  des  Devrient,  des  Cotta,  des 
Hroekhaus,  des  Clowes,  des  Sonzogno,  e'c. 
L'Exposition  a  pu  révéler  au  moins  à 
quelques  esprits  sérieux  toute  l'importance 
de  ces  maisons,  dont  la  réputation  est  euro- 
péenne et  auxquelles  la  France  seule  peut- 
être  n'a  pas  donné  le  baptême  de  la  célébrité. 
J'ai  dit  quelques  esprits  sérieux,  car  la  foule, 
cela  devient  malheureusement  tous  les  jours 


plus  évident,  s'amuse  et  s'arrête,  au  Champ 
de  Mars,  aux  bagatelles  de  la  porte  et  aux 
exhibitions  qU'on  a  durement  mais  justement 
qualifiées  de  foraines. 

Après  une  étude  comparée  de  la  typogra- 
phie chez  les  divers  peuples,  on  arrive  à  la 
conviction  que  les  i)rocédé8  se  généralisent 
aujourd'hui,  que  les  types  perdent  leur  na- 
tionalité. On  ne  peut  plus  constater  de  diffé- 
rence notable  ou  originale  dans  ce  qui  touche 
à  la  cotapositioD  e(  au  tirage.  Les  machines 
seules,  auxquelles  nous  eonsa'jrerons  un  ar- 
ticle spécial,  établissent  par  leurs  combinai- 
sons diverses,  par  leurs  perfectionnements 
ingétïieux,  des  supériorités  et  des  infériorités. 
L'Amérique  remf>orte  sur  tous  les  peuples 
par  ses  machines  à  journaux,  à  réaction,  à 
lateur;  etc.  Mais  pour  l'impression,  le  point 
de  vue  de  la  vente  et  non  celui  de  l'art  guide 
les  imprimeurs  et  les  éditeurs  du  nouveau 
monde.  On  n'y  produit  à  peu  près  que  des 
journaux,  et  les  ouvrages  qui,  pour  la  plu- 
part, sont  des  traductions  ou  des  reproduc- 
tions, sont  avant  tout  mis  à  la  portée  du  grand 
nombre  et  exécutés  avec  cette  rapidité  qui 
exclut  toute  possibilité  de  soins.  Les  types 
qu'on  emploie  sont  ceux  qui  sont  usités  en 
Europe. 

L'Angleterre,  par  contre,  se  distingue  par 
un  type  qui  lui  appartient  en  propre.  Ce  type 
maigre,  allongé,  ayant  en  raison  de  sa,  mai- 
greur beaucoup  de  blanc  dans  sa  structure, 
dans  son  œil  comme  disent  les  typographes, 
est  cependant  assez  étroit  pour  mettre  plus 
de  lettres  dans  une  ligne.  Comme  ce  carac- 
tère est  très-haut  et  que  d'autre  part  fort 
souvent  il  n'est  pas  interligné,  les  lignes  se 
touchent  presque  et  la  lecture  d'une  page 
ainsi  compo-ée  devient  fatigante.  L'impres- 
sion anglaise  est  toujours  soignée;  le  papier 
est  généralement  beau  et  les  encres  sont 
noires  et  de  qualité  fine.  On  remarque  cepen- 
dant dans  les  titres  un  comp'et  manque  de 
goût,  une  alliance  bizarre  et  choquante  du 
classique  et  de  la  fantaisie.  La  librairie  an- 
glaise professé  une  gfaiide  prédilection  pour 
rin-18  Charpentier,  qu'elle  s'obstine  à  nom- 
mer format  anglais,  niais  qui  appartien-t  bien 
réellement  à  notre  éditeur. 

L'.'Vllemagne  affectionne  les  pages  longues 
et  étroites,  ce  qui  donne  à  ses  éditions  une  a- 
lure  et  un  cachet  tout  à  fait  à  part.  Plusieurs 
essais  ont  été  tentés  pour  réagir  contre  cet  er- 
remef^t,  mais  ils  ont  échoué  pour  être  tombés 
dans  l'excès  contraire,  le  format  carré.  Au- 
jourd'hui encore  l'Allemagne  n'aborde  qu'avec 
une  cprlaiiie défiance  l'in-IS. Quelques  rares 
éditeurs  ,  à  leur  tête  Cotta  de  Siiiltgard  , 
ont  commencé  des  bibliothèques.  Mais  l'in- 
quarto,  l'in-octavo,  l'in-douze  régnent  presque 
absolument  en  Allemagne. 

La  Belgique,  en  toutes  choses,  et  en  impri- 
merie et  en  librairie  comme  pour  le  reste,  imite 
les  autres  peuples.  Ce  qui,  en  outre,  lue  la 
grande  typographie  en  Helgique,  c'est  qu'il 
y  a  presfliie autant  d  imprimeries  que  deeom- 
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jiositeurs.  Nous  l'avons  déjà  d't,  dans  notre 
premier  article,  une  profession  comme  celle-ci 
ne  peut  progresser  qu'à  la  condition  de  ne  pas 
disperser  les  forces,  et  de  ne  pas  diviser  les 
capitaux  et  les  capacités. 

L'imprimerie  nationale  du  Portugal  em- 
ploie un  t^-pe  qui  est  un  compromis  des 
différents  caractères  adoptés  en  France;  elle 
s'efforce  d'imiter  les  bonnes  éditions  françaises 
et  réussit  parfois  avec  assez  de  bonheur.  Tan- 
dis que  la  lypjgraphie  progresse  dans  ce  pays, 
elle  décline  en  Espagne,  où  l'imprimerie  na- 
tionale de  Madrid,  par  un  décret  de  la  reine 
en  date  du  '2'^  avril  dernier,  vient  d'é're  sup- 
primée, parce  que,  «  loin  de  remplir,  dit  le 
rapport,  l'objet  de  son  institution,  elle  est 
inutile  au  service  public,  improductive, 
onéreuse  à  l'Êiat,  et  préjudiciable  au  déve- 
loppement de  l'industrie  privée.  » 

La  Russie  enfin  par  son  exposition  est  in- 
férieure à  ce  (|ue  produit  noti'e  imprimeries 
impériale  avec  des  caractères  russes,  et  1  Italie 
n  oITre  dans  ses  types  ni  originalité  ni  élé- 
gance. 

Après  cette  revue  sommaire  dci  peuples, 
nous  citerons,  tout  aussi  rapidement,  les 
maisons  étrangères  qui,  par  le  développement 
de  leurs  travaux,  se  soOt  réellement  créé  une 
position  hors  ligne. 

Luttant  de  près  avec  le  grand  prix  rem- 
porté par  la  France,  avec  la  maison  Mame  , 
se  I  lacent  d'abord  MM.  Giesetke  et  Devrient, 
de  Ltipzig  (médaille  d'or).  Les  imprimeurs 
de  Paris  peuvent  encore  envoyer  leurs  lils 
puiser  à  cette  source  des  bonnes  traditions; 
ils  y  trouveront  les  digues  successeurs  des 
maîtres  du  siècle  dernier.  L'habileté  des 
ouvriers  spéciaux,  compositeurs,  impri- 
meurs, conducteurs,  la  bonne  direction,  le 
choix  des  types,  des  papiers,  des  encres,  etc;. , 
donnent  une  haute  valeur  aux  travaux  de 
celte  maison  qui  réunit  toutes  les  profes- 
sions qui  concourent  à  la  conl'ection  d'un 
livre.  iMM.  (jieserke  et  Devrient  ne  sont  pas 
les  seuls  H  sout<>iiir  la  vieille  réputation  de 
Leipzig.  .M.  Hroekhaus,qui  a  obtenu  une  tné- 
(laille  d'argent,  expose  ausbi  quelques  ouvra- 
ges remarquables. 

Après  Leipzig  il  convient  de  placer  l'im- 
primerie royale  de  Berlin,  qui  n'expose  que 
(les  billets  de  banque,  des  actions,  du 
papier-monnaie,  mais  qui,  dans  ce  travail, 
est  arrivée  à  une  rare  perfection. 

L'Allemagne  est  la , terre  classique  de  la 
lypograpliie.  Chaque  état  presipie  possède 
une  maison  célébra,  .\insi  le  Wurtemberg 
peut  se  glorifier  d'avoir  le  plus  populaire  des 
éditeurs,  .M.  trotta,  (|ui  certainement  a  mon- 
tré le  chemin  à  .M.  Hachette  en  fait  de  vulga- 
risation et  de  développement  du  commerce 
des  livres.  L';  jury  a  décerné  à  M.  Colta  une 
médaille  d'argent ,  et  c'est  à  peine  justice 
quand  on  eximine  les  belles  impressions  que 
cette  maison  |)roduit  en  quantité.  Nous  ne 
citerons  qu'un  Faiixl,  in-folio,  avec  gravures 
sur  bois  et  compositions  eu  taille-douce  in- 


tercalées dans  le  texte.  Cet  ouvrage  rivalise 
avec  ce  que  nous  pouvons  produire  de  mieux. 
Le  tirage  est  très-beau,  très-net  et  très-suivi, 
elles  caractères  sontd'un  choix  fort  heureux. 
A  c5lé  il  faut  admirer  un  Srhitler  d'u.ie  exé- 
cution parfaite  également.  Les  gravures  sont 
remplacées  par  des  photographies,  et  une 
riche  reliure  en  velours,  ornée  d'un  portrait 
en  ronde  bosse  du  pcëte  allemand,  ajoute  à 
la  valeur  du  livre.  Dans  les  éditions  courantes 
faites  avec  un  soin  extrême,  il  faut  nommer 
les  œuvres  complèt(>s  de  Schiller,  en  douze; 
volumes,  un  Lessing,  en  douze  volumes  éga- 
lement, et  puis  cette  magnifique  collection 
de  classiques  grecs  et  latins  quelesDidotont 
exécutée  avec  plus  de  luxe,  mais  sans  l'im- 
mense avantage  de  les  mettre  à  la  portée, 
comme  prix,  de  l'écolier  et  de  l'étudiant.  La 
maison  Cotla  joint  donc  au  mérite  stérile  de 
[iroduire  des  chefs-d'œuvre,  celui  beaucoup 
plus  fécond  de  publier  de  bonnes  éditions 
soigneusement  composées  et  tirées,  pouvant 
entrer  dans  la  bibliothèque  la  plus  modeste, 
et  payant  au  talent  ou  au  génie  de  l'auteur 
le  tribut  d'une  exécution  digne  de  l'œuvre. 

La  Bavière  a  envoyé  M.  Hallbcrger,  de 
Munich,  dont  la  collection  de  gravures  est 
fort  remarquable;  M.  Pustet,  de  Itatisbonne, 
qui  a  obtenu  une  médaille  d'argent  pour 
ses  bréviaires  et  ses  bibles;  M.  (!.  Manz,  éga- 
lement de  Ratisbonne,  qui  expose  des  livres 
de  grand  luxe. 

En  .\utriche  quelques  maisons  se  recom- 
mandent par  leurs  travaux;  entre  autres, 
M.  Braumidler,  de  Vienne,  qui  a  offert  à  la 
bibliothèque  de  Paris  les  nombreux  ouvrages 
de  son  exposition  qui  traitent  de  sciences  na- 
turelles, de  chimie  et  de  mécanique. 

En  Angleterre  la  ma'son  Clowes  et  fils,  de 
Londres,  hors  concours  comme  faisant  partie 
du  jury,  a  été  rangée  par  ses  pairs  parmi  les 
titulaires  des  médailles  d'or.  Cette  impri- 
merie s'est  presque  exclusivement  consacrée 
aux  ouvrages  de  sciences  naturelles,  et  il 
n'y  a  que  les  maisons  Didol  et  Martinet,  de 
Paris,  qui  soient  capables  de  lutter  avec  elle 
pour  l'impression  des  livres  de  botanique 
et  de  méJecine.  Elle  a  également  fait  quel- 
(pies  excursions  dans  le  domaine  de  la  ju- 
risprudence. La  maison  Cassell,  Peller  et 
dalpin,  dont  on  admire  les  belles  reliares, 
édite  une  bibliolhèque  in-18  qui  rappelle 
noire  format  (Charpentier;  elle  a  obtenu  une 
médaille  d'aigent.  MM.  Spotliswoode  et  Cie, 

—  également  une  médaille  d'argent, — expo- 
sent une  magnirupie  édition  de  Shakespeare, 
et  MM.  Low  et  Marston,  un  «  Millons  Paradise 
lest  »  de  toute  beauté.  La  Société  biltlique  bri- 
tannique étrangère  enfin  donne  un  spécimen 
des  170  'angues  dans  lesquelles  elle  imprime 
la  Bible.  Beaucoup  de  ces  langues  sont  im- 
primées en  caraclères  latins.  — Pourquoi"/ 

—  Parce  que,  répond  la  Société,  beaucoup 
de  ces  langues  se  p-irlent,  mais  ne  s'écrivent 
pas.  —  Comment  les  peujilades  qui  les 
parlent  pt)tirroi»t-elles  alors  les  lire'' 


En  Italie,  la  maison  Edouard  Sonzogno,  de 
Milan,  qui  a  des  succursales  à  Florence  et  à 
Venise,  se  fait  le  représentant  de  la  France. 
Jl.  Sonzogno  est  le  vulgarisateur  de  notre 
littérature  et  de  nos  idées.  Correspondant  de 
nos  grands  journaux  et  de  nos  éditeurs,  avec 
un  tact  et  une  intelligence  rares,  il  fait  tra- 
duire nos  meilleurs  ouvrages  et  crée  entre  les 
deux  nations  une  sympathie  qui  prend  sa 
source  dans  une  communauté  d'idées  et  de 
principes. 

Nous  avons  terminé  cette  revue,  sommaire 
pourtant,  non  sans  peine,  nous  devons 
l'avouer.  Par  une  fâcheuse  coïncidence, 
aucun  des  exposants  n'a  au  Champ  de  Mars 
un  représentant  convenable  qui  pourrait 
initier  les  visiteurs  à  certains  détails  que 
l'examen  le  [jIus  consciencieux  et  le  plus  ap- 
profondi ne  peut  révéler.  Tout  est  abandonné 
à  l'amabilité  de  MM.  les  gardiens,  qui  ne  se 
souviennent  pas  assez  qu'ils  sont  payés  pour 
satisfaire  à  toutes  les  demandes  du  public. 
Us  possèdent  les  clefs  des  vitrines  dans  les- 
quelles sont  renfermés  la  plupart  des  livres, 
et  ce  n'est  qu'avec  une  mauvaise  grâce  par- 
faite qu'ils  se  décident,  apiès  réquisition 
réitérée  des  curieux,  à  les  ouvrir.  Tout 
\isiteur  pour  eux  est  un  ennemi  qui  porte 
atteinte  à  leur  droit  à  la  paresse  et  à  la  som- 
nolence. Cet  état  de  choses  est  très-nuisible 
aux  intérêts  des  exposants,  et  il  serait  facile 
de  prouver  que  le  public  ne  s'arrête  que  là  où 
il  peut  toucher  ou  voir  à  son  aise. 

J.  Lm  rknt-Lai'p. 


Ml 


Barthélémy  Thimonnicr    —  Elias   Howe. 
Wheeleret  Wilsou. 

MAGHINES      A       COUDHE. 

L'histoire  de  la  macliineà  coudre  est  des 
plus  embrouillées;  bien  que  son  origine  ne 
se  perde  pas  dans  la  nuit  des  temps,  il  est 
impossible  cependant  de  démêler  du  premier 
coup,  dans  la  cohue  des  prétentions  rivales, 
plus  ou  moins  patentées,  brevetées  ou  mé- 
daillées, quel  est  l'auteur  véritable  de  cet  in- 
génieux instrument  de  travail. 

Au  dire  des  Américains,  qui,  s  il  fallait  les 
en  croire,  auraient  tout  inventé,  c'est  à  eux 
qu'en  revient  Ihonneur. 

Thomas  Stone  et  James  llendrion  se  se- 
raient fait  breveter  dès  180'i  i)Our  une  ma- 
chine qui  devait  remplacer  la  main  dans  le 
travail  de  couture;  mais  les  procédés  de  ces 
soi-disant  inventeurs  étaient  si  informes,  et 
présentaient,  au  point  de  vue  du  mécanisme, 
des  inconvénients  si  grands  que  l'application 
en  fut  jugée  et  reconnue  inq)ossible. 

Après  cet  aveu  dépouille  d'ajtilice,  l'ait  par 
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les  Américains  eux-nirtnes,  que  devient  leur 
prétention  à  la  découverte  et  à  l'installation 
de  la  première  machine  à  coudre? 

Il  est  juste  de  dire  qu'ils  ne  s'en  sont  pas 
tenus  là,  et  qu'à  la  suite  de  ce  premier  essai 
insignifiant,  ils  en  ont  fait  beaucoup  d'autres 
dont  le  résultat  n'a  pas  été  plus  heureux. 

Voilà  donc  une  invention  à  laquelle,  bon 
gré  malgré,  messieurs  les  Américains  sont 
forcés  de  renoncer. 

Et  d'ailleiJis  n'est-ce  point  assez  qu'un  des 
leurs  s'en  soit  adroitement  assuré  le  monopole 
et  adjugé  les  plus  gros  bénéfices,  sans  qu'ils 
viennent  encore  s'en  attribuer  l'honneur?  Ce 
serait  vraiment  trop  de  moitié. 


On  a  dit  que  la  France  était  assez  riche 
pour  payer  sa  gloire,  soit;  mais  quand  elle 
l'a  payée,  elle  doit  au  moins  avoir  le  droit 
d'en  jouir  paisiblement,  et  il  est  tout  naturel 
qu'elle  Irouve  mauvais  qu'on  la  lui  dispute. 
Sur  le  terrain  industriel,  elle  n'est  pas  plus 
disposée  aujourd'hui  à  le  souffrir  que  sur 
tout  autre.  Qu'on  le  sache  et  qu'on  se  le 
dise. 

Ilâlons-nous  donc  de  rendre  à  César  ce  qui 
appartient  à  César,  c'est-à-dire  à  un  pauvre 
tailleur  d'Amplepuis,  à  Barthélémy  Thimon- 
nier,  l'honneur  d'une  invention  à  laquelle  il 
a  tout  sacrifié,  ses  ressources,  ses  forces  et 
sa  vie. 


Quel  rude  et  douloureux  métier  que  celui 
des  inventeurs!  Trop  souvent  l'antique  lé- 
gende de  Prométhée  devient  pour  eux  une  loi 
fatale.  Thimonnier  l'a  tristement  subie. 

Aujourd'hui  que  le  nom  de  l'Anglo-Amé- 
ricain  Elias  Howe,  et  que  son  effigie,  imi- 
tation maladroite,  contrefaçon  ridicule  de 
celle  de  Franklin,  rayonnent  sur  toutes  les 
machines  à  coudre,  qui  pense  au  véritable 
inventeur? 

La  célébrité,  comme  la  fortune,  est  à  ceux 
qui  réussissent. 

Barthélémy  Ttiimonnier,  oublié  et  inconnu 
de  tous,  est  mort  dans  la  plus  complète  mi- 
sère, laissant,  dénués  de  ressources  et  sans 


INSTALLATION  DK  LA  PKRSK.  —  Dessin  de  iM.  Fellin:inii. 


pain,  une  veuve  infirme  et  qmlre  enfants  qui 
végètent  obscurément  aujourd'hui  dans  une 
ruche  manufacturière  ;  mais,  par  contre, 
Elias  Howe,  qui  a  eu  l'adresse  de  s'emparer 
de  son  œuvre  et  de  s'en  faire  garantir  la  pro- 
priété et  l'exploitation  exclusive,  est  aujour- 
d'hui quatre  fois  millionnaire,  très-considéré 
de  tous  et  presque  illustre. 

Nous  doutons  qu'on  puisse  jamais  trouver 
un  exemple  plus  frappant  et  une  preuve  plus 
douloureuse  de  la  véri(é  du  sic  vos  non 
t'obis. 

L'histoire  de  M.  Elias  Howe  serait  assez 
curieuse  à  raconter,  car  elle  est  très-mouve- 
mentée et  très-accidentée.  S'il  est  arrivé  au 
succès  et  à  la   fortune,  il   le  doit  beaucoup 


plus  à  son  habileté  commertiale  qu'à  son 
génie  d'invention. 

Employé  à  Londres,  comme  ouvrier,  dans 
les  ateliers  de  M.M.  John  Fischer  et  Gibbons, 
où  l'on  s'occupait  particulièrement  des  mo- 
difications et  des  perléctionnements  à  appor- 
ter à  l'œuvre  de  Barthélémy  Thimonnier, 
Elias  Howe,  las  de  travailler  pour  le  compte 
des  autres,  se  croit  un  jour  assez  fort  pour 
voler  de  ses  propres  ailes  :  il  s'établit,  fait  de 
mauvaises  aiVaires,  et  prenant  bravement  son 
])aili,  il  transporte  en  Amérique,  dans  les 
les  I']tats-l'iiis,  ses  destinées  errantes. 

Son  premier  soin,  en  arrivant  à  New-York, 
est  de  s'assurer  par  un  brevet  le  monopole  de 
la  l'alirieation  et  de  la  vente  du  Coitso-brodeur 


de  Thimonnier,  modifié  et  perfectionné  par 
MM.  John  Fischer  et  Gibbons. 

Mais  comme  il  connaissait  de  longue  main 
le  caractère  de  son  nouveau  public  et  qu'il 
était  sûr  de  s'en  emparer  en  l'attaquant  par 
son  cùlé  sensible,  il  donna  au  Couso-brodeur 
le  nom  de  Mocliine  américaine. 

Ce  fut  de  la  part  de  M.  Elias  Howe  un  coup 
de  maître  :  la  vanité  des  Yankees  se  trouva 
flattée  au  plus  haut  point;  on  ne  jura  plus  que 
par  l'illuslre  inventeur,  et  à  parlir  de  ce 
moment,  sa  fortune  fut  sinon  faite,  du  moins 
assurée. 

Aujourd'hui,  tous  lesconstructeurs  de  ma- 
chines à  coudre  sont  ses  tributaires,  non- 
seulenienten  .\mériqueniaisdaiis  une  grande 
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partie  de  l'Europe;  el  chose  élrange!  ceux 
qui  pourraient  impunément  secouer  ce  joug 
et  s'affranchir  de  l'impôt  dont  les  frappe 
M.  Elias  llowe  en  vertu  d'un  privilège  qui  lui 
procure  un  revenu  princier,  ceux-là  subis- 
sent sa  marque  de  fabrique,  son  estampille 
et  parent  de  son  portrait  leurs  machines 
comme  leurs  prospectus. 

MM.  Whecler  et  Wilson,  les  derniers  venus 
dans  laconstruction  des  machines,  bien  qu'ils 
aient  su,  par  une  habileté  universellement 
reconnue  et  par  les  ingénieuses  et  très-im- 
portantes modifications  apportées  au  système 
exploité  par  Elias  llowe,  se  placer  au  pre- 
mier rang  des  constructeurs,  n'ont  pas  cru 
pouvoir  eux-mêmes  se  soustraire  au  tribut 
commun. 

La  médaille  d'or  qui  vient  de  leur  être  dé- 
cernée, constate  cependant  qu'aucune  des 
machines  sorties  des  ateliers  de  construction 
de  M.  Elias  llowe  ou  de  ses  principaux  tribu- 
taires, ne  réunit  les  qualités  de  siiaplicité  et 
de  solidité  de  mécanisme  par  lesquelles  les 
leurs  se  distinguent  entre  toutes. 

Dans  leur  machine,  remarquable  par  sa 
forme  et  son  élésance,  ils  ont  substitué  à  la 
navette,  un  petit 'disque  plat,  tournant  au 
moyen  d'une  roue  à  pédale,  avec  urje  vitesse 
constante  sur  un  plan  vertical.  Ce  disque 
porte,  sur  la  plus  grande  ])artiede  son  pour- 
tour, un  bord  saillant,  arrondi,  ayant  la 
forme  d'un  o'oissant,  dont  les  cornes  énious- 
sées  se  détachent  un  peu  du  disque,  afin  que 
l'une  d'elles  puisse  accrocher  la  boucle  do 
fil  que  lui  présente  l'aiguille  en  descendant. 
La  bobine,  circulaire  et  mince,  ressemble  à 
celles  qui  sont  em[)loyées  dans  les  métiers  à 
tulle,  ce  qui  permet  d'y  mettre  cinq  ou  six 
fois  autant  de  fil  que  sur  la  bobine  de  la  na- 
vette des  machines  à  coudre  ordinaire.  Elle 
repose,  avec  un  grandjeu,  au  milieu  du  crois- 
sant, soutenue  entre  le  disque  et  un  petit 
support  fixe  qui  met  la  boucle,  accrochée  par 
la  corne,  en  état  dépasser  autour  delà  bobine 
comme  dans  certains  métiers  jjour  les  filets  de 
pêche.  Cette  machine  est  la  plus  simple  de 
toutes,  et  malgré  la  grande  précision  qu'elle 
réclame  dans  son  exécution,  le  prix  n'en  est 
pas  plus  élevé  que  celui  des  systèmes  les  plus 
imparfaits. 

L'élégance,  la  perfection  du  travail,  la 
simplicité,  la  solidité  du  mécanisme  et  la 
facilité  de  la  manœuvre,  telles  sont  les  qua- 
lités essentielles  que  réunissent  les  machines 
de  MM.Wheeler  et  Wilson  et  (|ui  constituent 
imc  supériorité  que  île  jury  a,  d'une  voix 
unanime,  reconnue  et  pj-oclamée. 

A  ces  messieurs,  la  médaille  d'or  a  été  ad- 
jugée comme  conslnirleiirs  de  machines; 

A  M.  Elias  Ho%ve,  la  même  médaille  a  élé 
accordée  comme  piopagalcur. 

La  distinction  faite  par  le  jury  p'fjqjJiquc 
d'elle-même  :  la  différence  4e  mérite  que  dgil 
faire  le  public  entre  l'homme  de  science  pra- 
ti(]ue  et  l'industriel, 

M.  Elias  llowe  a  en  outre  obtenu  la  croix. 


Celte  distinction  aurait  été  jjlus  jusliliée  ajjrès' 
qu  avant  le  procès  qui  lui  est  intenté  aujour- 
d'hui. 

Le  couso-brodeur  de  M.  Barthélémy  Thi- 
monnier,  avait  besoin,  pour  recevoir  son  en- 
tier periéctionnement,  de  passer  par  les  mains 
habik's  de  MM.  Whecler  et  Wilson.  Aujour- 
d  liui,  grâce  au  bon  marché  auquel  ils  ont 
établi  leur  nouvelle  machine,  cet  instrument 
de  travail  est  accessible  à  tous.  Sa  simplicité 
lui  assure  non-seulement  une  place  dans  la 
chambrctte  de  l'ouvrière,  mais  sa  forme  élé- 
gante doit  en  outre  la  faire  admettre  dans  les 
plus  somptueux  salons.  . 

Prosi'EH  Poitevin. 


Vill 

GROUPE   m.  —  CLASSE   21. 
L'Orfèvrerie  de  M.  Veyrat. 

On  voit  dans  la  rue  de  l'rance,  vis-à-vis 
l'entrée  du  salon  de  la  bijouterie,  une  char- 
mante statue  qui  représente  Uanynûde  enlevé 
par  Jupiler.  Ce  sujet  allégorique  est  de  ceux 
qui  conviennent  merveilleusement  à  l'orne- 
mentation des  pièces  d'orfèvrerie  qu'il  est  de 
mode  de  placer  en  surtouts  de  table.  L'auteur 
du  Ganyinc'dc  est  ]\1.  Moulin;  cette  œuvre  lui 
a  valu,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  dans 
une  revue  générale  de  l'orfèvrerie,  une  ré- 
compense au  salon  annucL 

Mais  ce  n'est  point  seulement  à  cause  de 
son  mérite  incontestable  que  nous  avons  re- 
produit cette  délicieuse  statue.  Elle  est  pour 
nous  le  type  des  tendances  artistiques  d'un 
exposant  digne  d'encouragement,  M.  Veyrat, 
récemment  nommé  juge  au  tribunal  de  com- 
merce. C'est  dans  les  vitrines  de  M.  Veyrat 
que  figure  la  réduction  de  l'œuvrede  M.  Mou- 
lin. 

Sans  doute  afin  de  conserver  à  l'artiste 
tout  le  mérite  artistique  de  son  œuvre, 
M.  Veyrat.  n'a  pas  fait  retoucher  celte  pièce  à 
la  ciselure,  car  la  retouche  est  ordinairement 
indispensable  qnand  il  s'agit  de  préparer  un 
modèle  pour  les  opérations  de  la  reproduc- 
tion métallique. 

La  reproduction  du  Gunijmhie,  telle  que 
M.  Veyrat  se  propose  dcrexéculer  indique  que 
sa  fabricatioa  est  entrée  depuis  j)lusieurs  an- 
née déjà  dans  la  voie  de  la  grande  orfèvrerie 
massive. 

Pondant  quinze  ans  M.  Veyrat  a  lutté  avec 
avantage  contre  le  plaqué  anglais.  C'est  en 
1830  qu'il  eut  l'idée  d'appliqucrà  l'orfèvrerie 
d'argent  le  procédé  usité  pour  la  fabrication 
du  placpié  ordinaire.  Il  fut  imité  par  ses  con- 
frères, et  l'on  peut  dater  de  celte  époque  le 


grand  accroisEement  de  l'exportation  fran- 
çaise pour  l'orfèvrerie. 

Les  procédés  du  tour  et  de  l'estampage 
permettent  de  fabriquer  à  des  prix  relati- 
vement très-bas.  C'est  ce  qui  explique  la  pré- 
sence dans  la  vitrine  de  M.  Veyrat  de  divers 
objets  d'apparences  absolument  les  mêmes, 
et  qui  sont  cotés  cependant  à  des  prix  nota- 
blement différents. 

Or,  ce  qui  distingue  l'orfèvrerie  d'art  pro- 
prement dite  de  l'orfèvrerie  ordinaire,  c'est 
l'usage  du  marteau,  de  la  fonte  et  de  la  ci- 
selure pour  la  première;  du  tour  et  de  l'es- 
tampage pour  la  seconde.  On  comprend  vile 
combien  le  travail  manuel  et  tout  artistique 
du  premier  procédé  entraîne  des  frais  supé- 
rieurs à  ceux  des  moyens  mécaniques  du  se- 
cond procédé. 

La  fabrication  de  M.  Veyrat  a  constamment 
suivi  une  marche  ascensionnelle.  C'est  ainsi 
que  lorsque  les  brevets  galvaniques  d  Elking- 
lon  et  de  Ruolz  lombèreiit  dans  le  domaine 
public  (I^S.'i),  cet  exposant  organisa  dans  ses 
ateliers  l'exécution  de  ce  genre  de  produits 
auxquels  la  maison  Christofle  doit  sa  célé- 
brité. 

Je  terminerai  celle  courte  étude  de  l'orfè- 
vrerie de  M-  Veyrat,  en  faisant  remarquer 
que  c'est  à  une  persévérance  digiie  de  tous 
nos  éloges  que  cet  exposant  doit  le  rang  élevé 
auquel  il  est  parvenu,  c-t  que  parti,  en  1815, 
d'une  petite  échoppe  de  la  corderie,  il  est  ar- 
rivé à  posséder  aujourd'hui  I  un  des  établis- 
sements les  plus  importants  de  Paris,  par  l'araé- 
nagemenl  et  le  nombre  des  ouvriers. 

A.  CllMIAC. 


IX 

GROUPE  VI.  —  CLASSE  65 

Chaux  hydrauliques  et  ciments  de  Lafarge- 
du-TeiL  * 

Non  loin  de  la  salle  des  conférences  et 
avant  d'arriver  au  palais  du  bey  de  Tunis,  on 
remarque  une  construction  d'un  aspect  sin- 
gulier qui  affecte  la  forme  d'une  galerie  sou- 
terraine, et  où  se  trouvent  côte  à  côte  des 
biocs  de  ciment  et  des  mosa'iijues  poly- 
chromes. 

U  est  des  gens  qui  eussent  passé  indiffé- 
rents àcôté  de  ces  morceaux  de  mortier  cl  de 
béton,  sans  l'aspect  original  de  la  construc- 
tion qui  les  renfennc. 

Et  cependant  cel  «Mrait  de  la  curiosité 
ne  s,titfit  point  à  rèvéltr  l'intérêt  impor- 
tant qui  s'attache  à  l'exposition  de  ces  spé- 
cimens. 

C'est  en  effet  de  la  quantité  de  la  tli3u\ 
et  des  ciments  que  dépendent  tantôt  la  sûreté 
des  citoyens  qui  traversent  nos  ponts,  tantôt 


L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    1807    ILLUSTRÉE. 


15 


raccioissemenl  que  notre  commerce  obtient 
par  l'agrandissement  des  ports  de  mer  exis- 
tants ou  la  création  de  ports  de.  mer  nou- 
veaux. 

i'our  ce  fienrj  de  construction  dont  le 
point  capiîal  est  la  solidité,  les  matériaux 
ne  mani]uenl  pas,  mais  ils  réunissent  rare- 
ment toutes  les  conditions  pratiques.  En 
outre,  e,e  n'est  pas  assez  que  de  pouvoir 
construire,  il  est  éminemment  nécessaire 
pour  l'é(juilibrc  de  nos  fmanocs  que  1  on 
puisse  exécuter  économiquement  les  travaux 
d'utilité  publique. 

La  chaux  a  celte  qualité  qu'elle  s'allie  fa- 
cilement aux  divers  sables,  et  notamment  aux 
érosions  de  basalte,  de  granit  et  de  silex.  Son 
hydraulicilé  constatée  est  des  plus  grandes, 
et  sa  résistance  à  l'action  des  eaux  salées  et 
des  venis  de  la  mer  rend  son  emploi  indis- 
pensable aussi  bien  aux  constructions  sous- 
marines  qu'à  celles  faites  en  élévation  dans 
les  parages  salins. 

La  cbaux  hydraulique  de  Lafarge-du-Teil, 
exposée  dans  la  construction  qui  fait  le  sujet 
de  notre  gravure,  a  déjà  donné  des  preuves 
de  ses  qualitésémiuemmenl  hydraulicpies  |)ar 
l'usage  qui  en  a  été  l'ail  dans  vingt-deux  ports 
différents  de  la  .Méditerranée,  de  l'Océan  et 
de  la  Manche. 

Les  couches  (calcaires  exploitées  à  Lafarge 
font  partie  des  marnes  néocomiennes  infé- 
rieures, et  constituent  l'assise  que  lesgéolo 
gués  ont  désignée  sous  le  nom  de  calcaires  à 
criot^res.  On  a  remarqué  qje  les  chaux  hy- 
drauli(jues  dont  les  gisements  portaient  les 
signes  criocératites  néocomiens,  sont  celles 
qui  possèdent  à  un  plus  haut  degré  les  condi- 
tions distinctives  îles  meilleures  chaux  hy- 
drauliqucé.  (]es  dépots  se  composent  souvent 
de  marnes  ou  d  argiles,  etde  calcaires  jaunâ- 
tres plus  ou  moins  grossiers,  tantôt  en  cou- 
ches continues  assez,  épaisses,  tanlûten  gran- 
des lentilles  au  milieu  des  limons  marneux 
ut  des  sables.  Les  plus  puissants  dépôts  .se 
trouvent  dans  le  Languedoc,  le  Dauphiné  et 
la  Provence. 

Los  carrières  de  Lafarge-du-Teil  sont  ou- 
vertes sur  100  mètres  île  front,  ^00  mètres 
de  longueur,  et  formées  de  quatre  bancs  com- 
pactes superposes  de  "25  mètres  de  hauteur 
chacun,  et  où  l'on  trouve  en  même  temps 
d  excellentes  pierres  de  construction. 

L'expérience  a  eu  le  temp.s  de  se  former 
pour  l'industrie  calcaire,  plus  peut-èlre  que 
pour  les  autres  industries.  L'architecture  est 
de  tous  les  arts  anciens  celui  dont  l'histoire  a 
été  écrite  jusque  dans  ses  moindres  détails, 
non-seulement  dans  les  livres  de  Porcins  Ca- 
ton  et  de  Vitruve,  mais  encore  dans  les  monu- 
ments impérissables  que  les  anciens  nous  ont 
légués. 

Je  neveux  point  rappeler  ici  toute  l'histoire 
des  ciments  romains,  ni  les  formules  de  la 
composition  des  différents  mortiers  dont  on 
s'est  servi  depuis  Vitruve.  Il  me  suffit  de  si- 
gnaler  que  dans  l'espace  de  lia  ans,   l'ex- 


ploitation des  chaux  de  Lafarge-du-Teil 
est  arrivée  à  produire  annuellement  90  000 
tonnes,  soit  00  millions  de  kilogrammes  de 
chaux.  Cette  production  s'accroîtra  certai- 
nement encore  par  la  jonction  du  Rhône  au 
port  Saint-Louis.  En  effet,  l'us'ne  est  située 
sur  les  bords  du  Rhône,  et  traversée  par  la 
route  impériale  de  Lyon  à  Beaucaire.  Trente- 
quatre  fours  à  feu  continu,  qui  dé'"oreiit  jour- 
nellement .">00  piètres  cubes  de  pierres  cas- 
sée" et  70  000  kilos  de  charbon  de  terre, 
concourent  à  la  production  que  j'ai  chilTrée 
plus  haut. 

Une  armée  de  .')00  ouvriers  fonctionne 
journellement  dans  celte  usine,  où  d'immen- 
ses fosses  d'extinction  alimentent  l 'i  mou- 
lins et  30  bluUoirs  mus  par  4  machines  à 
vapeur. 

Le  nombre  de  ces  travailleurs  a  réclanvi 
une  organisation  philanthropique  à  laquelle 
nous  devons  nos  éloges;  et  si  les  produits 
de  l'usine  de  Lafarge-du-Teil  sont  fabriqués 
avec  une  sollicitude  consciencieuse,  les  ou- 
vriers qui  donnent  lemouvementà  cette  pro- 
duction sont  lobjet  des  prévenances  les  plus 
intelligentes  de  la  part  de  leurs  chefs. 

C'est  ainsi  qu'une  caisse  de  secours,  desti- 
née à  procurer  des  soins  gratuits,  âété  éta- 
blie; des  pensions  de  retraite  et  des  caisses 
d'épargne  y  encouragent  l'économie;  enfin, 
une  nourriture  gaine  et  abondante,  et  des 
logements  à  bon  marché  sont  à  la  dispo- 
sition des   ouvriers. 

Nous  avons  appris  qu'une  aumônerie  sera 
bientôt  installée  dans  l'usine  de  Lafarge-du- 
Teil,  et  nous  pensons  qu'on  n'oubliera  pas 
d'y  adjoindre  un  établissement  d'instruction 
primaire. 

L'exploitation  des  carrières  de  Lafarge-du- 
Teil  a  donué  naissance  à  une  autre  industrie 
qui  lui  est  liée  intimement  et  qui  consiste 
dans  l'application  des  résidus  de  cette  usine 
à  la  fabrication  de  carreaux  mosa'iques  poly- 
chromes à  dessins  incrustés  et  essentiellement 
adhérents.  I-a  découverte  en  est  due  à  MiM.  Da- 
mon  et  Roussel,  dont  la  fabrique  est  établie 
à  Viviers,  à  proximité  de  celle  de  M.  Pavin  de 
Lafarge.  Ces  inventeurs  sont  parvenus  à  créer 
des  modèles  d'une  grande  variété  de  dessins 
et  de  couleurs,  et  dout  la  solidité  résiste  à 
tous  les  frottements. 

Les  carreaux  mosaïques  de  MM.  Dauion  et 
Roussel  permeltenl,  par  leur  bas  pri,  une 
iiruemenlation  accessible  à  la  construction 
économique;  ils  conviennent  admirablement 
par  leur  composition  homogène  et  sans  mé- 
lange d'aucune  espèce,  au  revêtement  des  lo 
eaux  humides  tels  que  :  bains,  buanderies  et 
établissements  hydruthérapiques. 

En  nuire,  les  gf  nres  les  plus  divers  et  les 
nuances  tendres  les  mieux  fondues  qui  sont 
obtenues  par  la  fabrication  de  MM.  Damon  et 
Roussel,  facilitent  l'usage  des  décorations  de 
dirrércnts  styles,  étrusque,  pompéi,  roman 
ou  renaissance. 

En  résumé,  les  inilustries  des  usines  de  La- 


farge-du-Teil et  de  Viviers  sont  des  plus  im- 
portantes. 

Leur  solidarité  est  de  nature  à  favoriser 
une  production  économique  et  peut  grande- 
mont  dc\el(ipper  leurs  relations  extérieures, 
avec  les  nouveaux  débouchés  que  leurollrira 
bientôt  la  coupure  du  Riiôue. 

A.  Chirac. 


CHRONIQUE. 

Paris,  17  aoilt. 

Non!  jamais  Par's  n'aura  donné  asile  à 
tant  de  créatures  humaines.  Est-il  possible 
qu'au  sein  de  cette  atmosphère  embrasée 
que  nous  fait  la  canicule,  tant  de  poitrines 
trouvent  à  respirer  dans  un  si  étroit  espace 'i" 
Toutes  les  gares  de  chemins  de  fer,  le  Nord, 
le  Lyon,  l'Ouest,  Strasbourg,  Mulhouse  et 
Orléans,  dégorgent  d'heure  en  heure  des 
flots  de  populations.  Il  en  vient  de  Londres, 
de  Berlin ,  de  Madrid  et  d'ailleurs.  C'est 
vraiment  le  Jubilé  des  peuples.  18G7,  je  l'ai 
déjà  dil,  sera  l'an  férir  du  siècle.  Le  monde 
entier  voyage  cl  vient  se  récréer  à  Paris,  la 
capitale  de  l'Europe,  comme  l'a  dit  le  Times. 

Le  contingent  de  cette  migiation  fcstivalc 
est  fourni  par  les  départements  autant  que 
par  l'étranger.  Que  voulez -vous!  C'est  le 
moment  de  l'année  où  l'homme  se  repose. 
La  moisson  est  rentrée  sous  de  bénignes  in- 
fluences :  la  qualité  remplacera  la  quantité; 
et  ceux  qui  ava'cnt  rêvé  de  la  disette,  en  se- 
ront pour  leurs  frais,  s'il  plaît  à  Dieu.  Le 
rai.- iii,  cette  fortune  delà  l'rarice,  mûrit  à  la 
faveur  de  celle  chaleur  sèche,  la  température 
qui  lui  convient  le  mieux.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement à  cause  de  l'Expitsition  que  lannée 
1807  comptera  dans  le  siècle,  c'est  aussi 
pour  son  vin,  pourvu  que  la  chaleur  con- 
tinue. 

Vous  voyez  comment  les  paysans  de  France 
célèbrent  les  jours  de  repos  après  la  moisson  ; 
Ils  viennent  visiter  l'Exposition. 

Sont-celes  fêtes  du  15  août  qui  les  atlirenr/ 
Ne  le  croyez  pas.  Ils  savent  très-bien  qu'on 
ne  dépenbc  cette  année  que  'lO  000  l'r,  au  lieu 
de  100  000  fr.,  pour  les  illuminations  :  et  ce 
n'est  pas  pour  si  peu  que  ces  braves  gens  se 
seraient  déranges.  Ils  viennent,  je  vous  dis, 
voir  l'Exposition.  Ce  qu'un  tel  mot  comporte, 
vous  le  saurez  dans  quelques  mois.  .Vvant 
qu'elle  soit  finie,  rEx|iosilion  aura  pris  des 
proportions  légendaires.  «  C'était  du  temps ife 
l'Exposition  »  :  .Ainsi  commenceront  tous  les 
récils.  «  Quoi!  Vous  n'avrz  pas  vu  la  grande 
n.r position!  »  Ainsi  paricra-t-on  à  tous  les 
indifférents.  Et  beaucoup  de  gens  qui  ne 
l'auront  pas  vue  prétendront,  par  respect 
humain  ,  l'avoir  visitée. 

El  nous,  qui  sommes  le  reflet  iidèlc  de  te 
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grand  événement,  le  millésime  de  cette 
date  de  l'hunianité,  nous  comptons 
aussi  arriver  au  succès  léi,'endaire. 

Qui  donc  avait  dit  que  l'ExpositioD 
avait  jeté  tout  son  feu  avec  la  dis- 
tribution des  récompenses  et  les  vi- 
sites souveraines?  Les  princes  sont 
partis  ;  les  peuples  arrivent.  Et  si 
vous  saviez  quelle  affluence  au  res- 
taurant des  ouvriers,  devant  cette  en- 
diablée musique  hongroise,  et  tous  le 
promenoir  couvert,  en  face  la  porte 
Suiîren  !  C'est  un  spectacle  plus  animé 
et  plus  bruyant  qu'une  kermesse  :  cela 
nous  rappelle  le  boulevard  du  Temple 
d'autrefois ,  élevé  à  la  puissance  de 
dix  ou  douze  contingents  de  popula- 
tion cosmopolite.  Ah!  frère  Jean  des 
Entaumures,  vous  diriez  que  cela  sent 
la  roustlsserie  à  plein  naseau.  —  Eh 
bien,  quoi?  ne  faut-il  pas  que  tout 
grouille  et  bruisse?  Le  monde  est  en 
liesse  1 

Avec  le  mois  de  septembre,  l'aspect 
de  la  population  changera;  mais  l'af- 
fluence  sera  encore  plus  considérable. 
Après  les  paysans  viendront  les  éco- 
liers et  leurs  professeurs,  et  les  ma- 
gistrats aussi,  et  les  fonctionnaires  de  tout 
ordre,  et  tout  ce  qui  aspirea])iès  les  vacances. 
Ah!  les  critiques  ont  cru  que  l'Exposition 
était    finie.    Jamais    elle 
naura  été   si  belle  qu'au 
mois    de   septembre;    ja- 
mais elle  n'a  été  si  belle 
qu'en  ce  moment. 

Et  dire  qu'elle  s'éva- 
nouira après  la  distribu- 
tion des  récompenses  de 
la  fin  d'octobre  !  Il  n'y  a 
pas  à  en  douter  :  le  Moni- 
leur  a  parlé.  A  l'adjudica- 
tion, les  démolitions  du 
Palais,  fer  et  bois,  vitrines 
et  charpentes  !  A  l'adju- 
dication, les  débris  des 
établissements  du  Parc, 
palais  et  chaumières,  cha- 
lets en  bois  découpés,  pa- 
villons éclatants,  cercle, 
théâtres  et  concerts  !  Il 
faudra  passer  par  profits 
et  pertes  tout  ce  qui  ne 
pourra  plus  servir,  après 
le  déménagement,  les  con- 
duits d'eau  et  de  gaz,  qui  étaient  une  mer- 
veille! il  faudra  mettre  la  poudre  démine 
dans  les  puissantes  et  solides  substrnctions 
sur  lesquelles  repose  le  Palais. 


ORFEVRERIE.  —  OANYWKDE,  de  M.  Veyrat. 

Parce  temps  de  canicule, savez-vous  qu'on 
respire  librement  dans  les  galeries  encom- 
brées du  Palais,  grâce  à  un  ingénieux  sys- 
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tème  de  ventilation,  qui  pourrait  èlre  facile- 
ment transformé,  en  teni|)s  d'iiiver,  en 
bouches  de  chaleur? 

Et  dire  que  tout  cela  va  dis|)araîlre,  sans 


laisser  de  traces;  que  dis-je?  à  la 
condition  de  ne  pas  laisser  de  traces! 
Car,  sachez-le  bien,  les  travaux  de 
renivellement  sont  mis  aussi  en  adju- 
dication ;  et  il  faut  que  l'aire  primi- 
tive du  Champ  de  Mars  soit  rétablie 
avant  le  I"  janvier  1868. 

Le  Moniteur  l'a  dit  :  mais,  grâce  à 
Dieu,  le  Moniteur  universel  n'est  ni 
infaillible,  ni  surtout  implacable.  Et 
si  on  l'intercédé  avec  persistance  et 
ferveur,  il  aura  bien  le  temps  de 
changer  d'avis,  et  plusieurs  fois  plutôt 
qu'une. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avant  même  que 
l'exposition  soit  démolie,  on  la  trou- 
vera reconstruite  dans  notre  livre, 
ensemble  et  détails,  avec  fa  physio- 
nomie et  son  caractère,  et  même  avec 
les  incidents  qui  serviront  d'épisode 
,    à  son  histoire. 

Quoique  notre  cadre  soit  immense, 
nous   sommes    pourtant    obligés    de 
nous  restreindre  pour   ne  pas  le  dé- 
passer. Tout   nous  sollicite  à  la   fois, 
les  arts,  l'industrie,  l'histoire,  les  pro- 
duits remarquables   et  les  objets  cu- 
rieux. Nous  avons  déjà  fait  nos  choix, 
et  nos   matériaux  sont    à    l'œuvre,    ayant 
pourtant  laissé  à    l'imprévu  la  place   qu'il 
convient  de  lui  laisser  en  toutes  choses  dans 
la  vie. 

, Les  enseignements  qui 

se  dégagent  de  ce  grand 
spectacle  du  Champ  de 
^lars  s'adressent  à  tous, 
et  embrassent  toute  l'ac- 
tivité humaine.  Nous  les 
recueillons  avec  soin,  et 
nous  ferons  en  sorte  qu'ils 
portent  leurs  fruits. 

La  sainte  cause  de  la 
paix  a  prévalu,  peut-être 
grâce  à  l'Exposition,  con- 
tre les  excitations  qui  la 
menaçaient.  Lorsque  le 
monde  se  sera  remis  au 
travail  ,  après  le  spec- 
tacle qu'il  s'est  donné  à 
lui-même,  il  cherchera 
dans  le  souvenir  de  l'Ex- 
position    universelle    de 

^       18(')7  un   objectif  d'ému- 

M.  Fellmann.  l'it'o»  el  d'ardeur. 

Les  ressources  existent, 
la  (onliance  renaîtra  :  et  1  ère  de  la  paix 
féconde  sera  ouverte! 

Kr.  Dijcuing. 


Adn.i»i(.lrali<>i.,      rue      <le      Rirbrlt.ii,      iOK.     -      I»H\Tl,      ..liuur.      gaicrie      .lu      P:.  la  is.  Ho,  «1. 
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Les  Locomotives  à  vapeur   pour   routes 
ordinaires  à  l'Exposition. 

Mo  souvenant  d'avoir  lu  un  remarquable 
rapport  louchant  la  locomotion  sur  les  roules 
ordinaires  au  moyen  de  la  vapeur  que  M.  le 
baron  Séguier,  membre  de  l'Institut,  et  mon 
illustre  collègue  à  la  réunion  des  bureaux  du 
dixième  groupe,  avait  lu  à  l'Académie  des 
sciences  le  4  juin  1^66,  rapport  qui  m'avait 
frappé  par  sa  clarté  et  ses  conclusions,  j'en  ai 
pris  prétexte  pour  solliciter  de  son  auteur 
une  note  à  propos  de  la  machine  routière  au 
Champ  de  Mars.  Nos  lecteurs  seront  aussi 
reconnaissants  que  je  le  suis  moi-même  de 
la  réponse  qui  m'est  faite,  et  que  voici  : 

Fn.  Ducuing. 

La  priorité  de  la  pensée  de  faire  progresser 
sur  route  ordinaire  un  véhicule  à  vapeur, 
appartient  à  la  France. 

Cugnot  a,  bien  incontestablement  le  pre- 
mier, en  1770,  fait  marcher  par  la  vapeur, 
sur  le  sol  de  l'ArseDal,  à  Paris,  un  fardier  à 
transporter  les  canons.  Ce  curieux  engin, 
soigneusement  conservé,  est  e.vposé  aux  yeux 
de  tous,  dans  la  nef  de  l'ancienne  église  an- 
nexée au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Quelle  longue  liste  de  noms  ;'i  inscrire 
aujourd'hui  à  la  suite  de  celui  de  Cugnot  ! 
Depuis  ce  début,  quede  tentatives  en  France 
cl  en  Angleterre  ! 

Une  étude  rétrospective  complète  de  cet 
emploi  de  la  pui^sance  de  la  vapeur  serait 
vraiment  trop  longue  pour  trouver  place  dans 
le  simple  compte  rendu  des  voitures  à  vapeur 
exposées  au  Champ  de  Mars.  En  les  énunié- 
rant,  bornons-nous  à  rechercher  si  la  ma- 
nière d'appliquer  la  vapeur  au  véhicule  a 
réellement  fait  autant  de  progrès  que  les 
organes  qui  engendrent  sa  puissance. 

Nous  trouvons  dans  la  partie  française,  dos 
remorqueurs  à  vapeur,  car  c'est  bien  là  le 
nom  qu'il  convient  de  donner  à  ces  locomo- 
tives spéciales  de  MM.  Lolz  de  Nantes,  Al- 
barel  de  Liancourt,  Larmangeot  d'.Vuxerre, 
destinées  à  remorquer  sur  routes  ordinaires, 
des  voitures  à  voyageurs  ou  des  fourgons  à 


marchandises;  dans  la  partie  anglaise,  no'js 
rencontrons  les  constructions  de  M.M.  Ave- 
linger  et  Porter,  de  Rochester,  et  de  M.  Fow- 
Icr,  de  Leeds,  pus  spécialement  appropriées 
à  des  transports  agricoles  ou  industriels  sur 
terrain  meuble  ou  peu  compacte.  • 

En  étudiant  comment  le  moteur  à  vapeur 
transmet  le  mouvement  de  progression  à  tous 
ces  appareils,  nous  remarquons  que  sa  puis- 
sance est  seulement  communiquée  aux  roues 
de  l'arrière-train  par  une  chaîne  sans  fin  et 
des  engrenages  à  vitesse  variable. 

Nous  plaçons  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
dessin  de  la  locomotive  routière  de  M.  Lotz; 
il  fait  claifenient  comprendre  ce  genre  de 
transmission  aux  roues  de  derrière;  or,  il 
en  résulte  nécessairement  que  la  direction 
d'un  tel  véhicule  ne  peut  être  opérée  que- 
par  la  conversion  de  l'avant-train,  à  l'aide 
d'un  puissant  gouvernail,  manœuvré  par  un 
conducteur  auquel  le  plus  court  moment  de 
distraction  ne  saurait  être  permis;  la  direc- 
tion résultant  de  l'angle*  formé  par  l'avant- 
train  aïec  l'arrière-train,  demande  l'attenlion 
la  plus  soutenue. 

Dans  toutes  ces  constructions,  la  voiture 
est  poussée  et  non  tirée  parles  chevaux-vapeur 
attelés  par  derrière;  qu'on  nous  permette  de 
nous  exprimer  ainsi,  pour  mieux  faire  com- 
prendre notre  critique  de  cette  très-vicieuse 
application  de  la  puissance  motrice.  La  dif- 
ficulté, l'impossibilitémême  de  démarrer  ])ar 
un  petit  cercle  et  un  tournant  court  en  ré- 
sulterait, si  le  mécanisme  à  vapeur  n'était 
pourvu  de  la  faculté  de  faire  agir  chacune  des 
roues  de  derrière  séparément,  pour  ne  faire 
tourner  que  celle  qui  doit  décrire  le  cercle 
extérieur  pendant  le  mouvement  de  conver- 
sion. 

Au  début,  Cugnot  opérait-il  ainsi?  En  dis- 
cutant la  construction  de  son  fardier  à  ca- 
non, nous  remarquons  que  cet  engin  est  un 
véritable  tricycle,  et  nous  restons  frappé  du 
soin  pris  par  cet  ingénieux  inventeur  d'ap- 
pliquer la  puissance  de  la  vapeur  à  la  roue 
uniquede  son  avant-train, Irès-judicieusemeut 
chargé  du  [loids  du  mécanisme  et  de  la  chau- 
dière pour  augmenter  l'adhérence  de  celte 
roue  sur  le  sol.  Cugnot,  disons-le  bien  haut, 
a  vi-aimcnt  attelé  son  cheval-vapeur  devant 
son  fardier  pour  le  lui  faire  tirer,  car  c'est 
bien  par  le  déplacement  probable  de  cette 
roue  motrice  de  l'avant-train  de  son  tricycle 
qu'il  en  déterminait  l(!s  changements  de  di- 
rection. Aussi  pouvait-il  tourner  sur  lui- 
même  de  continu  et  sans  plus  de  difhculté 
qu'un  chien  mordant  sa  queue.  (Jue  la  fami- 
liarité de  cette  comparaison,  qui  rend  si  bien 
notre  pensée,  nous  poil  pardonnéo  ! 

Le  rapprochement  entre  les  remorqueurs 
exposés  au  Champ  de  .Mars  et  le  fardier  ex- 
posé aux  Arts  et  Métiers,  démontre-t-il  un 
réel  progrès  au  point  de  vue  de  l'application 
de  la  puissance?  Non!  quant  à  nous,  il  ne 
nous  apparaît  pas!  Dire  la  vérité  quand  on 
est  certain  qu'elle  tombera  dans  l'oreillcd'ha- 


liiles  enlendeurs,  auxquels  demi-mot  suffit 
pour  provoquer  des  chefs-d'œuvre,  nous  pa- 
raît plus  opportun  que  formuler  des  éloges 
mensongers. 

Nous  n'hésitons  donc  pas  à pi'oliter  de  l'oc- 
casion fournie  par  ce  compte  rendu  pour  ex- 
pliquer aux  constructeurs  delocomolives  rou- 
tières comment  nous  comprenons  la  solution 
du  dinicile  problème  qu'ils  tentent  courageu- 
sement de  résoudre,  même  aux  prix  des  plus 
grands  sacrifices. 

Ce  sont  les  roues  de  l'avant-'rain  d'un 
véhicule  à  vapeur  que  nous  voudrions  voir 
séparément  sollicitées  daris  leur  mouvement 
de  rotation.  Une  paire  de  cylindres  à  action 
croisée  pour  éviter  les  points-morts,  devrait, 
à  notre  avis,  animer  chaque  roue.  Cette  ro- 
tation indépendante,  susceptible,  à  volonté, 
d'accélération,  de  ralentissement,  d'arrêt, 
de  renversement  même,  pei'mettrait  au.v  roues 
de  l'avant-train  d'entraîner  et  de  diriger  îi  la 
fois  le  véhicule,  absolument  comme  le  feraient 
deux  chevaux.  Aussi  au  lieu  d'exiger  de  la 
parr  du  conducteur  une  action  lenle  ou  pé- 
nible, pour  trouver  la  direction  dans  les 
changements  de  rapports  de  position  des 
deux  essieux  entre  eux,  suffirait-il  de  placer 
dans  ses  mains  les  leviers  des  coulisses-Ste 
phenson  servant  à  la  distration  ctau  réglage 
de  la  vapeur  dans  chaque  paire  de  moteur, 
pour  transformer  ce  conducteur  en  un  véri- 
table cocher.  Pousser  en  avant  simultané- 
ment les  deux  leviers  pour  laisser  prendre 
aux  roues  motrices  leur  maximum  de  vitesse, 
serait  mettre'  les  chevaux  au  galop  en  leur 
rendant  la  main  et  lâchant  les  rênes;  retirer 
en  arrière  à  la  fois  les  deux  leviers  pour  faire 
fonctionner  les  moteurs  au  rebours,  serait 
tirer  sur  les  rênes  comme  pour  faire  reculer 
les  chevaux;  enfin,  pousser  un  levier  en 
avant,  tirer  l'autre  en  arrière  pour  faire  fonc- 
tionner chaque  moteur  daiis  un  sens  différent, 
ce  serait  produire  sur  les  roues  de  l'avant- 
train  cette  action  inverse  que  le  cocher  dé- 
termine pour  tourner,  en  activant  un  de  ces 
deux  chevaux,  en  retenant  ou  faisant  reculer 
-l'autre;  puisque  nous  avons  prononcé  le  mot 
cocher,  disons  qu  on  pourrait  livrer  la  direc- 
tion des  voitures  à  vapeur  à  des  cochers  or- 
dinaires, si  les  coulisses-Stephcnson,  au  lieu 
d'être  manœuvrées  par  aes  leviers,  étaient 
constamment  ramenéesàla  position  démarche 
en  avant  par  un  contrepoids  qu'il  suffirait 
de  soulever,  à  l'aide  d'une  courroie,  pour  leiii' 
faire  produire  la  marche  eu  arrière  ou  autres 
fonctions  régulatrices  du  mouvement  des  mo- 
teurs. Ces  courroies  seraient  bien  de  vérita- 
bles rênes  agissant  sur  les  chevaux-vapeur  à 
la  façon  ordinaire. 

Une  telle  manière  de  conduire  un  véhicule 
à  vapeur  n'est  pas  un  rêve  de  notre  imagina- 
tion. Les  plans  d'une  locomotive  routière  sus- 
ceptible d'être  ainsi  dirigée  ont  été  placés 
sous  nos  yeux  par  M.  Feugère,  dessinateur 
et  agent  de  la  Société  des  forges  el  chantiers 
de  l'Océan.  S'inspiranl  d'une  note  lue  par 
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nous  ù  l'Institut  le  4  janvier  1800,  cet  ingé- 
nieur a  groupé  les  organes  d'un  véhicule  à 
vapt-ur  à  quatre  roues  de  façon  à  appliquer 
aux  roues  de  l'avant-train  la  puissance  de  la 
vapeur  dans  dt  s  conditions  analogues  à  celles 
de  deux  chevaux  attelés  à  une  voiture  ordi- 
naire. Nous  regrettons  lort,  pour  renseigne- 
ment de  tous,  que  ce  plan  très-bien  conçu  et 
parfaitement  étudié  dans  tous  les  détails, 
n'ait  pas  éué  exposé. 

Baron  Ségiieh. 


Guyane  anglaise. 

L'équateur  passe  près  de  là!...  Les  hamacs 
suspendus  en  long,  en  travers,  formant  une 
galerie  sur  la  tête  des  promeneurs,  ra[)pellent 
l'accablante  chaleur  du  soleil  dans  ces  ré- 
gions, et  la  nécessité  pour  l'organisme  humain 
do  lui  céder  la  place  et  de  se  réfugier  dans  un 
repos  réparateur:  elTeclivement  la  Guyane 
anglaise  s'étend  entre  le  8°  et  .V  seulement  au 
nord  de  la  ligne  équatoriale.  Elle  se  déploie 
le  long  de  l'Atlantique  entre  le  Venezuela  et  la 
Guyane  hollandaise  et  comprend  toute  la  ré- 
gion renfermée  entre  la  Corentine  et  l  Oré- 
noque. 

L'exposition  de  cette  colonie  est  remar- 
quable par  l'alliance  des  efforts  sauvages  cl 
des  produits  civilisés.  .\  côté  de  la  longue 
chausse  en  fd  de  palmier  qui  sert  à  presser 
la  lassave,  à  côté  des  iiochoiis  de  cannes  ser- 
vant de  coffres  et  de  boîtes,  des  arcs,  des 
flèches  et  des  casse-tête,  des  sagaies  et  des 
colliers  de  dents  de  peccari,  nous  heurtons 
du  pied  les  balles  de  colon.  Près  des  bonnets 
indiens  en  longues  plumes  d'ara  rouges  et 
bleues,  nous  voyons  pendus  les  .sacs  à  jour, 
en  lianes,  renfermant  les  précieuses  racines 
de  la  talsepareillo.  Ce  contraste  est  extrême- 
ment frappant. 

Nous  avons  à  signaler  ici  des  bois  remar- 
quables, mais  qui  ne  sont  point  inconnus  chez 
nous,  car  ce  pays,  voisin  de  notre  colonie 
française,  n'est  p;w  moins  bien  doté  qu'elle 
en  hois  précieux  destinés  un  jour  à  porter 
un  rude  coup  aux  vieux  erremenis  en  lait  de 
construction  et  d'ébenisterie.  lait-on  plus 
en  Angleterre  pour  les  bois  américains  que 
nous  ne  faisons  en  France?  Je  ne  le  sais. 
Ici  nous  nous  occupons  beaucoup  en  paroles 
des  forêts  guyanaises,  mais  fort  peu  en  ac- 
tion. Espérons  cependant  que  les  admirables 
spécimens  que  la  colonie  pénitencière  a  en- 
voyés et  qui  sont  exposés  dans  la  grande  ga- 
lerie Jes  machincs,ouvrirontles  seux  français 
intéressés  aux  hois  d'œuvre!  La  chose  en 
vaut  bien  la  peine,  il  y  a  la  une  Californie  à 
exploiter. 

Quoique  moins  comjdéle  et  moins  bien 
présentée  sous  le  rapport  des  échantillons, 
l'ex]  osiliun  de  la  Guyane  anglaise  ne  laisse 


pas  que  d'avoir,  sous  ce  rapport,  un  certain 
intérêt.  Voici  le  bois  qui  donne,  dit-on,  l'huile 
(le  laurier!  on  suppose  que  c'est  \' Oreodaphne 
opi fera  (Nées.).  Celte  huile  est  non-seulement 
pour  la  médecine  un  remède  admirable 
contre  les  rhumatismes,  mais  elle  est  pour 
l'industrie  un  principe  précieux,  car  elle  dis- 
sout parlai tement  le  caoutchouc.  Sur  les 
bords  de  l'Orénoque  où  celte  huile  se  récolte, 
on  se  contente  de  percer  l'arbre  jusqu'au  cœur 
et  d'y  suspendre  des  réservoirs  dans  lesquels 
l'huile  coule.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de 
Sassafras. 

Le  Biishriipe  des  rives  du  Deomerary  res- 
semble à  un  énorme  paquet  de  racines  tordues 
ensemble  l'une  sur  l'autre:  les  Indiens  com- 
battent avec  lui  les  rhumatismes.  Nous  le 
voyons  à  côlé  du  Siraarouba  au  cteur  jaune 
et  noir, 'au  bois  léger  comme  du  saule.  \à, 
les  bois  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas, 
et  les  écorces  médicamenteuses  sont  égale- 
ment dissemblablfs  :  le  Locust-Bark,  écorce 
du  Courijuril  (Hymenea)  et  celle  de  l'Ànacar- 
dium  occiilentule  qu'on  appelle  Caslicw-Hark, 
sont  légères  comme  le  liége,  tandis  que  celle 
d'un  Pisidium,  le  Wild-Guava,  est  lourde 
comme  leplomb.  Les  Indiens  emploient  toutes 
ces  écorces  contre  la  dy.-senlerie.  Combien 
de  remèdes  précieux,  encore  enfouis  pour  des 
années  dans  ces  écorces  dont  les  propriétés 
ne  sont  connues  que  des  sauvages  près  des- 
quels elles  croissent!  Combien  nos  savants 
ont  encore  à  apprendre!  Il  est  vrai  qu'ils  ne 
s'occupent  guère  de  tout  cela.  En  ce  moment 
la  chimie  fleurit,  on  y  cherche  —  et  natu- 
rellement on  y  trouve!  —  tout  ce  que  Ion 

vtut Arrière  les  simples  et  ceux  qui  les 

préconisent! 

Cependant  voici  les  Indiens  de  VOrrnoiiite 
et  ceux  du  Berbiee  —  tout  comme  ceux  du 
ilarani  et  du  Sinamari/  chez  nous  —  qui  nous 
disent:  l'écorce  du  Serada  guérit  la  petite 
vérole:  celle  du  CuruhalU,  celle  do  Sapotier 
miniiisops  sont  des  émétiques;  le  MurabalU 
empoisonne  les  poissons  :  le  Wallaia  guérit  les 
maux  de  dents  (c'est  VEpcriia  falcata,  que 
nous  appelons  Wapa  huileux);  les  Yellow  el 
Brnun silverballi,  le Comacoballi,  le Simaruba, 
le  Mess  apple,  le  Blocd  vomi,  tout  cela  sont 
des  ronces  tannantes;  quelles  ressources, 
quand  nous  aurons  besoin  que  le  prix  des 
ciiirs  diminue!  Car  les  productions  de  la 
Guyane  anglaise  et  les  nôtres  sont  similaires, 
ne  le  perdons  pas  de  vue.  C'est  à  ce  point 
de  vue  surtout  que  l'étude  que  nous  en  fai- 
sons est  intéressante! 

Ouelques  mots  sur  les  bois  d'ébenisterie  ad- 
miiables  que  1  on  voit,  là,  sous  la  poussière: 
\(iici  le  Bibiru  rouge  à  grain  fin  {Serlandra 
Roiiœi  Sehriub)  très-résistant,  admirable  pour 
meubles  et  constructions;  le  Wamara,  ébène 
noire  à  aubier  jaune,  dur,  roide,  susceptible 
d'un  |Kili  magnifique;  Y Armata  ou  Arunala 
quirappellelechêne;  le  ira//afcn,aucontraire, 
un  vrai  bois  d'ébenisterie,  rouge  foncé  à 
veines  noires,  magnifique;  c'est  cet  Eperua 


fakala  dont  nous  avons  tout  à  l'heure  cité 
l'écorce  pour  ses  singulières  propriétés. 
N  oublions  pas  le  llackia,  notre  arbre  de  vie, 
brun-verdâtre;  le  Tataboo  brun  à  veines  ta- 
chetées, d'un  aspect  très-curieux;  le  Tura- 
nira  illuniirium  floribuîidum  .Mart.)  gris-rosé, 
uni  etd'un  vernis  magnifique:  et  dix  ou  vingt 
autres  plus  remarquables. 

Il  esl  impossible  de  quitter  cette  colonie 
sans  faire  remarquer  le  soin  avec  lequel  les 
.\nglais  recherchent,  chez  eux ,  la  conquête  des 
matières  textiles  et  fibreuses;  il  est  dillîcile  de 
voir,  nulle  part,  une  plus  curieuse  collection 
de  ces  nouvelles  conquêtes  que  celle  dont  les 
longues  tresses  nous  environnent.  Le  coton  en 
première  ligne  fu',  jusqu'en  18"20,  la  grande 
production  de  la  Guyane  anglaise;  mais 
les  prix  ayant  cessé  d  être  rémunérateurs,  ca 
commerce  était  mort,  quand  tout  à  coup  la 
guerre  d'Amérique  vint  lui  donner  une  nou- 
velle vie,  et  maintenant  cette  culture  aug- 
mente chaque  année,  la  concurrence  n'élanl 
plus  à  craindre.  Mais  ce  qui  esl  j)lus  remar- 
quable, nous  le  répétons,  ce  sontles  conquêtes 
nouvelles  sur  la  nature  sauvage.  Voici  la  fibre 
du  W/nna,  fournie  par  l'écorce  intérieure  de 
l'arbre  Caracalli,  ou  Lenjlhis  ollarla  (Lin.), 
celui  que  nous  nommons,  chez  nous,  le  Mahot 
noir.  C'est  la  matière  dans  laquelle  les  Indiens 
empaquettent  leurs  cigares.  .\  côté  pendent 
des  fils  faits  de  la  fibre  du  Wildorhro  ou  Urena . 
ce  textile,  abondant  par  toute  la  colonie, 
présente  un  aspect  aussi  doux  que  celui  du 
lin  ;  nul  doute  qu'il  ne  soit  appelé  au  plus 
bel  avenir,  puisqu'il  se  récolte  en  grande 
abondance.  L'écorce  du  Wallaba  donne  aussi 
une  Classe;  mais  la  matière  que  nous  voulons 
signaler  au  premier  rang,  est  celle  que  les 
Anglais  nomment  le  crin  de  mora,  mora  hair, 
venant  du  Tillandsia  usnéoïdes  (Lin.),  à  fibres 
un  peu  grosses,  brutes,  mais  irès-flexihles  el 
susceptibles  d'immenses  applications  comme 
succédanées  du  chanvre.  La  plante  esl  un  épi- 
phyte  abondant  dans  la  plupart  des  petites 
baies  de  la  colonie:  on  le  prépare  simplement 
en  le  plongeant  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que 
l  épiderme  se  sépare;  la  fibre  a  un  peu  l'as- 
pect du  crin  de  cheval. 

La  fibre  Mahoe  est  beaucou|)  plus  belle  et 
plus  fine  :  elle  provient  de  Vllibiseus  elalus 
(Lin.\  et  présente  une  llexibililé  admirable. 
Nous  terminerons  cette  intéressante  incursion 
dans  le  nouveau,  par  l'examen  des  fibres  tex- 
tiles du  Plantain,  un  Bananier,  le  Mu.w  Pa- 
radisius  (Lin.).  Ceci  est  un  véritable  chanvre, 
fin,  souple,  brillant,  ayant  la  meilleure  qua- 
lité, lùifin  un  mol  du  Silk-Grass  ou  fibre  du 
Coraua  [Urumelia  karalas,  Lin.\  C'est  un 
.'inanas;  aussi  ne  sommes-nous  pas  étonné 
de  trouver  à  cette  (ilaese  l'aspect  admirable 
que  1  on  connaît  depuis  longtemps  aux  éloffe^. 
tissées  dans  l'Inde  avec  celle  matière.  Les 
indiens  en  font  leurs  lignes  de  pêche,  leur.- 
filets  et  toutes  leurs  éloffes,  je  ne  puis  les  en 
trouver  malheureux.  Ils  ont  aussi  la  fibre  du 
Tibisiri,  le  .^laurilia  He.vuosa  M.in.),  ou  pal 
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mier  qui  fournit  le  vin  de  Palme  et,  dont  les 
tissus  ne  craignent  que  l'humidité.  Citons 
encore  un  autre  palmier  voisin  qu'ils  nom- 
ment lia,  puis  le  Cucuril  ou  Koqiierit,  et  tous 
ces  arbres  leur  fournissent  des  fils  plus  ou 
moins  fins,  plus  ou  moins  délicats. 

A  l'œuvre  donc,  chercheurs  !  qui  vous  ef- 
frayez pour  les  besoins  du  peuple  en  voyant 
depuis  si  longtemps  la  fibre  du  coton  se 
maintenir  de  plus  en  plus  clicre,  à  l'œuvre!... 
(Vest  à  l'industrie  de  réparer  les  maux  de  la 
guerre,  en  découvrant  les  ressources  caciiées 
de  la  nature. 

H.  DE  La  Hlanchère. 
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M.  Froment-Meurice. 

J'aime  à  rappeler  les  anciens  étales  citer  en 
toute  occasion.  Ce  sont  des  maîtres  toujours  ; 
mieux  encore,  ce  sont  des  pères.  C'est  pour- 
quoi leur  enseignement  ne  saurait  manquer 
d'aucune  autorité. 

Or,  les  anciens  me  semblent  avoir  vécu, 
plus  que  nous,  prùs  de  la  nature,  et  en  avoir 
l)lus  vivement  exprimé  les  délicates  beautés 


et  les  subtiles  nuances.  De  là  vient  que  leur 
art,  de  quelque  manière  qu'ils  l'aient  appli- 
qué, est  d'un  goût  si  pur  et  à  la  fois  d'un 
sentiment  si  vrai. 

La  Vérité  se  cache  même  au  tond  de  leurs 
fables,  qui  ne  sont,  à  les  bien  comprendre, 
que  les  costumes  divers,  les  travestisse- 
ments toujours  ingénieux  et  charmants  de 
l'immuable  et  incorruptible  déesse. 

Mais  je  ne  connais  pas  de  fable  plus  riante 
à  l'esprit  et  d'une  observation  plus  profonde 
que  celle  des  neuf  Muses.  Souvenez-vous  de 
ces  sœurs  divines  qui  sont  égales  par  l'âye  et 
par  la  grâce,  et  qui  se  partagent  sans  rivalité 


EXPOSITION  DE  LA  GUYANE  ANGLAISE.  —  Dessin  de  M.  Lancelot. 


jalouse  les  variétés  du  génie  et  du  talent. 
Elles  se  donnent  la  main  et  rapprochent  ainsi, 
dans  une  même  chaîne  harmonieuse,  toutes 
les  inspirations  et  toutes  les  gloires. 

Admirable  égalité,  fraternité  sublime  où 
se  rencontrent  et  se  saluent  sur  les  hauteurs 
Homère  et  Phidias,  Sophocle  et  Apellès, 
Dante  et  Michel-Ange,  Raphaël  et  Virgile, 
Shakspeare  ,  Mozart,  Renvenulo  Cellini,  — 
les  poêles,  les  savants,  les  artistes,  tous  ceux 
qui  travaillent,  à  leur  façon,  à  traduire  et  à 
refléter  dans  des  œuvres  vivantes  quelque 
chose  de  ce  que  la  nature  et  l'homme  ont  de 
plus  beau,  de  plus  noble,  de  plus  pur! 

Ces  pensées  me  sont  revenues,  l'autre  jour, 
à  l'Exposition  universelle.  Je  regardais  des 
aiguières  et  des  coupes,  exposées  par  M.  Kro- 


ment-Meurice,  et  je  me  disais  que  là  aussi  on 
voyait  la  main  habile  et  l'invention  supé- 
rieure d'un  savant,  au  sens  où  l'entendaient 
nos  aïeux. 

M.  Froment-Meurice  est  l'héritier  d'un 
nom  illustre  qu'il  transmettra  plus  illustre 
encore  à  ses  enfants.  Ce  n'est  pas  chez  lui 
que  les  précieuses  traditions  s'altèient  ou  se 
dissipent,  et,  en  continuant  la  tâche  pater- 
nelle, il  s'est  dit  de  bonne  heure  qu'il  fallait 
que  les  grandes  renommées,  comme  les  bi- 
joux et  les  parures  de  prix,  fussent  à  jamais 
préservées  de  tout  alliage. 

M.  Froment-Meurice,  comme  son  père  et 
comme  tant  de  célèbres  devanciers,  qui  leur 
traçaient  d'avance  le  chemin  qu'ils  ont  suivi, 
ne  me  pjuaît  |)as  du  tout  être  un  indiislrii'l, 


mais  un  homme  préoccupé  sérieusement  de 
son  art,  des  progrès  à  accomplir,  des  mau- 
vaises tendances  à  combattre  et  des  bonnes 
impulsions  à  donner  ou  à  faire  nailre. 

Lui,  il  est  un  homme  de  style.  Lfs  perles,  les 
pierres  fines,  les  métaux  prennent  sous  ses 
doigts  je  ne  sais  quelle  éloquence  véritable  et 
qui  parle  aux  yeux  de  qui  sait  lire  le  merveil- 
leux langage  de  l'art  Les  yeux  mènent  tout 
droit  à  l'àme. 

Eh  bien  !  telle  amphore  de  M.  Froment- 
Meurice,  dans  ses  contours  et  dans  ses  lignes, 
dans  son  élégance  ineffable,  rappelle  souvent 
un  délicieux  poème.  On  la  croirait  habitée 
par  un  dieu,  qui  rayonne  au  travers. 

Mais  la  qualité  la  plus  originale,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  de  M.   I  ronient-.Meurice, 
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c'est  le  goût  constant,  le  goût  quand  même,  le 
sentiment  exact  des  convenances,  l'horreur 
de  rarlificiel  et  du  faux.  A  aucun  moment  il 
ne  s'oublie  et,  pour  arriver  à  un  de  ces  effets 
qui  plaisent,  hélas!  à  tant  de  gens,  il  ne  con- 
sent jamais  à  sacrifier  rien  de  l'instinct  si 
rare  dont  il  est  doué  et  qui  lui  fait  saisir  le 
juste  et  le  vrai  dans  l'art  aussi  bien  que  le 
beau  sans  reproche. 

Bref,  il  y  a  un  critique  sévère  sous  cet  ar- 
tiste ;  il  y  a  cette  conscience  rigoureuse  qui 
fait  les  maîties  en  tout  genre. 

Aussi  j'ai  trouvé  piquant  et  curieux,  en 
parcourant  les  galeries  du  Champ  de  Mars,  de 
comparer,  non-seulement  aux  objets  d'art 
exposés  par  M.  Froment-Meurice,  mais  à  notre 
orfèvrerie  française  en  général,  l'orfèvrerie  et 
la  joaillerie  de'l'Anglelerre,  de  l'Allemagne, 
de  l'Italie. 

Toute  prétention  nationale  mise  de  côté, 
et  quelque  indulgent  à  autrui  et  modeste  pour 
soi-même  qu'on  veuille  bien  se  montrer,  il 
faut  convenir  que  là,  comme  en  maintes  bran- 
ches d'autres  industries,  la  France  est  on  ne 
peut  plus  avancée  à  la  tête  des  nations  ses 
rivales. 

Le  massif,  l'énorme,  domine  en  Angle- 
terre. Le  bloc,  tout  d'or  ou  d'argent,  repré- 
sente des  fortunes  entières;  mais,  à  moins  que 
quelque  artiste  français  n'ait  présidé  à  l'œu- 
vre et  ne  l'ait  marquée  de  son  inspiration  et 
de  son  goût,  cela  est  lourd,  déplaisant  et  dis- 
gracieux et,  ce  qui  est  pire,  (fisgracieux  et 
déplaisant  avec  effort,  ce  semble,  et  avec  re- 
cherche. 

L'orfèvrerie  allemande  est  coihmune,  tri- 
viale, et  comme  d'un  travail  bourgeois.  Il  y 
a  quelques  années  à  peine,  les  Prussiens  pa- 
raissaient pratiquer  seuls  la  taillerie  des  cris- 
taux et  des  pierres  dures,  mais,  grâce  à 
M.  Froment-Meurice,  qui  s'en  est  occupé,  je 
.crois,  un  des  premiers  en  France,  nous 
savons,  nous  aussi ,  tailler  les  cristaux  ;  et 
avec  quelle  supériorité  d'élégance  et  de  goût! 
Remarquez,  par  exemple,  dans  l'exposi- 
tiondeM.  Froment-Maurice  ce  buste  del'Em- 
pereur,  sculpté  dans  une  aigue-marine  et  se 
détachant  sur  un  fond  de  jaspe  rouge  parmi 
des  clous  de  perles,  et  des  étoiles  de  topazes, 
et  bordé  d'un  rinceau  à  rosaces  d'améthystes. 
LaCiuerreet  la  Paix,  deux  déesses,  s'appuient 
sur  des  enfants  et  se  tiennent  des  dtuix  côtés 
du  Souverain.  Les  nus  sont  de  cristal  de  roche 
brun,  les  draperies  sont  d'argent. 

Rien  n'est  plus  riche  assurément ,  mais 
dans  ce  luxe,  tout  est  ménagé  avec  soin  et 
placé  à  propos.  La  composition  peut-être  en 
est-elle  un  peu  trop  monumentale,  et  l'on  y 
sent  du  premier  coup  le  mélange  du  talent  de 
l'archUecle  et  de  l'art  do  l'orlevro.  Toutefois, 
riiurmonie  de  l'ensemble  est  réelle,  et  l'ob- 
servateur reconnaît  dans  les  moindres  dé- 
tails ce  loHvher  délicat  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure,  et  qui  reste  le  signe  distinelif  des 
œuvres  entreprises  ou  dirigées  par  M.  Fro- 
ment-Mouricp. 


Ses  compositions,  à  lui,  sont  charmantes, 
Sa  fantaisie  est  pleine  de  ressources,  d'idées 
et  de  combinaisons  poétiques.  Tantôt,  comme 
dans  la  Coupe  et  les  Camléhhres  de  l'Empe- 
reur, un  faune  et  une  faunesse,  supportent 
une  admirable  vasque  de  cristal  de  roche  en- 
guirlandée de  violettes,  et  jouent  avec  de 
petits  Amours  qui  voltigent  allègrement  au- 
dessus  d'eux,  pendant  que  de  la  vasque  s'é- 
chappent et  se  répandent  des  touffes  d'impé- 
riales épanouies  ;  tantôt,  comme  autour  d'une 
délicieuse  aiguière,  qui  appartient  à  M.  le 
duc  de  Montpensier,  des  émaux  bleus  et  verts 
se  déploient  en  branches  frêles  et  s'ouvrent 
en  fleurs  mignonnes,  tandis  qu'un  gentil  ser- 
pent émaillé  s'enroule  sur  l'anse  du  vase. 

Tout  cela  est  bien  conçu,  bien  venu  et  mer- 
veilleusement approprié. 

Celte  Aiyuieir  du  duc  de  Montpensier  est 
un  miracle  de  délicatesse  et,  dans  ses  petites 
dimensions,  elle  vaut,  à  elle  seule,  bien  des 
expositions  plus  tapageuses,  par  la  raison 
môme,  ainsi  que  le  disait  près  de  moi,  d'une 
façon  assez  pittoresque,  un  provincial  de  mes 
amis,  «  qu'une  perle  vaudra  toujours  mieux 
qu'une  citrouille.  » 

M.  Froment-Meurice  a  le  don  d'assouplir 
les  métaux  à  toutes  ses  volontés.  11  les  moule, 
en  quelque  sorte,  à  sa  pensée  et  les  force  à 
la  reproduire  docilement.  Il  les  transforme 
et  les  anime  de  cent  manières.  Ici,  l'ai-gent 
coule  en  gouttes  d'eau  ;  là,  c'est  l'or  qui  s'é- 
tale en  couronne  de  fleurs.  Le  génie  de  l'or- 
fèvre est  pyreil  à  la  baguette  d'une  fée,  et 
voilà  encore  que,  selon  son  vœu  ou  son  ca- 
price, les  métaux  prennent  toutes  les  formes, 
toutes  les  couleurs,  toutes  les  séductions. 
Des  anges,  des  femmes,  des  roses,  des  vio- 
lettes, ce  que  l'imagination  rêve  de  plus 
doux,  ce  que  la  nature  offre  de  plus  beau,  il 
n'est  rien  qui  ne  jaillisse  aussitôt  du  creuset 
ou  qui  ne  prenne  sous  le  marteau  une  forme, 
une  attitude,  une  pose,  un  charme.  Que  dis- 
je  y  on  y  sent  une  âme,  et  l'œuvre  achevée 
et  parfaite  n'est  que  le  voile  transparent  qui 
s'adapte  sur  un  idéal  supérieur  pour  en  faire 
ressortir  la  profondeur  ou  la  grâce. 

Vous  n'avez  pas  oublié  sans  doute  que  ce 
regrettable  Poneard,  qui  nousa  quittés  si  pré- 
maturément il  y  a  quelques  semaines,  avait, 
malgré  l'usage  et  en  dépit  du  proverbe  qui 
enseigne  que  nul  nest  pwphile  lians  son  pays, 
inspiré  la  plus  vive  et  la  plus  durable  admi- 
ration à  ses  compatriotes  de  Vienne.  Toute 
fière  de  son  poëte,  cette  ville  maternelle  vou- 
lut un  jour  lui  donner  un  témoignage  solennel 
de  sa  sympathie.  On  résolut  donc  de  lui  offrir 
une  coupe,  comme  les  Anciens  en  olîraient 
aussi  aux  poètes  vainqueurs  dans  les  luttes 
de  la  lyre  et  des  vers.  —  Mais  quel  dom- 
mage, se  disait^on,  que  LVnvenuto  Cellini 
soit  mort  depuis  longtemps  ! 

.\  défaut  de  Benvenuto  Cellini,  on  songea 
naturellement  à  M.  Froinenl-Mourice.  Le 
souvenir  de  l'un  fait  pensera  l'autre. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  M.  Fronieut-Mi'urice  se 


mit  au  travail,  etlacoupesortie  de  ses  mains 
est  un  chef-d'œuvre. 

Ponsard  a  ressuscité  et  porté  au  théâtre 
trois  'emmes  célèbres,  la  Romaine  Lucrèce, 
Agnès  de  Méranie  et  Charlotte  Corday.  Ces 
trois  héroïnes  élèvent  chacune  une  couronne 
de  laurier  comme  pour  la  tendre  au  poiHi'. 
Le  groupe,  varié  d'expression  et  de  costumes, 
est  tout  à  fait  gracieux.  C'est  sur  ces  troi> 
couronnes  qu'est  posée  la  coupe  dont  l'inté- 
rieur, très-richement  émaillé,  est  orné  des 
armes  de  la  ville  de  Vienne. 

Pauvre  poète,  sitôt  parti!  Mais  sa  mémoire 
durera,  ses  vers  vivront,  et  la  postérité,  après 
avoir  lu  Charlotte  Corday  el  Lucrèce,  ne  lais- 
Eera  point  d'admirer  ensuite  le  beau  présent 
de  la  ville  de  Vienne  à  1  homme  illustre  qui 
fut  son  enfant;  et  l'on  se  transmettra  aussi 
d'âge  en  âge,  cette  coupe  si  poétique  et  s-i 
touchante,  qu'a  composée  et  produite  M.  Fro- 
ment-Meurice. 

Il  y  a  des  joailliers  encore  et  des  bijoutiers, 
mais  les  orfèvres,  comme  les  dieux  et  les  rois, 
s'en  vont  et  disparaissent.  Cependant  il  en 
reste  quelques-uns,  digues  vraiment  de  ces 
nobles  et  patients  ouvriers  qui,  méprisant  les 
procédés  vulgaires,  ne  travaillent  que  le  mar- 
teau à  la  main.  Le  marteau,  c'est  l'arme  de 
l'orfèvre. 

Faut-il  dire  après  cela  que  M.  Froment- 
Meurice,  fidè'e  aux  traditions  glorieuses, 
nous  l'avons  vu,  n'a  point  négligé  de  pro- 
duire des  statues  et  des  bustes  d'argent  re- 
poussé, qui  pourraient,  sans  désavantage, 
être  mis  en  regard  de  bien  des  modèles  de 
nos  musées.  Je  n'en  sais  guère  de  plus  remar- 
quable que  cette  statuette  de  ISymphe,  d'après 
un  marbre  du  dix-huitième  siècle  et  cette 
statuette  de  Bacchante  d'après  M.  Solon. 

Deux  amphores»  faites  au  marteau,  d'une 
seule  plaque  d'argent  x-,  et  ornées  de  dessins 
d'émail  noir,  attirent  de  même  et  retiennent 
longtemps  les  connaisseurs  et  les  artistes. 

Toutes  les  Muses  sont  sœurs,  ai-je  dit  en 
commençant.  Eh  bien!  je  le  répèle,  une  Mus.- 
a  passé  par  là,  et  le  rayon  éclaire  toutes  ces 
œuvres  d'un  artiste  de  ta'ent,  de  savoir  et 
d'un  bon  goût  toujours  présent.  Tout  ce  qui 
sort  des  mains  de  M.  Froment-Meurice  vivra 
et  aura  une  part  de  gloire. 

Et  tenez,  voyez  cette  éblouissante  coquille 
de  diamants,  une  couronne  de  reine  ou  de 
sultane  favorite!  Que  d'art  encore  dans  ces 
feuilles  de  roseau  formées  de  diamants  veiis 
et  dans  cette  gerbe  de  Heurs  où  se  marient 
d'autres  diamants  des  plus  rares,  et  les  plus 
variés  de  nuances  et  de  reflets!  Ces  narcisses, 
ces  cyclamens,  ces  primevères,  ces  passi- 
flores rappellent  aux  yeux  éblouis  ces  bou- 
quets célestes  de  petites  étoiles  dont  les  ravons 
s'irisent  à  travers  le  nuage  et  s'y  peignent  de 
mille  couleurs. 

Of'Ï.VVE   L\CH01X. 
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Beaux-Arts.  —  M.  Ussi. 

ABDICATION     DE     GAULTIER    DE     BRIENNE, 

DUC  d'athênes. 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  à 
la  suite  de  la  prise  de  Constanlinople  par  les 
Croisés,  la  ville  d'Athènes  avait  été  érigée  en 
duché.  Concédé  à  la  maison  française  de  la 
Roche,  ce  duché  passa  bientôt  dans  celle  de 
Brienne.  .Mais  Us  grandes  compagnies  cata- 
lanes ne  tardèrent  pas  à  vouloir  en  faire  la 
con(|uête.  Célèbres  par  leur  bravoure,  origi- 
naires d'Espagne,  ces  bandes  étaient  alors  au 
service  de  Robert,  roi  de  Siri'e  et  de  Naples 
Elles  dominaient  sur  la  Méditerranée,  et, 
composées  dç  Siciliens,  de  Catalans,  d'Arago- 
luiis  et  d'Almogavares,  nom  qu'on  donnait 
aux  Occidentaux,  elles  avaient  pris  l'habitude 
de  mépriser  le  danger  en  combattant  sans  re- 
lâche les  Sarrasins  qui  n'avaient  point  d'ad- 
versaires plus  redoutables. 

Or,  Gauthier  de  Hriennc,  cinquième  du 
nom,  régnait  sur  l'Atti'iue  en  1310  au  temps 
où  les  Catalans  envahirent  le  pays.  Il  courut 
les  combattre.  C'est  près  de  l'anire  de  Tro- 
phronius,  fameux  par  l'oracle  qui  s'y  rendait 
jadis,  quand  florissaient  encore  les  dieux  de 
la  Grèce,  non  loin  du  lac  de  Copaïs,  que  le 
choc  eut  lieu.  Il  fut  terrible;  le  duc  périt 
les  armes  à  la  main,  et  l'Acropole,  le  Pny\ 
et  les  Propylées  reçurent  les  Catalans  vido- 
rieux. 

Le  duché  d'Athènes  perdu,  la  veuve  de 
Gaultier  V,  Jeanne  de  Châtillon,  et  leur  jeune 
fils,  vinrent  se  réfugier  auprès  de  Robert,  roi 
de  Sicile,  celui-là  même  qui  avait  les  Cata- 
lans à  sa  solde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  Gaultier  de 
Rricnne  fut  élevé  à  la  cour  de  Robert,  et  ce- 
lui-ci l'envoya  en  l.'i'if)  à  Florence,  en  qualité 
de  vicaire  du  duc  de  Calabre.  Pendant  les 
deux  mois  qu'il  remplit  cette  charge,  il  sut 
se  faire  de  nombreux  partisans,  parmi  les 
Florentins.  Il  avait  l'esprit  fin,  délié,  hardi, 
prompt  à  prendre  une  décision;  une  grande 
générosité  tempérait  ce  que  son  caractère 
offrait  peut-être  de  Iroj)  hautain,  et  l'air  de 
vaillance  et  de  noble  franchise  répamlii  sur 
son  visage  était  bien  propre  à  lui  concilier  de 
réelles  sympathies.  Aussi  plus  tard,  un  jour 
de  danger  nlionfil,  on  se  souvint  de  l'ii.  Les 
Pisans  assiégeaient  les  soldats  de.Fiorence 
renfermés  dans  Lucques,  et  manifestaient 
l'intention,  cette  ville  prise,  de  poursuivre 
leurs  avantages  jusqu'au  c«-ur  même  de  la 
république  rivale.  Dans  ce  moment,  Mala- 
tcsla  de  Rimini  était  pourvu  du  commande- 
ment militaire  de  Florence;  maie  il  n'avait 
pas  la  confiance  du  plus  grand  nombre.  De 
sorte  que,  le  danger  pressant,  on  se  bâta  d'ap- 
peler Gaultier  de  Mrienne  que  de  récents  ex- 


ploits, en  France,  contre  les  Auglais,  avaient 
achevé  de  rendre  populaire. 

Arrivé  à  Florence  dans  les  premiers  jours 
dejuin  I3'il,  Gaultier  se  trouva  investi  d'une 
autorité  sans  bornes.  Une  telle  situation,  par 
malheur,  était  fort  au-dessus  de  son  esprit, 
de  son  jugement.  En  effet,  il  se  méprit  sur  le 
caractère  et  la  durée  de  son  rôle  et  ne  sut 
point  se  contenter  d'une  puissance  qui,  na- 
tur<=llement,  devait  finir  avec  la  circonstance 
qui  la  lui  avait  fait  accorder.  Non,  aveuglé 
par  l'ambition,  pressé  par  des  conseils  per- 
fides, il  résolut  de  remplacer  le  duché  d  A- 
thènes  qui  ne  lui  avait  jamais  procuré  que 
l'avantage  d'un  vain  titrs,  par  la  seigneurie 
de  Florence,  bien  autrement  productive,  à 
quoi  il  réussit,  en  flattant  la  noblesse  et  le 
petit  peuple,  qu'il  sut  adroitement  opposera 
la  puissante  bourgeoisie  des  Arts-Majeurs. 
Alorss'étant  installé  au  Palais-Vieux,  il  en  fit 
augmenter  les  moyens  de  défense,  désarma 
les  citoyens,  et  ordonna  de  placer  partout  sa 
bannière,  au-dessus  des  gonfanons de  l'Ét-it. 
Principalement,  il  accabla  lepeuplc  d'impôts 
qui  allaient  s'engloutir  dans  les  folles  dé- 
penses de  la  cour,  soldaient  les  désordres  effré- 
nés et  croissants  du  duc,  ou  bien  servaient, 
humiliation  profonde,  à  acheter  des  Pisans 
une  paix  que  tout  commandait  d  imposer  par 
la  victoire. 

Cependant  une  tyrannie  aussi  cu|ii(lc,  ces 
scandaleuses  débauches  ne  devaient  point  du- 
rer longtemps.  (Jrandes  avaient  été  les  illu- 
sions de  Florence,  grande  en  proportion  fut 
sa  colère.  Exaspérée  par  tant  de  vexations, 
le  2t)  juillet  i;{43,  jour  de  la  Sainte-Anne,  la 
ville  se  lève  en  masse,  et  les  citoyens  de 
toutes  classes,  peuple,  nobles,  bourgeois, 
prennent  les  armes.  Un  instant  tîaultier  pré- 
tend résister;  mais  c'est  à  peinç  s'il  trouve 
(paelques  défenseurs  sortis  do  la  basse  popu- 
lace. Son  palais  est  forcé,  envahi;  son  fils 
massacré  et  lui-même  pour  garantir  sa  vie. 
pour  assurer  celle  des  rai'es  partisans  qui  lui 
restent,  de  Français  attachés  à  sa  fortune, 
compagnons  de  ses  désordres,  il  abdique  so- 
lennellement tout  pouvoir  et  sort  de  la  ville 
suivi  de  la  haine  et  des  malédictions  d'un 
[)euple  qui  lui  avait  confié  sa  fortune,  son 
honneur,  son  salut,  et  dont,  par  une  aberra- 
tion étrange,  il  avait  senlemenl  aggravé  les 
misères. 

Rentré  en  Fraïu'c,  Gaultiei-  de  Hrienne  aida 
le  roi  Jean  dans  la  guerre  qu'il  soutenait  con- 
tre les  Anglais.  Il  fui  nommé  connétable  le 
f)  mai  135(),  et  se  fit  tuer  auprès  de  son 
maître  le  f.)  septembre  suivant  à  la  funeste 
bataille  de  Poitiers. 

M.  Ussi,  peintre  de  Florence,  a  rencontré 
dans  la  scène  de  l'abdication  de  (îaullier  de 
IJrienne  le  sujet  d'une  toile  importante.  Le 
lecteur  en  a  la  composition  suus  les  yeux  ; 
sans  voir  l'œuvre  originale,  il  peut  donc  juger 
de  la  disposition  des  groujies.  de  l'agencement 
(le  l'ensemble,  il  trouvera  sans  doute  que 
les  altitudes   pour  la   plupart  ne    sont  point 


exemptes  de  lourdeur,  et  que  plus  d'élan, 
d'aisance,  de  chaleur  dans  les  gestes,  d'ac- 
cent dans.lcs  expressions  n'e\issent  rien  gâté. 
Mais  il  reconnaîtra  aussi  que  le  sujet  est  bien 
présenté  et  s'explique  aisément.  Qu'on  en 
soit  assuré,  l'ordonnance  d'une  machine  aussi 
compliquée  n'est  pas  chose  coihinode.  Quant 
à  l'exécution, cllesemble,elleaussi,  très-froide 
et  dénuée  d'abandon.  Cependant  elle  a  du 
mérite  et  témoigne  de  patientes  et  laborieuses 
études. 

Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  M.  Ussi  s'est 
trompé  sur  les  ressources  de  son  talent,  car 
le  sujet  d'un  tel  tableau  réclamait  impérieu- 
sement les  qualités  qui  manquent  à  l'artiste. 
S'cxercant  sur  une  donnée  calme  et  simple,  le 
peintre  doit  réussir  dans  une  très-honorable 
mesure.  Il  a  une  façon  de  procéder  qui  ne 
laisse  point  de  doutes  à  cet  égard.  Mais  aux 
prises  avec  les  conditions  violentes  du  drame, 
l'instrument  dont  il  disjjose  est  fatalement 
insuffisant.  Que  voulez-vous?  On  n'est  jias 
maître  de  son  tempérament,  et  si  l'on  ne 
sait  j)cindre  qu'avec  scrupule  et  nuilhode,  ce 
qui,  après  tout,  venant  à  point,  est  digne  d'é- 
loges, on  n'est  guère  en  étal  de  fixer  sur  la 
toile  une  foule  hurlante  et  furieuse,  des  tour- 
nures franchement  énergiques,  exagérées  par 
l'action,  des  expressions  joviales  et  sangui- 
naires en  même  temps,  des  accoutrements  fé- 
roces, la  terreur,  le  désordre,  le  tumulte.  En 
un  mol  pour  mettre  en  tableau  l'aliJieatioii 
de  Gaultier  (le  IJrienne,  la  manière  froide  et 
compassée  deDelaroehe,  n'était  pas  à  suivre; 
c'est  de  la  fougue,  de  la  passion,  de  l'âme  de 
Delacroix  qu'il  eût  fallu  s'inspirer. 

Oi.ivieii  Mkuso.^-. 


Y 

CROUPE  u.  —  (;r,.\ssK  ,. 

Appareils  photographiques. 

Les  coiistructeurs  d'appareils  photogra- 
phiques tendent  de  plus  en  plus  à  réaliser 
deux  sortes  de  perfectionnements,  qui  con- 
sistent d'une  part  à  réduire  le  matériel  des 
appareils  de  voyage,  d'autre  part  à  supprimer 
la  main  de  l'iiomme  partout  où  l'on  peut,  .i 
son  adresse,  substituer  la  rectitude  auUima- 
tupic  de  la  méeani(|ue  aidée  par  t'électrieité. 

.Vu  milieu  de*  produits  divers  qui  se  trou- 
vent dans  les  vitrines  de  MAL  Geymet  et  Al- 
ker,  nous  avons  remai-qiié  deux  innovations- 
aussi  importantes  qu'ingénieuses.  C'est  d'a- 
bord une  jumelle  en  apparence  absolumen' 
semblable  à  celles  dont  on  se  sert  dans  les 
salles  de  spectacle. 

Seulement  si,  avec  la  jumelle  dont  .M.  Oc- 
ta\e  Nieour  est  l'inventcîur,  eldont  M.M.t.ev- 
met  et  Alker   sont  les  seuls  coiislnieleurs, 
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on  lorgne  un  paysaj^e,   on  apercevra  d'un 
côté  le  paysaf<e  renversé,  tel  qu'on  a  L-outume 
de  le  peindi'e  sur  la  plaque  dépolie  d'un  ob- 
jectif ordinaire,   tamiis  que  tlo  l'aulre  côté, 
où  l'a'il   ne  peut  jiénélrer,  ce  mrme  [)aysage 
se  fixera  sur  une  plaque  photoiçraphique  de 
petite  dimension  qu'on  y  a  préalablement 
introduite.  Avec  ce  petit,  appareil,  qui  ne 
pèse  pas,  accessoires  compris,    plus  d'un 
kiloiçramme  et  quart,   on   peut  chercher 
de  l'œil   un  point  de  vue  quelconque,  et 
instantanément,  à  l'aide  d'un  mouvement 
du    petit  doigt,    permettre  à  la   lumière 
d'exécuter   l'opération  mystérieuse  de  la 
reproduction    :  c'est  en  quelque  sorte  la 
sténographie  du  regard. 

Pour  ceux  dont  la  main  n'est  pas  assez 
sûre,  les  constructeurs  ont  établi  un  pied- 
canne  léger  et  commode,  sur  lequel  on 
peut  placer  la  jumelle  photographique. 
Notre  gravure  la  représente  dans  cette  po- 
sition. 

La  jumelle  photographique  a  été  con- 
struite en  vue  de  l'usage  du  collodion  sec. 
On  peut  cependant  se  servir  du  collodion 
ordinaire,  mais  les  accessoires  dont  le  col- 
lodion humide  exige  l'emploi  sont  con- 
traires à  l'inleniion  de  l'inventeur,  qui  a 
surtout  voulu  réa'iser  un  appareil  essen- 
tiellement ])ortalii'. 

On  aperçoit  dans  notre  gravure,  outre 
la  jumelle  montée  sur  son  pied,  le  dessin 
de  la  jumelle  elle-même  dans  une  propor- 
tion plus  grande,  et  une  rondelle  graduée 
dont  nous  allons  indiquer  l'emploi. 

Celte  rondelle  est  creuse;  elle  ne  possède 
qu'une  ouverture  sur  la  paroi  latérale  qui 
l'orme  son  épaisseur,  et  qiii  est  herméti- 
quement fermée  par  une  lame  de  cuivre 
glissant  à  frottement  doux  entre  deux  rai- 
nures. Dans  l'intérieur  de  la  rondelle  sont 
pratiquées  cinquante  autres  rainures  dans 
lesquelles  sont  placées  autant  de  glaces 
préparées  au  collodion  sec.  Sur  le  côté  de 
la  jumelle  destiné  à  la  reproduction  pho- 
tographque,  se  trouve  une  ouverture 
abbolument  semblable  à  celle  que  nous 
venons  de  décrire  en  parlant  de  la  ron- 
delle. Seu  ement,  la  lame  de  cuivre  s'ouvre 
en  sens  inverse,  toujours  à  frottement 
doux. 

Les  glaces  contenues  dans  la  rondelle, 
sont  amenées  à  l'orifice  de  l'ouverture  au 
moyen  d'un  bouton   régulateur.    Dans  cet 
état   on    n'a    qu'à   faire   glisser   les  deux 
lames  de   cuivre  de  la  jumelle  et  de   la 
rondelle   en  faisant  coïncider  leurs  ou- 
vertures et  en    poussant   l'appareil  vers 
le    gros    bout  de    la   lunette.    Lrs    deux 
ouvertures   s'ouvrent    en   même    temps,   et 
le   verre  ])réparé  glisse    tout  naturellement 
dans  l'espace  qui  lui  est  ménagé  en  face  de 
l'objectif  contenu  dans  la  jumelle,  et  .sans 
su'Mr  aucune   altération    lumineuse  préma- 
turée. 

On  ouvre  alors  l'obturateur,  et  la  pose  ef- 


fectuée, on  n'a  pour  retirer  la  glace  impres- 
sionnée qu'à  exécuter  l'opération  inverse  de 
celle  que  nous  avonsdécrite,  pt)ur  introduire 
la  glace  avant  l'exposition  à  la  lumière.  Les 
glaces  impressionnées  sont  ensuite  traitées  par 
les  révélateurs  ordinaires  eonnns  en  pllOtO- 


mension,  suffisante  aux  amateurs  pour  con- 
server un  souvenir  de  leur  voyage,  et  très- 
bonnes  pour  exécuter  des  grandissements. 

Je  ne  veux  pas  terminer  l'analyse  de  cette 
invention  intéressante,  sans  dire  un  mot 
d'une  autre   invention  nui   est  tout  eptièrç 


gra|)liie(lans  un  laboratoire  pouivude  \erres 
jaunes. 

La  chimie  nous  a  dotés  aujourd'hui  de 
coilodions  secs  non-seulement  ra])i(les,  mais 
encore  conservant  pendant  près  d'un  mois 
toute  leur  sensibilité.  Les  vues  obtenues  par 
la  jumelle  photographique  sont  de  petite  di- 
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l'œuvre  des  habiles  constructeurs  de  la  ju- 
melle photographique  :  MM.  Geymet  et  .\lker. 
L'électricité  a  été  appelée  à  jouer  ici  un 
rôle,  afin  d'épargner  le  temps  de  l'homme 
qui  est  contraint  d'attendre  auprès  de  l'obr 
jectif  que  l'opération  de  la  lumière  soit  ter- 
minée. 
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Chacun  sait  que  le  temps  de  pose  varie  se- 
lon l'intensité  de  la  lumière,  et  que  l'inteili- 
gence  de  l'opérateur  est  seule  apte  à  l'appré- 
cier. Nonobstant,  MM.  T.eymet  et  .Vlker  se 
servent  de  l'électricité  pour  régler  le  temps 
de  pose,  et  ce  temps  écoulé,  fermer  l'oblura- 


on  n'a  qu'à  tourner  un  bouton,  et  au  même 
instant,  l'objectif  se  découvre,  un  pendule 
se  m«t  en  piouvement,  l'impression  s'effec- 
tue, robjectif  se  referme,  et  enfin  une  son- 
nerie se  mettant  en  mouvement,  av^'tit  l'opé- 
rateur que  la  pose  est  terminée. 


météorologiques  pour  lesquelles  la  pose  est 
encore  longue. 

Les  vitrines  de  MM.  t'.eymelet  Alker  con- 
tiennent en  outre  une  foule  d'innovations 
pleines  d'intérêt  sur  lesquelles  nous  ne  pou- 
vons nous  appesantir. 

Je  termine  donc  en  appelant  l'attention 
des  visiteurs  sur  de  charmantes  épreuves 
sur  papier  or,  argent,  bronze,  ou  revê- 
tues de  couleurs  brillantes  et  qui  imitent 
admirablement,  suivant  les  tons  employés, 
les  anciennes  enluminures  argentées  ou 
dorées  que  l'on  admire  tant  dans  les  mis- 
sels et  les  livres  du  moyen  âge. 

A.    r.MIBAC. 


fUENNK.  DUC  D"ATHKNES,  Ubleaii  de  M.  Ussi.  (ORANU  l'IU\.) 

leur  au   moment  opportun  où  l'action  de  la 
lumière  a  été  l'or.iplète. 

Une  aiguille  folle  que  l'on  place  dans  ime 
direction  correspondante  au  temps  de  pose 
nécessité  par  l'intensité  de  la  lumière,  une 
fois  mise  à  la  place  qu'elle  doit  occuper 
pendant  une  certaine  période  d--  la  journée, 


Cet  appareil  est  fait  en  vue  des  expériences 
exactes  sur  la  sensibilité  des  produits  photo- 
graphiques et  des  divers  mélanges.  Il  est  éga- 
lement très-avantageux —  et  c'est  là  un  point 
très-important,  —  pour  les  reproductions 
qui  demandent  souvent  un  temps  de  pose 
prolongé,     ainsi   que   pour    les  observations 


Vi 

Galerie   des  Machines. 

CHEZ  LES  ANGLAIS. 

Le   temps   n'est  ]ilus    où    nous  allions 
chez   les    Anglais  prendre  des  leçons   de 
mécanique   industrielle.  Même  dans  l'in- 
dustrie,  ils  ont  cessé  d'être  nos  maîtres 
pour  devenir  et  rester  nos  émules.  11  en 
est  aujourd'hui  de  l'industrie  comme  des 
costumes,  comme  des  nneurs:  en  quelque 
partie  de  l'Europe  progressive    que  vous 
portiez  vos  pas,  que  ce  soit  en  Angleterre, 
en  lîelgique,  en  Prusse,  en  Suisse  ou  chez 
nous,  c'est  partout  le  même  peuple,  avec 
des  différences  locales  qui  d'Etal  à  Etat  ne 
pont   guère  plus  grandes  que  dans    une 
même  nation  de  province  à  province.  La 
paierie  que  notre  dessin  représente  en  four- 
nirait la  démonstration,   si  cette  démons- 
tration était  encore  à  donner.  .Abstraction 
faite  de    détails  secondaires,  nous  pour- 
rions nous  croire   encore  en  Prusse  ,  en 
Uilgique  ou   en  France.  Certes,   voilà  de 
puissantesgrues,  de  beaux  métiers  à  tisser, 
(1  actives  machines  à  coudre,  d'ingénieuses 
luacbine-outils ,    d'inqiosanles     locomoli- 
\es,  des  pompes  d'une  puissance  remar- 
quable, d'admirables  phares  lenticulaires; 
mais  de  chacun  de  ces  précieux  engins, 
nous  avons   le  pareil  chez  nous.  Et  raji- 
pelons  que  si  dans  l'exécution  nous  éga- 
lons nos  voisins,  nous  les  avons  devancés 
dans  l'invention. 

\  celle  des  phares  lenlieulaiies,  le  grand 
nom  de  Fresnel  est  attaché.  Longtemps 
avant  lui,  il  est  vrai,  un  de  ces  a|>i)areils 
avait  été  exécuté  en  .Vngleterre  dans  la  |)ensée, 
au  premier  abord  très-plausible,  (ju'il  se- 
rait beaucoup  plus  brillant  que  les  phares 
à  réflecteurs.  Mais  l'expérience  était  venue 
démentir  ces  prévisions;  les  miroirs,  mal- 
gré l'énorme  perte  de  rayons  qui  se  faisait  à 
leur  surface  dans  l'acte  de  la  reflexion,  por- 
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talent  à  l'horizon  des  feux  plus  intenses,  et 
les  lentilles  furent  abandonnées. 

Les  auteurs  inconnus  de  celle  tentative 
avortée  avaient  marché  au  hasard.  Fresnel 
aperçut  du  premier  coup  où  {gisait  la  diffi- 
culté. Il  vit  que  des  phares  lenticulaires  ne 
deviendraient  supérieurs  aux  phares  à  re- 
flccleurs  qu'en  augmentant  considérablement 
l'intensité  de  la  flamme  écîlairante,  qu'en  don- 
nant aux  lentilles  d'énormes  dimensions  qui 
qui  semblaient  dépasser  tout  ce  qu'on  pou- 
vait altendre  d'une  fabrication  ordinaire.  Il 
reconnut  encore  que  ces  lentilles  devraient 
avoir  un  foyer  très-court  ;  qu'en  les  exécutant 
suivant  les  formes  habituelles,  elles  auraient 
une  grande  épaisseur  et  peu  de  diaphanéité, 
que  leur  poids  serait  considérable,  qu'il  fa- 
tiguerait beaucoup  les  rouages  destinés  à 
faii'e  tourner  tout  le  système,  et  qu'il  en 
amènerait  promptenicnt  la  destruction. 

Fresnel  tourna  toutes  ces  difficultés  en 
remplaçant  les  lentilles  ordinaires  par  les 
leiUilIcs  àrchelons;  etvu  l'iujpossibililé  de  fa- 
briquer d'épaisses  masses  de  verres  exemptes 
de  défauts,  il  imagina  de  composer  ces  len- 
tilles de  petites  pièces  distinctes.  Les  lentilles 
à  échelons  avaient  été  proposées  dans  un  tout 
autre  but  par  Buffon,  et  Condorcet  avait  émis 
l'idée  de  les  fabriquer  par  pièces  détachées. 
Ces  précédents  ne  diminuent  point  le  mérite 
de  Fresnel,  qui  les  ignorait,  mais  ils  intéres- 
sent la  gloire  de  la  France. 

Rappelons  aussi  que  la  machine  à  coudre 
est  une  invention  française.  L'inventeur  est 
B.  Thimonnier  aîné,  tailleur  à  Amplepuis, 
département  du  Rhône.  11  y  avait  bien  eu 
avant  lui  quelques  essais  ;  ils  remontent 
même  à  1804,  mais  des  essais  informes  dé- 
pourvus de  tout  caractère  pratique.  C'est  le 
17  avril  18'i0  que  Thimonnier  prit  son  pre- 
mier brevet  relatif  à  la  couture  mécanique. 
Sa  machine  formait  un  point  de  chaînette. 
Elle  cousait  avec  un  seul  fil,  l'aiguilla  était 
à  crochet  et  fonctionnait  verticalement.  En 
s'abaissantelle  perforait  l'étoffe  et  allait  saisir 
le  fil  au-dessous  de  celle-ci  jjour  le  ramener 
en  dessus.  Un  point  arrière  se  formait  à  l'en- 
vers et  un  point  de  chaînette  à  l'endroit, 
comme  dans  la  broderie  au  crochet.  L'inven- 
teur apporla  plus  tard  diverses  modifications 
à  sa  machine;  il  y  a  de  lui  des  brevets  aux 
dates  suivantes:  1845,  10  juin,  application 
du  système  de  point  de  broderie  au  crochet 
à  la  mécanique,  et  par  suite  à  la  couture; 
1845,  'il  juillet,  machine  perfectionnée  dite 
métier  à  coudre  au  point  de  chaînette;  1848, 
5  août,  Thimonnier  et  Mangi,  machines  à 
coudre  et  à  broder.  Un  atelier  fut  organisé  peu 
après  la  prise  du  premier  brevet;  c'était 
quelque  part  rue  de  Sèvres.  Mais  les  mécani- 
ques n'étaient  pas  alors  en  odeur  de  sainteté 
auprès  des  ti-availleurs.  Ceux-ci  s'attroupèrent 
et  brisèrent  les  couseuses  :  Thimonnier,  me- 
nacé, n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  par  une 
l'cnôlre.  Il  n'a  tiré  aucun  profit  de  son  inven- 
tion ;  que  l'honneur  du  moins  lui  en  reste! 


Ses  enfants  ou  ses  petits-enfants  rencontrés 
il  y  a  peu  d'années  dans  un  état  voisin  ^e  la 
misère,  éveillèrent  alors  la  sollicitude  de  la 
société  d'wicouragement. 

Rappelons  enfin,  car  il  faut  se  borner,  que 
l'organe  auquel  la  locomotive  doit  sa  puis- 
sance et  sa  vitesse,  que  la  chaudière  tubulaire 
est  également  une  invention  française;  l'in- 
vention de  notre  illustre  compatriote,  M.  Se- 
guin aîné,  neveu  des  Montgolfier.  Il  venait 
d'inventer  les  ponts  en  fil  de  fer  et  de  con- 
struire le  premier  pont  de  ce  genre  qu'on  eût 
vu  en  France  etailleurs,  celui  deTournon,  sur 
le  Rhône,  lequel  avait  coûté  trois  fois  moins 
que  n'eût  coûté  un  pont  en  pierre,  il  était 
en  train  d'organiser  sur  le  Rhône  le  premier 
service  de  bateaux  à  vapeur  qui  ait  sillonné 
les  eaux  de  ce  fleuve.  C'est  alors  qu'il  imagina 
de  se  servir  d'une  chaudière  tubulaire.  ^'e^s 
le  même  temps,  ayant  obtenu  la  concession 
du  chemin  de  1er  de  Saint-Étienne  à  Lyon, 
qui  est  le  plus  ancien  de  ceux  que  la  Fiance 
possède,  il  fit  usage  de  ses  chaudières  sur 
cette  voie  alors  unique.  Cela  se  passait  en 
1827;  il  prit  un  brfvet  l'année  suivante,  et 
ce  n'est  que  plus  d'un  an  et  demi  après  (octo- 
bre? 1829)  que  l'Angleterre  fit  de  pareilles 
chaudières.  Elles  parurent  alors  au  concours 
de  locomotives  sur  le  chemin  de  Liverpool  à 
Manchester. 

C'est  de  l'Iiistoire  de  France  que  nous  fai- 
sons, il  nous  sera  donc  permis  d'insister  et 
d'invoquer  le  témoignage  d'Arago,  qui  s'ex- 
primait en  ces  termes  le  9  mai  1838  à  la 
tribune  de  la  chambre  des  députés. 

«  La  machine  locomotive,  c'est  la  chaudière, 
—  disait-il;  —  elle  n'existe  pas  dans  ce  petit 
mécanisme  qu'admirent  les  personnes  peu 
instruites,  elle  est  dans  le  moyen  prompt, 
efficace,  d'engendrer  la  vapeur  dont  la  ma- 
chine a  besoin  pour  marcher.  Eh  bien,  c'est 
l'œuvre  d'un  ingénieur  civil  français,  de 
M.  Seguin,  les  Anglais  ne  peuvent  le  contes- 
ter. Un  brevet  d'invention  bien  caractérisé, 
publié  en  France,  avait  devancé  la  machine 
de  Stephenson.  » 

Mais  où  nous  avons  le  dessous  avec  les  An- 
glais, c'est  quand  sur  le  seuil  de  leur  expo- 
sition de  machines  ils  dressent  cette  pyra- 
mide quadrangulaire  de  3"", 05  de  côté  à  la 
base  et  de  13'", 54  d'élévation,  qu'on  aperçoit 
dans  notre  dessin,  et  qui  a  été  dressée  par  les 
soins  des  commissaires  de  la  colonie  de  Vic- 
toria. Cette  pyramide  représente  le  volume 
d'or  extrait  rie  cette  colonie  durant  une  pé- 
riode de  quinze  années  (de  1851  à  1866);  la 
quantité  du  métal  précieux  ainsi  figurée  est 
de  36  514  361  onces  ayant  une  valeur  totale 
de  3  651  436100  francs.  Nous  n'avons  rien 
à  mettre  en  regard  de  cela,  mai .  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas  davanta^  ,  le  tujet 
ayant  été  trailé  avec  beaucoup  d  .ntérêt  par 
M.  de  la  Blanclière  dans  le  n°  29  de  VE.rposi- 
lion  illuUrcr. 

En  avant,  de  cette  triomphante  ivramide, 
(on  avant  pour  (|ui  pénètre  dar      •  galerie 


par  la  porte  principale)  est  une  brave  grue  à 
vapeur  de  la  force  de  six  tonnes  qui  se  vanle 
à  bon  droit  d'avoir  été  employée  du  5  février 
de  celte  année  au  1"  avril  suivant,  jour  de 
l'inauguration  du  Palais,  au  déchargement 
des  colis  des  machines  destinées  à  la  section 
anglaise  de  l'Exposition,  travail  qui  fut  ac- 
compli sans  le  plus  petit  accident  et  que  la 
même  grue  se  promet  de  recommencer  quand 
Fera  venu  le  moment  de  cet  imn;en8e  démé- 
nagement. 

Sur  un  des  côtés  du  même  monument, 
ni)us  avons  un  très-joli  modèle  des  belles  et 
puissantes  dragues  à  vapeur  construites  par 
MM.  Thomas  Wingate  et  Cie.  Les  dimensions, 
non  du  modèle,  mais  de  la  drague  sont  en 
mesures  anglaises:  longueur  158  pieds; 
largeur  39  pieds;  profondeur  1 1  pieds  6  pou- 
ces. La  force  est  de  50  chevaux.  Elle  extrait 
1000  tonnes  par  heure  d'une  profondeur  de 
50  pieds. 

De  l'autre  côté  de  la  pyramide  sont  les 
pompes  renommées  de  Merryweather  et  fils, 
bientôt  suivies  de  la  chaîne-pompe  Bastier 
auxquelles  succèdent  les  pompes  centrifuges 
d'Owens  et  Cie,  celles  de  Williamsons  frères, 
celles  de  Gwynne,  etc.,  etc.;  trois  lignes 
d'e^  cœtera;  car,  en  Angleterre  comme  en 
France,  le  perfectionnement  des  pompes  ne 
cesse  pas  de  former  l'objectif  des  chercheurs. 
Rien  ne  paraîtra  plus  simple  si  l'on  considère 
le  rôle  immense  que  l'eau  joue  dans  notre 
existence,  et  la  nécessité  où  nous  sommes 
presque  toujours,  pour  la  faire  servir  à  nos 
desseins,  de  l'élever  au-dessus  du  niveau  où 
elle  se  présente  à  nous.  Un  technologiste  dis- 
tingué disait  qu'il  n'y  a  guère  d'homme  fa- 
milier avec  l'invention,  qui  n'ait  tené,  au 
moins  uns  fois  en  sa  vie,  de  doter  ses  con- 
temporains d'une  lampe,  supérieure  par 
quelque  côté,  à  toutes  les  lampes  com- 
munes; on  peut  dire,  avec  la  même  vérité, 
qu'il  n'est  pas  d'inventeur  qui  n  ait  caressé 
le  rêve  d'une  pompe  sans  défauts.  D'ailleurs, 
nulle  annonce  n'a,  plus  que  celle  de  l'inven- 
tion d'une  pompe,  le  don  de  mettre  en  éveil 
l'attention  d'une  multitude  d'intéressés.  Ce- 
lui-ci. en  effet,  est  en  quête  d'une  pompe  do- 
mestique non  sujette  à  de  fréquents  dérange- 
ments ;  celui-là,  d'une  pompe  à  incendie 
unissant  à  un  débit  considérable  une  grande 
force  élévatoirc,  l'agriculture  songe  à  ses 
irrigations;  l'ingétiieur  des  mines  et  l'entre- 
preneur des  travaux  réclamen',  pour  les  épui- 
sements; les  édiles  voudraient  quelques  ma- 
chine opérant  avec  économie  une  abondante 
distribution  d'eau;  il  faudrait  au  marin  une 
pompe  capable,  selon  les  circonstances,  de 
piéserver  son  navire  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  tleaux  :  le  feu  et  l'eau.  Mais,  la  liste 
des  besoins  à  satisfaire  est  interminable. 
Aussi,  des  pompes  plus  ou  moins  nouvelles, 
et  surtout  plus  ou  moins  pratiques,  Cgurent- 
elle.i  à  toutes  les  expositions.  L'Exposition  de 
18(i7  ne  manque  pas  à  celte  règle,  et  la  sec- 
tion anglai.se  ne  l'observe  pas  moins  exacte- 
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ment  que  toutes  les  autres  sections.  Les 
pompes  à  incendie  de  Merryweallier,  déjà 
citées  plus  haut,  ont  obtenu  le  premier  grand 
prix.  Les  unes  sont  à  vapeur,  les  autres  à 
main.  Dan?  les  premières,  en  moins  de  sept 
minutes  la  vapeur  est  portée  à  une  pression 
suffisante  et  les  personnes  les  moins  exercées 
peuvent  en  prendre  la  direction.  Les  construc- 
teurs en  ont  placé  pour  le  compte  du  i;ouver- 
nenient  anglais  dans  tous  les  docks  du 
Ro}aumeLni.  Dans  une  expérience  faite  au 
Champ  de  .Mars,  l'une  d'elle,  très-grande,  et 
nommée  V Empereur,  u  porté  à  ()."•  moires  un 
jet  deau  de  40  millimètres  de  diamètre. 

On  ie  rappelle  le  succès  qu'obtint,  à  la 
première  de  nos  expositions  universelles,  la 
pompe  centrifuge  d'.Vppold.  Les  pompes  cen- 
trifuges se  recommandent  ])ar  une  grande 
simplicité  d'organes  simplement  agencés; 
elles  occupent  peu  de  place,  peuvent  se  mon- 
ter partout,  reçoivent  l'impulsion  d'un  mo- 
teur sans  l'inlervenlion  de  làelles  ni  d'au- 
cunes sortes  de  tiges,  et  soulèvent  enfin  des 
volumes  de  liquide  qu'aucune  autre  pompe 
ne  saurait  mouvoir  avec  la  mC-me  facilite. 
C'est  ce  dont  on  se  convainc  rien  qu'à  la 
vue  du  château  d'eau  qu'entretient  la  pompe 
de  Gwynne;  la  véritable  cascade,  contre  les 
éclaboussures  de  laquelle  une  cloison  vitrée 
protège  les  promeneurs,  attire  tous  les  re- 
gards. Celte  pompe  a  aujourd  hui  le  même 
succès  qu'a  eu  naguères  celle  d'Appold. 
Elle  a  obtenu  une  médaille  d'argent.  C'est 
la  plus  haute  récompense  qui  ait  été  dé- 
cernée aux  mécaniques  exposées  dans  cette 
classe. 

Trois  machines  à  vapeur  assurent  le  libre 
i'onitionnement  des  machines  à  filer;  une 
(juatrième  actionne  les  scieries  et  les  machi- 
nes hj'drauli(|UP8.  Sur  la  lisière  du  chemin  eat 
une  machine  (jalleway,  remarquable  jiarson 
incomparable  lourdeur.  Tuut  près  de  là  on 
voit  un  beau  moteur  de  35  chevaux  établi  par 
>LNL  Hick,  iiargrave  cl  Cie,  le  cylindre  se 
prolonge,  forme  enveloppe  et  guide  dans  sa 
concavité  la  glissoiredu  piston.  Leliroir  ordi- 
naire est  remphicé  par  de  petils  tiroirs  curvi- 
lignes louniLnt  seulement  d'un  (piarl  de 
révolution,  .\insi  se  produisent  rintrodiiclioii 
et  la  sortie  delà  \a|ieur  aux cxlrcmitcs mêmes 
du  cylindre;  l'adiiiission  a  lieu  à  pleine  ou- 
verture. 

Jusqu'ici  on  s  était  peu  préoccupé  en  .An- 
gleterre d'économiser  le  combustible.  Nos 
voisins  arrivent  aujourd'hui  à  des  idées  plus 
saines.  Lue  machine  exposée  par  M.  Porter, 
et  qui  est  peut-être  la  chose  la  plus  originale 
de  l'exposition  anglaise,  répond  à  cette  préoc- 
cupation nouvelle.  C'est  une  machine  à  va- 
peur à  grande  vitesse  et  à  condensation.  Elle 
est  de  la  force  nominale  de  .'i(l  chevaux,  mais 
elle  peut  fournir  au  frein  lOU  chevaux  avec 
une  pression  de  ô  atmosphères  et  une  détente 
au  cinquième.  Elle  accomplit  ses  200  tours  à 
la  minute.  Le  condensateur  est  isolé  et  [ilai;é 
deiricre   le   c)linilre.  Jusqu'ici    on    n'a   pas 


construit  en  France  de  machines  rapides  à 
condensation.  Mais  l'espace  nous  manque  et 
il  nousfaut  nous  eiitcnirlà  pour  aujourd'hui. 

YiCTOll   .MiCUMFII. 


Vil 


Exposition  collective  du  département  du  Nord. 
Agriculture. 

Parmi  les  départements  qui  élèvent  inces- 
samment le  niveau  de  notre  richesse  agricole 
et  industrielle,  le  Nord  tend,  depuis  quelques 
années,  à  se  placer  en  première  ligne.  Si 
Lyon  nous  envoie  de  belles  soieries,  le  Bor- 
delais et  la  Bourgogne  d'excellents  vins,  ta 
Seine-Inférieure  et  les  .\rdennes  des  tissus, 
le  Nord  nous  donne  de  la  houille,  de  l'alcool, 
du  sucre,  de  la  mélasse,  des  plantes  oléagi- 
neuses, fourragères  et  potagères,  des  toiles, 
des  tissus,  du  froment.  L'agriculture  marche 
de  pair  avec  l'industrie,  et  la  production, 
l'élevage  du  bétail,  devenus  depuis  quel:]ues 
années  l'objet  de  la  préoccupation  des  agro- 
nomes du  Nord,  promettent  une  richesse  de 
plus  à  ce  sol  déjà  si  fécond. 

Les  agronomes  du  Nord  ont  voulu  donner 
à  1  exposition  de  leurs  produits  un  caractère 
d'ensemble  qui  fît  bien  ressortir  les  résultats 
de  leurs  efforts  et  de  leurs  travaux.  Ils  se  sont 
réunis  pour  élever  dans  le  Parc,  au  coin  de 
l'avenue  de  Saxe,  derrière  le  glacier  espa- 
gnol, un  vaste  bâtiment  auquel  la  Somme  et 
plusieurs  autres  départements  ont  ajouté  des 
annexes. 

C'est  là  que  les  visiteurs  vont  admirer  les 
remarquables  échantillons  exposes  par  MM. 
Dosprez,  Lepeuple  -  Lecouffet,  Simon-Le- 
grand,  Porquet-Lefèvrc,etc. 

L  organisation  et  l'agencement  ont  été  di- 
rigés avec  une  intelligence  dont  il  faut  louer 
les  commissaires.  Chaque  nature  de  produit 
occupe  une  place  spcc'iale  où  l'on  peut  com- 
parer les  éclnnlillons  de  chaque  exposant. 
Celte  disposition  a  le  Irès-grand  avantage  de 
peiinetlre  aux  visiteurs  de  suivre  sur  chaque 
esjjèce  les  progrès  de  la  cultuie  et  de  contrô- 
ler les  décisions  du  jury.  N  arrive-l-il  pas 
souvent,  en  effet,  qu'un  industriel  récom- 
pensé expoae  dans  la  même  vitrine  des  pro- 
duits de  nature  différente  ?  Auquel  de  ces 
produits  le  jury  a-t-il  accordé  une  récom- 
pense ? 

.'Viiisi,  dans  le  compartiment  réservé  aux 
céréales,  les  propriétaire»  qui  s'occupent  de 
cette  culture  ont  apporté  chacun  ses  échan- 
tillons. Ainsi,  pour  les  sucres,  les  alcools, 
les  plantes  fourragères,  etc.,  etc. 

Le  produit  de  l'agriculture  du  Nord  qui 
présente  aujourd'hui  le  plus  (l'inti-rêt;  et  qui 
rccomiiense  déjà  par  d'importants  bénéfices 
|es  agrcmomes  assez  convaincus  poui    livrer 


de  vastes  terrains  à  cette  culture,  c'est  la 
betterave. 

On  sait  quels  motifs  sraves  plaidaient  en 
faveur  de  la  création  d'un  sucre  indigène. 
La  betterave  que  les  défenseurs  du  sucre  de 
canne  déclaraient  si  pauvre  en  saccharine  et 
d'une  culture  si  coûteuse,  demandait  seule- 
ment quelques  soins,  un  peu  d'engrais.  Elle 
a  triomphé  aujourd'hui  de  toutes  les  résis- 
tances. Loin  d'appauvrir  le  terrain,  elle  l'en- 
richit, etsous  un  climat  froid,  sanslesecours 
de  I  ardent  soleil  des  colonies,  elle  produit 
un  sucre  qui  soutient  parfaitement  la  compa- 
raison avec  les  produits  de  la  Martinique  et 
de  Bourbon. 

Ainsi,  M.  Desprez,  de  Cappelle,  arrondis- 
sement de  Lille,  qui  a  obtenu  une  médaille 
d'or  pour  ses  beaux  produits,  a  soumis  à 
l'analyse  chimique  douze  échantillons  pro- 
venant de  betteraves  qu'il  a  exposées  dans  des 
bocaux,  (l'est  M.  VioUette,  professeur  de  chi- 
mie à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  qui  a 
dirigé  les  opérations,  en  a  constaté  le*  résul- 
tats et  leur  a  donné  l'autorité  de  sa  signature. 
Je  ne  citerai  que  trois  chitl'res,  un  maximum, 
un  minimum  et  une  moyenne. 

Um-  betterave  pesant  StOgr.  donne  13.9  7o  de  sucre. 
_  _     254'à  —     —      11.17,      — 

—  —      1500—     —      10     V,       — 

On  voit  ainsi  que,  bien  que  d'un  poids  ■ 
plus  faible,  l'échantillon  n°  I  donne  une  pro- 
portion plus  forte,  ce  qui  ferait  présumer  que, 
au-dessus  d'un  certain  poids,  la  betterave 
n'acquiert  qu'une  faible  (juantilc  de  saccha- 
rine, qui  n'est  plus  en  proportion  avec  la 
quantité  de  pulpe. 

Les  belleraves  auxquelles  ont  été  pris  les 
morceaux  soumis  à  l'analyse  de  M.  Viollette 
sont  exposées  dans  une  solution  de  s-el  ma- 
rin et  d'alun  qui  les  conserve,  et  permet  aux 
hommes  compétents  de  con'riMer  les  résul- 
tats donnés  par  l'habile  chimiste  de  Lille. 

Les  30  espèces,  dont  M.  Desprez  expose  les 
graines,  donnent  des  résultats  qui  ne  diffè- 
rent qu'en  apparence.  Ainsi, tandis  qu'un  hec- 
tare rapportera  de  30  à  3,") 000  kilogrammes 
de  betteraves,  un  autre,  planté  d'une  autre 
espèce,  pourra  en  produire  jusqu'à  100000 
kilogrammes.  iMais  où  la  balance  se  réta- 
blit, c'est  dans  la  production  du  sucre.  En 
effet,  tandis  que  la  betterave  qui  ne  donne 
que  35  000  kilogrammes  par  hectare  produit 
13  pour  100  de  sucie,  la  grosse  betterave 
(100  000  kilogrammes  par  hectare),  ne  four- 
nit que  deGà  8  pour  100.  L'hectare  se  trouve 
donc,  quelle  que  soit  l'eëpèce  de  semis,  rap- 
porter une  moyenne  égale. 

Quant  aux  semailles,  elles  sont,  quelle  que 
soit  l'espèce,  mais  suivant  la  nature  du  ter- 
rain ou  les  fumures,  de  1 5  à  "20  kilogrammes 
par  hectare. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  culture,  les 
betteraves  étaient  exclusivement  employées  à 
la  fabrication  du  sucre.  .Mais,  depuis  de  sa- 
vantes  rcclierches ,  couronnées  de   succès. 
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l'emploi  de  cette  plante  s'est  étendu.  Des  cal- 
culs oiTiciols  constatent  que  le  seul  arrondiii- 
sement  de  Valenciennes  a  produit,  de  1864  à 
1866, 151  006670  kilogrammes  de  mélasse;, 
de  1853 à  1866,  053  520  hectolitres  d'alcool. 
Les  sucreries  ont  consommé  pendaqt  cetle 
période  près  de  6  milliards  de  kilogrammes 
de  betteraves,  c'est-à-dire  un  tiers  en  plus 
de  sa  production,  car  les  immenses  planta- 
tions de  cet  arrondissement  qui,  autrefois, 
envoyaient  tous  leurs  produits  aux  sucreries, 
en  envoient  aujourd'hui  une  part  considé- 
rable aux  distilleries  d'alcool,  et  les  grandes 
usines,  les  raffineries  doivent  recevoir  les  bet- 
teraves des  arrondissements  voisins  poui' 
occuper  leur  immense  matériel.  Néanmoins 
et  malgré  ce  motif  de  ralentissement  dans' 
l'industrie  sucrière,  l'arrondissement  de  Va- 
lenciennes a  exporté,  dans  ces  huit  dernières 
années,  près  de  17  millions  de  kilogrammes 
de  sucre  brut. 

Ses  usines  sont  au  nombre  de  64  qui  oc- 
cupent en  hiver,  pendant  la  morte  saison, 
7000  hommes,  2750  lemmes  et  2670  enfants 
des  deux  sexes,  qui  reçoivent  pour  ces  120 
jours  ;î2r)0  0()0  ir.  Si  l'on  ajoute  à  ce  chifl'rr 
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une  somme  de  800000  fr.  payés  pour  les  bi- 
nages et  les  récoltes,  on  atteint  un  chiffre  de 
plus  de  4  millions  de  salaires  dus  uniquement 
a  la  manutention  de  la  betterave. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  avantages  de  cette 
plante.  La  pulpe  contient  des  principes  nutri- 
tifs en  quantité  considérable.  70(t  grammes 
de  pulpe  équivalent  à  deux  kilogrammes  de 
foin,  et  on  a  calculé  qu'en  raison  de  ce  que 
mangeait  un  bœuf  par  jour,  l'arrondissement 
de  Valenciennes  pourrait  nourrir  400000 
bœufs  pendant  quatre  mois. 

«  L'élevage  du  bétail,  —  disait  M.  de  For- 
«  cade  La  Roquette,  ministre  du  commerce, 
«  le  18  avril  1867,  au  concours  de  Poissy, 
«  —  s'enrichit  de  ces  découvertes,  et  trouve 
«  des  éléments  nouveaux  d'alimentation  dans 
«  les  résidus  do  végétaux  sortis  des  labora- 
K  toires.   » 

Enfin,  la  betterave  produit  elle-mênu>  un 


engrais  puissant.  Cet  engrais  se  compose  de 
ce  qu'on  appelle  les  écumes  de  défécation.  Ce 
sont  les  résidus  mêlés  de  terre,  de  débris,  de 
chaux, etc.,  mais  qui  sonttrès-riches  en  azote. 
En  effet,  M.  Le  Docte,  de  Bruxelles,  constate 
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que,  malgré  les  deux  tiers  d'azote  entraînés 
dans  la  fabrication,  les  résidus  en  conservent 
une  quantité  considérable  qu'on n'évaluepas 
à  moins  de  3  millions  dekilogranimes  par  an. 

La  betterave  rend  donc  à  la  terre  dans  de 
larges  proportions  les  sucs  nourriciers  qu'elle 
lui  a  empruntés.  Cette  découverte  est  d'au- 
tant plus  précieuse  que  la  betterave  demande 
un  terrain  léger,  meuble,  profond,  riche  en 
humus.  Elle  a  besoin  d'engrais,  mais  elle  se 
trouve  mal  du  fumier  animal,  et  elle  préfère 
le  fumage  végétal  que  donnent  ses  résidus. 

Pour  en  finir  avec  la  betterave,  j'ajouterai 
que  les  sucreries  de  l'arrondissement  de  Va- 
lenciennes, produisent  annuellement  en 
moyenne  : 


SuRre.  .  . 
Mélasse., 
l'ulpe.  .   . 


6  261  000  kilog. 
1  621  700  — 
24  990  000  — 


qu'elles  occupent  de  nombreuses  machines  à 
vapeur,  de  forces  diverses,  et  s'élevant  en- 
semble à  près  de  mille  chevaux;  enfin  qu'en 
dix  ans  elles  ont  payé  comme  contribution  à 
l'entretien  des  roules,  80  000  francs,  taudis 
que  toutes  les  autres  industries  ne  payaient 
ensemble  que  90  000  francs. 

La  betterave  occupe  donc  une  place  im- 
portante dans  l'agriculluro  du  Nord,  et  il  est 
juste  de  nommer  les  agronomes  et  industriels 


qui  contribuent  le  plus  activement  au  déve- 
loppement de  la  richesse  agricole  du  dépar- 
tement. Ce  sont  .MM.  Desprez,  à  Cappelle, 
qui  a  reçu  une  médaille  d'or;  Lepeuple-Le- 
couffet,  à  Bersée;  Simon-Legrand  (médaille 
de  bronze),  maire  et  agronome,  à  Auchy; 
Delloye-Lefèvre,  à  Iwuy,  qui  a  obtenu  une 
médaille  d'argent  pour  ses  remarquables 
échantillons  de  sucre. 

Citons enfinM.  Kuhlmann, fabricant depro- 
duits  chimiques  et  qui  expose  du  noir  animal 
pour  la  décoloration  du  sucre. 

J'ai  beaucoup  insisté  sur  la  culture  et 
l'emploi  de  la  betterave,  parce  que  le  Nord  a 
dans  cetle  plante  une  source  féconde  de  tra- 
vail et  de  richesse  pour  sa  nombreuse  popu- 
lation; il  ne  faut  cependant  pas  en  conclure 
que  les  céréales,  les  plantes  oléagineuses, 
fourragères,  légumineuses,  etc., soient  l'objet 
d'une  préoccupation  moins  vive,  de  la  part 
des  agriculteurs. 

La  culture  du  froment  seul  occupe  une 
portion  considérable  du  département  du  Nord 
et  le  quart  de  l'arrondissement  de  Valencien- 
nes. Si  je  reviens  souvent  sur  cet  arrondis- 
sement, c'est  que  les  autres  sont  plus  indus- 
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triels,  celui-ci  est  plus  spécialement  agricole. 
Sa  production  est  plus  considérable.  Ainsi, 
en  1866,  la  moyenne  de  production  du  fro- 
ment, par  hectare,  était,  pour  le  département 
du  Nord,  de  22  hectolitres,  (Mi;  elle  était  de 
27  hectolitres  pour  l'arrondissement  de  Va- 
lenciennes. 

Les  blés  de  toute  nature  sont  représentés  à 
l'Exposition,  blé  blanc  Hunter,  de  Saint-Ve- 
nant, Bailleul,  d'Aire,  velouté,  Hikling,  Mar- 
chai, Lord  Ducy,  Reine  \ictoria,  Calcutta, 
Bambecque,  de  Flandres,  blé  bleu,  blanc  de 
géant,  blé  roux,  que  sais-je  encore?  Les  prin- 
cipaux exposants  sont,  en  tète,  M.  Porquet, 
à  Bourbourg;  puis  MM.  Lecomte,  àEstaires, 
Risbourg,  à  Boueliaiu,  Delmazure,  à  .\nnap- 
pes. 

Les  plantes  textiles  sont  exposées  par 
M.  Dalle,  à  Bourbeeques,  qui  a  reçu  une  mé- 
daille d'or  pour  une  collection  remarquable 
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de  lins;  M.  Porquet-Lefèvre,  qui  expose  des 
lins  teilles,  préparés  pourfll,  filasse,  etc.; 
M.  Dantu,  à  Sleene,  lin  de  mars,  lin  de  mai, 
à  fleurs  bleues;  M.  Massart,  à  Férin.  . 

MM.  31archand  frères,  fabricants  d'huile  à 
Dunkerque,  se  recommandent  par  une  belle 
collection  de  plantes  oléagineuses,  colza, 
œillette,  pavot,  sésame,  navette,  noir  d'ara- 
chide, etc. 

C'est  encore  M.  Porquet,  de  Rourbourg, 
qui  expose  les  plus  beaux  échantillons  de 
plantes  potagères,  fèves,  haricots,  lentilles, 
pommes  de  terre  (dont  il  donne  quinae  va- 
riétés), et  les  plantes  fourragères  les  mieux 
venues:  les  hommes  compétents  remarquent 
ses  graines  de  l-ipiii,  de  luz'-rne,  de  trèfle. 

Le  houblon  et  l'orge,  qui  sont  la  vigne  du 
Nord, occupent  un  territoire  assez  vaste  daas 
ce  département.  Le  houblon  est  présenté  par 
M.  Cœvoel-Schûduyn  de  Lille,  et  M.  Rourel, 
de  Steenwoode;  l'orge,  par  M.  Bigo-Tilloy,  de 
Lille;  enfii,le  produit  de  ces  dtux  matières 
premières,  la  bière,  a  sa  place  aussi  dans  cette 
exposition.  M.  Dornemann,  brasseur  à  Loos- 
lès-Lille,  «xpose  un  charmant  tonnelet,  dont 
j'admire  la  forme,  mais  sur  le  contenu  du- 
quel il  m'est  imposBÎble  d'avoir  aucune  opi- 
nion, n'ayant  pas  été  admis  à  le  déguster. 
M.  Dornemann  fabrique  de  la  bière  de  Ba- 
vière, ce  que  l'on  vend  à  Paris  sous  le  nom  de 
bock-bier.  Voilà  une  bonne  grosse  infidélité 
aux  traditions  de  la  brasserie  du  Nord.  II  n'y 
a  guère  de  rapprochement  à  faire,  en  effet, 
entre  la  forte  bière  de  Munich  et  la  bière 
légère,  gazeuse  et  mousseuse  de  Douai  et  de 
Valenciennes. 

Le  tabac  se  cultive  sur  une  étendue  d'une 
dizaine  d'hectares,  environ;  il  rapporte,  en 
moyenne,  de  2V00à'29()()  francs  par  hectare. 
Douze  cultivateurs  se  sont  réunis  pour  expo- 
ser ensemble  leurs  produits,  et  c'est  entre  ces 
deux  chiffres  que  varie  la  production  annuelle 
de  1  hectare  pour  chacun  de  ces  propriétaires. 

Les  engrais  le  plus  communément  em- 
ployés dans  le  département  du  Nord,  sont: 
le  noir  animal,  le  sang  (dont  on  se  serl  dans 
les  rallineries),  les  fumiers  animaux,  les 
tourtes  de  colza,  enfin  et  surtout,  les  détritus 
de  betteraves,  tous  engrais  indigènes  et  qui 
permettent  de  ne  pas  avoir  recours  au  guano 
et  autres  agents  exotiques. 

L'élève  des  bestiaux  suit  les  progrès  de  l'a- 
griculture. Le  nombre  des  taureaux,  bœufs, 
vaches,  génisses,  bon  villons,  veaux,  elc. ,  était, 
en  18(j(),  pour  le  seul  arrondissement  de  Va- 
lenciennes, de  27  000  têtes, celui  des  moulons 
et  béliers,  de  23  000  ;  celui  des  chevaux,  de 
12  500,  etc. 

On  a  remarqué  que,  depuis  IbIJG,  le  nom- 
bre des  chevaux  était  resté  presque  station- 
naire,mais  que  celui  des  bœufs,  vaches, etc.; 
croissait,  tandis  {|ue  celui  des  moutons  dimi- 
nuait. Cette  diminution  s'explique  par  la  dis- 
parition des  terrains  vagues,  qui  dans  un 
temps  peu  éloigné,  seront  tous  mis  en  cul- 
ture. 


Il  me  reste  à  parler  de  la  houille,  qui  con- 
stitue une  production  assez  importante.  De 
1855  3  I86(),  les  dix  concessions  de  l'arron- 
dissement de  Valenciennes  (Anzin,  Fresnes, 
Douchy,  etc.,)  ont  donné  à  elles  seules  cent 
millions  de  quintaux  métriques  de  houille. 
Sur  cette  somme  considérable,  un  douzième 
est  absorbé  par  la  fabrication  du  sucre  qui 
n'exige  pas  moins  de  trois  quintaux  et  demi 
par  sac,  ce  qui  donne,  pour  Valenciennes,  une 
consomn;4tion  annuelle  de  1300000  quin- 
taux. 

Cette  courte  revue  de  l'agriculture  du  Nord 
suffira  peut-être  à  montrer,  par  le  chiffre  des 
salaires,  des  consommations  et  des  produc- 
tions, combien  il  est  important  pour  un  État 
de  protéger  celte  source  de  la  richesse  pu- 
blique, combien  aussi  les  bons  esprits  doi- 
vent être  attentifs  aux  plaintes  de  l'agricul- 
ture, et  chercher  dans  une  sage  économie  des 
forces  actives  de  nos  campagnes, — l'argent  et 
les  bras,  l'impôt  et  le  recrutement, —  un  re- 
mède à  un  étal  de  souffrance  que  je  n'ai  même 
pas  voulu  indiquer  dans  cet  article,  mais  sur 
lequel  de  graves  discussions  ont  naguère 
éclairé  l'opinion  publique. 

Victor  Cosse. 


VIII 

Le  Pavillon-abri  des  chaudières  anglaises. 

LA   MOSQUÉE   D'aHMED-ABAD. 

On  a  dit  et  répété  sur  tous  les  tons  que  les 
Anglais  étaient  totalement  dépourvus  de 
goût.  Nos  voisins  se  sont  piqués  au  vif  et  ont 
marché  dans  la  voie  du  progrès  artistique 
avec  des  bottes  de  sept  lieues.  11  n'y  a  pas 
vingt  ans,  ils  étaient  nos  élèves,  ils  sont  au- 
jourd'hui nos  émules.  On  pourrait  presque 
répéter,  en  parlant  d'eux,  la  phrase  histo- 
rique :  «  A  force  de  les  vaincre,  nous  leur 
avons  appris  à  nous  battre.  «  Il  y  a  cepen- 
dant des  exceptions,  et  en  Angleterre  comme 
ailleurs,  même  plus  qu'ailleurs,  le  gouver- 
nement a  été  de  beaucoup  dislancé  par  les 
particuliers. 

iNous  voyons  des  merveilles  de  grâce  et  de 
goût  parmi  les  objets  exposés  au  Champ  de 
Mars  dans  la  section  britannique,  tandis  que 
plusieurs  des  installations  de  la  commission 
officielle  du  Royaume-Uni  font  véritablement 
tache  au  milieu  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
accumulés  à  l'Exposition. 

Le  phare  électrique,  par  exemple,  Irès- 
reu.arquable  au  point  de  vue  scientifique  et 
technique,  est,  comme  édifice,  le  plus  hideux 
échalaudage  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

■fout  à  côlé,  le  bâiimcDt  qui  abrite  les 
chaudières  de  la  î^oclion  anglaise,  moins  laid 


assurément,  est  encore  plus  baroque.  Une  in- 
scription en  français  quelconque  apprend  que 
cet  édifice  «  a  été  inspiré  par  la  mosquée  de 
Syud-Oosman,  à  Ahmédabad,  élevée  vers 
1458.  »  Est-il  possible  d'accoupler  deux 
choses  aussi  dis.semblable8  que  le  contenant 
et  le  contenu  ?  le  temple  de  l'époque  des 
Afghans-Lodis  et  les  engins  mécaniques  du 
temps  de  Victoria  L' et  de  Napoléon  lU?  Em- 
prunter au  pays  du  soleil  le  style  d'un  de  ses 
édifices  sacr.  s  pour  préserver  de  la  pluie  des 
chaudières  anglaises  !...  Mais  ce  n'était  point 
assez  de  cet  anachronisme  énorme,  et  l'archi- 
tecte a  cru  devoir  encore  enjoliver  de  petits 
Amours  à  la  Boucher  la  base  des  colonnes 
torses  en  ferre  cuite  qui  supportent  les  cinq 
coupoles  hindoues.  Ces  colonnes  forment  une 
double  colonnade  entourant  tout  l'édifice,  et 
précédée  d'un  petit  péristyle  sur  chacune  des 
faces  do  ce  carré  aride  comme  une  figure  de 
géométrie. 

Quant  aux  coupoles  qui  boursoullent  sy- 
métriquement la  toiture  aplatie,  elles  ont 
tout  l'air  d'être  couvertes  en  toile  blanche,  et 
cela  donne  à  l'ensemble  l'air  misérable  d'un 
décor  de  théâtre  forain.  Au  centre  de  chacune 
de  ces  cinq  grandes  casquettes  de  jockey  s  (les 
coupoles),  se  dresse  une  flèche  dorée  qui 
pourrait  également  avoir  soutenu  les  rideaux 
d'une  chambre  d'auberge  ou  les  bannières 
dun  village  pavoisé  en  l'honneur  du  1 5  août. 

Ce  ne  sont  là  que  des  critiques  de  détail, 
mais  on  peul  reprocher  à  l'ensemble  de  la 
construction  d'être  beaucoup  trop  écrasé, 
trop  bas  relativement  à  la  longueur  des  côtés, 
et  cela  estd'autant  moins  excusable  que,  après 
avoir  ainsi  rabaissé  le  toit,  comme  on  n'avait 
plus  la  hauteur  nécessaire,  il  a  fallu  enfouir 
en  sous-sol  les  chaudières  dans  une  excava- 
tion dont  on  a  exagéré  la  profondeur. 

Cette  disposition  présente  lia  inconvénient 
grave  sur  lequel  nous  osons  attirer  l'attention 
de  la  Commission  impériale.  Les  soutes  à 
charbon,  pour  être  au  niveau  des  foyers,  ont 
été  creusées  sous  le  sentier  qui  conduit  à  la 
susdite  mosquée,  et,  pour  l'entrée  de  la 
houille,  ou  a  ménagé  au  beau  milieu  du  che- 
min des  orifices  donnant  accès  dans  ces  caves. 
Il  y  a  bien  des  trappes  pour  fermer  ces  trous, 
mais,  par  la  négligence  des  chauffeurs  ,  ils 
restent  conslamiiienlouverls  et  béants,  et  ces 
ouvertures  conslilucnt  d'ubominables  pièges 
oii  il  est  miraculeux  que  quelque  passant  ne 
se  soit  pas  encore  cassé  bras  et  jambes. 

Dans  l'intérêt  de  la  sécurité  publique,  un 
sergent  de  ville  devrait  être  chargé  de  veiller 
à  ce  que  les  trappes  soient  tenues  fermées;  et 
si  cela  se  pouvait,  le  mieux  ferait  de  les  ca- 
diruasser.  De  celte  façon,  elles  ne  seraieut 
ouvertes  qu'à  bon  escient,  et  les  oublis  se- 
raient prévenus. 

Que  les  Anglais  se  consolent  d'avoir  con- 
struit l'aftreuse  tour  du  phare  et  la  mosquée 
ridicule,  en  songeant  qu'ils  ont  eu  la  gloiic 
de  créer  les  premiers  un  genre  d'archilecluro 
en  rapport  avec  le  génie  moderne,  lorsqu'ils 
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ont  clive  la  douane  de  Livcrpol  el,  quelques 
années  plus  tard,  le  palais  de  Sydenham. 

D'ailleurs  les  chaudières  qu'ubrile  le  faux 
édifice  oriental  sont  dijznes  du  grand  peuple 
manufacturier.  Sans  parler  de  deux  généra- 
teurs à  cylindres  verticaux,  on  remarque  prin- 
cipalem:ntles  trois  chaudières  à  double  foyer 
intérieur  choisies  par  le  gouvernement  bri- 
tannique pour  donner  la  force  à  toutes  les 
maeliines  anglaises. 

Transportons-nous  dans  la  grande  galerie: 
les  volants  grondent,  les  courroies  sifflent, 
les  engrenages  grincent;  lesouvriers  guident 
les  machines,  qui  accomplissent  les  travaux 
les  plus  variés,  les  plus  délicats  comme  les 
plus  rudes;  la  foule  admire.  Quelle  est  l'o- 
rigine  de  tout  ce  mouvement,  la  source  de 
cette  vie?  où  se  trouve  le  cœur  de  ce  grand 
organisme?  Il  est  là,  en  dehors  du  Palais, 
dans  le  petit  bâtiment  qui  lait  le  sujet  de  cet 
article. 

Là,  dans  les  fournaises,  la  flamme  de  la 
houille  cède  son  calorique,  c'est  à-dire  sa 
force,  à  la  vaj)eur,  une  puissance  de  1  TiO  che- 
vaux dans  ce  cas  particulier;  le  fluide  se 
précipite  dans  dea  canaux  qui  le  condui- 
sent aux  huit  machines  motrices  de  lasection 
anglaise. 

Ija.  force  de  la  vapeur  est  transmise  par 
l'intermédiaire  de  pistons,  de  bielles  et  de 
courroies,  d'abord  à  l'arbre  de  couche  au- 
quel l'empruntent  ensuite  les  machines-ou- 
tils, et  elle  leur  donne  la  puissance  nécessaire 
pour  exécuter,  sous  les  yeux  du  public,  les 
innombrables  ou\rages  où  les  machines, 
guidées  par  l'intelligence  humaine,  rempla- 
cent les  bras  des  ouvriers. 

ClIARLKS    lilll^^AV. 


Au  1" juillet  nous  avons  pu  annoncera 
nos  lecteurs  que  plusieurs  de  nos  colialiora- 
teurs  avaient  été  promus  dans  l'ordre  de  la 
I^égion  d'honneur  à  des  grades  élevés.  Nous 
somm«^s  aisez  heureux  pour  enregistrer,  le 
1.T  août,  d'après  le  Moniteur,  les  nominations 
de  M.  Edmond  About,  au  grade  d  oflicier,  do 
M.  le  docteur  (^alTe,  au  grade  d  oflicier,  et  de 
M!  Simonin,  au  grade  de  cbc\alier.  iN'ous 
félicitons  nos  collaborateurs  d'une  distinction 
qu  ils  méritaient  à  tant  de  titres. 

J.  Lai'iikm-Lai'I'. 


CHKO.NIUUE. 


V  aura-t-il  un  jury  de  révision  pour  les  ré- 
compenses? Tout  bien  pesé,  on  a  décide  que 
non. 

Qu'un  exposant  ail  obtenu  une  récompense 
par  suite  d'une  faveur  ou  d'une  erreur,  il  y 
aurait  plus  d'inconvénient  à  la  lui  reprendre 


qu'il  n'a  eu  de  bénéfice  à"  l'avoir  obtenue. 
L'opinion  publique,  qui  remporte  toujours  la 
dernière  victoire,  suivant  une  heureuse  ex  ■ 
pression  impériale,  fait  prompte  et  bonne 
justice  des  prix  immérités,  en  désertant  le 
négociant  ou  l'industriel  récompensés  sans 
mo'.if,  et  en  allant  vers  le  travail  honnête  qui 
n'a  pas  eu  la  recompense  dont  il  était  digne. 
La  publicité  vengeresse  prend  sous  sa  sauve- 
garde le  mérite  méconnu. 

Mais  si  l'on  amnistie  l'erreur  ou  la  faveur, 
faut-il  amnistier  la  fraude?  Et  la  fraude  ne 
donne-t-ellè  pas  un  motif  suffisant  au  juge- 
ment de  révision?  —  Prenons  un  exemple  : 
Tel  exposant  affiche  ou  déclare  au  jury  des 
prix  qui  ne  sont  pas  sincères,  auxquels  il 
s'engage  à  livrer  avant  le  jugement  et  aux- 
quels il  refuse  de  livrer  après.  Le  jury  trompé 
décerne  une  récompense  :  car  la  qualité  d'une 
chose  dépend  presque  toujours  du  prix  où  on 
la  vend,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  œuvre 
d'art,  dont  la  perfection  est  indépendante  du 
prix  qu'on  en  demande. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  toujours  nécessaire- 
ment vrai  en  lait  de  choses  d'art,  est  inévita- 
blement exact  en  fait  de  choses  industrielles. 
Si  vous  produisez  mieux  à  égalité  de  prix,  c'est 
vous  qui  méritez  la  récompense. 

Seulement,  il  a  pu  arriver  ceci  :  c'est  qu'un 
exposant  a  pu  donner  au  jury  des  prix  exacts, 
qui  pourtant  ne  sont  pas  sincères. 

Cette  question  vaut  encore  la  peine  d'être 
traitée,  dans  une  public.Uion  relative  à  l'Ex- 
position :  disons  seulement  que  nous  crai- 
gnons, en  la  traitant,  d'être  plus  instructif 
qu'intéressant.  Essayons  quand  même. 

Donc,  voici  dcâ  produits  bien  fabriqués  et 
de  bonne  qualité.  Le  fabricant  afliehe  ou  dé- 
nonce au  jury  des  prix  inférieurs  à  tout  ce 
qu'on  a  vu  jusqu'ici  t)0ur  les  produits  simi- 
laires. La  récompense  est  de  rigueur.  Lexpo- 
saot  vous  a  donné  dis  prix  exacts  de  fabiica- 
tion  ;  mais  il  ne  vous  a  pas  dit  qu'il  s'était 
interdit  auprès  de  se»  intermédiaires  de  vente 
de  livrer  au  public  au  prix  exact  de  iabriea- 
tion.  Le  prix  exact  n'est  donc  pas  vraiment  le 
prix  sincère. 

Tel  châle,  bien  fabriqué  et  relativement 
joli,  est  aflïché  à  20  fr.  ;  mais  j'apprends  qu'il 
ne  peut  être  livré  à  la  coasommation  qu'à 
'il(  francs,  et  que  le  marchand  lui-même  s  est 
interdit  de  le  vendre  directement  au-dessous 
de  ce  prix.  Le  taux  sincère  est  donc  40  fr.  et 
lion  '20  fr.  Je  pourrais  trouver  ce  cliâlc  digne 
de  récompense  à  20  fr.,  prix  afliché  d'expo- 
sition, et  n'en  tenir  aucun  compte  au  prix  de 
10  fr.  Si  je  tiens  compte  du  premier  élément 
d'appréciation,  c'est-à-dire  du  prix  de  fabri- 
cation seulement,  je  donne  la  récompense: 
si  j  ajoute  le  second  élément  d'appréciation, 
c'est-à-dire  le  prix  courant  du  commerce,  je 
la  refuse. 

Pourquoi?  Parce  qu  un  obj.t  d'usage  cou- 
rant, qui  est  sgrtaxé  de  100  pour  100  par 
les  intermédiaires  à  la  vente,  n'est  pas  dans 
de  bonnes  conditions  de  vuli;arisation.  .S'il 


y  a  une  si  forte  oppression  de  l'intermédiaire 
sur  le  fabricant,  c'est  que  l'objet,  malgré  son 
bas  prix,  doit  être  inférieur  par  quelques  côtés. 
Que  j'apprenne,  au  contraire,  que  ce  même 
châle,  dont  le  prix  affiché  m'a  séduit,  n'est 
surtaxé  à  la  vente  que  de  10  ou  1.5  pour  100: 
alors  je  me  dis  que  l'écoulement  de  ce  pro- 
duit est  tellement  facile  que  les  intermédiai- 
res qui  le  vendent  ont  pu  se  contenter  d'une 
remise  modérée.  Le  fabricant  qui  expose  a 
rendu,  dans  ce  cas,  à  la  consommation  pu- 
blique un  service  réel,  auquel  je  ne  peux 
refuser  une  récompense. 

Il  y  a  peu  de  fabricants  qui  vendent  direc- 
tement eux-mêmes  leurs  produits  au  public: 
on  ne  peut  donc  avec  eux  tenir  compte  que 
des  prix  fixés,  par  leurs  intermédiaires.  Les 
fabricants  de  papiers  peints,  par  exemple, 
ne  tiennent  pas  bouti(|uo-.  Peu  m'importe  ce 
que  leur  coûte  le  papier  qu'ils  fabriquent: 
à  quoi  me  revient,  à  moi  public,  ie  papier 
que  je  ne  puis  recevoir  que  de  mains  tierces! 
—  Voilà  le  prix  sincère. 

Et  la  preuve  que  le  prix  ilintermédiaire 
est  le  prix  sincère,  c'est  que  moi,  fabricant  de 
papier  peint,  si  je  veux  ouvrir  boutique  à 
côté  de  mes  intermédiaires',  il  faut  que  je 
m'engage  vis-à-vis  d  eux  à  ne  pas  déduire  de 
mon  prix  de  revient  la  remise  que  je  leur  fais. 

Ainsi,  je  vends  V Exposition  illustire  .50cen-  / 
times  la  livraison.  Croyez-vous  qu'elle  me 
coûte  ce  prix-là?  Elle  me  coûte  beaucou|)  plus 
ou  beaucoup  nioina,  suivant  le  nombre 
d'exemplaires  que  je  tire;  il  faut  donc  que  je 
tienne  compte  de  cet  élément  d'estimation 
pour  trouver  mon  prix  de  revient;  et  je  fais 
une  remise  aux  libraires  qui  me  propagent, 
en  raison  de  la  quantité  que  j'espère  vendre. 
Si  je  vends  moins  que  je  n'ai  prévu,  je  perds; 
si  je  vends  plus,  je  gagne.  Avec  la  remise 
que  je  leur  fais,  mes  .ntermédiaires  peuvent 
vendre  lu  livraison  au-dcs.sous  do  50  centi- 
mes: moi  seul,  je  ne  le  puis  pas.  Voilà  pour- 
quoi je  suis  tenu  d'afficher  mes  prix,  non 
pas  mes  prix  de  revient,  mais  les  prix  de 
vente,  les  seuls  sincères. 

Il  est  possible  que  le  fabricant  de  châles, 
auquel  j'ai  fait  allusion  comme  exemple,  ait 
pu  faire  descendre  à  20  fr.  le  prix  de  revient' 
d'un  châle  qui  se  vend  /|0  fr.,  à  cauhc  de  la 
quantité  qu'il  en  écoule  jiar  suit*  de  la  forte 
remise  qu'il  fait  aux  intermédiaires.  Mais 
cette  forte  remise  est-elle  étrangère  à  l'éva- 
luation qu'il  doit  faire  de  ses  prix  de  revient? 
Je  ne  le  pense  pas.  Voila  pourquoi  le  prix 
sincère  est  pour  lui  40  fr.,  el  non  pas  les 
20  fr.  qu  il  affiche  à  tort. 

Et  voilà,  si  vous  le  voulez  bien,  comment  il 
se  fait  qu'il  n'y  aura  pas  de  jury  de  révision. 

Il  n'y  aura  pas  non  plus,  paraît-il,  de 
banquet  d'exposants.  Le  difficile  n'est  pas, 
croyez-le,  de  réunir  trois  ou  quatre  mille 
exposanis  pour  fêter  n  importe  quoi,  fût-ce 
leur  gloire.  Le  difficile,  au  coniraire,  serait 
de  n'en  pas  réunir  un  plus  grand  nombre, 
si  le  banquet  était  possible.  JNIais  qui  jieut 
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se  mettre  à  la  tête  de  cette  entreprise,  et 
surtout  en  prendre  la  responsabilité? 

Il  y  aurait  bien  un  moyen  :  c'est  que  les 
présidents  et  les  secrétaires  de  classe  convo- 
quassent les  exposants  de  leur  catégorie. 
Mais  vous  ne  savez  pas  à  quel  point  certains 
exposants,  la  grande  majorité,  naturellement, 
tiennent  rigueur  au  jury.  11  faut  donc  renon- 
cer à  cette  intervention. 

J'ai  rencontré  un  certain  nombre  d'expo- 
.sants  considérables,  qui  ont  une  grande  noto- 
riété et  beaucoup  d'influence.  A  la  demande 
que  je  leur  ai  faite  s'ils  étaient  du  banquet. 


tous  m'ont  fait  la  même  réponse  :  «  Je  ne  sais 
pas  même  qui  est  à  la  tête  !  » 

Il  faut  donc  attendre  que  l'Empereur  soit 
revenu  de  Salzbourg,  et  peut-être  de  Berlin, 
pour  reparler  du  banquet. 

Les  fêtes  d'août  ont  amené  un  grand  nom- 
bre de  visiteurs  à  Paris,  quoiqu'elles  s'an- 
nonçassent moins  brillantes  que  les  précé- 
dentes années;  ce  qui  m'autorise  à  dire  que 
l'Exposition  a  amené  à  Paris  un  grand  nom- 
bre de  visiteurs  aux  fêtes  du  1  5  août, 

La  seule  réflexion  que  nous  ayons  à  faire, 
c'est  qu'aucun  accident,  aucun,  n'a  signalé 


cette  énorme  avalanche  de  population.  Dans 
les  autres  pays,  on  se  bouscule  dans  les 
foules  :  ici,  on  se  range.  Nous  sommes  donc 
encore  policés,  quoi  qu'on  en  ait  dit? 

Nous  sommes  altérés  aussi  :  ce  qui  se  dé- 
bite de  boissons  dans  ces  temps  caniculaires, 
c'est  inimaginable.  On  ferait  tourner  le  plus 
gros  moulin  de  la  Rrie  avec  les  robinets  de 
bière  qui  s'ouvrent,  au  Champ  de  Mars  seu- 
lement. C'est  le  diable  de  désaltérer  cent  mille 
visiieurs,  dont  la  boisson  ne  fait  que  redou- 
bler la  soif.  Tonnez,  moralistes,  contre  la 
galerie  des  aliments  à  divers  états  de  prépa- 
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ralim,  ou,  pour  parler  plus  vulgairement, 
contre  le  promenoir  extérieur.  Vous  auriez 
en  ce  moment  une  population  d'enragés,  si 
les  buvettes  n'existaient  pas. 

Pour  ceux  qui  n'aiment  pas  les  brasseries, 
le  Champ  de  Mars  a  l'eau  de  la  Dlniis:  et  Dieu 
sait  si  la  fontaine  de  la  porte  La  Bourdon- 
naye  a  des  clialands  !  C'est  surtout  pour  les 
visiteurs  du  mois  d'août  (jue  les  fontaines 
sont  autant  d'oasis.  Le  paysan  français,  notre 
hôte  actuel,  est  sobre  et  économe.  Ce  juge- 
ment que  nous  hasardons  sur  l'électeur  sou- 
verain, n'est  pas  un  reproche,  non!  Il  n'y  a 
de  travail  utile  qu'avec  la  sobriété  et  l'écono- 
mie! et  le  travail  utile  est,  à  notre  avis,  le 


seul  outil  de  la  moralisation,  si  nous  pou- 
vons employer  une  expression  matérielle  pour 
qualifier  une  chose  divine, 

Savez-vous  que  la  fontaine  La  Bourdon- 
naye  est  le  résidu  d'un  grand  projet  avorté? 
M,  le  préfet  de  la  Seine  avait  imaginé  de  figu- 
rer par  une  difl'érence  de  limpidité,  les  bien- 
faits dont  les  Parisiens  lui  étaient  redevables. 
Trois  bassins,  l'un  rempli  avec  l'eau  du  ca- 
nal de  l'Ourcq,  l'autre  avec  l'eau  de  la  Seine, 
le  troisième  avec  l'eau  de  la  Dhuis,  devaient 
être  creusés  parallèlement  au  Champ  de  IMars. 

La  même  inscription  devait  être  gravée  au 
fond  de  chacun  de  ces  bassins.  Dans  le  bassift 
de  l'eau  du   canal  de  l'Ourcq,  l'inscription 


aurait  apparu  indistinctement  ;  à  peine  lisible, 
dans  le  bassin  de  l'eau  de  la  Seine,  et  tout  à 
fait  distincte  dans  le  bassin  de  l'eau  de  la 
Dhuis,  On  aurait  eu  ainsi  les  différences  de 
limpidité,  à  l'état  démonstratif,  des  eaux  de 
Paris. 

IMais le  projet  a  manqué,  soit  que  M.  le 

préfet  de  la  Seine  n'ait  pas  voulu  payer  les 
frais  de  l'expérience,  soit  qu'on  ait  hésité  à 
frapper  trop  vivement  l'œil  du  Parisien. 

11  faut  donc  se  contenter  de  s'abreuver  à 
l'eau  de  la  Dhuis,  qui  a  bien  encore  un  goût 
de  parvenue,  mais  qui  est  fort  limpide  et 
très-fraîche. 

Fil.  Dlciing. 
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Les  Chevaux  russes  à  l'Exposition. 

Deux  fois  par  semaine,  le  mardi  et  le  ven- 
dredi, vers  trois  heures  de  re/ei'f'e,  comme  di- 
rait un  huissier,  le  monde  élégant  se  presse 
devant  les  annexes  de  l'expo^ilmn  russe.  On 
pourrait  reconnaître  dans  celte  réunion  d'é- 
lite les  individualités  les  plus  marquantes 
dans  le  monde  du  sport  et  du  (urf. 

'^'est  qu'au  jour  et  à  l'heure  (pie  nous  ve- 
nons d'indiquer,  les  oITiciers  du  haMs  im- 
périal t'ont  sortir  et  trotter  les  beaux  chevaux 
ru-'-es  dont  in  réputation  était  depuis  long- 
temps déjà  parvenue  jusqu'à  nous,  et  dont 
la  présence  ajoute  un  nouvel  attrait  à  noire 
Exposition  cosmopolite. 

Les  chevaux  russes  sont  en  quelque  sorte 
plus  anciens  que  leurs  maîtres.  On  sait  quand 
les  Russes  sont  venus  en  Russie  :  on  ce  pour- 
rait dire  quand  leurs  chevaux  y  parurent 
pour  la  première  fois.  Les  prédécesseurs  des 
Russe;',  les  Scythes  et  les  Sarmatés,  étaient 
célèbres  dans  Tanliquilé  comme  d'intrépides 
cavaliers.  C'est  tous  la  forme  d'un  cheval 
que  les  Scythes  adoraient  le  Soleil,  leur 
dieu.  Le  cheval  est  le  sujet  préféré  d'une  foule 
de  léf;enles  slaves.  Les  hordes  tarlarcs 
en  pénéirant  sur  le  sol  russe  y  amenèrent 
avec  elles  une  énorme  quantité  de  chevaux 
qui  modifièrent  la  race  indigène,  et  multi- 
plièrent singulièrement  ses  variétés. 

L'impôt  établi  sur  la  vente  des  chevaux 
élailun  des  plus  importants  revenus  de  la 
couronne  ;  les  fonctions  de  grand  écuyer 
étaient  les  premières  charges  de  la  cour. 

Toutefois,  ce  ne  fut  qu  après  la  réunion 
des  grands-duchés  sous  un  seul  sceptre  que 
1  Izar  Ivan  III  établit  le  premier  haras  ayant 
pour  but  d'améliorer  les  races  chevalines  du 
pays.  Ce  i  nous  onne  la  date  de  1500.  La 
célébrité  de  ces  haras  est  due  à  un  étalon 
d'une  grande  beauté  dont  le  roi  de  Suède 
Sien  Snorr  avait  fait  présent  au  tzar.  Mais 
l'organisation  régulière  ne  fut  donnée  aux 
haras  russes  que  sous  le  règne  d'Alexis,  père 
de  Pierre  le  Grand.  Ce  prince  fil  acheter  des 
étalons  en  Asie,  —  c'était  l'introduction  du 
pur  sang  en  Russie  ;  —  il  fit  également  cher- 
cher dans  l  Éibonie  et  la  Livonie  des  che- 
vaux d'une  race  particulière,  désignée  sous 
le  nom  de  Aleppen. 

Pierre  le  Grand,  cpii  touchait  à  foules 
choses,  réforma  les  chevaux  comme  les 
hommes,  Il  fit  acheter  des  juments  et  des 
étalons  eu  Prusse  et  enSilésie,  et  il  créa  d'im- 
portants établissements  équestres  dans  les 
gouvernements  de  Kazan,  d'Azoff  et  de  Kieff. 
Les  courses  furent  établies  en  rase  campagne 
en  ll'i'l.  Sous  le  règne  de  I  impératrice 
Anne,  de  nouvelles  et  importantes  acquisi- 
tions furent  faites  à  l'étrang-er,  et  on  procéda 
en  môme  temps  à  une  complète  réorganisa- 


tion des  jumenteries  et  des  haras.  Mais  le 
grand  amélior^ileur  de  la  race  chevaline  en 
Russie,  ce  fut  le  comte  Orloff-Tchesmcnsky; 
lo  comte  Orloff  reclierclui  partout  des  pro- 
ductions typiques,  en  Orient,  en  Angleterre, 
en  Danemark,  en  Hollande,  dans  le  Mecklen- 
bourg,  en  Espagne  et  en  Normandie.  Par  des 
épreuves  continuelles,  par  une  vigilance  in- 
cessante dans  le  choix  des  reproducteurs,  cet 
amateur  éminent  est  arrivé  à  créer  une  es- 
pèce de  chevaux  d  une  spécialité  brillante  et 
d'un  mérite  incontesté,  dont  nous  avons  vu 
les  spécimens  au  Champ  de  Mars  avec  un 
intérêt  tout  particulier.  De  génération  en  gé- 
nération, celte  race  est  allée  s'améliorant 
toujours,  et  elle  est  maintenant  véritable- 
ment remarquable  par  la  puistance  de  ses 
moyens,  par  la  rapidité  de  son  train,  par  la- 
justesse  et  la  correction  de  ses  mouve- 
ments. 

Au  commencement  de  ce  siècie,  les  haras 
russes  étaient  placés  sous  l'administration 
du  directeur  des  écuries  de  la  cour,  et  les  ju- 
menteries, confiées  aune  administration  par- 
ticulière, appartenaient  aux  régiments  qui 
possédaient  aussi  des  terres  destinées  à  leur 
entretien. 

En  1843,  de  nouveaux  règlements  vinrent 
changer  et  modifier  profondé-nent  tout  cela. 
L'administration  des  haras  forma  24  dépôts 
de  chacun  60  étalons,  pris  dans  les  haras 
impériaux  et  faisant  grfetuiiement  la  monte 
chez  les"  particuliers.  Le  comte  Orloff,  en 
créant  ton  haras  avait  expressément  défendu 
qu'on  vendît  jamais  ses  étalons:  ils  devaient 
rester  sur  ses  terres;  c'était  un  monopole, 
et  ce  monopole  avait  pour  premier  résultat 
de  s'opposer  à  l'amélioration  générale  de 
l'espèce  par  un  de  ses  nioyens  les  plu.s  éner- 
giques et  lesplus  sûrs.  L'État  fit  un  sacrifice: 
il  acheta  le  haras  du  comte  Orloff,  tout  en- 
tier, et  le  mit  dans  la  circulation.  A  partir 
de  ce  moment,  on  peut  dire  qu'il  y  eut  une 
réforme  radicale,  et  une  incontestable  amé- 
lioration dans  l'élève  du  chevol  russe. 

Mais  si  le  trotteur  Orloff  est  en  quelque 
sorte  le  cheval  régulier,  et,  pour  ainsi  parler, 
classique  de  la  Russie,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'il  soit  le  seul,  et  il  y  a  encore  une 
foule  de  chevaux  russes  dont  il  est  juste  de 
tenir  compte,  si  l'on  veutapprécier  sainement 
la  richesse  choaline  de  la  Rus  .le. 

Les  plus  célèbres  parmi  ces  chevaux,  que 
j'appelieiai  volontiers  les  chevaux  irréguliers, 
sont  ii'conlestabiement  les  chevaux  cosaques, 
qui  peuvent  eux-mêmes  se  subdiviser  en 
une  foule  d'espèces.  Ces  chevaux  qui  pais- 
sent en  troupeaux  innombrables  dans  l'im- 
mense solitude  des  steppes,  sont  tous 
d'origine  asiatique,  et  ils  conservent  un 
type  particulier,  qui  permet  de  les  recon- 
naître au  premier  coup  d'œil.  Ils  sont  géné- 
ralement petits;  leur  tcte  est  sèche,  maigre 
et  carrée:  les  naseaux  sont  bien  ouverts,  et 
l'oeil  plein  de  feu;  la  jambe  est  maigre  et 
nerveuse  :  ce  sont  ces  chevaux  qui  fournis- 


sent son  contingent    le  plus  précieux  à  la 
remonte  de  la  cavalerie  légère. 

Les  haras  delà  couronne,  ces  producteurs 
officiels  du  cheval  ru«8e,  sont  situés  dans  les 
deux  gouvernements  de  Woronége  et  de 
Ilarkoff;  ils  comfitent  environ  3000  têtes, 
et  leur  dépôt  1000  étalons. 

L'exposition  des  chevaux  russes,  qui  a  si 
justement  eicité l'admiration  desamatturs,  a' 
été  organisée  avec  le  [)lus  grand  soin  par  le 
général  Grinwald,  qui,  après  avoir  com- 
inandéun  régmentde  chevaliers-gardes,  a  été 
placé  par  l'empereur  à  la  tête  de  ses  haras. 
L'honorable  général  n'a  rien  négligé  pour- 
donner  à  cette  partie  de  l'Exposition  de  son 
riche  pays  tout  l'éclat  et  toute  la  solennité 
possibles.  II  y  a  singulièrement  réussi,  et  il 
nous  présente  les  types  les  plus  beaux  et  les 
plus  variés  de  toutes  les  régions  de  la  Russie, 
de(>uis  les  chevaux  voitins  du  pôle  nord  et  de 
la  Sibérie  chinoise,  jusqu'aux  chevaux  de  la 
Russie  méridionale,  élevés  sur  les  bords  de 
la  mer  Noire. 

L'administration  supérieure  des  haras  rus- 
ses est  représentée  à  l'Exposition  universelle 
par  le  général  Moerder,  directeur  depuis  huit 
ans  de»  haras  de  la  Khrénovàya,  homme  de 
cheval  distingué,  gentleman  accompli,  et 
dont  les  visiteurs  de  l'Exposition  n'ont  pu 
qu'admirer  la  bonne  grâce,  l'inépuisable  obli- 
geance et  la  courtoifie  parfaite. 

M.  deKopteffa  été  adjointe  M.  de  Moerder 
pour  le  seconder.  M.  Basile  deKopteffest  un 
des  sportmen  les  plus  distingués  de  toute  la 
Russie;  administrateur  intelligent  de  la  race 
Orloff,  il  n'en  sait  pas  moins  reconnaître  la 
supériorité  du  sang  anglais,  et  il  tient  son 
pa^s  au  courant,  par  des  publications  intel- 
ligentes et  consciencieuses,  de  tout  ce  qui 
peut  intéresser  le  monde  du  sport.  M.  de  Kop- 
teff  possède  un  fort  beau  haras,  lequel  ne 
compte  pas  moins  de  150  chevaux  de  tête, 
appartenant  aux  plus  belles  races  de  tous  If  s 
pays. 

Enfin,  le  personnel  équestre  de  l'Exposition 
russe  comprend  encore  un  homme  fort  dis- 
tingué, M.  Léon  de  Séniavine,  capitaine  de 
cavalerie,  attachée  l'adminiflralion  des  haras, 
|)osséilaiit  lui-même  de  m  gnifiques  trotteurs, 
qui  lui  ont  rapporté  prè»  de  cent  cinquante 
prix  dans  res|)ace  de  quelques  années.  Le 
service  vétérinaire  est  confié  à  une  spécialité 
éminente,  M.  Igniatief. 

Les  connais.seurs  admirent  particuliè- 
rement trois  chevaux  de  selle,  de  la  race  pure 
Orloff-Tchesmensky,  Fraiilc,  FakcuelFasaii; 
liivounc,  sorti  de  la  jumenierie  de  Slreletsk, 
compo>ée  presque  absolument  de  produc- 
teurs d'origine  orientale;  Iscan  1er -Pacha,  au 
prince  Romain  Damiens  SiUghousko,  qui 
élève  principalement  des  chevaux  de  pur 
sangarabe,  Dcdoiiin,  magnifique  étalon  noir, 
à  la  poitrine  profonde,  au  garrot  puissuv:. 
dont  les  perkirmances  incomparables  mit 
valu  à  son  maître  trente  prix  en  cinq  ans. 
Bédouin  appartient  à  .M.  Bodvin. 
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Je  passe  sur  quelques  chevaux  de  trait, 
de  diverses  races  étrangères,  et  j'arrive  à  dif- 
férents types  de  clievaux  russes: 

Vasska,  éta'on  bai-brun,  de  race Bilinvgue, 
ainsi  nommé  de  la  rivière  du  même  nom,  ar- 
rosant des  prairies  ferliles,  extrêmenienl  fa- 
vorables à  l'élève  du  cheval,  qui  bientôt  ac- 
quiert sur  ses  bords,  la  taille  et  la  force; 

Fine,  appartenant  à  la  raccCnlandaise,  qui 
fournit  à  toute  la  Russie  d'excellents  trot- 
teurs; 

Vapsikass,  sorti  de  la  jumenterie  de  Tor- 
guel,  propriété  de  la  noblesse  de  Livonie,  et 
consracrée  particulièrement  à  cel'e  race  des 
kleppirs  dont  nous  patlions  tout  à  l'heure. 
Celle raceexisledetemps  immémorialsur  l'île 
dŒsel.  On  la  croil  d'orij^ine  orientale,  et  elle 
a  garde  de  sa  soucbe  première,  l'élégance  des 
formes  et  la  beauté  de  la  tôle  ; 

In  cheval  jmomle,  parliculièrement  apte 
aux  travaux  ajii'icoles  et  reconimandable  par 
sa  force  et  ta  docilité; 

konfelka,  étalon  café  au  lait,  appartenant  à 
la  race  d'Owa,  petit  mais  vigoureux,  rapide 
dans  ses  actions,  nature  douce,  caractère  do- 
cile; 

Bachkir,  cheval  truifé,  dont  le  nom  se  con- 
fond avec  celui  de  sa  race  même  :  un  peu 
communs  de  forme,  mais  d  un  bon  marché 
extrême,  ces  chevaux,  pleins  de  vigueur, 
rendent  de  grands  services  dans  tout  l'inté- 
rieur du  pays,  et  Ton  a  eu  mille  fois  raison 
de  nous  les  faire  connaître; 

Donetz,  cheval  noir  cosaque,  originaire  des 
rives  du  Don.  L  s  chevaux  du  Don  dont  lo- 
rigine  est  attribuée  au  croisement  des  chevaux 
indigènes  avec  leurs  voisins,  les  tartares, 
les  nagaifcs,  les  turcs  et  les  circassiens,  ont 
une  réputation  de  courage  et  do  vigueur 
qui  les  a  rendus  cilcbres  dans  le  monde 
entier. 

Citons  encore,  pour  terminer,  Afl//arrfi/(P/r, 
cheval  du  Caucase,  appartenant  à  la  race 
Cabaida,  que  1  on  emploie  de  |)référence  pour 
le  service  de  la  cavalerie  irrégulicre; 

khan,  hv\  eUlon,  sous  r^'lic  alezan  doré, 
appartenant  à  la  race  Kaiabagh,  forme  du 
croisement  de  la  race  indigène  avec  le  pur 
sang  de  l'Arabie,  de  la  Turquie  et  de  la 
Perse. 

La  Russie,  qui  nou.s  envoie  ces  bons  spé- 
cimens de  ses  races  hippiques,  renferme  en- 
viron V!0 370 001)  chevaux,  ainsi  répartis  sur 
son  imnunse  territoire: 

Dans  les  gou\ernemcnt3  de  la  lir.inde- 
Ri.ssic,  Iî>."i00(i00;  en  Pologne, 012  ."lOO;  en 
Kinlunde,  'JôG  .■')IIO. 

Si  Ion  était  lente  de  nous  reprocher  une 
prolixité  qui  n'est  point  dans  nos  habitudcr, 
an  voudrait  bien  nous  excuseï  peut-cire,  eu 
?gar>l  à  riin|i<>rlance  de  ce  sujet  qui  nuu.s  est 
ramilicr  el  cher. 

Louis  É^«l;I.T. 


La  Lectrice. 

STATUE    EN    SlABBRE   DE   M.    TANTARDINI. 

Il  y  aurait  un  curieux  et  intéressant  cha- 
pitre de  morale  et  de  psychologie  à  écrire 
sur  ce  sujet:  Eal-il  convenable  qu'une  femme 
lise?...  u 

Ce  chapitre,  qui  ssrait  digne  de  la  plume 
de  la  Bruyère  ou  de  la  Rochefoucault,  je  me 
borne  à  1  indiquer  ici  et  je  ne  fais  que  poser 
le  problème. 

La  lecture,  on  l'a  dit  cent  fois,  est  utile  et 
salutaire.  Elle  développe  l'esprit,  elle  élève  le 
cœur,  elle  nourrit  l'âme  et  le  cœur  des  meil- 
leures et  des  plus  saines  doctrines  de  la  sa- 
gesse et  de  Icxpérience. 

Voilà  qui  est  bien,  mais  il  y  a  réponse  à 
tout,  et  on  a  lépété  cent  fois  aussi  que  la  lec- 
ture, surtout  quand  elle  est  devenue,  comme 
cela  arrive  pour  ceitaines  personnes,  une 
vé.itable  pas>ion,  est  pleine  de  djngera  et 
d'écueils,  et  qu'on  ne  laurait  calculer  ses 
ravagea  dans  les  àoiea  el  dans  les  intelli- 
gences. 

Bref,  je  serais  volontiers  «nr  ce  point  un 
éclectique  et,  sans  vouloir  trop  encourager 
la  rage  et  la  irénésie  des  livres,  quoi  qu'ils 
(lisent  et  quoi  qu'ils  enseignent,  je  ne  cache- 
rai pas  que  je  penche  très-fort  du  côte  des 
dames  qui  aiment  et  pratiquent  la  lecture. 

D'ailleurs,  c'est  là  un  goût  qui  me  semble 
noble  et  distingue,  et,  dans  ce  va-et-vient 
des  occupations  quotidiennes,  après  tant  de 
visites  de  braves  gens  qu'on  écoule  sans  les 
entendre  el  qui  parlent  pour  ne  rien  dire,  il 
est  si  doux  de  reposer  ses  yeux  et  de  te  sentir 
revivre  à  Ira. ers  les  pages  d'an  écrivain  quel 
conque,  romancier,  bisttrien,  pbilo  o|»lie  ou 
poè'e,  qui  pente  de  belles  choses  et  qui  les 
dit  en  beau  langage! 

Maif,  m'objecte  un  voisin,  de  lire  beau- 
coup, pour  les  femmes,  à  écrire  beaucoup  il 
n'y  a  pas  loin,  et  le  bas-b'e  i  va  percer  d'un 
jour  a  l'autre  sous  celle  lectrice  acliariiée. 

IL  las!  ce  tcrail  là  u'i  grand  malheur;  car, 
à  moins  d'un  talent  bien  rare,  le  bas-bleu  nie 
paraît  la  femme  déchue  el  tombée  dans  son 
cciiloire,  où  se  barbouillent  vilain<-mcnt 
toutes  ses  beautés,  toutes  ses  fiaicheurs, 
loulcs  ses  grâces;  mais  combien  de  femmes 
nous  récitent  d'une  voix  aussi  douce  qu'émue 
les  stances  de  Lamartine  et  de  Viclor  Hugo, 
qui  ne  sauront  jamais  accoupler  deux  rimes! 
Kn  Orient,  les  femmes  ne  lisent  point. 
Accroupies  surdet*  cou.'-sins  moelleux,  prt!oc- 
cupees  seulement  des  soins  de  leur  parure, 
el  de  colilicliets  el  de  comméra^^es,  tl  de 
riens,  elles  Lâillent  leur  pauvre  el  Iriale  vie. 
L'Espatfue  retsemble  à  1  Orieiil.  I.,es 
femmes  n'y  travail  eut  fuèrc,el  le  plus  grand 
nombre  ou  ne  sait  pas  lire  ou  n'aime  pas  à 
liie.  Elles  jouent  de   l'éventail  à  l'église  en 


chuchotant  quel  jue  pnèie  banale  et  conve- 
nue, elles  jouent  de  l'evuiiail  derrièie  les 
glaces  du  mirador  et  regardent  dans  la  rue 
ou  causent  entie  elles  du  leurs  novios  et  de 
leurs  fiancés. 

En  Angleterre,  en  France  et  même  en 
Italie,  les  femmes,  plus  mêlées  à  la  société, 
à  la  vie  commune,  s'intéressent  à  la  littéra- 
ture et  aux  arts.  Elles  ont  des  inttlligenees 
faciles  à  ces  impietsions  d'un  ordre  élevé, 
où  le  sentiment  et  l'amour  ont  de  même  assez 
leur  place  et  leur  pan  pour  que  les  cœurs  y 
U-ouvenl  leur  satis-facion. 

C'est  pourquoi  en  Angleterre,  en  1  aîie,  en 
France,  les  romans  de  toute  espèce,  les  contes 
variés,  joyeux  ou  sévères,  mille  poèmes  ten- 
dres ou  badins  ont  fleuri  à  qui  mieux  mieux, 
et,  de  siècle  en  siècle,  se  sont  succédé  en  se 
Tc-jeunissant  suivant  la  vogue,  le  caprice  ou 
les  manirs 

Est  il  dans  notre  capitale  un  boudoir  où 
l'on  ne  rencontre  pas  quelque  livre  sur  l'élé- 
gameéiagère?  — Prenez-y  garde,  mesdames: 
ces  livres  sont  des  témoins  de  vos  pensées, 
de  vos  voeux,  de  vos  rêves,  el  celui  qui  en 
voit  seulement  le  titre:  llmilalion  de  Jésus- 
Christ  ou  Mnuon  Lescaut,  Sibylle  ou  Fanny,  les 
Contes  de  Charles  Nodier  ou  les  Nouvelles  d'Al- 
fred de  Musset,  voua  jugera  aisément  et  surle 
vif. 

Or  ce  long  préambule  nous  amène,  parmi 
les  galeries  de  l'ExposilioD,  jusqu'à  une  dé- 
licieuse statue  en  marbre  blanc  d'un  artiste 
milanais, M.  Tantardini. 

Arrêtons-nous  bien  vite,  et  regardons  len- 
tement, à  loisir,  cette  fine  et  charmante  jeune 
fille,  toute  délicate,  tonte  frêle,  touie  pure, 
obtervée  entre  les  plus  belles  el  inler[irélée 
selon  les  plus  suaves  el  les  plus  délicates 
louches  du  ciseau. 

Déci  lément,  l'art  de  la  statuaire  chez  les 
Da  ions  est  au  niveau  de  tout  ce  qu'on  a  le 
droit  d'atiendre  d'un  peu|)le  si  bien  doué  et 
d'habitude  si  bien  inspiré  pour  tous  lea 
arts. 

La  jeune  fille,  en  robe  de  salin,  légè- 
remf-nl  entr'ouverte  sur  la  poitrine  où  l'on 
voit  |)endue  une  image  pieuse,  Ij  jeune  fille 
marc'ie  devant  elle  d'un  jiaa  absorbé  mais 
plein  de  grâce. 

Ses  longs  cheveux  sont  rallachés  à  la  nuque 
par  grands  bandeaux.  Son  doux  visage 
aminci,  et,  quehpie  jieu  fluel,  avec  celle  mai- 
greur particulière  qui  n'a  rien  de  la  mala- 
die, mais  qui  prétèdc  la  floraiton  de  la  beaulc 
chez  les  tillettea  de  quinze  à  dix  huit  ans, 
son  doux  visag'  est  plein  de  recueillement  el 
de  rêverie. 

Se»  paupières,  frangées  de  cils  soyeux, 
sont  ahaistées,  et  ses  yeux  se  fixent  avec 
ardeur  sur  lea  pages  du  livre  qu'elle  tient 
ouvert  devant  elle. 

Les  bras,  les  piede,  les  mains,  rien  d'elle 
qui  ne  participe,  en  qutsique  sorte,  de  son 
atleiition  ferveiiie,  el  le.-  pieds,  les  mains,  lea 
bras  sont  d  un  modelé  irréprochable.  Cette 
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enfant  est  de  race  illustre  :  des  pieds  à  la 
tête  et  du  visage  à  l'âme,  elle  est  toute  belle. 

Une  jeune  fille  qui  lit,  une  lectrice^  la  leg- 
gitrice,  comme  porte  le  catalogue,...  voilà  ce 
qu'a  voulu  nous  représenter  l'artiste.  Certes, 
le  sujet  paraît  étroit  dès  l'abord,  et  qui  n'a 
point  vu  l'œuvre  de  M.  Tantardini  jugera 
qu'elle  doit  être  d'un  effet  médiocre;  eh  bien, 
ce  sujet,  cette  œuvre,  traitée  avec  talent,  est, 
je  vous  assure,  d'un  sentiment  profond  et  qui 
n'échappe  qu'à  ces  spectateurs  qui  ont  pour 
coutume  délaisser  tout  échapper. 

La  leggitrice  m'a  rappelé  à  moi  l'éloquent 
épisode    de  Françoise  de  Ri- 
mini  dans  le  Itante,  quand  la 
noble  et  douloureuse  amante 
e  écrie  : 

iSoi  leggêvammo  un  giorno,  per  dileilo, 

Di  Laacilotto,  corne  Amor  lo  slrinse...-  ,   ~ 

Ainsi  devait  être  vraiment 
"Françoise  de  Rimini,  levée  de 
bonne  heure  et  plongée  déjà 
des  yeux  et  du  cœur  dans  la 
douce  histoire  de  Lancelot, 
pensive,  un  peu  triste,  et  pal- 
pitant déjà  en  songeant  à  l'ar- 
rivée prochaine  de  Paolo, 
l'ami  aussi  des  tendres  lectures 
à  deux,  de  ces  entretiens  où 
ceux  qui  auraient  trop  à  se 
dire  se  comprennent  et  se  ré- 
pondent sans  se  parler. 

Mais  la  Lectrice  de  M.  Tan- 
tardini   n'est    point ,    j'ima- 
gine,  la  Françoise  de  Rimini 
du  Dante.  Elle  est  trop  jeune 
pour   cela  et   trop   ignorante 
encore.    C'est    peut-être    une 
blonde  et  frêle  Anglaise,  lisant 
VElaine  de  Tennyson  ou  une 
de    ces    gracieuses    enfants, 
comme  nous  en  avons  encore 
à  Paris,  grâce  au  ciel,  qui  se 
laissent  ravir  aux  Feuilles  d'au- 
tomne  de  Victor  Hugo.  Je  ne 
sais  pas.    Toutes  les  beautés 
décentes  se  ressemblent.  Mais 
ce  que  je  peux  bien  aflirmer, 
c'est  que  ce  livre  ouvert,  aux 
pages  blanches  qui  se  prêtent 
à  mainte  interprétation,  n'est  qu'un  livre  ai- 
mable et  pur  aux  mains  d'une  céleste  créature. 
Elle  est  sereine, elle  est  calme,  et,  on  le  voilà 
son  front  et  à  son  maintien,  elle  ne  connaît  en- 
core de  la  vie  que  toutes  les  innocences  et 
toutes  les  candeurs. 

OcTAVK  Lacroix. 


relais  qu'ils  avaient  établis  sur  les  routes  prin- 
cipales. 

Ce  moyen  le  voici  : 

Les  courriers  ou  coureurs,  comme  on  vou- 
dra les  appeler,  car  le  service  se  faisait  à 
pied,  partaient  au  trot  emportant  sur  leur  dos 
non-seulement  les  dépêches,  mais  encore 
l'homme  qui  devait  les  accompagner  depuis 
le  point  de  départ  jusqu'à  leur  destination. 
Or,  afin  de  ne  pas  perdre  une  seule  minute, 
le  coureur  était  pourvu  de  grelots  qui,  se  fai- 
santentendreau  loin,  perinettaientau  coureur 
de  relai  de  se  préparer  et  de  se  tenir  sui'   la 
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Le  Traiu-poste  anglais. 

J'ai  kl  quelque  part  qu'autrefois  lus  Péiu- 
viens  usaient  d'un  moyen  très-ingénieux  pour 
échanger  les  dépêcJies  de  la  poste  aux  divers 


LA  LECTRICE,  statue  de  M.  Tantardini. 

route.  Quand  son  camarade  arrivait  auprès  de 
lui,  le  nouveau  coureur  se  baissait  un  peu  et 
l'ancien,  avec  une  adresse,  une  agilité  !~ingu- 
lière,  jetait  d'un  mouvementd'epaules  le  sac  à 
dépêches  et  celui  qui  le  portait  sur  le  dos  du 
coureur  de  relai,  qui  parlait  aussitôt. 

Évidemment  ce  moyen  d'échanger  promp- 
tement  les  dépèches  avec  l'bonime  de  la 
poste  était  ingénieux;  mais  tout  a  progressé 
depuis,  le  Pérou  lui-même,  et  je  doute  fort  que 
ce  système  soit  très  en  faveur  aujourd'hui  à 
la  direction  générale  des  postes  j)éruviennes. 

Celui  dont  l'oriice  postal  de  la  Grande-Bre- 
tagne se  sert  depuis  très-peu  de  temps  me 
paraît  beaucoup  plus  en  rapport  avec  les  be- 
soins de  notre  civilisation  et  les  immenses 


développements  de  nos  relations  par  corres- 
pondance. 

Ce  système  en  usage  sur  les  chemins  de 
fer  anglais  est  destiné  à  opérer  l'échange  de 
sacs  de  la  poste  à  toutes  les  stations  que  les 
express  franchissent  sans  arrêt. 

Quelques  explications  me  paraissent  néces- 
saires ici  pour  bien  faire  connaître  l'ulihté  de 
l'appareil  que  nous  allons  décrire. 

On  sait  que  le  service  des  postes  sur  les 
chemins  de  fer  se  fait  dans  des  wagons  beau- 
coup plus  grands  que  les  wagons  ordinaires 
et  ([uc  l'on  nomme  bureaux  ambulants.  Ces 
bureaux ,    comme    ceux    des 
villes,  reçoivent  des  lettres,  en 
opèrent  le  tri,   le  classement 
et  l'échange. 

Les  lettres,  renfermées  dans 
des  sacs  de  cuir  ficelés  et  ca- 
chelés  du  sceau  de  la  poste, 
sont  prises  ou  laissées  à  toutes 
les  gares.  C'est  ainsi  qu'un 
train  qui  ferait  le  service  de 
Bordeaux  à  Paris  prendrait  à 
Angoulême,  Poitiers,  Tours, 
Orléans,  etc.,  les  lettres  pro- 
venant de  ces  villes  pour  les 
autres  villes  de  la  même  ligne, 
et  laisserait  à  Angoulême, 
Poitiers,  Tours,  Orléans,  etc., 
les  lettres  recueillies  sur  la 
route  et  destinées  à  chacune 
de  ces  villes. 

Mais  pour  que  le  service 
des  postes  soit  plus  prompt, 
un  ne  place  guère  de  bureaux- 
ambulants  que  dans  les  trains 
express.  Or  nul  n'ignore  que 
les  trains  express  ne  s'arrêtent 
jamais  qu  aux  stations  les  plus 
importantes  et  qu'ils  passent 
à  toute  vapeur  dans  les  sta- 
tions secondaires. 

Si  cette  organisation  favo- 
rise les  grandes  cités  en  leur 
apportant  les  correspondances 
avec  plus  de  rapidité,  elle  est 
préjudiciable  aux  intérêts  des 
petites  villes,  en  retardant  l'ar- 
rivée des  dépèches.  Puis(jue  le 
train-poste  ou  express  ne  dessert  pas  les  pe- 
tites stations,  il  faut  que  le  wagon  ambulant 
laisse  les  lettres  pour  celles-ci  aux  gares  im- 
poriantes,  et  par  conséquent  il  faut  aller  en 
voilure  les  retirer  et  les  conduire  dans  la  pe- 
tite ville  après  un  trajet  de  deux,  trois  ou 
quatre  heures. 

C'est  pour  supprimer  ce  trajet  et  desservir 
les  petites  villes  comme  les  grandes,  qucl'ap- 
pareil  à  échanger  les  dépêches  a  été  créé. 

11  consiste  en  une  lige  de  fonte  de  la  hau- 
teur d'un  train  ordinaire. 

On  peut  atteindre  au  sommet  de  cette  lige 
par  une  échelle  pratiquée  auprès  de  la  tige; 
au  suiiimet  est  fixée  une  branche  de  fer  hori- 
zontale munie  d'un  appareil  de  suspension  qui 
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suffit  à  retenir  des  poids  d'un  certain  calibre 
que  le  moindre  choc  doit  en  détaclicr  avec  la 
plus  ijrande  facilite. 

La  tige,  dans  les  stations  où  l'express  ne 
s'arrête  pas,  est  érigée  sur  le  bord  de  la  voie,  ;i 
portée  du  wai^on-poste  ambulant.  Celui-ci  est 
pourvu  sur  l'un  de  ses  côtés  d'un  solide  (llet 
surmonté  d'un  réseau  de  cordes. 

.Avant  le  passage  du  train  on  a  suspendu  le 
sac  de  la  poste  contenant  les  lettres  parlant 
de  la  petite  ville  à  la  branche  horizontale  de 
ra[)pareil.  Le  train  arrive  à  toute  vapeur,  les 
cordes  du  réseau  touchent  le  sac,  qui  se  déta- 
che sans  plus  d'effort  qu'une  feuille  morte 


sous  le  soutle  des  vents  et  (jui  tombe  aussitôt 
dans  le  filet  du  wagon. 

La  dépèclie  de  l'ambulant  pour  la  petite 
ville  est  laissée  instantanément  par  un  méca- 
nisme semblable.  Le  sac  suspenilu  au  wagon- 
poste  est  enlevé  par  un  fdet  placé  sur  la  voie. 
Ainsi  s'opère  l'échange  en  un  clin  d'œil  et 
sans  le  moind_re  inconvénient. 

On  peut  voir  à  l'Exposition  universelle  un 
modèle  réduit  de  cette  ingénieuse  machine, 
elle  foMCtionne  tous  les  soirs  sous  les  yeux 
des  visiteurs  qui  peuvent  en  même  temps  se 
rendre  compte  de  la  disposition  des  bureaux 
ambulants  de  roflice  des  postes  britanniques. 


(,'es  bureaux  diffèrent  des  nôtres  en  ceci  : 
les  bureaux  français  sont  pourvus  de  casiers 
sur  leuis  quatre  côtés,  tandis  que  les  casiers 
du  tri  n'occupent  qu'une  seule  face  des  wa- 
gons anglais.  Est-ce  mieux"?  Je  l'ignore.  En 
tout  cas  un  seul  bureau  suffit  à  chaque  express 
en  France,  tandisqu'en  .Angleterre  un  bureau 
ambulant  se  compose  de  trois  énormes  voi- 
tures; si  le  service  est  chez  nous  un  peu  gêné, 
je  crains  que  chez  nos  voisins  la  poste  ne  se 
gêne  pas  assez  avec  les  Compagnies  de  che- 
mms  de  fer  en  leur  imposant  trois  lourdes 
voitures  au  lieu  d'une  qui  pourrait  suffire. 

Puisque  nous  parlons  delà  poste  anglaise 
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ajoutons  qu'elle  a  voulu  sans  doute  pcrmeiire 
aux  em|doyés  des  postes  de  toutes  les  na- 
tions d'i'tudier  son  mécanisme  jusque  dans 
ses  détails  d'aménagement.  .A  côté  de  rapjia- 
rcil  à  échanger  les  dépêches,  noua  vovons  des 
modèles  de  casiers,  de  labiés  de  tri,  de  giii- 
chels  ;  des  réductions  de  malles  et  de  paque- 
bots; des  boites  aux  lettres,  des  sacs  à  dépê- 
ches, des  timbres,  desmachines  oblitérantes, 
des  registres,  enfin  des  costumes  de  courriers, 
de  chargeurs  et  de  facteurs.  Celteexhibition, 
très- intéressante  pour  les  agents  des  postes,  ne 
saurait  offrir  un  bien  grand  intérêt  au  public, 
car  l'usage  et  l'expérience  peuvent  seuls  faire 
apprécier  les  avantages  ou  les  inconvénients 
des  objets  exposés. 

I'ml  Rei.i.f.t. 


IV 

Les  Arabes 

OIT    LES    AÏS,SA0UA     AU    THEAtRE     INTERNATIONAL. 

Les  jongleries  algériennes,  dont  le  théâtre 
international  donne  une  exhibition  aux  Pa- 
risiens étonnés,  |iasFent  dans  le  monde  mu- 
sulman du  nord  de  l'Afrique  pour  de  vérita- 
bles miracles,  et,  par  privilège  spéci^il  du 
|iroplièt«  Mohammed  —  que  la  bénédiction 
de  Dieu  soit  sur  lui  !  —  ces  miracles  ne  peu- 
vent être  accomplis  que  par  les  membres  de 
la  confrérie  religieuse  des  .Aïssaoua,  très-ré- 
pandue aujourd'hui  au  Maroc,  en  .Algérie  et 
en  Tunisie. 


('ette  confrérie  fut  fondée,  il  y  a  trois  siè- 
cles environ,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Moidey-lsmaël,  par  un  pauvre  marabout  du 
nom  de  Mahmmed-ben-.Aïssa,  originaire  de 
Mekinez,  lune  des  trois  villes  capitales  de 
l'empire  du  Maroc. 

Ce  marabout  avait  une  foi  inébranlable 
dans  la  toute-puissance  de  la  miséricorde  di- 
vine: aussi  s'en  rapportait-il  exclusivementà 
elle  pour  assurer  son  existence  et  celle  de  sa 
famille,  et,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  sa 
confiance  ne  fut  jamais  trompée.  Dans  les 
circonstance»  les  plus  critiques,  un  miracle 
s'opérait  à  la  demande  du  saint  homme. 

A  la  suite  d'un  de  ces  miracles,  dans  la 
nuit,  le  prophète  Mnhnmmed  apparut  au 
marabout  et  lui  enjoignit,  par  ordre  du  Tout- 
Puissant,  de  faire  des  prosélytes,  de  les  con- 
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stituer  en  confrérie,  luï  promettant  de  conti- 
nuera ses  dlhci pies,  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
la  protection  toute  spéciale  dont  il  avait  en- 
touré son  serviteur  Aissa. 

En  notre  langue,  AUsa  doitê(re  traduit  par 
le  mot  Jésus.  AUsaoua,  qui  est  le  nom  des 
disciples,  correspond  littéralement  à  celui  de 
jésuilcs. 

Ainsi  qu'il  arrive  souvent  aux  saints  doués 
du  (Ion  des  miracles,  Sidi-Aïssa  en  abusa,  à 
ce  qu'il  paraît,  pour  faire  écliee  au  pouvoir 
de  l'empereur  Mouley-Ismaël;  aussi  ce  sou- 
verain ne  l'aimait-il  pas  et  clierchait-il  par 
tous  les  moyens  à  sa  disposition  à  éloigner 
un  voisin  aussi  mcomniùde.  Mais  que  faire 
contre  un  marabout  aux  ordres  duquel  Allah 
lui-même  obéissait? 

Cependant  Aïs!-a  n'était  qu'un  homme,  et, 
comme  tous  les  hommes,  il  vint  à  mourir. 
L'empereur  le  laissa  enterrer  avec  la  plus 
o-rande  pompe  dans  la  mosquée d'El-Hameria, 
construite  par  le  marabout  lui-même,  et  où 
il  repote  encore  aujourd'hui;  mais,  la  céré- 
monie des  futiéruilles  terminée,  le  prince  vou- 
lut profiter  de  la  réunion  des  disciples  pour 
en  finir  d'un  seul  coup  avec  leurs  menées  et 
leurs  agitations.  A  cet  effet,  il  avait  fait  creu- 
ser en  terre  une  immense  fosse,  qu'il  rem- 
plit de  serpents,  de  vipères,  de  scorpions, 
d'aliments  empoisonnés,  de  bêtes  féroces,  de 
barres  de  fer  rouge,  de  lames  et  de  pointes  de 
fer  tranchantes,  en  un  mot  de  tout  ce  qu'il 
jugea  de  plus  propre  à  faire  périr  tous  ceux 
qui  seraient  jeti's  dans  cet  arsenal  de  tous  les 
maléfices  du  diable.  Ismaël  se  flattait  que, 
.mort  le  chef  de  la  confrérie,  morte  devait 
être  aussi  la  puissance  surnaturelle  dont  il 
avait  donné  jusque-là  tant  de  témoignages 
éclatants. 

A  la  nouvelle  de  l'épreuve  que  l'empereur 
leur  réservait,  les  disi^iples  eux  mêmes  dou- 
tèrent de  leur  pouvoir  et  s'empressèrent  de 
prendre  la  fuite  dans  toutes  tes  directions. 
Mais,  avant  qu'ils  fussent  di  perses,  une 
femme,  du  nom  de  Khamsia,  —  qui  avait 
été  la  très-humble  servante  du  marabout  dé- 
funt, —  les  harangua  pour  leur  reprocher 
leur  manque  de  foi  et  les  entraîner  à  affron- 
ter de  nouveau  les  machinations  salaniques 
de  Mouley-Ismaël.  «Je  ne  suis  qu'une  femme, 
leur  dit-tlle  en  terminant,  et  je  vais  vous 
donner  rexem[)le.  « 

A  peine  dit,  Khamsia  jette  un  regard  de 
dédain  sur  la  présomptueuse  cour  du  sultan, 
et  s'élance,  échovelée  et  presque  nue,  dans  la 
fosse  qui  devait,  d'après  les  vœux  de  son 
souverain,  lui  servir  de  tombeau. 

D'une  main,  elle  a  saisi  le  serpent  réputé 
le  plus  venimeux,  lui  croque  la  lèleet  l'avale 
sans  sourciller;  de  l'autre,  elle  s'est  emparée 
d'un  morceau  de  viande  couvert  de  poison  et 
le  fait  disparaître  dans  son  estomac  en  un 
clin  d'œil. 

A  la  vue  de  ce  miracle  nouveau,  les  Aïs- 
saoua  viennent  entourer  Khamsia  :  l'un 
éteint,  en  les  léchant  de  sa  langue,  le  feu  des 


fers  rougis  à  blanc;  un  autre  danse  à  pieds 
nus  sur  les  lames  des  sabres  et  sur  les  poin- 
tes des  poignards;  un  troisième  se  précipite 
sur  un  yatagan  ;  tous  se  ruent  sur  les  bêtes 
féroces,  les  animaux  venimeux  et  les  déchi- 
rent à  belles  dents;  enfin,  au  bout  de  quel- 
ques instants,  il  ne  reste,  de  tous  les  éléments 
de  mort  accumulés  par  l'empereur  Mouley- 
Ismaël,  que  des  Aïssaoua  bien  portants  fai- 
sant cortège  à  dame  Khamsia  et  prêts  à  af- 
fronter mille  morts  pour  al'ffiimer   leur   foi. 

Ce  n'est  pas  dans  un  pays  comme  le  nôtre, 
où  personne  ne  croit  plus  aux  miracles,  que 
d<^s  jongleurs  africains  parviendront  à  con- 
vaincre, même  les  plus  crédules,  que,  grâce 
à  l'intervention  du  prophète  Mohammed,  ils 
soient  doués  d'une  puissance  surnaturelle; 
cependant,  il  est  incontestable  qu'ils  cro- 
quent des  scorpions  ;  qu'ils  le.  hent  avec  leur 
langue  des  lames  de  fer  rougies  à  blanc  ; 
(|u'ils  mordent  dans  des  raquettes  épineuses 
de  cactus;  il  est  incontestable  encore  que, 
dans  les  dunleba  ou  saturnales  de  leurs  fêles 
en  Algérie,  on  a  vu  des  troupes  d'Aïssaoua  se 
ruer  comme  des  bêtes  affamées  sur  un  mou- 
ton vivant,  couvert  de  sa  toison  et  le  dévorer 
en  entier,  moins  les  os,  comme  pourraient  le 
faire  des  hyènes  ou  des  chacals,  en  man- 
geant laine,  peau,  chair,  graisse,  intestins 
avec  tout  ce  qu'ils  contiennent. 

Comme  tou  es  les  personnes  qui,  en  Algé- 
rie, ont  eu  l'occasion  d'assister  à  la  célébra- 
tion des  fêtes  des  Aïssaoua,  j'ai  été  profon- 
dément humilié  de  voir  des  homnifs,  mes 
fcemblables,  faire  de  si  grands  efforts  pour 
be  rapprocher  le  jdus  potsible  de  la  brute , 
mais,  en  ma  qualité  de  médecin  observateur, 
j'ai  voulu  me  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passait  sous  mes  yeux. 

D'abord,  j'ai  constaté  que  les  soi-disant 
serpents  venimeux,  mis  en  scène  sous  le  nom 
de  Icfaa  (vipère;^)  n'étaient  que  d'inuocenles 
couleuvrei  très  engourdies.  Je  demandai  aux 
charmeurs  pourquoi  ils  n'allaient  pas  exer- 
cer leur  puissance  magique  dans  les  contrées 
du  Sahara,  infestées  de  cérasles  ou  viphres 
cornues  ;  ils  me  répondirent,  en  véritables 
jongleurs,  que  Sidi-Aïssa  ne  les  avait  insti- 
tues que  pour  les  pays  peuplés  de  vrais 
croyants,  et  non  pour  les  déserts  habités  par 
des  tchismatiques.  C'est  le  schisme,  à  ce 
qu'il  paraît,  qui  produit  le  venin  des  vi- 
pères. 

J'examinai  ensuite  les  scorpions  et  je  pus 
m'assurer,  par  l'expérience,  in  anima  vili, 
qu'ils  avaient  perdu  leur  venin.  Les  manger 
était  donc  innocent. 

Ainsi,  le  pouvoir  de  neutraliser  les  puisons 
animaux  était  donc  réduit  à  zéro. 

Les  poisons  végétaux,  .trw,  que  les  Aïssaoua 
prétendent  absorber  impunément,  sont  aussi 
inolfensifsque  leur  couleuvres.  Je  leur  offris, 
pour  me  convaincre  de  leur  puissance  contre 
ces  poisons,  de  choisir  moi-même  de  véri- 
tables plantes  vénéneuses;  ils  me  répondi- 
rent, comme  pour  les  cémsles  du  Sahara,  que 


Sidi-Aïssa  ne  leur  avait  assuré  l'innocuité 
que  pour  leo  poisons  contenus  dan?  la  fosse 
deMouley  Ismaël,  c'est  à  dire  seulement  pour 
ceux  fournis  pa»"  les  plantes  du  territoire  de 
Mekinez,  dont  la  flore  n'a  encore  été  explo- 
rée par  aucun  botaniste  européen,  et  qui  ne 
le  sera  pas  de  longtemps,  après  les  dangers 
que  M.  Balança  vient  de  courir  dans  l'Atlas. 

Leur  pouvoir  sur  les  animaux  féroces  est 
à  peu  près  de  même  nature.  Le  lion,  le  roi  des 
animaux,  a  le  privilège  d'être  préféré  pour 
les  démonstrations  en  public.  Souvent,  dans 
les  villes  algérien!  es  et  sur  les  marchés 
arabes,  on  voit  des  indigènes  promener  un 
lion,  au  son  du  tambour,  entre  deux  rangs 
de  bannières  aux  armes  de  Sidi-Aïssa.  Le 
cortège  est  toujours  composé  de  manière  à 
appeler  l'aitenlion;  mais  le  lion,  le  héros  de 
la  parade,  n'est  qu'une  rosse  qui  tient  à  peine 
sur  ses  quatre  pattes,  qui  veut  toujours  se 
coucher  pour  dormir  et  qu'on  assomme  à 
grands  coups  de  bâton  et  grand  renfort  d'in- 
jures pour  le  faire  marcher,  bien  lentement, 
bien  lourdement.  Pauvre  roi  des  forêts  : 
Quantum  mutatus  ab  illo  ! 

Reste  le  fer  et  le  feu. 

Je  vais  expliquer  le  miracle. 

On  pourra  se  convaincre  au  théâtre  chi- 
nois et  dans  les  baraques  de  nos  saltimban- 
ques de  foires  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
membre  de  la  célèbre  confrérie  des  Aïssaoua 
pour  avaler  des  sabres  ou  se  passer  des  yata- 
gans à  travers  le  corps;  le  procédé  en  usage 
est  le  même  dans  tous  h  s  cas  :  une  illusion. 

Pour  le  feu,  c'est  autre  chose.  On  sent  la 
chaleur  des  plaques  rouges  et  l'odorat  ne 
tarde  pas  à  avertir  le  spectateur  qu'un  par- 
fum de  chair  ou  de  corne  brûlées  s'est  ré- 
pandu dans  la  salle.  Il  y  a  donc  brûlure,  mais 
brûlure  sans  douleur. 

Ordinairement  c'est,  ou  la  langue,  ou  la 
plante  des  pieds,  qui  est  soumise  à  celte 
épreuve. 

La  langue,  qu'on  me  pardonne  ces  détails, 
est  un  corps  charnu  muni  d'une  membrane 
muqueuse  et  de  papilles  très-peu  sensibles, 
et  qui  peuvent  devenir  presque  insensibles 
par  l'habitude  de  certaines  pratiques.  La 
largue  de  l'âne  n'est  jumais  blessée  par  les 
piquants  du  chardon,  et  celle  du  chameau 
affronte  les  épines  les  plus  ligneuses.  De 
même,  la  langue  des  .Vïssaoua  s'habitue  à 
lécher  impunément  des  plaques  de  fer  rouge. 

Chacun  sait  que,  pour  bien  ferrer  un  che- 
val, on  applique  le  fer  à  chaud,  afin  que  la 
corne  prenne  bien  l'empreinte  du  fer.  Il  y  a 
brûlure,  mais  comme  la  corne  est  insensible, 
le  cheval  ne  témoigne  aucune  douleur.  C'est 
parce  que  les  .Vïssaoua  ont  des  cornes  à  la 
plante  des  pieds,  comme  les  chevaux,  qu'ils 
peuvent  marcher  sans  souffrance  sur  des 
plaques  de  fer  chauffées  jusqu'à  l'incandes- 
cence. 

Je  prévois  que  ma  théorie  des  cornes 
humaines  né  sera  pas  acceptée  sans  discus- 
sion. Rien  n'est  plus  commun  cependant  qui 
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la  corne  aux  pieds,  en  Alfjérie  du  moins,  chez 
ceux  des  indigènesqui,  de  leur  vie,  n'ont  porlé 
aucune  chaussure.  Mais,  pour  attester  le  bien 
fon^é  drt  mrn  aflirmalion,je  dirai  que, p'u- 
sieurs  fois,  j'ai  éti>  appuie,  lomme  chirurgien,  à 
extraire  des  pieds  de  inallieureux  Arabes,  des 
plaques  de  corne  pesant  jusqu'à  ûO  grammes 
et  empêchant  complotemenl  la  marche.  Ces 
malheureux  encornés  comme  le  cheval  et 
comme  l'âne,  auraient  très-bien  pu,  avant 
l'opération,  marcher  sur  un  plancher  do  tùle 
rougie  à  blanc. 

Cependant,  je  dois  le  dire  comino  atténua- 
tion de  ce  qui  préiède,  les  Aïssaoua  n'a- 
bordent jan  ais  liurs  miraculeux  exercices 
sans  s'y  êire  prépaies  par  unesorlo  dahu- 
riseement  et  d'iiébé  emeni  qui  les  fait  ressem- 
bler plus  à  des  animaux  qu'à  des  hommes, 
quand  ils  je  eoumeltent  aux  épreuves  réelles 
qui  leur  conlérent  le  titic  de  frère  en  Sidi- 
Aïspa. 

Voici  en  quoi  consistecette  préparation. 

Pendant  des  heures  entières,  duns  une 
salle  étroite  et  sans  air,  les  frères,  après 
avoir  invo(|ué  l'rsprit  de  Sidi-Aïssa,  se  ran- 
gent en  deux  catégories:  ceux  qui  doi\ent 
entraîner  et  ceux  qui  doivent  èi.re  en- 
traînés. 

Les  premiers,  armés  de  cymbales  en  fer 
et  de  tambours,  ranges  en  cercle  et  accrou- 
pi» autour  du  iojei  de  la  représenlation,  mar- 
quent la  mesure  et  le  rbyllime  de  l'entraîne- 
ment, en  même  temps  qu'ils  provoquent  par 
leurs  cris  l'exaliaiion  des  entraînes. 

Les  seconds,  les  héros  de  la  lêle,  debout 
au  milieu  de  l'asÊCinblee,  tournent  sur  eux- 
mêmes,  en  marquant  chaque  cadence  par 
une  inflexion  du  tronc  sur  les  membres  infé- 
rieurs et  en  proférant,  du  fond  de  leur  poi- 
trine, —  en  vue  d'imiter  les  hurlements 
des  bétes  fauves  —  le  nom  d'vl//a/i,  Allait, 
Allah. 

Bientôt  entraînants  et  entraînés  sont  cou- 
verts de  steur;  pour  la  provoquer,  on  ajoute 
l'action  de  l'encens  biùlé  sur  des  brazeros. 

Bientôt  encoie,  on  ne  respire  plus,  loules 
les  poitrines  sont  hulelaiites,  la  soif  dévore 
les  assistants;  le  moment  ap[)ruche  où 
l'homme  va  devenir  une  inacliiue  incon- 
sciente, obéissant  a  l'ordie  du  tambour  et  de 
la  voix. 

Déjà  quelques-uns  des  entraînés  ralen- 
tissent leurs  iiMu\  emenis;  l  s  entraîneurs  pri  - 
cipileni  la  mesure  de  la  miisiiiue  infernale. 
1)  autressalTiissenl  à  bout  de  forces,  les  jeux 
hors  de  la  tète,  la  voix  impuissante  à  pro- 
férer le  plus  petit  Allah;  on  les  souiienl  et 
on  les  oblige  à  mar(iuer  machinalement  la 
mesure. 

Enfin,  les  uns  tombent,  on  les  relève;  les 
autres  tiennent  encore  sur  leurs  jambes,  parce 
qu'on  les  maintient,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
position  verticale,  mais  ils  sont  dans  l'impos- 
sibilité de  faire  un  mouvement  volontaire. 
Alors  les  tambours  et  les  cymbales  redou- 
blent leur  tintamarre  internai  et  les  voix  des 


entraîneurs  s'en  mêlent,  en  criant  à  tue-tête, 
ni;iis  toujours  en  cadence: 

Oui,  ce  sont  des  Aïssaoua! 
Oui,  ce  suDt  bien  des  Aïssaoua  ! 
De  vrais,  de  très-vrais  Aïssaoua! 

Alors  on  présente  aux  entraînés  des  lames 
de  fer  rouges,  des  scorpions,  des  raquettes  de 
cartus,  ils  les  avalent;  on  leur  apporte  des 
moutons  en  laine,  en  chair  et  en  os,  et  ils  les 
dévorent,  ivres  de  soif,  de  mouvement,  de 
sons,  de  sons  surtout,  ils  ne  savent  jias  ce 
qu'ils  font,  ils  ne  sentent  rien. 

Ceux-là  seuls  qui  ont  monté  à  l'assaut  ou 
ont  chargé  à  la  baïonntte,  entraînés  par  le 
bruit  de  centaines  de  tambours  ballant  le  pas 
de  charge,  comprendront  l'effet  que  doux 
heures  de  cymbales  en  fer  et  de  lambuurs, 
unis  aux  hurlements  des  uns  et  deaaulrotf, 
peuvent  produire  sur  ie  cer.fau  de  malheu- 
reux qui,  en  outre,  y  joignent  l'action  de  la 
danse  tournoyante,  avec  flexion  du  corps  sur 
les  jambes  à  chaque  mouvement. 

On  est  déjà  fou  et  à  moitié  enragé  rien  que 
d'atsister  immobile  a  un  pareil  spectacle. 

Nos  mœurs  ne  permettaient  pas  do  don- 
ner sur  le  théâtre  international  une  repré- 
sentation complète  d'une  ilordc'ba  d'Aïssaoua. 
On  ne  sert  donc  aux  visiteurs  de  TExposiiion 
universelle  qu'une  pièce  revue,  corrigée  et 
amendée  déjà  en  Algérie  pour  ê  re  acceptable 
par  des  spectateurs  européens,  et  encore  at- 
ténuée à  Paris  par  1  introduction  de  dan- 
seuses mauresques. 

Nous  regrettons  pour  les  indigènes  de  l'Al- 
gérie, et  surtout  pour  leurs  confréries  reli- 
gieuses, qu'elles  n'aient  pas  à  offrir  à  lad 
miralion  de  l'Europe  des  originalités  unpiu 
plus  nobles,  plus  humaines  et  pi  s  dignes  uc 
la  sympatiiie  que  nous  leur  témoignons;  mais 
nous  sommes  très-heureux  de  voir  que  la 
France  va  enfin  êlrj  éclairée  sur  l'étal  vrai  do 
la  civilisation  des  indigènes  de  r.\lgérie. 

Les  artistes  algériens  du  théâtre  inlernalio- 
nat  ne  sont  pas  que  des  jongleurs,  comme  on 
en  voitentout  payactappartenantà  uneclasse 
hors  cadre  dans  une  société.  Non.  Les  Aïe- 
saoua  sont  les  membres  d'une  confrérie  n- 
ligieuse,  organisée,  hiérarchisée,  possédant 
des  mosquées,  ayant  des  lieux  de  reunion,  et 
comptant  des  afliliés,  des  frères,  dans  chaque 
ville,  danslesgrandes  tribus.  Abttnodisce  um- 
nés. 

Docteur  A.  W,inMi:u. 


L'Exposition  du  Ministère  des  Travaux  publics. 


En  entrant  dans  le  palais  du  Champ  de 
.M'rs  par  la  porte  Happ,  on  trouve  immé- 
diatement à  droite  la  très-remarquable  expo- 


sition du  .Ministère  des  Travaux  publics.  Là' 
ont  été  disposés  avec  j.'oril,  les  modèles  des 
principaux  ouvrages  d'aiL  e.weutés  en  France 
dans  ces  dernières  année  i.  Seuls  les  h.immes 
spéciaux  sauront  jamais  (!e  qu'il  a  fallu  d'é- 
tudes, d'adresse,  de  ténacité,  d'intelligence, 
de  génie  même,  pour  raceomplijiseinent  de 
eea  tours  do  force,  de  cei  merveilles. 

Les  chefs-d'œuvre  éparpillés  dans  tous  les 
coin»  de  notre  pa\s,  souvent  dans  les  lieux 
les  plu»  déserts,  (juehjuefuis  ni^me  construits 
aoiilorrainement,  ne  seront  jamais  vus  que 
par  un  bien  petit  nombre  de  personnes;  mais 
le  Ministère  dei*  Travaux  pubics  a  confié  à 
un  certain  noiubro  de  conslruclcnrs  particu- 
liers le  soin  de  reproduire  en  petit  les  nionu- 
manls  élevés  jinr  les  ingénieurs.  Ce»  modèles 
réduit»,  exécuté»  avte  une  fidélile  absolue, 
en  y  emiiloyant  souvent  les  matériiux  qui 
ont  «erviàconstruiie  1«»  édifices  eux-mêmes, 
ont  été  exposés  dans  lu  galerie  des  machines, 
«<l)  attendant  qu'ils  aillent  enricliir  les  pré- 
cientes  collections  do  l'écolu  dis  PoiiU  et 
Chaussées  et  do  l'Atelier  des  |>hares,  qui  ne 
sont  malheureusement  pas  ouvertes  au  [lu- 
blic. 

Les  modèles,  connue  les  monuments  qu  ils 
représenti-nl,  ont  été  construits  avec  cette  pré- 
cision scientifique  et  ce  sentiment  artistique 
qui  distinguent  tout  ce  que  fait  notre  pays. 
Toutes  les  proportions  sont  observées  avec 
tant  de  soin  qu'il  semble  que  les  locomo 
lives  doivent  courir  sur  ces  ponts,  l'eau 
bouillonner  dans  ces  écluses,  les  vagues  écu- 
iiier  sur  ces  phares  que  l'on  tiendrait  dans 
les  mains!  L'échelle  est  habituellement  de 
1  mètre  pour  2.")  mètres.  C  est  la  France  et 
c'est  le  Lillipu'. 

Comme  cuinplémcnt  à  son  exposition,  le 
Ministère  a  publié  un  volume  de  notices 
pleines  d'intérêt  sur  les  éJiCces  dont  les 
modèles  ou  les  dessins  sont  exposés.  Nous 
connaissons  plus  d  nn  publiciste  qui  l'ail 
souvent  sans  tien  dire  de  Itjrges  emprunts  à 
cette  publioution  bourrée  dfl  ri'nseigncments 
inédits. 

Commençons  par  étudier  les  modèles  des 
édifices  de  Pdris.  Los  ijionmnents  étant  sous 
nos  yeux  nous  pourron»  jit((er  de  la  justesse 
(le  la  représentutiun,  et  iiuu»  admettrons  en- 
iiuitu  uiuC'nifiiit  l'exacliludu  des  autres  reliefs. 

A  notre  épuipie,  ce  »unt  les  chemins  de 
fer  qui  donnent  lieu  partout  aux  plus  impor- 
tnnls  travaux.  Nous  voyons  l.i  reproduction 
de  trois  des  plus  iemai'(|wab!es ouvrages  d'ail 
du  chemin  de  Ceinture,  en  cntiei'  compris 
dans  Paris  comme  on  le  sait:  le  viaduc  de 
l'avenue  Daumesnil,  le  pont  d'Auteuil,  le 
tunnel  d'Ivry.  Pins  lard  ces  modèles  iront 
prendre  place  à  l'iïlcole  miprès  ihi  celui  du 
pont  .\a|iolcon,  un  des  ouvrages  les  plus  im- 
portants de  la  Ceinture,  qui  s'y  trouve  déjà. 

L'élégant  viaduc  élevé  par  la  ville  à  l'extré- 
mité de  l'avenue  Daumesnil,  pour  le  pas- 
saue  de  la  voie  ferrée,  devait  concourir  à 
l'ornementation   générale    de  celte   avenue 
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coTliiisaiit  au  \)^\i  de  Vincennes  ;  grâce  à 
trois  arches  métalliques  gracieusement  re- 
courbées reposant  sur  six  légères  colonnes 
de  l'onte  bronzée,  le  but  a  été  atteint.  Nous 
ne  pouvons  mieux  donner  une  idée  de  la 
perfection  minutieuse  du  modèle  qu'en  citant 


le  mot  d'un  ouvrier  qui  remarquait  devant 
nous  que  «  les  becs  de  gaz  étaient  dans  les 
lanternes  et  qu'il  ne  leur  manquait  que  d'être 
allumés.  «  Cette  perfection  se  retrouve  partout 
et  nous  n'en  parlerons  plus. 

Le  viaduc  d'Auteuil  est  un  des  plus  re- 


marquables  édifices  de  Paris.  Composé  de 
225  arches,  sa  longueur  est  de  1610  mètres, 
il  s'étend  d'Auteuil  à  Javel  et  passe  sur  un 
pont  monumental  qui  fait  l'admiration  des 
plus  indifférents.  Long  de  1 75  mètres,  il  est  à 
deux'étages,  l'étage  inférieur  est  destiné  aux 
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voitures  et  aux  piétons,  l'étage  supérieur  aux 
wagons,  qui  roulent  à  vingt  et  un  mètres  au- 
dessus  de  la  Seine.  Le  relitfexpofé  nous  per- 
met de  voir  que  ce  pont  n'est  pas  moins 
curieux  à  l'intcrieur  que  magnifique  au  de- 
hors. Au-dessus  de  cliaque  pile  sont  ména- 
gées, entre  elle  et  le  tablier,  des  chambres, 
closes  extérieurement,  formant  trois  nefs 
transversales  coupées  par  huit  transepts.  Los 
deux  portions  du  viaduc  avec  lequel  le 
pont  se  relie  sont,  près  du  fleuve,  supportées 
par  un  viaduc  inférieur  entièrement  caché 
dans  les  remblais. 

Le  tunnel  d'Ivry  a  été  exécuté  au  milieu 
de  difficultés  inouïes,  car  au-dessous  du  tun- 
nel existaient  d'anciennes  catacombes.  Le 
relief  en  donne  une  faible  idée.  Vu  d  un  côté, 
il  représeï  te  le  foulerrain  inachevé;  sur  la 
face  opposée  il  le  fait  voir  au  commencement 
des  travaux.  IJu  tunnel  (qui  n'a  que  2('0  mè- 
tres de  longueur)  des  échelles  de  fer  permet- 
tent dedes-cendre  dans  les  canières  éboulées 
dont  laconsoli'lation  a  offert  tant  de  dangers. 
Dans  ces  carrières  on  a  établi  tout  du  long 
du  souterraiu  deux  murs  de  soutènement  qui 
supportent  le  tunnel  construit  au  dessus. 
Dans  l'épaisseur  de  chacun  de  ces  mursa  été 
ménagée  une  galerie  qui  permet  de  s'assurer 
de  l'état  des  travaux. 

On  nomme  cloches  des  cavités  naturelles 
qui  se  forment  dans  les  catacombes  par  l'é 
boulement  des  ciels  de  carrières.  La  fatalité 
voulut  qu'une  de  ces  cloches  se  trouvât  pré- 
cisément sous  le  tunnel.  Il  fallait  la  remplir 
coûte  que  coûte,  mais  le  danger  était  immi- 
nent; au  moindre  mouvement,  des  pierres  et 
des  terres  se  détachaient  de  la  voûte,  mena- 
çant d'assommer  ou  d'ensevelir  les  travail- 
leurs. Les  ouvriers  s'enluyaient  épouvantés, 
abandonnant  leur  salaire.  Seuls  les  ingé- 
nieurs, M.  Bellom  en  tête,  restaient  à  leur 
poste  avec  un  courage  aussi  grand  et  plus 
profitable  que  celui  de  l'homme  de  guerre 
Tout  le  monde  connaît  ce  ver  marin  qui  che- 
mine dans  une  sorte  de  tuyau  calcaire  sécrété 
par  lui  au  fur  et  à  mesure  qu'il  avance  et  où 
il  se  relire  à  la  première  alerte.  On  employa 
le  même  procédé.  Lfs  ouvriers  s'abritaot  sous 
la  galerie  même  qu'ils  bâtissaient  ont  cir- 
conscrit les  paiois  de  la  cloche.  La  calotte  de 
la  cloche  a  été  soutenue  par  un  fort  plancher 
et  l'on  a  pu  enfin  voûter  ce  trou  et  le  remplir 
avec  des  terres  rajiportées. 

Le  chemin  de  fer  de  ceinture,  rive  gauche, 
a  été  cons-lruil  aux  frais  de  rEiat  par  M.  de 
Bassompierre,  ingénieur  en  cluf  des  Ponts 
et  Chaussées,  aidé  par  MM.  de  Villiers  et 
Belioin,  ingénieurs. 

Trois  magniliques  plans  permettent  d'ap- 
précier d'un  coup  d'œil  les  principaux  tra- 
vaux exécutés  depuis  1850  à  Paris,  les  con- 
duite» d'eau  établies  ci  les  égouts  creusés 
dans  celte  période.  M.  Alphand,  le  créateur 
de  toutes  nos  plantations,  a  établi  deux 
parcs  et  douze  s(|ii;ircs  dans  Paris,  c'est  de 
l'air  et  du  soleil,  de  la  sauté  et  de  la  lorce 


pour  les  enfants  et  pour  les  vieux  de  tous  les 
quartiers. 

M.  Belgrand  a  établi  le  double  service  des 
eaux  :  égouls  et  conduites.  Examinez  cet  in- 
téressant modèle  de  l'égoiit  Sébasto()ol  à  la 
jonction  du  collecteur  des  quais:  vous  trou- 
vez là  des  bateaux,  des  wagons,  des  rails, 
des  câbles  lélégraphiques,  une  conduite 
d'eau  potable  de  un  mètre  dix  cetitimètrcs 
de  diamètre,  une  conduite  d'eau  d'arrosage 
do  quatre-vingt  centimètres,  etc. 

D'où  viennent  en  général  les  eaux  de  ces 
conduites?  des  réservoirs  de  Ménilmontant, 
dont  voici  la  reproduction.  Ils  sont  au 
nombre  de  quatre  superposés  deux  par 
deux,  les  eaux  de  la  Dlitiis  sont  recueillies 
dans  les  bassins  de  l'étage  supérieur,  celles 
de  la  Marne  sont  au-dessous.  Ces  lacs  souter- 
rains su|>eiposés  contiennent  131  Ooo  mètres 
cubes  d'eau.  L'eau  de  la  Dhuis  est  amenée 
par  un  aqueduc,  celle  de  la  Marne  vient  de 
l'usine  établie  à  Saint-Maur.  Là,  une  pariie 
de  la  rivière,  dérivée  dans  un  canal  spécial, 
lonibe  sur  deux  turbines  et  quatre  roues- 
Inrbines  qui  développent  une  force  totale  de 
G80  chevaux  employée  à  élever  chaque  jour 
pour  les  besoins  de  Paris  et  du  bois  de  Vin- 
cenncs  cinquante  millions  de  litres  d'eau. 

Le  modèlede l'usine  de  Siùnt-Maur  mérite- 
rait toute  une  description,  mais  Paris  nous  a 
occupé  trop  longtemps.  Examinons  d'abord 
le  pont  Saint  Sauveur,  dans  les  Pyrénées, 
jeté  avec  une  adresse  incroyable  au-dessus 
d'un  précipice  et  construit  à  l'aide  d'un 
échafaudage  monté  dans  le  gouffre.  Trans- 
portons nous  maintenant  dans  une  province 
éloignée,  longtemps  retardataire  et  qui  mar- 
che aujourd'hui  dans  la  voie  du  progrès  avec 
l'ardeur  des  néophytes,  la  Bretagne. 

La  nature  accidentée  de  son  sol  a  nécessité, 
pour  l'établissement  des  voies  de  fer,  des 
travaux  gigantesques.  Le  célèbre  viaduc  de 
Morlaix  qui  domine  la  ville  et  enjambe  le 
port  à  la  hauteur  des  tours  de  Notre-Dame, 
est  à  deux  étages;  l'étage  inférieur  est  com- 
posé de  neuf  grandes  arches  et  le  second  de 
quatorze  petites. 

Pour  le  passage  du  chemin  de  Brest  à 
Nantes,  qui  déjà  franchit  à  Lorient  un  bras 
de  mer  sur  un  viaduc  métallique,  on  vient 
de  construire,  sur  l'embouchure  de  l'Aulne, 
près  de  Cbàteaulin,  un  viaduc  plus  admirable 
et  plus  hardi  que  celui  de  Morlaix.  Les  piles, 
réunies  par  des  arches  de  22  mètres  d'ouver- 
ture, s'élèvent  d'un  seul  jet  au-dessus  de  la 
mer  à  la  hauteur  de  la  tour  Saint-Jacques, 
et  c'est  à  cette  hauteur  vertigineuse  que 
passeront  les  trains  quand  la  ligne  sera  livrée 
à  la  circulation.  Les  »rches  sont  au  nombre 
de  douze  et  la  longueur  du  mo:  umenl  est 
de  357  nièires.  Il  n'existe  en  Fia  ,ce  aucun 
viaduc  à  un  seul  étage,  conuiie  l'est  celui-ci, 
dont  l'aspect,  si  léger  qu'il  soii.  approche  de 
la  grâce  audacieuse  de  ces  sveltes  area  les. 
'•!>  deux  vialucs  ont  été  bâtis  avec  ce  même 
ranit  indestructible  qui,  à  une  r'poque  per-^ 


due  dans  le  passé,  a  fourni  la  matière  de  ces 
metdiirs  et  de  ces  dolmens  dont  la  Bretagne 
est  peuplée. 

Celte  province  forme  comme  un  mftle  cyclo- 
p"en  qui  s'avance  vers  l'Amérique.  Pour  en 
recevoir  les  nivires,  un  port  a  été  créé  à  Brest 
et  il  (st  déjà  fréquenté  par  les  Ira  silanliques. 
Ce  port  a  été  entièrement  conquis  sur  la  m.er. 
Un  procédé  grandiose,  doni  le  modèle  nous 
donne  l'idée,  a  été  employé  pour  mettre  en 
place  les  blocs  artiCcit^ls,  atteignant  jusqu'à 
45  mètres  cubes,  qui  défendent  contre  les  va- 
gues les  quais  et  les  jetées.  Ces  blocs  sont 
construits,  avec  des  mo'llons  et  du  ciment, 
sur  la  terre  ferme,  puis  on  les  laiîce  à  la  mer 
comme  un  navire;  des  bateaux  p'ats  les  sou- 
lèvent à  la  faveur  de  la  marée,  les  portent  à 
leur  lieu  de  destination  et  les  mettent  en 
place.  Des  plongeurs  revêtus  du  scaphandre 
préparent  le  lit  de  pierres  sur  lequel  sont 
posés  les  blocs  ;  ils  reçoivent,  en  outre  de 
leur  paye  journalière  ,  quatre  centimes  par 
minute  passée  snus  l'eau. 

Les  nouveaux  quartiers  qui  se  sont  fondés 
autour  de  ce  port  ont  été  réunis  à  la  vieille 
ville  par  un  pont  tournant  unique  au  inonde. 
Ce  pont,  qui  est  l'œuvre  de  M.  Oudry,  le  créa- 
teur du  pont  d'Arcole  à  Paris,  réunit  les 
deux  rives  du  port  militaire. 

Le  pont  tiiurnanta  1 74  mètres  de  longueur 
et  l'ouveriure  entre  les  piles  est  de  106  mè- 
tres, enfin  sa  hauteur  au-dessus  de  la  mer 
dépaîise  vingt  mètres,  en  sorte  qu'il  n'est 
nécessaire  de  l'ouvrir  que  pour  le  passage  des 
grands  navires  de  guerre,  les  bahques  passant 
au-dessous  de  lui.  Chacune  des  deux  volées 
du  pont  pèse  six  cent  mille  kilogrammes  et 
il  suffit  des  efforts  de  deux  hommes  pour  la 
faire  tourner  sur  elle-même  en  quelques  mi- 
nutes. 

Grâce  à  ces  travaux,  la  ville  de  Brest  a  pris 
un  déiclopf-ement  prodigieux  et  en  dix  ans 
le  chiffce  de  sa  population  a  passé  de  55  000 
à  80  000  habitants. 

Il  n'est  qu'une  seule  ville  qui  puisse  riva- 
liser avec  elle  :  Marseille,  qui  compte  aujour- 
d'hui 300  000  habitants  et  qui  n'en  avait  que 
234000  en  lb5li.  Le  développement  de  son 
commerce  et  de  t-a  marine  a  eu  pour  ^é^ultat 
la  prospérité  actuelle  de  la  cité;  ce  devi'lo{i- 
menta  été  rendu  possible  par  la  création  de 
ports  artificiels,  car  l'admirable  port  naturel 
de  Marstille  était  devenu  complètement  in- 
suffisant. 

Un  vaste  modè'e,  un  véritable  tableau  en 
relief  nous  fait  assister  à  la  construction  de 
ces  nouveaux  ports,  d.  puis  le  jet  des  blocs 
servant  à  former  le  corps  de  la  digue,  jusqu'à 
l'exécution  des  para  pets.  Les  parties  des  digues 
les  plus  rapprochées  de  la  surface  de  la  mer 
sont  en  blocs  artitJciels;  au-dessous  sont 
placés  les  blois  naturels  qui  vont  en  dimi- 
nuant de  grosseur  jusque  dans  les  parties  les 
plus  profondes  où  sont  vertes  les  débris  de 
carrières.  Pour  construire  ces  ])i)rls  on  a  lait 
sauter  des  montagnes,  puis  on  en  a  transporté 
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les  débris  en  nipr  pour  en  bâtir  les  jetées. 
A  Id  place  d'une  de  ces  montagnes  lancées 
dans  la  Méditerranée,  —  celle  qui  a  servi  à 
construira  le  port  de  la  Jolielte,  — ou  a  élevé 
un  beau  quartier  tout  neuf. 

Voici  qui  donnera  une  idée  des  forces  que 
l'homme  ose  aujourd'hui  mettre  en  jeu.  A  un 
certain  moment  on  eut  besoin  en  une  seule 
fois  décent  mille  mètres  cubes  de  blocs.  On 
chargea  une  mine  avec  cinquante-deux  mille 
livres  de  poudre,  on  l'enllamma  avec  l'éliii- 
celle  électrique,  et  le  but  fut  atteint. 

A  la  Gn  de  l'année  prochaine,  Marseille 
qui,  il  y  a  vingt  ans,  ne  possédait  qu'un  seul 
port  de  29  hectares  de  superficie  avec  '2100 
mètres  de  qu^is,  aura  six  ports  d'une  super- 
ficie totale  de  13S  hectares,  entourés  par 
14  ki'omètres  de  quais. 

Ailleurs  les  digues  ont  servi  à  resserrer  le 
lit  des  fleuves,  c'est  prin.  ipalement  ce  qui  a 
eu  lieu  dans  la  Seine  maritime. 

Une  double  carte  nous  montre  les  digues 
construites  entre  la  Mailleraye  et  Bi-rville-sur- 
Mer.  La  Seine  formait  devant  Quillebeuf  un 
estuaire  rempli  de  bancs  de  vases  et  de  sa- 
bles mouvants  ;  par  la  création  d'un  chenal 
endigué,  la  navigation  est  devenue  tùie  et  fa- 
cile, les  sirtes  reiloutres  se  sont  transformées 
en  poldnrs  fertiles  et  l'on  a  gagné  sur  la  mer 
une  surface  de  86  kilomètres  carrés  dont  la 
France  s'est  trouvée  agrandie.  Bien  desguerres 
cruelles  n'ont  pas  eu  de  conquC-le  semblable. 
La  taire,  qui  rendait  la  navigation  de  la  Seine 
plus  dange^eu^e  que  celle  de  rOi:é;m  tmpi- 
cal,  le  redoutable  mascaret  a  presque  dib|):iru  ; 
le  pittoresque  y  a  perdu,  niais  la  sécurité 
des  marins  y  a  gagné.  Les  dépences  d'entre- 
tien des  digues  sont  de  I.tO  000  irancs.  L'éco- 
nomie annuelle  résultant  pour  la  navigation 
de  l'endiguement  de  'a  Seine  est  de  trois  mil- 
lions et  demi  de  francs.  On  u  dépensé  pour 
les  travaux  de  construction  treize  millions 
et  demi,  et  la  valeur  des  prairies  créées  est 
de  vingt  et  un  millions  et  demi.  Pense-t-on 
qu'il  existe  beaucoup  d'affaires  commerciales 
dont  les  résultats  puissent  être  compaiés  à 
ceux-ci  ■? 

Du  reste  la  comparaison  du  chiffre  des  dé- 
penses offre  souvent  des  rapprochements  bien 
phili)soplii(|ues.  L'assainissement  des  laudes 
de  la  Gironde,  qui  a  coûté  un  million  et  demi, 
a  gutri  de  la  (ievre  des  milliers  de  personnes, 
a  fécondé  des  terrains  incultes  (|ui  no  pro- 
duisaient rien,  et  rapporte  un  revenu  annuil 
de  l'LUs  DE  Tiiois  MILLIONS  ET  L>EJii  pour  Une 
dépense  de  quinze  cent  mille  Irancs  l'aile  une 
fois  pour  toutes. 

Avec  une  somme  égale  la  ville  de  Saint- 
Étieiine  s'est  préservée  des  inondations  et  de 
la  sécheresse  en  barrant  une  vallée  dont  elle 
a  fait  un  réservoir. 

Le  moilele  de  ce  barrage  existe  à  l'Expo- 
sition, ainsi  que  reux  de  tous  les  édificts 
dont  nous  allons  parler.  Celui  du  feu  Hoi- 
lanl,  une  perle  de  ce  grand  écnn,  a  éié 
exécuté  à  Dunkerque,  dans  les  ateliers  de 


MM.  Dericke  et  Wesemael.  Cflui  du  phare 
calédonien,  construit  avec  le  fini  d'une  pi.HC 
d'horlogerie  par  M  Rigolet,  a  été  trouvé 
digne  de  figurer  dans  un  des  trophées  élevés 
au  Palais  de  l'Industiie  le  jour  de  la  distri- 
bution dts  récoin[iensps. 

Le  phare  de  la  Hanche,  non  loin  de  Saint- 
Nazaire,  construit  en  pleine  mersur  un  banc 
que  la  vague  balaye  sans  cesse,  a  coûté 
;^7JiO0O  francs;  le  phare  de  la  Nouvelle- 
(Jalédonie,  dont  l'éiahlissemeot  pounaii  pres- 
que à  lui  seul  déterminer  la  colonisation  de 
cette  possession  si  belle,  228  000  francs  ;  le 
joli  phare  des  Triagoz  en  Bretagne,  300  000 
francs;  enfin  le  bateau -fanal  Huylinycii , 
mouillé  près  de  Dunkerque,  ne  revient  qu'à 
125  000  fiancs.  Chacun  de  ces  feux  a  pré- 
servé de  la  mort  des  centaines  de  ma- 
telots. 

Dans  la  rade  de  Cherbourg  on  construit  un 
fort  en  pleine  mer,  le  fort  Chavagnac  ;  près 
de  Rochelort  on  vient  d'en  construire  un 
autre  dans  une  position  semhia'ile,  le  fort 
B  yard.  Le  soubassement  (c'est-à-dire  l'îlot 
artificiel  sur  lequel  les  fortifications  sont 
bâiies),  sans  compter  l'édifice  du  fort,  son 
armement,  ses  munitions,  ses  provisions,  le 
soubassement  seul  du  fort  Cuavognac  a  coûté 
cinq  millions  ;  quant  au  soubassement  du 
fort  Boyard,  il  revient  à  plus  de  sept  mil- 
lions de  francs. 

VoiU  ce  qu'il  en  coûte  pour  avoir  le  moyen 
de  tuer  des  créatures  humaines.  Nous  n'ofons 
comparer  au  prix  du  feu  Dotiant  celui  d'un 
vaisfcau  cuiras^sé.  Par  bonheur  les  peuples  ne 
seront  biemôi  pins  assez  riches  pour  pouvoir 
encore  s'entr'éu'orger. 

Charles  Buiss&y. 


VI 


Traitement  des  Aliénés   en   famille. 


Cette  iiKiison,  exposée  jiar  le  il()''leur  ba- 
ron Jaromyr  Miindy,  de  Moravie,  est  destinée 
à  montrer  une  application  spéciale  du  Iraite- 
m  nt  des  aliénés  en  famille,  suivant  le  sys- 
tème pratiqué  dans  la  cummurie  de  Gheel, 
de  la  province  d'.Vnvers  en  Bi'lf.i(]ue.  Pour  en 
comprendre  l'objet,  il  faut  donc  avoir  une 
idée  préalable  du  ri'gimc  do  Gheel. 

l);ins  celte  commune  bc'ge,  d'une  étendue 
de  I  I  000  hectares  et  peuplée  de  10  à  I  I  000 
habitants,  située  au  centre  de  la  Campine, 
l'usages'estétabli, depuis  un  millierd'année.", 
de  recevoir  en  pension,  dans  les  familles,  des 
malades  atteints  de  filie.  Une  dévotion  en 
l'honneur  de  sainte  Dymphnc,  la  patronne 
des  aliénés,  a  été  l'origine  du  cette  coutume; 


mais  à  la  longue  l'institution  a  pris  un  ca- 
ractère de  plus  en  plus  traditionnel  et  scien- 
tilique,  et  1  analyse  de  ses  principe»,  de  ses 
méthodes,  de  ses  résultats,  permet  d'en  tenter 
l'imitation  en  d'autres  lieux. 

Les  principes  appliqués  à»  Gheel,  instincti- 
vementd'abordet  aujourd'hui  sciemment,  sont 
au  nombre  de  cinq  : 

r  Le  traitement  au  sein  d'une  famille 
adoptive; 

2"  La  vie  libre  au  grand  air; 

3°  Le  travail  agricole  ou  industriel,  libre- 
ment exercé,  suivant  les  aptitudes  et  les 
goûts  ; 

4°  Un  milieu    social  sympathique; 

5"  la  haute  et  vigilante  direction  d'un 
service  administratif  et  médical  bien  cons- 
titué. 

En  vertu  de  ces  principes  un  millier  d'alié- 
nés sont  admis  à  Gheel,  dans  l'intérieur  des 
familles,  les  uns  dans  les  maisons  agglomérées 
en  bourgade  et  en  hameaux,  les  autres  dans  les 
fermes  et  les  habitations  éparses.  Là  ils  vivent 
sur  le  pied  de  parfaite  égalité  avec  tous  les 
autres  membres  de  la  famille  et  de  la  com- 
mune; même  table,  même  demeure,  même 
habillement,  même  régime,  et  un  régime  meil- 
leur si  le  prix  de  pension  dépasse  le  mini- 
mum légal  (qui  est  ordinairement  de  Gô  à 
(0  centimes  par  jour).  L'aliéné  va  et  vient  à 
son  gré  dans  1»'S  rues  et  dans  les  lieux  pu- 
blies; il  prend  part  à  toutes  les  distractions 
et  fêles  loeales;  la  plupart  travaillent  liabi- 
tuellemeiit  chez  leur  patron,  qui  porte  le  titre 
de  nourricier  ou  li'liôlc.  Chaque  famille  esti- 
mée de  la  commune  tient  à  honneur  d'avoir 
au  moins  un  aliéné  en  pension;  outre  le  re- 
venu, c'est  un  témoignage  de  considération 
publique.  Les  aliénés  eux  mêmes  sont  aimés 
1 1  res[)ecté8  à  ce  point  que  les  enfants  ne 
se  permettent  envers  eux  aucune  plaisanterie 
ni  injuie.  L'éducation  du  pays  tout  entier  se 
fait  au  ton  des  égards  et  de  la  sympathie  en- 
vers ces  malheureux.  (Il  est  juste  de  consta- 
ter que  les  règlements  interdisent  l'adinission 
à  Gheel  des  monomanes  homicides,  suicides, 
incendiaires,  et  de  ceux  dont  la  folie  porterait 
atteinte  à  la  décence.) 

Il  en  est  de  la  volonté  et  de  l'activité  hu- 
maine comme  de  toutes  les  forces  :  librement 
dilatei  s  elles  sont  bien  moins  dangereuses 
(|ue  violemment  comprimées.  En  possession 
de  sa  libt-rlé,  la  grande  majorité  des  aliénés 
de  Gheel  est  inolTensive;  on  leur  passe  tous 
leurs  écarts  et  tous  leurscaprices,  tant  qu'ils 
ne  lonl  mal  ni  à  eux-n.êmes  ni  à  autrui  ;  et 
l'expérience  prouve  qu'il  n'est  pas  de  |)lus 
elVicuce  moyen  d'apaiser  prompteiiicnt  les 
fxaliations.  Si  les  crises  deviennent  dange- 
reuses par  leur  violence,  les  nourriciers, 
aides  de  leur  famille  et  de  leurs  voisins,  les 
domptent  vite  et  aisément;  et  pour  ces  cas, 
ils  peuvent,  avec  la  pei mission  du  médecin, 
recourir  à  des  moyi  ns  de  contrainte,  dont  la 
camisole  de  force  est  le  plus  ordinaire.  Si  les 
crises   acquièrent   une   intensité  exception- 
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nelle  et  prolongée,  on  les  emmène  à  l'infir- 
merie centrale,  disposée  pour  les  cas  acci- 
dentels et  munie  des  moyens  d'action  de  la 
thérapeutique  la  plus  puissante. 

Quant  aux  aliénés,  qui  se  montrent  dispo- 
sés à  s'évader  (et  c'est  un  petit  nombre),  il 
suffit  de  leur  mettre  au  pied  de  légères  entra- 
ves, bien  ouatées,  pour  empêcher  leur  fuite, 
sans  gêner  leur  libre  circulation  à  travers  les 
rues  et  les  chemins. 

Grâce  à  l'ensemble  de  ces  moyens,  qui 
constituent  le  patronage  famihal,  le  nombre 
des  accidents  est  très-rare  ;  les  guérisons 
sont  nombreuses,  et  la  vie  s'écoule  aussi 
douce  que  possible  pour  ceux  qui  ne  guéris- 
Rent  pas  :  aussi  la  longévité  y  est-elle  très- 
grande. 


Cette  colonie  d'aliénés,  intimement  mêlée 
à  l'existence  d'une  population  raisonnable, 
reçoit,  à  son  insu,  les  meilleures  influences 
de  la  nature,  de  la  famille,  de  la  société. 
Le  paysage  est  largement  ouvert  en  tous  sens, 
l'air  doux  et  rafraîchi  par  les  vents  de  mer, 
le  climat  sain;  le  malade  jouit  du  calme  de 
l'isolement  sans  être  confiné  dans  la  solitude. 
La  famille  l'entoure  de  soins  et  d'affection;  il 
est  aimé  et  souvent  il  aime  très-vivement 
son  entourage;  les  exemples  sont  nombreux 
d'attachements  réciproques,  de  vraies  adop- 
tions du  cœur,  de  rapports  d'amitié  qui  sur- 
vivent longtemps  à  la  guérison.  Enfin  la  com- 
mune deC.heel  constitue  pour  ces  infortunés 
le  milieu  social  le  plus  sympathique  qu'ils 
puissent  souhaiter.  Comme  ils  sont  un  bien- 


fait pour  le  pays,  qui  s'enrichit  de  leurs  pen- 
sions (3  à  400  000  fr.  par  an)  comme  cette 
spécialité  est  un  legs  d'un  passé  dix  fois  sé- 
culaire, et  qu'elle  a  pénétré  lans  l'esprit,  le 
sang,  les  mœurs  des  habitanis,  la  commune 
tout  entière  les  protège,  veille  sur  eux,  et  tout 
abus  est  aussitôt  dévoilé  et  dénoncé,  comme 
une  atteinte  à  la  conscience  et  à  la  prospérité 
publiques. 

En  outre,  l'adminislration  et  le  service 
mélical  complètent,  par  leur  vigilance  quo- 
tidienne el  leur  intervention  attentive,  l'action 
de  la  nature,  de  la  famille  et  de  la  société.  Une 
commission  provinciale,  un  comité  local  pré- 
sident à  toutes  les  mesures  réglementaires, 
et  en  suivent  l'application.  Un  médecin  in- 
specteur (aujourd'hui  le  docteur  Hulekens) 


aIoUiN  iJi-o  ALlKiNlis.   —  Lit 


présule  au  placement  des  aliénés  et  à  la  di- 
rection du  traitement;  résidant  sur  place  dans 
l'inlirmerie,  il  reçoit  les  malades  et  les  ob- 
serve avant  de  les  répartir.  11  est  aidé  par 
quatre  médecins  et  quatre  gardiens,  dont 
chacun  est  préposé  à  une  section  de  la  com- 
mune'. 

Une  telle  organisation  présente  une  incon- 
testable supériorité  sur  les  asiles  fermés  dé- 
partementaux, el  même  sur  les  maisons  de 
santé,  où  l'on  s'efforce  en  vain  de  masquer, 
par  le  luxe  des  décorations  et  de  l'ameuble- 
ment, les  rigueurs,  les  ennuis  et  trop  souvent 
les  abus  de  la  séquestration. 

Après  avoir  acquis  cette  conviction  par  de 
longs  séjours  réitérés  à  Gheel  et  la  visite  de 
la  plupart  des  asiles  d'aliénés  d'Europe,  le 
docteur  Mtmdy  a  conçu  la  pensée  d'une  co- 
lonie qui  reproduirait,  autant  que  la  science 


1.  On  trouvera   esdétails  les  plus  complets  dans  notre 
volume  sur  Gheel,  2»  édition,  août  1867  (Hachette). 


et  l'initiative  privées  peuvent  imiter  une 
création  des  siècles  et  des  mœurs,  les  princi- 
paux caractères  de  Gheel:  la  famille  adoptive, 
la  vie  à  l'air  libre,  le  travail  volontaire,  un 
milieu  bienveillant,  un  traitement  efficace. 
Son  plan,  conçu  pour  300  aliénés,  disséminés 
sur  un  territoire  de  100  hectares,  comprend 
une  infirmerie  centrale  pour  1."i0  malades 
sujets  à  des  cas  aigus,  et  des  maisons  pour 
150  autres  sujets  à  un  mal  chronique,  cha- 
cune pouvant  recevoir  cinq  malades.  Ces  ha- 
bitations, analogues  à  celles  des  Gheelois, 
varieraient  suivant  les  pays  et  seraient,  les 
unes  entourées  de  champs,  les  antres  occupées 
par  des  métiers  divers;  toutes  auraient  un  jar- 
din. Chaque  lot  de  cinq  maisons,  ou  de  2.'> 
aliénés,  aurait  un  gardien  chef,  et  chaque 
lot  de  10  maisons  ou  de  50  aliénés  un  méde- 
cin adjoint:  au-dessus  de  tous  planerait  un 
médecin  inspecteur-directeur.  A  QOOO  fr. 
l'hectare  et  à  2000  fr.  la  maison,  les  terrains 
et  maisons  pour  300  aliénés  ne  coûteraient 


que  260000  fr.,surun  mi  lion  qui  serait  né- 
cessaire pour  l'entière  installation  de  tout 
l'établissement. 

Le  type  exposé  est  celui  d'une  maixon-mo- 
dt'le  de  gardien-chef.  C'est  un  cottage  qui  oc- 
cupe une  surface  d'environ  93  mètres  carrés, 
et  est  divisé  par  une  allée  en  deux  moitiés 
égales,  l'une  pour  le  gardien  et  sa  famil'e, 
l'autre  pour  un  ou  plusieurs  aliénés  suivant 
l'occurrence.  Les  pièces  destinées  à  l'habita- 
tion sont  d'une  longueur  variable,  mais  larges 
de  ."î",?.^  et  hautes  de  3  "',30.  Les  disposi- 
tions spéciales  à  la  destination,  consistent 
dans  des  claires-voies  métalliques  aux  portes  et 
aux  fenêtres,  pouvant  se  masquer  ou  s'abais- 
ser à  volonté,  des  grillages  et  des  stores  aux 
fenêtres,  des  matelas  de  caoutchouc  volca- 
nisé,  et  quelques  appareils  de  thérapeutique 
mentale. 

A  l'intérieur  se  voit  le  plan  en  perspec- 
tive de  la  colonie-modèle  pour  300  mala- 
des; un  autre  plus  vasto  pour  1500  mala- 
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des  ;  des  plans,  vues  et  coupes  pour  une 
clinique  de  300  aliénés  aux  portes  des  grandes 
villes,  pour  des  maisons  de  refuge  provisoire 
à  établir  dans  les  divers  quartiers.  Un  pian 
topographique  colorié  de  la  commune  de 
Gheel  orne  une  des 
pièces.  Sou8  ce   dernier  a^^^g 

tableau    se    trouve    une  "j    ^ 

bibliothèque        compre-  ^ 

nant  une  collection  des 
écrits  qui  ont  été  pu- 
bliés sur   cette  localité. 

Enfin,  les  murs  sont 
tapissés  de  nombreuses 
inscriptions  empruntées 
aux  meilleurs  ouvrages 
sur  ce  sujet.  La  lecture 
de  ces  précoptes,  comme 
l'étude  détaillée  des  ar- 
rangements de  la  mai- 
son, est  propre  à  redres- 
ser l'éducation  du  public 
pour  les  sentiments  vis- 
à-vis  des  aliénés,  comme 
celle  des  médecins  pour 
le  traitemeat. 

Par  son  ingénieuse 
et  économique  distri- 
bution, le  cottage  du  docteur  harou  Mundy 
peut  même  servir  de  modèle  pour  des  habi- 
tations ouvrières;  car  sa  construction  ne  coù- 
U'raitque  1500  à  2U00  l"r.  et  donnerait  pour 
ce  prix  beaucoup  d'air,  de  lumière  et  d'es- 
pace, point  d'odeurs  ni  d'aspects  incommo- 


des, une  grande  facilité  de  circulation  et  de 
communications. 

M..Mundy  est  chirurgien-major  de  1"  classe 
dans  l'armée  d'Autriche. 

JCLES  UlVAL. 


DÉBIT  DLS  Vl.NS  UAUTRlCliE.  —  Dessin  de  M.  Weber. 

VU 

Les  Vins  d'Autriche. 

t^ette   exposition,    dont  nous   donnons  ici 
deux  dessins  d'ensemble,  est  installée  avec 


beaucoup  de  soin,  je  dirais,  presque  avec  co- 
quetterie. Elle  fait  suite  au  restaurant  autri- 
chien et  se  trouve  dans  la  partie  du  Palais  qui 
tourne  vers  le  midi.  La  direction  en  est  con- 
fiée à  M.  I^dislas  de  Wagner,  commissaire 
délégué,  qui  a  bien  voulu 
me  donner  les  notes  avec 
lesquelles  j'ai  pu  rédiger 
ce  travail. 

L'Autriche ,  vers  la 
fin  de  1866,  possédait 
607  171  hectares  de  vi- 
gnes répartis  dans  le^ 
diverses  provinces  de 
l'empire.  La  production 
s'élevait  à  I8ÔÔ8  046 
hectolitres.  .\  elle  seule, 
la  Hongrie  comprenait 
'2'J6  'Jli2  hectares  et  pro- 
duisait 7  200  000  hec- 
tolitres de  vins.  C'est 
presque  la  moitié,  en 
étendues  et  en  produits, 
des  deux  sommes  totales. 
La  monarchie  autri- 
chienne est ,  après  la 
France,  le  pays  de  l'Eu- 
rope qui  possède  le  plus 
de  vignes  et  qui  récolte  le  plus  de  vins. 
Est-ce  à  dire  que  l'Autriche  nous  égaie  en 
cette  industrie  et  que  même  elle  nous  suive 
de  près?  Non,  nous  possédons  aujourd'hui 
environ  2  400  000  hectares  de  vignes  qui 
nous  donnent  de  60  à  70  millions  d  hecloli- 
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très,  suivant  les  années.  Nos  surfaces  plan- 
tées sont  donc  pur  rappocl  à  l'Aulriclie  comme 
quatre  est  à  un,  et  noire  production  se  trouve 
dans  la  même  proportion.  D'où  il  faut  con- 
clura qu'à  superlicic  éf^ale,  les  vignes  d'Au- 
triche donnent  autant  que  les  vignes  de 
France. 

Mais  des  différences  très-grandes  existent 
en  ce  qui  concerne  la  nature  des  produits. 
Les  vins  roupes  de  Hongrie  se  rapproclient 
beaucoup  de  nos  crus  de  Bourgogne,  les 
blancs  peuvent  se  ranger  en  deuxtjpi'S  :  les 
jdouxet  lesspcs.  Ce  qui  domine,  ce  sont  les 
vins  doux,  lesquels  ont  entre  eux  des  nuan- 
ces très-variées.  La  plus  haute  expression  de 
ce  type,  c'est  h  tokay,  qui  a  une  odeur  Irès- 
pénétante  et  une  saveur  sucrée  d'un  haut 
titre.  Après  viennent  h's  crus  dont  l'odeur  et 
la  saveur  diminuent  p-ogressive'ment  jusqu'à 
la  limilo  des  vins  secs. 

Ces  derniers  n'ont  pas  tous  les  mêmes  ca- 
ractères. Ils  sont  plus  ou  moins  si'cs  et  ont 
plus  ou  moins  de  finesse.  Les  plus  estimés 
sont  ceux  qui  proviennent  du  ri-  ling,  que 
nous  cultivons  sur  une  assez  grande  échelle 
en  Alsace.  Il  y  a  ensuite  d'autres  crus  qui  par 
des  nuances  différentes  arrivent  jusqu'à  la  li- 
mite des  vins  sucrés. 

Parmi  les  vins  rouges,  il  y  en  a  qui  con- 
servent une  certaine  douceur.  D'autres  se 
rapprochent  davantage  de  la  grande  masse  des 
vins  français  qui  ont  le  goiît  de  la  grappe  ou 
de  la  mâche,  comme  on  dit  en  Bourgogne, 
goût  qui  vous  saisit  le  palais  et  porte  légère- 
ment à  la  gorge.  Celte  saveur  ne  se  renconti'e 
que  chez  les  produits  exlraitades  raisins  qui 
ne  sont  pas  trop  mûi  s,  et  dont  les  pépins 
renfermi  nt  du  tannin  en  assez  grande  (p.an- 
tité.  Lorsqu'on  laisse  trop  mûrir  les  grappes, 
et  que  le  tannin  fait  défaut,  alors  on  n'ob- 
tient plus  que  des  vins  plats  comme,  par 
exemple,  ceux  de  l'Hérault  destinés  à  la 
chaudière. 

J'ai  dit  que  les  vins  rouges  de  Hongr-e  res- 
semblaient beaucoup  à  nos  vins  de  Bour- 
gogne; mais  ils  n'en  ont  pas  le  bouquet  qui 
vous  inonde  l'odorat  et  vous  caresse  si  agréa- 
blement les  nerfs  olfactiques  ;  le  bouquet  es-t 
un  agent  encore  peu  connu.  On  l'altribue 
aux  huiles  es-scnticUes  tenues  en  susperisiim 
dans  le  liquide  et  qui  ne  se  dégagent  qu'au 
bout  d'un  certain  nombre  d'années. 

L'Alsace  donne  en  petit  lesdiOVienls  lyt)(s 
de  vins  blancs  qui  se  récoltent  en  Aulriclip. 
Lorsqu'on  connaît  bien  ces  produits,  on  a 
une  boussole  pour  se  guider  dans  l'élude  des 
vins  allemands.  Nos  crus  blancs  d'Aisttce 
sont  doux  ou  secs,  et  parmi  les  diverses 
nuancts  que  reuf»  rmenl  ces  df  ux  catégories, 
on  reuouve,  quoique  à  des  degrés  moindres, 
presque  toutes  les  variétés  de  produits  qui 
distinguent  l'Alieiiiagna.  J'ajoulerai  seule- 
ment que  les  vins  du  libin  allemand  ont  une 
certaine  acidité  qui  les  rend  désagréables  au 
palais  lorsqu'on  les  déguste  pour  la  première 
fois.  Ces  types  existent  également  en  Autriche 


et  en  France  dans  le  Bas-Rhin  et  dans  la 
Moselle. 

Les  vins  les  plus  renommés  d'Autriche  sont 
d  abord  ceux  de  Hongrie  qui  remportent  cinq 
médailles  d'or,  trois  médailles  d'argent  et 
deux  médailles  de  bronze.  Viennent  ensuite 
les  vins  de  la  basse  Autriche  qui  obtiennent 
deux  médailles  d'or  et  trois  médailles  de 
bronze  ;  ceux  de  la  Transylvanie  deux  médail- 
les d'or,  une  médaille  d'argent  et  une  de 
bronze;  ceux  delà  Slyrie  une  médaille  d'or, 
d'argent  et  do  bronze;  ceux  de  la  Croatie  ure 
médaille  d'or,  dargtnl  et  de  bronze.  Le  Ty- 
rol,  la  Da'matie,  la  Moravie, «te, ne  donnent 
que  des  produiis  communs. 

Lo  tokay  doux  occupe  le  prciuifr  rang 
parmi  les  vins  d'Autriche.  Il  se  fabrique 
comme  ceux  du  Rliin  allemand.  On  cueille 
les  grappes  et  on  les  presse,  le  moût  est  mis 
dans  des  (ûls  do  3  à  5  hectolitres,  on  le 
ouille,  on  le  transvarse,  et  à  la  fin  di  la 
troiticmeannée  on  peutcommencer  à  le  btire. 
Le  tokay  se  conserve  plus  de  cent  ans.  Nous 
n'avons  en  France  qu'un  vin  qui  l'approche 
pour  la  durée,  c'est  le  châb  au-chàlons 
(D  >ubr).  J  en  ai  bu  qui  avait  1 30  ans.  Ce  cru 
est  blanc-jaune,  il  est  très-alcoolique,  circon- 
stance qui  lui  permet  de  vieillir. 

Le  tokay  est  ég  dément  très-alcoolique.  11 
titre  de  18  à  22  degrés.  Le  prix  des  premiers 
crus  varie  de  b  à  20  îc.  la  bouteille  d'un 
dtmi-lilre  suivant  leur  âge.  Les  seconds  crus 
ne  valent  plus  que  de  3  à  1 0  fr. 

Les  vins  de  la  basse  Autriche  sont  beau- 
coup plus  légers  que  ceux  de  Hongrie,  ils 
n'ont  plus  que  de  12  à  1 3  degrés  d  alcool.  Par 
Ifur  saveur  acide  ils  rappellent  les  vins  du 
Rhin  allemand,  ceux  du  Bas-Rhin  et  de  la 
Moselle.  Us  sont  agréables  et  légers  l'été  sur- 
tout lorsqu'on  les  huit  avec  de  1  eau  de  sellz 
ou  même  de  l'eau  pure.  On  dit  alors  qu'ils 
rafraîchissent  et  ont  sur  la  sarité  une  action 
bienfaisante.  Ces  vins  se  vendent  de  1  à  2  fr. 
la  bouteille  d'undemi-lilre. 

Restent  les  produits  communs  qui  ali- 
mentent la  consommation  courante;  ils 
valent  de  40  à  (iO  centimes  le  litre  et  s'ex- 
pédient en  fûts.  Les  AlUmands,  au  dire  de 
M.  Ladislas  de  Wagner,  les  préfèrent  à  nos 
bordeaux  ordinaires.  C'ia  se  conçoit,  car 
la  petite  bourgeoise  allemande  ne  connaît 
le  bordeaux  que  de  nom.  Mais  si  elle  en 
consommait  teuleu  ent  pen  lant  quelques 
femaiues,  sans  doute  elle  n'en  voudrait  plus 
boire  d  autre. 

Le  vin  rouge  de  Hongrie  est  celui  qu'il 
nous  intéroste  lo  plus  de  connaître,  parce 
qu'on  le  pose  comme  un  concurrent  sérieux 
de  nos  vins  de  Bourgogne.  En  18(53,  J'ai 
dégusté  à  Peslh  un  assez  bon  nombre  d'é- 
chantillons df  ces  vins  de^tiné8  à  l'exposi 
tion  internationale  de  Hambourg.  Eh  bien , 
je  dois  le  dire,  cette  dégustation  ne  m'a  pas 
lo  moins  du  monde  effraye  pour  nos  crus  de 
laCôlti-d'Or.  Les  vignerons  hongrois  ont  en- 
core beaucoup  do  chemin  à  làii-e  s'ils  veulent 


nous  atteindre.  J  a\oue  que  le  ])ays  que  j'ai 
travei'sé,  depuis  Bazias  jusqu'à  Pesth,  res- 
semble beaucoup  à  la  Bourgogne;  je  reconnais 
que  les  pineaux  noir  et  blanc  qui  produis-ent 
nos  grands  crus  de  la  Côle-d'Or,  composent 
aussi  en  majeure  partie  les  vignes  de  Hon- 
grie; mais  je  dois  ajouter  que  les  vins  qui 
en  proviennent  ne  valent  pas  les  nijtres.  Ils 
ont  moins  de  bou(]uet,  moins  de  saveur, 
moins  de  fine.ise,  moins  de  distinction.  Cela 
tien',  très-probablt^mrut,  à  ce  que  les  procé- 
dés de  vinificaiion  et  dn  conservation  qu'on 
leurapplique  sont  bien  inférieurs  aux  m'jlres. 
En  œnologie,  la  main-d'œuvre  est  tout.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  certains  crus  de 
Bordeaux  classés  au  troisième  et  au  qua- 
trième rang,  sont  montés  d'un  ou  de  deux 
degrés,  par  le  seul  fait  de  soins  mieux  en- 
tendus. 

Parmi  les  nombreux  échantillons  que  j'ai 
dégustés,  à  Peslh,  il  y  en  avait  de  troubles, 
il  y  en  avait  de  doux,  il  y  en  avait  d'acides. 
Les  échantillons  bien  élaborés,  bien  conser- 
vés, étaient  rares.  D'où  je  conclus  que  nous 
n'avons  pas  à  redouter  la  concurrence  des 
produits  de  la  H  mgrie,  tant  que  les  vigne- 
rons hongrois  ne  seront  pas  à  la  hauteur  de 
nos  vignerons  de  la  Côte-d  Or.  Avec  des 
maîtres  de  celliers  tels  que  les  nôtres,  la 
Hongrie  pourrait  peut-être  nous  faire  une 
concurrence  sérieuse.  .Mais,  pour  se  mettre 
à  notre  hauteur,  il  lui  faudrait  peut-être 
plus  d'un  siècle;  nous  n'avons  donc  rien  à 
craindre  pour  le  moment. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  nous  endormir 
dans  une  douce  sécurité?  Non.  La  Hongrie 
fait  lie  louables  efforts  pour  ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés  à  ses  produits.  En  18GG, 
l'Autriche  a  exporté  34  500000  kilos  de  vins 
soit  345  000  hectolitres.  C  est  surtout  du 
côté  de  l'Angleterre  que  tournent  ses  efforts. 
Il  y  a  à  Londres  un  Croate  qui  vend  chaque 
ann  e  000  000  bout  illes  de  vins  de  la  Cioa- 
tie,  et  dont  les  relations  s'étendent  chaque 
jour.  Ces  vins  sont  vendus  de  3  à  5  shil- 
lings (de  3  fr.  75  à  6  fr.  25\  ce  sont  là  de 
tiès-beaux  prix  pour  des  produits  ordinaires. 
Nous  avons,  en  Fiance,  des  ^ins  qui  con- 
viennent bien  mieux  que  ceux-là  au  palais 
un  peu  blasé  de  nos  voisins.  Mais  les  [no- 
du'jieurs  auxquels  il  incomberait  de  s'organi- 
ser et  de  vendre  directement  en  Angleterre 
lais^stnt  ce  soin  à  un  commerce  trompeur  qui 
ruine  notre  vieille  réputation  et  fait  le  plus 
grand  to  t  à  notre  propriété  viticole.  En  pré-  I 
sence  de  l'ardeur  avec  laquelle  les  Hongrois 
recherchent  de  nouveaux  acheteurs,  notre 
apathie  finirait  un  jour  par  nous  être  fatale. 
H  ne  faut  donc  pas  lais^scr  perdre  l'ensei- 
gnement qui  résulte  pour  nous  de  l'Exposi- 
tion univertelle.  La  France  pourrait  avoir  le 
double  de  plantalions.  Ce  qui  lui  manque, 
ce  sont  des  consommateurs,  qu'elle  t-ouvera 
sans  aucun  doute  lorsqu'elle  voudra  sérieu- 
sement les  chercher. 

Jacqiks  V.vlskrre. 
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VIII 
Pavillon  de  la  maison  Cheuvreux-Aubertot. 

Si  vaste  que  soit  le  Palais  élevé  dans  le 
Champ  de  Mus,  aujourd'hui  chacun  h  sait, 
ce  Palais,  contrairement  aux  calculs  les  plus 
larjies  et  aux  prédictions  les  plus  sages  en 
apparence,  s'est  trouva infinimiiil  trop  étroit 
pour  que  satisfaclion  complèle  pùi  être  don- 
née aux  plus  léi-ilimes  demandes.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  prand  et  lrès-g;rand  a  été 
l'emharras  de  la  Commission  impériale. 

Pour  sortir  d'une  dillicullé  tout  à  luit  im- 
prévue, qu'avait-elle  à  faire?  Le  mieux  pour 
elle  était  de  suivre  tout  simplement  l'exem- 
ple du  conseil  municipal  de  P.iiis,  et  c'est  là 
ce  que  1res  sajienient  elle  a  fait. 

Ledit  conseil,  à  la  suite  de  tout  nouvel  em- 
prunt, ouvert  par  la  ville,  est  constamment 
obliiié,  vu  le  nombre  considérable  et  le  chitTre 
énorme  des  demande»,  île  procéder,  non  par 
voie  d'éliininmion  et  d'exclusion,  ce  qui  se- 
rait désobligeant  et  iii.uste  pour  les  petiis  dé- 
posants, mais  par  voie  de  réduction  et  de 
répartition  proportionnelle,  ce  qui,  sans con 
tenter  tout  le  momie,  n'est  désagréable  à  per- 
sonne. 

Ainsi  devait  faire  et  ainsi  a  fait  la  Commis- 
sion impériale.  Puursatislaire  à  toutes  les  re- 
quête:*, elle  a  réduit  les  demandes  de  chacun. 
Toutefois  elle  a  pracieusemenl  laissé  à  tous 
ceux  qui  pouvaient  trouver  insufTisanie  la 
place  ^^n\  leur  était  octroyée,  le  droit  dese- 
tiiblir  dans  le  Parc  et  de  s'y  installer  à  leur 
aise  et  selon  leur  convenance. 

C'est  à  celte  libérale  concession  que  nous 
devons  la  plupart  des  défauts  kiosques  et 
des  charmantes  conslructions  répandues  au- 
tour du  Palais,  et  qui  ressemblent  <i  autant  de 
vigoureux  reieton»  sortis  de  ses  racines. 

Tel  est  le  pavillon  de  la  m  dson  (]heuvriux- 
Aubertoi,  élfvé  pi  es  le  théâtre  international, 
I  sur  les  dessins  et  sous  la  direction    d'un   do 
nos  meilleurs  architectes,  M  Paul  Sedille. 
Ce  gracieux  monument,  style  rcn.iissance, 
1  que  baigne  à  toute  heure  une  douce  lumière  ta- 
'  misée  par  les  arbres  d'alentour,  mérite,  entre 
tous,  |>ar  son  hemeusc  disposition,  sa  'listri- 
bulioii  gracieuse,  et  sa  décoration    riche   et 
coquette,  d  être  visité  d.ms  ses  moindres  dé- 
tails par  ceux  qui  désirent  emporter  un  sou- 
venir de  toutes  les  merveilles  du  Champ  de 
Mare. 

MM.  Hoschedé  et  Bléniond,  les  chefs  de 
celte  mai>on,  tenaient  à  honneur  de  se  pré- 
senter à  l'Exposition  armés  de  tontes  pièces. 
Ilériliers  d'un  passé  commercial  doiiblemeiit 
glorieux,  il  leur  importait  de  prouver  que 
l'établiSï-ement  qu'ils  dirigent  est  resté  à  la 
hauteur  de  sa  renommée.  A  ce  dessein,  ils 
avaient  réuni  leurs  plus  beaux  produits  pour 
en  faire  une  exposition  d'ensemble  qui  ne 
laissât  aucun  doute  sur  le  rang  qu'ils  occu- 
pent dans  la  grande  industrie  de  luxe. 


Mais  pour  une  exhibition  aussi  importante 
il  fallait  de  la  |ilace;  or,  comme  l'étroit  com- 
partiment qu'on  leur  oITiait  n'eût  pu  conte- 
nir leurs  produits  qu'en  tas  ou  empilés  les 
uns  sur  les  autres,  ils  se  sont  vus  contraints, 
bien  malgré  eux,  de  se  séparer  de  leur 
groupe,  et  d'aller  dresser  leur  tente  dans  le 
voisinage. 

Noblesse  oblige,  et  de  toute  si  ccession  ho- 
norai le  il  incombe  une  responsabilité  qu'on 
ne  peut  décliner  sans  démériter. 

.M.  Hoschedé  tl  blémontonlcompriscette 
vérité  depuis  le  jour  où  ils  sont  entrés  en 
possession  de  la  maison  qu'ils  dirigent;  aussi 
n'est-ce  pas  moins  pour  leurs  prédécesseurs 
que  pour  eux-mêmes  et  |)our  le  public,  qu  ils 
ont  voulu  se  montrer  tels  qu'ilssoiit  et  qu  ils 
n'ont  consenti  ni  à  se  réduire,  ni  à  s'elTacer 
en  paitie,  pour  de  futiles  raisons  d'empla- 
cement et  de  localité. 

La  maison  Clieuvieux-Aubertotnedale  pas 
d'hier.  Fon  léeen  IT86  sur  les  bases  les  plus 
larges  et  les  [ilua  soli  les,  elle  a  vu  sou»  cha- 
cun de  ses  directeurs  successifs  sa  renommée 
s  accroîne  et  s  alTermir. 

Les  traditions  du  fondateur  sont  restées 
une  loi  pour  tous. 

Pour  les  héritiers  du  nom  de  (]hpuvrcux-.\u- 
bertot,  jiour  les  successeurs  de  l.egcnlil,  une 
de  nos  plus  grandes  illustrations  commercia- 
les, l'Exposition  du  Champ  de  Mars  oITrait  une 
digne  et  merveilleuse  occasion  de  se  produire 
au  grand  jour.  Quelle  plus  noble  publicité, 
en  etîet,  et  quelle  plus  honorable  réclame 
que  celles-là.  Les  premiers  comme  les  der- 
niers venus  peuvent  le»  contrôler  à  toute 
heure,  et  nul  n'apprécie  et  ne  juge  mieux  que 
celui  qui  a  les  pièces  dans  sa  main  et  sous 
les  yeux. 

MM.  Hoschedé  et  Hiémont  qui  n'ont  jamais 
usé  des  autres  moyen»  de  publicité,  s'Imno- 
renl,  à  jucle  raison,  d'user  de  celui-là  dans 
toute  son  étendue. 

I^eur  pavillon,  annonce  séduisante,  ré- 
clame mueltc  mais  éloiiuenle,  offre  à  tous  les 
visiteurs  l'ensemble  complet  des  riches  pro- 
duits de  leur  industrie  :  articles  de  haute 
nouveauté,  châles  des  Indes,  dentelles  de 
n  Igique,  de  Bayeuxel  deCaen,  riches  points 
d'Alençon,  corbeilli-s,  trousseaux,  huettes, 
tout  ce  que  recherche  le  luxe,  l'élégance  et  le 
bon  goijt,  est  là,  non  pas  entassé,  mais  ex- 
posé avec  un  art  qui  est  un  des  secrets  des 
grandes  maisons  de  Paris. 

PkOSPER    PoiTF.VIiV. 


IX.  —  GHKONIUUE. 

Pariii,  2.S  aodt. 

Tous  les  rapporteurs  du  jury  ont  remis 
leur  travail  à  .M.  .Michel  Chevalier,  qui  s'est 
charge,  non  pas  de  ri'voir  les  rapports,  mais 
de  les  mettre  en  ordre,  en  y  cherchant  la 
philosophie  qui  s'en  dégage.   On    peut    s'en 


rapporter  à  ce  maître  illustredu  soin  de  don- 
ner la  note  tonique  et  la  note  dominante  de  ce 
grand  concert  où  toutes  les  idv-es  qui  vibrent 
dans  le  inonde  viennent  en  convergence.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  ra|ipoilcurs  eux- 
mêmes  soient  les  auteurs  uniques  do  leur 
œuvre.  Ils  en  ont  pris  les  éléments  parmi 
leurs  coUègues  du  jury,  dont  ils  sont  plus  ou 
moins  les  échos.  Dans  chaque  classe,  selon 
l'impoitance,  il  y  a  un  ou  plusieurs  rappor- 
teurs :  dans  le  dixième  groupe  principale- 
ment, il  y  a  quatre  ou  cinq  rapporteurs  par 
classe,  à  cause  de  la  multitude  d'objets  divers 
à  traiter. 

Le  public  ne  se  doute  guère  du  vaste  agen- 
cement de  travail  dont  le  rapport  général  de 
l'Exposition  de  I8G7  sera  le  résumé.  On  ptul 
afiirmer  hardiment  que   six  cents  personnes 
compétentes  ont  contribué  à  l'œuvre  ;    car 
les  jurés  étrangers,  —  rendons-leur  cette  jus- 
tice, —  ne  se  sont  pas  plus  épargnés  que  les 
jurés  nationaux';  ils  ont   même  d'autant  plus 
travaillé  ((u'ils  pouvaient  craindre  que  la  na- 
tion qu  ils  repré>enlaient  ne  lût  oubliée  dans 
la  répartition  de  l'étude  et  des  récompenses. 
Soii  par  le  rapport  de  la  commitsion  d'en- 
quête du  dixième  groupe,  soit  par  les  notices 
publiées  par  les  comités  d'admission  dans  le 
catalogue  otTiuiel    qu  on  ne  lit  pas  assez,  soit 
par  les  renseignements  prodigués  tantôt  par 
les  exposants,  tantôt  par  les  mandataires  des 
exposants  étrangers,  on  peut  dire  que  les 
rapporteurs  du  jury  ont  été  environnés  de 
plus  de  lumières,  sur  les  conditions  de  travail 
dans  le  monde  et  sur  les  progrès  accomplis, 
que  jamais  commission  aiteu  à  sa  disposition. 
Les  exposants  qui  ee  plaignent  du  verdict 
ne  savent  pas  quelle  puissance  d  investiga- 
tion le  jury  a  exercée,  et  jiar  quelles  (ilièies 
de  discusbion  les  jugements  ont  pasté.  On 
sera  étonné,  j'ose  le  dire,  sinon  de  la  valeur 
propre  de  cha  |ue  rapporteur,  au  moins  de  la 
maste  de  lumières  dont  chacun  s'est  entouré. 
Toutes  les  questions  ont  été  débattues  entre 
les   comités  d'admission,  qui  les  agitaient 
dans  leur  sein  depuis  deux  ans,  et  les  mem- 
bres du  jury,  pris  en  grande  partie  dans  le 
contingent  des  comités  d'admission  pour  la 
partie  française.  C'est  même  là  ce  qui  ex- 
plique que  les  membres  du  jury  français,  si 
sévères  pour  les  produits  nationaux,   aient 
admis  plus  facilenii  nt  aux  r6com()enses  les 
proiiiils     étraigers,     qu'ils     connaissaient 
moins,  sous  la  pression  et  rinOiience  hosj)i- 
tiiliere  de  leurs  collègues  de  l'étranger. 

Et  nous-méme,  dans  notre  publication, 
est-ce  que  nous  n'avons  pas  fait  insiinctive- 
menl  une  part  relativement  plus  large  aux 
puissances  étrangères  qu'à  la  France?  Et 
pourquoi  cela,  sinon  parce  que  nous  nous 
sommes  dit,  comme  le  jury,  rpie  nous  n'au- 
rions plus  .sous  les  yeux  et  sous  la  main  les 
produits  étrangers,  pour  en  parler,  une  fois 
l'Expositujn  close,  taudis  que  l'occasion  de 
parler  des  produits  français,  peut-être  plus 
méritants,  nous  serait  oITerte  tous  les  jours, 
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une  fois  l'Exposition  finie  ?  Il  y  avait  donc  un 
intérêt  capital  pour  une  publication  française 
à  faire  ressortir  surtout  les  traits  de  mœurs 
ou  les  pratiques  de  trava'l  dont  le  concours 
international  nous  fournissait  l'occasion  d'é- 
tude dans  les  sections  étranj^ères. 

Nous  sacrifierons  moins  dans  notre  second 
volume  à  cet  élément  de  curiosité  exotique 
qu'il  fallait  d'abord  satisfaire;  mais  nous  ne 
le  négligerons  pas  cependant,  tant  nous 
sommes  persuadé  qu'en  disant  à  nos  ar- 
tistes, à  nos  industriels  et  à  nos  négociants: 
«  Vous  voy-!  «  nous  piqirrons  le'ir  émula 


tion  et  nous  exciterons  leur  courage,  et  qu'en 
leur  disant:  «  Voilà  cequil  rj  a  à  prendre!  » 
nous  les  pousserons  à  la  conquête. 

L'Exposition  de  1 867  —  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier —  est  moins  un  concours  qu'un  ensei- 
gnement. Est-ce  que  la  galerie  de  VHisloire 
du  travail  est  un  concours?  Où  y  a-t-il  pour- 
tant un  sujet  d'études  et  d'enseignement  plus 
digne  de  fixer  l'attention?  Jamais  on  ne  trou- 
vera réuni  un  pareil  assemblage  de  chefs- 
d'œuvre;  et  qui  nous  dit  que  tout  ce  monde 
de  fabricants  observateurs  et  d'ouvriers  pro- 
'■(^'««ionipls,  à  qi'i  l'avenir  prépare  des  cou- 


ronnes, ne  s'inspirera  pas  de  ces  chefs-d'œuvre 
anciens  étalés? 

Est-ce  que  nous  savions,  avant  l'Exposi- 
tion, qu'il  y  eût  en  Italie,  par  exemple,  des 
sculpteurs  si  remarquables?  Est-ce  que  nous 
savions  qu'il  y  eût  en  Prusse  une  fabrication 
de  fer  si  importante,  et  tant  de  ressources 
métallurgiques,  avec  un  sol  d'ailleurs  si  in- 
grat? —  Eh  bien,  pourquoi  ne  pas  révéler 
ces  faits  et  tant  d'autres  analogues,  en  y  in- 
sistant poLT  l'exemple  et  l'édification  com- 
mune? 

Nous  parlions  tantôt  d's  rapports  dujury 


V    r 


~-^i^  trr^l  '/-. 


PAVILLON  DE  MM    CHEUVREUX  AUBERTOT    —  CH  \LCS  DE  L  INDE    —  Dessin  de  M.  Fellmanu 


on  nous  prépare  une  bien  autre  surprise,  et 
nous  trahissons,  en  la  révélant,  son  instiga- 
gateur,  M.  Devinck. 

M.  Devinck  —  vous  le  savez —  est  prési- 
dent de  la  Commission  d'encouragement  pour 
les  études  des  ouvriers,  commission  où,  par 
parenthèse,  il  ne  s'est  pas  glissé  un  seul  fonc- 
tionnaire, et  qui  est  uniquement  et  exclusi- 
vement composée  d'industriels  indépendants 
et  de  publicistes  qui  réclament  la  même  in- 
dépendance. 

Donc,  M.  Devinck,  avec  la  complicité  des 
membres  de  la  Commission  qui  lui  sont  tous 
dévoués  comme  à  l'homme  le  plus  dévoué  lui- 
même  aux  idées  généreuses,  M.  Devinck, 
dis  je,  s'est  mis  en  tèlo  de  demander  aux  dé- 

Adniiiilstration ,     rue     d< 


légués  des  ouvriers  parisiens,  d'ailleurs  lais- 
sés parfaitement  libres  de  rédiger  leurs  rap- 
ports comme  ils  l'entendront,  de  joindre  à 
ces  rapports  des  dessins  exécutés  par  eux,  et 
qui  seront  gravés  aux  frais  du  public. 

Je  dis  gravés  aux  frais  du  public  :  car 
l'argent  mis  par  la  Commission  d'encoura- 
gement à  la  disposition  des  délégués  d'ou- 
vriers vient  uniquement  de  la  souscription 
publique.  C'est  le  public,  par  l'intermédiaire 
de  la  Commission  d'encouragement,  qui  iu- 
demnise  les  ouvriers,  choisis  par  leurs  pairs, 
du  temps  et  du  travail  qu'ils  sacrifient  pour 
lui  faire  des  rapports  cà  son  usage,  et  qu'il 
lira  avec  infiniment  d'intérêt,  J'en  suis  per- 
suadé. 


Je  connais  quelques-uns  de  ces  rapporta 
d'ouvriers  :  et  d'ailleurs,  ne  Ifes  connaîtrais- 
je  pas,  les  indiscrétions  de  SI,  Devinck  mau- 
raient  appris  qu'ils  sont  remarquables. 

Vous  verrez  que  cet  enragé  président,  avec 
ses  rapports  et  ses  dessins  rédigés  et  gravés 
par  de  vrais  ouvriers,  finira  par  faire  une  en- 
cyclopédie populaire  comme  on  n'en  aura 
jamais  vu. 

Et  croit-il,  M.  Devinck,  que  je  ne  vais  pas 
me  plaindre  de  la  concurrence  redoutable 
qu'il  me  prépare?  Non-seulement  je  m'en 
plains,  mais  je  m'en  venge  —  en  l'annonçai. i 
ou  la  dénonçant.  Qu'il  y  vienne,  et  nous 
verrous  !  ! 

Fr.  DiciiNfi. 


Richelieu,      «0«i.     —      DlIV'rU,      éditeur,      (fiilerie      du      Paluis-II»}  al. 
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hérvn,  tableau  de  il.  Fronienlin  (1  gravure),  par 
M.  Olivier  Mersoii.  —  VI.  La  Itécolle,  Inhleau  de  M.  Millel 
1  gravure),  par  M.  Olivier  Mersou.  —  VU.  La  Haviere 


et  le  Huileiuber,i  A  gravure),  par  M.  J.  Laurent-Lapp. 

—  VlU.  Appareil  de  il.  Saralle(\  gravure\  par  M.  Victor 
Meunier.—  IX.  L'Ecole  primaire  en  Prusse  0  gravure), 
pnr  M.  Victor  Cosse.  —  X  Inventions  :  les  Glacières 
arlifirielles  de  M.  Toselli  (I  gravure  ,  par  M.  A.  Chirac. 

—  XI.  Wru;ii(juf,par  M.  Fr.  Ducuing.  —  lOgravures. 
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L'Esclave. 

PAR     TANTAROINI, 

C'est  avec  un  véritable  sentiment  de  bon- 
heur que  l'on  pénètre  dans  la  partie  de  l'Ex- 
position uaivertielle  réservée  à  la  sculpture 
italienne.  On  sent  là  commo  un  souffle  de 
véritable  renaissance.  Ce  n'est  pas  aux  Ita- 
liens d'aujourd  hui  que  Virgile  dirait,  comme 
aux  Romains  d'autrefois  : 

ExcU'lanl  (d'à  splranlia  mollius  xra! 

Les  Italiens  do  Victor-Emmnnuel,  plus  que 
ceux  d'Auguste,  sont  les  maîtres  du  bronze 
et  du  marbre,  et  il  n'en  est  point  parmi  les 
artistes  contemporains  qui  sachent  rriieux 
communiqner  à  la  nature  insensible  le  fré- 
miss^ent  et  le  souffle  de  la  vie.... 

Si,  au  c  mmencement  de  ce  siècle,  l'Italie 
morcelée  semblait  se  précipiter  sur  la  pente 
d'une  décadence  fatale,  il  faut  reconnaître 
qu'elle  a  su  s'arrêter  à  temps,  et  qu'aujour- 
d'hui elle  remonte  aux  sommets.  Canova  le 
premier  rompit  les  entraves  du  faux  goût,  et 
ouvrit  les  voies  nouvelles  :  toute  une  généra- 
tion l'y  suivit  et  grandit  sous  sa  tutelle.  La 
nature  remplaça  la  convention,  et  l'étude  re- 
monta à  ces  modèles  antiques  qui  sont  les 
éternels  modèles  du  beau,  tel  qu'il  est  donné 
à  i'hoinme  de  le  comprendre  dans  sa  pensée, 
et  de  le  réaliser  dans  ses  œuvres. 

La  sculpture  italienne  s  est  placée  au  pre- 
mier rang  dans  l'Exposition  universelle  de 
1867,  et  des  œuvres  comme  colles  de 
MM.  Vêla,  Argenti,  Dupré,  Tatilardini,  et  bien 
d'autres  encore,  Eont  véritablement  dignes 
de  syn)pathie  et  d'étude. 

Il  y  a  toujours  foule  devant  I'esclave  de  ce 
dernier  maître,  que  reproduit  notre  gravure. 

M.  Tantardini,  qui  a  voulu  être  lui-même 
e^pas  un  autre,  a  rompu  franchement  avec 
les  traditions  de  l'art  antique.  La  tête  de  son 
esclave  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  des 
statues  grecques;  elle  est  empreinte  d'un  sen- 
timent tout  moderne,  et  singulièrement  ex- 
pressive. 

L'œil,  dont  la  beauté,  en  sculpture,  tient 
presque  uniquement  à  la  forme  et  à  l'enchâs- 
sement, s'enfonce  sous  l'orbite,  plus  puis- 
samment peut-être  que  dans  la  nature,  ajoute 
à  la  saillie  de  l'os  frontal,  et  donne  ainsi  plus 
de  concentration  à  la  pensée. 

Le  nez,  un  peu  fort,  se  trouve  sur  la  ligne 
du  front  et  la  continue  avec  une  inflexion 
très-légère. 

La  bouche  qui,  après  l'œil,  est  le  trait  du 
visage  le  plus  susceptible  de  beauté,  si  on  la 
considère  comme  le  signe  vivant  et  pariant 
de.  l'âme  sensible,  appartient  bien  dans  la 
figure  de  l'esclave  à  M.  Tantardini.  Elle  ne 
se  joint  point  aux  carlillagcs  du  nez  jxir  une 
ligne  aussi  concave  que  dans  les  têtes  anti- 


ques; les  lèvres  sont  aussi  tiioms  pleines  et 
moins  épanouies.  Elles  s'enif^ouvrent  douce- 
ment pour  laisset"  passer  utt  souffle  qui  est 
])eut-êlre  un  soupir.  Elle  est  tout  à  la  fois 
expressive  et  douloureuse. 

Le  front  est  grand,  et  d'un  modèle  qui 
manque  un  j;eu  de  finesse;  je  souhaiterais 
dans  la  chevelure  abondante  un  peu  plus 
d'air,  de  souplesse  et  de  liberté.  On  dirait 
que  les  cheveux  aussi  sont  esclaves.  Le  men- 
ton, qui  n'a  ni  méplats,  ni  fossettes,  s'ac- 
corde bien  avec  l'ensemble  du  visage.  Le 
bras  est  joli,  bien  attaché;  la  main  longue 
et  molle.  On  ne  l'a  pas  condamnée,  cette 
belle  malheureuse,  à  de  trop  rudes  labeurs. 
La  jambe  a  échappé  aux  exagérations  de 
l'École  moderne,  qui  la  veut  fine  et  sèche  à 
l'excès  —  ce  qui  a  l'inconvénient  de  faire 
trop  sortir  les  tendons  et  les  os.  Lés  mal- 
léoles sont  soutenues,  un  peu  pleines,  ffiais 
sans  engorgement;  le  pied  ne  porto  aucune 
marque  de  contrainte;  la  plante  concave  est 
nettement  creusée,  et  l'orteil  bien  détaché. 

Le  col  est  rond  et  uni,  portant  la  tête 
comme  ferait  une  colonne  élégante.  Les 
muscles  en  sont  à  peine  sentis;  tout  indique 
la  jeunesse  et  la  santé.  Et,  à  ce  propos,  je 
dirai  que  le  col  est  plus  jeune  que  la  gorge; 
celle-ci  est  un  peu  trop  forte,  selon  moi,  et  ré- 
veillant trop  l'idée  de  l'allaitement  par  sa 
plénitude  hémisphérique  ;  dans  les  beaux 
modèles  c'est  seulement  en  dessous  que  la 
saillie  atteint  toute  sa'convexité.  Le  dos,  qui 
est  une  des  parties  de  l'êîre  humain  les  plus 
difficiles  à  rendre  en  sculpture,  à  cause  de 
ses  détails,  de  ses  complications  et  de  ses 
inégalités,  a  été  traité  largement,  sans  ana- 
tomie  trop  minutieuse.  Il  ne  faut  pas  sculp- 
terune  femme  comme  un  écorché.  Les  épaules 
sont  fines  et  tombantes.  Je  reproche  un  peu 
trop  d'accent  aux  parties  qui  valurent  son 
surnom  à  la  Callipyge  —  et  une  cassure  trop 
nette  et  trop  accentuée  des  muscles  exten- 
seurs de  la  cuisse.  Les  détails  mêmes  de  mon 
analyse  prouveront  à  M.  Tantardini  le  cas 
que  je  fais  de  son  œuvre,  qui  m'a  fort  inté- 
ressé. La  posedel'EscLAVE  est  poétique,  pleine 
de  gracieux  abandon,  et  l'ensemble  très-sa- 
tisfaisant; toute  la  personne  annonce  une 
nature  supérieure:  elle  est  de oe nue,  elle  n'est 
pas  née  esclave.  M.  Tantardini  aurait  trouvé 
dilliciiement  un  plus  heureux  sujet  pour  at- 
tendrir le  marbre  et  nous  donner- une  œuvre 
pathétique. 

Louis  Enault. 


II 

Les  Visites  souveraines. 

GEORGES   1",    ROI   DES   HELLÈNES. 

Bizarres  combinaisous  de  la  diplomatie! 
Othon  I",  élu  roi  de  Grèce  en  janvier  1 8o3 


par  le  conseil  des  puissances,  était  catholi- 
que, étant  né  prince  de  Bavière.  Il  fallut 
stipuler,  de  par  les  exigences  diplomati- 
ques, que  ses  enfants  seraient  élevés  dans  le 
culte  grec.  Le  roi  Georges,  qui  est  luthérien, 
étant  né  prince  du  Danemark,  a  dû  pro- 
mettre aux  puissances  garantes  que  ses  en- 
fanta professeraient  les  dogmes  de  l'Église 
d'Orient. 

Autre  bizarrerie!  —  Le  monde  grec  qui, 
depuis  juste  un  siècle,  depuis  1 7(J0,  agite  ses 
trouçons  pour  les  rejoindre  aux  traditions  de 
sou  passé,  et  qui  résiste  à  l'extermination  de 
l'Epire,  en  1804,  par  le  rude  pacha  .Vli,  pro- 
longe son  insurrection  jusqu'en  18"2G.  A  ce 
moment,  les  puissances,  Angleterre,"  France 
et  Russie,  se  chargent  de  ses  destinées  et  s'en 
emparent. 

C'est  ainsi  que  Capo  d'Islria,  reconnu  en 
1830  comme  président  de  la  Confédération 
hellénique  par  la  conférence  de  Londres, 
meurt  assassiné  en  1831 . 

C'est  ainsi  qu'Othon  I",  reconnu  roi  par 
les  puissances  protectrices,  en  1832,  à  défaut 
de  Léopold  de  Belgique  refusant,  est  obligé 
d'abdiquer  en  18G2 devant  l'insurrection  na- 
tionale. 

Pour. faire  accepter  à  sa  place  le  roi  Geor- 
gcsl",  qui  était  un  adolescent,  étant  né  le  24dé- 
cembre  1845,  il  fallut  qu'une  des  puissances 
protectrices,  l'Angleterre,  abandonnât  les  îles 
Ioniennes  qu'elle  occupait.  C'était  là  un  bel 
apanage  que  le  nouvel  élu  apportait  à  son 
avènement. 

Le  roi  Othon  aimait  les  arts  elle  jardinage  ; 
est-ce  pour  cela  que  la  patrie  de  Périclès  et 
de  Triptolème  n'a  pu  s'accommoder  de  ce  roi 
inoffensif,  qui  n'avait  eu  d'autre  tort  que  de 
pencher  du  côté  de  la  Russie,  en  1 854,  lors 
de  la  guerre  d'Orient? 

Mais  voilà  le  roi  Georges  qui  est  obligé  de 
pencher  contre  la  Turquie  dans  l'insurrection 
Cretoise,  lui  qui  a  apporté  en  apanage  à  son 
avènement  les  îles  Ioniennes. 

Comment  se  lirera-t-il  de  là,  avec  sa  jeu- 
nesse, ses  ardeurs  et  ses  bonnes  intentions? 
Il  voyagera  en  Europe,  pendant  que  la  Crète 
s'insurge.  Ce  n'est  pas  lui,  prince  de  Scbles- 
wig-Holstein,  qui  ira  demander  conseil  à  la 
Prusse  !  Il  doit  savoir  par  expérience  ce  que 
cet  appui  coûte  à  sa  famille. 

Et  pourquoi  donc  y  a-t-il  tant  d'insurrec- 
tions en  Grèce?  Si  les  constitutions  faisaient 
les  garanties  des  peuples,  aucun  ne  serait 
mieux  partage  que  le  peuple  grec  La  Charte 
de  1864  garantit  aux  citoyens  l'égalité  devant 
la  loi,  la  liberté  individuelle,  le  droit  de  réu- 
nion, la  liberté  de  la  presse,  l'abolition  de  la 
peine  de  mort,  et  môme  celle  de  la  confisca- 
tion en  matière  politique,  la  gratuité  de  l'in- 
struction et  la  liberté  des  cultes. 

Le  roi  ne  peut  rien  faire  sans  le  concours 
de  ministres  responsables.  Le  jury  est  souve- 
rain, et  les  juges  deviennent  inamovibles  avec 
le  temps. 

Uémoslhènes  lui-même ,'  malgré  ses  exi- 
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i;e!ices  contre  Philippe  de  Macédoine,  se  se- 
lait  accoraniodc  d'un  tel  régime. 

I.e  roi  Georses  s'en  accommode  aussi,  avec 
loiile  la  sincérité  fervente  de  ses  vinjit-deux 
ans.  Et,  n'était  la  Crète  qui  s'agite,  — his- 
toire du  serpent  qui  cherche  ses  tronçons 
cuiipés,  —  tout  irait  bien. 

lout  ira  bien.  Un  peuple  retrouve  toujours 
ses  destinées;  et  celui  qui  le  guide  dans  cette 
recherche  y  rencontre  la  gloire,  même  dans 
l'échec. 

Fr.  Dlciing. 


m 

Appareils  moteurs. 

LES  MACHINES  DE  .MM.    POWiL  DE  ROUEN. 

1.  Angleterre  nous  a  |)ris  nos  artistes,  nous 
lui  avons  demandé  ses  ingénieurs;  plusieurs 
constructeurs  qui,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées, étaient  venus  monter  en  France  des  ma- 
chines à  vapeur  se  sont  (ixes  dans  notre  pays 
et  y  ont  fait  souche  de  manufacturiers. 
M.M.  Powel,  malgré  leur  nom  britannique, 
sont  Français,  fîls  d  un  Anglais  ils  sont  en- 
fants de  la  terre  normande  qui  autrefois  a 
jeté  sur  la  Granilo.  Bretagnedes  conquérants 
et  des  rois,  et  qui  maintenant  en  reçoit  des 
fabricants  et  des  ingénieurs.  C'est  se  venger 
avec  magnanimité. 

Dans  le  monde  entier,  on  peut  le  dire, 
c'est  la  race  anglaise  rpii  organise  les  diverses 
applications  des  machines  à  vapeur,  ces  ma- 
chines que  quatre  Français,  Salomon  deCaux, 
Denis  Papin,  Cugnol  et  le  marquis  do  Jouf- 
froy,  avaient  inventées. 

MM.  Thomas  Powel  fils  et  cousin  sontien- 
nent  l'ancienne  réputation  du  fondateur  do 
leur  maison.  A  1  Exposition,  le  premier  sec- 
teur leur  a  été  dévolu.  C'est  à  leur  habileté 
que  l'on  a  confié  la  mise  en  mouvement 
des  machines  ingénieuses  qui  fabriquent 
les  tissus  exposés  dans  la  quatrième  gale- 
rie ,  depuis  les  rouets  qui  filent  le  co- 
ton ou  la  laine,  jusqu'aux  métiers  qui  tis- 
sent les  étoffes  élégantes  et  à  bas  prix, 
recherchées  aujourd'hui  par  toutes  les  classes 
delà  société. 

Les  Mercier  de  Louviers.les  Berthelot  de 
Troyes,lesSchlumberger  de  .Mulhouse  et  cent 
autres  grands  industriels  ont  confié  leur 
fortune  à  M.M.  Powel,  dont  les  machines 
n'ont  jamais  failli  à  la^  tûcb^j^i^ui  leur  était 
imposée.  .'•  "*         * 

A  70  mètres  enviKin  du  Palais,  entre  les 
allées  de  Bretagne  et  de  Champagne,  s'élève 
le  bâtiment  occupé  par  la  chaudière  de  ces 
constructeurs.  C'est  un  des  neuf  bâtiments 
semblables,  surmontés  de  cheminées  hautes 


de  trente  mètres  qui  entourent  le  Palais  et  dit- 
Iribuent  la  vapeur  sur  toute  Ea  circonférence. 
Chacun  de  ces  bâtiments,  comme  on  le  sait, 
es.  occupé  par  un  ou  plusieurs  construc- 
teurs différents.  Celui  qui  est  consacre  à 
.M.M.  Powel  est  le  plus  rapproché  de  la  grande 
avenue. 

Leur  chaudière  se  compose  d'un  énorme 
cylindre  de  deux  mètres  de  diamètre  et  huit 
de  longueur.  Au  sein  du  générateur,  entière- 
ment entourés  par  l'eau  dans  laquelle  ils  sont 
plongés,  se  trouvent  deux  foyers  dont  l'axe 
de  chacun  cbt  occupé  par  un  bouilleur  égale- 
ment rempli  d'eau,  de  sorte  que  la  flamme 
forme  une  sorte  d'anneau  dont  l'extérieur  et 
l'intérieur  sont  également  rertplis  par  le  li- 
quide séparé  de  la  flamme  pvtt  fe  paroi  de  tôle 
de  la  chaudière. 

Les  gaz  de  la  combustion,  encore  très- 
ehauds,  ne  sont  point  perdus,  ils  font  deux 
fois  en  dessous  et  à  l'extérieur  le  tour  de  la 
chaudière,  dont  ih  parcourent  ainsi  en  tout 
trois  fois  la  fongtfeur  {doni  one  fois  dans 
l'intérieur)  ïïvatit  (ïe  se  rerV(fr«  S  fe  chemi- 
née. 

Un  rfes  avantages  les  pTos  précieux  de  ce 
système  de  générateur  est  de  pouvoir  brûler 
lej  plus  mauvaises  houilles  saAs  presf^ue 
pi'odù'irè  de  fumée.  On  ^mt  aiijourd'huf  (joè 
brûler'  la  fumée  est  un  problème  ^cu(-6tré 
impossiiile  à  résoudre  com'plètemertt  ;  iViais 
on  sailf  aussi  qu'on  peut  f  empêcher  dé  .^e 
prodn'i're  par  une  combustioti  complète  du 
iharton.  Il  faut  pour  cela  qiiïe  l'air*  sô  m^le 
inlittiement  ;\  la  flammé  et  qne  sa  l'êJVipér^a- 
turé  soit  suffisamment  élevée.  La  pi*emièrû. 
âé  ces  conditions  est  remplie  par  le  frfiiiil- 
leur  qui  forme  l'obstacle  et,  par  l'étratigle- 
ment  qu'il  détermine,  aide  au  mélange  et  au 
tirage;  la  seconde,  par  le  systèiWo  d'intro- 
duction de  l'air  dans  les  foyers;  le  fluide 
traverse  les  portes  qui  forment  une  sorte  de 
boîte  de  l<Me  percée  de  trous  inégaux  et  diffé- 
leniment  disposés  s\ir  chaque  face,  et  il  ac- 
quiert dans  cet  espace  clos  la  haute  tempé- 
rature de  lu  lole  rougic. 

Les  derniers  progrès  ont  tous  été  applii|ués 
aux  accessoires  de  la  chaudière.  Elle  est  ali- 
mentée par  l'injecteur  Grffard,  et  le  niveau 
(le  l'eau  est  marqué  par  l'ingénieux  indica- 
teur magnétique  composé  d'un  flotteur  qui 
porte  un  aimant  dont  l'attraction  fait  glisser 
sous  les  yeux  du  chaulTeur  un  petit  barreau 
d'acier  indiquant  par  ses  mouvements  tous 
les  changements  de  niveau  de  la  surface 
liquide. 

.Maintenant  que  nous  savons  cfmiment  la 
vapeur  se  produit,  visitons  la  machine  où  elle 
exerce  son  action. 

La  machine  de  MM.  Powel  est  double,  c'est- 
à-dire  composée  de  deux  machines  identi- 
ques agissant  ensemble  sur  un  seul  volant 
denté  de  r>"',(\0  de  diamètre  qui  engrène 
avec  un  pignon  à  dents  de  bois  dur  (|ui 
commande  â  son  tour  les  poulies  mettant 
en  mouvement,  par  l'intermédiaire  des  cour- 


roies, l'arbre  de  couche  dont  la  longueur  dé- 
passe 50  mètres. 

Les  deux  machines  représentent  ensemble 
une  for-ce  de  GO  chevaux  nominaux  pouvant 
développer  une  force  effective  double,  ce  qui 
est  un  rendement  sinon  remarquable  du 
moins  très-satisfaisant.  L'avantage  particu- 
lier de  ces  machines  jumelles  est  de  permettre 
les  répai-ationssansai-rèter  tout  travail,  puis- 
qu'on peut  se  servir  d'une  machine  pendant 
qu'on  répar-e  l'autre. 

La  machine  Powel  est  une  des  très-rares 
machines  vei'ticales  à  balancier  de  l'Exposi- 
tion. Les  conditions  particulières  dans  les- 
quelles on  se  trouvait,  ont  donné  lieu  à  une 
modification  intéressante  du  mode  ordinair-e 
de  support  du  balancier,  qui  consiste  â  en 
appuyer  l'axe  sur  des  murs  latéraux.  N'ayant 
pas  de  murs  à  leur  disposition  au  Champ  de 
Mars,  M.M.  Powel  ont  fait^porter  les  paliers  du 
balancier  sur  des  colonnes  creuses,  et  il  est 
à  croire  que  ce  procédé  de  construction  sera 
dorénavant  assez  fréquemment  employé. 

La  machine  est  construite  dans  le  système 
qui  porte  le  nom  de  Woolf  son  inventeur. 
Nous  allons  tenter  d  en  faii-e  connaître  le  mé- 
canisme. 

Elle  se  compose  (pour  chacune  des  deux 
machines  jumelles,  bien  entendu)  de  deux 
cylindres.  Après  avoir  circulé  entre  une  che- 
mise métallique  et  les  cylindres,  ce  qui  les 
i^mpôche  de  se  refroidir,  la  vapeur  pénètre 
(■fans  le  plus  petit  des  cylindres  et  y  agit  di- 
rectement ;  do  là  lejeu  du  tiroir  la  fait  passer 
dans  un  second  cylindre  plus  grand  où  elle 
se  détend  comme  un  ressort,  ajoutant  une 
certaine  somme  de  force  à  celle  de  la  vapeur 
arrivant  de  la  chaudière.  De  ce  dernier  cy- 
lindre la  vapeur  passe  dans  un  vase  où  elle 
est  condensée  par  une  pluie  d'eau  froide,  ce 
qui  a  fait  donner  à  cet  organe  le  nom  de  con- 
denseur. Une  pompe  attelée  au  balancier,  vide 
ce  condenseur  de  l'eau  et  de  l'air  échappé  do 
l'tau  qui  tendent  â  le  remplir.  A  l'Expo- 
.sition  celte  eau  échauffée  par  la  vapeur  est 
perdue,  mais  d'or'dinaire  on  s'en  sert  pour 
alimenter  la  chaudière.  Malgré  cette  cir- 
constance, elle  ne  consomme  pas  plus  d'un 
kilogramme  et  demi  de  charbon  par  heure 
pour  produire  une  force  d'un  cheval  (c'est 
à  dire  la  force  nécessaire  pour  élever  7.")  kilo- 
gi-ainmes  par  seconde  â  un  mètre  de  hau- 
teur). Enfin,  par  kilogramme  de  charbon 
brûlé  la  chaudière  vaporise  sept  litres  et 
demi  d'eau. 

Terminons  en  disant  que  la  bonne  dispo- 
sition de  la  machine  la  rend  facile  à  surveiller 
et  à  entretenir,  et  lui  donne  le  cachet  de  gran- 
deur qui  ennoblit  ces  puissants  engins  do 
l'industrie. 

ClIARLrvS     BoiSSAY. 
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IV 

Le  Palais  du  Champ  de  Mars  à  vol  d'oiseau. 

Nous  sommes  sur  le  faîte  du  Palais.  Orien- 
tons-nous, en  prenant  le  centre  et  le  premier 
plan  du  dessin  qui  nous  le  représente.  — 
Nous  voyons  à  notre  gauche,  premièrement 
le  dôme  à  fer  ondulé  du 
grand  vestibule  avec  ses 
parois  à  vitraux  peints, 
et  plus  loin  la  double 
tente  de  l'ascenseur- 
Edoux ,  par  lequel  nous 
sommes  montés.  Après 
être  montés,  nous  avons 
dû  tourner  à  droite  pour 
arriver  au  point  où  nous 
sommes,  et  l'on  peut  me- 
surer la  distance  que 
nous  avons  parcourue. 
Voyez!  Sous  nos  pieds 
sont  les  machines  an- 
glaises :  derrière  nous 
et  au-dessous  de  nous, 
les  constructions  orien- 
tales du  Parc  et  le  quart 
anglais.  Par  ce  soleil 
caniculaire,  les  vitres  qui 
forment  dôme  resplen- 
dissent sous  nos  yeux 
comme  des  laves  en  fu- 
sion ou  comme  les  va- 
gues irradiées  de  l'Adria- 
tique. Par  delà  le  faîte 
du  Palais,  apparaît  d'a- 
bord le  dôme  de  l'École 
militaire,  et  plus  loin,  si 
nos  yeux  tournent  de 
droite  à  gauche,  le  som- 
met du  Val-de-Grâce, 
puis  le  Panthéon,  à  peine 
visible  la  Sorbonne,  et 
sur  le  même  plan  que 
l'École  militaire,  le  dôme 
des  Invalides  avec  sa  flè- 
che dorée,  puis  le  double 
clocher  de  Sainte-Clo- 
tilde,  puis  les  Tuileries  plus  reculées ,  puis 
enfin  dans  le  vague  du  dernier  plan  les  buttes 
Montmartre. 

Une  fois  le  Palais  abattu,  voilà  un  panorama 
qu'on  ne  pourra  plus  contempler,  et  moins 
distinct,  que  des  hauteurs  de  Passy,  à  peine 
plus  élevées  que  le  faîte  du  Palais,  avec  ses 
27  mètres  d'ahitude. 

Immédiatement  sous  no»  yeux,  chaque  on- 
dulation du  toit  de  verre  figure  une  galerie 
concentrique,  la  première,  celle  des  matières 
premières;  la  seconde,  celle  de  l'ameuble- 
ment; la  troisième,  cel  le  du  vêtement  ;  enfin, 
séparées  par  une  muraille,  celles  des  Beaux- 
Arts  et  de  l'Histoire  du  travail. 


Nos  yeux  plongentjusqu'au  Jardin  central, 
où  pointe  le  Pavillon  des  poids,  mesures  et 
monnaies,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont 
nous  parlerons  encore.  On  voit  l'entrée  des 
divers  secteurs  du  côté  de  l'Exposition 
française.  Il  y  a,  vous  le  savez,  1G  secteurs, 
séparés  l'un  de  l'autre  par  des  rues  ou  voies 
rayonnantes,  qu'on  a  baptisées,  du  côté  de  la 
France,  du  nom  der»e  de  Lorraine,  rue  d' Al- 
sace, rue  de  Paris,  formant  la  voie  principale 
du  petit  axe,   rue  de  Provence,  etc.,  etc. 


GEORGES  I"',  ROI  DES  HELLÈNES.  —  Dessin  de  Mlle  Maria  Chenu 


A  notre  droite,  et  contre  regard,  sont  la 
rue  Je  Belgique,  formant  la  prolongation  du 
grand  axe,  la  rue  d'Espagne,  la  rue  de  Russie, 
formant  la  voie  principale  de  la  seconde 
moitié  du  petit  axe,  du  côté  de  la  porte 
Suffren,  la  rue  de  Turqicie,  la  rue  d'Angle- 
terre, etc. 

C'est  par  le  faîte  qu'on  peut  se  figurer  l'en- 
semble du  Palais  beaucoup  mieux  que  par  un 
[ilan  par  terre.  Grâce  à  l'ascenseur-Edoux, 
plus  de  deux  mille  personnes  contemplent 
tous  les  jours  cet  océan  de  verre  que  ligure 
notre  dessin,  avec  le  panorama  qui  s'estompe 
plus  loin.  Si  le  Palais,  qui  est  un  vaste  écrin 
sous  verre,  doit  être  brisé,  comme  on  l'as- 


sure, au  31  octobre,  au  moins  ceux  qui  nous 
lisent  en  auront  gardé  l'aspect  fidèle. 

Mais  ce  qu'il  faut  leur  dire,  ce  sont  les  pro- 
diges de  science  ingénieuse  qu'il  a  fallu  dé- 
ployer pour  élever  au  jour  dit  cet  abri  splen- 
dideà  tous  les  produits  d'élection  du  monde 
entier. 

Il  pleut  sur  le  Palais;  et  par  les  temps  de 
giboulées  que  nous  avons  traversés,  ce  n'était 
pas  une  mince  affaire,  non-seulement  d'em- 
pêcher la  pluie  de  traverser  les  châssis  vitrés, 
mais  encore  de  lui  trou- 
ver des  conduits  d'écou- 
lement par  le  faîte.  Les 
premières    averses     ont 
fait  quelques  dommages, 
mais     combien    rapide- 
ment réparés! 

Voyez  I  cette  ossature 
puissante  ,  et  calculez  à 
quelles  difficultés  de  dé- 
tail il  a  fallu  pourvoir 
pour  ne  pas  échouer.  En 
vérité,  je  vous  le  dis,  les 
substructions  du  Palais 
dont  je  vous  ai  parlé  au 
début  de  notre  publica- 
tion ne  sont  pas  plus  ad- 
mirables de  construction 
que  cette  cloche  immense 
sous  laquelle  il  a  fallu 
faire  circuler  l'air  et  la 
fraîcheur,  et  dont  .nous 
dominons  en  ce  moment 
les  ondulations  resplen- 
dissantes. 

La  voûle  seule  du 
grand  vestibule  ,  au 
même  niveau  que  l'épine 
dorsale  de  la  galerie  des 
machines  sur  laquelle 
nous  nous  promenons, 
est  en  fer  ondulé.  Elle 
brise,  comme  une  jetée 
avancée  dans  la  mer,  les 
ondulations  uniformes 
de  l'ensemble  du  faîte. 
La  clef  de  voûte  de  la 
grande  galerie  des  ma- 
chines est  fermée  à  l'exté- 
rieur, comme  je  l'ai 
déjà  dit  au  début  de  la  publication  ,  et 
non  à  l'intérieur,  ce  qui  aurait  été  dans  les 
usages.  Aussi,  vous  voyez  ces  grands  piliers 
qui  surplombent  le  toit  de  la  galerie,  et  qui 
servent  de  support  comme  les  colonnes  d'un 
pont  suspendu. 

H  y  a  là  un  progrès  de  l'art  de  l'ingénieur 
dont  il  faut  tenir  le  même  comptequede  celui 
par  lequel  on  est  arrivé  à  distribuer  la  force 
motrice  dans  des  courbes,  difficulté  victorieu- 
sement surmontée  par  M.  Cheyssou,  ingé- 
nieur de  la  Commission  impériale,  qui  avait 
engagé  dans  ce  succès  l'avenir  de  sa  car- 
rière. 
f^Ce  n'est  pas  assez  que  je  rende  justice  aux 
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collaborateuis  de  la  Coiiiniission  impériale  : 
il  faut  que  leijrfleijyre  survive. 

Quoi!  iqus  les  pjeupics  déclarent  qu'il  fau- 
dra lirc|i'[',é.cj4p|le  après  l'Exposition  de  18G7, 
qu'uucuf^^  jl^tr/e  .exposition  internationale 
n'est  pps^jblp  puHe  part  après  celle-là;  —  et 
l'on  brisprifjl,  (de  t;aietédecœur,  le  moule  où 
\iendroi)|;  |ftf'C|énu()l  s'adapter  toutes  les  e^- 
positioij§  f^fl^re?  I  ^pn  !  cela  n'est  pas  possi- 
ble :  et_9y,^f)f|(|,ej,efpfan  vent  les  débris  4e  cet 
édifice  Dfjé^pgffDg^  il  faut  qu'on  y  réflé- 
chisse. 

Nous  ^fippjis  faif,  quantàfîPfjs,  tput  ce/jni 
était  pqf^ll^le  pppp  Pitjfljijrer  Pe  pj^Dfeuj'j  et, 
dans  toffi  l^§e,îfs,  ppur  en  prévp^ir  les  consé- 
quences. 

Pour  i^  f^gte,  l^igsons  faire  ai^x  dieux.  Il 

est  bief^  SR'PP'^^  fl"®  j^  "^  P^'^^^  '*''  ^^^ 
dieux  qfie  pomijijfi  souvenir  d'ajje  foppiule 
classiqujB. 

Fr.  DiJCilfNp. 


Beaux-Arts.  —  M.  Fromentin.     ^ 


M.  Frpipentin  ejf  l'un  des  p.eiptres  les  plfjs 
fins,  les  plus  délicatementdppésdece  teppp: 
ci.  Il  aii)ie  les  cheyaux  rapides  et  l'agitation 
des  étofffjs,que  to^jfpienle  le  yenf.  Cepei)da|}t 
lecalroe  l'ifttiKe  ai)§si,  et  s'il  se  plaît  ma  l)fi]\U 
ce  n'est  pas  une  faison  pour  que  le  silence 
l'attriste,  -l'ajouie  (jue  si  sa  yprye,  à  ('occa- 
sion, Be  contente  f|es  éblouissernenls  d'piie 
simple  app:irence,  si  parfois  eljfi  efflepre  seu- 
lement l'a  toile,  ^pavent  ellp  pp  piR4èf"P  et 
l'artiste  rpcherche  et  trouve  (j^ps  une  l^finne 
mesure  |pg  terpip^  fj'uneprépj^ipnqtjiaffirfne 
chaque  elfose  jusque  dans  §p|  fjPHill:  Pf 
sa  peipli4rc  est  vjyp,  adroite,  flJ^REp^,  ptifi: 
celante.  Pp  ass^pp  que  ce  sf\\]\,  jg§  t^epp^ta 
robustes  qui  lui  fppt  défaut,  qije  le  cplprjg 
pèche  sofis  le  rapport  de  la  gqljdité,  et  qu'il 
y  a  là  pl^s  de  cpqpetterie  que  de  vécifé,  pliis 
de  gracp  plierpllép  fli'<^  ^^  l'pell?  VJgH^ui'-  Ef- 
fectiveipppt,  ^  cp  que  je  çrpis  flu  moins,  le 
peintre  a^use  u(^  peu  de  ppt  esprit  superfi- 
ciel et  |pgcr  qui  pl^louit,  mais  p'éclaire  pas, 
qui  séfl^jtsaiiscppvaincre;  Eh  bien,  soit!  Eu 
revancl^p,  u\iQ  4^  pharme,  de  jeunesp^j  (|p 
spontappjlp  1 

Le  bjiiJiigp  de  ^.  fromentin,à  l'p^pq^itjpn 
universellp,  se  ppiripose  de  sept  f^bleaux, 
choisis  Mrpii  |p§  jpeilleufs  du  peintre.  Cp 
sont  :  f}f}^»"e  f^f^f??'*  pendant  le  iirocco,  \^ 
Berrjcr  ifcflfci//e,  fif'pflj/ffc  arab.e  au  lever  du  Jour, 
Fduconi^ev  arabe,  p/}ffjse  au  héron  en  Algérie, 
l'nleurs  ^p  nuit,  \me  Tribu  nomade  en  marche 
vers  les  pâturages  du  Tell. 

Le  fauconnier  se  précipite  a^ec  une  furie 
étrange.  11  est  solidement  posé  à  cheval.  Non 


pas  à  la  manière  d'un  écuyor  au  manéj»e  ou 
des  cavaliers  que  Phidias  fit  galoper  sur  la 
frise  du  Parthénon;  mais  avec  une  audace 
si-perbe  et  une  souplesse  dans  les  reins,  un 
nerf  dans  le  jarret  qui  le  garantissent  contre 
tout  accident.  Le  bras  droit  levé,  il  lance  un 
faucon  sur  uneprpjequ'pn  n'aperçoil  pas.  Le 
mppvement  est  très-beau,  d'une  désinvolture 
anjple  et  chaleureuse,  et  si  le  terrain  parsemé 
de  hautes  plantes  sauvages  était  moins  tpaps- 
lucide,  avait  plus  de  résiglance,  entre  autres 
jeccadilles  de  dessin,  si  la  jambe  droite  du 
fougueux  coursier  paraissait  correctement  ar- 
ticulée, le  tableau  n  'offrirait  guère  de  prisp 
à  la  critique. 

J'aime  moins  la  Lisière  d'oasis,  dont  la 
peinture  est  sèche,  l'exécution  hâtive,  insuf- 
fisante, la  touche  étroite.  Maintenant,  à  part 
que  la  composition  en  est  un  peu  décousue,  la 
Chasse  au  héron  mérite  vraiment  de  grands 
|é|pge§.  G'pit  un  bopqupt  de  jolis  tons,  îi§.- 
gprtis  à  souhait  ppur  le  plaisir  des  yeux. 

Je  lui  prétère  cependant  les  Voleursde  nuit. 
parce  que  l'œuvre  a  upe  consistance  de  pâte 
et  de  facture  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
antres  tableaux  de  l'artiste.  Surtout  je  mets 
au-dessus  le  Bivouac  arabe.  Quelle  simplicité, 
quelle  saveor  exquise  1  Les  premières  lueurs 
du  jour  cplprent  à  peine  l'horizon,  et  déjà  le 
camp  s'éveille,  le  cheval  hennit,  l'esclave 
panse  la  monture  du  maître,  et  le  foyer  va 
s'éteindre.  Aucune  voix  ne  s'élèvera  contre 
cette  toile  charmante,  le  chef-d'œuvre  de  l'ar- 
tiste, car  il  n'est  pas  possible  de  désirer  plus 
(le  tact  dans  la  conduite  dej  teintes,  d'élégance 
dans  leg  silhouettes,  d'unité  dans  l'effet.  Ilya 
des  rapports  de  tons  d'une  étonnante  finesse. 
Par  exemple,  au  tond,  à  droite,  le  cheval  gris 
qui  s'pnlpye  en  clair  sur  le  ciel  est  un  miracle  de 
réfissite.  Ep  djx  autres  endroits  on  relève  des 
guperppgitipns  analogues  de  tonalités  presque 
pareilles ;§i  plies  ne  seconfondentpasàl'œ'l, 
si  ellpg  conservent  leur  valeur  propre,  ce'a 
tipnt  ^  t4pe  tlHSPpe  très-légère  qu'un  artiste 
nipjp^  ppiyj)égjfi,  p'eût  pas,  à  coup  siàr,  gaisie^ 
p|  fijféppfiF  }a  tpilp; 

Le  Bergevkifklli<^-,  achevai,  tenant  dans  ses 
bras  vjp  agneau  trop  faible  encore  pour  une 
Ipngue  marc|}p,  est  aussi  une  fort  bellechpsp. 
Le  cavalier  ne  lemble-t-il  pas  admirablement 
assis  sur  sa  monture  grise,  à  l'œil  chaud,  au 
crin  fjoir,  aux  membres  sains  comme  l'air? 
A  ce  noble  profil,  à  cette  aisance  dans  le 
piaintien,  on  dirait  une  figure  de  Phidias. 
Pi:^utrêtfp  trouve-ton  la  peinture  un  peu 
mince,  les  reliefs  dépourvus  de  ressort;  en 
PHtre  les  moutons  que  le  berger  pousse  de- 
vant lui,  sont  d'un  Ion  louche  et  sourd,  et  les 
fuméei  pointait  des  foyers  du  plateau  don- 
nent ai)X  fi^ontagnes  du  fond  une  échelle 
impossible;  mais  c'est  tout,  je  pense,  et  cha- 
cun reconnaîtra  la  composition  bien  enten- 
due, le  dessin  agréable,  la  couleur  rare, 
l'exécution  d'une  originalité  singulièrement 
distinguée  et  spirituelle. 

M.  Fromentin  possède  un  tempérament  de 


coloriste,  rien  n'est  plus  exact.  Néanmoins 
les  tons  qu'il  manie  le  mieux,  ce  sont  les 
clair-;  et  les  demi-leintes.  Au  contraire,  dans 
les  ombres,  il  n'est  pas  sans  se  montrer  quel- 
quefois gêné,  inquiet,  comme  inclinant  vers 
l'opacité.  Je  viens  de  parler  des  moutons  du 
Berger  habgle.  Dans  la  Chasse  au  héron,  j'au- 
rais pu  sis^naler  des  cbevaux  d'an  jaune 
p'ombé  qui  jure  dans  l'harmonie  limpide  de 
la  tpjl.e,  et  en  poursuivant  la  revue  des  ta- 
bleaux de  M.  Fromintin,  on  aurait  d'au- 
tres occasions  de  rejnarquer  que  la  palette 
de  l'artiste  pèche  généralement  sous  le  rapport 
des  notes  graves.  Ge  défaut  est  assez  sensible 
dans  le  cadre  inscrit  sous  ce  litre  :  une  Tribu 
en  marche  vers  les  pâturages  du  Tell.  Exami- 
nez les  persppnages  qui  remplissent  l'angle 
gauche.  Pauvrement  composés  d'ailleurs, 
empaquetés  de  lourdes  draperies,  il  faut 
avoucrque  la  couleur,  en  cet  endroit,  manque 
tout  àfait  d'air  et  de  fluidité.  Cela  est  fâcheux, 
mais  pourtant  ne  suffit  point  à  gâter  l'œuvre. 
Oui,  nous  tenons  encore  là  un  morceau  de  la 
bonne  veine,  et  si  le  paysage  laisse  beaucoup 
à  désirer,,  les  figures  de  droite  et  du  centre, 
en  pleine  lumière,  excellemment  travaillées, 
sont  ravissantes;  les  hommes,  les  bêtes,  les 
étoffes,  tout  est  vif,  spirituel,  d'une  couleur 
délicieuse,  d'un  faire,  jusque  dans  les  parties 
négligées,  merveilleusement  adroit. 

On  doit  même  ajouter  que  l'exécution  a  les 
défauts  de  sa  qualité,  c'est-à-dire  que  l'esprit 
y  jope  un  rôle  excessi-",  surabondant.  Ce  ne 
sont  que  touches  joyeuses,  lestes,  pimpantes, 
mises  là  pour  elles-mêmes.  Partout  pétillent 
des  accents  alertes,  des  chatoiements  galants; 
et  que  de  coquetteries,  que  d'avances  au  pu- 
blic, que  d'œillades,  de  sourires,  de  mots,  de 
lazzis!  Et  qu'arrive-t-il?  C'est  que  cet  esprit- 
là,  faisant  bon  marché  de  la  vérité,  il  est  à 
craindre  qu'il  ne  détourne  le  peintre  dos 
études  courageuses,  des  luttes  avec  la  nature. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Fromentin  occupe  à 
jpste  titre  une  place  importante  dans  l'art 
pqntemporain;  il  a  une  individualité  nette- 
ment définie,  facilement  reconnaissable,  et 
ax4  travers  de  sentiers  battus  et  rebattus,  pri- 
vilège rare,  il  a  su  découvrir  une  route  nou- 
velle sans  marcher  dans  l'ombre  de  per- 
sonne. 

Oi.iviEK  .Meiisox. 


VI 


Beaux-Arts.  —  M.  Millet. 


]\I.  Millet  a  exposé  aux  galeries  internatio- 
nales du  Champ  de  Mars  neuf  tableaux  dont 
voici  les  litres:  une  Tondeuse  de  moulon.t,  la 
.Mort  et  le  Bûcheron,  des  Glaneuses,  Bergère 
arec  son  troupeau,  un  Berger,  un  Parc  à  mou- 
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Ions,  Récolle  de  pommes  de  terre,  Planteurs  de 
pommes  de  terre,  et  l'Angélus  du  soir. 

Rien  de  plus  naturel  que  de  ne  pas  aimer 
du  premier  coup  les  tableaux  de  M.  Millet. 
Il  faut  se  faire  à  cette  manière  triste,  morne, 
farouche,  somnolente,  et,  même  parmi  les 
hommes  les  plus  compétents,  beaucoup  dé- 
clarent d'abord  n'y  pas  voir  grand  chose 
d'eslimable.  Cependant  lorsqu'on  y  pénètre 
de  bonne  foi,  on  finit  bien  par  découvrir  ce 
qui  dislirgue  l'artiste  des  autres  peintres  réa- 
listes. Alors,  il  nest  plus  un  maniaque,  un 
grossier.  Sans  doute,  à  force  d'éliminer  les 
détails,  M.  Millet  l'ait  généralement  des  per- 
sonnages vides  et  monochromes;  sans  doute 
encore,  il  recherche  avec  trop  d'uffeclation 
les  agencements  silencieux,  les  ge?les  immo- 
biles, les  effets  sans  éclat,  les  physionomies 
stupides,  basses,  misérables,  et,  sur  les  corps 
de  ses  figures  dont  les  yeux  n'ont  pas  de  re- 
gards, pèsent  des  étofl'es  épaisses  et  roidcs 
comme  du  gros  cuir.  Mais  la  pratique  ett 
très-puissante,  très-châtiée  dans  son  unifor- 
mité ap[)arente,  originale,  l'arlisle  ne  voyant 
pas  la  nature  à  travers  la  peinture  des  autres, 
pensant  avec  son  propre  cœur;  le  dessin  se 
fait  remarquer  par  une  largeur  pou  ordinaire, 
la  couleur  est  solide,  l'observation  profonde. 
Enfin,  peintre  énergiquemenl  sincère  et  ré- 
fléchi, M.  .Millet  traduit  simplement  des  su- 
jets simples  et  serre  avec  force  la  vie  rurale 
pour  en  exprimer  la  grandeur  et  la  poésie 
qii'élle  contient. 

Pas  un  seul  cadre  de  .M.  Millet  n'est  indif- 
férent; tous  affirment  à  peu  près  au  même 
degré  la  supériorité  de  l'artiste,  lequel  repro- 
duit de  préférence  les  effets  dont  il  a  étudié 
avec  le  plus  de  soin  les  ressources.  Ainsi, 
il  fuit  le  soleil,  la  lumière.  Au  contraire,  il 
aime  les  clartés  indécises  du  matin,  et  le 
calme  solennel  et  grave  de  la  campagne  pas- 
sant des  joies  d'un  beau  jour  aux  langueurs 
silencieuses  de  la  nuit.  Le  rire  l'offusque,  la 
misère  le  charme,  et  c'est  le  paysan  hébété 
par  l'excès  du  travail  qu'il  aime  à  m.^ttre 
en  scène.  Ne  lui  demandez  donc  point 
l'homme  des  champs  alerte  et  endimanché; 
mais  plutôt  suant  au  labeur,  alourdi,  les  vête- 
ments usés,  troués,  rapiécés,  la  peau  tannée 
par  le  vent,  le  soleil  et  la  pluie. 

Il  ne  me  semble  pas  utile  d'examiner  en 
détail  des  tableaux  qui  fc  recommandent 
tous  par  les  mêmes  mérites  et  reproduisent, 
en  général,  les  mêmes  types  et  la  même  im- 
pression ;  car  on  peut  dire  que  le  pcêto  tie 
varie  guère  ses  mélodies,  nous  donnant  pres- 
que toujours  des  résultats  pareils,  obtenus 
avec  des  moyens  identiques.  D'ailleurs  la 
gravure  que  le  lecteur  a  sous  les  yeux  en 
même  temps  que  cet  articlo,  s'il  n'est  pas  au 
courant  de  la  manière  du  peintre,  Buifir.! 
pour  lui  en  donner  une  juste  idée.  Seule- 
ment je  crois  devoir  m' arrêter  un  instant  il 
\ai  Tondeuse  de  moulons,  toile  exceplion- 
nelle,  par  ses  proportions,  dans  i'eeuvrc  ilr 
M.  Millet. 


Étendu  sur  un  tonneau,  la  têle  pendanlo, 
le  mouton  est  aux  trois  quarts  débarrassé  de 
sa  laine;  la  femme  poursuit  avec  impassibi- 
lité sa  besogne;  à  côté,  un  peu  égaré  dans 
1  ombre,  on  aperçoit  un  vieux  paysan  vêtu 
d'une  blouse  bleue.  C'est  vrai  que  la  placi- 
dité animale  de  la  tondeuse  se  confond  avec 
la  résignation  passive  de  la  bête,  personnage 
principal  du  tableau;  et  mêmf»,  peut-être,  le 
mouton  a-t-il  l'air  plus  humain  que  la  femme. 
Mais  la  solide  couleur,  le  savant  mode'é  !  Sans 
bruit,  sans  scandale  de  pâle  et  de  trituration, 
le  peintre  est  arrivé  à  un  degré  d'intensité 
extraordinaire.  La  vérité  est  absolue,  la  pein- 
ture superbe.  C'est  du  réalisme  assurément, 
mais  point  acheté  au  prix  de  guenilles  repous- 
santes, de  loques  fans  nom;  c'est  une  pratique 
peu  récréative  à  l'œil,  mais  forle,  conscien- 
cieuse, personnelle,  autrement  intelligento 
que  celle  de  ces  peintres  de  crèmes  fouettées 
si  fort  à  la  mode  au  jour  d'aujourd'hui.  Qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  le  mouton,  au  point  de  vue 
pictural  est  magnifique,  sans  reproche,  et  la 
femme,  créature  dénuée  dé  beauté  et  de  grâce 
pourtant,  a  toute  l'allure  d'une  figure  d'André 
del  Sarte. 

Et  qu'on  ne  crbîé  pas  ce  langage  exagéré. 
Voilà  une  belle  et  robuste  pièce,  digne  de 
n'importe  quelle  galerie  privc-e  ou  publique. 
Ne  lalrouvant  point  assez  agréable,  les  petites 
dames  s'en  éloignent,  et  les  messieurs  nulle- 
ment connaisseur.-;  ne  la  regardent  qu'avec 
le  dernier  méprii  ou  ne  la  regardent  pas  du 
tout.  Eh  bien!  après?  Elle  n'en  a  pas  moin.s 
de  valeur  |iO'ir  cela.  Elle  accuse  une  indivi- 
dualité saine  et  vaillante,  un  fond  réel  de 
savoir,  un  grand  esprit,  beaucoup  de  sagesse, 
et,  toute  rebutante  qu'elle  semble  à  bien  des 
gens,  pour  dire  ma  pensée  entière,  elle  est 
cent  fois  préférable  à  nombre  d'oeuvres  van- 
tées et  récompensées,  que  l'ignorance  porte 
aux  nues,  couvre  d'or  et  do  couronnes. 

Olivikr  Meuson. 


VU 


La  Bavière  et  le  Wurtemberg  à  l'Exposition 
universelle. 

LA   BAVIÈRE. 

I  ijti  noihnie  a'ëtat  éminent  a  dit  un  jour, 
dii  haut  de  la  tribune,  qu'une  capitale  était  le 
|)ouIs  d'une  nation.  Si  cette  qualification  peut 
s'appliquer  àcertàihes  villes,  comme  Londres 
et  Paris,  (|ui  résument  et  représentent  le  gé- 
nie national  d'un  pays,  on  ne  saurait  rem- 
ployer pour  d'autres.  Munich  est  du  nombre 
de  ces  dernières. 

M.  Octave  Lacroix,  notre  collaborateur  et 
ami,  avec  une  imagination  de  poile  qu'on  ne 


saurait  méconnaître,  a  parlé  ici  même  de  la 
Havière.  La  Bavière,  pour  lui,  lient  le  scep- 
tre de  l'art  en  Allemagne,  et  Munich  y 
rayonne,  commejadis  rayonnait  .Vlhcnes,  au 
milieu  des  petites  républiques  de  la  Grèce. 

Voilà  qui  n'est  pas  contestable,  et  nous 
nous  inscrirons  encore  moins  en  faux  contre 
son  jugement,  quand  il  dit  que  Munich  n'est 
pas,  entre  les  capitales  de  l'Europe,  un  de 
ces  centres  bruyants  qui  regorgent  d'une 
multitude  industrieuse,  commerçante  et  af- 
fairée. Mais  c'est  précisément  de  là  que  nous 
partirons  pour  établir  ce  que  nous  ne  nous 
cachons  pas  d'appeler  un  réquisitoire. 

Si  l'art  pouvait  être  en  Allemagne  le  re- 
présentant de  la  pensée,  Munich  serait  sans 
doute  la  capitale  intellectuelle  de  ce  pays. 
Heureusement  l'expression  du  génie  germa- 
nique ne  peut-être  cherchée  que  dans  les 
arts  de  la  parole  et  dans  lo  sein  fécond  des 
sciences  philosophiques.  Il  y  a  plus.  On 
peut  affirmer  que  l'art  a  été  chargé  à  Munich 
d'une  mission  mauvaise.  Trois  générations 
de  rois  se  sont  évertuées  à  noyer  dans  un 
océan  de  mysticisme  les  esprits  trop  prompts 
à  s'enflammer  pour  les  idées  sociales,  et  à 
enlever  aux  nobles  préoccupations  de  la 
science,  les  intelligences  qu'il  fallait  étouffer 
dans  celte  lourde  atmosphère  d'un  art  stérile. 
On  a  bien  voulu  faire  de  Munich  l'Athènes 
de  r.Mlemagne,  y  produire  des  Phidias  et 
des  Praiitèles ,  mais  on  s'eet  bien  gardé 
d'y  élever  des  Solons,  des  Sophocles  et  des 
Platons. 

Chaque  l'ois  cpiil  s'agissait  de  comballro 
pour  les  principes  infhiortels  du  libre  ar- 
bitre, de  la  dijznité  humaine  et  de  la  liberté 
universelle,  les  philo.suphes,  fuyant  ta  Ba- 
vière, se  répandaient  par  toute  l'-VIlemagne, 
à  Berlin,  à  léna,  et  le  soir  seulement  du  com- 
bat, alors  que  la  lutte  les  avait  épuisés  sans 
leur  avoir  toujours  donné  la  victoire,  ils 
se  reliraient  à  Slunich,  pour  s'endormir  dans 
le  calme  elTrayant  et  le  silence  funèbre  de 
cette  nécropole  artistique.  Ainsi  Schelling  cl 
Gœri'es. 

Voilà  ce  qu'ont  produit  trois  rois,  amateurs 
et  protecteurs  des  arts  par  politique  ou  par 
tempérament,  le  roi  Louis  I"  qui,  à  de  bons 
instincts,  à  de  généreuses  dispo.sitions,  alliait 
une  haine  profonde  n'e  la  société  moderne, 
s'obstinait  à  nepas  \oir  la  marche  de  l'huma- 
nité, et  ne  vou  ait  pas  non  plus  que  son  peu- 
ple s'en  aperçût;  mais  il  dut  comprcndi-e 
qu'il  n'avait  pas  la  puissance  de  Josué,  lors- 
qucéclata  la  révolution  delS'iS.  Son  fils,  le 
roi  .Max,  n  aimait  paslada-ise,  ou,  pour  être 
plus  exact,  les  danseuses,  comme-son  père, 
mais  il  adorait  la  chasse.  Chorégraphio  etcv- 
négétie,  le  trio  est  complété  aiijourd  liiii  yar 
un  roi  dilettante  qui  n'a  une  oreille  attentive 
que  pour  les  coinpositions  de  l'auteur  liu 
Tannltauser  et  du  Lohehgrin,  pt  n'écoule 
qu'avec  distraction  et  indifférence  les  tris 
d'appel  de  ses  soldats  qu'on  égorge  à  Kis- 
siniien. 
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Municli  inspire  à  tout  voyageur  un  senli- 
ment  de  profonde  tristesse.  Cette  impressioii 
se  reproduit  chez  le  visiteur  qui,  au  Cliamp 
de  Mars,  parcourt  la  seclion bavaroise.  Quoi! 
c'est  là  ce  pays  qui  compte  77  000  kilomè- 
tres canes  de  superficie,  qui  est  peuplé  de 
4  millions  et  demi  d'habitants,  qui  occupe  la 
partie  la  plus  fertile  de  l'Allemagne,  la  po- 
sition la  plus  avantageuse  pour  le  commerce 
de  transit.  Le  sud  de  l'Allemagne  n'est-il  pas 
en  constant  rapport  avec  le  nord  où  sont  les 
cités  grandes  et  prospères,  les  centres  indus- 
triels et  les  débouchés  maritimes'?  Et  quel 
pays  dans  le  sud  a  la  position  plus  belle  que 
la  Bavière?  L'Autriche  ne  peut  plus  réduire  à 
l'inaction  sa  voisine ,  maintenant  que  la 
maison  de  Habsbourg  ne  relève  plus  de  la 
société  germanique  et  qu'elle  se  tourne  vers 
les  provinces  slaves  pour  se  refaire  un  poids 
dans  l'équilibre  européen.  Et  quand  on  re- 
garde cette  vigoureuse  et  robuste  race  de 
Bavarois,  au  point  de  vue  physiologique,  que 
voit-on?  Des  corps  superbes,  taillés  comme 
dans  le  granit,  une  exubérance  de  vitalité 
étonnante,  des  constitutions  à  défier  toute 
atteinte  destructrice;  enfin  un  spectacle  qui 
rappelle  que  Burdaeh  a  jugé  qu'il  devait  en 
être  ainsi,  parce  que  la  Bavière  était  le  pays 
qui  produisait  le  plus  de  bestiaux  et  où  l'on 
consommait  le  plus  de  viande.  Et  ce  serait  là 
im  peuple  naturellement  artiste,  perdu  dans 
les  vapeurs  de  la  niétafihysique  etdu  mysti- 
cisme !  Point  n'est  besoin  de  discuter  pareille 
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I.A  CHASSE  AU   IIKRON,  Ubieau  de  M.  FromeiUin.  —  Ucssiii  do  M.  de   k;ilo\v. 
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)E  L'EXt'uSlTlO.N.  —  Des^m  de  M.  Caiklrau. 


thèse  :  le  bon  sens  se  charge  de  répondre  pour 
cehii  qui  ne  connaît  point  l'histoire  de  la 
jiolitique  des  cours  d'iùirope  à  l'i'jjard  de 
l'esprit  libéral  au  dix-neuvième  siècle. 

Le  peuple  bavarois  est  tonu  sous  une  tu- 
telle regretlabie que  ne  justilient  ni  ses  apti- 
tudes, ni  ses  aspirations,  ni  sa  position 
dans  l'Europe  au  point  de  vue  géographique 
et  politique.  Et  pour  prouver  notre  dire, 
conimcnçons  la  revue  de  ce  que  nous  voyons 
de  ce  peuple  au  Champ  de  Mars,  et  consta- 
tons qu'il  n'occupe,  comme  les  Etats  les  plus 
déshérités,  qu'un  côté  d'un  des  secteurs  les 
plus  secondaires. 

La  géographie  nous  apprend  que  la  Ba- 
vière est  un  pays  très-fertile,  fécondé  par  de 
nombreux  cours  d'eau;  que  le  sol  renferme 
de  nombreux  et  de  précieux  métaux.  Le  sel 
se  trouve  à  Fraunstein,  à  Rosenheim,  à  Kis- 
siugen,  à  Orl>,  à  Durcklieim;  des  eaux  miné- 
rales jaillissent  à  clia(iue  pas  d'une  terre 
accidentée;  le  fer  s'exploite  au  Fichlelgchirge 
et  dans  le  Ilaut-Pulalinat,  l'argent  près  de 
Rerneck,  le  mercure  au  Slahlberg  et  à  Wolf- 
stein.  D'autres  endroits  fournissent  du  cobalt, 
du  enivre,  des  pierres  a  aiguiser,  des  ]nerres 
meulières,  des  ardoises  et  du  graphite. 
Saviez-vous  que  la  lîavière  produit  la  meil- 
leure terre  de  porcelaine?  Encore  une  richesse 
non  exploitée.  Nous  en  marquerons  plus 
d'une  sur  notre  route. 

Les  prairies  sont  vastes  et  l'élève  du  gros 
lit'lail  s'y  fait  sur  une  grande  échelle  ;  près  de 
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250  000  ruches  d'abeille  donnent  un  miel  ex- 
cellent, et  les  rivières,  les  étangs  et  les  lacs 
sont  peuplés  de  poissons.  Mais  quel  profit  en 
tire  le  pays  et  quels  sont  les  chifîresque  l'ex- 
portation pourrait  opposera  notre  accusation 
de  somnolence? 

Les  grandes  forêts  qui  couvrent  le  versant 
des  montagnes  occupent  environ  un  tiers  du 
royaume  et  fournissent  de  beaux  bois  de 
construction,  mais  la  Bavière  a-t-elle  fait  les 
mêmes  efforts  que  l'Autriche  pour  nous 
faire  admirer  ses  produits  forestiers  au 
Champ  de  Mars  ? 

La  renommée  nous  a  appris  qu'Augsbourg 
se  distinguait  par  sa  bijouterie,  Erlangen 
par  ses  tapis.  Nymphenbourg  par  sa  porce- 
laine, Wurzbourg  par  ses  chapeaux,  le  Rhoen- 
gebirge  par  ses  horloges,  et  Nuremberg  par 
ses  jouets  et  son  tabac;  mais  qu'en  penser 
après  notre  visite  au  Palais? 

Une  seule  réputation,  qui  n'est  point  men- 
songère, c'est  celle  de  la  bière.  Six  mille 
brasseries  produisent  annuellement  cinq  mil- 
lions et  demi  d'hectolitres.  Voilà  pour  la 
quantité.  Une  médaille  d'or  accordée  à  cette 
triomphante  boisson,  connue  sous  le  nom  de 
Salvador,  et  débitée  à  l'Exposition  par 
M.  Sedlmayer,  de  Munich.  Voilà  pour  la  qua- 
lité. 

Singulière  contradiction  !  C'est  ce  peuple 
robuste  qui,  au  milieu  des  tabagies  et  des 
brasseries,  aurait  entrevu  à  travers  les  nuages 
de  fumée,  et  en  se  montant  l'imagination  par 
des  flots  de  bière,  l'idéal  le  plus  abstrait  de 
l'art  le  plus  pur  ! 

Des  vins,  nous  n'en  avons  guère  vu,  et 
pourtant  le  Frankemcein  et  les  crus  de  Ro- 
delsee,  de  Sommerach  et  d'EschendorfJ'  ont 
leur  mérite. 

Et  maintenant,  pour  ne  dire  qu'un  mot 
du  commerce,  Bamb'erg,  Nuremberg  et 
Schweinlurth  ne  devraient-ils  pas  être  les 
comptoirs  de  ce  pays,  si  admirablement  placé 
pour  le  transit,  entre  l'Allemagne  du  Nord, 
l'Autriche,  la  Suisse  et  l'Italie  ?  Mais  malgré 
lagrande'quantité  de  voies  decommunication, 
malgré  les  nombreuses  rivières  navigables  et 
le  canal  louis,  qui  joint  le  Mein  au  Danube, 
c'est-à-dire  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Noire  et 
à  la  Méditerranée,  malgré  un  réseau  de 
chemins  de  fer,  qtii  l'ait  communiquer  les 
grands  centres  de  population  avec  le  reste 
de  l'Europe,  le  commerce  est  presque  nul. 

On  peut  admettre  que  la  Bavière  à  exposé 
au  milieu  d'une  tourmente  générale  de  l'Al- 
lemagne, dans  les  conditions  les  plus  fâ- 
cheuses, alors  que  l'appel  de  tous  les  hommes 
valider,  portait  (fans  l'agriculture,  l'industrie 
et  le  commerce,  iin  trouble  dont  les  consé- 
quences se  l'oiit  encore  sentir  aujourd'hui. 
Mais  s'il  est  un  pays  qui  a  dû  souffrir  j)lus 
que  la  Bavière,  c'est  l'Autriche,  à  laquelle  les 
plus  rudes  coups  ont  été  portés,  et  voyez  la 
différence. 

Nous  allons,  après  celte  vue  d'ensemble, 
parcourir  la  galerie,  et  noter,  au  moins  en 


passant,  ce  qui  vaut  relativen;ent  la  peine 
d'être  mentionné.  Mais  nous  sommes  aussi 
embarrassé  que  notre  dessinateur  qui,  lors- 
que nous  lui  avons  commande  une  vue  de 
l'exposition  havaroife,  ponr  rester  fidèle  à 
notre  programme  d'accompagner  chaque 
article  d'une  gravure,  n'a  pu  que  nous  don- 
ner une  vitrine  renfermant  —  dos  corsets. 

En  parlant  du  Jardin  central  nous  trouvons 
d'abord  le  premier  groupe,  l'histoire  du  tra- 
vail et  lès  beaux-arts.  Un  article  spécial  leur 
a  été  consacré  déjà,  un  second  viendra  com- 
pléter le  premier;  il  est  donc  inutile  do  nous 
arrêter.  Citons  pourtant  MM.  Piîoly  et  Loehle, 
de  Munich,  qui  ont  exposé  un  volume  don- 
nant en  planches  fort  intéressantes  l'histoire 
du  développement  delà  lithographie  inventée 
par  Aloïse  Sénefelder,  à  Munich. 

Nous  avons  parlé  nous-même,  dans  une 
livraison  précédente,  du  groupe  H,  qui  com- 
prend les  arts  libéraux.  MM.  Ilallbergcr  et 
Pustet,  libraires,  l'un  à  Munich,  l'autre  à 
Ratisbonne,  ont  reçu  leur  part  d'éloges.  Une 
spécialité  de  la  Bavière  est  la  fabrication  des 
crayons,  des  graphites  et  des  ardoises.  Là 
fabrique  de  M.  Faher,  près  Nuremberg,  jouit 
d'une  réputation  européenne.  A  côté  de  lui, 
il  faut  encore  nommer  M.  Rehbach.  à  Ratis- 
bonne, et  M.  Beissbarth,  à  Nuremberg. 

Le  groupe  du  mobilier  ne  peut  nous  don- 
ner qu'une  triste  idée  du  goû*  allemand,  et 
nous  ne  citerons  pas  le  nom  de  ce  tapissier 
mal  inspiré,  qui  a  exhibé  un  ameublement 
démodé,  relégué  depuis  cent  ans  dans  quel- 
que arrière-boutique  et  sorti  tout  exprès  en 
1867  pour  affronter  le  soleil  du  Champ  de 
Mars.  Le  même  reproche  de  manque  de  goût 
et  de  lourdeur  de  formes  peut  s'adresser  à 
deux  vases  en  albâtre  et  verre  bleu  que  pro- 
duit la  fabrique  de  M.  Steigerwald,  et  qui  par 
leurs  dimensions  attirent  l'attention  du  visi- 
teur. 

La  maroquinerie  et  la  tabletterie  sont  loin 
de  pouvoir  rivaliser  avec  celles  de  l'Autriche. 

Bayreulh  et  Bambffrg  ont  envoyé  des  tissus 
et  des  toiles  dont  on  ne  peut  que  louer  la  soli- 
dité, mais  pourquoi  la  cordonnerie  n'expose- 
t-el|e  que  des  pantoufles  et  des  chaussons, 
et  la  chapellerie  que  des  chapeaux  tyro- 
liens? Évidemment,  c'est  une  des  branches 
les  plus  développées  de  la  fabrication  bava- 
roise, mais  ce   n'est  qu'une  des   branches. 

Nous  voilà  près  des  joujoux  de  Nurem- 
berg. D'avance  mon  cœur'  a  tressailli.  Que 
de  souvenirs!  Comme  dans  un  rêve  j'ai  vu 
passer  les  troupeaux  que  je  menais  à  la  prai- 
rie, les  armées  que  je  menais  au  combai, 
les  Polichinelles,  les  Turcs,  les  Chinois  et 
les  bayadères  que  je  faisais  marcher  à  ma 
guise.  Troupeaux  on  bois,  soldats  en  plomb, 
bonshommes  en  carton,  le  seul  nom  de  Nu- 
remberg vous  avait  ressuscites  de  cette  vallée 
de  Josaphat  où  repose  l'enfance  de  chacun  de 
nous.  L'illuion  n'avait  duré  qu'une  mi- 
nute, et  la  triste  réalité  était  là.  Encore  une 
éputiition  qui  s'écroule!  Ce  louul  carrosse 


doré,  à  huit  chevaux,  tenus  en  main  par  des 
domestiques  grotesques,  est-ce  là  le  dernier 
mot  de  cet  art  si  naïf  et  si  profond  à  la  fois? 
L'article  Paris  s'est-il  levé  pour  Nuremberg 
comme  une  tête  de  Méduse,  et  n'essaye-t-elle 
même  plus  de  lutter?  Mais  alors  pourquoi 
l'Allemagne  philosophe  ne  s'avise-l-elle  pas 
de  produire  des  poupées  revêtues  des  cos- 
tumes de  tous  les  peuples  du  monde?  Ce  se- 
rait.là  un  moyen  ingénieux  d'apprendre  aux 
enfants  la  géographie,  comme  on  leur  ensei- 
gne la  lecture  avec  des  lettres  en  pain  d'é- 
pice  oïl  en  petits  fours.  N'est-ce  pas  là  une 
tâche  digne  de  Nuremberg,  et  capable  de  lui 
refaire  une  réputation  perdue?  Et  quoi  de 
plus  enviable  qu'une  réputation  établie 
parmi  les  enfants  ?  C  est  là  une  gloire  dont  le 
souvenir  parfumé  soiit  l'homme  par  toute  îi 
carrière. 

Devant  les  joujoux-  que  nous  préseiité 
aujourd'hui  Nuremberg,  Monsieur  Bébé  lui- 
même  passe  dédaigneux,  en  haussant  les 
épaules  avec  un  mouvement  qu'il  a  surpris 
à  Fanfan  Benoîton,  et  comme  lui  il  s'écrie: 
Ça  fait  pitié  ! 

Nous  n'avons  plus  rien  à  citer.  Les  bois 
qui  servent  pour  le  parquetage  et  pour  les 
instruments  à  musique,  les  couleurs,  et  parmi 
celles-ci  le  bleu  d'outremer  et  le  vert  de 
Nuremberg  avec  ses  nuances  variées,  voila 
les  seuls  proluits  qui  nous  ont  encore 
frappé. 

Nous  avons  terminé  notre  course,  et, 
comme  dit  le  poëte  allemand,  nous  jetons  un 
dernier  regard  sur  le  tombeau  de  nos  illu- 
sions. Heureusement  l'avenir  est  là,  et  cette 
pensée  nous  rassure.  Ce  qui  a  jusqu'à  pré- 
sent empêché  la  Bavière  de  prendre  la  place 
qu'elle  mérite  parmi  les  nations  de  l'Europe, 
c'est  l'intolérance  de  son  gouvernement  et 
l'influence  de  ses  instituteurs  jésuites.  Il  ne 
faut  point  perdre  de  vue  que  Munich  est  le 
poste  le  plus  avancé  de  la  politique  ultramon- 
taine.  C'est  de  là  que  la  sainte  milice  surveille 
les  œuvres  de  la  pensée  germanique.  Ce  der- 
nier iiiot  ne  donue-t-il  pas  la  clef  de  l'énigme? 


LE   WURTEMBERG. 

La  Bavière,  sur  laquelle  nous  ne  revien- 
drons plus  dans  notre  publication,  a  absorbé 
presque  toute  notre  place,  au  décriment  d'un 
petit  État,  son  voisin,  trois  fois  moins  grand 
qu'elle,  cent  fois  p'us  intéressant  et  plus  in- 
structif. Nous  réparerons,  un  autre  jour,  le 
tort  fait  au  Wurtemberg;  pour  aujourd'hui, 
nous  nous  contenterons  d'une  vue  d'en- 
semble. 

Notre  rédacteur  en  chef,  M.  Ducuing,  a 
dit  du  roi  Charles  1"  de  Wurtemberg,  qu'il  ne 
contrariait  pas  le  bonheur  de  son  peuple,  et 
qu'il  y  aidait  même  ;  et  1 1  chose  est  vraie.  Le 
royaume  n'a  que  H)  i)20  kilomètres  carrés  et 
lis  habitants  ne  sont  qu  au  nombre  d'un  mil- 
lion et  demi  ;  mais  il  serait  diflicilo  de  trou- 
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I  \  -1  une  prospérité  plus  complète.  11  n'y  a  pas 
(le  jiays  plus  généralement  éclairé  que  le 
Wurtemberg.  Où  trouver  des  écoles  élémen- 
taires plus  sagement  dirigées,  plus  fréquen- 
tées, plus  utiles  que  les  siennes?  Où  trou- 
ver des  gymnases  '  dans  lesquels  on  fasse 
des  études  plus  sérieuses?C'est  de  laque  sont 
sortis  tous  les  grands  lutteurs  de  la  réforme, 
et  c'est  la  vieille  université  de  Tubingue  qui  a 
envoyé  dans  le  monde,  rcu\  qui  devaient 
remuer  la  société  dans  ses  bases  les  plus  in- 
times. Plus  de  2500  écoles  primaires,  tant 
protestantes  que  catholiques,  répandent 
l'instruction  dans  lepeuple;  une  fouled'insti- 
tutions  sont  consacrées  à  l'élude  des  sciences. 
Est-il  besoin  de  citer  l'académie  agronomique 
de  Hohenheim,  si  universellen;ent  connue  en 
Europe,  quatre  autres  écoles  agronomiques, 
une  école  d'horticulture,  une  école  de  culture 
des  prairies,  une  école  forestière  et  une  école 
polytechnique  de  Stutlgard,  à  laquelle  le  sa- 
vant baron  de  Liebig  a  donné  tant  d'éclat? 

En  dehors  de  celte  instruction  primaire  et 
secondaire,  1071  écoles  de  métiers,  reçoivent 
les  ouvriers,  et  bon  nombre  d'entre  elles 
ont  exposé  au  Champ  de  .Mars,  des  échantil- 
lons de  leur  savoir  faire.  Ces  modèles  d'ar- 
chitecture, ces  dessins  linéaires,  ces  têtes 
d'animaux,  ces  étudcsàdcux crayons,  ces^por- 
IraitB,  cesalbums,  sont  envoyés  pardes  écoles 
de  villes  comme  Neuffen  qui  a  1900  habi- 
tants, Geisslingen  qui  en  a  3000,  Sulz  qni  en 
a  1800.  Et  bien  entendu,  nous  ne  jjarlons 
ni  de  Stuttgard,  ni  d'iilm,  ni  de  Heuttlingcn. 

Celte  agitation  intellectuelle  qui  distingue 
le  Wurtemberg,  c'est  ta  vie  en  marche  avec 
son  cor.ége  de  pissions  et  d'espér.fnces.  La 
race  des  Souabes  est  une  race  fortp  et  puis- 
sante qui,  dans  sa  nature  primitive,  a  gardé 
toute  son  originalité.  On  y  trouve  \}n  mélange 
singulier  d'erithoMàJasme  et  de  sang-froid,  do 
goût  pour  les  aventures  et  dp  penchant  pour 
l'audace  avec  une  réserve  mélianliet  upe  forte 
dose  de  prudence;  à  pùté  du  l'abandon  le  plus 
naïf,  beaucoup  de  finesse,  j;t  par-dessus  tout 
un  emportement  terrible  et  sincère  tout  à  la 
fois.  On  connaît  ce  proveibe  qui  veut  qu'un 
Souabe  attende  ses  quarante  ans  pour  devenir 
sage.  Pour  dernier  trait  de  ce  caractère,  nous 
dirons  encore  que,  malgré  certaine  gaucherie 
native,  le  Souabe  a  la  conscience  de  sa  valeur 
personnelle. 

Et  maintenant,  saus  entrer  dans  des  détails 
que  nous  réservons  pour  un  prochain  article, 
voyons  ce  que  |)roduit  ce  pays. 

Participant  tout  à  la  fois  du  bassin  du  Da- 
nube et  de  celui  du  Rhin,  le  Wurtemberg 
fournit  tous  les  produits  agricoles  de  l'Eu- 
rope centrale.  I.e  vin,  le  blé  et  les  fruits,  les 
pâturages,  le  tabac  et  le  houblon  sont  d'ex- 
cellente qualité.  Le  sol  donne  du  fer,  du 
cuivre,  de  l'alun,  du  sel,  de  la  houille,  de  la 

1.  11  ne  faul  p.is  oublier  que  le  mot  gijmnasf,  qui  ne 
s'applique  en  Fr.incc  qu'aux  l'jtablisscmcnU  où  l'on  déve- 
loppe les  forces  corporell'  s,  (lési^'nc  en  Allemagne  les 
iustitiitions  qui  O'il  h  remplir  la  mémo  lAche  que  nos 
lycées  pour  l'instruetion  publique. 


terre  à  poterie,  de  l'albâtre,  du  marbre,  des 
agates,  des  pierres  à  aiguiser,  des  pierres 
meulières,  des  pyrites  de  soufro,  de  la  tourbe. 
Trente-deux  sources  minérales  enrichissent 
le  pays  qui  en  ex|)orte  les  produits  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  L'industrie  manufactu- 
rière fabrique  des  instruments  d'agriculture, 
tels  que  faux,  faucilles,  hache-paille,  des  in- 
struments de  chirurgie,  des  cloches  et  des 
pompes  à  feu.  Le  cjmtnerce  s'occupe  surtout 
de  l'exportation  des  produits  du  sol. 

L'activité  règne  partout,  le  travail  enrichit 
le  pays,  l'instruction  l'éclairé,  le  peuple  est 
heureux,  le  souverain  est  estimé.  —  El  nunc, 
reges ,  inlelligile  ;  eriidimini  qui  judicalis 
terrain 

J.   Lairknt-Lapi'. 


VIII 


Appareils  Savalle  pour  la  distillation,  la  puri- 
fication et  la  rectincatiou  des  alcools. 


Nous  nous  sommes  occupé  dans  notre 
n"  18  de  l'appareil  qui  sert  à  la  distillation 
des  vins.  Pour  achever  du  décrire  le  système 
du  constructeur  distingué  dont  le  nom  est 
inscrit  en  tête  de  cet  article,  il  nous  reste  à 
faire  connaître  les  appareils  perfeclionnés 
qui  servent  à  lu  rectification  et  à  l'épuration 
méthodique  continue  des  alcools. 

La  rectilicalion  est  une  opération  bien  plus 
compliquée  qie  la  simple  distillation;  dans 
cette  dernière,  en  effet,  on  ne  se  propose  que 
de  séparer  l'alcool  de  la  plus  graf)r|p  partie 
de  l'eau  avec  laquelle  il  se  trouvait  inéli^ngé 
dans  le  jus  fermenté,  tandis  que  dans  la  rec- 
tification on  se  propose  de  le  dépouiller  de 
toutes  les  matières  volatiles  étrangères  qui 
ont  été  entraînées  avec  lui  dans  la  première 
opération. 

Le  système  de  rectification  de  M.  Savalle 
se  compose  : 

1"  D'une  chaudière  à  deux  ou  trois  com- 
partiments étages  l'un  au-dessus  de  l'autre, 
et  communiquant  entre  eux; 

2"  D'une  colonne; 

•T  D'un  régulateur; 

fi"  D'un  condensateur-analysaleur; 

.5°  D'un  réfrigérant; 

0"  D'un  récipient  spécial  pour  les  huiles 
essentielles. 

Le  compartiment  inférieur  de  la  chaudière 
reçoit  les  flegoies  à  rectifier.  Le  compartiment 
supérieur  reçoit  les  liquides  alcooliques  ré- 
sultant de  la  condensation,  lesquels  ne  peu- 
vent se  mêler  avec  les  flegmes  en  travail. 
Lorsque  le  premier  de  ces  compartiments  est 
épuisé  de  tout  son  alcool,  on  le  débarrasse 
des  résidus,  sans  interrompre  l'opération, 
(]ui  se  continue  dans  les  compartiments  supé- 


rieurs, et  la  rectification  se  poursuit  sur  des 
liquides  riches  en  alcool. 

La  colonne  de  rectification  se  compose  d'un 
ceriain  nombre  de  plateaux  dont  les  ouver- 
tures sont  combinées  de  manière  à  multiplier 
à  l'infini  les  surl'aces  de  lavage  et  d'analyse. 
La  volatilisation  des  liquides  que  renferme  la 
colonne  demande  une  application  fixe  et  mé- 
thodique de  chaleur  ;  et  c'est  à  cette  nécessité 
que  répond  le  régulateur.  L'eau  est,  comme  on 
sait,  le  lluide  ordinairement  employé  pour  la 
con'iensation  ;  mais  comme  elle  transmet  len- 
tement le  calorique,  M.  Savalle  divise  la  va- 
peur en  filets  que  de  minces  couches  d'eau 
entourent  de  toutes  parts.  Quant  au  réfrigé- 
rant, il  se  compose  de  deux  parties,  l'une 
destinée  à  la  condensation  des  vapeurs  alcoo- 
liques, et  la  seconde  ayant  pour  effet  de  ra- 
fraîchir le  produit  de  la  condensation  de  ces 
mêmes  vapeurs  après  leur  retour  à  l'état 
liquide.  Enfin  dans  le  récipient  se  déversent 
les  huiles  essentielles  que  pendant  la  marche 
ou  à  la  fin  de  l'opération  l'analyse  rejette  sur 
les  plateaux  inférieurs  de  la  colonne. 

Lorsque  les  fermentations  ont  été  saines, 
les  alcools  ainsi  rectifiés  sont  parfaitement 
purs,  mais  quand  les  fermentations  ont  été 
mal  conduites,  il  se  produit  divers  acides 
plus  ou  moins  volatils,  en  quantités  souvent 
très-grandes,  et  notamment  de  l'acide  acéti- 
que, qui  attaquent  les  appareils,  donnent  lieu 
à  la  [iroduction  d'une  grande  quantité  d'éther, 
et  allèrent  le  goût  définitij  de  l'alcool.  L'ap- 
parpjl  épurateur  méthodique  et  continu  de 
MM.  Savalle  et  Gugnon  répond  aux  circon- 
stances qui  viennent  d'être  précisées.  Sa  des- 
cription nous  entraînerait  trop  loin.  Bornons- 
nous  à  dire  que  la  ni^in-d'ieuvre  nécessaire 
au  fonctionnement  est  très-faible,  et  que  les 
matières  épurantes  durent  très-longtemps. 

En  résumé,  nous  ne  pouvons  que  nous  ral- 
lier aui  conclnsions  d'un  organe  spécial,  le 
HliiiiUfiiir  vinicok,  qui  déclare  ijue  :  l  appareil 
Savalk  est  l'expression  la  plus  avancée  île  l'art 
lie  1(1  (lislilliiliou  an  ce  moment.  Ajoutons  que 
le  constructeur  ne  se  contente  pas  d'établir 
(les  appareils  excellents,  et  qu'il  se  charge  de 
mettre  au  courant  de  la  distillation  et  de  la 
rectification  les  personnes  jusqu'ici  étrangères 
à  cette  fructueuse  industrie  et  qui  voudront 
entreprendre  de  l'exploiter. 

Victor  Metnier. 


IX 

Prusse. 

école  primaire  de  village. 

Ce  sera  pour  la  Franco  une  gloire  éternelle 
d'avoir  proclamé  la  première  qu'un  peuple 
était  maître  de  ses  destinées.  Ce  grand  prin- 
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cipe  d'indépendance  que  l'Angleterre  avait 
entrevu  dans  la  terrible  révolution  qui  fit 
tomber  la  tête  de  Charles  1"  et  aboutit  à  la 
restauration  de  Jacques  II,  ce  grand  principe 
a  fait  son  chemin  en  Europe,  et,  depuis  1789, 
chaque  nation  aspira  à  cette  possession 
d'elle-même,  à  cette  haute  direction  person- 
nelle qui  fait  du  peuple  le  souverain,  comme 
l'appelle  Jean-Jacques  Rousseau,  et  du  sou- 
verain le  premier  emplojé  de  ces  vingt  , 
trente  ou  quarante  millions  de  citoyens  qu'on 
appelait  autrefois  ses  sujets. 

Toute  puissance,  toute  autorité  est  nulle,  si 
elle  n'a  pas  un  moyen  pour  s'exercer.  Ce 
moyen,  c'est  le  suffrage  universel. 


f^  Il  ne  peut  entrer  dans  notre  pensée  d'a- 
border ces  liautes  questions  que  notre  cadre 
nous  interd.t.  Mais  ne  voyez-vous  pas  l'impor- 
tance de  l'instruction  primaire?  Ne  voyez- 
vous  pas  qii'elie  devient  une  nécessité,  une 
obligation,  dans  le  jeu  de  nos  institutions  mo- 
dernes? 

J'ai  prononcé  le  mot  oblif/alion.  Il  s'ensuit, 
vraisemblablement,  que  je  préconise  l'in- 
struction obligatoire?  Je  n'en  ai  pas  plus  le 
dessein  que  je  n'en  ai  le  droit.  Des  plumes 
plus  cautionnées  que  la  mienne  discuteront, 
sans  doute  avec  plus  d'autorité  aussi ,  ce 
grand  problème. 

Mais  j'y  trouve  une  transition  pour  arriver 


"à  la  maison  d'école  que  représente  notre  gra- 
vure. Il  ne  s'agit  pas  ici  des  giandes  et  célè- 
bres    universités     allemandes    d'autrefois, 
d'Iéna,  de  Goi'ttingue,  etc.  — C'est  une  sim- 
ple école  primaire  de  village.  On  n'y  fait  pas 
de  docteurs,  on  y  forme  des  citoyens,  capa- 
bles de  comprendre  leurs  droits  tt  leurs  de-     jn 
voirs,  d'obéir  à  la  loi,  qu'ils  ont  lue,  et  deH. 
soutenir  le  gouvernement,  qu'ils  ont  libre-     ' 
ment  choisi. 

C'est  la  Prusse  qui  expose  dans  le  Parc  du 
Champ  de  Jlars  un  modèle  d'école  de  vil- 
lage. 

Il  est  peut-être  pénible  pour  la  France  de 
voir  l'instruction  primaire  se  développer  si 
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.-.clivement  chez  tous  nos  voisins,  tandis  que 
dans  bien  des  communes  encore,  nos  paysans 
laissent  leurs  enfants  dans  une  ignorance 
complète,  soit  que  la  commune  soit  trop  pau- 
vre pour  entretenir  une  école,  soit  que  la  né- 
cessité de  l'instruclion  n'ait  pas  encore  été 
comprise. 

Il  faut  bien  reconnaître  que,  de  ce  côté, 
l'Allemagne  noua  a  devancés.  —  On  peut 
aujourd'hui  parcourir  la  Prusse, la  Bavière,  le 
Wurtemberg,  la  Saxe,  le  Hanovre,  les  duchés, 
les  villes  libres,  tout  ce  qui  constitue  la  Con- 
fédération germanique,  on  ne  trouvera  pas 
un  paysan  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire.  — 
Voyez  nos  campagnes  ! 


Pourquoi  tant  d'instruction  d'un  côté,  — 
si  peu  de  l'autre? 

Frédéric  le  Grand  eut  le  premier  la  pensée 
de  rendre  l'instruction  obligatoire.  Un  édit 
très-vigoureusement  motivé  parut,  et  déjà 
tout  s'apprêtait  pour  l'obéissance  quand  sur- 
vinrent les  guerres  qui  occupèrent  presque 
tout  son  règne.  La  guerre  est  peu  protectrice 
de  l'instruction.  Sous  un  règne  si  belliqueux, 
l'édit  fut  mal  exécuté.  Les  successeurs  de 
Frédéric,  très-préoccupés  de  luaintenir  l'inté- 
gralité de  leur  territoire,  laissèrent  de  côté 
une  question  qui  n'est  qu'une  source  de  dan- 
gers pour  un  pouvoir  absolu,  et  ne  devient  fé- 
conde en  résulla:s  que  chez  un  peuple  libre. 


Après  la  paix  deTilsitt,  la  Prusse  se  recon- 
stitua sur  des  bases  nouvelles.  Des  hommes 
de  haute  intelligence  jetèrent  les  fondements 
nouveaux  de  son  organisation  po'itique,  de 
son  administration,  de  ses  finances,  —  de  son 
instruction  aussi.  On  se  rajipela  l'édit  de  Fré- 
déric. On  le  remit  en  vigueur.  L'instruction 
primaire  fut  déclarée  obligatoire.  Cette  me- 
sure violente,  coercitivo,  employée  à  une 
époque  de  demi-licence  amenée  par  la  guerre, 
rencontra  tout  d'abord  de  graves  obstacles 
dans  la  population  des  campagnes,  dans  celle 
qui  devait  en  supporter  la  première  les  in- 
convénients. Mais  peu  à  peu,  à  mesure  que  de 
nouvelles  générations  se  formaient,  les  incon- 
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énients  avaient  disparu,   ^ràce  à  d'intelli- 
:eritis   mesures,  —  les   avantaiies   sérieux, 
eels,  palpables,  restaient  seuls,  et  ce  n'est 
il  us  que  chez  les  entants  aujourd'hui 
jue  se   manifeste  une  répugnance  — 
jue  nous  avons  tous  connue  —  pour 
'école.    Les  parents,  loin  de  s'y  op- 
Doscr,   verraient'  une   vexation   dans 
in  changement  de  système. 

Ces  idées,  si  profondément  enraci- 
lées  aujourd'hui  en  Prusse,  ont  peine 
i  s'acclimater  en  France. 

Je  ne  veux  pas  rappeler  le  célèbre 
nanifeste  d'un  ministre  français,  alors 
)ien  intentionné,  dont  l'énergique 
nitiative  fut  brusquement  brisée  par 
ine  protestation  non  moins  énergique 
|ue  lui  o[)po8a,  à  vingt  quatre  heures 
le  distance,  le  journal  oiTiciel. 

Hélas!  nous  en  sommes  lu.  en 
'rance ,  coni[)renant  les  avantages 
l'un  système,  en  sentant  les  dangers 
t  ne  sachant  pas  prendre  un  juste 
nilieu  qui  ,  en  respectant  certaines 
l'pugnances,  en  donnant  satisfaction 
de  louables  aspirations,  réserve  et 
iréparemème  l'avenir. 

Faut-il  donc,  pour  concilier  notre 
aine  contre  tout  ce  qui  est  imposé, 
vec  noire  amour  du  sulïrage  univer- 
el,  faut-il  attendre  que  tout  Français 
ail  —  de  droit  et  obligatoirement 
-  soldat"''  Je  sais,  en  effet,  cpie  tout  '^ 

idividu  qui  a  passé  par  le  régiment, 
suivides  cours  d'instruction  primaire,  et  ne 
entre  chez  lui   (jue  sachant  lire  et  écrire, 
lais  faut-il  donc  attendre  que  la  France  en- 
èrc  ait  passé  sous   les 
rapcaux    pour  être,  au 
oint  de  vue  de  l'instruc- 
on,  à  la  hauteur  de  la 
russe? 

La  Prusse  a  décrété 
instruction  obligatoire, 
lais  elle  a  compris  (|u'il 
illait,  avant  tout,  res- 
ecler  les  intérêts  les 
lus  vivement  frappés 
ar  cette  obligalion,  c'est- 
-dire ,  les  populations 
es  campagnes. 

Les  habitants  des  villes 
!  prêtent  facilement  à 
ne  mesure  qui  retient  à 
école  leurs  enfants  qui 
ur  seraient  un  ombar- 
is.     Dans    les    campa 
ses,  au  contraire,  les 
ifantsdeS,  10,  12  ans, 
îuvent    être    utilement 
nployés    aux    travaux 
i;ricoles.    Aussi .    dans 
s  villages,  l'instruction  se   conforme  aux 
iigences  des  travaux,  si,  en  hiver,  à  lépo- 
ie  de   repos  pour  les  populations  rurales, 
s  cours   retiennent   les   enfants    de    neuf 


heures  à  midi  et  de  deux  heures  à  quatre 
—  en  été,  les  leçons  commencent  à  ô  heures, 
6  heures,    pour  se    terminer  deux  ou  trois 


t   épuration  des  alcools 


heures  après.  A  partir  de  huit  ou  neuf  heu- 
res, l'enfant  est  rendu  à  ea  famille.  Rien 
plus,  l'époque  des  moissons,  celle  des  récoltes 
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de  pommes  de  terre,  celle  des  vendanges, 
donnent  lieu  à  des  vacances  qui  sont  toujours 
calculées  de  façon  à  ne  pas  priver  les  pa- 
rents (le  l'aido  de  leurs  enfants. 


Il  faut,  du  reste,  savoir  comment  sont  or- 
ganisées ces  écoles  primaires  pour  en  bien 
comprendre  les  avantages  etvoircomme  elles 
peuvent  satisfaire  à  de   légitimes  in- 
térêts, sans  blesser  ni  l'autorité  pater- 
nelle,  ni  l'intérêt  des  familles. 

Je  prendrai  pour  modèle  l'école  de 
Munsterberg.  en  Silésie.  Mimsterberg 
est  une  petite  ville  de  5500  âmes,  qui 
se  divisent  ainsi  :  -WOO  catholiques, 
1500  évangéliques  (lisez  proteslants). 
—  Cette  petite  ville  ne  compte  pas 
moins  de  quatre  écoles  :!"  une  école 
normale  destinée  à  former  des  profes- 
seurs pour  les  écoles  primaires;  '2°  une 
école  primaire ,  composée  de  onze 
classes  pour  les  catholiques;  3°  une 
école  composée  de  trois  classes  pour 
les  évangéliques:  ces  deux  écoles  sont 
entretenues  par  la  commune;  4°  en- 
fin", une  école  primaire  évangélique, 
entretenue  i)ar  l'Etat,  comme  l'école 
normale,  à  lacjuelle  elle  est  annexée, 
et  qui  se  divise  en  trois  classes. 

Cette  école  peut  servir  de  modèle,  et 
c'est,  du  reste,  dans  ce  but  qu'elle  a 
été  créée.  Les  élèves  des  deux  sexes  y 
sont  réunis.  Les  leçons  sont  données 
par  les  élèves   les  plus  distingués  de 
l'école  normale,  sous  la  direction  d'un 
des  professeurs   de  l'école    normale 
La  maison   qu'expose  le  ministère 
prussien  est  une  école  complète.  Elle 
n'a  qu'un  étage  élevé  de  quelques  uiar- 
elies.  Le  plan   qui  m'a  été  communiqué,  et 
qui  mentionne  un  escalier,  indi(|ue  que  celte 
installation,  complète  en  elle-même,  peut  ce- 
pendant   prendre    quel- 
_        ques      développements. 
Le    logis,    fort  simple, 
mais  bien  distribué,  s'ou- 
vre par  un  vestibule  qui 
donne  entrée  d'un  côte 
sur  l'école,  de  l'autre  sur 
l'appartement  du  maître, 
("e  logement,  réduit  aux 
proportions  les  plus  mo- 
dérées, se  compose  d'une 
salle    à  manger,   d'une 
cuisine,  d'une  ^chambre 
a  coucher  et  d  un  cabinet 
de  travail.  Il  e>t  diflicile 
de  faire  moins. 

La  salle  consacrée  à/u 
(Um.se  est  un  parallélo- 
gramme, long  de  dix  mè- 
tres, large  de  six,  haut 
de  plafond,  bien  aéré, 
bien  éclaire,  meublé  de 
tables  et  de  bancs  pour 
les  élèves  ,  d'une  table 
montée  sur  une  estrade 
pour  le  maître,  d'un  tableau  en  ardoise  sur 
un  chevalet,  pour  les  demonslialions,  elorné 
de  deux  bustes,  celui  du  roi  de  Prusse  et  de 
la  reine  Augusta.  Les  murs  sont  couverts  de 
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cartons  géographiques,  les  tables  de  livres, 
en  usage  dans  les  écoles  primaires,  et  d'al- 
bums d'écriture  et  de  dessin,  envoyés  par 
diverses  écoles  de  Prusse.  Ces  albums ,  qui 
ne  renferment  que  des  compositions  d'en- 
fants de  douze  et  quatorze  ans,  indiquent  une 
supériorité  réelle  sur  les  élèves  de  nos  écoles. 

Celte  école  est  destinée  à  une  seule  classe. 
Mais,  quand  on  sait  que  l'instruclion  est  obli- 
gatoire depuis  six  ans  jusqu'à  quatorze  ans, 
on  comprend  que  le  maître  doit  établir 
entre  ses  élèves  des  divisions  et  des  subdivi- 
sions, qui  sont  naturellement  basées  autant 
sur  l'âge  que  sur  l'aptitude  et  les  progrès  des 
disciples.  Comme  toutes  celles  d'AlIcmagce, 
cette  école  est  destinée  aux  deux  sexes.  C'est 
ainsi  que  l'instruction,  également  répandue 
chez  les  hommes  et  chez  les  femmes,  permet 
aux  intelligences  les  mieux  douées  de  prendre 
plus  tard  dans  la  vie  la  supériorité  qui  leur 
appartient. 

J'ai  dit  qu'une  seule  classe  réunissait  les 
élèves  de  huit  années  différentes.  L'enseigne- 
ment varie,  bien  qu'ils  soient  réunis;  c'est  le 
devoir  du  maître  de  savoir  donner  à  chaque 
subdivision  qu'il  a  établie  dans  sa  classe 
l'enseignement  qui  lui  convient.  Toute  l'in- 
struction a  lieu  à  l'école.  Les  enfants,  une  fois 
sortis,  appartiennent  à  leurs  parents,  et  n'ont 
à  s'occuper  ni  de  leçons  à  apprendre,  ni  de 
devoir  à  faire. 

Dans  quelques  provinces  industrielles,  le 
temps  d'études  est  réduit  de  huit  à  six  ans, 
mais  sous  la  condition  de  suivre  certains 
cours  qui  donnent  aux  élèves  des  notions 
générales  de  mécanique. 

Le  modèle  d'établissement  que  la  Prusse 
expose  sous  ce  titre  modeste:  «Ecole  pri- 
maire de  village  »  a  obtenu  une  médaille  d'or. 
Je  m'associe  sincèrement  à  cette  décision  du 
jury;  c'est  un  hommage  rendu  aux  efforts 
sérieux,  constants,  énergiques  d'un  peuple, 
dont  notre  patriotisme  devrait  redouter  bien 
plus  les  progrès  moraux  et  intellectuels  qu'un 
envahissement  territorial  impossib'e.! 

Aux  canons  de  la  Prustc,  si  remarquables 
par  leur  volume  et  leurs  efiets,  nous  avons 
opposé  des  canons  d'un  plus  grand  volume, 
d'un  effet  plus  destructeur  !  Tant  mieux  ! 
Tant  que  le  canon  aura  la  voix  plus  haute 
que  le  droit  et  la  raison,  ayons  les  meilleurs 
canons  du  monde  ! 

Mais,  à  son  «  École  primaire  de  village  » 
qu' opposerons-nous  ? 

ViCïoR  Cosse. 
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Les  Inventions. 

GLACIÈRES    ARTIFICIELLES.    —     APPAREILS    TOSKLLI. 

Les  appareils  pour  fabriquer  de  la  glace 
ont  le  don  d'attirer  vivement  l'attention  des 


visiteurs  à  l'Exposition.  La  glace  n'est  pas 
seulement  agréable  à  l'homme  bien  portant 
et  altéré  :  elle  est  souvent  essentielle  à  l'homme 
malade;  et  la  difficulté  de  s'en  procurer  dans 
un  cas  urgent  est  un  des  grands  soucis  de  la 
médecine.  En  dehors  des  ^fendes  villes, 
comment  se  procurer  de  la  glace,  dans  les 
villages,  dans  les  ambulances,  par  exemple? 
Ce  qui  était  impossible  hier,  e^  devenu  facile 
aujourd'hui,  stlÈë  trop  de  l'raiS. 

L'invention  dé  la  glace  artifieielle  est  donc 
un  grand  service  rendu  à  i'httmanité. 

Nous  devons  à  la  chimie  de"  pouvoir  ren- 
verser les  lois  physiques  qui  rendent  soli- 
daires le  froid  atrtïospbérique  et  la  formation 
de  la  glace,  puistjne  c'est  pa^  elle  que  nous 
arrivons  à  produire  la  congélation  des  liqui- 
des au  milieu  d'une  température  ambiante  de 
20  à  30  degrés. 

C'est  avec  de  Éfoxiveaux  perfeciionnemetits 
à  cette  découverte  que  M.  Toselli  a  composé 
son  exposition  de  glacières  artificielles. 

Or  c'est  peu  que  de  produire  de  îa  glalce, 
il  faut  encore  la  produire  facilement  et  à  bon 
compte  :  c'est  ce  doinit  s'est  ptéoccùpé  et  c'est 
ce  qu'a  trouvé  M.  Toselli. 

Ily  a  surtout,  dans  la  fabrication  artificielle 
de  la  glace,  à  éviter  l'emploi  de  certaines  tna- 
tières  dangereuses  oa  d'acides  à  émanations 
désagréables.  Je  sais  bien  qu'il  faut  des  agents 
puissants  pour  congeler  l'eau,  car  il  faut 
qu'elle  absorbe  bien  moins  de  calorique  pour 
arriver  à  0  que  pour  passer  de  0  à  l'état  so- 
lide; chaque  fois  que  l'on  produit  un  kilo- 
gramme de  glace,  c'est  80  calories  qu'il  faut 
faire  perdre  à  l'eau  en  sus  de  celles  qu'il  lui 
a  fallu  perdre  pour  descendre  à  0.  Il  est  clair 
qu'il  faut  pour  en  arriver  là  employer  des 
moyens  énergiques,  c'est-à-dire  des  agents 
chimiques  qui,  ayant  l'un  pour  l'autre  une 
affinité  puissante,  fassent  naître  une  réaction 
donnant  naissance  à  un  grand  abaissement  de 
température. 

Toutes  les  opérations  chimiques  entraînent 
la  production  de  vapeurs  plus  ou  moins 
agréables,  et  attaquant  plus  ou  moins  les  ob- 
jets qu'elles  atteignent. 

Lesmé'aoges  les  plus  ordinaires  sont  com- 
posés d'acide  chlorhydrique  et  de  sulfate  de 
soude  cristallisé,  ou  d'acide  azotique  et  de 
phosphate  de  soiide;  ce  dernier  produit  Un 
abaissement  de  température  de  -|-  10"  à  — 
2'J°.  Maiis  il  ronge  les  appareils  et  oblige  à 
employer  des  matières  insensibles  à  l'action 
des  acidèsy  c'est-à-dire  des  poteries  ou  du 
verre,  Ce  f|ni  rend  les  récipients  fragiles  ou 
d'une  fabrication  coûteuse. 

Dans  la  fabrication  en  grand  de  la  glace 
artificielle,  on  n'a  pas  à  se  préoccuper  àé  ces 
difficultés;  on  emploie  pour  activer  les  évapo- 
rations,  source  du  froid,  le  feu  et  les  moyens 
les  plus  compliqués.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  la  fabrication  domestique,  pourlaquelle 
il  faut  éviter  jusqu'au  moindre  inconvénient, 
car  quand  on  veut  chez  soi,  sans  dérange- 
ment, so  donner  le  plaisir  déglacer  les  sor- 


bets, quand,  à  la  campagne  surtout,  où  les 
glacières  n'aboo<lent  pas,  on  veut  fabri- 
quer de  la  glace,  il  faut  pouvoir  disposer 
d'un  appareil  simple  et  pratir)ue  en  même 
temps. 

Or,  en  mettant  à  la  portée  des  familles  un 
moyen  facile  et  puissantde  congélation,  l'ex- 
posant, dont  notre  gravure  représente  la  vi- 
trine, a  résolu  un  problème  qui  intéresse  au 
double  point  de  vue  de  l'agrément  et  de  la 
santé,  la  consommation  générale. 

Voici  les  simplifications  et  les  perfection- 
nements introduits  par  cet  inventeur  :  il 
existe  un  grand  nombre  de  m.élanges  réfrigé- 
rants, mais  tous  ont  leur  inconvénient  pra- 
tique. Ici,  c'est  un  acide  rongeant  les  appa- 
reils ;  là  des  émanations  capables  d'influer 
désagréablement  sur  les  sirops  délicieux  que 
l'on  veut  réduire  en  sorbets  et  en  glaces, 

M.  Toselli  se  sert  d'un  mélange  inofTensif 
composé  de  sel  ammoniac  et  de  sous-carbo- 
uâte  de  soude,  mais  tout  inoffensif  qu'est  ce 
mélange,  il  fallait  user  de  certaines  précau- 
tions. Il  fallait  surtout  trouver  une  fermeture 
hermétique  dont  les  orifices  fussent  indé-. 
pendants  l'un  de  l'autre,  c'est-à-dire  arriver 
à  ce  que  le  côté  par  lequel  on  introduit  le  li- 
quide à  congeler  n'ait  aucune  communica- 
tion avec  celui  qui  reçoit  le  mélange  chi- 
mique. 

Le  cylindre  tournant  sur  un  axe  horizontal, 
adopté  par  M.  Toselli,  a  résolu  parfaite- 
ment le  problème.  En  effet,  le  mouvement 
favorisé  par  cette  disposition,  permet  de  stra- 
tifier  les  liquides  en  multipliant  leurs  cou- 
ches réfrigérantes  près  des  couches  à  re- 
froidir, ce  qui  produit  une  congélation  d'une 
promptitude  extraordinaire  :  on  conçoit 
facilement  aussi  que  le  liquide  à  cong<der 
étant  obligé  de  présenter  successivement  des 
couches  plus  minces,  plus  nombreuses, 
abandonne  plus  rapidement  son  calorique 
latent,  tandis  que  le  mélange  réfrigérant 
étant  forcé  de  se  renverser  pour  retomber  en- 
suite dans  lui-même,  dissout  plus  aisément 
les  sels  et  agit  sans  perte  d'aucune  des  phases 
du  travail  utile  ;  douze  ou  quinze  minutes 
suffisent  à  l'appareil  Toselli  pour  faire  ce 
que  d'autres  appareils  anciens  faisaient  en 
une  heure. 

Voici,  du  reste,  en  quels  termes  M.  l'abbé 
Moignoy  dont  le  nom  fait  autorité  en  matière 
d'inventions  Utiles,  apprécie  les  appareils  de 
.M.  Toselli  : 

«  En  réalité,  rien  de  plus  difficile  à  pro- 
«  duire  arfifieiellement  que  le  froid  et  la 
«  glace,  ef  c'est  à  peine  si,  après  vingt  an- 
«  nées  de  recherches  et  d'expériences,  après 
«  des  sommes  énormes  dépensées,  nous  en- 
«  Irons  en  possession  de  glacières  véritable- 
«  ment  pratiques.  Or,  une  grande  partie  de 
«  l'honneur  do  la  production  facile  et  écono- 
«  inique  de  la  glace  sur  petite  ou  sur  grande 
j  échelle,  revient  à     .Toselli.  » 

Dans  les  grande  chaleurs  de  l'été,  le  pu- 
blic scra-t-il   attire  par  la  vitrine  de  M.  To- 
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îlli  Jaiis  l'espérance  de  voir  fabriquer  ce 
récieux  (lesiileratum  du  visiteur  qui  se  lia- 
irdera  au  Palais  parla  saison  torride? 

Je  crois  que  noire  exposant  n'a  pas  compté 
ur  cet  attrait,  se  basant  sur  notre  caractère, 
ui  a  cela  de  commun  avec  l'alouette,  qu'il 
e  laisse  attirer  par  les  miroirs  brillants,  et 
n  même  temps  pour  faire  pièce  à  la  Com- 
lission  impériale,  qui  ne  lui  a  donné  qu'un 
lètre  de  vitrine,  M.  Toselli,  évoquant  à  pro- 
os  tous  les  démons  de  la  kaléïdoscopic,  a 
rès-in;;énieu6ement  quadruplé  l'espace  et 
î  nombre  des  objets  exposés,  de  sorte  que 
elte  petite  vitrine  résume  deux  prodiges  do 
1  science  moderne  :  la  solidifleation  à  vue 
'un  liquide,  cl  le  contenant  plus  petit  que 
e  contenu, 

A.  CiiinAC. 


XI.  -GHIIO-MQUE. 


La  Commission  impériale  n'a  qu'à  se  bieu 
3Dir:  nous  ne  pouvons  pas  lui  dissimuler 
ue  la  note  qu'elle  a  publiée  au  Moniteur  sur 
i  fin  de  l'Exposition,  au  '3 1  octobre  prochain, 
oulèvc  une  protestation  universelle.  Elle 
eut  dire  comme  le  Néron-César  du  poëte  : 

Je  fus  roi  du  l'cstin,  el  mon  pouvoir  cxpiie. 

On  lui  répond  :  «  C'est  fort  bien  :  vous 
tes  une  société  particulière;  et  si  vos  frais 
ont  couverts,  vous  n'avez  plus  rien  à  dire. 
.'Étal  et  la  ville  ont  dépensé  1 2  niillioTis,  donl 
Is  ne  demandent  pas  la  compensation.  Ce 
l'est  pas  à  vous  à  décider  du  sort  du  Champ 
le  Mars;  c'est  à  l'État  et  à  la  ville;  et  l'État 
t  la  ville  ne  se  sont  pas  prononcés.  » 

Je  doute  que  l'Etal  el  la  ville  osenl  se  pro- 

luncer  comme  la  Commission  impériale  pour 

a  fia  de  l'exposition,  au  31  ocîobre.  Ils  au- 

aienttrop  àconiplcravec  l'opinion  publique, 

|ui  proteste.  Oq  ne  se  fiyure  pas  le  nombre 

le  féliciliilions  que  nous  avons  reçues  pour 

'initiative  (]ue  nous  avons  prise  en  faveur  de 

a  permanence  de  l'Exposition  universelle. 

'i  nous  voulions  les  consigner  ici,  on   nous 

iccuserail,  avec  raison,  de  chercher  à  nous 

aire  de  la  réclame  à  nous-même.  Nous  ne 

nentionnerons  donc  ces  letlros  que  comme 

xpressioQ  du  sentiment  public. 

S'il  est  vrai  que  S.  Exe.  le  Ministre  de  la 

■  ait  déclaré  n'avoir  plus  aucun  besoin 

lamp  de  Mars  pour  les  manduvres  nii- 

!  ihts,  quR  [Mîut-on  opposer  aontre  la  per- 

iiamnce  aux  vœux  unaniflii's  du  commerce 

l  de  l'industrie  qui  se  manifestent? 

On  objecte  que  l'État  et  la  ville,  négligeant 
a  Commission  impériale,  trouvent  't  millions 
les  déblais  du  Champ  de  Mars.  Soit!  mais  il 
'audrait  rendic  la  moitié  de  cette  somme  pour 
os  dépenses  de  renivelkment.  Restent  donc 


deux  millions,  comme  manque  à  recouvrer. 
Or,  si  une  entreprise  industrielle  quelconque, 
la  Commis-ion  impériale  ou  toute  autre,  se  pré- 
sentait disant:  Je  vous  offre  une  redevance  de 
100  000  fr.,  et  un  remboursement  de  2  mil- 
lions, pour  que  vous  mainteniez  les  instal- 
lations du  Champ  de  Mars,  >>  qu"aurait-on  à 
répondre? 

Nous  n'avions  pas  demandé,  quant  à  nous, 
que  l'Exposition  universelle  de  l«>(>7  fûlcol- 
lo(j liée  au  Champ  de  Mars  :lJ0us aurions  mieux 
aimé  que  son  emplacement  fût  choisi  dans 
un  quartier  mieux  à  la  convenance  des  cou- 
rants de  la  population,  au  quartier  de  Cour- 
cel  c,  par  exemple.  Mais  enfin,  puisque  le 
Champ  de  Mars  a  été  choisi  et  que  ce  choix  a 
(lélerminé  des  courants  du  côté  de  Grenelle  et 
autres  lieux  eirconvoisins,  je  ne  tois  pas  la 
nécessité  de  contrarier  aujourd'hui  le  mou- 
vement qu'on  a  provoqué,  il  y  a  quelques 
mois  à  peine. 

Que  direz-fou3  aux  Mouchfs,  ce  service  à 
vapeur  fluvial  qui  s'est  fait  une  cliflnlèle  in- 
nombrable, queluJdirez-voussi  celte  «lientèle 
lui  échappe  enlièfemetit  au  31  octobre  pro- 
thain?  Que  direz-tous  à  la  compagnie  des 
oumibus  qui  a  fuit  tant  de  sacrifices  pouf  or- 
guniietuDserviceadMiiratdeaulour  du  Champ 
de  Mafs?  Que  direz-vous  à  tous  les  étàblis- 
siimenlsqui  se  sont  installés  autour  du  Champ 
de  .Mars,  comptant  bien  qu'ils  ne  seraient 
pas  éphémères?  Quediffz-vous  à  nous,  com- 
mission d'encouragement,  qui  avons  établi 
à  !a  porte  Racp,  des  logements  d'ouvriers, 
admirnblemenl  outillés?  Est-ce  que  tous 
croyz  que  nous  allons  abandonner  le  con- 
cessionnaire qui,  ayant  eu  confiance  en  noliS, 
a  fait  des  déptnses  d'aménagement,  dont  il 
sera  à  peine  eouveU,  malgré  l'afQuence  des 
locataires  ?  N'y  cottiptez  pas. 

Comment!  vous  aurez  appelé  la  vie  autour 
du  Champ  de  Mars,  et  vous  y  décréterez 
la  solitude,  comme  avant  l'Exposition  !  Est- 
ce  que  cela  est  possible  ?  Non  !  non  !  La 
Commission  impériale  a  beau  dire,  le  Champ 
do  Mars  est  devenu  irrévocablement  le  grand 
asile  de  la  fédération  des  peuples  Ce  lieu  est 
désormais  sacré,  comme  l'arène  de  la  lutte 
pacifique  des  peuples. 

Et  où  trouveriez-vouB  dans  le  monde  un 
liou  pareil  pour  célébrer  les  fêtes  interna- 
tionales? Si  le  Champ  de  Mars  csl  détruit,  il 
fini  dire  adieu  aux  expositions  universelles; 
il  n'y  en  aura  plus  nulle  pari.  Dans  quel 
autre  lieu  seraieui-elles  possibles! 

Ah  !  la  France  no  sait  pas  ce  qu'elle  perdra 
en  sacrifiant  le  Champ  do  Mars.  Elle  y  perdra 
lo  marché  d'enlrepùl  et  de  ventes  publiques 
du  négoce  univerEcl.  Le  jour  où  l'adjudica- 
lion  bcra  ouverte  sur  les  débris  du  Champ  de 
Mars,  ce  jour-là  Londres  et  .\msterdam  se 
réjouiront,  el  le  commerce  français,  qui  as- 
pirait à  do  meilleures  deslii.i;ei,iiourra  pren- 
dre le  deuil  el  rentrer  ses  ambitions  déçues. 
Mais  que  faire  du  Champ  de  Mars?  va-t-on 
nous  dire.  Eh  !  mon  Dieu,  je  suis  peisuadc 


que  l'on  trouvera  plus  d'adjudicataires  pour 
son  maintien  qu'on  n'en  trouvera  poursa  dé- 
molition. Qu'on  ouvre  l'enchère!  et  j'atVirme 
que  les  offres  ne  manqueront  pas.  • 

Voici  la  note  qui  a  paru  dans  tous  les 
journaux:  nous  la  reproduisons  comme  indi- 
cation : 

.<  Le  maréchal  Nicl,  ayantdéclaréqu'il  n'a- 
vait pas  besoin  du  Champ  de  Mars, — et,  en 
effet,  il  ne  manquera  pas  de  champs  de  ma- 
nœuvres pour  notre  armée,  —  ouest,  dit-on, 
résolu  à  conserver  debout  le  grand  Palais  de 
fonte  après  la  fermeture  de  l'Exposition.  On 
louera  les  forces  mutrices  des  machines  à  des 
ouvriers.  On  organisera  une  exposition  per- 
manente des  produits  utiles  dans  les  galeries, 
et  sur  la  lisière  du  Parc  s'élèveront  des  con- 
structions économiques  pour  loger  les  ou- 
vriers et  leurs  familles.  » 

Un  volume  suffirait  à  peine  à  reproduire 
toutes  les  correspondances  qui  nous  sont 
adressées  au  sujet  des  destinées  futures  du 
Champ  de  Mars. 

Toutes  veulent  le  maintien:  aucune  ne  se 
prononce  pour  la  fermeture  au  31  octobre. 
Si  l'on  tenait  des  meetings  à  ce  sujet,  on 
verrait  une  de  ces  formidables  manifesta- 
tions comme  il  s'en  produit  en  Angleterre 
à  propos  de  toutes  les  questions  d'ordre  et 
d'intérêt  publics.  Ah  !  si  Londres  possédait 
un  Champ  de  .Mars,  tel  que  nous  l'avons  au- 
jourd'hui, on  en  verrait  de  belles  si  on  vou- 
lait le  détruire  ! 

Les  projets  de  maintien  surgissent  de  toutes 
paris;  et  à  mesure  qu'on  avancera  vers  l'é- 
poque fatale,  ils  surgiront  plus  nombreux 
encore  et  plus  insistants.  Tous  débuteront 
par  celte  formule  invariable:  «La  question 
du  Champ  de  .Mars  a  pris  les  proportions 
d'une  question  nationale.  »  Et  qui  pourra 
prétendre  que  ce  n'est  pas  vrai  ? 

L'un  demandera  que  l'on  fasse  du  Palais 
du  Champ  de  Mars  le  bazar  des  inventions, 
c'est-à-dire  une  exposition  permanente  de 
tous  les  produits  brevetés.  Les  inventeurs 
viendraient,  en  elTet,  des  extrémités  du 
globe,  pour  faire  consacrer  à  Paris  leurs  dé- 
couvertes respectives. 

D'autres  demandent  que  la  grande  galerie 
des  machines,  avec  l'immense  force  motrice 
dont  elle  est  pourvue  sur  tout  son  pourtour, 
devienne  un  vaste  atelier  de  travail  manuel, 
dont  les  produits  seront  débités  sans  inter- 
médiaire, c'est-à-dire  à  bas  prix,  dans  les 
galeries  qui  servent  aujourd'hui  aux  étalages 
d'exposant. 

Qu'on  nous  permette  de  résumer  une 
lettre  qufl  nous  recevons  à  ce  sujet  de  .M.  A. 
Urissac,  ingénieur  civil  : 

«  Depuis  quelipies  années,  dit  .M.  Urissac, 
l'ouvrier, de\enu  plus  intelligent  eu  raison  de 
la  meilleure  instruction  qu'il  reçoit,  com- 
prend que  le  travail  isolé  ne  produit  pas  tou- 
jours, malgré  sa  laborieuse  activité,  tous  les 
résultats  qu'il  en  attend  pour  nourrir  et  éle- 
ver sa  l'aïuillc.  .Vussi  s'emprcsse-t-il  d'aller 


G'i 
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louer  la  force  motrice,  qui  lui  est  devenue  né- 
cessaire, et  les  quelques  mètres  superficiels 
dont  il  a  besoin,  dans  les  quelques  établisse- 
ments élevés  à  Paris  à  cet  effet,  moyennant 
une  redevance  journalière  variant  de  10  à 
50  francs,  suivant  l'importance  de  la  force 
motrice  et  de  la  surface  qu'il  occupe.  Il 
réalise  ainsi  une  double  économie  de  tempà 
et  de  forces,  et  il  exécute  des  travaux  qu'il 
n'aurait  pu  aborder  sans  cela. 

«  Les  propriétaires  de  ces  généra- 
teurs à  location    ont  rarement  des 
places  inoccupées.  Aussi  les  capitaux 
employés  à  ces   entreprises  produi- 
sent-ils un  intérêt  de  15  à  20  0/0.  » 
Savez-vous  ce  que  rapporterait  la 
galerie  des  machines  du  Champ  de 
Mars  avec  les  mille  chevaux  de  force 
dont  elle  dispose  en  transmission, 
louée  à  des  ouvriers  réunis  ou  non 
en  sociétés  coopératives,  au  taux  que 
payent  ces  ouvriers  dans  les  divers 
établissements  à  transmission  de  l'a- 
ris?  1800  000   francs  par  an,  sans 
compter  qu'on  pourrait  élever  au  be- 
soin à  2000  chevaux  la  force  motrice. 
Je  ne  parle  pas  de  la  location  des 
magasins  de  vente,  ni  des  hangars 
de  la  porte  La  Bonrdonnaye  et  de  la 
porte  Suffren  qu'il  serait  si  facile  de 
transformer  en  logements  d'ouvriers. 
Par  ce  projet,  le  Champ  de  Mars 
serait  converti,    presque    sans   dé- 
pense, en  un  atelier   cyclopéen  ,  le 
plus  vaste  et  le  plus  varié  de  l'uni- 
vers, qui  deviendrait  une  école  natio- 
nale   et   même    internationale   dans 
laquelle  des  cours  publics  et  gratuits 
pourraient  être  établis.  Des  quartiers, 
aujourd'hui  déshérités  et  perdus,  se- 
raient rendus  à  la  vie  :  les  courants 
de  la  population,   qui   se   sont  dé- 
tournés de    la  Seine,  y  seraient  ramenés  au 
grand  profit  de  l'édilité  parisienne. 

Je  n'indique  que  les  conséquences  immé- 
diates du  projet.  Mais  quelle  portée  sa  réali- 
sation aurait  dans  le  monde! 

«  Si  j'étais  possesseur  de  capitaux,  dit  un 
autre  de  nos  correspondants,  je  disposerais 
d'une  somme  de  150  000  fr.  pour  la  con- 
struction d'un  diorama  sur  le  modèle  de  celui 
de  Solfrrim,  où  je  représenterais  en  relief 
l'Exposition  universelle,  telle  qu'elle  est  in- 
stallée au  Chani])  de  Mars.  Le  Palais,  qui  for- 
merait le  centre  de  ce  diorama,  serait  exécuté 
en  zinc,  afin  de  pouvoir  y  établir  de  petits 


tuyaux  en  cuivre  qui  reproduiraient  le  gra- 
cieux éclairage  du  promenoir  extérieur.  » 

Faire  que  le  souvenir  du  plus  grand  évé- 
nement du  siècle  ne  puisse  plus  s'efl'acer  de 
l'esprit  des  hommes,  telle  est  la  pensée  de 
tous  nos  correspondants,  qui  semblent  s'être 
donné  le  mot  pour  l'exprimer,  tout  en  comp- 
tant sur  nous  pour  la  faire  prévaloir. 

Nous  y  faisons  notre  possible,  bien  siir.  Ce 
diorama  de  l'Exposition,  qu'on  propose  d'é- 
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lever  sur  le  terrain,  nous  l'élevons  sur  le  jia- 
pier,  et  nous  nous  sommes  adjoint  les  artistes 
et  les  écrivains  de  premier  mérite  pour  le 
faire  resplendir  et  l'expliquer. 

Ce  sont  les  Contes  des  mille  et  une  7mits  de 
l'industrie  humaine  que  nous  racontons  :  et 
nous  espérons  occuper  l'imagination  et  sur- 
tout l'intelligence  des  générations  à  venir 
aussi  longtemps  que  nos  devanciers  arabes. 


Vous  savez  qu'il  est  arrivé  au  Champ  de 
Mars  un  gros  événement  qu'on  a  surnommé 
la  révolution  des  chaises? Donc,  la  Commission 


impériale  a  cru  pouvoir  concéder  le  mono- 
pole des  sièges,  dans  un  domaine  où  les  fati- 
gues du  parcours  rendait  tous  les  visiteurs 
forcément  tributaires  de  ce  monopole.  D'au- 
tre part,  il  y  a  eu  des  concessions  de  restau- 
rants   et  de  brasseries    sous    le   promenoir 
extérieur  qui  impliquaient  au  profit  des  con- 
cessionnaires ce  qu'on  nomme  le  droit  du  pas 
(/e;jor/c,  c'est-à-dire  le  droit  de  faire  asseoir  le 
consommateur  sur  le  devant  de  la  boutique, 
comme  la  Ville  de  Paris  le  tolère  pour 
les  cafés  du  boulevard.  De  là,  conllit. 
La  Commission  impériale  ne  pouvait 
se  dispenser  d'accorder  des  conces- 
^        sions  de  cafés  et  de  buvettes ,  puis- 
p ,         que  le  promenoir  extérieur  avait  été 
aménagé  à  cet  effet.  Mais  rien  n'o- 
bligeait  la  Commission  impériale  à 
consentir  le  monopole  des  chaises. 
L'ayant  consenti,  elle  ne  peut  mé- 
connaître au  concessionnaire  le  droit 
de  l'exercer.  La  tolérance  dont  jouis- 
saient les  restaurateurs  du  promenoir 
compromettant  son    ex[)loitation,  il 
fait  sommation  à  tous  les  boutiquiers 
d'avoir  à  enlever   leurs   chaises;   et 
l'ordre  est  exécuté.  Fort  bien!  mais 
si  les  restaurants  n'ont  pas  le   droit 
reconnu  de  faire  asseoir  leurs  con- 
sommateurs sur  le  pas  de  porte,  le 
concessionnaire  des  chaiseï  n'a  pas 
non  plus  le  droit  de  l'encombrer  en 
1  occupant  à  leur  place. 

En  attendant,  l'exploitation  des 
restaurants  du  Champ  de  Mars  est 
compromise  ;  et  l'exploitation  du 
concessionnaire  des  chaises  n'est  pas 
sauvée.  C'est  toujours  l'éternelle  fa- 
ble du  chien  du  jardinier  qui,  ne 
touchant  pas  au  fruit,  ne  veut  pas 
qu'on  y  touche. 

D'où  il  appert  que  tous  les  mono- 
poles, impuissants  pour  faire,  sont  tout-puis- 
sants pour  empêcher,  et  que  leur  premier 
effet  est  de  troubler  l'ordre  public  par  la  con- 
statation de  leurs  excès. 

Celte  révolution  des  chaises  est  un  des  plus 
curieux  épisodes  de  celte  grande  Exposition, 
si  féconde  d'incidents  et  de  surprises  :  on  ne 
saurait  croire  combien  elle  a  attristé  la  phy- 
sionomie du  Champ  de  Mai's. 

Et  puisqu'il  faut  que  tout  ait  une  fin,  qu'on 
supprime  le  monopole  des  chaises,  puisqu'il 
trouble  l'ordre;  et  qu'on  l'indemnise,  puis- 
qu'on l'a  concédé. 

Fn.  DiciiNG. 


AdmiDislrati«n,     rue     de     Richelieu,     lOfi.     —     DENTL,     éditeor,     galerie     du    Palais.RojiU. 

ON  s'abonne  par  l'envoi  d'un  mandat  de  rosTE  A  l'ordre  de  m.  l.  gueymafd,  administrateur. 
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Le  Danemark  à  l'Exposition. 

L'exposition  du  Danemaik,  resserrée  entre 
celles  de  la  Suède,  de  la  Grèce,  de  l'Espagne, 
du  Portugal,  de  la  Russie,  est  presque  introu- 
vable. Elle  paraît  se  cacher.  Celte  modestie, 
quoique  involontaire  sans  doute,  prête  une 
nouvelle  grâce  à  la  petite  section  danoise,  et 
l'on  est  tout  heureux  et  tout  surpris  de  ren- 
contrer dans  ses  vitrines  une  foule  d'objets 
qui  mériteraient  assurément  une  meilleure 
place. 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  des  peuples 
par  l'espace  qu  ils  occupent  sur  une  carte; 
et  cela  n'est  que  trop  vrai  pour  le  Danemark. 
Ce  peuple  laborieux,  éclairé,  vaillant,  qui 
semble  perdu  sur  un  coin  de  terre,  battu 
par  k-8  flots,  qui  lutte  sacs  cesse  pour  la 
défense  de  son  territoire  menacé  par  la 
mer  ou  par  des  voisins  ambitieux,  ce  peuple, 
disons- nous,  a  su  depuis  longtemps  gagner 
l'estime  et  la  sympathie  des  nations  civilisées  : 
il  a  paru  sous  bien  des  rapports  l'égal  des 
plus  grands  peuples,  et  ce  n'est  pas  un  vain 
hommage  que  lui  rendent  en  ce  moment  les 
représentants  de  la  France  réunis  dans  sa 
capitale. 

.  Le  Danemark,  comme  toutes  les  nations 
obligées  de  lutter  sans  cesse  avec  la  nature 
pour  maintenir  leur  exietence,  nourrit  sur 
son  territoire  une  population  robuste,  indus- 
trieuse, infatigable. 

Sur  cette  presqu'île  que  la  mer  détache 
chaque  jour  de  plus  en  plus  du  rivage  et  que 
le  flot  mine  sans  cesse,  vivent  des  hommes 
pour  (|ui  le  travail  est  pour  ainsi  dire  une 
condition  vitale  ;  travailler  ou  périr,  telle  est 
leur  destinée.  Il  faut  qu'ils  disputent  à  la  mer 
leurs  champs,  leurs  bois,  leurs  demeures; et 
dans  cette  lutte  inégale,  que  de  fois  ils  sont 
vaincus! 

Le  Danois,  comme  le  Hollandais,  doit  pla- 
cer entre  son  ennemie  et  lui  des  remparts 
toujours  attaqués  et  par  conséquent  toujours 
défendus.  Les  rivages  sont  couverts  de  digues 
qu'il  faut  élever,  entretenir,  hausser,  sans 
trêve  ni  repos  :  car  la  mer,  elle,  ne  se  repose 
point. 

Les  digues  ne  sont  pas  même  un   sûr  ga- 


rant. La  mer  parvient  souvent  à  les  rompre 
et  l'on  a  gardé  le  souvenir  d'affreuses  cala- 
Btrophcs.  Celle  de  1(i31  fut  épouvantable; 
presque  tout  le  Nordslrand  fui  submergé  ;  des 
péninsules  détachées  delà  terredeviiirent  de.s 
îles  :  les  maisons,  les  villages  furent  détruits 
de  fond  en  comble,  et  plus  de  sept  mille  per- 
sonnes trouvèrent  la  mort  dans  les  flots. 

Voilà  donc  au  milieu  de  quels  dangers  doit 
vivre  le  Danois  :  mais  l'énergie  de  ce  travail- 
leur ne  fait  que  s'accroître  avec  les  difficui- 
tés,  et  malgré  les  menaces  de  la  mer,  il  par- 
vient à  répandre  autour  de  lui  la  richesse  et 
la  prospérité. 

Le  Danemark  est  en  effet  admirablement 
cultivé;  non-seulement  le  paysan  ne  se  laisse 
pas  envahir  par  la  mer,  mais  il  l'envahit 
lui-même  et  parvient  parfois  à  la  faire  recu- 
ler. Il  n'est  pas  rare  de  voir,  surtout  à  l'em- 
bouchure de  certaines  rivières,  des  terrains 
formés  en  parties  par  les  limons  amenés 
dans  le  courant.  Le  cultivateur,  à  force  de 
patience  et  de  plantations  tenaces  ,  qui  pro- 
spèrent sur  le  sable,  finit  par  se  créer  sur  ces 
terrains  des  champs  ou  des  prairies  d'assez 
bon  rapport. 

On  n'ignore  pas  que  l'une  des  ressources 
du  peuple  danois  consiste  dans  les  produits 
excellents  et  nombreux  de  ses  pêcheries.  Les 
Danois  forment  un  peuple  de  mer,  ils  vivent 
surelleet  par  elle  :  il  faut  bien  qu'elleaitpour 
eux  quelques  bontés,  cette  terrible  voisine! 

Mais  l'agriculture  et  la  pêche  ne  sont  pas 
les  seules  sources  de  la  richesse  des  Danois. 
Leurs  nombreux  vaisseaux  donnent  au  Dane- 
mark des  revenus  importants.  Le  peuple  la- 
borieux de  cette  contrée  ne  se  contente  pas, 
du  reste,  d'assurer  sa  vie  matérielle,  il  cultive 
aussi  son  esprit,  il  aime  la  vie  intellectuelle, 
et  jusque  dans  ses  dernières  classes  on 
rencontre  un  vif  désir  d'apprendre  joint  à 
certaines  lumières  qu'il  est  rare  de  rencontrer 
parmi  le  peup'e  de  nations  considérables  qui 
paraissent  plus  avancées  en  civilisation. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  des  sympathies 
qu'excite  une  telle  nation,  elle  n'est  petite 
que  par  son  territoire- 

A  l'Exposition  univer:-elle,  le  Danemark 
occupe  entre  la  Suède  et  la  Grèce  une  longue 
mais  étroite  galerie.  Est-ce  par  hasard  que 
la  Gièce  et  le  Danemark,  la  péninsule  du 
Nord  et  la  péninsule  du  Midi,  se  trouvent 
ainsi  rapprochés?  Je  l'ignore.  Mais  le  Dane- 
mark mérite  ce  rapprochement  :  ses  artistes 
semblent  en  effet  chérir  la  Grèce,  et  leur  art 
sait  puiser  de  pures  inspirations  aux  meil- 
leures sources  de  l'antiquité  grecque.  ' 

Nous  aurons,  du  reste,  plusieurs  occasions 
de  constater  ce  goût  pendant  le  cours  de  notre 
rapide  revue.  Hâtons-nous  de  pénétrer  dans 
la  galerie  et  de  la  visiter  en  détail. 

Voici  d'abord  des  cuirs  et  des  peaux.  Le 
Danemark,  comme  la  Suède,  comme  la  Rus- 
sie, comme  toutes  les  contrées  voisines  de 
la  Rallique,  compte  parmi  ses  meilleurs 
revenus    l'élève   des    bestiaux.    Il   exporte, 


par  conséquent,  une  assez  grande  quantité 
de  peaux,  et  l'on  rencontre  sur  son  territoire 
d'assez  nombreuses  tanneries.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  cependant  que  celte  industrie  soit 
relativement  aussi  importante  qu'elle  l'est 
en  Suède  ou  dans  la  Russie.  L'élève  des  bes- 
tiaux en  Danemark  n'a  jamais  atteint  de 
proportions  très-considérables.  Les  pâtu- 
rages sont  de  médiocre  qualité,  et  les  résul- 
tats obtenus  par  les  éleveurs  ne  sont  pas  très- 
satisfaisants. 

Après  les  cuirs  et  les  peaux,  nousrencon-j 
Irons  les  fourrures.  Quelques-unes  soni 
belles,  mais  en  général  leur  nombre  pas  plu 
que  leur  qualité  ne  sauraient  soutpnir  uni 
comparaison  avec  les  fourrures  de  la  Nor 
wége,  de  la  Russie  septentrionale  et  surto 
de  la  Sibérie. 

Nous  voyons  cependant  quelques  produi 
remarquables  exposés  par  M.  Troille,  pelle- 
tier à  Copenhague.  Citons  surtout  ses  beau 
tapis  formés  de  robes  d'ours  blancs  et  d'oun 
bruns. 

Les  suifs  danois  sont  excellents.  La  bougii 
est  admirablement  préparée  dans  divers  éta-l 
blissements  du  Danemark.  Deux  exposant! 
dans  cette  industrie  ont  reçu  des  médaillesl 
d'argent.  La  médaille  décernée  à  M.  Asp,  de| 
Copenhague,  nous  a  paru  surtout  bien  méritée. 
Son  bas-relief  de  stéarine  prouve  que  ses  pro- 
duits sont  fondus  et  coulés  avec  beaucoup  de 
soin.  Ce  bas-relief  d'un  mètre  et  demi  de  long 
reproduit  une  œuvre  charmante  de  Thorvald- 
sen,  le  grand  artiste  danois,  on  pourrait 
presque  dire  le  grand  artiste  grec,  tant  Thor- 
valdsen-sut  s'inspirer  de  la  Grèce  dans  la  plu- 
part de  ses  compositions!  Celte  œuvre  est 
intitulée  :  Les  quatre  âges  de  l'amour;  elle  est 
parfaitement  rendue,  et  c'est  le  plus  grand 
éloge  que  l'on  puisse  faire  de  la  stéarine  de 
M.  Asp. 

A  côté  de  ce  bas-relief,  nous  voyons  une 
autre  application  artistique  de  la  cire,  dans 
ces  mannequins  aux  figures  si  naturelles  qui 
représentent  d'une  masière  saisissante  les  ha- 
bitants de  la  contrée.  Contournons  la  foule 
toujours  groupée  autour  de  ces  paisibles  pay- 
sans, et  donnons  un  simple  coup  d'ceil  aux 
draps  pour  les  troupes,  exposés  par  la  fabri- 
que royale  de  draps  militaires  à  Copenha- 
gue. Ct'tte  fabrique  suffit  pour  confectionner 
les  vêtements  des  vingt-quatre  mille  hommes 
dont  se  compose  l'armée  Danoise. 

Nous  voyons  deux  chefs-d'œuvre  dans  la 
vitrine  deM.  Sehwartz.  Une  médaille  d'argent 
a  seule  récompensé  ces  travaux  exquis;  le 
jury  avait  sans  doute  épuisé  ses  médailles  d'or. 
Voici  d'abord  un  éventail  en  tlentelle.  Oh  !  la 
fine  dentelle,  s'écrie  t-on  de  toute  part  :  le 
point  d'Angleterre,  le  point  de  Malines,  ne 
sont  pas  plus  délicats....,  c'est  vrai,  mais  la 
dentelle  de  M.  Schwartz  est  tout  simple- 
ment.... de  l'ivoire. 

Admirez  encore  ce  bocal  à  vin,  tournant 
sur  pivot.  On  croirait  voir  un  cor;  aussi  e»*-> 
ce  un    cor,    un  cor   d'ivoire,    comme  celui! 
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]ue  Roland  faisait  reteiilir  à  Roiicevaux.  Le 
;ut^rrior,  après  avoir  donné  ses  ordres,  por- 
ait  If  cor  à  ses  lèvres,  non  pour  sonner  la 
.ictoiie,  mais  pour  se  désaltérer;  après  l'a- 
.oir  l'ail  emplir  de  vin,  il  le  vidait  d'un  trait 
;t  ili'ineurait  grand  jusque  dans  la  soif 

I.e  cornet  à  vin  de  M.  Scliwartz  mériterait 
j  lui  seul  une  longue  description.  Un  poënie 
^st  sculpté  sur  ses  flancs.  C'est  le  poème 
ri>aïe  Tigner,  c'est  Saga  de  Frilhiuf,  dont 
os  douze  principales  scènes  sontreproduites 
!n  I  .lief  sur  les  parois  d'ivoire. 

A  enté  de  ces  lieaux  spécimens  de  l'art  da- 
ii  des  imitations  réussies  do  vases 

>ous  vo}ons  ensuite  les  produits  de  la  ma- 
îufacture  royale  de  porcelaines  à  (^open- 
lague.  Ces  produits  supérieurs  ont  été  mis 
lors  concours.  Parmi  les  porcelaines  et  les 
)iscuils  de  cette  fabrique,  nous  remarquons 
Je  jolies  assiettes  à  paysages  et  d'autres  as- 
iiettes  oii  sont  reproduits  divers  groupes 
uitiqucs,  de  petites  et  cliarmanles  staluellcs 
ort  délicates  représentant  divers  dieux  et 
leiiii-dieux,  divers  iiersonnagesde  l'ancienne 
jrèce.  Ainsi ,  comme  on  le  voit,  la  Grèce 
'St  en  grand  honneur  chez  les  artistes  da- 
lois.       • 

.■\dmirons encore  un  lieau  baliutde.M.  Lund, 
ournisseur  de  LL.  M.M.  le  roi  et  la  reine  de 
)anemark.  Ce  bahut,  sur  lequel  sont  sculp- 
ées  de  très  fines  arabes(]ues,  supporte  des 
Dcrustutions  d'écaillés  d'un  effet  gracieux. 

Dans  un  petit  salon  sj)écial  sont  réunis  les 
neublesde  la  Société  de  Copenhague  fondée 
n  I8G0. 

Celte  société  a  pour  but  d'encourager  l'in- 
lustrie  et  les  arts  nationaux.  Elle  commande 
haque  année  aux  divers  fabricants  de  Co- 
)enliague  une  variété  d'articles  exécutés  sur 
es  dessins  et  sous  la  surveillance  des  meil- 
eurs  artistes. 

On  obtient  ainsi  d'excellents  résultats: 
es  travaux  commandés  sont  faits  avec  beau- 
;oup  d'art  et  desoins.  I-a  société  met  ensuite 
:es objets  en  loterie.  Parmi  les  travaux  expo- 
iés  nous  remarquons  surtout  une  très-cu- 
rieuse porte  dans  le  ttyle  du  temps  de 
Christian  IV.  Cette  porte  est  exactement  co- 
piée sur  celle  qui  existe  dans  le  vieux  châ- 
teau de  Fféderiskborg.  Les  bois  doiit  se 
:ompose  ce  travail  sont  très-beaux;  deux 
t)elles  colonnes  aux  chapiteaux  d'ivoiro  en 
décorent  les  côtés.  La  même  société  expose 
diverses  pièces  d'orfèvrerie  dont  les  détails 
sont  exquis.  Faisons  remarquer  encore  que 
les  diverses  pièces  exposées  se  sont  inspirées 
de  l'art  grec 

Terminons  cette  revue  par  deux  mots  sur 
Iles  30  tableaux  danois  de  l'Exposition.  On 
Is'arrètc  avec  plaisir  devant  plusieurs  paysa- 
'ges.  I.e  Samson  qui  fait  tourner  la  meule  et 
qui  sert  de  ri?ée  aux  esclaves  est  une  pein- 
ture vive,  spirituelle,  de  M.  Bloch.  Une  gri- 
saille de  M.  Simonsen,  retraçant  un  épisode 
de  la  défense  du  Slesvvig,est  peinte  avec  une 


certaine  énergie;  mais  malheureusement  les 
l)3rBonnages  sont  assez  mal  disposés  sur  la 
toile  :  c'est  d'un  mauvais  effet. 

Pail  Bei.i.kt. 


Il 


Pièces  anatomiques  de  M.  Brunelti. 

.\ucun  genre  de  documents  n'autorise  à  pen- 
ser que  l'antiquité  ait  connu  l'art  des  prépa- 
rations anatomiques;  tout  se  borne  pour  les 
anciens  à  préparer  le  squelette.  La  supersti- 
tion de  la  mort  était  universelle  et  proscrivait 
les  auto]>sie3. 

Les  Égyptiens  ignorants  en  anatomie  nio- 
mifiaicnt  leurs  cadavres  dans  un  grand  but 
d'hygiène  sous  le  prétexte  religieux  ;  ils 
abritaient  les  momies  dans  les  pyianiides  ot 
les  chambres  mortuaires;  les  eaux  du  Nil 
inondaient  et  fertilisaient  leurs  terres,  sans 
se  putréfier  au  contact  des  corps  en  déeoni- 
()Osition. 

Les  Romains  étaient  aussi  superstitieux 
que  les  Grecs;  et  Gallien  ne  put  disséquer 
que  des  singes.  La  statuaire  grecque,  toujours 
sans  rivale,  ne  s'inspira  jamais  que  de  la 
nature  vivante. 

Aujourd  hui  nous  demandons  à  la  mort 
le  secret  de  la  vie;  nous  cherchons  et  nous 
découvrons  les  causes  qui  abrègent,  suspen- 
dent ou  brisent  notre  existence.  Cette  curio- 
sité, cette  investigation  est  la  plus  légitime, 
la  plus  utile.  La  première  et  la  plus  impor- 
tante connaissance  de  l'iiomme  est  celle  de 
l'homme  lui-même.  Se  connaissant  mieux  il 
se  respectera  davantage,  et  partant  resj)ccl('ra 
les  autres. 

L'histoire  naturelle  de  l'homme  doit  faire 
partie  intégrante  de  la  première  instruction 
pour  toutes  les  classes  de  la  société. 

Un  hommage  est  dû  aux  savants,  aux  ar- 
tistes (pii  travaillent  à  répandre  les  éludes 
analomiiiues  en  les  rendant,  non-seulement 
accessibles,  mais  attravantes  par  le  dessin, 
la  gravure,  les  reproductions  plastiquées,  et 
encore  par  la  conservation  des  formes,  des 
couleurs  et  de  la  densité  des  corps  qui  joui- 
rent de  la  vie,  et  qui  sont  ainsi  soustraits, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et 
mènii'  pendant  nombre  d'années,  à  la  |tutré- 
l'aetion  et  à  la  décomposition,  lois  inévita- 
bles de  tous  les  corps  qui  ont  cessé  de  vivre. 

C'est  à  dater  seulement  du  moyen  âge  que 
les  études  analomi(iues  devinrent  llorissan- 
tes.  Le  médecin  du  roi  d'Espagne,  Philippe  II, 
fabriquait  pour  des  démonstrations  anatomi- 
ques des  mannequins.  Le  cuir,  le  parchemin 
représentaient  les  viscères,  des  cordonnets  et 
des  fils  en  soie  les  vaisseaux  et  les  nerfs;  le 
tout  était  colorié  d'une  manière  habile  et 
variée. 


Quelle  immense  dislance  il  a  fallu  parcou- 
rir par  le  travail  et  le  progrès,  pour  arriver 
jusqu'à  l'homme  élastique  de  M.  le  docteur 
Auzoux,  dpnl  chaque  pièce  se  monte  et  se  dé- 
monte avec  une  facilité  aussi  prompte  que 
simple;  les  rapports  les  plus  exacts  sont  con- 
servés et,  couche  par  couche,  on  peut  étudier 
l'homme  complètement;  rien  n'estomis,  rien 
n'est  négligé,  rien  n'échappe  à  l'analomiste 
qui  peut  s'exercer  et  étudiera  l'abri  des  éma- 
nations, sans  avoir  besoin  de  recourir  aux 
recherches  cadavériques. 

Mais  pour  le  médecin-opérateur,  rien  ne 
dispensera  jamais  de  savoir  manier  le  scal- 
pel; c'est  le  bistouri  à  la  main  qu'il  doit  faire 
le  grave  et  sérieux  apprentissage  de  cet  art 
qui  sauvera  son  semblable  j)ar  le  sacrifice 
d'un  membre,  ou  d'une  partie  de  son  être.  On 
sait  jusqu'où  la  précision  des  connaissances 
anatomiques  actuelles  a  permis  de  porter 
la  scie  et  le  couteau,  pour  enlever  des  déi;é- 
nèrescences,  des  productions  amorphes,  pour 
réunir  des  divisions  accidentelles,  pour  répa- 
rer, restaurer  des  lésions  produites  par  les 
accidents  dans  les  industries,  ou  lesalïieuses 
mutilations  des  détestables  champs  de  ba- 
taille. 

La  science  de  l'homme,  pour  opérer  tant 
lie  merveilles,  avait  besoin,  non-seulement 
de  la  perfection  des  instruments  actuels  de  la 
chirurgie,  qui  a  fait  appel  à  tout  ce  que  la  mé- 
canique a  de  plus  fin,  de  plus  ingénieux; 
mais  il  fallait  encore  que  l'anatomie  normale 
et  pathologique  fût  paifailemcnt  étudiée;  les 
méthodes  de  conservation  des  corps  deve- 
naient donc  indispensables.  Depuis  moins 
d'un  demi-siècle,  un  grand  nombre  de  décou- 
vertes vers  ce  but  marchent  parallèlement 
avec  les  découvertes  faites  en  ])hysique  el  en 
chimie  :  ces  préparations  figurent  aujourd'hui 
à  1  Exi)osition  universelle.  De  ce  nombre  so 
trouvent  les  préparations  anatomiques  de 
;\I.  le  docteur  Louis  Rrunelti,  professeur  à 
l'université  de  Padoue  et  conservateur  de  son 
musée.  La  méthode  de  ce  professeur  est  nou- 
velle et  secrète,  elle  n'avait  pas  été  jiultliée, 
mais  seulement  communiquéeà  une  commis- 
sion composée  de  MM.  Liebig,  Tardieu  et 
.Mi'nc  Edwards,  lorsque  le  'J'i  août  le  doc- 
teur Rrunetli  est  venu  lire  devant  une  assem- 
blée, composée  de  plus  de  six  cents  méde- 
cins français  et  étrangers  réunis,  pour  le 
congrès  médical  international,  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  la  l'acuité,  un  mémoire  con- 
tenant l'histoiri'de  sa  découverteet  les  détails 
les  plus  précis  sur  tout  ce  qui  concerne  sa 
belle  méthode  de  conservation  des  corps,  de 
manière  à  ne  laisser  aucune  hésitation  à 
ceux  qui  voudront  la  mettre  en  pratique. 

Après  avoir  reçu  la  grande  médaille  d'or 
justement  décernée  par  lejury  de  l'Exposition, 
.M.  le  docteur  Brunelti  obtient  de  ses  contem- 
poraina  une  véritable  ovation  que  la  postérité 
ratifiera,  pour  avoir  libéralement  livré  au  do- 
maine public  le  fruit  de  ses  veilles,  les  tra- 
vaux de  son  intelligence.   Les  applaudisse- 
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nients  les  plus  chaleureux,  avec  triple  salve, 
ont  accompagné  la  communicalion  du  doc- 
teur Brunetti. 

Ce  merveilleux  procédé,  sans  nocuité  au- 
cune pour  ceux  qui  l'exécutent  comme  pour 
la  salubrité  publique,  comporte  plusieurs 
temps  et  se  décompose  dans  les  opérations 
suivantes  :  lavage ,  dégraissage,  tannage  et 
dessiccation. 

Pour  laver  la  pièce  ou  le  corps  à  conserver, 
M.  Brunetti  fait  passer  un  courant  d'eau  à 
travers  les  vaisseaux  sanguins  et  les  divers 
conduits  excréleurs,  ce  qui  en  expulse  tous 
les  liquides,  sang,  lymphe,  etc.;  pour  chasser 
à  son  tour  l'eau,  il  injecte  de  l'alcool. 


Le  dégraissage  s'effectue,  en  remplaçant 
l'alcool  par  l'éthcr  sulfurique,  qu'il  passe 
également  dans  les  vaisseaux  et  les  conduits 
naturels  rl'éther  pénètre  dans  la  trame  des  tis- 
sus et,  paraîl-il,  en  dissout  les  matières  gras- 
ses ;  cette  partie  de  l'opération  exige  quelques 
heures,  mais  la  pièce  analomique  peut  dès 
lors  se  conserver  abreuvée  par  l'éther,  sans 
se  compléter  immédiatement  par  les  autres 
temps  de  l'opération,  qui  consistent  à  chas- 
ser l'éther  par  une  solution  concentrée  de  tan- 
nin dans  de  l'eau  bouillante,  toujours  par  le 
procédé  de  l'injection  :  cette  injection  a  été 
précédée  d'une  injection  d'eau  distillée  qui 
fait  sortir  l'éther  sulfurique. 


Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  dessécher  la 
pièce  anatomique,  fût-ce  même  un  cadavre 
entier,  en  l'introduisant  dans  un  récipient 
à  double  fond,  rempli  d'eau  bouillante  entre  '.[' 
les  deux  parois,  par  un  système  de  tube»  j* 
à  robinet  :  on  fait  passer  de  l'air  chaud  com- 
primé à  deux  atmosphères,  dans  un  vase 
contenant  du  chlorure  de  calcium,  aOn  de 
le  priver  de  toute  humidité.  Cet  air  est  poussé 
dans  les  vaisseaux  et  les  conduits  excré- 
teurs :  ce  courant  d'air  chasse  tout  ce  qu'ils 
contenaient,  et  l'opération  est  entièrement 
achevée. 

Les  résultats  sont  une  pièce  anatomique 
souple,  légère,   ayant  conservé  son  volume 


PIÈCES  ANATOMIQUES  DE  M.  BRUNETTI   (Grand  prix).  —  Dessin  do  M.  Wolff. 


et  ses  rapports  normaux  ;  les  liquides  seuls 
n'existent  plus. 

Cette  admirable  découverte  rendra  les 
plus  signalés  services  à  l'anatomie  saine  et  à 
l'anatomie  pathologique,  les  organes  pou- 
vant se  conserver  indéfiniment  dans  la  posi- 
tion qu'ils  avaient  pendant  la  vie  :  moins  la 
dureté  et  le  poids,  ils  sont  comme  s'ils 
avaient  été  subitement  gelés. 

La  collection  de  M.  Brunetti,  exposée  dan.s 
la  section  italienne,  se  compose  de  CG  pièces. 
Une  des  principales  est  un  emltlème  d'un 
goût  risque  :  c'est  une  jeune  fille  qui  s'est 
noyée  à  la  suite  d'ini  amour  trompé  ;  elle  est 
représentée  les  yeux  dévorés  par  des  pois- 
sons ;  elle  ne  Tiiérilait  pas  pareil  supplice. 


Le  merveilleux  palais  de  l'Exposition 
compte  encore  au  nombre  de  ses  richesses 
anatomiques  de  très-belles  préparations 
du  sein,  du  foie,  des  poumons,  de  nombreux 
squelettes  de  poissons  rares  ,  dus  à  M.  le 
professeur  Hyrpl,  de  Vienne. 

M.  le  professeur  Tiechmann,  de  Cracovie, 
a  exposé  beaucoup  de  préparations  ostéolo- 
giqucs  parfaites  et  des  lymphatiques  injectés, 
non  plus  avec  du  mercure,  mais  avec  une 
substance  solidilîable. 

MM.  Vasseur  et  Talrich  ont  des  vitrines, 
avec  de  belles  pièces  anatomiques  ,  soit 
comme  squelettes,  soit  en  cire,  qui  sanction- 
nent la  supériorité  de  ces  deux  prépara- 
teurs. \Y  Gaffe. 


III 

Le  portrait  du  schah  de  Perse.  \ 

NASSER-ED-DIN. 

Il  y  a  trois  portraits  authentiques  dU' 
schah  à  l'Exposition  :  nous  avons  pris  celui 
qu'on  nous  a  dit  être  le  plus  ressemblant. 

La  venue  de  Nasser- ed-Din  à  Paris  avait 
été  annoncée  comme  celle  du  sultan  du  Ma- 
roc. Des  raisons  de  milieu  ont  empêché  les 
deux  souverains  de  visiter  l'Exposition.  Pour 
le  sultan  du  Maroc,  je  le  comprends;  il  a 
des  compétiteurs  qui  auraient  pu  profiter  de 
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Bon  absence  pour  prendre  sa  place. 
C'est  un  chef  spirituel  qui  a  beau- 
coup de  sectes  rivales  à  maîtriEer  : 
partout  ce  sont  les  sectes  religieu- 
ses qui  fomentent  les  discordes  in- 
testines. 

.Mais  pour  le  scbah  de  Perse,  c'est 
différent.  Il  a  trois  fils  légitimes, 
plus  cinq  fils  nalurels  reconnus, 
qui  rendaient  son  voyage  moins 
périlleux  comme  éventualité.  La 
Perse  ,  d'ailleurs  ,  est  renommée 
pour  l'aménité  de  ^  mœurs,  ses 
habitudes  paisibles  et  sa  civilisation 
rafllnée.  L'est  à  peine  si  l'on  a  as- 
sassiné un  Echah  depuis  71  ans,  en 
■I70G,  et  encore  sous  le  coup  des 
événements  d'Europe.  L'assassinat 
d'Agha-.Mohamed-Kban,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Kadjars,  n'eut 
;)a9  de  conséquences  :  ses  dcscon- 
lants  lui  ont  succédé  sans  Iroubli' 
■t  sans  opposition.  Nasser-ed-Din, 
ie  scbah  actuel,  est  onté  tur  le 
Irône,  son  père  moit,  en  1848:  il 
Mail  né  en  18,!9  :  il  a  par  consé- 
juant  38  ans. 

Sa  figure,  si  son  portrait  est 
jxact,  a  une  sorte  de  beauté  assj- 
■ienne  plutôt  que  mahnmétane:  les 
raits  sont  accentués  à  la  façon  an- 

ique  ,    mais   sans    grande    animation.    Les  1  gras:  les  traits  du 
rails   di's  Orientaux    priipriMiient    dits   sont  |  sinon  aigus. 


PORTRAIT  DU  SCHAH  DE  PEKSK,  par  M.  de  Katow  d'après  un  dessin  persan 
bail  sont  un 


Il  règne  sans  contrôle  sur  neuf 
millions  de  sujets,  dont  trois  mil- 
lions de  nomades  à  peine.  Le  nom- 
bre et  l'importance  des  villes  prou- 
vent l'état  de  civilisation  relative 
de  la  Perse.  Ispahan  a  180  000  ha- 
bitants; Tauris  en  a  KiOOOO;  Té- 
héran, l'2O00O,  Méchedh,  100000. 
les  villes  de  20  à  fiOUO  habitants 
sont  nombreuses. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  schali, 
quoiqu'il  exerce  un  pouvoir  despo- 
tique, puisse  faire  tout  ce  qu'il 
veut;  et,  la  preuve,  c'est  qu'il  n'a 
pu  venir  à  Paris,  malgré  son  désir. 
Là  comme  ailleurs,  les  habitudes 
de  l'administration  dominent  le 
gouvernement  lui-même.  L'tmpire 
est  divisé  en  onze  provinces,  cha- 
cune administrée  par  un  gouver- 
neur. Le  gouvernement  est  tenu  en 
échec,  d'un  côté,  par  les  comman- 
dants militaires  des  villes,  de  l'au- 
tre, par  un  collège  de  prêtres  élus 
par  le  peuple,  et  chargés  de  veiller 
à  l'exécution  des  lois. 

Les  villes  peuplées  supposent  une 
industrie  avancée,  et  un  certain  es- 
prit d'indépendance.  L'art  de  varier 
les  couleurs,  soil  dans  les  étoffes, 
soit  dans  les  poteries,  s'est  conservé 
peu  FCC?,  I  en  Perse  presque  dans  toute  sa  pureté  an- 
cienne. Nous  avons  déjà  dit  dans  une  de  nos 
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premières  livraisons  que  les  briques  émail- 
lées,  dont  le  secret  avait  oté  pris  par  les  Vé- 
nitiens durant  leur  domination  dans  le  Le- 
vant, nous  étaient  venues  originairement  de 
la  Perse. 

Il  y  a  en  Perse  certaines  formules  qu'il  faut 
observer-lorsqu'on  se  salue,  et  certains  pro- 
tocoles qu'il  faut  employer,  lorsqu'on  se  vi- 
site. Ce'a  suppose  des  traditions  anciennes 
fidèlement  conservées, et  un  esprit  policé  qui 
date  de  loin  et  qui  ferait  traiter  nos  habi- 
tudes démocratiques  de  sauvagerie  par  cer- 
tains Persans  rigoristes. 

La  loi  du  Coran  gouverne  la  Perse:  on  y 
observe  le  culte  des  Schiites.  Non-seulement 
l'esprit  de  tolérance  y  domine  avec  la  cul- 
ture du  vin  de  Ciiiraz,  mais  l'évêque  catho- 
lique d'Arcadiopolis  y  administre  les  chré- 
tiens en  parfaite  intelligence  avec  l'évêque 
arménien  d'Ispahan. 

Nous  avons  parlé  de  l'exposition  per- 
sane, de  façon  à  n'y  pas  revenir.  Nous 
regrettons  de  n'avoir  pu  parler  de  Nasser-ed- 
Din  que  d'après  son  portrait.  Nos  compa- 
triotes ont  toujours  trouté  bon  accueil  auprès 
de  lui  :  et  nous  ne  sommes  plus  au  le;iips  de 
Montesquieu,  où  l'on  disait  en  France  :  Peul- 
on  parler  de  la  Perse! 

Fk.  DrciiNG. 


IV 


L'intérieur  de  la  maison  de  Gustave  Wasa. 

Dans  les  premières  pages  de  cette  publica- 
tion ,  on  a  décrit  celte  chaumière  historique  que 
les  paysans  dalécarliens  entourent  encore  de 
leur  vénération,  et  qui  abrita,  aux  heures 
d'exil  et  de  proscription,  une  des  brillantes 
figures  des  temps  modernes,  C'est  sous 
cet  humble  toit  de  mousse  et  de  lichen  que 
Wasa  rêvait  l'indépendance  de  son  pays;  c'est 
decette  cabane  de  mineur  qu'il  devait  s'élan- 
cer liienlôt  pour  chasser  le  bourreau  Chris- 
tian II,  rendre  à  la  Suède  sa  liberté,  ses  fran- 
chises et  graver  en  lettres  ineffaçables  son 
nom  glorieux  au  grand-livre  de  l'Histoire. 

Vous  connaissez  déjà  l'extérieur  de  cette 
maison  célèbre.  Il  est  en  tout  semblable  à 
l'aspect  qu'offre  encore  aujourd'hui  la  maison 
qui  est  restée  debout  à  Falhun. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'intérieur. 
La  commission  suédoise  a  pensé  à  utiliser  les 
deux  pièces  qui  forment  le  rez-de-chaussée. 
La  salle  principale  est  en  contre-bas  du  pa- 
lier. On  y  pénètre  par  une  entrée  toute  pa- 
voisée  de  drapeaux  dont  les  animaux  fantas- 
tiques rappellent  les  époques  de  barbarie.  On 
descend  quelques  marches  et  l'on  se  trouve 
au  milieu  d'un  monde  d'objets  de  toute  forme, 
de  toute  nature,  groupc's  sans  ordre  appa- 
rent, tt  dont  la  variété  saisit  tout  d'abord  le 
regard. 


Après  un  instant  donné  à  l'étonnement,  les 
yeux  se  font  à  ce  chaos  et  chaque  partie  de 
cette  exposition  si  variée  reprend  sa  valeur  et 
son  intérêt. 

Les  murs  sont  tapissés  de  ces  immenses 
filets  de  pêche  tresses  avec  une  corde  dont 
l'extrême  finesse  ne  nuit  en  rien  à  la  solidité. 
De  loin  en  loin,  se  dressent  en  trophées  ces 
mille  engins  de  pêche  dont  les  pêcheurs  pa- 
risiens ignorent  même  l'emploi.  La  Suède  a 
su  faire  une  industrie  importante  et  une  res- 
source considérable  de  ce  qui  n'est  dans  cer- 
tains pays  qu'un  passe-temps  ou  une  chose 
de  luxe. 

A  côté  de  ces  engins  de  pêche,  il  faut  re- 
marquer ces  belles  fourrures  que  l'on  retrouve 
dans  le  Palais,  sur  le  dos  des  paysans  dalé- 
carliens. Ici,  elles  sont  surmontées  de  bois 
de  renne,  et  rappellent  ce  vigoureux  et  bel 
animal  si  sobre,  si  rapide,  si  utile  dans  ces 
contrées  oîi  l'hiver  rend  l'entretien  des  che- 
vaux diOicile  et  coûteux. 

Autour  de  la  salle  sont  disposés  de  nom- 
breux instruijients  aratoires,  des  charrues, 
des  hache-paille,  des  semeuses,  des  herses, 
des  blutoirs,  etc.,  etc.  La  Suède,  trop  intelli- 
gente pour  ne  pas  comprendre  la  nécessité 
de  développer  son  agriculture,  lutte  énergi- 
quement  contre  un  climat  froid,  un  sol  peu 
fécond,  dur,  sec,  et  qu'elle  doit  enrichir  à 
force  d'engrais  naturels,  de  sels,  etc.,  avant 
de  lui  demander  aucune  production.  L'ex- 
position d'instruments  agricoles  témoigne 
d'efforts  incessants  et  que  le  succès  couronne 
déjà.  Parmi  les  charrues,  plusieurs  ont  ob- 
tenu des  récompenses.  Une  entre  autres,  à 
trois  fers,  très-légère,  lacile  à  conduire,  et 
qui  semble  destinée  aux  terrains  peu  pro- 
fonds et  en  pente,  a  reçu  une  médaille  d'ar- 
gent. Tout  cela  semblerait  peut-être  bien 
modeste  à  côté  des  puissantes  machines  de 
Billancourt.  Mais  ces  quelques  instruments, 
placés  dans  la  maison  du  fondateur  de  la 
Suède,  indiquent  la  marche  progressive  de 
cette  nation  et  sont  comme  un  hommage  ren- 
du au  souverain  qui,  le  premier,  fit  de  ces 
contrées  si  stériles,  si  menacées,  un  pays 
indépendant  et  laborieux 

Les  produits  agricoles  sontpeu  nombreux. 
Un  agronome  expose  quelques  céréales  ré- 
coltées sur  des  terrains  ingrats,  mais  qu'une 
culture  suivie  a  peu  à  peu  transformés.  Ces 
terrains  sont  élevés  d'environ  deux  cents 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
grain  est  petit,  serré,  dur,  mais  il  est  très- 
plein  et  la  farine  en  est  savoureuse.  C'est  à 
l'agriculture  encore  que  la  Suède  doit  ses 
cordages  pour  la  marine.  Elle  expose  une  ri- 
che collection  de  cordes  tressées  avec  une 
grande  habileté,  depuis  le  fouet  gros  comme 
une  épingle,  jusqu'au  câble  qui  soutient  les 
ancres.  Plusieurs  récompenses  ont  été  don- 
nées aux  cordages,  des  médailles  de  bronze 
et  des  mentions  honorables.  Une  médaille 
d'argent  a  été  accordée  à  un  modèle  do  gym- 
nase ([ui,  avec  son  portique  eu  bois  de  prix, 


ses  cordages,  ses  échelles,  etc.,  ses  chevalel 
couverts  en  velours  rouge,  (ait  un  assez  sia-l 
gulier  effet  au  milieu  des  charrues,  des  us-l 
tensiles  de  pêche  et  des  poteries. 

La  Suède  expose  en  effet  des  poteries  qui 
pour  la  finesse  de  la  pâte  et  l'exécution,  peu 
vent  lutter  avec  les  nôtres.  Une  de  ses  terres' 
cuites  et  ses  faïences  brunes  et  jaunes  ont  été 
récompensées.  \  l'aide  de  carreaux  en  terre 
cuite,  de  forme  triangulaire,  alternativement 
noirs  et  blancs,  et  qui  sont  destinés  à  faire  un 
carrelage  mosaïque,  on  a  formé  une  espèce 
de  large  assise  sur  laquelle  on  a  disposé  des 
obj^'ts  assez  nombreux  et  un  peu  disparates. 
Tel  un  modèle  de  maison  de  pêcheur,  des 
ustensiles  de  ménage,  des  modèles  de  ba- 
teaux, des  fûts  de  colonnes  en  terre  cuite,  etc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  produits  des  mi- 
nes. Le  sol  de  la  Suède,  si  résistant  aux 
efforts  de  l'agriculture,  si  pauvre  en  cé- 
réales et  en  plantes  fourragères  ou  potagères, 
est  riche  en  mines  de  cuivre  et  de  houille 
principalement.  A  la  porte  de  cette  maison, 
des  blocs  de  minerai  de  cuivre  témoignent 
des  ressources  considérables  que  la  Suède 
peut  trouver  dans  son  sol.  Dans  l'intérieur, 
quelques  échantillons  de  houille  ont  été  dis- 
posés de  manière  à  permettre  au  public  d'ap- 
précier cette  matière,  que  les  progrès  de  l'in- 
dustrie font  chaque  jour  si  précieuse. 

Sur  le  piédestal  de  briques  et  de  carreaux, 
s'élève  une  statue  que  j'avais  prise  d'abord 
pour  la  représentation  de  quelque  divinité 
Scandinave.  Mais,  plus  je  regarde,  et  plus  je 
me  persuade  que  ce  dieu  assis  sur  un  bloc 
de  rochers,  et  tenant  le  célèbre  trident,  est 
tout  simplement  un  Neptune  quelconque. 

^.  défaut  du  dieu  Thor  ou  de  quelque  autre 
de  ses  collègues,  j'aurais  voulu,  à  la  place  de 
cette  statue  banale,  celle  de  Gustave  Wasa. 

N'était-ce  pas  faire  acte  de  gratitude  que 
de  le  représenter  comme  le  génie  de  la  Suède, 
et  de  réunir  à  ses  pieds  les  produits  de  l'a- 
griculture, de  l'industrie,  du  labeur  humain, 
comme  un  hoiumage  à  son  dévouement  pour 
ce  pays  qu'il  voulait  faire  si  grand? 

J'ai  parcouru  la  grande  salle  de  la  maison 
de  Gustave  Wasa;  et  il  semblerait  qu'il  n'y 
eût  plus  qu'à  Suivre  le  public,  à  franchir 
la  porte  qui  ouvre  sur  le  Parc.  Mais,  à  côté  de 
ces  divers  produits  assez  modestes,  la  Suède 
a  réservé  une  salle  pour  une  exposition  plus 
intéressante  peut-être. 

Quand  vous  vous  dirigez  vers  la  maison,  au 
lieu  de  monter  les  quelques  marches  qui  con- 
duisent à  l'entrée,  arrêtez-vous  devant  une 
porte  de  plain-pied  avec  le  terrain.  Un  seul 
mot,  au-dessus  àe  la  porte,  vous  indique  la 
destination  de  cette  salle.  C'est  une  école 
primaire.  î 

La  Suède  a  compris  l'importance  de  l'in- 
struction pour  dévclojiper  l'intelligence  et 
les  facultés  des  classes  laborieuses.  C'est 
grâce  à  la  lecture,  aux  notions  que  répandent 
les  instituteurs,  que  les  vieux  préjugés,  la 
routine, les  idées  fausses  doivent  disparaître. 
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Les  ouvriers  apprendront  à  se  servir  des 
machines  qui  leur  sonl  confiées,  les  agricul- 
teurs appliqueront  à  leurs  travaux  les  con- 
naissances qu'ils  acquerront  dans  des  cours 
spéciaux.  C'est  sous  l'iiilluence  de  cette  lu- 
mière modeste,  mais  suflisante,  que  les  pro- 
fessions maiiuelles  s'élèveront  et  prendront 
une  allure  plus  moderne  et  plus  scientifique. 
L'instruction  primaire  n"a  pas  encore  ac- 
quis, en  Suède,  l'exlension  qu'elle  a  prise  en 
Allemagne.  Ceci  est  une  affaire  de  temps.  Il 
sufQt  aujourd'hui  qu'elle  soit  organisée  de 
façon  à  préparer  de  bons  élèves.  La  vue  de 
jeunes  gens  instruits,  la  supériorité  que  leurs 
connaissances  leurs  donnent  sur  leurs  ca- 
marades, dans  les  alelicis  et  les  usines, n'est- 
ce  pas  là  le  plus  puissant  motif  d'émulation  ? 
N'est-ce  pas  aussi  le  meilleur  mode  de  vul- 
garisation ? 

L'instruction  primaire,  en  Suède,  em- 
brasse la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique, 
l'instruction  religieuse,  le  dessin,  le  chant. 
Dans  quelques  établissements,  on  fait,  de 
plus,  pendant  l'hiver,  des  cours  d'agronomie 
pratique. 

La  salle  d'école-modèle  est  disposée  comme 
le  sont  les  salles  que  le  gouvernement  a 
créées  dans  plusieurs  provinces.  Au  fond,  une 
table  élevée  sur  une  estrade  est  destinée  au 
professeur.  Le  long  des  murs,  sont  di^posés 
des  cartes  et  des  tableaux  servant  aux  dé- 
monstrations et  à  la  lecture.  Des  sphères  el 
divers  instruments  analogues,  des  boîtes  de 
compas,  etc.,  sonl  disposés  sur  des  ravons,  à 
la  disposition  du  maître  ou  des  élèves.  Enfin, 
sur  d  autres  rayons  sonl  di^rposés  des  diction- 
naires el  les  livres  d'un  usage  fréquent,  des 
modèles  de  dessin, des  albums,  etc. 

(^.haquo  élève  a  une  table  et  un  banc  isoles. 
La  table,  disposée  en  forme  de  pupitre,  con- 
tient un  tiroir,  el  un  rayon  pour  recevoir  les 
livres  el  les  cahiers  de  l'élève  Chaque  en- 
fant est  ainsi  isolé,  et  la  surveillance  est  plus 
facile.  Les  places  sonl  données  s  jivant  l'apti- 
tude ou  le  travail  des  élèves.  Les  places  les 
plus  rapprochées  du  maître  sonl  considérées 
comme  les  meilleures.  Ce  classement  varie 
par  quinzaine,  et  les  élèves  y  puisent  un 
puissant  motif  d'émulation. 

Dans  quelques  provinces,  à  côté  des  écoles 
fondées  par  le  gouvernement,  les  villes  en 
ont  créé  de  nouvelles  qu'elles  subventionnent 
assez  largement  pour  que  la  rétribution  de- 
mandée à  chaque  élève  soil  insignifiante. 

L'instruction  primaire  progresse  donc  en 
Suède.  Soutenue  par  le  gouvernement  d'une 
part,  par  le  dévouement  des  poi)U  lai  ions  de 
l'autre,  elle  pénètre  peu  à  peu  dans  les  con- 
trées les  plus  arriérées;  viennent  deux  ou 
trois  générations,  et  Ion  ne  comptera  plus 
peut-être  de  Suédois  illettrés. 

La  maison  d'école  exposée  par  la  Suède  a 
obtenu  une  médaille  d  or.  La  Suède  verra- 
t-elle,  dans  cette  haute  récompense  accordée 
à  cette  intéressante  exposition,  l'importance 
que  les  esprits  accordent  aujourd'hui  à  tout 


ce  qui  tend  à  améliorer  la  condition  morale 
de  .'homme?  Verra-t-elle  aussi  que  l'instruc- 
tion doit  être,  entre  ses  mains,  le  levier  puis- 
sant à  l'aide  duquel  elle  pourra  prendre,  dans 
les  conseils  de  l'Europe,  la  place  que  l'éten- 
due de  son  territoiie,  ses  richesses  minières 
et  forestières,  sa  situation  maritime  semblent 
lui  destiner? 

N'iCTIlR  ('(ISSK. 


Les  petits  métiers. 

Perles  artificielles.  —  Tourneiiis  d'ivoire. —  Fabrication 
des  porte-monnaie.  —  L'éventail.  —  La  sculpture  sur 
bois.  —  La  plomberie  d'art. 


Nous  pouvons  voir  ici  comment  se  font  les 
[jcrles  que  le  plongeur  ne  va  pas,  au  péril 
de  sa  vie,  chercher  au  fond  des  mers.  La 
matière  première  en  est  fournie  par  un  petit 
poisson,  l'ablette,  qui  abonde  dans  nos  ri- 
vières. C'est  une  invention  toute  française  : 
elle  date  de  moins  de  'i06  ans.  Un  /mlciid- 
Irier,  c'est-à-dire  un  fabricant  de  chapelets, 
nommé  Jaquin  ou  Jamin  (l'histoire  n'a  pas  la 
mémoire  des  noms  d'hommes  utiles),  remar- 
qua que  les  ablettes  lavées  dans  l'eau  aban- 
donnent des  particules  argentines  dont  le 
lustre  égale  celui  des  j)lus  belles  perles.  Il 
conçut  aussitôt  l'idée  de  s'en  servir  pour 
imiter  celui-ci.  Celte  substance  est  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  d'essence  iCO- 
rient.  Le  procédé  du  palcnùlrier  est  encore,  à 
peu  de  chose  près,  celui  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui. Il  a  donné  naissance  à  une  indus- 
trie florissante  et  qui  mérite  son  succès.  On 
fait  des  perles  artificielles  qu'un  connaisseur 
même  ne  distinguerait  pas  aisément  des  pro- 
duits naturels,  et  qui  n'ont  coulé  la  vie  à 
persoime;  d'ailleurs  tout  le  monde  ne  peut 
p;is,  comme  ce  schah  de  Perse  avec  qui  le 
voyageur  Tavernier  fit  affaire,  payer  une 
perle  '27.")  0(10  francs. 

L'ivoire  est  devenu  l'objet  d'un  tel  trafic, 
(ju'on  a  peine  à  concevoir  comment  il  peut 
être  possible  de  répondie  aux  demandes  in- 
définiment croissantes  qui  sont  faites  de  cet 
article. 

Ainsi,  pour  citer  un  exemple,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  l'Angleterre  emjiloyait  chaque 
année,  en  moyenne,  lUiliOl)  livres  d'ivoire; 
en  1827,  elle  en  employait  ;i(i'i  78'»;  aujour- 
(I  hui,  sa  consommation  s'élève  à  <  million, 
ce  qui  nécessite  la  mort  de  83.'t3  éléphants 
mâles. 

Une  dent  d'éléphant,  pesant  70  livres  el 
plus,  est  considérée  par  les  marchands  comme 
de  première  classe.  Celles  des  éléphants 
(1  Angola  pèsent  en  moyenne  G;)  livres;  celles 
du  cap  de  Bonne-Espérance  el  de  Natal,  100; 
du  cap  Coast-(hslle,  de  Layos  cl  d'Egypte, 
il-'t.  llécemment,  une   maison  américaine  a 


débité  une  dent  qui  n'avait  pas  moins  de 
9  pieds  el  demi  de  longueur  sur  8  pouces  de 
diamètre,  et  qui  pesait  SOO  livres.  La  même 
maison  avait  envoyé  à  l'Exposition  de  18ô1 
le  plus  gros  morceau  d'ivoire  qu'on  eût  ja- 
mais vu;  celait  une  barre  do  II  pieds  de 
long  sur  un  pied  de  large. 

On  distingue  plusieurs  qualités  d'ivoire  ; 
celui  de  la  côte  ouest  d'Afrique  (le  Gabon 
excepté),  est  un  des  moins  élastiques  et  un 
de  ceux  qui  blanchissent  le  moins  par  le  tra- 
vail; on  s'en  sert  exclusivement  dans  la  fa- 
brication des  manches  de  couteaux.  Le  plus 
cher  est  celui  qu'on  emploie  à  la  fabrication 
des  billes  de  billard. 

L'hippopotame  donne  aussi  de  l'ivoire, 
mais  beaucoup  plus  dur  et  beaucoup  moifls 
élastique  que  celui  de  l'éléphant  ;  il  n'a 
jamais  non  plus  ces  grandes  dimensions  qui 
ajoutent  tant  au  prix  de  ce  dernier. 

Le  travail  de  l'ivoire  remonte  aux  temps  les 
plus  rcculéj,  et  il  serait  difficile  d'en  déter- 
miner lorigine.  Les  premiers  hommes  qui 
purent  se  procurer  des  défenses  d'éléphant 
durent  chercher  à  tirer  parti  de  cette  admi- 
rable matière;  et  privée  d'outils  en  mêlai,  ils 
utilisèrenl  sans  doute  la  partie  naturellement 
forée,  comme  le  font  encore  de  nos  jours  les 
sauvages  de  la  cote  de  Zanguebar,  qui,  après 
avoir-  détaché  de  grossiers  anneaux,  en  or- 
nent leurs  bras  el  leurs  jambes. 

Aujourd'hui,  lartde  la  tabletterie  se  divise 
en  trois  parties  bien  distinctes.  La  première 
consiste  à  découper  de  petites  tablettes  et  à 
les  juxtaposer  en  les  opposant  de  nuances, 
de  couleurs;  la  seconde  lomprend  les  objets 
scidptés,  c'est  ta  plus  artistique  et  la  plus 
importante.  Les  articles  fabriqués  au  tour 
simple  el  au  tour  à  guillochcr  forment  la 
troisième  pailie,  et  c'est  celle  que  représente 
notre  dessin,  b.i  s'emploient  de  petits  débris 
qui  n'ont  pu  servir  dans  \cs  autres  industries. 
On  en  tire  ces  mille  petits  riens  qui  entrent 
dans  le  domaine  de  la  mercerie,  tels  que  les 
<lés  à  coudre,  les  boules  percées  pour  brace- 
lets ou  chapelets,  les  boutons  doublés  de  che- 
mise, les  cure-dents,  etc. 

M.a  fabrication  du  porte-monnaie  est  une 
branche  à  la  fois  nouvelle  et  importante  de  Li 
maroquinerie -ou  de  la  gahierie  comme  on  di- 
sait autrefois.  Les  gaîneries  du  moyen  âge  el 
de  la  Renaissance  nous  ont  laissé  ces  beaux 
spécimens  de  leur  art  qui  était  Irès-florisoanl. 
Ils  savaient  donner  à  leurs  ouvrag«  une 
l'(u'me  élégante  cl  les  enrichir  d'tu'nemenls 
dont  la  délicatetse,  la  grâce  et  la  variété  nous 
étonnent  et  nous  charment.  Dès  le  ;  euvième 
siècle  on  taillait  le  cuir  bouilli  à  l'outil,  et 
l'on  relevait  les  dessins  en  relief;  au  quator- 
zième siècle  on  travaillait  le  cuir  au  petit  fer 
à  froid,  on  le  martelait,  on  l'imprimait;  au 
quinzième  siècle  on  le  foulait,  on  l'eslainpaii, 
arl  dii'iicile;  ou  gaufrait  do  larges  surfaces 
donl  la  dorure,  1  argenture  et  la  coulcurcm- 
bellissaicnt  les  décors. 
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La  fabrication  des  ar- 
ticles de  maroquinerie 
a  pris  un  grand  déve- 
loppement depuis  vingt- 
cinq  à  trente  ans;  elle 
('lait  jusque-là  limitée 
aux  portefeuilles.  L'in- 
vention du  porte-cigare 
qui  date  de  1830 ,  et 
celle  du  porte-monnaie 
qui  ne  remonte  pas  au 
delà  de  1840,  l'exten- 
sion donnée  à  l'emploi 
du  maroquin,  du  cuir 
de  Russie,  ont  transfor- 
me celte  industrie,  qui 
a  pris  une  sérieuse  im- 
portance en  France,  en 
Angleterre  et  en  Alle- 
magne. On  cite  un  fa- 
l)ricant  de  porte-mon- 
naies qui,  en  dix  ans,  a 
pris  vint-cinq  brevets, 
créé  six  mille  modèles 
et  introduit  dans  la  con- 
fection de  cet  article 
tant  de  précision  et 
d'économie  que  vingt- 
deux  ouvriers  diflérenls 
et  douze  ou  quinze  ma- 
chines concourent  à  la 
fabrication  d'un  porte- 
monnaie  du  prix  de  25 
centimes.  Les  petites 
machines  en  usage  dans 
cette  industrie  ne  sont 
pas  l'œuvre  de  méca- 
niciens de  profession; 
inventées  par  des  fabri- 
cants ou  des  ouvriers, 
elles  sont  perfectionnées 
chaque  jour  par  des 
hommes  du  métier. 

L'éventail  se  compose 
d'une  monture  et  d'une 
feuille.  La  monture  s'ap- 
j)elle  en  terme  de  métier 
pied  ou  bois.  Pour  la  faire 
on  débite  avec  la  scie 
dans  un  morceau  de 
bois,  d'os,  de  nacre  ou 
d'ivoire,  les  brins  qui 
forment  le  dedans  et  les 
{\c\i\ })anavlics  destinés  à 
|)rotéjïer  la  feuille,  quand 
l'éventail  est  fermé.  Cetle 
leuille  est  quelquefois 
simple  et  le  plus  souvent 
double,  t^'vélin,  le  par- 
chemin, le  papier,  le  taf- 
fetas, le  satm,  le  crêpe  ou 
la  gaze  de  soie  en  four- 
nissent les  matières  pre- 
mières. Les  éventails  or- 
iliiiaires    sont    litlioiira- 


Fabrication  de  perles  artificielles. 
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Fabrication  des  porte-nioiinaie. 


phiés  ou  gravés  et  colo- 
riés; les  éventails  riches 
sont  peints  à  la  gouache 
ou  à  l'aquarelle  par  des 
artistes  connus  sous  le 
nom  de  feuillisles  et  quel- 
quefois même  par  des 
peintres  renommés.  I 

La  fabrication  de  ce 
petit  objet  n'occupe  pas 
moins  dedix-huit  à  vingt 
ouvriers  différents.  Le 
pied  est  fait  en  général 
dans  le  département  de 
1  Oise.  C'est  à  Paris  qu'on 
imprime  ou  qu'on  teint 
la  feuille  et  qu'on  monte 
l'éventail.  L'importance 
de  cette  fabrication  est 
évaluée  à  plus  de  huit 
millions. 

L'invention  de  l'éven- 
tail remonte  à  la  plus 
haute  antiquité  ;  son 
usage  est  très-générale- 
ment répandu.  On  le 
voit  figrrer  sur  les  mo- 
numents égyptiens  et 
assyriens,  sur  ceux  dej 
Aztèques;  les  Chinois  le 
connaissaient  onze  siè- 
cles avant  notre  ère. 
Aujourd'hui  la  France, 
l'Espagne,  l'Inde,  la 
Chine  et  le  Japon  en  ap- 
provisionnent le  monde 
entier.  Notre  commerce 
en  établit  au  prix  de 
5  fr.  50  la  grosse  (3  cen- 
times la  piècej,  mais  ks 
Chinois  dépassent  encore 
ce  bon  marché  :  on 
trouve  à  Canton  des  éven- 
tails qui  ne  se  venden 
que  il  fr.  le  mille. 

L'art  du  sculpteur  sur 
bois  florissait  au  moyen 
âge;  mais  si  son  appli- 
cation était  alors  fort 
répandue,  il  n'y  avait 
parmi  les  milliers  d'ar- 
tisans qui  se  livraient  à 
ce  travail  qu'un  petit 
nombre  de  vcritableg  ar- 
tistes. Les  grandes  fa- 
milles eurent  le  privilège 
de  posséder  quelques 
chefs-d'œuvre,  du  fcnre 
(ie  ceux  (jue  le  n'uséo 
(le  Cluny  étale  dans  leur 
savante  naïveté. 

Le  goût  moderne  n  su 
apprécier  tout  ce  qo'oii 
pouvait  tirer  de  cet  arl 
merveilleux.  Il  n'est  pas 
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aujourd'hui  •  un  grand 
seigneur  qui  n'ait  un  sa- 
lon ,  un  boudoir,  une 
chapelle  dont  le  bois 
sculpté  ne  fasse  tous  les 
frais  d'ornementation.  Il 
n'est  pas  un  artiste  qui 
ne  rêve  la  possession  du 
classique  bahut. 

La  sculpture  sur  bois 
appliquée  aux  objets  de 
ranlaisieetdepetitameu- 
hliinent,  est  une  indus- 
tiK'   toute  récente.    Les 
touristes  qui    ont   par- 
couru la  Suisse  depuis 
une  trentaine  d'années, 
ont  vu  les  pâtres  de  l'O- 
bcrland  bernois  chasser 
devant  eux    leurs  trou- 
peaux en  taillant  de   la 
pointe  d'un  couteau  rus- 
tique une  foule  de  sujets 
recherchés     des     voya- 
geurs.  Cet  art,  mainte- 
nant   très-cultivé    dans 
les  environs  de  Brienz, 
était  resté    fort   arriéré 
au    point  de  vue  de  la 
forme  et  du   dessin.    11 
conservait   un  caractère 
trop    primitif  pour  une 
époque  où  le  goût  a  ac- 
quis une  si  grande  pu- 
reté. 

MM.  Wirlh,  anciens 
t  ItAcs  de  Pradier,  eurent 
l'heureuse  inspiration 
d'apporter  la  science  au 
milieu  de  ces  ouvriers 
de  la  nature.  Ils  fondè- 
rent une  éco'e  de  sculp- 
ture où  leurs  élèves  firent 
les  plus  rapides  progrès. 
Six  ans  siflirent  pour 
créer  une  usine  impor- 
tante dans  laquelle  400 
articles  environ  taillent, 
creusent  et  transforment 
le  bois  qui  prend  dans 
leurs  mains  habiles  les 
formes   les  plus    diver- 

8(S. 

C'est  une  rude  concur- 
rence pour  la  France  où 
tout  bûcheron,  tout  mon- 
tagnard est  plus  ou  moins 
sculpteur  en  bois  en 
mfime  temps  que  bois- 
selier  et  tourneur;  mais 
c'est  une  concurrence 
que,  grâce  à  l'industrie 
parisienne,  l'art  frant^ois 
soutient  avec  honneur, 
ainsi  que  l'Exposition  le 
prouve.  La  fculpture  sur 
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Sculpteurs  sur  bois. 


bois,  au  point  où  elle  est 
maintenant  parvenue,  ne 
le  cède  en  rien  à  la 
sculpture  sur  pierre  et 
sur  métaux.  On  n'a  ja- 
mais été  plus  loin  dans 
la  vérité  des  formes,  dans 
l'expression  des  physio- 
nomies, dans  le  fini  des 
détails  et  dans  l'harmo- 
nie de  l'ensemble.  Le 
ciseau  du  sculpteur  uni 
au  talent  de  l'ébéniste 
])roduit  des  miracles 
d'élégance  et  de  légè- 
reté. 

.N'oublions  pas  de  no- 
ter le  bon  marché  relatif 
auquel  on  parvient  à  éta- 
blir ces  objets  d'art.  Il 
s'explique  par  ce  fait 
qu'on  évite  pour  dégros- 
sir le  bois  la  longue  opé- 
ration du  pointage.  Les 
sujets  sont  dessinés , 
d'après  le  modèle,  sur 
les  faces  d'une  pièce  de 
bois  d'un  cube  régulier, 
de  manière  à  ce  que  tous 
les  tracés  profilent  entre 
eux.  On  dégrossit  en- 
suite. Cette  manière  de 
procéder,  bien  plus  ra- 
pide (|ue  le  pointage,  a 
|)aur  résultat  de  faire 
de  chaque  création  une 
œuvre  originale  plus 
ou  moins  différente  de 
toutes  celles  qui  ont  été 
exécutées  sur  le  même 
dessin. 

.Nous  parlions  de  la 
perfe  ciion  de  la  sculpture 
sur  bois  ;  ce  qu'on  croi- 
rait à  peine,  c'est  que 
des  ouvi'ages  en  [)lomh, 
métal  ou  a|)parence  si 
ingrat,  ])euveDt  ne  point 
ii;  céder  en  légèreté  ap- 
parente à  ceux  dont  le 
bois  fournit  la  matière 
première.  On  en  a  la 
preuve  dans  l'atelier 
même  que  nous  repré- 
sentons; il  y  a  là  un 
bouquet  d'une  grâce, 
j'allais  dire  d'une  fraî- 
cheur incom(iarable.  Il 
est  vrai  qu'il  a  j)our  au- 
teurs les  artistes  à  qui 
est  due  la  nècho  en 
plond)  martelé  de  Notre- 
Dame  (le  Paris. 

V.  Miai.NiKii. 


Plomberie  d'art.  —  Repoussage  au  matVMU. 
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Les  Laines  d'Australie. 

Le  président  de  la  Chambre  des  communes 
en  Angleterre  est  assis,  au  Parlement,  sur 
un  petit  sac  de  laine.  Cet  usage  n'est  pas 
aussi  singulier  qu'il  peut  le  paraître  tout  d'a- 
bord. L'Angleterre  a  dû,  en  effet,  sa  première 
prospérité  au  commerce  des  troupeaux  et  des 
laines  :  il  y  a  pour  elle  honneur  et  profit  à 
ne  pas  perdre  de  vue  ce  point  de  départ, 
cette  cause  lointaine  de  sa  grandeur  actue  le. 
Le  sac  de  laine  du  président  est  donc  là  pour 
rappeler  à  tous  les  députés  la  simple  ori- 
gine de  leur  fortune  et  pour  les  engager  à 
voir  toujours  d  ans  l'agriculture  et  dans  le  com- 
merce les  meilleures  sources  de  la  prospérité 
publique  et  privée. 

L'Australie  et  Victoria,  plus  que  les  autres, 
parties  de  ce  continent,  auraien  l  pu  éblouir  nos 
regards.  Il  était  si  facile  à  cette  terre  de  i'or, 
de  se  construire  à  l'Exposition  universelle  un 
palais  d'or,  ou  tout  au  moins  un  arc  triom- 
phal doré  sur  toutes  les  faces,  depuis  la  base 
jusqu'au  sommet! 

Elle  a  préféré  néanmoins  à  cet  étalage 
éblouissant  une  installation  plus  modeste. 

L'Australie  devant,  comme  l'Angleterre,  sa 
première  prospérité  au  commerce  des  laines, 
la  colonie  a  voulu,  comme  la  métropole,  ne  pas 
perdre  de  vue  ce  point  de  départ  de  sa  fortune 
actuelle.  Elle  a  donc  prisle  sac  de  laine  pour 
emblème,  et  plus  encore,  elle  l'a  pris  pour 
ornement. 

J'aime,  pour  ma  part,  cet  arc  de  triomphe 
sans  faste  que  l'Australie  a  placé  devant  son 
exposition  tout  agricole  et  pastorale. 

Il  se  compose  de  ballots  de  laine  superpo- 
sés. Ces  ballots,  de  forme  cubique  très-régu- 
lière, se  prêtant  comme  des  blocs  de  pierre  à 
certaines  dispositions  architectoniques,  on 
en  a  formé  quatre  piliers  supportant  trois 
arcades  cintrées.  Les  deux  arcades  latérales 
donnent  accès  dans  la  galerie  réservée  aux 
produits  australiens,  l'arcade  centrale  est 
fermée.  On  y  voit  diverses  photographies  re- 
présentant les  principaux  édifices  de  Mel- 
bourn*.  Cet  arc  de  triomphe  pacifique  est 
surmonté  de  moutons  sur  pied  qui  peuvent, 
si  l'on  veut,  figurer  le  quadrige  que  les  Ro- 
mains aimaient  à  placer  sur  le  haut  de  leurs 
arcs  de  triomphe. 

L'exposition  australienne  comprend  trois 
parties  principales  :  1°  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud;  2°  Queeusiand;  3°  Victoria. 

Cettedernière  partieest  la  plus  importante, 
elle  résume  d'ailleurs  toutes  les  productions 
du  continent  océanique,  c'est  donc  surtout  de 
Victoria  que  nous  allons  nous  occuper. 

Victoria,  la  plus  petite  des  trois  divisions 
que  nous  venons  d'indiquer,  occupe  un  terri- 
toire de  868;{1  milles  carrés,  c'est-à-dire  à 
peu  près  égal  à  celui  de  la  Crande-Bretagne, 
mais  tandis  (jue  la  métropole  renferme  1 4  mil- 


lions d'habitants,  surun  mêmeespace,  Victo- 
ria n'en  a  guère  que  600  mille.  Mais  Victoria 
est  une  colonie  toute  nouvelle,  et  depuis  les 
premiers  jours  de  son  établissement  elle  a  fait 
des  progrès  vraiment  prodigieux.  Elle  n'existe 
que  depuis  trente-deux  ans.  C'est  en  effet  le 
15  août  18.35  que  quarante  aventuriers  dé- 
barquèrent en  Océanie  dans  une  petite  baie 
qu'ils  nommèrent  Port-Philipp.  Depuis  ce 
premier  établissement  la  colonie  n'a  pas  cessé 
de  prospérer,  et  la  population  est  devenue 
de  plus  en  plus  compacte.  Des  villes  impor- 
tantes se  sont  déjà  formées,  et  Melhourne,  la 
capitale  de  Victoria,  compte  déjà  plus  de 
cent  mille  habitants. 

L'Angleterre  se  félicite  chaque  jour  de  la 
prospérité  croissante  de  cet  établissement  qui 
ne  le  cède  qu'à  l'Inde  seule,  mais  non  pas 
sous  tous  les  rapports,  car  ses  progrès  sont 
plus  rapides  que  ceux  de  l'Inde  elle-même. 

Victoria  figurait  dans  les  expositions  pré- 
cédentes. A  la  grande  exposition  de  1862, 
elle  était  même  à  la  tête  de  toutes  les  colonies 
anglaises;  il  fut  alors  officie] lement  déclaré 
que  ses  produits  formaient  la  collection  la 
plus  vaste  et  la  plus  variée  qui  ait  jamais  été 
envoyée  en  Europe  par  une  colonie  britan- 
nique. 

La  découverte  de  l'or,  en  1851,  dans  les 
mines  abondantes  de  l'Australie  a  eu  pour 
Victoria  de  bons  et  de  mauvais  effets. 

Elle  a  pendant  plusieurs  années  détourné 
de  l'agriculture  prc-sque  tous  les  esprits  ainsi 
que  presque  tous  les  bras.  Une  véritable  fièvre 
s'empara  des  colons,  on  désertait  les  villes, 
on  abandonnait  les  troupeaux,  les  pâturages, 
les  moissons  pour  courir  vers  les  mines  et 
pour  recueillir  sa  part  d'or,  pour  faire  for- 
tune en  quelques  jours,  mais  ce  désordre 
cessa  bientôt,  l'exploitation  des  mines  orga- 
nisée par  le  Gouvernement  avec  régularité  ne 
permit  plus  les  gains  prodigieux  et  rapides, 
îa  production,  du  reste,  tomba  bientôt  de 
moitié,  et  les  habitants  rentrèrent  presque  toub 
dans  leurs  habitations  qu'ils  n'auraient  pas 
dû  quitter.  L'agriculture  et  l'élève  des  bes- 
tiaux se  ressentirent  nécessairement  de  ce 
délaissement  passager,  mais  fort  heureuse- 
ment il  resta  dans  la  colonie  une  foule  d'émi- 
granls  partis  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et 
de  l'Irlande  pour  chercher  fortune  dans  les 
mines  de  Victoria.  La  plupart  n'y  ont  ren- 
contré que  la  misère,  mais  ils  se  sont  voués 
depuis  à  la  vie  agricole  et  pastorale  dans  la- 
quelle ils  trouvent  la  richesse  et  par  surcroît 
le  bonheur. 

Si  les  produits  de  Victoria  sont  très-variés, 
ils  ne  sont  pas  tous  estimes.  Il  en  est  de  com- 
muns. Mais  les  laines  forment  une  classe  de 
produits  supérieurs  qui  jusqu'ici  ont  fait  la 
fortune  de  l'Australie  et  qui  seront  toujours 
l'une  des  parties  les  plus  importantes  du  re- 
venu de  cette  colonie. 

L'Australie  est,  en  effet,  admirablement 
disposée  pour  l'élève  des  moutons.  La  tem- 
pérature du  pays  atteint  raremout  un  degré 


très-élevé,  la  contrée  offre  de  nombreuses 
prairies  et  d'excellents  pâturages,  l'eau  seule 
manque  parfois,  mais,  grâce  aux  pluies  abon- 
dantes, on  peut  l'accumuler  sur  les  pentes  des 
collines,  ou  dans  les  vallons,  en  réservoirs 
artificiels. 

Toutes  les  races  ovines  peuvent  s  acclima- 
ter sous  le  ciel  de  l'Australie,  et  même  y  ac- 
quérir plus  de  finesse,  des  toisons  plus 
soyeuses  et  plus  délicates. 

En  général  les  belles  laines  proviennent  des  j 
districts  situés  au  nord  de  l'Etat  de  Victoria. 
Le  climat  de  ces  provinces  septentrionales e»t| 
plus  favorable  que  celui  des  environs  dej 
Meibournu,  soit  à  l'élève  des  bestiaux,  soitauj 
développement  de  leurs  qualités.  Les  laines  yl 
acquièrent  plus  de  finesse  et  plus  de  brillant. 

Les  races  dominantes  en  Australie  sont  les! 
moutons  angora  et  les  alpaca  qui  fournissent 
ces  belles  et  fines  étoffes  qui  possèdent  pres- 
que le  brillant  de  la  soie.  Nous  en  voyons  dej 
très-beaux  spécimens  dans  les  vitrines  de  la] 
société  d'acclimatation  de  Victoria. 

Les  mérinos  importés  en  Australie  y  pro- 
spèrent également  et  fournissent  d'excellents 
produits. 

Enfin  les  diverses  races  indigènes  donnent 
des  laines  très-remarquables. 

Aussi  le  jury  international  a-t-il  largement 
récompensé  les  exposants  australiens  en  leur 
dittribuant  da  nombreuses  médailles  d'argent 
et  de  bronze. 

Il  faudrait  citer  presque  tous  les  échantil- 
lons apportés,  mais  ce  serait  un  peu  long  et 
nous  devons  nous  borner  à  mentionner  ici 
les  laines  de  M.  John  Bell,  de  Melbourne, 
celles  de  M.  Goldsborough,  de  Melhourne 
aussi,  de  M.  Learmouth,  d'Ercildown. 

M.  Goldsborougli  mérite  une  mention  spé- 
ciale, il  a  mis  sous  nos  yeux  dix  balles  de 
laine  et  divers  échantillons  qui  la  présentent 
sous  toutes  ses  formes  et  dans  ses  divers  de- 
grés. Ce  sonld'abord  des  toisons  à  l'état  brul 
en  suint;  puis  des  toisons  dégraissées,  des 
toisons  lavées,  et  d'une  blancheur  éblouis- 
sante. 

La  commission  de  Victoria  nous  présente 
aussi  des  échantillons  à  divers  degrés  de  pré- 
paration, mais  elle  fait  plus  en  plaçant  sous 
nos  yeux  des''tissus  ainsi  que  des  châles  de 
laines  pures  et  de  qualités  fort  remarquables. 

Ces  produits,  irès-recherchés  par  les  fabri- 
cants européens,  sont  heureusement  assez 
nombreux  et  peuvent  satisfaire  â  bien  des 
demandes.  Ainsi,  en  1865,  l'Australie,  ou 
pour  mieux  dire  la  colonie  de  Victoria,  a  ex- 
porté 'lO  400000  livres  de  laine,  c'est-à-dire 
pour  une  valeur  de  75  millions  de  francs. 
Cette  production  va  croissant  de  jour  en  jour, 
et  dans  l'avenir  elle  ne  peut  que  se  dévelop- 
per encore-. 

Le  gouvernement  anglais  fait  de  louables 
efforts  pour  encourager  les  producteurs  aus- 
traliens. 

Les  squdllers  ou  éleveurs  de  troupeaux 
considérés  autrefois  comme  des  hommes  vils 
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et  sauvages,  sont  devenus,  firàce  à  certaines 
immunités,  {;râce  ;i  la  pioleetion  efl'icace  et 
directe  du  gouvernement,  l'aristocratie  de  la 
contrée. 

Les  squatters  formaient  autrefois  des  po- 
pulations nomades.  Le  squatter  ne  cultivait 
pas  la  terre,  n'élevait  même  pas  ses  moutons, 
il  se  bornait  à  les  promener  de  jiâturage  en 
pâturage,  à  travers  les  prairies  désertes,  et 
quand  un  trafiquant  se  présentait,  il  vendait 
sur  pied  son  troupeau,  pour  en  former  en- 
suite un  autre. 

.Aujourd'hui  le  squatter  n'est  plus  nomade. 
Le  gouvernement  lui  loue,  moyennant  un 
droit  au  pâturage,  renouvelable  d'année  en 
année,  une  certaine  étendue  de  prairies.  Le 
squatter  locataire  s'enferme  dans  son  lot  qu'il 
fait  enclore  et  sur  le(|uel  il  établit  sa  demeuic. 
Il  vit  en  véritable  colon,  étudie  et  met  en 
•pratique  les  meilleurs  moyens  de  faire  pro- 
spérer ses  bestiaux,  et  d'en  retirer  les  pro- 
duits les  plus  avantageux.  Il  ne  vend  plus  ses 
troupeaux  sur  pied,  mais  il  sait  se  défaire 
tour  à  tour  du  lait,  de  la  viande,  du  suif,  de 
la  corne  et  des  toisons  que  produisent  ses 
brebis,  en  d'autres  termes  il  élève  ses  trou- 
peaux avec  intelligence  et  leur  fait  rendre 
tout  ce  qu'ils  peuvent  produire. 

Paul  Bei.let. 


VII 

Bois  russes  façonnés. 

Environ  <leu£  crnis  millions  <f hectares  en 
forêts,  telle  est  la  part  de  bois  de  la  Russie 
d'Europe  seule,  car  pour  la  Russie  d'.Vsie 
nous  sommes  forcé  de  la  laisser  de  côté; 
retendue  de  forêts  y  est  considérable,  on  le 
sait,  mais  on  no  possède  aucun  renseigne- 
ment précis  sur  leur  contenance.  Ajoutons 
encore  que  le  total  lui-même  que  nous  ve- 
nons d'énumérer  ne  doit  être  accepté  qu'avec 
une  certaine  réserve;  car  beaucoup  d'estima- 
tions n'ont  pu  encore  y  être  faites  qu'à  vue 
d'œiL 

La  partie  la  plus  boisée  de  toute  la  Russie, 
et  en  même  temps  celle  qui  contient  les  plus 
belles  forêts,  se  compose  des  gouvernements 
du  nord  et  du  nord-est.  De  même  — et  cette 
concordance  est  curieuse —  que  nous  disons 
en  France,  les  grands  massifs  presque  inin- 
terrompus de  l'Ardenne,  des  Vosges  et  du 
Jura,  de  même  en  Russie  la  plus  grande  par- 
tie des  gouvernements  d'.Vrkangel,  de  Yo- 
logda,  d'Olonetz,  Kostroma,  Vintka  et  Oren- 
bourgest  couverte  de  forêts  impénétrables  et 
toutes  inexploitées.  De  même  qu'en  Autriche, 
ce  sont  de  véritables  forêts  vierges,  et  nous 
allons  voir  tout  à  l'heure  ces  énormes 
étendues  de  bois  vers  la  Pologne  renfermer 
les  derniers  vestiges  d'animaux  autrefois  cé- 
lèbres, même  dans  notre  Krance,  l'aurochs. 


par  excmjile,  dont  les  derniers  survivants, 
numérotés,  appartiennent  au  czaret  vaguent 
dans  les  immenses  forêts  du  gouvernemonl 
de  Grodno  où  chaque  année  on  leur  fait  une 
chasse  histoi-ique  pour  se  donner  le  luxe  d'en 
détruire  quelques-uns.  C'est  delàquest  venu 
l'aurochs  du  jardin  d'acclimatation  que  le 
czar  avait  donné  à  l'Empereur.  Dans  ce  pays, 
près  du  tiers  de  la  superficie  du  sol  est  cou- 
vert de  bois,  et  le  massif  de  Vicalo\vi>ca,  la 
retraite  des  aurochs,  n'a  pas  moins  d'un 
million  d'hectares  d'étendue. 

^'otre  plus  grande  forêt  française  compte 
2'2  mille  hectares,  et  nous  trouvons  cela 
énorme  :  c'est  tout  au  plus  bon,  en  compa- 
raison, à  élever  des  lapins!  Un  million  d  hec- 
tares représente,  en  moyenne,  deux  déparle- 
ments français. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  que  toute  la  Russie 
d'Europe  soit  aussi  magnifiquement  pourvue 
de  bois,  car,  avec  son  étendue  énorme,  ce 
serait  par  chiffres  beaucoup  plus  élevés 
qu'elle  compterait  leur  surface.  Les  gouver- 
nements du  centre  se  déboisent  rap  dément 
à  mesure  qu'ils  se  peuplent  et  se  civilisent; 
déjà  plusieurs  d'entïe  eux  manquent  de  bois 
de  chauffage.  Ainsi  disette  sur  un  point  où 
les  fermiers  sont  obligés  de  remplacer  le  bois 
par  le  hisiak,  ou  fumier  des  étables  Iransfoi  mé 
en  briques,  et  de  l'autre  abondance  et  sura- 
bondance de  bois  qui  n'a  plus  ni  valeur  ni 
possibilité  d'écoulement.  Ces  faits  ne  tiennent 
évidemment  qu'au  défaut  de  communication 
dont  gémissent  toutes  ces  populations  encore 
si  arriérées.  Viennent  les  voies  de  fer  et  les 
chemins  vicinaux,  vienne  une  culture  tant 
soit  peu  intensive,  et  le  fumier,  au  lieu  d'être 
biûlé  au  milieu  d'une  fumée  infecte,  retour- 
nera à  la  terre  dont  il  doublera  la  fécondité, 
tandis  que  les  bais  de  premier  ordre  gagne- 
ront l'étranger  et  que  les  bois  de  seconde  ca- 
tégorie, consommés  dans  les  pays  voisins, 
porteront  l'aisance  et  le  bien-être  dans  ces 
gouvernements  aujourd'hui  délaissés. 

Une  dernière  considération  doit  être  pré- 
sentée (juand  on  parle  des  immenses  richesses 
forestières  de  la  Russie,  c'est  qu'il  faut  tenir 
compte,  dans  l'évaluation  de  ces  surfaces,  des 
conditions  cliinatériques  qui  rendent  et  ren- 
dront toujours  une  grande  partie  de  ces  es- 
paces improductifs.  En  effet,  toute  la  partie 
nord  du  continent  est  soumise  à  une  tempé- 
rature ([ui  empêche  toute  culture  :  ce  qu'on 
y  appelle  forvl  se  com|)ose  de  brouss-ailles 
absolument  sans  exploitation  possible  et  cou- 
vrant un  sol  marécageux  incapable  de  pro- 
duire des  arbres  de  valeur.  Dans  le  gouver- 
nement d'Astrakan,  ".t'i  parties  sur  (lOO  sont 
incultes  et  pour  la  plupart  mcapables  de  toute 
culture,  ce  sont  d'inuncnses  déserts  inter- 
rompus par  les  broussailles  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure.  Le  génie  de  I  homme  ne 
fera  jamais  rien  là,  le  sol  manque  et,  plus 
encore,  la  chaleur.  .Après  cilui-ci  vient  le 
gouvernimtnld'Aïkangel  dont  les  deux  tiers 
lie  la  superficie  sont,  par  les  mêmes  causes. 


absolument  iuiproductifs.  Ajoutons-y  le  So- 
uiara  dont  la  moitié  au  moins  est  inculte. 
Combien  d'autres  encore  dans  cette  zone  et 
au- dessous,  jusqu'àSaiiit-Pétersbourg,  voient 
leurs  terres  incultes  varier  entre  le  vingtième 
et  le  quarantième  du  sol! 

Sans  bois,  un  Russe  ne  ])ourrait  pas  vivre. 
Pour  lui  le  bois  est  la  matière  universelle,  il 
est  tout.  Son  toit,  sa  maison,  son  lit,  ses 
meubles,  du  plus  petit  au  plus  grand,  ses 
chaussures,  sa  toile,  que  sais-je?  mille  uti- 
lités sont  journellement  |)ar  lui  demandées  au 
bois.  La  forêt  est  une  mine  inépuisable  et 
bienveillante  dans  laquelle  il  puise  sans  comp- 
ter. Muni  de  sa  hache  de  ceinture  qui  ne  le 
quitte  jamais,  et  remplace  chez  lui  le  mo- 
deste couteau  de  notre  paysan,  il  coupe,  taille 
et  tranche  avec  une  habileté  et  une  sûreté  de 
main  dont  nous  sommes  '  ijours  émerveil- 
lés. Aussi  l'exposition  des  Dois  travaillés  est- 
elle  vraiment  intéressante,  ne  fiît-ce,  aux 
yeux  du  plus  grand  nombre,  que  par  l'ex- 
trême diversité  des  objets  exposés. 

Chaque  grande  division  territoriale  adonné 
naissance  à  une  pyramide  particulière  :  c'est 
une  fort  ingénieuse  idée  de  grouper  les  objets 
exposés  par  la  même  région.  Au  premier 
plan,  à  droite,  nous  trouvons  la  pyramide 
finlandaise  avec  ses  matières  forestières  pres- 
que brutes  :  écorce  des  bouleaux  pour  le 
tannage  des  cuirs,  écorces  de  saule  pour  le 
même  usage ,  du  tan  d'écorce  de  Bousse- 
roUes  (Sumac,  en  russe  ScH/na/.-);  des  graines 
d'épicéas,  de  pins  sylvestres  récoltées  par  les 
soins.de  l'institut  forestier  d'Évoïs.  Des  ré- 
sinesjaunts  pour  brasseries.  L'association  de 
ces  mots  résine  et  bil-re  me  semblait  difficile 
à  expliquer,  et  mon  es|U'it  trottait  fort  loin 
à  ce  sujet,  quand  je  finis  ■ —  par  où  j'aurais 
dû  commencer  —  par  demander  quelques 
explications  à  l'un  des  commissaires,  et  j'ap- 
pris qu'en  Finlande,  comine  en  Allemagne, 
on  enduit  de  résine,  à  1  intérieur,  les  ton- 
neaux dans  lesquels  on  garde  la  bière.  Quel 
est  le  but  de  cette  opération?  Ce  ne  peut  être 
dé  fermer  les  fentes  du  bois  :  un  bon  tonneau 
n'a  pas  de  fente.  Tout  au  plus  serait-ce  pour 
obturer  les  pores,  ce  qui  est  bien  possible, 
afin  d'éviter  l'évaporalion  extérieure.  Mais  ne 
serait-ce  point  plutôt  pour  que  l'action  anti- 
putride des  matières  résineuses  et  goudron- 
neuses agit  sur  la  fermentation  trop  faci- 
lement putride  des  matières  amylacées  '? 
Toujours  e>l-il  que  nous  avons  appris  en 
même  temps  comment  se  fait  l'opération,  et 
nous  la  rapportons  ici  dans  l'espoir  qu'elle 
sera  utile  à  quelques  personnes  :  on  ôle  un 
fond  du  tonneau,  on  y  verse  de  la  résine 
pure  jaune  fondue  à  lacjuelle  on  met  alors  le 
feu  :  on  replace  le  fond  et  l'on  roule.  L'inté- 
rieur du  bois  se  trouve  ainsi  légèrement  car- 
bonisé, enfumé  et  enduit  d'une  sorte  de 
térébenthine  goudronneuse  que  la  chaleur 
incorp(jre  au  bois. 
.Vvis  aux  amateurs  ! 
A  côté  de  la  fameuse  résine  à  bière,  voici, 
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ô  contraste!  une  composition  pour  empêcher 
les  chaudières  à  vapeur  de  s'incruster.  Ici, 
nous  n'avions  besoin  de  personne  pour  re- 
connaître une  composition  de  tan  végétal , 
destiné  à  agir  sur  les  sels  calcaires  de  l'eau 
par  le  tannin  que  cette  préparation  contient. 
Est-ce  vraiment  efficace?  L'expérience  seule 
peut  prononcer. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des 
échantillons  de  terre  de  forêt  que  l'on  a  ap- 
portés là.  Il  serait  à  désirer  que  les  collec- 
tions de  notre  école  forestière  s'enrichissent 
de  ces  produits  qui  n'ont  pas  de  valeur  pour 
être  remportés  et  qui,  rapprochés  d'autres 
similaires,    étudiés   à  nombre  de   points  de 


vue,  peuvent  amener  des  découvertes  pré- 
cieuses. Il  y  a  là  une  mine  de  rapproche- 
ments intéressants. 

Passons  à  la  pyramide  suivante  —  tou- 
jours à  droite  —  elle  renferme  les  produits 
de  la  Pologne  proprement  dite.  Au  sommet 
de  la  pyramide,  trône  le  Lipoicha,  barri(jue 
en  bois  de  tilleul  pour  conserver  le  miel.  Ici, 
tous  les  objets  de  ménage  et  de  ferme  sont 
faits  en  bois.  Voici  un  versoir  de  charrue  en 
charme,  taillé  au  couteau,  un  cor  de  chasse 
en  bois,  rappelant  tout  à  fait,  par  sa  forme, 
les  cornes  de  bœuf  trouées  dans  lesquelles 
soufflaient,  au  moyen  âge,  les  grands  feuda- 
taires  allemands.  Voici  la  chope  en  bois  de 


chêne  pourboire  la  bière.  C'est  un  petit  ton- 
neau de  bois  à  douilles  cerclées  par  des  petits 
cercles  d'acier  poli  :  elle  est  munie  d'une 
anse  et  d'un  couvercle  ;  elle  est,  dans  sa 
manière,  aussi  complète  que  celle  dont  l'anse 
et  le  couvercle  d'argent  ciselé  resplendissent 
dans  les  brasseries,  le  soir. 

Les  besoins  de  tous  les  peuples  Eont  les 
mêmes  :  il  faut  un  seau  pour  la  provision 
d'eau,  il  faut  une  cuiller  pour  que  la  ména- 
gère y  puise,  à  son  tour,  en  détail,  pour  les 
usages  de  la  maison.  Voici  la  cuiller  à  eau 
de  la  Pologne  :  nous  avons  les  mêmes  en 
Bretagne;  seulement  les  paysans,  chez  nous, 
ont  trouvé  moyen  de  faire  de   leur  cuiller 
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massive  une  fontaine  intermittente.  Ils  en  oui 
percé  la  queue  dans  toute  sa  longueur  :  on 
remplit  la  cuiller  d'eau,  on  la  pose  sur  les 
bords  du  seau,  en  travers,  l'eau  coule  et 
forme  un  petit  jet  sous  lequel  le  paysan  se 
lave  les  mains  avant  son  repas.  El  voilà 
comment  d'une  cuiller  il  a  fait  une  fontaine. 
Le  battoir  à  linge  des  Polonaises  est  carré  et 
le  manche  en  est  coudé  légèrement.  11  y  a  aussi 
le|)etit  tonneau  de  frènecerclé  de  Irtin te  petits 
cercles  pressés,  dans  lequel  on  l'enferme  les 
provisions  d'eau-de-vie.  Cepetiltonneau  se  ter- 
mine, à  l'un  de  ses  fonds,  en  goulot  comme 
une  bouteille,  et  ce  goulot  se  ferme  à  vis. 
C'est  là  une  liqueur  précieuse;  elle  doit  se 
verser  parcimonieusement  et  ne  pas  s'éva- 
porer. 


N'oublions  pas  la  longue  pipe  qui  ressem- 
ble exactement  à  une  grosse  canne  à  bec  de 
corbin  ;  le  tuyau  est  en  bois  de  cerisier, 
probablement  en  Mahaleb  dont  l'odeur  aro- 
matique et  forte  plaît  aux  nombreux  fumeurs. 
Arrivons  aux  sabots  en  bois  d'orme  ou  de 
peuplier.  Ce  sont  les  frères  de  nos  boitons 
normands  et  bretons,  la  matière  seule  est 
dilTércute:  chez  nous  on  emploie  le  bouleau 
et  le  tremble.  Nous  voyons  à  côté  une  sorte 
de  chaussure  spéciale,  mais  bien  grossière; 
c'est  une  sorte  de  spardille  faite  en  lanières 
d  écorce  de  tilleul  tissées  triple  l'une  sur 
l'autre.  Il  y  a  là  de  quoi  garantir  les  pieds 
d'un  homme  des  cailloux  du  themin,  mais, 
en  vérité,  une  telle  chaussure  est  indigne 
d'un  |)eu pie  civilise.  TelUt  les  barbares  venant 


d'Asie  l'ont  inventée  il  y  a  vingt  siècles,  telle 
nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Arrêtons-nous  dans  cette  nomenclature 
dont  nous  omettons  la  plus  grande  partie, 
pour  dire  quelques  mots  d'une  collection  en 
forme  de  volume,  de  soixante  espèces  de 
bois  polonais  indigènes.  Jusque-là  rien  de 
nouveau  :  lécorce  forme  le  dos,  le  plat 
du  volume  montre  la  fibre  en  long  et  en 
biais,  la  tranche  en  travers;  mais  le  volume 
s'ouvre,  il  est  creux,  et  dans  son  intérieur  on 
trouve  la  feuille,  la  fleur,  le  fruit  de  l'arbre, 
une  brindille,  un  jeune  rameau,  la  mousse 
(]ui  couvre  sa  tige,  les  animaux  et  insectes 
parasites,  sa  cendre,  soncliarbon,  un  copeau 
de  son  bois,  une  section  oblique  d'une  bran- 
che, enfin  tout  ce  qui  peut  servir  à  éiuJier 
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l'arbre,  et,  au  milieu  du  dos,  une  savante 
description  latine.  Est-ce  assez  complet? 

Continuons  notre  chemin.  La  grande  py- 
ramide suivante  est  celle  delà  Russie  propre; 
elle  est  formée  et  rassemblée  par  l'Institut 
forestier  de  Saint-Pétersbourg.  Depuis  les 
chanvres  gigantesques,  jusqu'aux  bouchons, 
elle  comprend  une  énorme  quantité  de  choses 
disparates,  mais  pour  la  plupart  curieuses. 
Dans  un  pays  aussi  riche  en  bois  que  la  Rus- 
sie, les  mines  à  transformation  doivent  être 
nombreuses,  et  elles  le  deviendront  chaque 
jour  davantage.  Les  fabriques  d'acide  acé- 
tique et  de  goudron,  comme  produits  au 
moins,  ont  envoyé  leurs  produits  qui  n'ont 


rien  de  remarquable,  mais  prouvent  au  moins 
que  ces  matières  se  fabriquent  dans  les  dilïé- 
rents  gouvernements  forestiers. 

Le  Jardin  botanique  impérial  de  Saint-Pé- 
tersbourg a  envoyé  une  collection  de  iCO 
spécimens  d'arbres  et  de  plantes  de  différen- 
tes espèces  :  puis  les  administrations  fores- 
tières des  gouvernements  baltiques,  d'Arkan- 
gel,  de  Vologda,  de  Peron,  de  Vilna,  de 
Kasan,  de  .Minsck,  de  Volhynie,  d'Astrakan 
et  de  Tauride  ont  rassemblé  une  magnifique 
collection  de  bois  en  gros  blocs  naturels 
de  0™50  de  haut,  portant  leur  écorce  sur 
une  face.  Il  y  a  là  des  essences  du  nord,  du 
centre  et  du  midi;  le  temps  manr[ue  ]iour 


l'aire  ressortir  les  rapports  et. les  différences. 
D'ailleurs  l'emplacement  pour  de  semblables 
études  n'est  pas  favorable.  Renouvelons  ici 
notre  vœu  que  l'administration  forestière 
russe,  dont  les  rapports  avec  notre  adminis- 
tration forestière  sont  si  amicaux,  necraigno 
pas  de  laisser  à  l'école  de  Nancy  celte  collec- 
tion si  curieuse  pour  nous,  presque  sans  va- 
leur pour  elle,  puisqu'il  lui  sulTira  de  le  vou- 
loir pour  la  refaire  en  peu  de  temps  aussi 
complète  que  possible. 

Pourquoi  notre  administration  forestière 
ne  lui  rendrait-elle  pas  la  pareille  '?  la 
France  et  l'Algérie  peuvent  envoyer  à  Saint- 
Pétersbourg  des  échantillons  qui,   pour  les 
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Russes,  lutteront  certes  d'intérêt  avec  ceux 
qu  ils  auront  pu  nous  laisser. 

Terminons  en  passant  en  revue  des  chan- 
vres remarquab'es,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  longueur,  des  huiles  diverses:  do  chan- 
vre, de  soleil,  de  moutarde,  d'olive,  les  unes 
brunes,  les  autres  claires  et  blondes.  Puis 
les  fameux  vases  de  bois  à  vernis  rouges  et 
or;  fantastiques  de  formes,  fanlasquesde  des- 
sin, mais  originaux,  mais  gracieux  et  cou- 
rus  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage!  On 

fait  queue  pour  obtenir  la  permission  de 
payer  ces  belles  jarres  ornementales  au  poids 
de  l'or!  Enfin  la  mode  y  a  mis  son  cachet! 

.\  propos  de  bouchons,  nous  avons  peu  de 
chose  à  signaler.  Les  bouchons  russes  sont  ce 
que  sont  les  bouchons  de  tout  le  monde.  Seu- 


lement  ils  ont  eu  l'idée  bizarre  de  l'aire  des 
porte-cigare  en  liège,  (l'est  déjà  bien  assez 
de  faire  de  cette  matière  des  casquettes  et  des 
chapeaux  qui  ne  sont  pas  légers  du  tout 
parce  qu'on  est  obligé  de  lesdoubierdequel- 
que  chose.  Mais  en  faire  des  porte-cigare, 
l'idée  est  baroque,  car  la  sensation  du  bou- 
chon sur  les  lèvres  ne  tentera  —  dans  notre 
pays  —  qu'un  petit  nombre  de  personnes  ! 
Enfin,  tous  les  goûts  sont  dans  la  nature! 
dit  un  vieux  proverbe  :  il  faut  croire  qu'il  a 
raison. 

Comme  fond  de  tableau,  nous  avons  une 
petite  percée  sur  l'expositinn  de  Nijni  Novo- 
gorod  où  nous  retrouverons  le  bois  —  non 
l'écorce  de  bois,  celle  ilu  tilleul,  la  tillr  — 
employé  à  tout  faire  :  filets,  harnais  de  che- 


val, nattes,  corbeilles,  éventails,  que  tais-je? 
tout  depuis  la  chaussure  jusqu'au  chapeau. 
Ça  n'est  pas  beau,  c'est  vrai  ;  ce  n'est  pas 
souple,  oh!  non,  du  tout,  mais  cela  doit  être 
économique  et  frais. 


r>E     LA     Bl  ANniKIlF.. 


VIII 

France.  —  Instruments  à  vent. 

C'est  à  bon  droit  que  les  vitrines  brillantes, 
les  panoplies  instrumentales  de  nos  facteurs 
attirent  de  leur  côté  les  pas.'^ants  de  l'Exposi- 
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tion  :  cela  scintille,  cela  reluit,  cela  proToque 
le  regard  et  donne  à  rêver  aux  tympans  im- 
pressionnables.... Mais  est-ce  bien  assez  pour 
votre  ambition,  vaillanls  inventeurs,  et, 
dans  le  secret  de  vos  consciences,  ne  vous 
sentez-vous  pas  humiliés  quelque  peu  de 
vous  rappeler  comment  un  musicien,  jadis, 
n'eut  besoin  que  d'une  simple  lyre  pour  bâtir 
une  ville  aux  solides  murailles!  —  Recelle 
perdue,  et  c'est  dommage! 

Il  faut  retrouver  cela,  messieurs,  el,  si 
beaux  que  soient  vos  succès  d'aujourd'hui, 
vous  pouvez  compter  sur  bien  d'autres  en- 
core   non  peut-être  auprès  des  entrepre- 
neurs de  bâtiments,  mais,  à  coup  sûr,  dans 
le  camp  des  bourgeoises,  qui  ne  demande- 
raient qu'à  se  passer  de  leurs  bons  offices. 

Ne  vous  a-t-elle  jamais  fait  réfléchir,  cette 
histoire  d'Amphion? —  Que  diable  pouvait-il 
Jouer  aux  moellons  d'alors,  qui  les  rendît  à 
ce  point  dociles?  et  si,  pour  obtenir  des  ré- 
sultats pareils,  il  lui  suffisait  de  cordes 
peu  nombreuses ,  tendues  sur  une  écaille 
de  tortue,  qu'eùt-il  donc  fait  avec  le  secours 
des  saxophones  et  des  sarrusophones  de 
1867,  ou  avec  le  magnifique  renfort  des 
pianos  dÉrard,  hors  de  concours!...  Déci- 
dément, ce  devait  être  en  lui-même  que  ré- 
sidait cette  vertu  singulière,  plus  que  dans 
les  artiûces  du  facteur  qui  lui  avait  fourni  son 
instrument.  Il  ne  fut  sans  doute  pas  moins 
utile  à  ses  contemporains  que  ne  veut  l'être, 
de  nos  jours,  le  généreux  guérisseur,  zouave 
Jacob,  musicien,  lui  aussi,  et  jouant  correc- 
tement sa  partie  de  «  baryton  »,  lorsqu'il 
n'applique  pas  ses  facultés  à  des  soins  d'une 
tout  autre  nature.... 

Mystère  ici,  mystère  là-lias!  — 11  est  moins 
diflicile,  après  tout,  d'analyser  l'exposition 
de  nos  fabricants  modernes. 

Regardez  :  oui,  vraiment,  ce  sont  là  ces 
tubes  aux  voix  puissantes  qui  s'exclament 
soudain  sur  votre  passage  et  dont  l'accent 
énergique  et  clair  vous  fait  bondir  le-  cœur 
en  plein  boulevard,  par  un  jour  de  beau 
temps.  Il  faut  le  grand  air  à  leurs  réson- 
nances  énormes:  renfermées,  elles  menacent 
de  fendre  la  muraille  pour  s'échapper  au 
dehors,  et,  s'il  n'y  avait  bon  accord  entre 
elles,  vous  demeureriez  assourdi  de  leurs 
ébats.  Par  bonheur  l'harmonie  est  dans  leurs 
habitudes;  l'harmonie  est  leur  véritable  élé- 
ment :  voyez  comme  leurs  pavillons  se  pré- 
sentent en  bon  ordre  et,  silencieusement, 
forment  déjà  pour  le  regard  une  première 
harmonie! 

La  gravure  ci-contrc  donne  l'idée  d'une 
fabrication  considérable,  celle  de  la  maison 
Gautrot,  sur  laquelle  nous  sont  communiqués 
des  renseignements  dont  il  n'est  possible 
d'user  que  partiellement  ici.  Celte  maison 
passe  pour  la  plus  imporlante,  commerciale- 
ment, de  toutes  les  manufactures  d'inslru- 
ments  de  musique.  Ses  vastes  ateliers  de  Pa- 
ris et  de  Château-Thierry  occupent  près  de 
six  cents  ouvriers.  A  l'aide  de  machines  à 


vapeur,  elle  produit  toute  espèce  d'instru- 
ments, en  bois,  en  cuivre,  à  cordes,  depuis 
les  plus  ordinaires  jusqu'aux  plus  perfec- 
tionnés. Ils  sont  là,  sous  vos  yeux,  et  forment 
corps. 

Voici  les  grands  tenants  à  l'aspect  seigneu- 
rial :  ils  semblent  avoir  conscience  de  leur 
dignité  :  celui  qui  se  dresse  au  centre  ne  se- 
rait pas  facile  à  déloger  de  ce  poste  d'hon- 
neur :  autour  de  lui  l'on  se  presse,  on  serre 
les  rangs  d'un  air  fier  et  déterminé.  —  A 
droite  et  à  gauche  sont  les  Chambres  sans 
doule,  et,  dans  une  irréprochable  tenue,  les 
délibérants  assemblés.  Ils  attendent,  ils  écou- 
tent :  personne  n'interrompt 11  est  vrai 

qu'ils  ont  souvent  la  satisfaction  de  parler 
tous  à  la  fois 

Voyez,  au  milieu  des  cadres,  les  bruyants 
ustensiles  de  la  percussion  se  résignant  eux- 
mêmes  à  se  taire.  Les  discrets  instruments  à 
cordes  qu'ils  coudoient  n'ont  point  à  souffrir 
de  leur  voisinage  redoutable.  —  Ces  pauvres 
violons,  n'ont-ils  pas  encore,  au-dessus  de 
leurs  modestes  réduits,  les  grosses-caisses  et 
les  tambours  de  divers  formats,  rangés  en  piles 
"comme  des  projectiles  d'artillerie?  Qu'al- 
laient-ils chercher  au  milieu  de  toutes  ces 
menaces  des  sonorités  déchaînées?. . .  Espérons 
qu'il  leur  sera  fait  grâce,  et  que  les  géanls  de 
cuivre  n'abuseront  pas  non  plus  de  leurs 
poumons  contre  les  clarinettes  que  nous 
apercevons  sur  divers  points,  modestement 
debout.  —  Du  moins  ont-elles  l'habitude  de 
ces  rudes  caresses.  —  Hélas  !  les  chères 
clarinettes,  elles  font  bonne  contenance; 
mais  elles  ne  peuvent  se  dissimuler  que,  si 
on  les  aime,  on  les  redoute  aussi!  Leur  étude 
exige  beaucoup  de  travail;  ceux  qui  les  cul- 
tivent dans  l'intimité  deviennent  chaque 
jour  plus  rares  :  elles  sont  l'àme  de  la 
musique  d'harmonie  cependant!  Chacun  sait 
que  la  famille  des  instruments  à  vent  ne  se 
passerait  qu'à  son  grand  dommage  de  leur 
timbre  beau-chanteur,  souple  et  brillant 
comme  celui  des  violons  qu'eu  plein  airelles 
suppléent,  masse  pour  masse,  u  Sans  clari- 
nettes il  n'est  point  de  salut  pour  les  sociétés 
civiles  d'harmonie  »  comme  dit  fort  bien 
M.  Th.  de  Lajarte,  dans  une  excellente  bro- 
chure (Élude  pratique)  qu'il  vient  de  publier 
sur  les  Fanfares  civiles.  «  Il  faut  donc,  ajoute 
notre  judicieux  confrère,  en  prendre  son 
parti,  et  s'habituer  à  cette  fâcheuse  ptnsée: 
Dans  une  période  de  temps  plus  ou  moins 
courte,  lorsque  les  derniers  martyrs  de  la 
clarinette  auront  terminé  leur  vie  d'abnéga- 
tion et  de  souffrances,  les  dernières  musiques 
d'harmonie  auront  vécu  à  leur  tour.» —  Es- 
pérons que  M.  de  Lajarle  pourra  s'être 
trompé  dans  les  conséquences  extrêmes  qu'il 
entrevoit  (il  n'est  déjà  que  trop  près  d'avoir 
raison!...)  et  revenons  à  nos  vitrines. 

Les  inventions  les  plus  récentes,  exposées 
dans  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux,  sont 
les  sarrusophones  et  les  inslruineuts  équito- 
niques. 


Les  uns  elles  autres  mériteraient  une  des- 
cription spéciale,  laquelle  nous  conduirait  au- 
delà  de  notre  cadre. 

Un  fait  cependant  à  l'honneur  du  sarruso- 
phone.  Dans  une  expérience  comparative,  en 
présence  des  chefs  des  musiques  autrichienne 
et  prussienne,  si  justement  applaudies  "ji 
Paris  le  mois  dernier,  les  contre-bassons 
allemands  ont  été  rapprochés  du  sarruso- 
phone-contrc-basse, joué  parM.  Emile Coyon. 
Il  paraît  que  les  qualités  du  sarrusophoneont 
fait  impression  sur  le  directeur  général  des 
musiques  de  la  Garde  du  roi  de  Prusse,  M.Wie- 
precht,  et  que  ce  chef  expérimenté  se  propose 
d'enrichir  encore  ses  orchestres  du  timbre 
de  ces  instruments  dont  il  aurait  de- 
mandé plusieurs  à  M.  Gautrot,  séance  te- 
nante. 

Un  partisan  éclairé  du  sarrusophone  et  des 
instruments  équitoniques  nous  écrit  ce  qui 
suit,  remarques  assez  piquantes  pour  être 
reproduites . 

«  Nos  orchestres  militaires  français  n'au- 
raient qu'à  gagner  à  ce  qu'on  laissât  à  chaque 
chef  de  musique  liberté  pleine  d'organiser  sa 
bande  comme  il  l'entendrait,  au  lieu  de  la  sou- 
mettre à  une  réglementation  uniforme  qui 
donne  à  ces  orchestres  une  couleur  assez  mo- 
notone par  l'uniformité  des  timbres  qui  les 
composent.  Voici  les  musiques  prussienne  et 
autricliienne  qui,  trouvant  un  progrès  à  réali- 
ser par  l'emploi  du  sarrusophone-contre-basse, 
n'hésitent  pas  à  l'adopter,  tandis  qu'il  n'est 
pas  permis  aux  musiques  françaises  de  l'in- 
troduire dans  leur  composition  instrumentale, 
malgré  les  services  qu'il  pourrait  leur  rendre; 
et  pourquoi?...  Tout  simplement  parce  qu'il 
n'est  pas  réglementaire! 

«  Autre  chose  :  Tout  instrument,  quoique 
réglementaire,  avant  de  pouvoir  être  acquis 
par  un  régiment  français,  est  soumis  à  un 
poinçonnage  particulier.  La  plus  élémentaire 
logique  vous  fera  supposer  que  ce  poinçon- 
nage est  un  contrôle' de  la  valeur  de  l'instru- 
ment, comme  justesse  ,  comme  sonorité, 
comme  bonne  fabrication.  Il  n'en  est  point 
ainsi,  et  la  commission  du  poinçonnage  n'est 
nullement  tenue  de  s'occuper  de  ces  misères. 
Pourvu  que,  semblable  au  conscrit,  l'instru- 
ment en  passant  sous  la  toise  ait  la  taille  et 
la  grosseur  voulues,  on  prononce,  aussi  bien 
pour  l'un  que  pour  l'autre,  la  phrase  sacra- 
mentelle :  —  «  Bon  pour  le  service.  »  —  La 
Commission  d'examen,  assurc-t-on,  reconnaît 
elle-même  tout  ce  que  ce  système  a  de  peu 
rationnel ,  car  elle  doit  adresser  au  ministre 
de  la  guerre  un  rapport  tendant  à  changer 
l'état  de  choses  existant.  »  Ce  sera  spirituel- 
lement agir,  et  l'on  n'aura  qu'à  l'en  féliciter. 

Le  lecteur  n'attend  pas  que  nous  entrions 
dans  beaucoup  d'explications  techniques  :  il 
ne  le  permettrait  même  pas,  en  fussions-nous 
capable;  mais  peut-être  ne  sera-t-il  point 
fâché  de  trouver  ici  la  composition  complète 
d'une  grande  musique  militaire  française, 
dont  le  détail  lui  rappellera  quelles  sont  ces 
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voiï  bien  timbrées  qu'il  aime  à  enteodre  sur 
nos  places  ou  dans  un  défilé,  lorsque  bois  et 
cuivres  chantent  joyeuFemcnt  à  la  fois...  Nous 
ne  pourrions  mieux  l'aire,  ce  nous  semble, 
que  de  prendre  pour  type  cette  belle  co- 
horte d'artistes,  qui  a  su  brillamment  sdu- 
tenir  notre  boiine;ir  musical  dans  la  lutte 
solennelle  avec  les  musiciens  militaires  les 
plus  distingués  de  la  très-musicienne  Alle- 
magne. (Ici  même  et  à  tous  il  a  été  rendu 
sommairement  justice,  en  temps  opportun, 
par  une  plume  compétente.  ) 

On  le  voit  déjà,  c'est  de  la  musique  de  la 
Garde  de  Paris  que  nous  voulons  parler,  celle 
qui  vient  de  se  maintenir  haut  et  ferme  à 
côté  des  élites  envoyées  par  rAutriche  et 
par  la  Prusse.  —  Son  digne  chef  lauréat, 
M.  Paulus,  a  eu  l'obligeance  de  contrôler  nos 
renseignements  pour  en  assurer  l'exactitude. 

Voici  donc  ce  qu'elle  renferme  en  son 
cadre  normal  : 

2  Dûtes  (petite  et  grande);  —  2  hautbois; 

—  V  petites  clarinettes,  en  mi'?;  — 8  grandes 
clarinettes,  en  il'?;  —  2  saxophones  sopranos, 
en  ii't'; — 2  saxophones  altos,  en  mii>;  — 
2  id.  ténors,  en  .«P;  — 2  id.  barytons,  en 
mi'b;  —  2  cornets  à  pistons; — 1  sax-born 
soprano,  en  vu'?;  —  2  sax-horns  contraltos, 
en  si7; — 't  trompettes  à  cylindres  (6  pis- 
tons), en  fa;  —  't  trombones  (6  pistons);  — 
2  cors  (à  pistons),  — 3  altos,  en  mi'y  (Sax); 

—  2  barytons,  en  si^  (id.);  —  'i  basses,  en 
sib  (à  ^cylindres,  id.i;  — 2 contre-basses,  en 
mi'P  (id.);  —  2  contre-basses,  en  .fi'!'  id.);  — 
tambours,  —  grosse-caisse  et  cymbales.  — 
Au  total  cinquante-six  musiciens. 

Telle  est  la  constitution  de  cette  phalange 
d'élite  :  encore  une  fois  bravo  pour  M.  Paultis 
et  pour  la  musique  de  la  (iardedu  Paris.  Nous 
savons  que,  dans  le  concours,  elle  a  été  très- 
particulièrement  remarquée  des  membres 
étrangers  du  jury,  qui  l'ont  citée  comme  mo- 
dèle à  leurs  compatriotes. 

Personne  ne  niera  que  nous  ne  soyons  au 
cœur  même  de  notre  sujet. 

Ces  beaux  instruments  sonores,  si  vaillam- 
ment tenus  par  nos  virtuoses  de  l'armée,  ils 
.«ont  visibles  à  tout  le  monde,  à  l'Exposition. 
C'est  .M.  Sax  qui  en  a  fourni  le  plus  grand 
nombre.  Les  orchestres  de  nos  régiments, 
ceux  de  nos  amatours,  sont  alimentés  en 
majeure  partie  par  les  ateliers  de  fabrication 
de  M.  Sax  ou  de  M.  Gautrot.  —  La  vitrine  de 
<;e  dernier,  qui  s'est  trouvée  sous  nos  yeux 
tout  à  l'heure  pour  la  petite  description  que 
nous  avons  esquissée,  est  fort  belle,  on  le 
peut  voir,  et  représente  à  souhait  une  maison 
largement  établie  dans  ses  affaires.  Ce  qui 
n'empêche  pas  .M.  Adolphe  Sax  d  avoir  exposé 
la  sienne,  monumenlale  et  magnifiquemonl 
garnie;  non  plus  que  divers  confrères  de  ces 
messieur.-i  d'avoir  compose  des  trophées  pl?ins 
de  goût  avec  des  spécimens  excellents,  sans 
aucun  doute. 

Tous  ont  leurs  mérites  que  nous  reconnais- 
sons avec  joie. 


On  sait  que  c'est  à  M.  Adolphe  Sax,  ar- 
tiste et  inventeur,  qu'a  été  décerné  par  le  jury 
compétent  le  grand  prix  do  la  facture  instru- 
mentale. Cela  dit  tout....  et  il  suffirait,  pour 
justifiercet  honneur  considérable,  de  l'inven- 
tion des  saxo[ihones,  et  de  celle  plus  récente 
des  trompettes  et  trombones  à  t>  pistons  et  à 
tubes  indépendants,  toute  une  famille  pré- 
cieuse qui  nous  rend  les  excellentes  sonorités 
de  la  trompette 'classique,  avec  une  étendue 
chromatique  complète  qui  n'était  pas  dans  la 
nature  de  ce  noble  instrument  si  regrettable- 
ment  abandonné. 

Va  autre  jour,  nous  espérons  donner  un 
coup  d'oeil  aux  exposants  élrangers  de  la 
môme  classe  :  ils  ne  doivent  pas  être  à  dé- 
daigner non  plus  ceux  qui  ont  fourni  leurs 
armes  chantanlis  aux  musiques  richement 
timbrées  que  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Bel- 
gique avaient  envoyées  pour  rivaliser  à  Paris 
avec  les  nôtres. 

Piiosi'ER  Pascal. 


l.\.  —  CHRONKJUE. 

Paris,  2  sc|iU'mbic. 

«  Chaque  chose  a  son  temps,  >i  dit  la  sa- 
gesse des  nations  :  et  l'Exposition  comme 
toutes  les  choses  de  ce  monde,  a  ses  inter- 
mittences de  succès. 

Il  y  eut  bien  des  critiques  préventives, 
avant  l'ouverture  du  1"  avril  —  On  aurait 
dû  faire  ceci;  on  n'a  pas  fait  cela  :  que  sais- 
je  ce  qu'on  ne  reprochait  pas  par  avance  à  la 
Commission  impériale'^ 

Toute  cette  malveillance  s'abattit  bien  vite 
devant  le  succès  éclatant,  inouï,  qu'obtint, 
dès  le  premier  jour,  l'Exposition  ouverte. 

On  pouvait  croire  alors  en  avoir  fini  avec 
les  critiques.  Mais,  ne  pouvant  s'en  piendre 
à  l'œuvre,  on  s'en  prit  à  l'administration. 
«  Est-ce  que  la  Commission  impériale  n'est 
pas  responsable  du  succès  ou  dii  revers  des 
concessions  qu'elle  a  accordées"?  Et  comment 
les  a-t-elle  accordées,  et  à  quelles  conditions 
et  à  quel  titre'?»  Voilà  ce  qu'on  se  demande; 
et  le  procès  des  chaises,  ce  litige  infime, 
prend  les  proportions  d'un  événement. 

Le  mois  de  juin  était  venu  avec  son  cor- 
tège de  souverains.  Paris  à  ce  moment  était 
enivré  de  fêtes  et  rassasié  de  prodigalités  11 
y  avait  un  entraînement  général  de  dépen- 
ses, qu'on  ne  reverra  plus  sans  doute.  Le 
cortège  des  souverains  ayant  défilé,  Paris 
change  aussitôt  d  aspect;  et  comme  la  qua- 
lité des  arrivants  et  des  visiteurs  a  changé, 
on  s'écrie  aussitôt  :  "  Le  succès  de  l  Exposi- 
tion est  épuisé.  « 

Eh  non  1  le  nombre  des  visiteurs  au  Chamji 
de  .Mars  est  toujours  le  même,  sinon  plus 
considérable.  Seulemeut,  ce  n'est  plus  le 
même  monde.  Au   lieu  d'un  souverain  (jui 


nous  arrive  d'un  pays  étranger,  c'est  une  lé- 
gion d'ouvriers  qui  le  remplace.  Le  Dot  des 
arrivages  monte  toujours,  mais  il  n'est  plus 
aussi  bruyant  :  c'est  la  grande  marée,  — 
moins  le  mascaret. 

Beaucoup  de  journaux  consacrés  à  l'Expo- 
sition avaient  poussé  avec  les  feuilles  du  prin- 
temps :  ces  feuilles  printanières  tombent  une 
à  une  avant  l'automne.  —  «  Voilà  la  preuve, 
s'écrie-t-on  en  voyant  ces  chutes  de  feuilles 
prématurées,  voilà  la  preuve  que  l'intérêt 
provoqué  par  l'Exposition  est  tout  à  fait 
éteint.  »  —  Eh  non!  il  n'est  pas  éteint  :  seu- 
lement, au  lieu  de  s'éparpiller,  il  se  concen- 
tre; et  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que 
le  succès  toujours  égal  de  notre  publication. 

«  Comme  toutes  les  choses  humaines, 
avons-nous  dit,  l'Exposition  a  ses  intermit- 
tences de  succès;  »  et  nous  aurions  dû  ajou- 
ter que  beaucoup  de  choses  sur  lesquelles  on 
avait  compté  au  Champ  de  Mars,  ont  échoué, 
tandis  que  d'autres  ont  réussi  sur  lesquelles 
ou  n'avait  pas  compté. 

On  avait  compté  suf  la  grande  clientèle 
du  Cercle  international;  et  c'est  la  musique 
viennoise,  sur  laquelleon  n'avait  pas  compté, 
qui  l'a  sauvé,  du  moins  jusqu'ici. 

On  avait  également  compté  sur  le  mérite 
des  artittes,  et  sur  le  concours  de  la  clientèle 
étrangère  pour  le  succès  du  Théâtre  interna- 
tional. Il  est  obligé  de  fermer  sur  ces  espé- 
rances trompées  :  ce  sont  des  bateleurs  ara- 
bes qui  le  rouvrent,  avec  une  clientèle  de 
tout  venant. 

Noire  honoré  collègue, -M.  Benoît-Champy, 
avait  prodigué  son  temjis,  ses  relations  et 
son  inDuence  pour  animer  le  bassin  d'Iéna 
avec  des  joules  sur  l'eau  et  avec  l'étalage  de 
tous  tes  spccimens  de  navigation  du  globe. 
—  C'eût  été  un  spectacle  féeriijuc  par  les  soi- 
rées d'été,  si  une  entreprise  privée  avait  pu 
faire  quelques  Irais  d'iiluminution,  dont  la 
Commission  impériale  n"a  sans  doute  pas 
voulu  se  charger.  Aussi,  la  berge  de  la  Seine 
où  évoluent  pourtant  à  toute  minute  les  ba- 
teaux à  vapeur,  fût  l'cstée  vide,  malgré  les 
ex[)érience8  curieuses  qu'on  y  prodigue,  si 
quelques  canons  tard  venus  et  la  machine  du 
l'riediand  ne  s'étaient  chargés  de  l'approvi- 
sionner de  visiteurs. 

Qui  nous  aurait  dit  que  le  jury  internatio- 
nal serait  taxé  d'incompétence  par  des  expo- 
sants incompris,  lors(|u'il  avait  été  choisi 
parmi  les  ûOO  membres  des  comités  d'ad- 
mission, lesquels  avaient  sacrifié  deux  ans 
de  travail  assidu  à  étudier  et  à  classer  les 
produits  exposés'?  Cela  est  ainsi  pourtant.  On 
exagère  les  erreurs  commises  :  on  méconnaît 
les  services  rendus. 

Eh  !  quel  est  lliomme  ou  la  chose  qui  n'ait 
pas  été  victime,  à  un  jour  donné,  des  injus- 
tices du  moment?  Il  faut  savoir  réagir  contre 
ces  égarcnienls  passagers;  et  attendre  avec 
résignation  le  jour  de  la  vérité,  qui  ne  change 

Paf- 

Demandez  aujourd'hui    à  n'importe   quel 
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visiteur  ce  qu'il  pense  de  l'Exposition.  S'il 
vous  répond  qu'elle  est  splendide,  soyez  as- 
suré que  c'est  une  formule  banale  et  acceptée 
qu'il  débite,  mais  qu'au  fond  il  est  plus  aba- 
sourdi qu'ébloui.  Il  y  vient  pourtant,  et  il  y 
reviendra,  jusqu'à  ce  que,  l'Exposition  étant 
fermée,  elle  se  redresse  dans  son  esprit 
comme  un  mirage  éclatant  dont  le  reflet  illu- 
minera éternellement  son  souvenir.  Les  mer- 
veilles qu'il  aura  le  moins  remarquées  surfçi- 
ront  l'une  après  l'autre  devant  lui  ;  il  aspirera 
alors  à  les  revoir,  comme  il  les  a  vues  :  il  ne 


sera  plus  temps,  l'Exposition  sera  close  à 
jamais. 

a  Qu'est-ce  qui  vous  a  le  plus  frappé  à 
l^'Exposition,  demandai-je  à  un  parent  de 
province?  —  Tout.  —  Mais  encore?  — 
Tout!  »  Cela  veut  dire  qu'il  avait  tout  ad- 
miré, sans  rien  distinguer. 

Cependant  si,  retourné  à  son  département, 
quelqu'un  lui  demande  s'il  n'a  pas  remarqué, 
par  exemple,  soit  la  classe  des  joailliers  et 
orfèvres,  soit  la  classe  des  céramiques,  soit 
les  cristaux,  soit  les  bronzes,  ou  bien  l'hor- 


loge du  R.  P.  Secchi,  ou  bien  le  pétrin  mé- 
canique dans  le  Parc,  ou  bien  le  matériel  des 
secours  aux  blessés  militaires,  ou  une  des 
mille  choses  admirables  ou  surprenantes  de 
l'Exposition,  il  se  souviendra  aussitôt  et 
s'écriera  :  Ah  !  oui,  c'est  beau  ! 

Nous  en  sommes  tous  là,  plus  ou  moins. 
On  est  entraîné  à  revoir  après  avoir  vu.  Les 
impressions  sont  puissantes,  mais  confuses: 
il  faut  le  temps  de  les  classer  dans  son  es- 
prit, et  de  les  digérer  à  mesure,  si  l'on  nous 
permet  cette  métaphore  triviale. 


INSTRUMENTS  A  VKNT.  -  Vilrine  de  M.  Gaulrot  (Médaille  d'argent). 


Mais  on  veut  voir,  et  puis  revoir.  C'est  un 
attrait  invincible,  et  nous  y  passerons  tous, 
et  toute  la  France  y  passera,  et  toute  l'Europe 
aussi,  tant  chacun  est  instinctivenrent  do- 
miné par  cette  idée  qu'on  ne  reverra  jamais 
plus  le  spectacle  unique  dont  le  Champ  de 
Mars  est  le  théâtre. 

Vous  dites  que  l'attrait  de  l'Exposition  est 
épuisé? —  Demandez  donc  cela  à  tous  les 
trains  de  plaisir  que  les  chemins  de  fer  dé- 
gorgent incessamment  sur  Paris.  La  compa- 
gnie d'Orléans,  la  ligne  de  l'intérieur  par 
excellence,  en  est  à  son  trente-sixième  train 
depuis  le  mois  de  juillet. 

Il  est  vrai  que  cette  population  ne  con- 


somme pas  chèrement;  et  c'est  sans  doute  là 
ce  qui  fait  regretter  à  Paris  sa  clientèle  de 
visiteurs  du  mois  de  juin.  La  fontaine  de 
l'eau  de  la  Dhuis,  qui  coule  sous  le  portique 
Saint  Dominique,  fait  plus  de  tort  à  la  bras- 
serie de  Strasbourg,  sa  voisine,  que  le  pro- 
cès des  chaises.  Je  n'en  disconviens  pas  : 
mais  cette  abstinence  même  des  visiteurs  ne 
prouve-t-elle  pas  que,  du  haut  en  bas  de 
l'échelle,  tout  le  monde  s'est  serré  les  flancs 
pour  se  donner  le  luxe  d'un  voyage  à  l'Ex- 
position? 

«  Mais  si  tout  le  monde  voyage,  va-t-on 
encore  nous  dire,  qui  donc  travaille  pen- 
dant ce  voyage   universel?  >>  —  Eh!  mon 


Dieu  !  il  y  a  temps  pourt'nit;  et,  s'il  faut  un 
jour  de  repos  dans  la  semnine,  ne  faut-il  pas 
une  année  de  fête  dans  le  fiécle?  Si  ce  voyage 
universel  épuisait  la  France,  nous  ne  ver- 
rions pas  tant  de  ressiurces,  hélas!  inac- 
tives. 

Tout  le  monde  gagne  à  s'instruire  et  à  se 
souvenir.  Qui  nous  dit  que  1867,  cette  an- 
née de  la  dissipation,  ne  fera  pas  l'année  du 
siècle,  féconde  par  excellence? 

Et  pour  finir  par  une  prophétie  qui  se  réa- 
lisera infailliblement,  —  on  ne  jugera  bien 
l'Exposition  universelle  que  lorsqu'on  ne  la 
verra  plus. 

Fr.  Ducuing. 
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L'Aquarium  dVau  de  mer. 

0(1  a  beaucoup  hld'jur  —  passiez -inui  le  mot 

—  l'aqiiaiiuni  marin  qui  avait  le  tort  irrémé- 
diable pour  LOS  esprits  mobiles  de  n'être  pas 
terminé  le  premier.  On  a  beaucoup  exalté  à 
ses  dépens  l'aquarium  d'eau  douce,  son  voi- 
sin el  son  rival  en  célébrité;  i)uis,  un  beau 
jour  --  lard  il  est  vrai  —  lameretles  poissons 
sont  ve.nus!  Maintenant,  le  |)ublic  ne  dit  plus 
rien,...  il  admire,  et  c'est  ce  (ju'il  a  de  mieux 
à  l'aire. 

L'aspect  vraiment  grandiose,  imposant  et 
inattendu  de  ccite  constiuction — dont  on  ne 
soupçonne  pasau  premierabord  l'importance 

—  frappe  vivement  l'esprit  des  visiteurs. 

Il  ne  faut  pas  craindre  de  dire  quelquefois 
la  vérité  en  passant.  Nous  sommes,  nous  au- 
tres Français,  tous  un  peu  Gascons — j'allais 
dire  bâbleurd.  —  Aussi  je  fermais,  avant  d'a- 
voir vu,  l'oreille  aux  bruits  des  sommes  plus 
ou  moins  rondes  auxquelles  on  évaluait  la 
construction  de  ce  remarquable  édifice.  Ma 
foi!  maintenant  que  j'ai  vu,  je  ne  m'étonne 
plus  de  rien  :  auprès  de  l'aquarium  d'eau 
douce,  celui-ci  est  comme  une  cathédrale  avec 
sa  crypte  auprès  d'une  jolie  chapelle.  Tous 
les  deux  sont  des  grottes  creusées  ou  peicées 
dans  les  rochers;  mais  les  données  premières 
de  ces  constructions  sont  absolument  diffé- 
rentes, et  après  avoir  rendu  justice  aux  excel- 
lentes dispositions  du  premier,  nous  ne  pou- 
vons éviter  de  dire  que  celles  du  second  sont 
beaucoup  plus  hardies  et  moins  connues.  Il 
y  a,  entre  les  deux,  des  pas  immenses  accom- 
plis. 

En  arrivant  dans  le  Jardin  réservé  par  la 
porte  principale,  vous  apercevez  un  peu  sur 
votre  gauche  la  sombre  ouverture  d'une  ca- 
verne. C'est  l'aquarium  marin  qui  est  là.  A 
droite,  à  gauche,  devant  vous  des  stalactites 
ou  stalagmites,  descendant  des  voûtes  ou  re- 
monlant  du  sol  :  disons- le  tout  de  suite  :  on 
a  trop  abusé  de  ce  genre  de  décorations  à  l'a- 
quarium marin,  ce  qui  a  produit  le  papillotage 
et  la  monotonie  :  mais  c'est  là  une  bien  légère 
critique  en  face  du  grandiose  de  la  concep- 
tio.i  générale. 

Une  fois  entré  dans  cette  caverne  —  notons 
en  passant  que  c'est  la  sortie  de  l'édifice  el 
qu'il  se  présente  à  l'envers  aux  visiteurs  ve- 
nant du  point  que  nous  avons  choisi  — vous 
voulez  nalurellumcnt  regarder  dans  les  bacs 
([ui  vous  entourent,  mais  vous  vous  retirez 
aussitôt  désappointé,  car  vous  n'y  voyez 
rien....  que  l'eau  qui  fait  miroir  et  vous  ren- 
voie votre  propre  image  !  Se  voir  ne  manque 
pas  d'agrément,  pour  les  jolies  femmes  sur- 
tout, mais  ce  n'est  pas  ce  spectacle  que  l'on 
est  venu  chercher  à  l'aquarium  marin;  aussi 
se  retourne-t-on  désappointé,  pestant  et  mau- 
gréant contre  cet  aquurium  dans  lequel  on 
ne  voit  lien  ! 


On  avise  alors  dans  un  coin  sombre  et 
tran(]uille  un  sergent  de  ville  ou  un  munici- 
pal et,  à  cô'.é  de  lui,  des  degrés  qui  s'enfon- 
cent dans  le  êoI;...  naturellement,  on  y 
court,...  mais  le  gardien  impassible  vous 
avertit  que  vous  faites  complètement  fausse 
route  et  vous  engage  à  ressortir  de  céans  et 
à  trouver  une  autre  entrée  qui  est  la  bonne. 
Très-bien!  Vous  ressortez,  pas  mal  de  voya- 
geurs escaladent  les  rochers  à  la  recherclrt;  de 
cette  entrée  et  s'égarant  parmi  les  tentes  et  les 
kiosques,  ne  trouvent  qu'au  bout  de  quelques 
heures  de  recherches  assidues....  Un  bon 
nombre  y  renoncent  et  vont  admirer  les  gé- 
raniums et  les  pétunias  au  lieu  de  marcher  à 
la  découverte  de  la  bonne  entrée.  On  aurait 
dû  se  souvenir  du  fameux  fil  d'Ariane  et  le 
kur  tendre  sous  la  forme  d'un  lient-muin  qui 
les  eût  guidés. 

Heureusement,  nous  sommes  plus  avisés 
que  cela  et  nous  pensons  bien  que  l'enîrée 
d'un  aquarium  souterrain  ne  se  fait  pas  par 
le  sommet  des  roche; s;  aussi,  suivons-nous 
prosaïquement  leur  base  et  nous  arrivons  à 
un  petit  lac  creusé  dans  le  bitume,  et  rempli 
d'une  eau  rousse  plus  croupissante  que  ré- 
jouissante à  la  vue.  A  ce  propos,  ne  serait-il 
pas  possible  da  modifier  cet  état  de  choses  et 
remplir  ce  lac  d'une  eau  limpide?  Ce  ferait  le 
cas  d'y  mettre  quelque  grand  poisson  de  nos 
mers  et  de  le  prier  instamment  d'y  rester. 
Nous  ignorons  —  ou  plutôt  nous  voulons  avoir 
l'air  d'ignorer  —  s'il  y  resterait,  mais  ce  que 
nous  devons  dire  —  car  il  faut  la  vérité  en 
tout — c'eît  que  l'aspect  de  l'eiiu  ac(uflle  est 
glacial  et  sans  vie  !  Une  tente  multicolore 
abrite  cependant  lesondes,  mais  ne  sullilpas; 
et  d'ailleurs  la  cascatelle  qui  devait  remuer 
cette  eau,  en  la  déversant  du  lac  dans  le  ruis- 
seau, ne  marche  pas. 

Il  y  a  là  quelque  chose  à  faire.  Or,  ces  ré- 
flexions faites,  el  satisfait  en  vous-même  de 
votre  érudition  et  de  votre  critique,  —  cela 
fait  toujours  plaisir  de  critiquer,  naturelle- 
ment, on  se  trouve  beaucoup  plus  fort  que 
celui  que  l'on  critique,  —  vous  arrivez,  der- 
rière vous,  dans  une  grotte  spacieuse,  s'ou- 
vrant  sous  des  colonnes  de  pétrification,  où 
les  pendentifs  abondent  et  qui  forme  le  pro- 
sccnitim  du  temple  des  poissons.  Ici  se  renou- 
velle la  scène  de  la  première  entrée  :  glaces 
enchâssées  dans  les  rochers  de  tous  côtés,  eau 
derrière,  poissons  ;...  on  approche,  on  se 
voit, ...  ce  n'est  pas  pour  cela  qu'on  est  venu,, 
on  se  recule,  on  revient,  on  se  penche  et, 
avec  bien  de  la  peine,  on  finit  par  apercevoir 
vaguement  quelques  crabes,  quehiues  actinies 
accrochées  aux  rochers; 

Déception. 

Mais  non!  — Voici,  là-bas,  de  nouveaux 
degrés  qui  se  perdent  dans  le  sol.  Essayons 
de  cette  descente  —  nota  benh  qu'il  est  dé- 
fendu de  fumer  dans  ce  réduit  souterrain.  — 
Nous  voilà  partis  pour  les  profondeurs  de  la 
mer.  Quinze  à  vingt  marches  à  descendre  et 
nous  nous  trouvons  dans  une  arolfe  souter- 


raine. La  voûte  est  soutenue  par  de  forts  pi- 
liers naturels,  les  stalactites  pendent  de  toutes 
jiarls,  l'eau  suinte  goutte  à  goutte  des  rochers 
et  clapote  dans  des  plis  du  terrain.  Nous  tour- 
nons, point  d  issue,  sommes-nous  donc  pri- 
sonniers dans  les  domaines  de  l'eau?  A  cela 
])rès  d'une  odeur  très-prononcée  de  ciment 
humide  —  odeur  que  la  fumée  du  cigare  n'eût 
fait  que  corriger — la  promenade  est  facile 
et  agréable  à  la  pâle  lueur  de  globes  dépolis 
suspendus  à  la  voûte  ou  cachés  derrière  des 
anTractuosités,  ni  plus  ni  moins  que  dans  un 
décor  d'opéra  ou  une  scène  d'apothéose  d'une 
Birlie  au  hais  (|uelconque. 

0  bonheur  !  Au  détour  d'un  pilier  une  voie 
se  présente  à  nos  yeux.  C'est  un  escalier  qui 
remonte  à  la  surface  du  sol...  Nous  ressorli- 
rons  par  la  première  grotte  et  nous  irons 
humer  un  air  plus  frais  sous  les  arbres  qui 
deoraienl  se  trouver  dans  un  jardin  réservé. 

Nous  montons.... 

Ici  se  présente  le  plus  bel  effet  de  l'aqua- 
rium marin,  effet  qui,  à  lui  seul,  vaut  toutes 
les  autres  merveilles.  Au  moment  où  vous 
croyez  revoir  le  ciel  bleu,  vous  émergez  dans 
les  domaines  de  l'eau.  Vous  sortez  de  terre  au 
centre  d'une  salle  oblongue  —  toujours  en 
rochers  bien  entendu  —  dont  toutes  les  pa- 
rois en  glaces  sont  des  murailles  d'eau  de 
mer.  Tout  autour  de  vous  est  la  mer  sous  une 
épaisseur  énorme  de  I  à  ^  mètres  :  au-dessus 
de  votre  tète  l'eau...  partout  des  êtres  marins 
qui  vivent,  glissent  et  jouent  silencieusement 
comme  des  fantômes. 

Soutenu  par  quatre  piliers  de  pierre,  rien 
n'est  plus  curieux  que  ce  plafond  d'eau  et  de 
glaces  au-dessus  desquelles  vous  voyez  glisser 
les  hôtes  de  la  mer.  Et  si  vous  vous  approchez 
des  paro.'s  de  la  salle,  vous  en  avez  pour  des 
heures  à  voir  seulement —  sans  les  étudier  — 
les  habitants  de  22  bacs  séparés  de  vous  par 
les  8  glaces  qui  forment  comme  autant  de 
tableaux  animés. 

Voici  les  chiens  de  mer  gris  et  mouchetés 
qui  glissent  sournoisement  au  milieu  des 
roches  et  vous  regardent  de  leurs  grands  yeux 
obliques,  rappelant  ceux  des  antiques  pein- 
tures de  l'Egypte.  A  côté  d'eux,  des  raies 
semblables  à  des  cerfs-volants,  sans  ficelle, 
volent  dans  l'eau  près  de  la  surface  el  vont, 
ondulant  leurs  grandes  nageoires  comme  des 
rames  obéissantes  et  laissant  pendre  inerte 
leur  longue  queue  épineuse  derrière  elles. 
C'est  que  chez  ees  poissons,  curieux  à  plus 
d'un  titre,  la  queue  n'est  point  un  gouvernail 
comme  chez  les  autres  espèces;  elle  est  une 
arme  et  une  arme  redoutable.  Arrêtons-nous 
devant  cette  bande  de  mulets  argentés  à  la 
robe  rayée  en  long  :  les  voyez-vous  se  pour- 
chasser en  plongeant  au  plus  profond  de  leurs 
bacs?  A  côté  de  la  vie  active,  sans  cesse  en 
mouvement,  nous  contemplons  la  vie  végéta- 
tive, cette  curituse  spécialité  de  la  mer!  Voici 
des  prairies  d'actinies — les  anémones  des 
rochers  immerges  —  ilyen  ade  toutes  forniis 
el  tic  toutes  couleurs  ;  là  des  sociétés  de  crabes 
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et  de  lani,'oustes,  des  tribus  de  congres  à  la 
ijiine  brutale,  des  détachements  de  chabots  ou 
diables  de  mer,  qui  viennent  en  cabriolant  au- 
près du  verre  vous  regarder  île  leurs  gros 
yeux  vitreux  et  vous  montrer  leurs  cimiers 
découpés  et  bizarres.  Puis  des  huîtres,  puis 
des  moules,  des  et  quilles  variées,  et  ici  se 
place  une  critique  —  car  enfin  il  faut  bien  un 
peu  de  critique  en  tout,  c'est  le  sel  nécessaire; 
c'est  plutôt  le  poivre  qui  relève  l'assaisonne- 
ment des  éloges  mérités — une  critique  donc. 

Pourquoi  ne  pas  avoir  rempli  les  bacs  de 
plantes  marines?  Sont-elles  donc  rares?  Hé- 
las! tout  le  monde  sait  le  contraire.  Pourquoi 
ies  rochers  de  ciment  romain,  quand  il  était 
û  facile  de  faire  venir  un  bateau  de  pierres 
L'Ouvertes  de  leur  parure  d'algues,  et  revêtues 
Je  leurs  prairies  de  varechs  naturels?  Pour- 
quoi n'avons-nous  pas  sous  les  yeux  ces 
plantes  si  belles,  des  rouges,  des  jaunes,  des 
fertes,  en  queue  de  paon,  en  balais,  en  feuilles 
je  laitue,  en  longs  fils  ou  en  larges  feuilles 
Festonnées?  Où  sont-elles  ces  belles  parures 
delà  côte? 

Hélas  !  Elles  seraient  encore  bien  plus 
agréables  aux  poissons  qu'aux  spectateurs. 
Mais,  dira-t-on,  les  seconds  ne  verront  plus 
les  premiers.  Erreur.  Le  poisson  aime  ses  re- 
traites ordinaires,  mais,  à  quelques  excep- 
tions près,  il  sort  de  ses  cachettes  plus  souvent 
:}u'on  ne  pense.  Ouant  aux  espèces  nocturnes, 
:'est  pour  celles-là,  si  l'on  veut  les  voir,  qu'il 
faut  retirer  les  abris  :  le  congre  est  de  ce 
nombre.  .Mais  il  est,  heureusement,  un  des 
plus  rustiques  et  l'un  de  ceux  qui  prend  le 
mieux  son  parti  de  la  captivité. 

La  lacune  que  nous  signalons  peut  être 
Irès-faeilemenl  comblée,  et  l'aspect  de  la  salle 
intérieure  n'en  sera  que  plus  féerique.  Elle 
est  si  frajipante  d'ailleurs  que  vous  n'entendez 
qu'une  voix  parmi  les  visiteurs  :  «  Pourquoi 
faut-il  qu'une  si  belle  chose  s'efface  une  fois 
l'Exposition  terminée?  «  Et  cela  est  vrai. 
Modifié  dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué, 
cet  aquarium  peut  devenir  une  des  plus 
grandes  fources  d'allraclioii  de  Paris  et  — 
nous  ne  voulons  pas  omettre  de  le  dire  —  il 
ferait  beau  voir  le  Jardin  des  Plantes  s'em- 
parer d'une  œuvre  semblable,  la  transporter 
dans  ses  tranquilles  massifs,  la  cacher  quel- 
que part  et  en  faire  sou  plus  beau  joyau. 
Combien  d'études  et  d'observations  curieuses 
et  neuvcsy  prendraient  chaque  jour  naissance 
sous  les  yeux  de  la  science!  ilelas!  trois  fois 
hélas  !  le  fera-t-on  ? 

II.  iiF.   La   Di.ANciiKni':, 


II 

Les  poids,  mesures  et  monnaies. 

.\mi  lecteur,  ne  vous  laissez  pas  rebuter 
par  l'andilé  du  litre  qui  précède.  Je  ne  pren- 
drai pas  la  question  d'aussi  haut  que  le  Con- 


grès internaiional  présidé  par  S.  .V.  I.  le 
prince  .Napoléon,  et  je  n'ai  pas  non  plus  voix 
délibérante  eu  ces  matières  comme  la  con- 
férence diplomatique  dont  je  m'étonne  de  ne 
pas  voir  encore  le  rapport  publié.  11  m'a  tou- 
jours paru  peu  enviable  de  remuer  l'eau  lim- 
pide pour  démontrer  que  la  vase  est  au  fund. 
Il  s'en  est  peu  fallu  que  laquestion  du  double 
étalon,  or  et  argent,  soulevée  par  notre  émi- 
nent  collègue,  M.  Wolowski,  aussi  intrépi- 
dement que  s'il  avait  parlé  au  sein  de  la  Diète 
de  Varsovie,  au  péril  de  sa  vie,  ne  divisât  le 
Congrès  en  deux,  comme  autrefois  la  double 
formule  du  baptême  divisa  la  catholicité  en 
Église  d'Occident  et  en  Église  d'Orient. 

Pour  échapper  à  tout  schisme  économique, 
évitons  de  compliquer  la  question  des  poidr , 
mesures  et  monnaies,  et  parlons-en  comme 
un  simple  mortel.  Mon  ambition  est  de  la 
mettre  aux  pieds  des  dames,  non,  bien  en- 
tendu, sous  la  forme  risquée  de  la  pluie  d'or 
de  Danaé. 

Remarquons,  comme  préambule,  que  tous 
les  peuples  ont  le  même  système  de  nu- 
mération. Les  mots  cent,  dix,  un,  existent 
dans  toutes  les  langues,  et  signifient  partout 
le  même  nombre.  Ceid  est  partout  la  cen- 
tième partie  de  un,  ou  bica  le  centuple  de 
l'unité. 

Mais  où  est  l'unité,  et  sur  quelle  base  est- 
elle  fondée?  C'est  précisément  là  que  les  dif- 
férences commencent.  Sans  même  se  reporter 
aux  différentes  façons  d'interpréter  l'unité 
dans  les  divers  pays,  n'est-il  pas  vrai,  que 
même  chez  nous,  notre  manière  de  mesurer 
le  temps,  diffère  de  celle  par  laquelle  nous 
mesurons  l'espace? 

Le  seul  moyen  de  représenter  Vunilé  par 
une  mesure  qui  soit  la  même  pour  tous  les 
peuples,  c'est  de  demander  cette  mesure  à 
la  science,  dont  les  décrets  ne  peuvent  être 
interprétés  diversement. 

La  Convention,  qui  a  fait  si  violemment  de 
si  grandes  choses,  avait  fait  appel  aux  sa- 
vants du  monde  entier  pour  régler  cette 
question  capitale  de  V unité,  d'après  les  don- 
nées de  la  science.  \  cause  des  circonstan- 
ces, son  appel  ne  fut  pas  entendu  partout; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  significatif,  c'est  que  la 
délibération  d'où  sortit  le  système  métrique 
fut  rédigée  par  un  savant  étranger. 

I^  mhtre,  qui  devait  servir  de  niesurecom- 
mune  aux  surfaces,  aux  longueurs,  aux 
poids  et  aux  volumes,  fut  calculé  sur  le 
méridien,  avec  des  divisions  égales  et  des 
multiples  égaux. 

On  a  reproché  au  mi-lre  français  de  n'être 
pas  calculé  assez  exactement.  Soit  !  qu'on 
cherche  une  mesure  plus  adéquate  au  méri- 
dien :  mais  une  approximation  plus  infi- 
nitésimale ne  changera  rien  aux  données 
scientifiques  du  système  métrique,  le  seul 
qui  ne  prêle  pas,  comme  on  dit,  aux  à  peu 
pri'/:. 

Le  système  métrique,  sous  la  garantie  in- 
faillible du  calcul    mathématique,   donne  à 


tous  les  peuples  le  moyen  de  spécifier  I'uhi'/p 
d'une  manière  invariable. 

Si  le  système  métrique  n'a  pas  été,  une  fois 
découvert,  instantanément  et  universelle- 
ment adopté,  c'est  qu'il  est  abstrait,  précisé- 
ment parce  qu'il  est  infaillible;  et  nous-mê- 
mes qui  l'avons  adopté  comme  olViciel  et 
partant  obligatoire,  nous  n'avons  pu  le  faire 
pénétrer  comme  mesure  du  temps,  année, 
jours  et  heures. 

Le  système  métrique  a  pour  conséquence 
forcée  le  système  décimal,  autre  abstraction 
qui  complète  la  première. 

Calcule.'  l'année  par  mois,  par  semaines, 
par  jours  et  par  heures  n'a  rien  de  scienti- 
fique, et  pourtait  cette  manière  de  compter 
est  universellement  adoptée,  parce  qu'elle 
date  de  loin  et  qu'elle  a  eu  le  temps  de  se 
concréter,  pour  ainsi  dire. 

C'est  là,  sur  le  système  décimal,  l'avantage 
du  système  duodécimal,  qui  est  pourtant  plus 
embrouillé,  moins  fractionnaire  et  moins 
multiple  d'après  les  données  exactes  de  la 
science. 

Mesurer  un  champ  par  acre,  arpenl  oujour- 
ntil  est  une  chose  bien  plus  accessible  à 
l'imagination,  quoique  plus  incertaine  et 
moins  précise,  que  de  le  mesurer  par  hectare, 
par  arc  et  par  cenliarc.  Seulement,  suivant 
la  localité,  l'acre,  l'arpent  et  le  journal  me- 
surent des  surfaces  dilTérenles  sur  lesquelles 
il  est  toujours  difficile,  sinon  impossible  de 
s'entendre. 

Mesurer  une  étendue  par  mille,  par  vente 
ou  par  lieue  est  une  chose  qui  répond  à  des 
habitudes  locales,  mais  qui  n'aboutit  à  rien 
de  précis.  Cette  chose,  concrète  pour  nous, 
que  nous  nommons  la  lieue,  est  aussi  inintel- 
ligible aux  Russes,  comme  étendue,  que  la 
verste  l'est  pour  nous. 

Mais  lorsque  vous  présentez  une  mesure 
d'étendue  calculée  tcientifiquement  à  l'unité, 
divisible  et  mulliplicable  d'après  ces  don- 
nées, personne  ne  peut  se  méprendre  sur  la 
fraction  d'étendue  mesurée  :  c  est  le  ml-ln-, 
avec  ses  divisions  de  centimètre  et  de  milli- 
mètre et  son  multiplicateur  le  kilomètre. 

De  même  pour  la  mesure  de  longueur. 
Calculer  par  pied,  par  coudre  ou  par  pas  pré- 
sente une  idée  concrète  à  l'esprit  :  la  pre- 
mière mesure  est  figurée  [lar  le  pied  de 
l'homme,  la  seconde  par  son  avant-bras,  la 
troisième  par  l'enjambée  moyenne.  C'est  la 
méthode  naturelle;  mais  ce  n'est  pas  la  mé- 
thode scientifique.  Lors(|ue  vous  aurez  compté 
plusieurs  pieds,  plusieurs  jias,  plusieurs  cou- 
dées, vous  n'aurez  aucune  base  de  calcul  cer- 
taine :  la  confusion  arrive  dans  le  nombre, 
pris  en  dehors  des  données  scientifiques. 
.Vvec  le  mètre,  au  contraire,  vous  pouvez 
calculer  la  longueur  dans  sa  plus  grande 
étendue  et  dans  ses  fractions  les  plus  infi- 
nitésimales, sans  que  l'erreur  soit  possible, 
sans  que  la  donnée  soit  même  disciilable. 

Un  mètre  est  la  même  chose  pour  tout  le 
monde;  un  pied  ou  une  courfee  peuvent  varier 
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d'une  contrée  à  l'autre,  lors  même  que  ces 
mesures  changeantes  seraient  soumises  au 
calcul  décimal,  unité,  dizaine  et  centaine. 

Toute  chose  néjjociable  a  son  étalon  de  va- 
leur d'après  son  poids,  sa  surface,  son  éten- 
due ou  son  volume  :  de  ces  qualités  diffé- 
rentes, tantôt  c'est  l'une,  tantôt  c'est  l'autre 
qui  sert  de  base  d'appréciation.  Pour  que 
personne  ne  puisse  se  méprendre  sur  cette 
base,  il  est  nécessaire  de  la  formuler  en  un 
terme  invariable,  le  même  pour  tou3,  qui  as- 
sure la  sincérité  des  transactions  et  la  loyauté 
des  marchés. 

J'achète  une  certaine  quantité  de  poudre 
d'or,  dont  le  poids  est  spécifié  d'après  une 


mesure  particulière  au  pays  de  provenance. 
Je  puis  être  trompé  ou  me  tromper,  tandis 
que  si  je  compte  par  grammes  et  si  cette 
donnée  est  acceptée  par  mon  vendeur,  l'er- 
reur n'est  possible  dec(">t,é  ni  d'autre,  et  toute 
cause  de  contestation  disparaît. 

Nous  n'avons  certes  pas  en  France  les 
moyens  les  plus  perfectionnés  de  mesurage. 
Les  Japonais,  comme  on  peut  le  voir  au  pavil- 
lon du  Jardin  central,  font  leurs  mesures  en 
longueur  sur  des  côtes  de  bambou  dont  la 
courbure  naturelle  et  le  vernis  inattaquable 
sont  bien  préférables  à  nos  biseaux  et  à  notre 
vernis  artificiels.  Leurs  divisions  de  longueur 
paraissent,  d'ailleurs,  aussi  précises  que  les 


nôtres.  De  même,  les  Américains ,  pour  les 
fractions  de  gramme,  remplacent  les  feuilles 
de  platine,  dont  les  caractères  sont  presque 
toujours  illisibles,  par  des  fils  [jolvgonesdont 
le  nombre  de  côtés  indique  le  chiffre  exact  du 
poids.  C'est  là,  par  parenthèse,  une  très-heu- 
reuse invention  qui  a  une  réelle  utilité  pour 
les  pesées  chimiques,  pharmaceutiques,  etc. 

Mais  si  nous  n'avons  pas  les  moyens  les 
plus  perfectionnés  de  mesurage,  nous  avons 
non  pas  seulement  le  meilleur  système  de 
mesures,  mais  le  seul  bon. 

On  remarquera  que  nous  n'avons  pas  dit 
jusqu'ici  un  seul  mot  des  monnaies,  ce  que 
nous  pardonneront  peut-être  difficilement  le 
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Congrès  inlernalional  et  la  Conférence  diplo- 
matique, qui  s'en  sont  tant  occupés,  —  inuti- 
lement à  mon  avis.  En  effet, l'unité  monétaire 
est  une  fausse  piste  qui  a  détourné  de  la  véri- 
table et  seule  question,  qui  est  l'adoption  par 
tous  les  peuples  du  système  métrique 

L'unité  des  poids  et  mesures  entraînera 
forcément  non  pas  l'unité  des  monnaies,  par- 
faitement inutile,  mais  leur  parité  de  poids 
et  de  titre  pour  valeur  égale  réglée  d'après 
les  bases  infaillibles  du  système  métrique,  ce 
qui  est  l'essentiel. 

Peu  m  importe  que  l'unité  monétaire  soit 
calculée  ici  en  or,  là  en  argent,  et  qu'elle  soit 
exprimée  ici  par  '20,  là  par  25  :  pourvu  que 
je  tiache,  à  ne  pouvoir  m'y  méprendre,  que 
tulle  pièce  contitiil  tant  de  millièmes  de  fin 


et  qu'elle  pèse  tant  de  grammes,  elle  aura  la 
même  valeur  en  tout  lieu,  que  la  monnaie 
soit  en  or  ou  en  argent.  Je  suis  lâché  d'abou- 
tir à  cette  conclusion  pour  les  inventeurs  du 
double  étalon  et  pour  les  pêcheurs  en  eau 
trouble  du  change. 

Qu'on  me  donne  le  système  métrique  uni- 
versellement adopté,  avec  son  corollaire 
forcé,  le  système  décimal,  et  je  me  charge 
bien,  sans  autre  discussion,  d'y  faire  entrer 
les  monnaies,  qui  sont  la  mesure  évaluante 
de  tous  les  produits  mesurables.  Comme 
toutes  les  autres  valeurs,  les  monnaies  régle- 
ront leur  poids  et  leur  litre,  quels  qu'ils  soient, 
en  nombres  ronds  :  cela  me  suffit. 

Si  vous  m'avez  fait,  mesdames,  l'honneur 
do  lire  ce  (|ui  i)iécède,  \ous  serez  de  force  à 


lutter  avec  tous  les  économistes  du  Cong  es  et 
tous  les  diplomates  de  la  Conférence,  dont 
les  réunions  recommenceront  au  mois  d'oc- 
tobre. 

Mais  pour  qu'il  soit  bien  prouvé  aux  yeux 
que  l'unité  monétaire  est  une  fiction  dont 
l'unité  dis  poids  et  mesures  est  la  réalité, 
j'ai  fait  graver  les  trois  tranches  de  l'exposi- 
tion des  monnaies  correspondantes  aux  trois 
pays  les  plus  dissemblables  de  mœurs,  d'u- 
sages et  d  habitudes  de  calcul,  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Chine.  Faites-nous,  s'il 
vous  plaît,  la  grâce  de  nous  dire  quelles  diffé- 
rences vous  apercevez  entre  ces  trois  exhibi- 
tions monétaires,  exactement  dessinées? 

Fn.  I>ui,L'i>G. 


SC) 
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La  rue  de  Paris. 

Ceci  est  la  rue  des  mîi-veilles  :  nous  en 
avons  parlé  (lôs  le  début;  nous  en  reparlerons 
encore;  le  sujet  est  inépuisable.  Elle  forme 
la  voie  principale  du  petit  axe,  du  côté  de  la 
France,  entre  le  quatrième  et  le  cinquième 
secteur. 

En  entrant  par  le  .lardin  central,  en  face  le 
pavillon  des  monnaies,  nous  pénétrons  d'a- 
bord dans  un  salon  qu'on  pourrait  nommer 
le  salon  de  Napoléon  I",  car  ses  bustes  de 
tout  âge  et  de  toute  dimension  en  forment 
l'ornement  principal.  Au  centre,  est  une 
belle  statue  ornementée  du  législateur  des 
codes,  que  nous  serons  bien  obligé  de  repro- 
duire et  d'interpréter,  à  cause  de  l'importance 
du  sujet  et  de  lœuvre.  Je  ne  sais  par  quel 
anachronisme  galant  s'est  glissée  là  une  re- 
marquable statue  de  Mlle  M'ars,  qui  vaut 
également  la  peine  d'être  reproduite. 

Les  quatre  parois  du  salon  sont  occupées 
par  les  tableaux  en  tarsia  de  marbre  du  baron 
de  Triquetli.  On  ne  peut  refuser  à  ce  curieux 
travail  le  mérite  de  la  nouveauté.  Rien  n'est 
nouveau  dans  les  détails;  ce  sont  des  mosaï- 
ques en  dessins  :  tout  est  original  dans  l'en- 
semble. Ces  tableaux  en  marqueterie  de 
marbre  ont  été  commandés  par  la  reine 
Victoria  pour  le  tombeau  du  prince  Albert; 
ils  n'en  seront  pas  le  moins  bel  ornement. 

En  face  de  nous  est  l'horloge  de  M.  Paul 
Garnier,  figurée  dans  notre  dessin  d'ensemble, 
comme  point  de  repère.  Ncus  voudrions  pou- 
voir en  décrire  l'ingénieux  mécanisme;  le 
temps  nous  presse,  passons. 

A  droite  et  à  gauche  de  l'horloge,  est  la 
galerie  de  la  musique  et  des  pianos.  Malgré 
le  bruit  qu'on  fait  ailleurs,  c'est  là  que  se 
pressent  les  vrais  dilettanti,  pourvu  qu'un 
artiste  de  talent  fasse  des  expériences  de 
clavier. 

Avançons:  nous  sommes  en  présence  de 
la  vitrine  de  M.  Charles  Lepec.  C'est  une  col- 
lection d'émaux  d'art,  autant  de  chefs- 
d'œuvre.  On  pourra  discuter  le  plus  ou  moins 
de  goût  qui  a  présidé  à  la  confection  de  ces 
émaux,  mais  la  beauté  du  travail  est  incom- 
parable. Jamais  ou  n'a  mieux  fait  dans  le 
pissé.  C'est  un  honneur  pour  la  France  de 
produire  de  si  belles  choses,  de  nos  jours  où 
il  n'y  a  j)lus  de  marchands-rois  pour  les  in- 
spirer et  les  payer  ce  qu'elles  valent. 

Nous  parlons  de  merveilles  !  Voici  à  droite 
les  manufactures  impériales  de  Sèvres,  Go- 
belins  et  Beauvais.  Le  crayon  inimitable  de 
M.  Lancelotvous  les  reproduira,  cher  lecteur, 
comme  il  vous  a  reproduit  déjà  l'exposition 
resplendissante  de  Baccarat,  qui  est  à  gauche. 
Je  ne  veux  pas  enlever  à  l'un  de  mes  colla- 
borateurs le  plaisir  orgueilleux  de  vous  parler 
de  Sèvres,  des  Gobelins  et  de  Beauvais. 

Entre  ces  deux  expositions,  de  tous  points 


incomparables,  on  trouve,  en  profil  sur  la 
rue,  les  glaces  de  Saint-Gobain,  l'une  avec 
tain,  l'autre  sans  tain. 

Nous  avons  dit  que  le  passé  n'avait  rien  à 
nous  opposer  de  plus  parfait  comme  travail 
que  les  émaux  d'art  de  M.  Ch.  Lepec;  nous 
pouvons  ajouter  que  les  glaces  de  Venise, 
dont  on  admire  les  teintes  verdâtres  et  les  bi- 
seaux profonds,  n'ont  rien  de  comparable 
aux  glaces  de  Sainl-Gobain.  Y  a-t-il  un  seul 
palais  de  Venise,  qu'une  seule  glace  occupe  de 
haut  en  bas,  à  près  de  7  mètres  d'élévation? 
Y  a-t-il  une  seu'e  villa  Lombarde,  qui  ait  une 
baie  assez  large  et  assez  haute,  s'ouvrant  sur 
des  parcs  féeriques,  qu'une  glace  de  Saint- 
Gobain  ne  puisse  rendre  transparente,  en 
formant  une  barrière  invisible  à  l'air  extérieur? 
A  l'entrée  du  vestibule,  est-ce  que  les  yeux 
trompés  ont  vu  l'obstacle  que  les  glaces  de 
Saint-Gobain  opposaient  au  passage  d'une 
allée  à  l'autre  ? 

l'établissement   de    SAINT-GOBAIN. 

Peut-être  ne  retrouverons-nous  plus  l'occa- 
sion de  parler  de  Saint-Gobain  :  profitons  de 
celle-ci. 

L'établissement  de  Saint-Gobain  date  de 
loin.  Il  est  l'œuvre  de  Colbert  qui  fonda,  en 
1665,  la  manufacture  royale  des  glaces.  Ce 
Colbert,  quoique  ancien,  avait  du  bon  :  en 
même  temps  que  Saint-Gobain,  il  fondait 
l'Académie  des  sciences,  un  autre  établisse- 
ment qui  n'a  pas  manqué  d'éclat.  Je  ne  crois 
pas  que  les  fameuses  ordonnances  de  Col- 
bert soient  tout  à  fait  conformes  aux  princi- 
pes de  libre  échange;  cependant  le  libre 
échange  n'a  pu  encore  tout  à  fait  les 
remplacer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Saint-Gobain  a  toujours 
profité  de  son  cousinage  avec  l'Académie  des 
sciences;  et  nous  ne  connaissons  pas  un 
établissement  qui  ait  plus  que  celui-ci  laissé 
la  porte  ouverte  à  tous  les  progrès. 

En  1845,  on  regarda  comme  un  prodige, 
à  l'Exposition  de  Vienne,  qu'une  verrerie  de 
Bohême  eût  exposé  une  glace  soufflée  de 
2  ■"  1 6  de  hauteur  sur  1'"  10  de  largeur,  la- 
quelle avait  exigé  le  maniement  en  plein  feu 
d'une  masse  vitrifiée  de  plus  de  cent  kilo- 
grammes. 

Voici  les  dimensions  des  glaces  qu'expose 
aujourd'hui  Saint-Gobain  au  Champ  de 
Mars  : 

Venant  de  .  Superficie. 

Saint-Gobain  1  glace  en  blanc  de  5""93  X  i'^'ëk  21"'58 

—  1  —  -^  5"'88  X  3">60  21"'17 
Cirey  ...  1  —  —  6'"56  X  3"'25  Sl^lQ 
Saint-Gobain  1  glace  étamée  de  5"'90  X  3"'68  2V11 

—  1     —  —       5'"01  X  S^eO  18'"04 

Que  vous  semble  de  ces  'Jimensions?Quel 
est  le  palais  de  géant  dont  les  glaces  de  cette 
superficie  ne  pourraient  fermer  les  baies  ? 

Comment  est-on  arrivé  à  rendre  le  verre  à 
ce  point  ductile,  en  lui  conservant  une  pu-' 
reté  sans  tache  et  une  transparence  sans  dé- 


faut? Je  vous  ai  dit  que  Saint-Gobain  avait 
été  tenu  sur  les  mêmes  fonds  baptismaux 
que  l'Académie  des  sciences  :  il  a  donc  mis 
à  profit  tous  les  privilèges  de  cette  parenté. 
D'abord,  la  mécanique  a  été  mise  en  réquisi- 
tion pour  le  coulage  et  le  laminage  des  glaces; 
en  même  temps  la  chimie  est  intervenue  pour 
épurer  la  matière  vilrifiable  par  l'emploi  du 
sulfate  de  soude.  En  outre,  une  invention  de 
.MM.  Siemens,  justement  récompensée  en 
IS67,  a  permis  de  substituer  au  charbon  et 
au  bois,  pour  la  fonte,  le  four  à  yaz  et  à  cha- 
leur régénérée.  Et  dans  le  même  temps  que 
les  opérations  mécaniques  et  chimiques  em- 
ployées au  traitement  du  verre  étaient  per- 
fectionnées, on  trouvait  moyen  de  substituer 
l'argent  au  mercure  pour  l'étamage. 

A  ceux  qui  voudraient  de  plus  amples 
renseignements  que  je  ne  puis  leur  donner 
ici,  je  recommande  la  lecture  d'un  livre  fort 
intéressant  de  M.  A.  Cochin,  de  l'Institut, 
sur  la  manufacture  de  Siint-Gobain  depuis 
sa  fondation  en  16G5  jusqu'en  1865.  On  y 
verra  comment  cet  établissement  modèle  s'est 
agrandi  en  même  temps  que  perfectionné, 
et  comment  il  a  jeté  ses  branches  à  Chauny, 
à  Cirey,  etjusqu'en  Allemagne,  à  Manheim. 

A  mesure  qu  il  perfectionnait  ses  moyens 
de  fabrication,  SaintGobain  améliorait  la 
condition  de  ses  ouvriers.  Et  si  nous  ne 
craignions  de  donner  des  remords  au  jury 
spécial  pour  le  nouvel  ordre  des  récompen- 
ses, nous  montrerions  ce  qu'a  fait  Saint-Go- 
bain pourdévelopper  la  bonne  harmonie  entre 
ceux  qui  travaillent  et  ceux  qui  font  travailler. 

Je  n'ai  voulu  ici  que  tirer  une  révérence 
devant  les  beaux  produits  exposés  par  cet 
établissement. 

D'autres  sujets  nous  réclament. 

Avançons  encore.  Avant  la  vitrine  de 
M.  Lepec,  nous  rencontrons  la  vitrine  de 
M.  Rudolphi.  Il  y  a  chez  cet  exposant  un  ef- 
fort considérable  à  remonter  vers  le  passé,  en 
fait  de  joaillerie  artistique.  L'effort  y  est;  le 
triomphe  pas  encore. 

Après  la  vitrine  centra'e  de  M.  Ch.  Lepec, 
nous  trouvons  la  vitrine  à  coraux  de  M.  Her- 
bet.  Je  ne  sais  pas  si  M.  Herbet  s'est  inspiré 
de  l'art  des  Napolitains  à  sertir  les  coraux, 
mais  il  a  bien  déguisé  son  apprentissage; 
dans  tous  les  cas,  nous  ne  savions  pas  qu'une 
parure  de  corail  pût  arriver  au  degré  de 
charme  où  il  l'a  portée. 

L'aluminium  est  un  métal  tout  nouveau, 
—  sorti  de  terre,  c'est  le  cas  de  le  dire.  Au 
contraire  de  l'or  qui  se  distingue  par  sa  pe- 
santeur non  moins  que  par  sa  pureté,  l'alu- 
minium vaut  par  sa  légèreté.  Figurez-vous 
cju'une  actrice,  ayant  à  porter  sur  la  scène 
une  armure  complète,  probablement  dans 
une  pièce  tirée  du  Tasse,  avait  renoncé  à  son 
rôle,  lorsqu'on  lui  apporta  une  armure  d'à 
luminium  qui  ne  pesait  pas  dix  livres.  L'alu- 
minium est  froid  à  l'œil;  mais  il  se  prête  à 
tout,  aux  bijoux,  aux  ostensoirs,  à  tous  les 
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motifs  d'art  et  d'ornement.  M.  Paul  .Morin  l'a 
bien  prouvé  dans  les  deux  vitrines  qu  il  oc- 
cupe au  milieu  de  la  rue  de  Paris. 

L'exposition  des  armuriers  est  à  droite.  Si 
vous  désirez  entendre  parler  du  fusil  Cliasee- 
pot  et  des  lavaires  qu'il  prépare,  il  faut  en- 
trer là  :  nous  vous  en  dirons  des  nouvelles 
un  autre  jour. 

J'aime  mieux  parcourir  le  double  salon  des 
soieries  de  Lyon,  qui  se  trouve  en  l'ace.  Mais, 
ici  encore,  je  rencontre  un  sujet  réservé,  et 
qu'on  ne  p;  ut  point  aborder  au  courant  de  la 
plume. 

L'existence  de  l'agglomération  lyonnaise, 
en  tant  que  ville,  est  devenue  un  lourd  pro 
biè  ne.  Le  travail  de  la  soie  s'est,  pour  ainsi 
dir.',  extra  asé  dans  les  campagnes.  L'ouvrier 
lyonnais  proprement  dit,  le  canut,  est  obligé 
de  tout  payer  plus  cher  que  son  concurrent 
rustique.  Il  paye  la  dîme  à  l'octroi  ;  sa  femme 
et  ses  entants  sont  obligés  d'être  à  peu  près 
bien  vêtus.  Lui-même  ne  peut,  après  sa  jour- 
née de  travail,  se  passer  de  distractions.  Il 
se  couche  exténué,  et  se  lève  tard  pav  con- 
séquent; tandis  que  le  tisseur  de  campagne 
est  debout  à  cinq  heures  du  malin,  parfaite- 
ment dispos,  s'étant  couché  à  la  nuit  tom- 
bante. Les  enfants  et  la  femme  de  celui-ri 
sont  à  peine  vêtus  :  l'absence  de  distractions 
supprime  la  dépense,  et  provoque,  par  cela 
même,  l'offre  du  travail  au  rabais. 

Il  est  vrai  que,  à  défaut  de  I'khi,  il  reste  à 
l'ouvrier  de  la  ville  le  fnçonm'  et  le  broché, 
les  soieries  riches.  .Mais  le  façonné  et  le  bro- 
ché sont  passés  de  mode,  étant  trop  chers; 
et  l'étranger,  à  l'exemple  de  Paris,  sacrifie 
à  la  confection.  Les  frais  d'un  montage  de 
métier  sont,  d'ailleurs,  considérables,  et  ne 
varient  pas.  tandis  que  les  ressources  de  la 
commande  diminuent.  C'est  là,  j'ose  le  dire, 
une  situation  pleine  d'angoisses  pour  l'ou- 
vrier de  Lyon. 

Dans  le  courant  qui  l'entraîne,  une  seule 
branchede  salut  lui  reste  :  c'est  le  façonnage 
pour  les  étoffes  d'ameublement.  Là, il  est  sans 
rival,  lantque  leluxe  se  maintient;  et  comme 
il  forme  des  apprentis  pour  ce  travail,  essen- 
tiellement professionnel,  cela  lui  est  ime  res- 
source. 

Mais  quoi!  les  fortunes  s'émiettent;  etdes 
ameublements  en  soie  damassée,  on  passe 
avec  l'émiettement  aux  colonnades  peintes  de 
Mulhouse,  presque  aussi  resplendistantes  que 
la  soie,  plus  vite  fanées  tans  doute,  mais 
beaucoup  moins coîileuses  d'acquisition  pre- 
mière. 

Ce  n'est  donf  pas  sans  un  certain  serre- 
ment de  cœur  que  nous  admirons  toutes  les 
merveilles  prodiguées  par  l'industrie  lyon- 
naise !  «  Ouoi  !  me  disais-je,  cet  art  magnifi- 
que du  tissagH  lyonnais, qui,  pour  ê're  amené 
au  point  de  perfection  où  on  le  voit,  a  exigé 
les  efforts  du  génie  do  la  mécanique  et  du 
dessin  à  travers  tant  de  générations  qui  s'en 
sont  transmis  le  secret,  quoi  !  tout  cela  va 
s'effondrer  sous  le  niveau  fatal  du  temps!  Est- 


ce  possible?  et  aucune  intervention  humaine 
ne  peut-elle  donc  sauver  cette  industrie  com- 
promise, naguère  et  aujourd'hui  encore  la 
gloire  de  la  France?» 

Insister  sur  ce  point  douloureux  m'entraî- 
nerait trop  loin.  J'aime  mieux  passer  aux  in- 
dustries en  progrès  :  et  j'arrive  à  la  galerie 
des  matières  premières,  trouva  t  à  droite  et 
à  gauche  les  métaux  ouvrés.  Ici,  je  me  trouve 
encore  sur  un  domaine  où  un  de  nos  collabo- 
rateurs, M.  Victor  Meunier,  a  chassé  avant 
moi.  Mais  n'importe!  glanons  au  moins, 
puisque  la  moisson  est  fa' te.  C'est  un  art 
tout  nouveau  que  de  couler  la  fonte  en  un 
seul  jet  et  sans  retouches,  comme  on  dit, 
pour  la  rendre  apte  aux  ceuvies  monumenta- 
les, telles  que  statues,  fontaines,  irontons,etc. 
Dans  cet  art,  M.  Zégut  (de  Tusey),  que  je 
trouve  sur  mon  passage,  quoique  je  ne  le 
connaisse  pas  autrement,  me  paraît  passé 
maître;  et  il  ce  me  semble  pas  qu'on  lui  ait 
accordé  la  récompense  qu'il  méritait.  Je 
voudrais  lui  voir  couler  en  fonte  la  l'iela,  le 
groupe  sculptural  de  .M.  Dupré  de  Florence, 
qui  a  obtenu  le  grand  prix  :  il  reproduirait 
cette  œuvre  remarquable  à  autant  d'exem- 
plaires qu'il  y  a  d  églises  en  France,  et  pres- 
que au  prix  matériel  de  la  fonte.  Notez  qu'on 
peut  peindre  la  fonte,  comme  autrefois  les 
sculpteurs  grecs  peignaient  leurs  statues  de 
marbre. 

JI.  Zégut,  me  dit-on,  est  un  homme  aussi 
modeste  que  méritant  :  il  a  le  double  hon- 
neur d'avoir  fait  prospérer  une  usine,  et  d'en 
avoir  re'evé  une  autre  qui  tombait.  (Jue  le 
département  de  la  Moselle,  où  l'industrie  du 
fer  est  si  active,  se  console  de  n'avoir  pas  eu 
de  médaille  d'or,  pui-que  son  représentant  le 
plus  en  évidence  n'a  obtenu  iju'une  inédail  e 
d'argent. 

Devant  nous,  au  bout  de  la  rue  de  Paris, 
en  pleine  gah^rie  des  machines,  est  un  orgue 
monumental,  heureusement  plus  silencieux 
que. les  pianos  américains,  et  que  nous  avons 
reiroduit  en  dessin  dans  notre  7''  livrai^on. 

Nous  n'avons  guère  fait  qu'une  revue  to- 
pographique le  long  de  cette  merveilleuse  rue 
de  Paris.  Nous  n'avons  même  pas  été  com- 
plets comme  nomenclature,  puisque  nous 
avons  oublié  de  mentionner,  en  face  des  soie- 
ries-de  Lyon,  l'admirable  classe  de  l'orfèvre- 
rie, de  la  joaillerie  et  de  la  bijouterie,  où 
personne  ne  peut  nous  disputer  la  supério- 
rité, avec  des  artistes  tels  que  MM.  Christofle, 
Froment-Mcurice,  Odiol,  Ueaugrand,  Massin, 
Rouvenat,  Lepec,  Duron,  Vty  rat  et  les  autres. 
Henvenuto  Ct'lliiii  lui-même,  ce  'maître  de 
tous  les  arts  réunis,  applaudirait  à  cet 
assemblage  de  chefs-d'œuvre  en  tout  genre, 
(l'est  dans  la  rue  de  Paris  surtout  que  l'on 
comprend  d'une  façon  évidente  et  sans  ré- 
plique que  la  France  est  encore  la  nation 
policée  par  excellence,  puisque  sa  supério- 
rité éclate  surtout  dans  les  choses  d'art  et  de 
goût,  et  qui^  les  maîtres  de  toutes  les  élégan- 
ces sont  ici  réunis. 


Et  nous  n'avons  pas  pu  parler  non  plus 
de  toutes  les  ravissantes  tapisseries  qui  ser- 
vent, pour  ainsi  dire,  d'encadrement  aux 
crist'lleriesde  Baccarat.  Il  faudrait  s'extasier 
encore,  et  faire  un  pas  e  plus  hors  de  notre 
voie,  jusqu'à  la  galerie  des  bronzes,  une  au- 
tre supériorité  incontestée  que  nous  récla- 
mons pour  la  France.  Les  bronziers  ont  élé 
dérangés  par  la  grève  au  moment  même  de 
leur  exposition  :  que  serait-^je,  s'ils  n'avaient 
pas  été  dérangés,  puisque  la  grèsenapas 
fait  de  lacune  sensible? 

Si  nous  n'insistjns  pa^  sur  tant  d'objets 
remarquables  que  nous  venons  d'indiquer  en 
passant,  c'est  que  nous  avons  déjà  parlé  des 
uns,  et  que  nous  comptons  parler  des  autres. 
Ceci  n'est  qu'une  revue  d  ensemble,  une  in- 
dication générale  méthodique. 

Cest  une  mine  que  j'ouvre  ilevanl  mes 
collaborateurs,  et  que  je  leur  abandonne. 

Fit.     DlICUING. 
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Costumes  alsaciens  et  badois. 

On  aeul'henreuseidéed'exposerau  (:ham|) 
de  Mars  les  costumes  de  presque  tous  les  peu- 
ples du  globe,  et  de  làire  faire  à  bon  marché 
aux  visiteurs  le  tour  du  monde.  C'est  la  un 
cours  de  géographie  instructif  pour  tous. 
Mais  une  figure  de  cire,  même  quand  elle 
est  exécutée  avec  art —  et  on  ne  peut  qu'ad- 
mirer celles  de  la  Suède  et  de  la  Norwége,  — 
garde  une  certaine  roideur  qui  choipie  l'œil 
et  va  à  l'encontre  de  cette  loi  arlisliipie  qui 
préîend  que  la  vie  est  la  plus  grande  des 
beautés. 

Faisons  donc  mieux,  et  après  avoir  cuu- 
staté  à  l'Exposition  la  présence  des  costumes 
alsaciens,  prenons  le  chemin  de  fer  cl  allons 
dans  le  pays  même  voir  la  ))hysionomie  de 
CCS  loques  sur  des  corps  vivants.  Le  voyage 
n'est  pas  long,  la  route  est  charmante,  et  la 
courtoisie  de  M.  Gireaud,  secrétaire  général 
de  la  Compagnie  de  l'Est,  pour  la  presse  pa- 
risienne, a  élé  proclamée  plus  d'une  fois,  cl 
personnellement  je  suis  heureux  d'en  pouvoir 
rendre  un  témoignage  public. 

Donc  la  locomotive  silllc,  l'espace  csl  di'- 
voré,  la  courte  fantastique  des  morts  de  1 1 
ballade  allemande  se  change  en  réalité.  Les 
campagnes  disparaissent,  les  provinces  fc 
suivent,  la  Champagne  après  I  Ile  de  France, 
la  Lorraine  après  la  Cliam[);igne.  Enfin  le 
train  s'engage  dans  les  gorges  de-,  Vosges, 
Trois  roules  se  disputent  l'élroil  passage 
creusé  dans  le  roc  par  la  mine  :  la  \oii- 
ferrée,  la  roule  de  terre  et  le  canal;  tan- 
tôt elles  cheminent  côte  à  côte,  tantôt  elles 
s'escaladent  et  se  superposent  en  trois  étages. 
Miis  voici  le  jour,  et  après  les  convulsions 
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(le  la  nature,  les  riches  et  plantureuses  plaines 
de  la  vallée  du  Rhin  s'étendent  à  perte  de  vue. 
Le  train  marche  toujours  :  voici  Saverne  et 
son  palais  épiscopal  ;  IlDchfelden  et  ses  co- 
teau); boisés;  Schwindratzheim  et  son  char- 
mant moulin  où  l'on  aimerait  passer  le  res- 


tant de  s.  s  jour^;  Biuniatii,  la  vieille  ville 
romaine,  et  enfin  au  fond  de  l'horizon,  sortant 
de  la  brume  comme  un  navire  qui  s'approche 
de  terre,  la  cathédrtJe  de  Strasbourg;  et  son 
vertigineux  clocher. 

Depuis  que  nous  sommes  en  Alsace,  sur 


toute  laroute,  le  long  des  barrières  du  chemin 
de  fer,  nous  les  avons  déjà  revus  ces  costumes 
de  l'Exposition;  mais  nous  savons  que  nous 
les  retrouverons  à  Strasbourg  même;  et  quel 
plus  merveilleux  encadrement  peut-on  leur 
rêver  que  ces  rues  étroites,  ces  maisons  à 


COSTUMFS  ALS.\CIKNS.  —  li,.^siîi  ili.  M.  Gerlior 
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Il  luts  pi  no:iF,  ces  loiis  qui  iiturpqni  la  tnoi- 
lié  de  la  hauteur  totale  du  bàtiin-.nt  sur  les- 
(|uel8e3t  éi  lielonné  un  Ir  p'e  rant;  <^e  lucarnes 
et  que  surmonta  la  ci^of^neî  Que  fait  l'ois'eau 
éfjyptien  sur  lej  clieminoes  de  l'Alsace,  et 
quelle  secrète  force    l'allire  cluque   année 


d'à  rives   du   Nil  iu8]ue   dans  la  val  ic  du 
Hhin? 

C'est  jour  de  marché.  DjIous  les  cantons  du 
département  sont  arrivé»  les  paysans  et  les 
paysanne?.  La  l'.jule  est  grande  et  le  spectacle 
est  pittores>;ue.   Les  habits  sont  de  couleurs 


bariolées.  La  veste  blanche  du  Badois  éc'a'e 
comme  une  fanfare  au  milieu  des  habits 
noirs  ou  bleu  foncé  des  Alsaciens;  les  jupes 
vertes,  rouges  et  bleues  dfs  femmes  alsa- 
ciennes s'étalent  à  côté  des  nuances  plus 
sombres  des  habitants  de  la  Forêt-Noire;  les 
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laldiers  blancs  et  les  i:;ilets  rouges  se  mêlent 
de  la  façon  la  plus  originale. 

Ce  qui  frappe  dès  l'abord  c'est  la  naïveté, 
la  candeur  de  tous  ces  visages;  les  costumes 
ne  sont  pas  toujours  gracieux,  mais  jusque 
dans  ces  accoutrements  il  y  a  comme  un  par- 
fum d'honnêteté. 

Notre  première  gravure  représente  une 
jeune  paysanne  revenant  des  champs  D'une 
main  elle  tient  encore  le  râteau  qui  lui  a  servi 
à  réunir  le  foin  en  tas,  de  l'autre  le  chapeau 
de  paille  soufrée  avec  ornements  en  chenille 
rouge.  Elle  appartient  à  la  religion  catholi- 
que, car  sa  jupe  est  rouge  avec  un  liséré 
noir;  ce  liséré  peut  varier  de  couleur,  et  être 
bleu  ou  vert,  mais  cette  large  jupe  piissée,  en 
serge  lustrée  pour  l'été,  en  flanelle  pour  l'hi- 
ver, indique  d'une  façon  irrécusable  le  culte 
de  la  paysanne.  La  femme  de  la  gravure  sui- 
vante, que  nous  voyons  de  dos,  porte  au  con- 
traire la  jupe  verte  à  liséré  noir  des  protes- 
tantes. La  taille  est  plus  raccourcie,  mais  les 
étofl'es  sont,  selon  les  saisons,  les  mêmes.  Le 
corsage  de  chacune  d'elles  est  en  étoffe  coton 
et  soie  brochée  de  fleurs  brillantes,  avec  un 
devant  en  forme  d'équerre,  brodé  de  paillettes 
en  or  et  en  argent.  La  chemise  se  serre  au  cou 
par  une  coulisse  et  retombe  en  une  large 
guimpe  gaufrée  sur  la  poitrine.  Sur  la  nuque 
est  noué  un  fichu  de  soie  ou  de  laine  dont  les 
deux  bouts  retomltent  sur  les  épaules.  Les 
cheveux  coiffés  en  bandeau  par  devant  sont 
relevés  en  chignon  et  recouverts  d'un  petit 
bonnet  en  sîoff  garni  de  brocard  d'or  et  d'ar- 
gent; un  ruban  s'enroule  tout  autour  et  vient 
former  sur  le  sommet  de  la  tête  deux  ailes 
qui  flottent  au  gré  du  vent.  Est-ce  la  vue  des 
cigognes  sillonnant  les  airs  quia  donné  aux 
Alsaciennes  l'idée  de  se  coifter  ainsi?  Le  ta- 
blier blanc  ne  quitte  jamais  la  paysanne;  et 
les  chemises  dont  les  manches  descendent 
jusqu'au  poignet,  ainsi  que  les  bas  sont  d'une 
blancheur  éclatante.  Les  chaussures  sont  des 
escarpins  fort  décolletés,  avec  un  petit  nœud 
de  ruban  en  bouffette  sur  le  dessus.  Garantir 
ses  souliers  et  ses  bas  de  toute  éclabous- 
sure  est  une  des  graves  préoccupations  de 
la  paysanne,  et  plus  d'une  fois  on  se  croirait 
transporté  dans  les  Landes,  quand  le  di- 
manche on  voit  femmes  et  filles,  pour  éviter 
la  boue,  monter  sur  des  échasses  pour  se 
rendre  à  l'église. 

Voilà  fidèlement  décrit  le  costume  alsa- 
cien; il  diffère  de  commune  en  commune 
par  de  petites  distinctions  de  couleur  et  de 
forme,  mais  un  œil  expérimenté  peut  seul 
les  reconnaître.  Les  habitants  du  Bas-Rhin 
qui  touchent  au  Palalinat  ont  pourtant  un  autre 
costume  dont  notre  troisième  gravure  donne 
une  idée.  Les  couleurs  sont  plus  sombres;  le 
bleu  domine;  la  jupe  est  bleu  foncé,  le  tablier 
est  bleu,  le  corsage  est  bleu  lustré.  Là  on  ne 
voit  le  linge  que  parTéchancruredu  corsage, 
et  cela  ne  laisse  pas  que  d'assombrir  le  per- 
sonnage. Quoi  de  plus  riant  que  la  paysanne 
du  Kochersberg  que  nous  avons  décrite  plus 


haut,  avec  sa  jupe  rouge  et  son  tablier  blanc! 
Au  milieu  des  blés  elle  fait  l'effet  d'un  coqiie- 
licotctd'une  pâquercHc.  La  femme  de  Woerth 
ou  de  Wissembourg  n'inspire  pas  les  mêmes 
idées  joyeuses.  Son  corsage  est  à  manches, 
sa  coifl'ure  est  un  chignon  rabattu,  tenu  par 
un  peigne  très-haut,  travaillé  à  jour  et  orné 
de  rubans  ou  par  un  petit  bonnet  à  dentelles 
bleu  clair.  Autour  du  cou  se  roule  un  ruban 
de  velours  qui  descend  en  deux  bandes  sur 
le  dos  et  forme  ainsi  un  suivez-moi  jeune 
homme  dont  la  paysanne  est  loin  de  connaître 
la  signification  parisienne. 
-  Dans  toute  l'Alsace  non-seulement  le  deuil 
se  porte  en  couleurs  noires,  mais  toute  céré- 
monie religieuse  se  célèbre  avec  cette  toilette 
funèbre.  Dans  les  mariages  le  romarin  rem- 
place la  fleur  d'oranger. 

Le  paysan,  le  dimanche,  porte  un  large 
feutre  noir  à  bord  retroussé,  formant  poinle 
derrière  la  tête.  Une  longue  capote  en  serge 
noire  descend  jusqu'aux  genoux;  elle  est 
doublée  de  toile  blanche  et  garnie  d'une 
grande  rangée  de  boutons  noirs  en  corne  ;  le 
gilet  en  drap  écarlale  est  orné  de  boulons 
jaunes;  la  culotte  est  noire  et  des  bas  en  lin 
descendent  eu  forme  de  guêtres  sur  les  sou- 
liers. Aux  champs,  le  paysan  est  coiffé  d'un 
chapeau  de  paille  et  habillé  d'une  veste  courte 
en  toile  ou  en  manchestre. 

Le  jeune  paysan  a  généralement  quitté  la 
tradition  de  ses  pères.  Il  s'habille  à  la  fran- 
çaise; pourtant  son  costume  ne  manquait  pas 
d'originalité  et  même  d'élégance.  Son  pan- 
talon en  velours  de  coton,  bordé  de  rangées 
de  boutons  de  nacre,  sa  jaquette  en  drap  éga- 
lement à  deux  rangées  de  boutons,  sa  che- 
mise retenue  sur  sa  poitrine  par  une  agrafe 
d'argent  et  au  cou  par  un  foulard  rouge,  son 
feutre  à  large  bord  lui  donnaient  un  air  décidé 
et  gaillard.  La  redingote  noire,  la  casquette 
et  le  chapeau  de  soie  ont  triomphé  de  ce  que 
la  vanité  de  faire  comme  les  autres  et  la  fausse 
honte  de  se  singulariser  avaient  déjà  puis- 
samment battu  en  brèche. 

lien  a  été  de  même  chez  certaines  jeunes 
paysannes  riches  que  nous  avons  réservées 
pour  la  fin  et  que  représente  notre  qua- 
trième gravure.  Celles-ci  ont  voulu  imiter 
les  modes  de  la  ville,  tout  en  poussant  la  co- 
quetterie jusqu'à  maintenir  certaines  parties 
de  leur  costume  traditionnel.  Elles  ont  rem- 
placé la  serge  lustrée  par  la  soie  et  le  méri- 
nos, le  brocart  par  les  dentçlles;  le  tablier  a 
été  maintenu,  mais  de  blanc  qu'il  était,  il 
s'est  changé  en  soie  noire;  la  meilleure  con- 
lectionneuse  a  été  mise  en  réquisition  pour 
donner  à  la  robe  la  coupe  la  plus  moderne; 
un  corset  a  été  acheté  chez  la  bonne  faiseuse; 
les  gants  paille  —  jamais  d'autres  —  sont 
venus  de  Paris,  et  une  ombrelle  garantit 
des  rayons  du  soleil  un  teint  qui  ne  veut  pas 
être  liâlé!  Voilà  cette  toilette  surmontée,  par 
une  grotesque  anomalie,  du  bonnet  à  ailes 
de  moulin,  que  pour  tenir  raides  on  lave 
ïuns  la  bière;  voilà  celte  toilette  que  nous 


retrouverons  au  marché,  derrière  un  panier 
d'œiifs  et  de  beurre,  offrant  et  discutant 
la  marchandise  —  mais  tout  à  l'heure  cellel 
qui  en  est  revêtue  va  l'aire  des  visites,  par- 
ler chiffons,  jouer  du  piano,  puis  le  soir 
venu,  retourner  à  son  village,  dont  elle  n  • 
connaît  pas  les  champs.  Et  qui  l'a  voulu 
ainsi?  le  père  de  famille  qui,  par  vanité,  pa: 
envie  de  paraître  plus  riche  qu'il  n'est,  ' 
envoyé  sa  fille  en  pension,  lui  a  fait  donne 
une  demi-éducation,  la  déclassée  de  façon  a 
ne  pouvoir  la  donner  en  mariage  ni  à  un  ha- 
bitant de  la  ville,  ni  à  un  paysan,  la  couvi  ■ 
de  toilettes  cl  de  bijoux  par  ostentation,  d' 
veloppe  les  mauvais  côtés  de  sa  nature,  pour 
finalement  faire  le  malheur  de  son  enfant,  it 
s-e  ruiner  lui-même.  C'est  là  une  des  grandes 
plaies  de  notre  Alsace;  et  le  juif  qui  s'e^t 
abattu  dans  ce  p'.ys,  couvert  pourtant  de 
toutes  les  bénédictions,  a  compris  ce  cô  é 
faible  et  vulnérable,  et  c'est  par  là  qu'il  e^t 
entré  dans  la  vie  intime  du  paysan  alsacien, 
gagnant  tous  les  jours  du  terrain  pour  arri- 
ver à  la  fin  à  être  maître  de  sa  fortune,  et 
qui  pis  est,  de  son  autorité  paternelle. 

Nous  ne  pouvons  p-is  développer  ici  à 
notre  aise  cette  longue  et  douloureuse  his- 
toire de  la  subjugation  du  paysan  alsacien 
par  le  fils  d'Israël,  et  il  nous  plaît  mieux  d'^ 
faire  une  pelite  excursion  archéologique  dans 
Ihistoire  du  costume  en  Alsace. 

C'est  toujours  à  l'étranger  que  les  modifi- 
cations ont  été  empruntées.  Dans  un  manu- 
scrit de  l'abbesse  de  Hohenbourg,  Herrad  de 
Landsberg,  intitulé  : //or(i<s  deliciarum,  on 
trouve  les  premiers  costumes  alsaciens.  C'est 
le  costume  gréco-romain,  tel  que  les  croisés 
nous  l'ont  apporté  de  Conslantinople,  qui  le 
premier  a  été  adopté  dans  toutes  les  classr> 
de  la  société  avec  les  modifications  exigét  s 
par  notre  climat. 

La  tunique  était  portée  courte  par  le 
peuple,  longue  par  l'aristocratie.  De  longs 
bas  en  tricot  fixés  à  des  caleçons  garanlis- 
saient  les  jambes  du  froid.  Ce  costume 
s'est  conservé  jusqu'au  quatorzième  siècle  ; 
à  ce  moment,  les  Ansjlais  firent  invasion  en 
France,  et  poussèrent  leurs  bordes  jusqu'en 
Alsace.  Les  bonnets  pointus  furent  aussitôt 
à  la  mode,  elle  pantalon  collant  remplaça- 
lesliauts-dc-chaus?es.  Dans  la  seconde  moitié 
du  (piinzièmè  siècle,  ce  fut  le  costume  esjvi- 
gnol  qui,  par  l'influence  de  Charles-Quint  en 
.\llemagne  et  en  Flandre,  se  répandit  dans 
les  provinces  du  Rhin.  Les  basses  classes  ne 
le  revêtirent  qu'avec  répugnance,  mais  il 
dura  jusqu'au  dix-septième  siècle,  et  put  ainsi 
vaincre  toiiles  les  résistances.  Les  Suisses  y 
apportèrent  quelques  modifications,  mais 
Gustave  .\dolphe  et  ses  Suédois  le  firent 
complètement  disparaître  Les  étoffes  chaiidi> 
du  Nord,  la  coupe  sévère,  les  couleurs  foncées 
furent  dès  lors  à  l'ordre  du  jour.  Le  pourpoint 
céda  la  place  à  la  longue  veste  et  à  la  capote 
à  larges  pans. 

(Test    ce    costume    qui    subsiste    encori! 
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;refque  tout  entier  en  Alsace.  .Nous  l'avons 
lit,  l'élément  franoais  lui  porte  de  rudes 
ilteinles,  mais  il  a  fallu  le  temps  pour  cela. 
>endanl  la  Terreur,  il  fallut  l'intervenlion 
les  représentants  Saini-Just  et  Lebas,  ani- 
îiés  d'un  sentiment  tout  patriotique,  pour 
aire  abandonner  aux  S'.rasbourgeoises  leur 
mtique  costumo,  et  nous  lisons  dans  une 
jroclamalion  du  2'>  brumaire  an  ii,  que  «  les 
ïitojennes  de  Slrasboiirt;  sont  invitées  à 
juilter  les  modes  allemandes  puisque  leurs 
;œurs  sont  français.  » 


Si  l'Alsace,  tout  en  étant  la  province  de 
•"rance  où  1  on  yarde  le  plus  liilèlement  les 
lieux  costumes,  abandonne  pourtant  peu  à 
3eu  la  vieille  tradition,  il  n'en  est  pas  de 
nême  du  prand-duclié  de  Bade.  Là,  tout  est 
•esté  stationnaire:  aucun  élément  hétéroiiène 
ne  s'est  mêlé  à  l'ancienne  et  séculaire  cou- 
;ume. 

Reprenons  notre  route;  quelques  coups  tic 
<ilTlel  de  plus,  et  nous  serons  à  Kehl,  nous 
aurons  traversé  le  Rhin,  dont  les  âpres  sen- 
teurs nous  auront  réjoui.  \  Strasbourg,  le 
Rhin  n'est  pas  ce  fleuve  calme  et  doux  qui 
entoure  Râle  de  ses  flols  tranquilles;  ce  n'est 
pas  non  plus  le  fleuve  au  bord  duquel  le 
po<'te  ira  cueillir  la  fleur  enchantée  des  bal- 
lades, ni  prêter  une  oreille  attentive  aux 
clianls  de  la  Loreley;  c'est  un  flot  turbulent 
qui  se  précipite  avec  fureur  d'un  coté  de  la 
rive,  tandis  qu'il  coule  avec  une  majestueuse 
grandeur  de  l'autre  côté. 

.\  peine  avons-nous  passé  le  pont  qne  nous 
soyons  le  costume  de  notre  première  gravure. 
Il  est  là  ce  jeune  paysan,  fumant  sa  pipe, 
impassible  comme  un  ruminant,  voyant  les 
trains  passer  sans  davantage  se  soucier  de  la 
vie  qui  l'entoure.  Sa  veste  est  blanche,  son 
gilet  écarlate,  sa  culotte  en  serge  ou  en  ve- 
lours noir.  Sur  la  tête,  il  a  une  casquette  en 
fourrure,  qu'il  porte  été  comme  hiver.  Quand 
il  deviendra  jjIus  vieux,  il  laissera  de  côté 
celte  casquette  qui  lui  donne  un  petit  air 
crâne,  et  il  se  coiffera  d'un  chapeau  de  feutre 
rond  à  large  bord.  Son  costume  restera  le 
même,  si  ce  n  est  (|u'il  remplacera  la  veste 
par  une  longue  capote. 

La  jeune  fuie  de  la  vallée  de  la  Kintzig  est 
fort  modestement  vêtue  d'une  jupe  en  serge 
noire  à  mille  plis;  le  tablier  blanc,  les  man- 
ches de  chemise,  le  corsage  à  taille  courte  se 
retrouvent  des  deux  côtés  du  Rhin.  Le  bon- 
net, plus  simple,  n'a  pas  d  ailes  et  se  noue 
sous  le  menton.  Dans  le  dos  tombent  deux 
tresses  de  cheveux  entrelacées  de  rubans. 
Notre  sceptique  ami,  M.  Alexandre  Weill, 
prétend  que  ces  cheveux  n'appartiennent  pas 
toujours  à  leur  propriétaire.  Ou  le  faux  va- 
t-il  se  nicher  .' 

En  remontant  vers  la  Forêt-Noire,  noijs 
trouvons  la  seconde  paysanne  avec  son  cha- 
peau de  paille  en  forme  de  tuyau  de  poêle,  et 


ses  bas  rouges.  C'est  là  aussi  que  nous  trou- 
vons le  marchand  d'horloges,  le  coueoutier, 
auquel  notre  dessinateur  a  donné  un  air  trop 
casseur  qui  le  fait  ressembler  au  beau  Nicolas 
de  la  chanson.  Le  pauvre  homme  est  loin 
d'avoir  ces  allures  de  conquérant.  Quand, 
chargé  de  coucous,  marchant  péniblement 
appuyé  sur  sa  canne,  faisant  dix  lieues  par 
jour,  il  entre  dans  un  endroit,  il  ne  pense 
guère  à  faire  le  joli  cœur.  Son  modeste  gain 
seul  le  préoccupe.  Tous  les  touristes  le  con- 
naissent; ils  l'ont  vu  dans  l'allée  de  Lichten- 
thal;  ils  le  rencontrent  encore  au  château  de 
llcidelberg;  ils  le  rencontreront  auMumdsée, 
et  c'est  lui  qui  leur  jettera  un  dernier  adieu 
cordial  quand  ils  entreront  dans  le  Val 
d'Enfer. 

Il  porte  sur  son  épaule  de  quoi  régler 
l'heure  du  monde  entier.  Et  quels  illustres 
personnages  il  promène  avec  lui  :  Saint-Né- 
pomucène  et  Na[)oléon,  Saint-.Vntoine  de 
Padoue  et  Washington  !  Il  est  fier  de  sa  pro- 
fession et  il  a  raison  de  l'être.  Elle  occupe 
plus  de  quinze  mille  personnes  à  Trybergetâ 
Neustadt,  et  la  fabrication  monte  annuellement 
à  une  valeur  d'un  million  et  demi. 

Il  nous  faut  quitter  tous  ces  braves  gens, 
et  c'est  dommage.  On  respire  mieux  au  mi- 
lieu de  ces  cœurs  honnêtes.  Retournons 
à  lExposition  ;  les  mannequins  nous  pa- 
raîtront plus  parlants  que  lorsque  nous  les 
avons  quittés.  Ne  sont-ils  pas  animés  par  le 
souvenir  de  ce  que  nous  avons  vu? 

J.   LArRi;NT-L\pp. 


Les  Poteries  à  bon   marché. 

Chssp  fli. 

Nous  avons  vu,  dans  la  classe  17,  la  céra- 
mi(|ue,  somptueuse  cl  |)arée,  re(;ue  dans  les 
palais,  servie  par  de  nombreux  et  remar- 
quables artistes.  Nous  la  retrouvons,  mais 
plus  Tuodeste,dans  la  classe!)!  ,qni  comprend 
les  meubles,  vêlements  et  aliments  de  toute 
espèce,  distingués  par  les  (|ualilés  utiles, 
unies  au  bon  marché.  Le  but  qu'elle  se  pro- 
pose, c'est  de  garnir,  aux  meilleures  condi- 
tions possibles,  la  cuisine  et  la  salleà  manger. 

Ici,  point  de  descriptions  à  faire  ;  l'argile 
se  façonne  en  services  de  table,  en  lavabos, 
en  cuvettes,  en  marmites,  en  pots,  en  casse- 
roles; mais  elle  n'affecte  point  de  formes  am- 
bitieuses. Elle  ne  connaît  point  les  distinctions 
de  peintures  sur  émail  cru  et  de  peintures 
après  la  cuisson.  La  beauté  des  produits  céra- 
miques de  la  classe  'Jl  consiste  principale- 
ment dans  la  solidité.  Ils  sont  à  leurs  simi- 
laires de  la  classe  17  ce  qu'est  un  robuste 
homme  du  peuple  à  un  fils  de  bonne  maison. 


Quelques -uns,  pourtant,  ne  sont  pas 
exempts  de  recherche.  Nos  faïenciers,  sans 
élever  leurs  prix,  s'attachent  à  propager  le 
bon  goîil,  à  développer  le  sentiment  de  l'élé- 
gance et  du  comfort. 

M.  llzschneider  apporte  dans  la  fabrica- 
tion de  ses  faïences  communes  autant  de 
soin  que  dans  celles  des  grès  artistiques,  des 
jardinières,  des  plaques  et  cache-pots  qu'on 
admire  dans  la  classe  17. Son  établissement, 
i-ilué  à  Sarreguemines  (Moselle),  est  le  plus 
important  de  l'est  de  la  France. 

M.  Moreau,  de  Paris,  a  trouvé  des  procé- 
dés ingénieux  et  économiques  pour  appli- 
quer l'or  et  l'argent  sur  le  grés.  MM.  l)u- 
réaull,  Molle  et  Cie,  de  Grigny  (Rhône),  ont 
des  porcelaines  opaques  d'une  grande  blan- 
cheur, et  dont  la  couverte  translucide  se  dis- 
tingue par  sa  dureté. 

Un  problème  qui  n'a  pas  encore  été  ré- 
solu complètement,  c'est  celui  de  produire, 
surtout  à  bon  marché,  des  porcelaines  cl 
faïences  allant  au  feu.  Il  est  peu  de  ména- 
gères qui  n'aient  acheté  des  plats  qu'un 
prospectus  présentait  comme  aussi  réfrac- 
lairos  que  des  creusets,  et  qui,  dès  la  pre- 
mière expérience,  laissaient,  en  se  fendant, 
échapper  les  œufs  dans  le  brasier.  Nous  ne 
pourrions  juger  qu'à  l'épreuve  les  porce- 
laines et  faïences  allant  au  feu,  deMM.  Gosse, 
de  Bayeux;  Ferment,  père  et  llls,  de  Saint- 
Vallier  (Drôme). 

Un  gentilhomme  tourangeau,  >L  le  comte 
de  Boissimon,  ne  croit  pas  déroger  en  exploi- 
tant avec  succès  une  manufacture  de  pote- 
ries, de  grès  céramiques,  de  grès  de  ménage, 
à  Langeais  (Indre-et-Loire;,  ville  dont  les 
briques  réfraclaires,  les  carreaux  mosaïques, 
les  vases  d'ornement,  sont  depuis  longtemps 
estimés. 

Mentionnons  encore  les  poteries  de  terre 
de  M.  Faure,  et  de  Mme  veuve  Brimet,  à  Pou- 
sas;  de  ."^I.  Chaunivert,  à  la  Montagne, 
(Nièvre);  de  MM.  PcrrigauU,  Charpentier  et 
fils,  a  Saint-Aignan  (^ Loir-et-Cher). 

M.  Chcr.'ît,  modeleur  à  Vilry-le-Français 
(Marne),  a  entrepris  de  vulgariser  l'art  en 
exécutant  des  statuettes  en  terre  cuite,  pour 
lesquelles  il  se  contente  d'un  prix  rémunéra- 
teur modique.  Nous  devons  reiidiv  justice  au 
sentiment  patriotique  ipii  lui  a  inspiré  la  <lé- 
fcnxp  du  (Irapraii ,  V  aboi  il  ion  des  Iraiirs  de  181  ;'), 
figurine  allégorique;  n/jnvs  /■<  balaille,  etc.; 
c'est  de  la  vraie  sculpture  populaire. 

Trois  nations  étrangères,  l'Autriche,  I  Ita- 
lie et  ri']gvpte  réussissent  dans  leurs  efl^orts 
pour  fabriquer  à  de  très-bas  prix  les  usten- 
siles de  ménage  et  les  pot- ries  communes. 
On  peut  louer  sans  réserve  celles  île  M.  Simon 
.Marlh,  à  Vienne,  et  de  M.  Franz  Knilll,  d'Es- 
sc"!.',  en  Esclavonic.  D'excellentes  et  solides 
marmites,  gamelles,  pots,  touitières,  brocs  el 
soupières  nous  viennent  de  Pistoie,  de  Lodi, 
d'Arezzo,  d'Albisola  Marina,  et  principale- 
ment de  la  [irovincc  de  Macerata,  où  sont 
f^roupéfs  les  fabriques  de  .MM.  Gaoni,  Men- 
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tonelli,  Santeolini,  Nardi,  Bianchedi  et  Ve- 
nanzuoli.  Quant  aux  poteries  que  nous  en- 
voieut  les  habilants  d'.Assouan  et  de  Kéueh, 
sur  la  rive  droite  du  Nil,  elles  se  distinguent 
par  leurs  feintes  et  leurs  formes  origçinales. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  la  classe  91 ,  qui 
comprend  des  tifsus,  des  habits ,  des  meu- 
bles, de  la  verrerie,  des  articles  de  Paris,  des 
glaces,  des  appareils  de  cbaulTage,  des  fers 
à  repasser,  des  peignes,  et  autres  uiijcls  de 
première  utilité.  C'est  certainement  une  des 
classes  les  plus  intéressantes  de  l'Exposition, 
puisqu'elle  a  en  vue  l'amélioration  du  bien- 
être  des  travailleurs. 

Emile  de  la  Bédollièhe. 


VI 

La  Parfumerie  française. 

Il  ferait,  au  moins,  inutile  de  rappeler 
dans  une  courte  notice  sur  la  Parfumerie  fran- 
raijse,  n  rEajmsilion^  le  passé  de  cette  indus- 
trie qui,  dans  toutes  les  civilisations,  chez 
tous  les  peuples,  s'est  associée  au  culte  de  la 
beauté,  empruntant  aux  sciences  naturelles 
leurs  secrets,  demandant  aux  fleurs  leurs 
parfums,  composant  cette  innombrable  quan- 
tité de  préparations  destinées  de  tout  temps 


à  venir  au  secours  des  charmes  défaillants  et 
des  fraîcheurs  un  peu  fanées. 

S  il  ne  fallait  remonter  qu'à  1  h'sloire  des 
Hébreux,  nous  trouverions  cette  illustre  prin- 
cesse qui 

....  Eut  soin  (le  peindre  et  d'oiner  sm  visa;,'e. 

Mais  cette  revue  rétrospective,  outre  qu'elle 
offrirait  peu  d'intérêt  aux  clientes  de  MM.  Pi- 
ver,  Petit  ou  Demarson,  aurait  le  tort  trèa- 
sérieux  de  prendre  les  quelques  lignes  qui 
me  sont  octroyées,,  et  de  donner.  Fans  utilité, 
aux  morts  ce  qui  appartient  très-légitime- 
ment aux  vivants. 

Il  me  suffiradonc  d'établir  que  la  pat-fumc- 
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rie  moderne  l'emporte  autant  sur  la  parfu- 
merie des  Égyptiens,  des  Hébreux,  des  Grecs, 
voire  même  des  Romains,  que  la  science  des 
Trousseau,  des  Michel  Lévy,  des  Blanche, 
l'emporte  sur  les  observations  et  les  décou- 
vertes très-rcstreintes  de  Galicn  ou  d'Ilippo- 
crate. 

Cette  industrie,  pour  ainsi  dire  morte  pen- 
dant le  moyen  .îge,  et  qui  a  trouvé  sa  renais- 
sance, sa  restauration  à  Florence,  sous  les 
Médicis,  emprunta  dès  cette  époque  à  la  bo- 
tanique, à  l'alchimie  —  on  ne  disait  pas  en- 
core la  chimie  —  les  notions  exactes  qui  per- 
mirent à  (pielques  savants,  comme  René, 
Huggieri,  etc.,  de  conserver,  d'immobiliser, 
pour  ainsi  dire,  ce  qu'il  y  a  de  jilus  volatile, 
le  parfum. 


C'est  du  règne  de  Catherine  de  Médicis,  en 
effet,  que  date  chez  nous  la  création  d'une  in- 
dustrie qui  devait  se  développer  rapidement, 
grâce  à  la  protection  d'une  Cour  riche,  ga- 
lante, et  qui,  une  fois  entrée  bien  avant  dans 
les  habitudes,  dans  les  mœurs,  dans  la  vie 
même  delà  nation,  devait  laisser  passer  les 
exagérations  de  simplicité  Spartiate  de  9'2, 
93  et  94,  pour  reparaître  plus  brillante  sous 
le  Directoire.  Athènes  rem|ilaçait  Sparte,  et 
les  arts,  le  luxe,  les  fêtes  revenaient  accueillis 
avec  cette  furie  qu'expli(iuaient  trois  années 
de  luttes  et  de  préoccupations  douloureuses. 

Depuis  cette  époque,  la  parfumerie  prit 
une  place  importante  dans  le  mouvement  in- 
dus'riel.  Sa  production  s'éleva  rapidement 
(le  17 ',)(')  à  ISIO  do  2  millions  à  I  I  millions. 


Depuis  1810,  la  progression  ne  s'est  pas  ra- 
lentie. On  estime  aujourd'hui  à  35  ou  38  mil- 
lions les  produits  des  usines  françaises  —  fa- 
briques ou  distilleries  —  consacrées  à  la 
fabrication  des  parfums  ou  des  objets  parfu- 
més. L'exportation  se  cliilYie  par  une  quin- 
zaine de  millions.  Enfin,  les  progrès  réalisés 
depuis  quelques  années  et  dont  la  chimie 
peut  revendiquer  l'honneur,  permettent  d'es- 
pérer un  accroissement  sensible  danslapro- 
duction  et  l'exportation. 

On  sait,  en  elTet,  qu'en  dehors  des  ques- 
tions de  fraîchouret  de  beauté,  la  jtarfumerie. 
soulè>  e  une  grave  question,  celle  de  l'hygiène. 
Cherchant,  avant  tout,  des  agents  actifsjet 
juiissants,  les  chimistes  demandèrent  au  lè- 
«nc  animal  rt  au  rèi^n.'  vé.ètal  les  huiles,  les 
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ouleurs,  les  réactifs  qui  donnaient  les  plus 
apides  résultats,  sans  s'inquiéter  des  consé- 
[uences  désastreuses  que  ces  préparations 
louvaient  avoir  sur  l'organisme  humain. 

C'est  ainsi  que  les  fards,  préparés  pour  les 
omédiens,  renfermaient  des  principes  d'une 
edoutable  activité.  Le  blanc  de  céruse,  pour 
l'en  citer  qu'un,  si  fréquemment  employé 


autrefois,  amena  de  nombreux  accidents.  Les 
rouges,  employés  au  théâtre,  contenaient 
également  de  véritables  poisons.  Enfin,  les 
huiles,  les  graisses  qui  entraient  dans  la  com- 
position des  pommades,  des  onguents,  etc., 
devenaient  par  leur  corruption  la  cause  de 
maladies  qui  éveillèrent  peu  à  peu  l'attention 
des  hommes  compétents. 


En  présence  d'accidents  fort  graves  qui  se 
multipliaient  et  dont  nos  tribunaux  eurent 
à  chercher  la  source,  les  chimistes  s'émurent. 
Etudiant  avec  soin  les  divers  fards,  parfums, 
onguents,  eaux  diverses,  dont  se  servaient 
les  artistes,  ils  reconnurent  l'existence  de 
substances  vénéneuses  en  quantité  assez  forte 
non-seulement  pour  altérer  le  teint  ou  la 
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finesse  des  tissus,  mais  encore  pour  affecter 
le  systéTie  nerveux, attaquer  lenlemcnl,  mais 
sûrement,  l'épidémie,  puis  le  tissu  cellulaire 
et  arriver  enfin  à  jeter  des  troubles  profonds 
dans  l'organisme  tout  entier. 

Un  procès,  resté  célèbre  au  théâtre,  donna 
le  coup  de  grâce  à  celle  industrie  mortifère. 
—  Une  jeune  femme,  une  artiste,  présentait 
au  tribunal  de  la  Seine  un  bras  complètement 
atrophié  par  l'usage  du  blanc  que  les  artistes 


emploient  au  théiUre.  La  condamnation  du 
parfumeur  devint  un  argument  puissant  en 
laveur  des  novateurs  qui  voulaient  remplacer 
les  agents  minéraux  par  les  agents  végétaux. 
Une  révolution  se  lit  dans  la  parfumerie.  On 
vit  te  produire  en  quelques  mois  une  foule 
de  productions  —  inofTensives,  c'est  vrai, 
mais  inactives  aussi.  Celle  fois,  la  science 
veillait;  et,  prête  à  faire  justice  des  compo- 
I  sitions  dangereuses,  elle  n'épargnait  pas  non 


plus  ces  préparations  qui  ont  sur  le  teint,  les 
dents,  les  cheveux  lo  même  elTet  qu'une  pi- 
lule de  mie  de  pain  sur  l'estomac.  Un  des 
plus  ardents  soldats  de  celle  croisade,  un  chi- 
miste distingué,  établit  par  de  nombreuses 
publications  que  les  agents  incriminés  pou- 
vaient être  remplacés  facilement  par  des  com- 
pcsitions  également  profitables  à  la  beauté, 
et  qui  avaient  sur  leurs  adversaires  l'éminont 
avantage  d'être  tout  à  lait  iiioffensives. 
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Et  comme  il  n'est  si  bonne  vérité  qu'une 
preuve  matérielle  et  palpable  ne  rende  plus 
évidente  encore,  M.  Arrauil,  retiré  dans  son 
laboratoire,  composait  des  fards,  des  pom- 
mades, des  eaux  de  toilette  qu'il  livrait  à 
l'examen  des  chimistes,  ses  pairs,  sans  même 
leur  donner  la  peine  d'une  longue  analyse. 
Car  il  donnait  les  formules. 

C'est  sous  l'influence  de  quelques  hommes 
de  cette  école,  consciencieux,  honnêtes  et  in- 
struits, que  la  parfumerie  est  entrée  dans  une 
voie  nouvelle,  et  c'est,  transformée  entière- 
ment, dégagée  des  anciennes  pratiques,  et  ne 
présentant  plus  qu'un  danger,  celui  de  ruiner 
MM.  les  maris,  qu'elle  se  présente  aujourd'hui 
à  l'Expobition. 

S'il  fallait  adopter  les  catalo^^ues  prolixes 
de  M.M.  les  parfumeurs,  je  n'aurais  pas  af  sez 
de  ce  numéro  pour  énumérer  les  innombra- 
bles productions  dues  à  l'imagination  de 
quelques  inventeurs.  En  somme,  tout  se  ré- 
duit à  quelques  produits  à  peu  près  sembla- 
bles, et  qui  ont  pour  but  l'entretien  de  la 
propreté,  de  la  beauté,  de  la  santé,  ce  qui, 
pour  moi,  est  même  chose:  Les  noms  varient, 
les  parfums  peuvent  varier  aussi,  mais  les 
bases  restent  les  mêmes.  Quand  on  a  vu  les 
«  eaux  dentifrices  »  qui,  depuis  l'eau  de 
Botot,  jusqu'à  celle  du  docteur  Pierre,  se 
composent  d'alcool  et  de  plantes  aromatiques 
de  même  famille,  les  «  eaux  et  vinaigres  de 
toilette  »  —  de  même  nature  aussi,  qu'elles 
portent  le  cachet  presque  illustre  des  Farina 
(plus  ou  moins  Jean-Marie),  ou  celui  non 
moins  célèbre  de  J.  Vincent  Bully,  —  les 
«  poudres  dentifrices  »  qui  tournent  toujours 
dans  un  cercle  assez  restreint  de  matières 
premières  additionnées  d'un  parfum,  —  les 
«  eaux  parfumées  pour  mouchoirs  «  qui  em- 
brassent la  flore  des  deux  mondes,  et  désolent 
les  lexicographes  par  leurs  appellations  in- 
sensées, —  les  «  pommades,  philocomes, 
huiles  comogènes,  etc.,  etc.,  »  les  «  savons 
et  pâtes  dulciQantes,  lénifiantes,  etc.,  »  on  a 
parcouru  le  domaine  tout  entier  de  cette  in- 
dustrie qui  se  sauve  de  l'accusation  de  frivo- 
lité par  les  services  qu'elle  peut  rendre  à  la 
santé. 

Il  y  a  six  ou  sept  produits  principaux  que 
les  parfumeurs  transforment,  à  l'aide  d'un 
parfum  plus  ou  moins  nouveau,  mais  qui, 
comme  base,  restent  les  mêmes. 

Ainsi,  aujourd'hui,  les  parties  grasses  sont 
presque  universellement  empruntées  au  gou- 
dron. On  a  reconnu  les  propriétés  hygiéni- 
ques de  cette  matière  que  Raspail  préconise 
et  recommande  énergiquement.  Parmi  les 
plantes  employées  à  la  préparation  des  par- 
fums, on  a  rejeté  toutes  celles  que  l'analyse 
chimique  a  déclarées  nuisibles  ou  simple- 
ment douteuses.  Le  blatic  de  zinc,  dont  de 
nombreuses  expériences  ont  établi  l'innocuité 
parfaite,  remplace  le  blanc  de  céruse  d'un 
efl'etsi  désastreux.  De  même,  dans  les  fards, 
dans  les  poudres,  dans  les  onguents,  lel8(|ue 
le  cold-ci-eam,  les  mêmes  matières  premières 


servent  de  base  avec  des  variantes  insigni- 
fiantes. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  la  parfumerie 
française  avait  pris,  par  son  chiffre  d'affaires, 
une  place  importante  dans  notre  mouvement 
industriel.  Autrefois,  en  effet,  l'Orient  nous 
fournissait  à  peu  près  exclusivement  les 
matières  premières,  c'est-à-dire  les  plantes, 
les  coraux,  les  minéraux  et  les  végétaux  de 
toute  espèce  qui  entrent  dans  la  composition 
des  parfums.  De  ce  côté,  la  France  s'est  créé 
une  source  de  richesses,  et  la  parfumerie  est 
devenue  une  industrie  vraiment  nationale. 
C'est,  en  effet,  aujourd'hui.  Grasse,  Nîmes, 
Nice,  Avignon,  Montpellier,  qui  nous  four- 
nissent les  plantes  et,  dans  toutes  ces  villes, 
d'importantes  usines  préparent  les  parfums 
qui  se  donnent  rendez-vous  dans  les  labora- 
toires de  Paris.  Bordeaux,  Metz  et  Nancy  ont 
de  vastes  distilleries  d'où  sortent  les  vinai- 
gres, les  essences,  les  eaux  diverses  que  la 
coquetterie  emploie  sous  mille  noms  diffé- 
rents. 

Tous  ces  ateliers  emploient  un  personnel 
considérable;  mais  si  l'on  songe  à  l'immense 
quantité  de  vases  en  porcelaine,  en  cristal, 
en  verre,  de  boîtes  en  carton,  en  ébène,  en 
chêne,  en  citronnier,  de  flacons  de  toute  forme 
et  de  toute  taille  qu'emploie  la  parfume- 
rie; si  l'on  calcule  (je  voudrais  le  faire,  mais 
^  c'est  dans  son  intérêt)  le  nombre  de  pro- 
spectus, de  prix-courants,  de  notices  expli- 
catives, etc.,  etc.,  dont  chaque  parfumeur 
enveloppe  ses  produits,  on  se  trouve  en  pré- 
sence d'une  armée  de  travailleurs,  depuis  le 
jardinier  qui  soigne  les  roses,  les  jasmins,  les 
violettes,  jusqu'à  la  «  demoiselle  de  bouti- 
que »  qui  enveloppe  les  flacons  et  y  attache 
une  faveur  rose  ou  lilas.  Que  deviennent  les 
38  ou  40  millions  de  tout  à  l'heure?  Voyez- 
vous  le  mouvement  considérable  que  cette 
industrie  dite  de  luxe  imprime  à  dix  indus- 
tries indifférentes? 

On  a  souvent  parlé  des  bénéfices  considé- 
rables que  rapportait  la  parfumerie.  Il  ne  faut 
rien  exagérer.  Comme  tous  les  commerces 
qui  empruntent  une  partie  de  leur  succès  à 
la  mode,  la  parfumerie  donne  de  gros  bénéfi- 
ces ou  entraîne  de  lourdes  pertes.  Qu'un  vi- 
naigre, une  pommade,  un  parfum  soient 
adoptés  par  le  public  élégant,  la  fortune  du 
créateur  (je  ne  peux  cependant  pas  dire  de 
l'inventeur)  est  faite.  Ne  sont-ils  pas  bien  ac- 
cueillis,— ce  qui  peut  dépendre  de  la  forme  du 
flacon  ou  du  nom  de  la denrée, — le  parfu- 
meur qui  a  fabriqué  une  certaine  quantité  de 
son  produit,  qui  a  fait  d'assez  fortes  dépen- 
ses en  porcelaine  ou  en  cristal,  en  annon- 
ces, etc.,  voit  périr  entre  ses  mains  un  fonds 
auquel  hi  vogue  seule  peut  donner  une  va- 
leur. Dans  les  industries  qui  touchent  à  la 
fa  taisie,  l'habileté  ne  consiste-t-ellc  pas  à 
in  poser  son  propre  goût  au  public,  à  créer  la 
mode? Et  cette  habileté  ne  légitime-t-ellepas 
le  succès? 

La  parfumerie  IVancaise  est  représentée  à 


l'Exposition  par  ses  chefs  les  plus  distingués. 
Parmi  les  noms  des  exposants,  quelques-uns 
ont  acquis  une  notoriété  légitime.  Je  ne  m'a- 
vance pas  trop  en  citant  les  Piver,  les  Guer- 
lain, les  Demarson,  les  Chardin,  les  Petit  et 
quelques  autres,  dont  les  noms  viendront  à 
leur  tour. 

La  Commission  a  donné  à  la  parfumerie 
une  salle  carrée,  assez  vaste,  occupée  inté- 
rieurement par  les  parfumeurs  de  Paris,  qui 
terminent  et  vendent  les  produits  de  cette 
industrie,  et  extérieurement  par  les  fabri- 
cants ou  préparateurs  de  matières  premières 
destinées  aux  pommades,  vinaigres,  cosmé- 
tiques, etc.  —  Il  me  semble  de  toute  justice 
de  commencer  la  revue  des  exposants  par  ces 
derniers. 

Je  citerai  d'abord  MM.  Méro  et  Boyreau, 
de  Grasse,  qui  n'ont  obtenu  aucune  médaille 
par  la  simple  raison  qu  ils  sont  «  hors  con- 
cours »;  mais  la  décision  qui  les  a  faits  mem- 
bres du  jury  s'appuie  sur  les  nombreuses 
récompenses  que  ces  fabricants  ont  obtenues 
à  diverses  expositions.  La  médaille  d'or  a  été 
donnée  à  M.  A.  Chiris,  fabricant  de  matières 
premières  et  distillateur  à  Grasse.  Le  jury 
a  récompensé  la  finesse  et  la  beauté  des 
huiles  de  M.  Chiris.  C'est  à  des  distillateurs 
qu'ont  été  données  les  autres  récompenses, 
une  médaille  de  bronze  à  MM.  Sémériaet  C'% 
de  Nice,  et  une  mention  honorable  à  ^IM.  Nè- 
gre, Fiédler  et  C",  qui  dirigent  une  vaste 
usine  à  vapeur,  à  Nîmes,  pour  la  préparation 
des  ^vinaigres  de  toilette.  Enfin,  M.  Michel 
a  obtenu  une  médaille  de  bronze  pour  une 
charmante  corbeille  de  fleurs  et  de  fruits; 
chaque  fruit  (des  grains  de  raisin,  des  gro- 
seilles, etc.)  est  un  flacon  d'odeur. 

Un  nom  —  j'ai  déjà  dit  presque  illustre  — 
arrête  le  visiteur  à  la  porte;  c'est  celui  de 
J.  M.  Farina,  qui  n'a  pas  dé-'aigné  un  petit 
coin  dans  le  carré  spécial  de  la  parfumerie, 
quand  il  pouvait  se  contenter  de  la  fameuse 
fontaine  que  connaissent  les  visiteurs  de 
l'Exposition. 

La  salle  réservée  pour  les  exposants  pari- 
siens présente  un  aspect  charmant,  et  n'était 
l'atmosphère  saturée  de  parfums  qui  rendent 
pénible  toutséjour  un  peu  prolongé,  on  aurait 
plaisir  à  s'asseoir  au  pied  de  la  statue  qui 
s'élève  au  milieu,  et  à  reposer  ses  yeux  sur 
ces  élégantes  vitrines,  si  coquettes  et  si  sé- 
duisantes. 

Chaque  exposant  a  pris  à  tâche  de  donner 
—  à  son  compartiment  —  ces  dispositions 
harmonieuses  dont  les  marchands  parisiens 
ont  le  secret,  et  qui  donnent  je  ne  sais  quel 
attrait  à  l'objet  le  plus  ordinaire. 

Nous  avons  là,  du  reste,  les  maîtres  en 
parfumerie,  Piver,  qui,  un  des  premiers,  a 
cherché  dans  nos  plantes  indigènes  les  prin-' 
cipes  hygiéniques  et  a  introduit  dans  la  par- 
fumerie, depuis  1842,  un  des  agents  les  plus 
salutaires,  le  suc  de  laitue.  Comme  membre 
du  jury,  M.  Piver  a  dil  distribuer  à  dos  con- 
currents  les  récompenses  qu'il    méritait   si 
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en.  Il  faut,  du  reste,  reconnaître  qu'ici  les 
rés  ont  fait  acte  de  {<oùt  et  d'équité,  et  le 
iblic  sera  de  mon  avis  (|uand  j'aurai  i  om- 
é  M.  Coudray  (médaille  d'ar{;enl),  qui  a 
ouvé  dans  une  plante  du  Mexique,  le  mamaj, 
1  nouveau  parfum; — M.  Violet  (médaille 
arijent),  fournisseur  de  l'Impératrice;  — 
M.  Vibert  frères,  qui,  ("ans  leur  usine  de 
ontreuil,  faluiquenl  journellement  de  12  à 
)00  kilogrammes  de  pommade  (n'ètes-vous 
is  elïrayé?); — M.  Guerlain,  dont  il  me 
mille  inutile  de  rappeler  les  mérites  depuis 
nytemps  connus;  —  M.  Ed.  Pissaud,  qui 
u  pas  moins  de  quatre  succursales  à  Paris  et 
li  a  liien  mérité  la  médaille  d'argent  par 
jnorme  développement  qu'il  a  su  donner  à 
lu  industrie;  —  .M.  Petit  aîné,  dont  la  vitrine 
t  une  merveille  d'élégance;  —  .M.  Bleuze- 
idancourt,  qui  a  trouvé  un  prccéiié  —  le 
lidetransmulatif — pour  teindre  les  cheveux. 

ne  sais  pas  si  le  procédé  réussit  sur  les 
leveux  vivants,  mais  je  puis  affirmer  que  les 
èches  de  toutes  les  nuances  exposées  —  mi- 
irlies,  comme  les  vêtements  moyen  âge,  sont 
irfaitcment  réussies.  Je  ne  veux  pas  passer 
us  silence  .MM.  (Chardin -IlaJancourt  et 
î\lé  frères,  qui  ont  obtenu  des  médailles 
argent,  non  plus  que  M.  Delellrez,  parTu- 
eur  du  monde  élégant,  qui  se  sauve  du  petit 
Jicule  Je  l'épigraphe  peinte  sur  sa  vitrine 
comme  noblesse,  litre  oblige  »  par  le  bon 
lût  de  son  exposition. 

J'aurai  enfin  régie  mes  comptes  avec  les 
iposants  quand  je  vous  aurai  rappelé  les 
)ili8  de  MM.  J.  H.  Vincent  Bully  (médaille 
!  bronzey,  Delabiierre-Vincent  (médaille  de 
onzej,  exposition  lié  -variée  de  ()arfums 
)ur  mouchoir;  le  docteur  Pierre,  dont  l'eau 
Milifiice  méritait  mieux  peut  être  qu'une 
enlion  honorable;  Honn,  médaille  de  bronze 
>ur  parfumeiie  hygiénique  ;  enlin,  Laboullée 
éduillé  pour  ses  produits  qui  embrassent 
;puis  Ib  parfum  pour  mouchoir,  jusqu'aux 
judres  et  eaux  dentifrices. 

J'ai  passé  un  peu  rapidement  la  revue  des 
iprésentants  de  lu  parfumerie  française. 
en  est  qui  ont  droit  à  un  txamen  plus  at- 
ntif;  telle,  la  maison  Pivcr.  Mais  tous  ceux 
ue  j'ai  nommés  peuvent  prendre  part  dans 
ne  certaine  mesure  aux  éloges  que  j'ui  dou- 
és aux  efl'orls  et  aux  progrès  de  cette  indus- 
ie.  Si  Ion  s'étonne  du  nombre  relativement 
insidérable  de  récompenses  qu'ont  obtenues 
Qs  exposants,  un  devra  songer  que  la  France 
oit  à  son  climat  des  productions  végétales 
uc  son  industrie  sait  utiliser;  qu'en  dehors 
as  combinaisons  chimiques  où  nous  avons 
éjà  une  certaine  supériorité,  nos  labricants 
3  distinguent  par  un  goût,  une  élégance,  que 
on  trouve  rarement  ailleurs.  Et,  pour  tout 
ire,  toute  celte  poterie  fine,  si  délicatement 
einte,  ces  boîtes  si  élégantes,  ces  faveurs  ti 
•aîches,  tout  cela  n'appartienl-il  pas  à  ce  que 
on  a  nommé  géiiériquemeiit  l'article  de 
aris?  Eh  bien,  malgré  la  manie  d'enthou- 
iasme  pour  les  produits  étrangers  qui  dis- 


tingue ce  siècle,  Paris  —  et  non  pas  Vienne  — 
aura  la  supériorité,  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
gira de  légèreté,  d'élégance  et  de  goût. 

VicTon  Cosse. 


VU 

Bijouterie  et  joaillerie. 

OEUVRES      DE      M.      DURON. 

On  ne  saurait  donner  un  nom  bien  précis 
à  la  spécialité  adoptée  par  M.  Duron. 

Cette  spécialité  tient  à  la  fois  du  sculpteur, 
du  lapidaire,  du  joaillier,  de  l'orfèvre  et  de 
lémailleur,  car  tous  ces  arts  réunis  concou- 
rent à  l'exécution  ùes  œuvres  que  nous  ad- 
mirons dans  la  vitrine  de  cet  exposant. 

.Mais,  si  l'on  ne  peut  assigner  une  dénomi- 
nation particulière  à  cette  alliance  heureuse 
des  arts  les  plus  divers,  à  coup  sûr  nul  n'hé- 
sitera à  reconnaître  que  les  produits  de 
M.  Duron  sont  la  manifestation  de  l'art  in- 
dustriel dans  ses  inspirations  les  plus 
élevées. 

Quel  autre  artiste  qu'un  orfèvre  saurait 
trouver  ces  formes  exquises  auxquelles  .M.  Du- 
ron assujétit  ses  vases,  ses  coupes,  ses  buires, 
ses  aiguièn^s? 

Quel  autre  qu  un  joaillier  pourrait  exceller 
plus  merveilleusement  dans  ces  montures 
fioes  et  délicates,  dont  M.  Duron  entoure  et 
soutient  ses  compositions?  quel  autre  saurait 
plus  harmonieusement  enchàssor  ces  émaux 
et  ces  pierres  |)récieuses  qui  viennent  se  fon- 
dre dans  l'ensemble  de  l'œuvre  et  concourir  à 
son  aspect  saisistant? 

Nous  donnons  aujourd'hui  dans  notre  gra- 
vure uu  spécimeii  de  ces  créations  hors  ligne 
dans  notre  joaillerie  française. 

Le  petit  vase  que  nous  reproduisons  est  en 
uny.v    lieiUal. 

H  alïecte  la  forme  ovoïde  écrasée  dans  sa 
partie  supérieure;  et  il  a  lô  centimètres  de 
hauteur  sur  8  centimètres  de  diamètre. 

L'onyx  oriental  employé  dans  ce  vase  est 
remai'(|uabie  par  sa  beauté. 

Le  fond  en  est  noir,  veiné  de  blanc.  Cette 
qualité  est  des  plus  rares.  On  sait,  en  effet, 
que  l'onyx  n'est  autre  chose  que  de  la  calcé- 
doine, pierre  dure  i\\i\  fournit  elle-même 
toute  une  famille  de  pierres  colorées,  telles 
que  la  cornaline,  1  agate  et  le  silex. 

Cette  variété  de  calcédoine  ne  prend  le  nom 
d'onyx  que  lorsque  les  diverses  couleurs  qui 
la  caraclérisenl  se  trouvent  réunies  par  zones 
ou  par  bandes. 

Le  premier  cas  est  celui  du  vase  qui  nous 
occupe. 

Or,  le  morceau  qui  a  servi  à  former  le  corps 
du  vase  de  M.  Duron,  est  d'une  qualité  toute 
spéciale  et,  comme  je  l'ai  dit  |)lu3  haut,  fort 
r.iri'. 

.Vuasi    autic   artiste -U-l-il  dû   renoncer  a 


trouver  un  morceau  semblable  pour  lapider 

h^  goulot. 

C'était  un  obstacle  de  plus  à  vaincre,  après 
la  dureté  de  la  pierre  elle-même. 

M.  Duron  a  heureusement  su  tourner  la 
dillicullé,  en  exécutant  cette  partie  du  vase  eu 
émail  sur  or. 

Les  veines  y  sont  peintes,  et  l'émail  imite 
si  parfaitement  la  pierre  elle-même  —  chose 
tiès-dinicile  à  obtenir  —  que  les  parties  vei- 
nées semblent  transparentesetproduisentune 
illusion  Complète  même  pour  un  œil  exercé. 

EnQn,  le  pied  et  les  anses  sont  formés  de 
grandes  et  longues  feuilles  émaillées,  peintes 
et  rehaussées  à  la  manière  des  émailleurs  de 
la  renaissance  avec  lesiiucls  notre  artiste 
lutte  de  science  et  de  ressources. 

L'exposition  de  M.  Duron  contient  encore 
bien  d'autres  œuvres  capitales  dont  nous  ne 
pouvons  ici  faire  que  la  description  écrite, 
de  cription  bien  pàlo  quand  elle  n'est  pas 
appuyée  du  crayon  éloquent  de  nos  habiles 
dessinateurs. 

Je  ne  veux  pas  cependant  passer  sous  si- 
lence une  aiguière  en  sardoine  orientale, 
autre  chef-d'œuvre  de  bon  goût  et  de  délica- 
tesse. 

La  sardoine,  qui  est  aussi  une  variété  de 
calcédoine,  genre  agate,  prend  son  nom 
quand  à  la  condition  de  translucidilé  se 
joint  une  teinte  jaunâtre  ou  brunâtre  dont  les 
reflets  produisent  des  efl'ets  singuliers  et  inat- 
tendus. 

Laiguière  dont  je  m'occupe  est  composée 
de  deux  parties  qui  paraissent  homogènes, 
tant  la  réunion  en  est  fondue  avec  art  ;  et 
cependant  les  deux  parties  n'ont  absolument 
aucun  rap|)ort. 

Le  haut  fait  partie  d'un  bol,  tandis  que  le 
bas  est  un  fi'agment  de  terre. 

La  retouche  du  la[)idaire  a  su  les  transfor- 
mer d'une  façon  ingénieuse,  de  manière  à 
former  un  ensemble  ravissant. 

L'objet  lui-même  est  une  imitation  d'une 
pièce  (jui  ligure  dans  la  bille  collection  du 
Louvre  et  qui  est  justement  citée  comme  une 
œuvre  l'emarquable. 

Telle  est  rinlclligence  artistique  de  .M.  Du- 
ron qu'il  parvient,  à  l'aide  de  deux  fragments 
de  matières  précieuses  de  nature  différente, 
à  composer  un  objet  qui  reproduit  une  des 
plus  charmantes  créations  de  nos  anciens  ai-- 
tisles. 

Le  goulot  est  en  or  massif  poli  à  rinlérieur, 
et  bordé  de  leuilles  découpées  et  émai  lées  en 
relief  dans  le  ton  vert  le  mieux  réussi. 

Un  fond  d'ccaille  en  émail  blanc  décore 
l'intérieur,  et  sur  cet  émail  se  détache  en  relief 
un  mas(|ue  de  satyre  d'une  expressiori  fine  et 
minutieusement  rendue. 

En  opposition  à  cete  figure,  on  voit  une 
tête  de  bélier  en  ronde  Lostc  repoustée  et 
éiiiaillée  servant  de  point  d'appui  aux  ailes 
d'une  cariatide  de  femme,  également  exécutée 
en  ronde  bosse  cl  lepousscc. 

Cette  aile  forme  l'ause  de  l'aiguière;  des 
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reflets  chatoyants  s'écliappent  de  l'émail  vert 
qui  la  décore. 

Les  chairs  sont  de  couleur  naturelle,  et  la 
chevelure  est  figurée  en  or. 

Uoe  foule  de  procédés  des  anciens  émail- 
leurs  se  sont  perdus,  n'en  déplaise  à  notre 
science  moderne,  etponr  accomplir  un  travail 
semblable  on  est  obligé  de  rechercher,  et  de 
suppléer  souvent,  les  procédés  que  les 
anciens  ont  poussés  jusqu'à  la  perfec- 
tion. 

Je  n'hésite  pas  à  affirmer  pourtant 
que  l'exécution  de  cette  aiguière  sur- 
passe peut-être  en  fini  celle  du  modèle 
qui  est  au  Louvre. 

Il  n'est  pas  diflicile  de  voir,  par  la 
description  de  ces  deux  pièces,  qui  ne 
sont  qu'une  faible  partie  de  l'exposi- 
tion de  M.  Duron,  à  quel  genre  de  pu- 
blic s'adresse  cet  artiste;  ce  public  est 
restreint  et  disséminé  dans  le  monde 
entier.  Aussi  les  œuvres  de  M.  Duron 
ne  soat  pas  aussi  connues  du  public 
qu'elles  méritent  de  1  être  par  leur  per- 
fection. C'est  pour  cela  même  que  nous 
avons  cru  devoir  les  signaler. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'être  surpris 
de  ce  que  M.  Duron  n'ait  pas  exposé 
de  bijoux. 

En  1855  et  en  18C2  on  admirait, 
les  comptes  rendus  de  cette  époque  le 
constatent,  ses  bracelets,  ses  colliers, 
ses  émaux;  cette  année,  il  y  a  chez  lui 
comme  un  parti  pris  de  ne  pas  sortir 
des  œuvres  d'art  les  plus  exception- 
nelles. Nous  déclarons  ne  pas  deviner 
pourquoi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  constatoiisen 
terminant  que,  si  M.  Duron  a  remporté 
la  première  médaille  d'or  de  la  classe 
36  qui  comprend  la  joaillerie  et  la  bi- 
jouterie, c'est  absolument  à  l'éclat  de  son 
mérite  qu'il  doit  cette  distinction  si  recher- 
chée des  exposants. 

A.  CiiiiîAC. 


Rome  est  le  théâtre.»  Cependant  le  juif  revint 
de  Home  chrétien  et  baptisé;  et  comme  le 
Hurenlin  s'étonnait  du  miraclî:  «  li  faut, 
ié|.ondit  le  nouveau  converti,  q  l'une  relij<iori 
qui  peut  résister  à  tant  de  turp  tjdes  et  de 
^ices.  soit  vraiment  la  religion  di.i.  c.  » 

Certes,  je  ne  veux  pas  comparer  l'Expo.i- 
tion  universelle  à  Rome  catho  ique.  Ma'sjmis- 


CHRONIQUE. 


b  seplembie. 

Un  Florentin  avait  pour  ami  un  juif,  qu'il 
avait  converti  à  la  religion  catholique.  Ce- 
pendant le  néophyte,  avant  de  recevoir  l'eau 
sainte  du  baptême,  demanda  à  voir  Rome, 
source  de  toute  sainteté;  et  il  partit.  — 
«  Allons!  se  dit  le  Florentin,  il  faut  renoncer 
au  salut  de  mou  ami;  il  est  impossible  qu'il 
ne  soit  pas  rebuté  par  tous  les  scandales  dont 
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qu'elle  a  résistéaux  mauvais  restaurants,  a'ix 
procès  lenaissanis,  aux  chaises  enlevées,  aux 
programmes  non  remplis,  aux  défenses  pué-, 
riles,  aux  légleinentations  agaçantes,  aux 
mécontentements  absurdes,  aux  critiques 
passionnées,  aux  tourniquets  et  aux  péages 
supplémentaires,  —  c'est  que  l'Exposition 
universelle  est  vraiment  un  spectacle  sans  pa- 
reil, d'un  attrait  irrésistible,  un  sujet  d'étude 
ou  de  curiosité  au-dessus  de  toutes  les  at- 
teintes. 

Malgré  tout,  elle  datera  dans  le  siècle,  non 
|iasseulementcoiiimeévénenient,  mais  comme 
iulluence.  Elle  deviendra  un  éternel  sujet  de 
comparaison  entre  le  passé  et  l'avenir.  Dans 
dix  ans,  à  défaut  d'autres  expositions  deve- 


nues impossibles,  faute  de  place,  on  dira  : 
«  Voici  quel  était  l'état  de  l'industrie  dans  le 
monde,  en  18G7  :  voici  oii  nous  en  sommes 
aujourd'hui.  «On  calculera,  sur  ce  point  de 
rejière,  si  U  monde  avance  ou  recule,  où  est 
le  progrès,  la  stagnation  ou  la  décadence. 

Encore  une  fois,  c'est  là  ce   qui   explique 
le  succèi  invincible  de  l'Exposition  du  Champ 
de  Mars. 

On  ne  peut  pas  le  chiffrer  par  les 
entrées  quotidiennes  :  car  les  tourni- 
quets ne  inari|uent  le  passage  ni  des 
exposants  ni  des  abonnés.  Ceux  qui 
arrivent,  voulant  tout  voir,  prennent 
un  ubunneiiienl  de  semuine  qui  leur 
permet  d'aller  partout,  en  dépensant 
moins.  Le  rjoinbiede  ces  aboiinemeiiis 
(6  francs)  va  t'jiij'iur.-cio:ssant.  Voili 
[jouiqiioi  les  iliilTres  dénoncés  parles 
tourniquets  n'ex^.riuitnt  pas  la  recette 
véritable. 

Dans  les  restaurants  et  les  logements 
d'ouvriers  dii^ posés  par  la  Commission 
d'encouragement ,  jamais  les  places 
n'ont  été  autant  disputces.  Le  trop 
plein  est  partout. 

Voici  pourtant  septembre  qui  pousse 

hors  de  Paris  le  monde  de  la  chasse, 

des  bains  de  mer,  des  villes  d'eau.  Rien 

n'y  fait.  Paris  et  le  Champ  de  Mars 

sont  les  plus  forts;  et  tout  y  converge. 

Septembre  est  le  milieu  des  vacances: 

c'est  l'intervalle  entre  les    sorties  et 

rentrées.    Les  receltes   du  Champ  de 

Mars   devraient  se  re-.sentir  du  vide 

laissé  à  Paris  par  les  étnles  buisson- 

nières.  Vous   verrez  qu'il   n'en    sjpu 

,,  rien,  tant  l'Exposition  e;l  a/dTc'e  dans 

tous   les  ])rojets   de    voyage   et  entre 

Dw.        comme  élément  principal  dans  !edres- 

sementde  tous  les  budgMs. 

Tous  les  instituteurs  de  France  sont  venus 

toucher  barres  à  l'Exposition.  Q  lels  germe! 

pié  ieux  ils  peuvent  déposer  dans  l'esprit  di 

leurs  élèves  en  leur  racontant  ce  qu'ds  ont  vu 

Pourquoi  ne  les  a-t-on  pas  fait  Mnir  ai 

1"  juillet,  pour  recevoir  le  grand  prix  qu'il: 

ont  si  bien  mérité  avec  leurs  cours  du  soir 

qui,  d'ici  à  peu  de  temps,  —  j'en  ai  la  rerti 

tude,  — renouvelleront  la  face  intellectu  Ib 

de  la  France? 

Les  ouvriers  et  les  étudiants  de  tout  pav 
sont  venus  aussi  par  grandes  bandes.  Q.n 
\ont-ils  dire  et  du  Champ  de  i^lars  et  de  I. 
France  "i"  J  aime  à  croire,  du  moiriS,  que  nn 
n'aura  à  se  plaindre  de  notre  liospilalilé. 
F».  Dicimu. 
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Le  Val  du  Quart  français. 

Depuis  qup  le  MonilPiir  a  annoncé  que  les 
détnnlii'ons  ilu  Champ  île  Mars  seraient  niise^ 
en  ;iiliii(]icalii)ii  à  (idrl.ir  du  1"  nou'mlire, 
riiiiis  a  vipiis  (lij  nous  i.-nii  en  mesure  de  pren- 
dre  loiiles  les  vues  liu  P;irc,  et  du  Palais  dont 
l'aspect  mérite  de  survi\re  aux  démolilii>n>, 
afin  (|ue  ceux  qui  auront  vu  le  Cliamp  deiMars 
dans  sa  ^plendeu^  puissent  dire  à  ceux  qui 
ne  l'auront  vu  (jue  coiiime  elianip  de  manœu- 
vres :  Voilà  ce  que  cétaU. 

I.a  vue  que  nou»  lepro  luisons  aujourd'hui 
est  celle  di'Ut  on  jouit  en  sortant  du  Palais 
par  le  grand  ve?lihule,  et  en  regardant  à  sa 
dioiie:  c'est  le  vallonnement  ménage  dans  la 
diagonale  du  quiirl  français  par  ce  grand  .ir- 
liste  qu'on  nomme  M.  Alphand,  à  qui  on  doit 
les  ravissantes  surjirises  du  bois  de  Bou- 
logne. 

Reui'oiitrant  M.  Alphand,  le  1"  avril,  je 
lui  lis  observer  que  e  Champ  de  Mars  man- 
quait de  perspectives,  tout  en  lui  l■al^aMl 
compliment  de  la  ina^rique  tran^l'ormalion 
qu'il  avait  opérée  du  soir  au  lendemain  dans 
toutes  les  installai  ions  du  Parc.  Nous  étions 
arrives  au  seuil  du  grand  vesiibule  ;  et  M.  Al- 
phand, sans  lépondre  a  mon  observation,  me 
dit  :  Regardez  !  en  se  tournant  vers  le  vallon- 
nemetit  qui  lait  l'objet  do  notre  dessin.  Je 
regardai  en  elTet,  et  je  vis  des  massifs  de  ro- 
bes non  encore  ouvertes,  des  gazons  déjà 
v  rts,  bordés  d'arbustes  plantés  de  la  veille; 
et,  au  travers  de  ce  val  si  bien  décoré,  une 
pert-peciive  qui  s'eiendait  sans  interrupiion 
jusque  sur  l'autre  bord  de  la  Seine. 

a  Quel  dommage,  m'écriai  je,  que  cela 
ne  doive  pas  survivre  à  1867  !  »  Eisans])lus 
insister,  nous  parlâmes  du  Jardin  reserve  et 
de  tous  les  embellissen  eut»  ^éphémères  — 
qu  on  y  prodiguait. 

-  A  partir  de  ce  jour,  je  me  promis  que  si 
cet  enchantemeni  du  Champ  de  iMars  dispa- 
raissait comme  sous  le  coup  de  baguecte  d'une 
fée  malfaisante,  notie  publication  en  conser- 
verait non  pas  seulement  1  image,  mais  la 
vie. 

Le  vœu  que  j'engageai  alors,  je  l'ai  renou- 
velé en  lisant  la  note  du  lUoniteiir  qui  asoiine 
le  glas  du  Champ  de  Mars. 

Heureux  les  Anglais!  Après  l'Exposition 
de  1862,  ils  ont  S^denhaui.  Que  nous  resle- 
ra-t-il  apiès  l'Expo.^itioa  de  1867?  Si  tout 
doits  ellacer,  au  moins  aurons- nous  conserve 
le  souvenir  lidèle  et  la  traie  ineffaçable  de 
celte  oasis  qui  redeviendra  demain  le  désert. 

Fil.   DucuixG. 


Il 

Les   Récompenses   du  jury  spécial. 

I.A  M,*1S0N  ALFBED  MAME  A  TOURS. 

11  est  une  phrase  qui  circule  depuis  quel- 
que temps  dans  foules  les  bouches  et  qu  il 
faut  enfin  citer  devant  la  barre  de  l'opinion 
publique,  pour  qu'elle  rende  compte  de  son 
vi  ritable  sens. 

Cette  phrase,  la  voici  :  VExposilion  de  1 867 
psI  la  (leridhe  exposition  que  naus  verrons. 

Tuui  le  monde  rfpèi«  cela  drt  conliance, 
et  ceux  nui  1  écoutent  hochent  la  têle  d'un 
air  pr-ifon  i.  Plus  o'uu  pourtant  Me'ceux  qui 
se  font  les  colporteurs  de  ce  propos,  serait 
embarrassé  d'y  attacher  un  sens  précis  ou 
d'en  donner  une  interprétation  claire.  II  s'agit 
donc  de  revenir  jusqu'à  la  source  et  de 
rechercher  limpression  qui  a  pu  faire  formu- 
ler pareil  jugement. 

Et  dès  l'abord  nous  t'ouvons  que  celle 
phrase  remonte  aux  premiers  jours  de  l'ou- 
verture de  1  Exj)osition,  alors  que  les  yeux 
éblouis,  l'intelligence  émerveillée  du  gran- 
diose spectacle  qui  se  déroulait  au  Champ 
de  Mars,  les  sensations  se  pressaient  tumul- 
tueuses et  se  pro  luisaient  par  les  idées  les 
plus  variées.  Le  premier  mouvement  a  dû 
être  un  cri  d'aJmiiaioo,  mais  le  second  a 
eié  un  senliment  de  regret.  On  ne  fera  plus 
lien  de  semblable,  se  disait-on;  on  est  ar- 
rivé au  iicc  plus  ultra,  et  tant  que  la  généra- 
tion présente  vi via,  le  souvenir  qu'elle  aura 
gardé  de  toutes  ces  merveilles  empêchera 
que  dans  n'importe  quelle  ca])iiale  du  monde 
on  ose  les  ressusciter;  et  quand  celte  généra- 
tion sera  passée,  noire  livre  —  qu'au  nous 
pardonne  cet  accès  d'amour-p  opre  que  le 
succès  justilie  —  notre  livre  sera  là  comme 
les  annales  d'or  que  tout  le  moaile  voudra 
Consulter. 

El  certainement  les  Inureuses  innovations 
mises  en  pratique  aa  Champ  de  Mars  devaient 
conquérir  tous  les  suffragts.  Le  Parc  et  ses 
édifices  reproduisant  les  architectures  de 
tous  les  pays  suffisaient  déjà  (lour  justifier 
l'engouement  le  plus  accentué.  (1  y  avait  là 
de  quoi  frapper  l'esprii  des  plus  exigeants. 
Mais  après  qu'on  eut  eu  le  temps  d'examiner 
plus  au  fond  l'organisation  même  de  l'Expo- 
sition, après  qu'on  se  fui  familiurisé  avec  le 
10''  groupe  et  sa  haute  signification  morale, 
après  qu  on  eut  compris  toute  la  portée 
.sociale  lie  la  création  de  ce  groupe  formé  d'ob- 
jets spécialement  exposés  en  vue  d'améliorer 
la  condition  physique  et  morale  do  la  popula- 
tion,—  on  dui  convenirqu'il  étairdiflicilede 
faire  mieux  à  l'avenir,  et  qu'il  fallait  se  borner 
à  imiter  et  à  égaler  ce  qui  venait  d'être  fait. 

Il  y  a  certaines  nations  en  Europe  qui 
ne  se  résoudront  jamais  à  pareil  rôle;  et 
voila  pourquoi  il   est    possible    de  dire  que 


TExposition  de  181)7  sera  la  dernière  exposi 
lion  que  nous  verrons. 

La  création  du  lO' groupe —  et  par  là  nou 
entrons  dans  le  vif  de  noire  sujet  — eut  p.iur 
corollar»  n»cessaire  la  formation  d'un  joty 
sp  cial   chargé  de  rec:  erchcr  ei  de  signal-  r 
à  la   recomaissance   publique  les  et  blis^' - 
ments  et    localités  oii    régnent  à   tjn   de.: 
éminenl  l'Ioirmonie   sociale   et  le   tnen-i- 
de«  populations. 

Sur  un  rap|iort  de  M.  Rouher,  ce  jury  lut 
insiitué  par  un  décret  impérial  et  prit  le  ni  m 
de  jury  spécial  du  noucel  ordre  des  récom- 
penses. 

Ce  rapport  établissait  que  les  expositimis 
préccden  es  n'avaient   [)as    in's  en    lum  > 
tous  les  meriies  qui  (;ontribuent  à  la  prosp 
rite  de  l'agriculture  et   de  lin.lu-irie;  i| 
cette  prospérité  n'était  pas  seulement  étal  i 
parla  bonne  qualité  d' s  produits  et  par   la 
perfection   des    méthodes    de    travail,   mais 
qui  Ile  dépendait  aussi  de  Iheureuse  condi- 
tion de  tous  les  producteurs  et  des  bons  ra()- 
ports  qui  les  unissent.  Le  mii  istre  jjroposait 
donc  de  décerner  des  récompenses  aux  \\*-v- 
sonne.-i,  aux  établissemi  n  s  ou  aux  locali  •  - 
qui,  par  urie  organisatio  i  ou  des  institutions- 
spéciales,    avaient  développé  la   bonne  Iku- 
monie  entre   tons    ceux  qui    roopèr*-nl  aux 
mêmes  travaux,  et  avaient  assuré  le  bien-cire 
matériel,  moral  et  intellectuel.  Ce  bien-être 
procure  aux   productirurs  detout  raugeià  la 
localité  que  leur  travail   enrichit,  le  bieniait 
fif  la  paix  publique. 

A  la  têle  du  jury,  comme  président^,  furerK 
placés  MM.  Rouher,  ministre  d'Étal,  de 
Forcade  la  Roquette,  minisiie  des  travaux- 
p  .blics,  et  le  maréclial  Vaillant,  ministre  de» 
beaux-arts.  Vingt  aulren  membres,  parmi  les- 
(]uels  toutes  les  nations  venues  au  Champ 
de  Mirs  furent  represeitées,  formèrent  le  co- 
mité, qui  s'adjoignit  deux  secrétaires  et  trois 
secrétaires  des  enquêtes. 

Nous  ayons  publié  dans  notre  numéro  18 
le  résultat  des  travaux  de  ce  jury.  Treize  éta- 
blissements forent  récompensés,  et  entre 
autres  la  maison  Mainn  de  Tours,  qui  reçut, 
en  outre,  un  grand  prix  pour  ses  prodoits 
d'imprimerie  et  de  librairie. 

A  propos  de  ce  grand  p'ix,  j'ai  parlé  lon- 
guement de  la  maison  Marne,  dans  un  précè- 
dent numéro.  J'ai  dit  la  beauté  de  ses  édi- 
tions de  luxe,  la  perfection  de  ses  tirages, 
le  modicité  de  prix  de  bon  nombre  de  ses 
produits.  Les~/a n/ms,  la  Touraiiie  et  les  Camr- 
teresde  La  Bruyi're.t-out  des  chefs-d'œuvre  de 
typographie. 

Aujourd'hui  nous  donnons,  pour  expli- 
quer la  distinction  accordée  à  cette  maison 
par  le  jury  spécial,  trois  vues  de  l'établisse- 
ment de  M.  Mame  à  Tours. 

Dès  la  fin  du  siècle  dernier  une  imprime- 
rie fut  fondée  à  Tours  par  M.  Arnaud  Mame, 
père  de  M.  Alfred  Mame;  mais  ce  n  est  qu» 
depuis  1 8'iri  que  ce  dernier,  ■  étolu  île  donner 
à  son  indnsirie  un  développe.;!  iit  qui  la  iiiît 
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en  lappori  »vec  les  besoirib  de  son  ejjo^ue. 
trancforma  complètement  les  vieux  ateliers, 
et  jeta  les  première,-  hases  de  l'i'tablistenK-nt 
qui  existe  encore  aiijourd  hui  et  qui  l'ui  uwe 
dernière  fois  afirandi  en  18r)9,  alurd  que 
M.  Paul  Mame  fut  appelé  â  paria}îer  avec  ton 
père  la  responsabilité  de  celle  vaste  entre- 
prise. 

Par  une  heureuse  combinaison  MM.  .Mame 
ont  réuni  dans  leur  main  les  industries  di- 
verses qui  doivent  se  mouvoir  dans  la  même 
sphère  d'activité;  ainsi  celles  de  l'impri- 
meur, de  I  éditeur,  du  libraiie,  du  relieur, 
du  clicheur  auxquelles  viennent  se  joindre 
toiii  un  monde  drt  dessinateurs,  de  gra- 
veurs,etc.  lis  ont  égalemeit  voulu  avoir  chez 
eux  toutes  le»  matières  premières  qui  con  ■ 
courent  à  la  fabrication  d'un  livre;  et  me 
fonderie,  une  usine  à  encre,  une  papeterie, 
une  p»au86eiie  se  .sont  élevées  à  côte  des  aie- 
lier»  de  composition,  d'inipiessioii  et  de  le- 
liure. 

Chacun  des  services  de  la  maison  est  placé 
sous  laOireC'ion  d'un  chef  spécial,  assis-té  de 
plusieurs  contre-maîtres.  Ces  dilîérents  ser- 
vices sont  installés  largeintut;  partout  il  y  a 
de  la  place  et  de  l'air.  Les  ateliers  sont  en- 
tourés de  jardins,  et  l'enfant  de  louvrier  qui 
s  étiolerait  dans  le  domicile  paternel,  s'épa- 
nouit en  liavail  ant  selon  ses  modestes  forces, 
au  milieu  de  l'excellent  air  qu'il  respire  et  de 
la  propreté  minutieu-o  qu'on  lui  recomma  de. 

Plus  de  mille  ouvriers  tontdir.  clément  at- 
taches à  la  maii*on,  plus  de  mil  e  aulies  tra- 
vaillent au  dehors  pour  elle.  Les  salaires  sont 
élevés,  le  chômage  n'existe  jamais,  et  tout  le 
monde  se  ri'jipel  e  au  prix  de  quels  héroïques 
sacrilicis  .M.  .Maine  iiaicint  en  1b 'i8  à  ne 
point  fermer  sa  inai.-<oii.  Dans  les  différents 
ateliers,  il  existe  aussi  des  caisses  de  secours 
pour  les  malades,  créées  sous  l'impulsion  et 
placées  sous  la  proleciion  de  M.  Mame. 

La  po,  iiiation  de  Tours  connaît  .M.  Mame 
de  longue  date;  elle  sait  que,  dans  le  mal- 
heur, elle  peut  ('oiiipter  sur  lui. 

Dans  l'atelier  d  impression  on  a  établi 
tontes  les  nouvelles  machiies  qui,  depuis 
quelques  années,  ont  été  inventées  pour  re- 
pondre au  beioin  de  production  toujours  plus 
croissant  de  jour  en  jmir.  El,  dans  la  maison 
Mame,  la  prndtirtiun  est  énorme.  Plus  de 
vinjjl  mille  volumes  sorienl  par  jour  de  s  s 
presses,  ce  qui  élève  le  rèsiiliat  de  la  pro- 
duction au  chiflVe  pro  ligieiix  de  .six  millinns 
de  volumes  par  an. 

Son  atelier  de  reliure  est  sans  anaiofiuc  en 
France.  P.usieurs  ceniaines  d'ouvriers  des 
deux  sexes  y  trouvent  une  o('Cii|)ulion  quoti- 
denne;  une  de  nos  gravu  e»  représente  celle 
ruche  d'abeilles.  La  piomplitude  dans  l'exé- 
cution, l'clégance  et  le  goût  du  travail,  la 
modici  é  du  prix,  sont  les  mérites  qu'il  tant 
signa'er  dans  cette  branche  de  service. 

L'alelier  de  composition  el  le  magasin  de 
librairie,  dans  lequel  il  règne  une  activité  qui 
semble    d'abord    iiKompalible   ave:   l'ordre 


qu'il  'uul  fil. mu. .1  y  reconiiaîlie,  suiit  uii- 
ménages  avec  les  méine^  avantages. 

In  esprit  d'org.in.sation  hors  ligne  a  veillé 
et  veille  encore  l  uis  les  jo.iis  à  l'adminisl  a- 
lion  de  celte  ville  du  travail. 

■Non,  le  jurv  spéi  ial  ne  s'est  pas  trompé 
en  accordant  une  récompense  supérieure  à 
MM.  Mame.  Leur  éiab  issemenl  peut  servir 
de  modèle  pour  av  lir  rempli  toutes  les  con- 
dilion.s  du  pr niramme,  ei  il  est  fdilia'it  qu'il 
en  soitaiiui,  pour  l'honneur  de  la  profession 
libérale  qu'ils  rejirésent  m,  de  celle  proles- 
sioii  qui,  ta  (iremiere  entre  toutes,  répand 
les  lu'nières  dans  le  peuple. 

J.  Lairknt-Lapp. 


La  manufacture  impériale  de  Sèvres. 

Nous  lisons  dans  l'Ecriture  que  le  Sei- 
gneur, qui  jeûnait  et  priail  au  dèseil.  fui 
tenté  par  le  démon.  Satan  s'aïqu'oclia  de  lui 
et  lui  parla  en  Ces  termes  : 

«  Ordonne  que  ces  pierres  deviennent  du 
pai  II  !    » 

Jésus  répondit  lièremcnl,  et,  d'un  mot,  il 
ferma  la  bouche  impure  <pii   le  piovoijuail. 

.aujourd'hui  les  pierres  et  l'argile,  grâce 
au  génie  humain  et  à  l'industrie,  qui  n'^nt 
rien  de  diabolique,  je  l'espère,  mais  que  le 
souffle  de  îlieu  commande  plu  ot  el  qu  il  di- 
rige, aujourd'hui  1  argile  et  les  |iieires  se 
Iransformenl  et  se  transliguient  en  matières 
dtdicates  el  fines,  aussi  piecieuses  que  Us 
p  rlct»  les  plus  rares  el  que  le.  plus  recher- 
chés des  métaux. 

C'csl  Dieu  qui,  le  prcinicr,  a  moulé  el 
modèle  1  argile,  el  l'homme,  par  ses  origines 
mêmes,  |iar  l'insiincl  de  sa  [iropro  nature  el 
rin?piraiiun  i.e  son  Cré.iteiir,  a  dû  èlre  porté 
de  bonne  heure,  ce  me  semble,  ai'\  lra\;iin 
de  la  poierie  et  de  la  céramique. 

L  histoire  île  ces  travaux  serait  curieuse  el 
instructive  plus  que  bien  d'autres.  On  y  Irou- 
veiaii  les  progrès  succès.- ifs  et  les  perfrction- 
ncmcnts  d'un  art  digne  de  toute  ailentiim  et 
de  louie  esiime,  qui  est  inséparable  du  tous 
les  aïKres  avancemen  s  matériels  et  moraux, 
et  (|ui  a  commenté  probablfaienl  avec  iioIkî 
race. 

Je  ne  saurais  penser,  en  effet,  que  les  pre- 
miers individus  de  1  espèce  huma  ne  se  soient 
longtemps  ri-signés  i^i  boire  dans  le  cieiix  de 
leur  main.  Celait  là  un  vase  trop  primiti', 
li0|)  rudimeutaire,  trop  imparfait,  el  auquel 
on  aurait  pu  appliquera  bon  droit  ce  que  du 
lloiace:  l'ienux  rimanim  xiim;  hnralqiie  illuc 
jierflno 

H  eniot  des  bergers  ingénieux  jugèrent  que 
les  ciirnes  de  leurs  bouc-,  de  leurs  béliers  el 
de  leurs  taureaux  é  aient  des  vases  donnes 
par  la  i  aliiie.  Li  se  trouve  l'elymologic  vé- 


ninlilc  de  celle  appelhiiioii  générale  de  vnti- 
i>ii<iiir,  qu'on  applique  à  tuiis  les  ouvrages  de 
P'.tfiio.  On  lailla,  un  sculpta,  pn  embellit 
tant  qu'on  p  t  ces  cornes  si  commodes  qui 
servaient  à  plus  d'un  usage  :  ellrs  lecued- 
laienl  et  conservaient  l'eau  fraîche  des  repas, 
|jiiis,  le  soir,  rempli  s  d'un  air  sonore,  elles 
rappelaient  et  lamenaienl  tes  troupeaux  de 
tous- les  coins  de  l'hor  zon. 

Mais  linvention  allant  toujours  en  avant  et 
à  la  découverte,  on  e  larda  pas  à  employi  r 
le  liiiinn  des  lleuves,  ou  celle  terre  glaise 
malléable  et  grasse,  qui  s'assouplit  sous  les 
doigts  au  gré  de  toutes  les  voloiiles  et  de  tous 
les  caprtc-s,  el  qui,  dinc  e  au  sojeil  ou  cuite 
devant  les  condiesdii  lover,  garde  l'empreinte 
qu'elle  a  reçue. 

Dès  lors  il  y  eut  des  potiers,  et  bien  que 
ces  ouvriers  primitifs  aient  bojiié  le  rs  ou- 
vrages aux  usiensiles  de  la  maison  et  de 
l'élable,  on  ne  craignit  pas  de  les  mettre  au 
rang  des  artistes.  Les  Grecs  les  comblaient 
d'honneurs,  ei  p  us  lard,  à  mesure  que  le 
métier,  en  (|ueli|ue  sorte,  s'epurn,  à  mesura 
que  la  matière,  de  plus  eu  plus  ducile  aux 
mains  savantes  qui  la  façonnaient,  prit  des 
contours elégaiits  et  di  s  ligues  harmonieuses, 
I  ad  iiiralion  el  reiigouement  s'élevèrent  el 
grandirent. 

Hérodote  et  Homère  ont  célébré  les  potiers' 
de  leurs  temps,  et  souvent,  dans  les  auteurs 
de  bucoliques  et  d'idylles,  nous  voyons  que 
le  prix  du  poème  n'était  autre  chose  qu'une 
belle  coupe  de  terre  pleine  d  un  lait  lavou- 
rciix.  et  luiiiaiil. 

11  serait  trop  long  d  entrer  ici  dans  les  dé- 
tails elde  montrer  combien  tous  les  peujjies 
de  l'anliquit'',  a  l'orieil  et  à  1  oecident.  1  s 
Egypl.eiis,  les  Chaldéens,  les  Grecs,  les  Ri- 
niijius  ont  perfecdonné  d  âge  en  âge  1  art  de 
la  [lolerie,  el  commeni,  après  des  vases  po- 
reux, ils  eurent  des  vases  glacés  et  verms 
avec  tue  courlie  de  terie  vluifiable  el  qui, 
—  lampes,  jaries,  eruilies,  amphores,  — 
alTeciaiit  des  firmes  d  oiseaux,  de  reptiles,  de 
monstres,  étaient  desiinés  taniiità  renl'i  riner 
l'huile  ou  le  vin,  laiilot  à  |)reseiver  les  par- 
fums consacrés  aux  divinités  de  la  nation. 

On  a>8ure  (lue  déjà,  en  plein  moyen  âgo, 
les  Chi'iois  av  lient  invente  a  porcelain--  pro- 
premenl  dite  eiqu'on  fabriquait  pour  le  palais 
du  Fi's  du  Ciel  «  des  coupes  bleues  comme  le 
llrmunuii  ,  loi  qu'on  1  a|)i.'rçoii  après  la  pluie 
dans  l'inierv.ille  des  nuages.  >■  E  les  étaient, 
dit  encore  l'auteur  chiui'is,  «  b  eues  comme 
le  Ciel,  brillantes  comme  un  mToir,  mi- ces 
(ounnedu  [lapier,  sonores  comm4  un  khing 
harmonieux,  polies  et  luisantes,  ^*t  se  distin- 
guaient autant  par  la  finesse  des  veines  ou  de 
la  craquelure  (|uc  par  la  beauté  de  la  cou- 
leur.  » 

C'ett  M.  Stanislas  Julien,  dans  son  llistnire 
ri  fitliriculion  île  la  porcilaiiic  chinoise,  qui  a 
tr  duil  ce  témoignasse  du  degré  de  perfection 
el  de  richesse  où  l'ail  de  la  céramiijue  éiait 
iiirveuu  on  Ci'ine  dès  le  moyen  âge.  A  ce  ta- 
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b!eau,  il  est  facile  de  se  croire  en  plein  dix- 
neuvième  siècle  et  au  milieu  même  de  l'ex- 
position des  porcelaines  de  Sèvres. 

Les  Japonais,  voisins  des  Cliinois,  ne  man- 
quèrent pas  d'aller  s'ins-lruirc  à  leur  école 
e',  avant  peu,   les 
pji'celaines   du  Ja- 
pon et  celles  de  la 
Cbine     rivalisèrent 
d'éclat  et  de  beauté. 
«Pendant,  a  écrit 
M.Tuigan  dans  son 
remarquable  et  bel 
ouvrage     sur     les 
Grandes    usines    de 
la  France,  pendant 
que  les  Chinois  et 
les  Japonais   attei- 
gnaient ainsi  le  plus 
haut  faîte  de   l'art 
céramique,     l'Eu- 
rope fabriquait  avec 
peine  des  émaux  et 
des    poteries     fort 
agréables  au  point 
de  vue  d'un  certain 
art  naif  qui  fait  au- 
jourd'hui      encore 
•l'admiration       des 
antiquaires  mono- 
manes,     mais     ne 
pouvant  servir  qu'à 
des  usages  très-res- 
treiots,    puisqu'ils 
ne  pouvaient  sup- 
porter  l'action   du 
feu.  " 

La  sentence  me 
paraît  sévère,  sur- 
tout quand  je  me 
souviens  de  nos 
émaux  de  Limoges, 
qui  étaient  d'un 
toucher  si  soyeux 
et  si  pur  î  mais 
somme  toute,  la 
réllexion  est  juste. 
Cependant  , 
comme  l'Europe 
n'est  jamais  privée 
longtemps  d'au- 
'une  invention 
b  inne  et  utile  ou 
a;^réable  et  que  ce 
qui  n'a  point  tout 
d'abord  été  décou- 
vert chez  nous  ne 
tarde  pts  à  venir 
s'y  perfectionner, 
il   advint    que   dans    le    premier    tiers 


L'immortel    Bernard   de  Palissy  les   suivit 
de  près. 

Henri  IV  eut  la  gloire  d'établir  les  premiè- 
res manufactures  de  faïence  à  Paris,  à  Nevers 
et  en  Saintonge.  Mais  si  c'était  là  un  achemi- 
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du 
seizième  siècle,  au  moment  même  oit  les 
premières  porcelaines  de  Chine  arrivaient 
en  Italie  et  en  France,  Lucca  delL  Ilobia  et 
Orazio  l'ontana  avaient  découvert  la  mugni- 
iique  faïence  de  Toscane,  et  nm  les  chels- 
d'œuvre     abondaient     dans     leurs     usines- 


ncment  vers  la  porcelaine,  ce  n'elailpas  la  por- 
celaine encore,  cette  poterie  précieuse  et  pure 
des  Chinois  et  des  Japonais,  et  ce  n'est  (|ue 
vers  171  I  que  nous  en  trouvons  des  imita- 
tions réellesel  remarquables.  La  manufacture 
de  porcelaine  de  Saxe  est  fondée  par  Bœttger 
et  l'ïi  liiriiliaus  qui,  d'essai  en  essai,  no  par- 


vinrent pourtant  qu'à  former  un  beau  et  so- 
lide grès  rouge,  lorsque  Jean  Schnorr  trouve 
le  kaolin.  C'était  vraiment  trouver  le  secret 
des  Chinois. 

La  manufacture  de  Sèvres,  à  laquelle  j'ai 
bâte  d'arriver,  fut 
établie  d'abor4  par 
huit  commandi- 
taires, puis  achetée 
en  1 760  par  le  roi 
Louis  \V  qui  lui 
assura  un  fonds  de 
'.IG  mille  francs  par 
an  et  lui  donna 
})0ur  directeur 
M.  Boileau. 

Mme  de  Pompa- 
dour,  qu'on  a  trop 
calomniée,  engagea 
le  roi  à  se  faire  le 
protecteur  direct 
d'un  établissement 
qui  devait  à  jamais 
honorer  son  règne 
et  qui ,  dans  ce 
temps  des  faiblesses 
et  des  déchéances 
royales,  ne  laisse 
pas  de  témoignerde 
quelque  grandeur. 
On  y  sent  une  inspi- 
ration supérieure 
aux  volontés  ordi- 
naires de  Louis  le 
Bien-Aimé. 

Sèvres ,  depuis 
lors,  a  eu  des  for- 
tunes diverses;  mais 
dirigé  sans  cesse 
par  les  savants  les 
plus  compétents  et 
les  plus  habiles , 
profitant  de  toute* 
les  découvertes,  ap- 
pelant toutes  les 
lumières  ,  il  a  va 
sa  prospérité  s'ac- 
croître et ,  pour 
ainsi  dire,8erenou- 
veler  chaque  jour; 
car  l'industrie  ne 
saurait  rester  im- 
muable ni  slation- 
iiaire  :  il  faut,  au 
risque  de  s'altérer, 
de  se  dégrader  et  de 
périr,  il  faut  qu'elle 
aille  en  avant  et 
qu'elle  change  et 
se  modifie  en  se  perfectionnant  tans  re- 
lâche. 

On  a  pu  reprocher  aux  vases  faifs  autrefois 
je  ne  sais  quelle  roideur  disgracieuse,  quel- 
que chose  de  guindé  et  d'académique;  mais, 
d'année  en  année,  on  s'est  corrigé  et  guéri 
de  ce  i'aux  goût  des  mauvaises  époques,  et 
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l'on  a  recherché  les  modèlns  les  plii«  purs 
la  où  ils  sont,  à  Athènes,  à  Home  et  dans  les 
traditions  si  classi  jues  et  si  parfaites  de  la 
Kd  a'ssançe. 

C'«^t  M.  Regnault,  l'un  de  nos  plus  émi- 
nentschimintes,  qui  est  charjié'de  la  direction 
de  la  manufacture  i  rnpériale  de  Sèvres,  et  l'on 
d  'it  :  sa  science  hien  de»  précieuses  décou- 
vertes, qui  ont  enrichi  exclusivement  l'fti- 
bli?seiTient  .ui  ui  e  t  confié.  Il  sait, — et  il  a 
du  poût;  — 1  œuvre,  quelle  qu'elle  toit,  porte 
sa  double  mar-que. 

Il, y  aurait,  lerles,  de  quoi  inléiesser  vi- 
vement et  instruire  le  lei  leur  par  le  compte 
rendu  détaillé  des-  procédés  si  minutieux,  si 
délicats  et  si  ini;éniei)x  à  la  fois,  employés 
jiour  produire  une  pièce  de  po'celaine.  J'y 
l'essens,  pour  ma  part,  autant  d'intérêt  cu- 
rieux et  d'émotion  que  dans  le  r>cit  des  vic- 
toires et  conquêtes  de  maints  peu]iles  vantés 
et  qui  n'ont  fait  ici-bas  qu'un  grand  bruit 
stérile.  Mais  de  pareils  dé  ails  ne  saui'aient, 
hélas!  er.trerdans  nos  cadres,  et  y-  dois  me 
borner  ici  à  conseiller  au  lecteur  d'aller  visit-r 
lui-même  ce  vaste  etsplendide  établissement 
de  Sèvres,  tout  sera  profit  pour  ses  yeux  et 
pour  son  esprit. 

Q  ant  à  nous,  <\m  devons  nous  en  tenir  à 
l'hxpositioQ  admirable  dfS  porcelaines  de 
Sèvres,  notre  part  csnI  encore  assez  large  et 
assez  complète,  et  je  ne  sais,  parmi  les  mer- 
veilbs  qui  sont  éialees  çà  et  là  au  Champ  de 
Mars,  rien  qui  montre  mieux  le  profrrès  de 
lindustiie  unie  a  l'art,  lorsqu'en  chercha-nt 
l'uiile  nous  tr'ouvons  aussi  le  beau,  et  que 
nous  avons  le  don  inei-limubte  de  savoir  les 
marier —  Ce  imriage  a  été  fécond  pour  1  hon- 
Jieiir.de  ce  temps  et  la  gli.ir-^  de  notre  pays. 

On  e-t  frappe  en  entrant  dans  la  salle  ou 
les  porcelai'tes  le  la  Manujacture  impériale 
de  Sèvres  s'étageot  1 1  se  groupant  au-dessous 
d  sb-auxtapi^  de  la  Manufacture  im.iériale 
des  Gobelins,  on  est  frappé,  dis-je,  de  la  ma- 
nière même  dont  celte  pièce  est  dérorée  et 
ornée.  Il  y  a  là  du  même  coup  luxe,  so- 
briété, et  couve  anc  ■  à  tons  égards.  M.  Ru 
(irich-Robeit,  qui  a  éCfe  charge  de  cet  e  déio- 
r.ition,  est  un  a'chitecte  de  talent,  et  qui  a 
su  tirer  ingéoieusemen  pa  ti  des  moindres 
détails  pour  la  beauté  et  la  grâce  de  l'en- 
semble. 

Depuis  un  grand  nombre  d'ann.  es,  la  pâte 
tendre  avait  été  abandonnée  a  Sèves,  où  la 
pâle  dure  absorbait  toute  l'atlention C  tous 
les  toins.  Mais  voi'à  qu'on  a  re|.iris  cette  dé- 
licieuse et  incom  .arable  fabrication  et  qu'on 
l'a  menée,  pour  ainsi  dire,  aux  dernières  li- 
mites de  l'élé  iance.  Ue  plus,  la  manufacture 
est  devenue  une  vér-i table  école  de  céramique, 
dans  la|ueUe  on  a  voulu  que  toutes  les  va- 
riétés de  ])o  erie  fussent  represer.iées,  sans 
que  cependant  les  anciennes  faïences  fuss^n' 
prises  servilement  pr.ur  modèles,  et  en  con- 
servant à  tous  t-s  produits  l-ur  cachet  de 
nalionaliié  frani^ai  e. 

Comme  le  vieux  Saxe  et  la  Chine  même 


sfint  atteints  et  dépassés!  Nous  avons,  au 
Champ  de  M^rs,  des  échantiKons  de  tout 
genre,  où  le  monumental  et  le  grandiose  se 
mêlent  au  délicat  et  au  mignon  et  où  la  sta- 
tuaire et  la  I  eintui^eet  l'art  le  plus  raffiné  Hts 
émailleurs  concourent  ens-emble,  et  se  mêlent 
et  parviennent  à  des  effets  prestigieux. 

L'exposition  des  produits  de  la  manufac- 
ture de  Sèvres  ne  s'andyse  pas.  Il  serait  fou 
d'entreprendre  de  vous  montrer,  d'un  vase  a 
l'autre,  d'ure  coupe  à  une  «oqui'le,  d'un 
groupe  à  uf  e  statuette,  que  la  terre  a  tantôt 
acquis  l'éclat  des  p'erres  ti  es,  taniôt  la  va- 
leur de  l'or  et  de  l'argent.  Encore  un  coup, 
c'est  comme  une  création  nouvelle  qui  est 
soitie  de  la  terre  obéissante  et  prodigue,  et, 
à  l'exemple  du  Créateur,  la  créature  inspirée 
peut  juger  aussi  que  son  œuvre  est  bonne. 
Le  rayon  de  soleil  semble  avoir  été  t^aisi  et 
comme  fixé  dans  ces  pâtes  toutes  diaphanes 
et  nacrées,  où  les  couleurs  prennent  à  l'envi 
de  douces  ou  de  vives  teintes,  et  le  dessin 
un  r.-^lief  plus  exact  et  plus  pur.  Il  est  assuré- 
ment plus  enviable  de  posséder  une  aiguière 
de  Sèvres,  ornée  de  dessins  pâte  sur  pâle 
cuite  au  grand  feu,  que  bien  des  plats  et 
des  assiettes  en  vaisselle  plate,  et  la  fragilité 
m'-me  de  l'œuvre,  tout  ce  qu'elle  a  réclamé 
pour  qu'elle  pût  se  produire  au  grand  jour 
des  connaisseurs,  sans  peur  et  savs  reproche^ 
t'iut  ce  qu'elle  a  exigé  de  constantes  vigi- 
lances et  de  sollicitudes  infinies,  en  augmente 
encore  !e  prix  et  la  gloire. 

Ces  frêles  poteries  me  font  jienser  à  ces 
beautés  frêles  aussi  et  légères,  telles  qu'un 
coup  de  vent  qui  les  effleure  peut  les  briser 
ou  lesenlever,  et  qui  n'en  sont  qu"  plus  char- 
mantes aux  regards  qui  s'entt  ndeiit  à  décou- 
vrir latl  ait  mystérieux  et  le  charme  en  toutes 
choses.  Un  lis  est  loin  d'opposer  la  résistance 
d'une  pivoioe,  et  pourtant  qui  ne  préfère  le 
lis  à  la  pivoine  ? 

Les  émaux  de  Sèvres  ne  craignent  aucune 
rivalité  dans  le  passé  fi  dans  le  présent.  L'a- 
venir aura  de  îa  peine  à  trouver  mieux,  di- 
rions-nous, s'il  était  permis  de  défier  ie  génie 
de  la  postérité  et  les  découvertes  de  l'avenir. 

Les  dessinateurs  et  les  décorateurs  très- 
recommandables  de  la  manufacture  de  Sèvres, 
mériteraient  de  glorieuses  mentions,  et  si  cet 
article,  qui,  encore  une  fois,  ne  peut  se  tenir 
que  dans  les  généralités,  devait  signaler  tout 
ce  qui  me  paraît  digne,  non-seulement  de 
l'attention  du  quart  d'heure,  mais  d'une  loin- 
taine et  durable  renommée,  il  n'y  aurait  pas 
assez  de  place  dans  ce  recueil  pour  une  cri- 
tique motivée  et  prenant  ses  conclusions. 

J  indique,  et  je  prie  le  lecteur  i-^telligent 
de  combler  les  lacunes. 

Ce  qui  reste  au-dessus  de  toute  discussion, 
c'est  la  supériorité  de  la  manufacture  de  Sè- 
vres sur  toutes  les  manufactures  étrangères, 
ses  rivales,  et  l'on  jieut  dire  hardiment,  avtc 
mon  ami  M.  Paul  Dalloz,  qui  est  lui-même 
une  autorité  en  un  semblable  débat:  «  i'.o  - 
mand'^z  à  Sèvres  ou  inditléremnient  chez  nos 


potier»  français  des  plats,  des  aitîuières  du 
style  qu'il  vous  p'aira,  offrez  le  prix  qu'on 
vous  aura  demandé  en  Angleterre  pour  de 
pareilles  pièces,  et  nous  vous  garantissons 
une  exécution  supérieure  tant  au  point  de 
vue  artistique  qu'à  celui  de  la  fabrication 
matérielle.  » 

On  ne  saurait  parler  avec  plus  de  justesse; 
et  qu'on  n'aille  pa<,  je  vous  en  conjure,  crier 
au  chauvinisme  avant  d'avoir  vu  et  comparé, 
à  l'exposition  du  Champ  de  Mars,  la  céra- 
mique étrangère  avec  notre  céramique  fran- 
çaise. 

Les  faïences  de  Sèvres,  convenons-en  avec 
franchise,  ne  valent  pas  tes  porcelaines,  et 
l'industrie  particulière  reste,  sur  ce  point, en 
avant  encore.  IMais, devant  de  t-ès-honorjb'es 
essais  et  des  tentatives  qui  font  voir  le  zèle  et 
le  savoir  avec  lesquels  ce  genre  de  poterie, 
si  cher  aux  amateurs,  a  été  entrepris,  on  ne 
peut  qu'augurer  de  grands  succès  dans  ur» 
délai  prochain.  Que  n'a-t-on  pas  d'ailleurs  le 
droit  d'attendre  d  un  établissement  où  le  pro- 
grès est  de  loi  commune  et  de  devoir  quoti 
dieu,  toujours   scrupuleusement    accompli? 

C'est  une  idée  ingénieuse  que  d'avoir  réuni 
et  présenté  côte  à  côte  les  produits  de  la 
céramique  française  et  les  tapisseries  des 
Gobe'ins  et  de  Beauvais.  L'œil,  en  allant  des 
uns  aux  autres,  ne  fait  que  changer  d'enthou- 
siasme, et  vraiment  on  se  sent  pris  d'orguMl 
devant  celte  exhibition  des  arts  industriels 
en  France.  Un  chansonnier,  le  pauvre  Emile 
Debraux,  a  dit  quelque  part  : 

Ah  !  qu'oa  est  fier  d'être  Français, 
Quand  onjiegarde  la  Colonne. 

Eh  bien'  je  me  suis  senti  plus  fier  encore, 
l'autre  jour,  en  r^ardaiit  les  porcelaines  de 
Sèvres  et  les  tapisseries  d>is  Gobelins.  Les  na- 
tions européennes,  nos  x  oisines  et  nos  .  lliées, 
se  tiennent  très-près  de  nous  dans  cette 
arène  où  l'humanité,  par  fractions  et  par 
troupes,  poursuit  courageusement  sa  lut  e, 
et  demain  elles  nous   atteindront  peut-êti'e. 

Ne  nous  plaignons  pas,  et  félicitons  nous 
de  pouvoir  constater  ces  unanimités  géné- 
reuses que  l'Exposition  du  Champ  de  Mars 
a  fait  si  vigoureusement  i-essortir;  mais  en- 
core aujour  i'hui,  disons  le  hautement,  nous 
nous  tenons,  là  comme  ail  eurs,  a  lavant- 
garde  ! 

Octave  Lacroix. 


Coutellerie  française  et  étrangère. 

La  coutellerie  est  une  des  industries  qui 
ont  réalisé  le  plus  de  progrès  depuis  vingt 
ans.  Les  procèdes  mécaniques,  de  plus  en 
plus  employés,  ont  donné  de  la  précision  et 
de  l'uniformité  aux  pièces  fabriquées;  d'in- 
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frtyiieuses  inventions  ont  rendu  l'enirnan- 
clinre  plus  siniple  el  plu*  solide;  on  a  dimi- 
nufi  les  coin^Iiciitions  du  mécanisme,  évite 
l'emploi  des  ressorts,  découvert  des  moyens 
j)our  scier  et  pre^ser  les  manches.  L'estam- 
paae  pratiqué  datis  des  feuilles  d'acier,  le 
plucaj^edu  fer,  c'est-à-dire  la  sub-tilulion  du 
fer  à  l'acier  dans  la  partie  inactive  de  l'oulil, 
ont  permis  d'abaisser  les  prix.  Ils  snntencore 
reialivement  assez  élèves  en  France,  niais  à 
Slicllicld,  à  Namur,  à  Soiliniten,  les  fahri 
caritN  ont  atteint  les  extrêmes  limites  du  boo 
marché. 

La  daese  X.\  réunit  ^ou8  le  titre  de  cou- 
tellerie, cinq  calé;:ories: 

1"  Les  conte:iii\  de  table,  les  coiiicaii\  et 
Inurclieltes  de  lable  à  lames  de  métaux  pré- 
cieux; 

'2°  I  a  coutellerie  fermante  qui  eumprcnd 
les  couieaux  à  ressorts  de  tout  genre; 

3"  Ta  coutellerie  à  lames  iixes,  composée 
des  couteaux  d»^  chasse,  p,oii;nard»  1 1  cou- 
teaiiX  trani'hanlsde  ditlé'en's  fienresà  l'usaj^c 
de  beaucoup  de  professions; 
'  U°  La  coulellenecomprenajit  lesciseauxdc 
tous  les  j;enres,  sécateurs,  etc.; 

5°  Les  rasoirs. 

Paris  est  le  centre  de  la  coutellerie  lim^. 
Dès  le  moyen  .Tije  la  capitale  avait  des  corpo- 
rations de  fèvres-couteliers,  de  couteliers 
faispurs  de  manch.3S,  de  {iravenrs  et  de  do- 
reurs sur  fer  el  sur  acier,  qui  escellaient 
dans  l'art  de  ciseler  et  de  damasquiner  d'or 
ou  d'argent.  Leurs  successeurs  n'ont  pas  dé- 
généré. Paris  ne  compte  oue  deux  cent  soi- 
xanie-neuf  couteliers  employant  trois  cent 
vingt  ouvriers  seulement;  mais  leurs  ()roduii8 
sont  tellement  remarquables  par  le  bon  goût, 
l'élégance,  la  perfection  et  souvent  la  nou- 
veauté des  formes,  que  leur  fabrication  est 
célèbre  dans  le  nionde  entier.  On  peut  juger 
de  la  diversité  des  opTalions  auxquelles  iU 
se  livrent  par  leur  simple  enumeration.  lisse 
partagent  en  forgerons,  limeurs,  Irempeurs, 
émouleiirs,*  rhabill  ors,  eslam[)eiirs,  decou 
peurs,  aiusteurs.  rabatteurs  de  lames,  [>er- 
ceurs.  alTileiirs,  l'aconn  urs  et  monteurs  'e 
manches,  soiiileiir-,  graveurs,  ciseleurs,  da- 
m;i8  luineiirn,  repasseiirs,  polisseurs  et  tour- 
neurs de  roue. 

C'est  à  une  maison  de  Paris,  la  maison 
Touron-Parisol,  qu'aeté  décernée  la  première 
niFdaille  d'or.  Klève-ouvrier  des  ateliers  de 
Niigenl  (Haute-Marne),  >L  F'ari  ot  a  pris  en 
l^t.'î'.t  la  suite  des  affaires  de  .M.  Touron,  el  il 
est  aujourd'hui  préî-ideni  de  la  Cliambre  syn 
dica'e  des  couteliers  parisiens  et  membre  de 
la  légion  d'honneur  Ce  qui  lui  a  valu  ces 
|li^lincti^>ns,  c'est  la  modilicalion  importa-  te 
qu'il  a  iniroiluite  dans  la  coutellerie  en  v  as- 
sDciant  rorfévre''ie  qui  avait  jusqu'alors  aui 
séparément.  Les  pièce»  sont  moniécs,  gravées 
et  ciselées  bous  sa  surveillance,  d'après, des 
moilèlcs  composés  par  lui.  Nous  avons  re- 
manpié  dans  son  exposition  un  joli  poignard 
vénitien,  du  style  de  la  Renaissance,  à  lame 


re^jercée,  a  garde  en  aci«r  incrusiée  d'or 
émaillé;  deux  pièces  à  déco;ip  rdout  le»  man- 
ches d'ivoire  représentent  Mars  et  Miner\e; 
un  colTret-nécessaire  en  acier  damasquiné; 
plusieurs  couteaux  fermants  avec  garpitu'c 
en  or  ciselé,  en  l'acre  ou  en  onyx  ;  un  coffret- 
nécessaire  en  acier  damasquiné  d'or  lin  ;  un 
couteau  à  lame  en  damas,  avec  tête  renais- 
sance prise  sur  pièces  ;  deux,  châlelaines  ci- 
selées ,  dont  les  oinements  sont  pris  sur 
pièces,  l'une  de  style  renaissance,  en  acier 
.-qtpliqué  d'or,  l'autre  de  slvie  néo-grec,  en 
argent  appliqué  d"<ir.  .M.  Parisot  met  en  l>ut 
de  I  élégance.  Il  a  eu  la  sint;iilière,id'e  d'é- 
lever à  la  digni'e  d'<euvre  d'art  le  conieau 
populaire  connu  sous  le  imm  ['F.tislaihe;  et, 
as  en  changer  la  f.rme,  il  a  f.iil  un  Kns- 
lache  fermant  à  ressort,  dont  le  manche  en 
bois  est  délicatement  sculpté  et  dont  les  gar- 
nitures sont  en  acier  ciselé. 

La  coulelh  rie-o'févr-'  ie  est  cgalementcul- 
iivéeavec  succès  par  .MM.  Cardeilhdc,  Laii- 
guedocq  et  .Marmuse Jeune. 

M.  iMtCmiise  aine  s'est  attaché  à  perfec- 
tionner les  sécateurs  à  coulisse,  les  serpettes 
et  les  cueille  fruits. 

M.  Jules  Pillaull  produit  des  couteaux  de 
^  lable  solides  à  bon  marciié. 

Des  couteaux  de  chasse,  des  couteaux-ci- 
sailles, de  la  coutellerie  de  table  et  de  poche, 
des  manches  a  giijol,  des  instrument  de  jar- 
dinage sortent  de  l'iui perlante  maison  Picaiii|, 
dont  le  fondateur,  simple  ouvrier,"n'avait  pan 
cent  frai  es  d  économies,  lorsqu'il  vint  s  la- 
blir  rue  Diiuphine.  Il  sut  diminuer  le  [)rix  de 
revient  (tardes  amelioriiiiims  t)e  d  tail,  'tes 
dispositions  nouvelles.  Ainsi.,  en  é-onomi- 
sant  l'acier  par  l'emploi  d'un  dos  .i  ramure, 
dans  lerpiel  i  fixait  la  lame,  il  |iarv  nt  à  li- 
vrer des  rasoirs  "  neuf  franc»  la  douzaine! 

La  spécialité  de  M.  Lunel'mu  peut  sembh  r 
de  prime  abord  bien  restrcmie;  c'est  celle 
des  viroles  [)our  couteaux  en  maillechort  el 
en  argent;  il  s'y  distingue  touiélois  a-se/. 
|)our  avoir  attiré  l'atienlion  du  jury  qui  lui 
a  accordé  une  médaille  d'argent. 

Nous  avons  dit  lue  la  proiiiction  de  Paris 
était  restreinte:  elle  ne  dépasse  gué' e  deux 
'"illions,  tandis  qiiec»|le  de  Thiers(Puy  de- 
[)ôme)  et  des  environs  ne  s'élève  pas  à  moins 
de  douze  million  defrancs  et  livre  annuelle- 
ment au  comm-^rce  quarante-huit  millions  de 
pièces  fabriquées,  couteaux  de  poche,  cou- 
teaux de  table,  rasoirs  et  ciseaux.  Servies 
oar  de  nombreuses  chu'es  d'eau,  ayant  faci- 
lement la  houille  et  les  aciers  par  Saint- 
Èlienne,  les  mimnfactures  de  l'.Auvergne  sont 
placées  dans  les  conditions  les  jdus  avanta- 
gell^e8. 

Jadis  très-sirossière,  leur  fabrication  s'»st 
considérab'ement  améliorée,  co-nmc  le  pnui- 
vcnt  les  expositions  de  M  VI  Charlet  et  Cornet, 
Sabaier  fières,  ainsi  (|ue  l'exposition  collec- 
tive des  ouvriers  de  Thiers. 

Vprès  le  Puy-de-Dôme  vient,  dans  l'ordre 
hiérarchique   de    la    production,    la    Haute- 


Marne,  pour  quatre  millions  de  francs  C'est 
Notent  qui  rournit  des  lames  aux  couteliers 
de  Paris.  Des  médailles  d'argent  ont  été  ac- 
cordées à  trois  de  ces  industriels  :  M.  Lécol- 
lier,  pour  les  rasoirs;  .M\L  Viiry  frère  , 
pcmr  les  ciseaux,  couUaox,  fécafeurs,  M.  Gi- 
ra'-d,  pour  serpettes,  sécaieiirs,  coupeiels  et 
iranchels.  Le  jury  a  récompensé  leurs  ra- 
soirs. M.M.  sKinmelet  etWiehaid,  à  Courcelles 
(m^mc  d  pariemeii'),  prennent  l'acier  en 
ba'Tc,  et  le  découpent,  l'estampent  el  impro- 
viseni  pour  ain  i  dire  les  ciseaux  à  la  mé- 
canique. I  s  (mt  eip  récompensés  par  un'> 
me  aille  d'ai-gent  de  cet'e  inven'ion,  pour 
laquelle  ils  ont  lail  de  grands  et  sérieux 
s-'crili-es,  et  ipiio  cudp  un  rang  tans  la  série 
des  perf'Ciionnemehts  de  la  coutellerie. 

Cc'ix  qui,  avjiiit  l'éiahlissetnen  du  cliemin 
de  fer,  ont  (tarcourii  laniuie  de  Pins  i  Poi- 
li>rs,  se  bouviennent  qu'au  relais  de  Chàtel- 
leraiit  la  dibiieoce  eiait  a>saill  e  par  des 
femmes  ijiii  oITraient  avec  iiisist  iice  des  cou- 
teaux, ci.seàux,  canifs  des  (•onteaux-poi- 
^na  ds.  Elles  étaient  allernali' euient  insi- 
Mianies  ou  pre^que  meeaçaiiles  ;  id'cs  vous 
suivaientilans  les  rues,  à  inble  (//vi/i/c;  elles 
vous  menaient  lilf^raleuienl  le  couieau  sur  la 
gorge.  .Malheur  au  voyigeur  qui  n'avait  pas 
eu  la  fo'Ceilo  rwsisler  !  il  s'npercevait  hien-ol 
qu'il  n'avait  que  de  la  jiac  itille,  et  jinail, 
mais  un  |)cu  lard,  qu'on  ne  l'v  prendrait 
plus. 

La  coutellerie  de  l'arroiidissenictil  de  (jiâ- 
tclleraiil  était  tombée  en  discrédit  ;  .  le  aeie 
régénérée  par  .M.  Mi  niilliod,  au  l'rieuté, 
commune  de  Cenon  (Vienne),  (pii  ;i  obleiiu 
la  médaille  d  or.  .M.  Pingaull.  de  Clià  cUe- 
raul,  a  mérite  une  médaille  d'ar^eir  par  la 
bonne  et  rohiisie  labricatiim  de  sa  CHUteHerie 
de  table,  di  ses  rasoirs  et  (\e  tes  lames  de 
sabre  ;  mais  nous  aurions  voulu  mieux  qu'une 
médaille  de  bronze  (lour  MM.  Page  irércs, 
do  11  les  rasoirs^  la  coutellerie  de  lable  et  de 
cuisine,  ne  r  le'  eiilpas  moins  l'antique  iciiom 
de  Chàlelleraut. 

Signalons  encore,  parmi  les  lon'eliers 
français,  M.  Guerre,  qui  soutient  la  vieille 
répuialion  d»^  Langres;  M.M.  Robert  et  (]ollin 
(maison  (^barrière),  qui  loignenl  à  la  grande 
fabrication  d'instruments  de  ch'r  irgie,  cel  e 
des  couteaux,  ciseaux,  rasoirs  elinst  umenis 
dejariinagc.  M.M  (Jranje  jeune,  David,  Gi- 
niel,  Coiie-Pradel.  I)  >clo8-Go  lin,  \rcliim- 
baiid-Sannijiist,  de  Thiers;  M.  Dufréne,  d 
Caiinc»  (Alpes-.Mari'imes),  dont  les  rasoirs 
Ksirtent  si  bien  à  toutes  causes  d'-breche- 
ment;  M.  .\u  ret  de  Pa'is,  d'uii  e»  oijets 
de  petite  co'ilellcrie  et  d'acer  j)oli  ont  beju  • 
couji  d'elegance  et  de  finesse. 

L5  (iranrIe-Brpi.'igne  n'a  pas  doo  e  ceiie 
fois  a-^  ec  Uiutps  ses  forces  :  es  co  tclieis  de 
ce  pay«  dont  les  fabrique»  on'  I .  I  ouille  el  le 
fer  à  leurs  portes,  el  qui  fournit  à  la  Kram^e 
la  moitié  des  aciers  qu'elle  emploie,  u.- 
sont  représentés  que  p^-r  six  exposaiils.  I,:i 
première  médaille  d'or  a  ele   rempuricc  par 
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MM.  Brooke  et  Crookes.  bien  qu  ils  n'aient 
pas  monlré  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  faire. 
Tous  leurs  produits  ont  un  bi-au  poli,  I  ex*"- 
cuîion  en  e^t  soignée;  les  couteaux  et  canifs 
sont  solidement  emmanché!»;  mais  il  eût 
fallu  que  d'autres  industriels  vinssent  sou- 
tenir encore  la  gicire  de  Sheftield,  ville  deux 
fois  honorée  en  1855  de  la  grande  médaille, 
pour  la  quincaillerie  d'a<ipr,  Ips  outils  habi- 
tuels des  différentes  industries,  les  scies, 
ciseaux,  tarières,  limes,  rabots,  outils  pour 
les  corroyeurs,  les  serruriers,  les  mécani- 
ciens, les  agriculteurs. 

La  coutellerie  de  Solingen  (Prusse  Rhé- 
nane), a  envoyé  des  armes  LIanches,  des 
fleurets,  des  couteaux,  et  MM.  Kratz  et  Her- 
der,  qui  atteignent  ïultima  Tlnde  du  bon 
marché,  étaient  bien  dignes  de  médailles 
d'argent.  Les  rouleaux,  rasoirs,  canifs  et  ci- 
seaux de  MM.  Banine,  Farisséeff,  Gorschkoff, 
Kaliakine,  Kaponstine,  à  Pavlovo,  gouver- 
nemenl  de  Nijny-lMovgorod,  district  de  Ger- 
batov  (Russie),  attestent  les  progrès  de  la 
coutellerie  russe.  Quant  à  celle  de  Constanti- 
nople,  d'Ismit,  de  Brousse,  de  Trébizondc, 
d'Andrinople,  elle  n'a  point  périclité,  mais 
elle  reste  Mationnaire.  A  l'Exposition  urii- 
verselie  de  1  H(  .7,  où  l'Angleterre  semble  sêire 
abstenue,  c'est  en,  définitive  la  Fiance  qui 
l'emporte.  Encorf,  y  eût-il  aflUience  de  cou- 
teliers anglais,  reniporterait-elle parla  grâce, 
le  goût  exquis  et  l'originalité  de  ses  pro- 
duits. 

É.    DE  LA.  BÉDOLI.IÈRE. 


Les  Inventions. 

LE    TREUIL-PAR/iCHUTE. 

Tj'invention  se  meut  dans  un  cercle  im- 
mense, elle  louche  par  la  variété  de  ses  créa- 
tions aussi  bien  au  hochvtde  l'enfant  qu'aux 
plus  hautes  questions  de  l'ordre  social. 

Il  y  en  a  de  saisissantes  par  l'inattendu  de 
leurs  effets ,  d'au  res  qui  sont  plaisantes, 
d'autres  (jui  sont  terribles,  d'autres  enfin  qui 
sont  tellement  techniques  que  peu  de  per- 
sonnes sont  aptes  à  les  comprpndre. 

Celle  dont  j'entreprends  l'explication  est 
extrêmement  sérieuse.  Elle  est  digne,  par  ses 
résultats  admirables,  de  fixer  l'attention  de 
tout  le  monde,  et  quoiqu'une  certaine  classe 
de  praticiens,  les  ingénieurs  surtout,  soient 
plus  spécialement  capables  d'apprécier  le  mé- 
canisme qui  en  est  la  base,  j'ai  la  conviction 
que  tout  le  monde  peut  sentir  son  mérite  réel 
et  «a  haute  portée  phi'anthropique. 

Or  j'admire,  quant  à  moi,  l'étonnante  con- 
tradiction que  manifestent  les  opinions 
émises  par  le  jury  dans  la  distribution  des 
médailles,  et  je  ne  comprends  pas  que  fle  la 
même  main  on  récompense  les  engins  dedes- 


triictioii  tels  que  le  canon  Krupp,  et  lesappa- 
reils  protecteurs  tels  que  k  treuil-parachute 
de  M.  B  rnier. 

D'une  part,  on  double  les  chances  de  mort 
pour  les  soldats  des  chamf^s  de  bataille,  où 
un  amour-propre  stérile  et- traîne  les  peuples; 
de  l'autre,  de  généreux  chercheurs  jar^n- 
tlssent  conlrn  les  accidents  de  1  bîtiaille  in- 
dustrielle ces  autres  soldats  du  progrès  '  t  du 
hi  n-êire  social,  qui  luttent  contre  les  obsta- 
cles que  la  nature  nous  oppose. 

Combien  He  lois  n'a-t-on  pas  enregii-tié 
ces  événements  terribles  qui  font  tant  de 
veuves  et  d'orphelins,  et  où  de  courageux 
minenrs,  des  carriers,  des  constructeurs,  des 
maniBUvres  employés  dans  les  chemins  de 
fer,  sur  les  quais,  dans  les  ports  et  les  navires 
pour  le  maniement  des  ancres,  trouvent  un 
jour  la  mort  par  une  rupture  de  câble,  de 
chaîne,  de  treuil,  de  roue  et  d'autreh  engins 
servant  à  la"  manœuvre  des  fardea  x  ? 

L'homr  e  qui,  à  ces  terribles  hasards  des 
travaux  dangereux  mais  utiles,  aura  su 
trouver  un  remède,  l'homme  qui  aura  su  op- 
po'-er  à  l'aveugle  force  de  la  matière  la  pré- 
voyance protectrice  du  génie  mécanique,  n'au- 
ra-t-d  pas  bien  mérité  de  la  patrie? 

Iih  bien,  cet  homme,  l'Exposition  univer- 
selle, nous  la  révélé;  tous  les  jours,  infati- 
gable et  convaincu,  il  est  là,  auprès  de  son 
appareil,  expliquant  lesrésultats  merveilleux 
de  son  invention  et  les  moyens  qui  lui  ser- 
vent aies  obtenif',  au  public  inte  ligeot  qui  se 
presse  autour  de  lui  et  l'écoute  attentive- 
ment. 

A  toute  démonstration,  il  faut  une  mise  en 
scène. 

Ici,  la  mise  en  scène  est  des  plus  simples, 
et  notre  gravureen  donne  une  idée  exacte  :  d<  s 
poulies,  des  roues,  des  chaînes,  et  au  bout 
des  chaînes  d'immenses  blocs  de  pierre  de 
2000  kilogrammes. 

Il  va  se  produire  ici  une  foule  d'accidents  : 
à  chaque  seconde,  uu  far  leau  énorme  se  ba- 
lancera sur  notre  tête,  prêta  choir  en  broya^  t 
tout  sur  son  passage,  et  a  chaque  seconde,' 
une  véritable  Providence  mécanique  arrêtera 
la  masse  redoutable  qu'elle  semble  soustraire 
pour  un  temps  aux  lois  de  la  pesanteur. 

Il  y  a  trois  actes  dans  ce  drame  palpitant 
des  chutes  meurtrines  : 

Il  y  a  l'imprudence  et  la  fausse  manœuvre; 

Il  y  a  la  rupture  imprévue  d'une  ou  de  plu- 
sieurs pièces  du  mécanisme; 

Il  ya  le  bris  de  la  chaîne  ou  du  càhle  qui 
atiaclient  le  fardeau  et  l'èlèvent  dans  l'es- 
pace. 

Voici  les  imprudence»  : 

Un  homme  tourne  sans  peine  une  mani- 
vel'e,  le  fardeau  s'élève. 

Il  a  omis,  par  une  distraction  inconce- 
vable, de  laisser  fo  ictionner  l'encliq'ietage 
du  rochet  de  retenue  qui  a  pour  but  d"em[iè- 
clier  le  fardeau  de  retomber;  il  se  repose,  il 
lâche  la  manivelle  ;  le  fardeau,  sollicité  par 
son  poids,  va  redescendre  avec  une  rapidité 


effi-ayaute,  imprimer  à  la  manivelle  un  roou- 
vemer  t  \e'"tigineux,  e'  renverser  l'ouvrier 
d'il  ri  coup  mortel  dans  la  poitrine  ou  d,ans  le 
visage. 

Mais  non  !  la  manivelle  re-te  telle  qu'il  la 
'aissee,  et  il  peut,  sans  a-cident,  reprendre 
son  ouvrage  en  réparant  son  oubli. 

Ce  n'est  plus  un  homme  qui  tourne  une 
matiivelle;  c'est  à  la  vapeur  que  ce  som  est 
confié.  Or,  l'emploi  d(*la  vapeur  rend  encore 
p'usfréquent  l'accident  proven;int  dn  l'oubli 
de  l'encliqueiage  sur  'e  rochet  de  retenue. 

Le  fardeau  est  arrive  à  sa  destination  ; 
15  mètres  'e  séparent  du  «ol  :  Halte!  s'écri»- 
t  on  d'en  haut;  et  le  manœuvre  qui  veiile 
sur  la  machine  place  la  courroie  sur  la  pou- 
lie folle. 

Si  le  cliquet  est  à  son  po-te,  rien  de  plus 
simple;,  le  fardeau  ne  bouge  p  s.  Ma>s  si  le 
cliquet  a  été  oublié,  la  pierre  retombe  avec 
une  vitesse  qui  croît  comme  les  secr>nde8 
multipliées  par  elles-mêmes. .•. .  près  de  là, 
sont  les  charpentes  et  sur  elles  des  ouvriers 
tranquillementoccupés  à  sculpter  une  façade 

La  pierre,  dans  sa  course  désordonnée, 
frappe  le  coin  de  l'échafauiage  ;  les  planches 
'.asi-ulent,  et  voilà  des  hommi  s  lancés  par 
l 'S  airs  avec  une  puissance  i  ouï,e,  puis,  re- 
tombant à  (jue'ques  centaines  de  mètres  de 
là,  bioyés,  écrasés,  sans  compter  ceux  q,ui 
peuvent  se  trouver  dessous. 

Or,  rien  de  cela  ne  peut  arriver  avec  l'ap- 
pareil que  noiis  étudions;  le  cliquet  est  ou- 
blié? n'importe,  le  fardeau  demeure  où  la 
va[  eur  l'aamTé. 

Cfl  que  le  manœuvre  vient  de  faire  pour 
arrêter  le  mouvement  de  l'appareil  élévat,>ire, 
|e  veux  parler  du  débrayage  de  la  courroie, 
if  peut  arriver  que  le  hasard  ou  la  négligence 
le  produise.  Le  résultat  reste  le  même,  on 
le  comprend  sfHis  peine  ;  le  mécanisme  para- 
chute de  M.  Bernier  at;it  instantanément,  et 
les  accidents  sont  encore  évités. 

Il  s'agit  m'ain'e  ant  de  descendre  un  far- 
deau c'iargé  à  un  5' étage,  par  exemple. 

Le  manœuvre  présume  trop  de  sa  force,  il 
veut  peser  sur  la  manivelle  en  sens  inverse, 
il  est  force  de  soulever  le  cliquet  pour  opér.  r 
la  descente,  mais  le  mouvement  est  incom- 
niole.  aussi  di'finle  pour  la  force  humaine 
que  de  courir  à  recu'ons,  et  on  ne  peut  en 
.uicune  façon  employer  la  vapeur  àcet  ussg""» 
Ou'arrive-t-il  ?  Les  travailleurs  sont  entraî- 
nés, letes  contre  terre,  et  le  fardeau  est  pré- 
cipité de  toute  sa  hauti  ur. 

La  disposition  du  treuil  deM.  Bernier  em- 
pêche tout  mouvement  de  descente  par  la 
manivelle.  Force  est  au  ma'  œuvre  de  prendre 
le. frein,  sorte  de  >  ourroiede  ferqui  frotte  sur 
la  roue  et  règle  la  descente  à  vo'onlé.  Donc, 
pas  d'imprudence  possible,  pas  d'accident, 
car  où  l'on  supprime  la  cause  on  supprime 
les  effets,  et  on  aura  beau  tourner  la  mani- 
velle a  reculons,  elle  sera  entièrement  af- 
foler. 

Si,  par  inq>vissible,  le  frein  se  casse,   et  si 
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l'homme  qui  le  tient  reçuil  un  choc  capahie 
lie  le  lui  l'aire  lâcher,  le  parachute  agit  et  le 
fardeau  reste  suspendu. 


Treuil  à  double  noix  portant  son  parachute. 

Poussons  à  l'extrême  les  chances  de  rup- 
ture de  l'appareil  ;  ne  suppO!>ons  pas  seule- 
ment un  bris  de  roue,  de  dents,  de  noix  ou 
de  frein,  supposons  que  l'appareil  élévatoire 
lui-même  auquel  sont  adaptés  ces  roues,  ces 
noix,  ces  chaînes,  ces  cliquets,  a  été  mal  as- 
sujetti; le  fardeau  est  aux  deux  tiers  de  sa 
course  aérienne,  le  treuil  se  détache,  le  jioint 
d'appui  manque  :  tout  va  s'écrouler  ... 

Pure  illusion  ;  le  'ardeau  reste  dans  l'es- 
pace et  semble  attendre  qu'on  ait  répare  l'ac- 
cident. 

Continuons  :  aussi  bien,  cette  démonstra- 
tion est  palpitante. 

Tous  les  a<'cident8  sont  arrivés,  hors  un 
seul,  le  bris  de  la  chaîne. 

Celui-là  est  le  plus  terrible;  il  survii-nt 
par  c.'use  d'usure,  de  faui-se  positio»  des 
anneaux,  de  chocs  brusques;  il  se  prod'iit 
sans  prédisposition  ap(>arenle,  et  la  chaîne 
qu'on  a  exacniiiee  le  matin  ans  qu'elle  ir^'- 
i-entàl  le  moindre  défaut,  va  se  briser  clan- 
dix  minutes  et  lai>8er  choir  d'une  hauteur  de 
i  5  mèircs  un  bloc  de  pierre  de  plusieurs  iiiil- 
lie's  de  kiloj;ramme8 

Eh  bien,  que  la  chaîne  se  brisé  entre  la 
poulie  et  le  piùnt  de  suspension  du  far  leau  ; 
qu'elle  se  brise  entre  la  poulie  et  le  point  où 
s'exerce  l'elTet  élévatoire,  le  fardeau  descen- 
dra d'un  cen'imèlre  a  peine  "t  s'arrêtera.  Pas 
de  vilesi-e  ac(iui»e,  pas  de  bris,  pas  d'acci- 
dent possilile;  le  treuil  lui-même  est  devenu 
tout  à  fait  élranaer  au  fardeau. 

Jusqu'ici  je  n'ai   parle  qu-  des  appareils 
élévatoiresdiv'-tines  à  la  c  "nstruclion  ;  M.  Ber 
nier  a  plioieurs  applications  différentes  dé 
son  paracliiile,  et  les  voici  : 


Une  plate-forme  est-elle  desinée  à  monter 
ou  a  descendre:  notre  expo^ant  a  prévu  le 
cas  où  la  chiîoe  se  romprait  aussi  bien  au 
point  d'attache  que  dans  tout  le  parcours  de 
lachaîiieelle-mêine;  pas  la  moindre  secousse 
n'est  produit",  quelle  que  soit  la  vitesse  as- 
censionnelle au  moment  de  l'accident. 

En  outre,  la  disposition  adoptée  dans  cette 
application,  permet  d'ariêier  le  plateau  au 
moment  tt  à  l'endroit  que  l'on  désire;  par 
exemple,  le  plateau  d  sct-nd-t-il  ou  mont  -l- 
il  dans  uh  puits  à  étages,  on  peut  l'aiièler 
successivement  à  chaque  étajie. 

Il  y  a  làîout  une  nouvelle  série  d'appli\i- 
tioiis  que  l'on  saisit  au  premier  coup  d'iei'. 

Supposons  maintenant  deux  bannes  mon- 
tant et  descendant  alternativement,  ce  qui 
revient  à  indiquer  le  mouvement  de  deui 
seaux  dauH  un  puits. 

Substituons;!  la  banne  deux  plates-formes, 
si  l'on  veut  deux  fardeaux  de  quelque  pro.  or- 
tion  qu'ils  soient,  et  énuméronsles  accidents 
qui  peuvent  survenir. 

La  chaîne  de  la  banne  qui  descend  casse- 
l  elle,  rien  de  dérangé  dans  l'appareil,  l'autre 
banne  continue  de  monter  et  celle-ci  de  des- 
cendre. 

Est-ce,  au  contraire,  la  banne  qui  monte, 
dont  le  point  de  susjiension  se  rompt  "i"  — 
Tout  mouvement  cesse. 

Les  deux  chaînes  des  deux  bannes  cas- 
sent-elles, tout  mouvement  de  descente  ou  6e 
montage  cesse  également,  jusqu'à  réparation 
de  l'accident. 

.Mentionnons  encore  un  perfectionnement 
du  treuil-parachute. 


deau  est  déjà  à  une  '  ertaine  hauteur,  il  fau- 
drait sous  peine  de  chute  immédiate,  dont  il 
y  a  de  fréquents  exemples,  le  redescendre 


l'aractiule  automatique  ■  ir  de  sùreti'. 

Si  l'on  voulait,  dans  un  treuil  orilinaire, 
pour  un  motirqiielconqiie,  changer  de  vitesse 
a9cen^io'ln«•Me.  et  par  ron^^equent  diminier 
ou  augmenter  l'efTort  é  évatoire  quand  \r  far- 


Spécim^n    d'une   instillation    avec   parachutes   mobiles 
agissant  sur  des  chaînes  fixes  servant  de  guide. 

eniièrement  avant  de  pouvoir  changer  l'en- 
grenage, ce  qui  ne  remplirait  aucunement  le 
but 

Notre  exposant  a  trouvé  le  moyen  de  faire 
cette  opération  au  moment  que  I  on  voudra 
sans  redescendre  le  fardeau;  et  pour  cela,  il 
le  laisse  re,.ûser  sur  le  parachute  pendant  la 
substitution  qui  s'effectue  à  vue  d'oeil,  d'un 
engre  âge  quelconque  capalile  aissi  bien  de 
ralentir  que  d'accélérer  l'afrcension  ou  la  des- 
cente. 

Ici  se  place  ratiirellement  une  observa- 
lion  :  le  treuil  parachute  appartient  b  la  classe 
'y'^,  mécanqiie  générale;  ce  n'est  que  par  un 
hasard  exceptionnel  uu'il  s  est  trouvé  recom- 
pensé d  ins  la  classe  •^'•i  et  dans  la  clasee  tif) 
contenant  le  matériel  des  charniers. 

Or,  commeiii  peut-il  se  luire  qu'un  objet 
dimt  la  base  est  un  problème  de  nicca:.i(iue 
reso  u,  eira(i|ilieation  une  améliora  ion  dans 
le  mat  riel  des  chant'» T',  ail  obtenu  dans  la 
p  cmiére  une  nié'iaille  de  bro  Zf,  •'t  da<is  la 
seconde  une  medaill''  d  argenfi'Lne  mcdail'e 
d'or  eût  clé  à  peine,  une  récompense  sutVi- 
santf. 

V  a  t-il  donc  plut  de  met  itc  à  appliquer  la 
solution  d'un  problème  qu'a  découvrir  celte 
so  iition  elle-même ■(■ 

La  justesse  de  mon  observation  apparaîtra 
plus  évidente  en  poursuivant  l'élude  de  l'ex- 
po-ition  de  M.  Bernier. 

S'S  appareils  se  divisent  logiqueuienl  en 
deux  parties  distinctes  :  l'une  com|)rend  les 
moyens  d'élever  facilement,  et  sans  les  incon- 
vénients ordinaires,  les  lardeaux  les  plu» 
lourds. 
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L'autre  comprend,  une  fois  le  fardeau 
élevé,  les  moyens  de  l'empêcher  de  retomber 
et  de  produire  ainsi  des  sinistres.  La  première 
serait  donc  plus  spécialement  une  garantie 
contre  les  chances  de  rupture;  la  seconde 
une  protection  contre  les  effets  des  ruptures 
survenus  en  dehors  de  toute  prévision. 

La  base  essentielle  de  la  première  partie  est 


l'emploi  de  la  double  noix  et  du  (juide-len- 
dei/r,  qui  ont  pour  but  de  prévenir,  l'un, 
l'usure  ra|)ide  de  la  chaîne,  l'autre,  la  fausse 
position  des  anneaux,  tous  deux  causes  de 
rupture. 

On  sait  que  la  noix  est  une  sorte  de  main 
de  fer  ayant  plusieurs  em|)reintes  où  vient 
s'appliquer  chaque  maille  de  la  chaîne  qui. 


ainsi  muiiiieDue  solidement,  permet  un  effort 
direct  plus  éniTgicjue. 

jMais  une  seule  noix  laissait  éprouver  à  la 
chaîne  un  frottement  considérable  sur  le  bâti 
en  fonte,  car  la  chaîne  tend  sans  cesse  à  se 
déplacer  en  subissant  et  faisant  subir  à  la 
noix  des  morsures  profondes. 

Or,  du  moment  où  une  autre  noix  tournant 


^Wïïzr~ 


KXl'OblTlu.N  ilK  LA  COUiKLLUUli  t'uANÇAlSE.  —  Deisiii  de  M.  Weber. 


eu  sens  inverse,  apportera  à  la  noix  qui  subit 
l'elTuft  élévatoire  des  maillons  déjà  placés 
avec  une  exactitude  mathématique,  il  y  aura 
économie  de  force  et  simjde  roulement  au 
lieu  d'un  glissement  pénible  et  détériorant. 
Peut-on  dire  ici,  selon  le  vieil  axiome  de 
mécanique,  que  ce  que  l'on  gagne  en  force  on 
le  perd  en  vitesse?  Non,  car  il  y  a  diminution 
de  résistance  par  suite  du  roulement  substi- 
tué au  glissement,  et  par  suite  du  maintien 


plus  assuré  de  la  chaîne  chargée,  dont  le 
poids  se  répartit  sur  sept  mailles  au  lieu  de 
trois,  comme  cela  a  lieu  d'ordinaire  dans  les 
treuils  à  noix  triangulaires. 

Le  guide-tciulrur  est  sim|)lement  un  boulet 
placé  à  quelques  centimètres  du  sol,  et  obli- 
geant la  chaîne,  quelque  vitesse  qui  lui  soit 
imprimée,  à  conserver  toujours  la  même  di- 
rection et  à  entrer  légèrement  tendue  et 
droite  dans  le  treuil.  i 


Celte  amélioration  est  excellente,  surtout 
dans  le  cas  de  descente  rapide  du  fardeau. 
—  descente  que  le  frein  de  M.  Berniei 
règle  à  volonté,  —  en  empêchant  l'enlréi' 
désordonnée  de  la  chaîne  dans  la  première 
noix. 

La  deuxième  partie,  qui  esteseentiellement 
le  parachute,  consiste  en  une  sorte  de  fort 
cliquet  en  fer  forgé,  et  taillé  de  manière  à 
pouvoir  s'engager  dans   les   intervalles  des 
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mailles  de  la  chaîne,  pour  retenir  cette  chaîne 
en  cas  de  recul. 

f.orsqu'une  série  de  ces  forts  cliquets 
agit  sur  la  chaîne 
qui  passe  soii3 
leurs  empreintes, 
on  dirait  qu'une 
main  invisible 
soulève  en  cou- 
rant sous  un  cla- 
vier toutes  les  tou- 
ches d'un  piano. 

La  chaîne  est 
!>lor8  enclanchce, 
c'est-à-dire  pénè- 
tre dans  l'em- 
preinte comme  le 
doigt  dans  la  tou- 
che, et  ne  se  sou- 
lève que  si  l'opé- 
ration du  montage 
s'effectue  sans  ac- 
cident. Au  moin- 
dre accident,  re- 
cul ,  enclanche- 
ment,  et  cessation 
de  la  descente  liu 
fardeau  qui  reste 
suspendud'autunt 
plus  solidement 
qu'il  est  plus 
lourd. 

Selon  que  notre 
exposant  fait  agir 
cetcnclanchement 
sur  la  chaîne  mo- 
bile ou  sur  une 
cliaîne  de  sûreté, 
il  obtient  cinq  sé- 
distinctes 

itctS. 

Si  l'enclanchc- 
iiiiMil  agit  sur  la 
chaîne  élévatoiro 
elle-même,  et  au- 
ilissijuB  du  point 
ili'  suspension  aé- 
n<  n  près  des 
roues  et  des  noix, 
tous  les  acci'Jciits 
■■'militant  de  l'im- 
li'Hce,  fausses 
■  ...luœuvres,  rup- 
ture du  méca- 
nisme, mais  non 
de  rupture  de  la 
fliaine,  sont  évi- 

Ir-. 

Si   l'enclanchc- 
mcnt  a''it  au-des- 


les  engrenages  et   le   point    de  suspension 
aérien. 

A  l'apparition  de  la  chaîne  de  sûreté  sur 


LE  TKEIIL-I', 


SUS  du  point  de 
suspension  aé- 
rien,mêmes  avan- 
tages et,  de  plus,  neutralisation  des  effets 
d'une  rupture  de  la  chaîne  élévaloire  dans 
la  moitié  de   sa  longueur,  c'est-à-dire  eotrc 


laquelle  agit  l'enclanchement,  on  obtient  les 
résultats  suivanis  : 

L'enclanébenient  est-il  placé  au-dessous  du 


point  de  suspension  aérien  du  fardeau  et 
agit-il  sur  la  chaîne  de  sûreté,  il  annule  im- 
médiatement les  effets  d'une  rupture  de  la 
chaîne  dans  toute 
sa  longueur,  et 
produit  les  autres 
avantages  déjà 
mentionnés. 

Un  plateau  ou 
un  récipient  quel- 
conque porte-t-il 
avec  lui  ses  para- 
chutes ou  enclan- 
cliements,  ces  en- 
clanchemeiits  n'a- 
gissent sur  une 
ou  plusieurs  chaî- 
nes fixes,  lesquel- 
les ne  subissent 
aucun  effort  , 
qu'au  moment 
précis  de  l'acci- 
dent, et  parent  à 
toute  éventualité  : 
hris  de  chaîne 
dans  toute  sa  lon- 
gueur, fausses  ma- 
nœuvres, rupture 
du  mécanisme  ou 
du  treuil. 

Enfin ,  deux 
plateaux  ou  réci- 
pients, montant  et 
descendant,  sont- 
ils  réunis  par  une 
chaîne  de  sûreté 
munie  de  deux  en- 
clanchements 
agissant  en  sens 
inverse  :  neutrali- 
sation des  effets 
de  ruptures  déjà 
indiqués,  et  cela 
pour  les  deux  pla- 
teaux, dans  quel- 
que situation  que 
te  produise  l'ac- 
cident. 

Généraliser 
1  emploi  de  ces  ap- 
pareils simples  et 
miles  serait  un 
liienlait;  il  n'est 
jias  dechanticr  de 
travaux  publics, 
pas  de  mines,  pas 
ili' chemins  de  fer, 
pas  de  ports,  de 
ijuais,  de  docks, 
'II'  niagasyns  gé- 
néraux, de  navires 
pour  la  manœu- 
vre des  ancres,  on 
son  usage  ne  soit  appelé  à  rendre  d'immenses 
services. 

Cette  invention  a  un  caractère  d'utilité  tel- 


110 


L'EXPOSlTKtN     LI.MIVER'sKLLK    HK    1S(;7     ILLUSTRRK. 


lement  iiniver=el,  que  M.  Violet-le-Duc,  dans 
son  rapport  qui  sera  Inenlôt  publié,  n'hésile 
pas  à  dini  :  «  Il  est  à  désirer  que,  dans  tous 
«  les  chantiers,  on  prescrive  renq)loi  du  monle- 
«  charge  paiaclaile.  >> 

Une  telle  opinion  fait  autorité. 

A.  Chirac. 


V! 
Pêche  de  la  Baleine. 

BOMBE    EMPOISONNKE    DU    DOCTEUR    THIERCELIN. 

L'abandon  où  est  réduite  en  France  la 
pêch>i  les  celacé.-i  a  deu.x  causes  prioci  pales  : 
la  laretede  la  baleine  f/auche,  riinperfeciioii 
de  l'armement. 

Ces  deux  cau.-:es  ne  sont  pas  irrémédiables. 
Preuve  :  la  s.luation  de  cette  faraude' indus- 
trie aux  États-Unis. 

Déchirée' par  la  guerre  civile,  la  Républi- 
que aiiiéiicaine  ei  tretenait  encore  plus  de 
trois  cents  lâliments  pêcheurs  dans  le  r.ord 
du  Pacifique  et  dan»  les  archipels  de  l'Océa- 
nie.  Couibien  pouvions-nous  lui  en  opposer? 
Trois! 

Des  causes  susdites,  celle  qu'on  a  men- 
lionnée  en  premier  lieu  commande  l'autre. 
Avec  un  armement  plus  imparfait  encore  que 
celui  drt  nos  pécheurs,  les  anciens  baleinier; 
ont  réali  é  des  profits  considérables.  Con- 
fiante et  nombreuse,  la  baleine  se  laissait  plus 
faciten.ent  approcherqu'aujourd'hui,  et  api  es 
une  occasion  mauquee,  une  nouvelle  occa- 
sion se  rencontrait  bientôt,  ce  qui  n'a  plus 
lieu.  L'ou  illag^i  n'a  paru  in-uflisant  que  du 
jour  où  la  baleine  tranche  est  devenue  mé- 
fiane  et  rare. 

M.  le  docieiir  Thiercelin  raconte  dans  son 
Journal  d'un  Baleinier,  une  campagne  faiie 
dans  la  baie  de  Cliesteifield  par  deux  navires 
français,  le  G  islaveei  le  Wensloio,  qui  avaient 
associé  leurs  efforts.  Sur  dix-sept  baleines 
piquées,  trois  furent  tuées;  sur  trois  baleines 
luees,  deux  furent  prises. 

Le  harp'in  aujourd'hui  employé  ne  diffère 
qu'en  deux  points  de  celui  dont  les  Basques 
se  servaient  il  y  a  quatre  cents  ans  :  1°  Sa 
lame  est  moins  large,  ce  qui  fait  qu'il  [><■- 
nèlre  plus  aisément  dans  la  chair;  '2°  il  est 
à  bascule,  c'est-à-dire  que  dès  que  le  coup  a 
porté  le  manche  se  met  à  angle  droit  avec  la 
ti-^e  ce  qui  permd  de  s'amarrer  plus  solide- 
ment. 

Il  se  lance  comme  autrefois  à  la  main,  et 
on  ne  peut  l'envoyer  à  plus  de  5  au  6  brasses 
(8"',1  ày"",?).  Trop  rarement  pénèire-t-il  à 
la  profondeur  voulue.  Sur  cinq  ou  six  bah-ines 
piquées*  il  arrive  souvent  qu'une  seule  se 
trouve  amarrée.  Quan'l,  par  suite  d  un  faux 
jugement  sur  la  distance,  par  ma  adresse  ou 
par  frayeur  (ce  qui  arrive  souvent  quoi  qu'on 
en  dise)  le  luirpnnneur  a  mal  piqué,  la  ba- 
Jeine,  par  une  vivo  contraction  de  ses  peaus- 


siers, se  débarrasse  prompitnienl  de  l'arme 
qui  l'a  blessée;  aussitôt  libre,  elle  part  dans 
le  vent,  et  c'esten  vain  qu'on  voudrait  la  pour- 
suivre; on  la  perd  de  vue  en  quinze  ou  vingt 
minutes;  elle  entraîne  même  le  plus  souvrut 
toutes  ses  com(iagnes  et  devient  déormais 
plus  difficile  à  accoster  que  par  le  passé. 

Le  harpon  s'est  il  solidement  fixé  dans  les 
chairs  de  1  animal,  alors  commence  cette  fuite 
effrénée  avec  alternance  de  sondes  et  de 
souffles.  Ici  se  place  une  invention  améri- 
cain»- qui  est  le  seul  perfectionnement  notable 
apporté  depuis  les  B-isq^ies  à  raruiemeni  du 
pêcheur.  Naguère  la  baleine  harponnée  était 
atli  luée  a  coups  de  lance;  les  Am  rieains 
ont  remplacé  la  lance  par  ce  qu'ils. appellent 
la  bombe-lance  projectile  explosif  envoyé  par 
un  fusil  qui  porte  juste  à  la  distance  de  15  a 
30  brasses  (24  à  48  mètres). 

C  est  un  tube  en  fonte  aitjre  de  3  à  'i  déci- 
mètres et  d'un  diamètre  de  "2  à  3  centimètres 
rempli  de  poudre  de  chasse  (100  granimts 
environ),  ft  terminé  en  avant  par  une  pyra- 
mide triangulaire,  à  laces  evidées,  aux  aujileo 
tranchants  et  à  pointe  très-aiguë;  en  arrière 
par  un  tube  plus  étroit  i  enfermant  une  mè- 
che. On  verse  dans  le  fusil  une  quantité  dé- 
terminée de  poudre,  on  recouvre  celle-ci 
d  une  bourre  percée  en  son  milieu  et  par- 
dessus la  bourre,  on  place  la  bombe-lance  de 
manière  que  la  mèche  tojche  la  bourre.  La 
ponte  du  projectile  dépasse  de  1  à  '2  centi- 
mètres l'extrémité  du  canon. 

Tel  est  1  outil.  Voici  la  manière  de  s'en 
servir. 

La  baleine  étant  amarrée  au  moyen  du 
harpon  lancé  à  la  main,  on  se  haie  sur  la 
ligne  de  manière  à  se  trouver  autant  que 
possible  par  le  travers  de  l'animal  au  moment 
où  il  montre  une  partie  notable  de  son  corps. 
Si  le  coup  est  heureux  la  bombe  pénètre  dans 
les  parties  charnues,  portant  avec  elle  la  mè- 
che allumée  par  l'explosijii  du  fusil.  Quelquis 
secondes  après  un  bruit  sourd  se  fait  enten- 
dre. Le  céiacé  fait  un  soubresaut  violent  et 
meurt  presque  instantanément  si  l'explosion 
a  lieu  au  milieu  du  poumon. 

Mais  tel  n'est  pas  ordinairement  le  cas. 
Qu'on  se  représente  le  chasseur  debout  sur 
l'avant  d'une  pirogue  ballottée  par  la  lame 
et  par  la  traction  de  la  baleine;  qu'on  se 
rappelle  combien  est  rapide  (1  à  '2  secondes) 
linslaiit  pendant  lequel  l'animal  peut  être 
accosté;  qu'on  ait  égard  enfin  à  lémotion  in- 
séparable d'une  pareille  situation  ,  et  l'on 
comprendra  que  le  lieu  d'élection  ne  soit  pas 
souvent  atteint.  M.  Thiercelin  nous  montre 
durant  cette  campagie  dont  il  a  été  question 
plus  haut  une  baleine  amarrée  par  la  troi- 
siè  ne  pirogue  du  Gustave.  Cette  pirogue  était 
commandée  par  un  baltinier  exp'  rimenté  et 
ardent.  Il  tire  sur  l'animal  trois  coups  di! 
fusil;  un  seul  porte  La  baleine,  malgré  ses 
lilessures,  gagne  la  passe.  On  dut  couper  la 
ligne,  c'était  à  ncoiiiineiicer.  Atteint  partout 
aillciiis  (pic  dans  K'  ti.sii  pulmonaire,  ei  la 


bombe  eût-elle  produit  les  plus  graves  désor- 
dres dans  l'abiJomen,  ou  fra<:turé  les  os  de  la 
tête,  ou  déchiré  les  lobes  de  la  queue,  l'animal 
ne  meurt  pas  de  suite,  si  tant  est  qu'il  en 
meure.  Le  temps  se  passe,  la  nuit  vient,  il 
faut  souvent  couper  la  ligne  et  tout  est  perdu. 

D'ailleurs  l'emploi  de  la  bombe-la^ice  ne 
dispense  pas  de  la  première  attaque  par  le 
harpon.  Ce  perfectionnement,  si  important 
qu'il  soit,  esldonc  loin  d'avoir  remédié  aux 
inconvénients  et  à  l'insuffisance  de  l'arme- 
ment des  baleiniers. 

Pour  y  remé  lier,  .M.  le  docteur  Thiercelin 
propose  d'empoisonner  la  baleine.  D'antres, 
avant  lui,  l'ont  proposé.  On  avait  recom- 
mandé l'acide  prussiqiie.  H  a  été  essayé.  Un 
journal  a  même  rup|(urté,  il  y  a  cinq  ou  six 
ans,  qu'une  baleine  atteinte  par  un  projec- 
tile plein  d'acide  prussique  était  tombée  'oii- 
droyée.  Cela  n'a  pas  empêché  les  pécheurs 
de  s'en  tenir  au  procédé  ordinaire  et  celte 
fois  ils  ont  bien  fjit.  pour  plusieurs  raisons 
dont  une  suffira:  l'instabilité  df  l'acide  prus- 
sique qui  est  telle  que,  plusieurs  jours  après 
avoir  été  préparé,  ce  poison  si  énergique 
peut  être  II  ansloimé  en  un  corps  complète- 
ment inerte.  L'acide  prussique  ne  vaut  donc 
rien.  Quant  à  l'idée  de  l'iiitcxicalion,  c'est 
autre  chose.  Qu'on  trouve  un  agent  stable, 
non  dangereux  pour  le  pêcheur,  assez  actif 
pour  tuer  en  peu  de  minutes,  et  que  le  jiro- 
jectile  contenant  la  substance  toxique  puisse, 
comme  la  bombe-lance,  être  envoyée  par  une 
arme  à  f(;u  :  quelle  simplification  !  L'animal 
devant  mourir  promplement,  l'amarrage  est 
désormais  inutile,  et  c'est  la  partie  la  plus 
dillicile  de  la  pêche  ;  l'amarrage  supprimé 
rend  l'emploi  du  tusil  bien  plus  facile  ;  le 
poison  opérant  en  quelque  endroit  d«  corps, 
qu  il  soit  mis  en  cont  cl  avec  une  surface 
saignante,  et  tout  point  du  corps  devenant 
lien  d  élection,  une  grande  précision  de  tir 
n'est  plus  né';essaire  :  enfin,  comme  l'attaque 
peut  se  faire  de  loin,  ilestclairque  lès  dilVi- 
cultés  que  créent  la  rareté  et  la  méfiance  des 
baleines  sont  amoindries. 

Pendant  plusieurs  années,  aidé  des  con- 
seils de  M.  Wurlz,  notre  auteur  se  livr.i, 
dans  le  laboratoire  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, à  des  recherches  comparatives  sur  1 1 
valeur  de  quelques  puisons  so.ides,  choisi? 
ptirmi  les  plus  énergiiiues.  Son  choix  se  fixa 
sur  un  mélange  de  strychnine  et  de  curare. 
A  la  dose  de  5  à  10  milligrammes  poui 
chaque  kilogramme  de  l'animal  empoisonné, 
ce  mélange  lue  les  quadrupèdes  dans  l'es- 
pace de  dix  à  treize  ininules.  .Vinsi,  pour  ui 
cfiicndelO  kilogrammes,  .">  milligrammes; 
pour  un  cheval  de  "201)  kiliigiamuuîs,  10  cen 
tigrammes.  Il  fauchait  donc  40  gramme; 
pour  une  baleine  de  iSO  000    kilogrammes 

Le  poison  trouvé,  restait  à  le  mettre  en  con- 
tact avec  la  surface  absorbante  la  plus  laryi 
(lossible.  Pour  cela,  M.  Thiercelin  a  recour: 
à  la  bombo-lance.  Il  noie  la  cartouche  plcint 
de  poison  dans  le  uibe  plein   d^  poudre;  I; 
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charge  de  poudre  se  trouve  réduite  à  60  gram- 
mes, mais  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  [)ro- 
duire  la  rupture  du  tiilie  et  décliirer  les  tissus 
de  la  hêle.     . 

Voila  loutil,  voici  le  travail. 

M.  le  doeteur  Thiercelin  s'eiiiharqua  le 
17  avril  18(33,  à  bord  du  haleiiiier  li-  Cnnlavr 
•  pi'un  jeune  né,:4oiiaiit  du  Hare,  .AI.  Emile 
Boissier,  jaloux  de  l'aciliterl  essai  du  nouveau 
jirocede,  n'avait  pas  craint  d'éiiuiper  au  nio- 
nienl  même  où  nos  srniateuis  s'accordaienl 
à  considérer  la  p' <'he  de  la  haleine  comme 
une  industrie  morte.  On  se  garla  bien  de  dire 
aux  pécheurs  qu'ils  allaient  Iremperdans  une 
innovation.  Ilavaitétéconvenu  entre  M.lhier- 
eelin  et  le  capitaine  du  baleinier  qu'un  n'en- 
verrait de  bombes  empoisonnées  qu'après  l'a- 
marrage au  har[ion  comme  pour  les  bombes 
ordinaires.  De  celte  manière,  re(]uipige  ignn- 
rerail  même  qu'il  y  eôtun  poison  en  jeu,  et, 
une  fois  la  baleine  morte,  on  n'aurait  pas  à 
craindre  les  répugnances  qui  avaient  déjà  ar- 
rôlé,  à  plusieurs  leprises,  des  ex|)ériences 
analogues.  .Mais  ce  parti  n'était  pas  sans  in- 
convénients. 

Si  on  compare,  en  effet,  les  mouvements 
lents,  presque  réguliers,  d'une  baleine  qui 
ig..ore  le  danger,  aux  soubresauts  violents, 
saccadés, furieux,  fie  celle  qui  vient  de  rece- 
voir un  harpon  et  cherche  à  fuir,  on  con(;oit 
de  suite  combien  l'envoi  de  la  bombe-lance 
est  facile  dans  le  premier  cas  et  combien  il 
devient  difficile  dans  l'autre.  Au  moment  où 
la  pirogue  est  entraînée  dans  la  course  de 
l'animal  furieux,  ballottée  en  tous  sens  par  ses 
ricochets,  ses  sondes,  ses  bonds  au-dessus  de 
l'eaUy  l'olTicier  n'a  certes  pas  un  grand  loisir 
pour  prendre  à  la  main  une  arme  lour.le, 
J'épauler  convenabletnent,  viser  juste  et  tirer 
à  temps.  Si  encore,  il  n'avait  que  cehvà  l'aire! 
Mais  il  lui  faut  évitcT  la  baleine  quand  elle 
revient  sur  le  boat,  filer  la  ligne  quand  elle 
sonde,  embraqni  rquand  ellecourt,  etc.,  eic, 
car  c  eat  lui  qui  veille  au  .salut  commun,  (]ui 
souvent  y  travaille  seul  ;  les  matelTils  conser- 
vent tout  juste  assez  de  saiig-froid  pour  na;.:er 
ou  scier  d'après  son  commandement. 

Aussi  qu'arriva-l-ir/C'estqueles  premières 
bombes  enqxùsonnees  firent  toutes  explosion 
dans  lair  ou  dans  l'eau.  .M.  Thiercelin,  crai- 
)(nant  que  ses  cartouches  ne  fussent  jusqu  a 
la  dernière  consommées  en  pure  perte,  es- 
saya d'amener  le  capitaine  à  commencer 
l'dltaque  par  l'envoi  des  projectiles.  Le  lapi- 

taiiie  parut  goûter  ce  conseil  et défendu  à 

ses  ollieiers  de  rien  changer  à  leur  manière 
de  faire,  de  sorte  que  la  poinire  contmua  de 
s  en  aller  au  vent,  comme  le  poiso[i  de  s'en 
aller  à  l'eau. 

.\  la  fin  cependant  la  fortune  se  l  ssa  d'être 
contraire,  et  icux  faits  aussi  concluants  que 
possibles  prouvèrent  que  l'inventeur  n'avait 
pas  trop  présumé  de  son  procédé.  Une  baleine 
était  amanee  depuis  queh|ne  temps  déjà,  et 
rien  ne  taisait  présumer  (|ue  la  lu'te  fût  sur 
le  point  de  Unir.   L'animil  encore  plein  de 


vigueur  nageait  dtns  l'est  et  atteignait  une 
passe  où  on  allait  être  cootrc.inl  de  couper  la 
ligne  et  de  l'abandonner.  A  ce  moment  il 
teçiit  dans  l'abdomen  une  bombe  empoi- 
sonnée. Cinq  minutes  plus  tard  il  étendait 
une  de  ses  pectorales  au-dessus  de  l'eau  et 
cessait  de  faire  le  moindre  mou  ement;  cin  \ 
autres  minutfs  après,  il  était  mort. 

Amenée  a  bord,  dépecée  et  fondue,  celte  ba- 
leine ne  donna  lieu  a  aucun  accident  parmi 
les  hommes  qui  se  livrèrent  a  ce  travail,-  tra- 
vail qu'ils  aura  entrefusé  de  faire  s'ils  avaient 
connu  la  véritable  cauae  de  la  mort;  au^si 
s'etonnaientils  j;randement  de  la  subite  ces- 
sa'ion  des  mouvements  du  eelai-é. 

Le  seci^nd  lait  est  plus  décisif  encore: 

Une  baleine  avait  été  harponnée,  on  lui 
lança  plusieurs  bombis  qui  toutes  portèrent 
ou  trop  haut  ou  trop  bas,  si  bien  même  qu'on 
finit  par  renon.rer  à  1  emploi  du  fusil  et  qu'on 
la  tua  à  coups  de  lance.  ^Mais  le  sort  voulut 
q'i'unede  ces  bombes  perdues  allât  frapper 
dans  l'abdomen  eu  un  point  très-iapproché 
de  la  queue  une  baleine  qu'on  ne  visait  pas. 

L'animal  s'éloigna  avec  rapidité,  soufflant 
avec  force  et  frappant  violemment  la  mer  de 
sa  nageoirecaudale.  Les  baleiniers,  persuades 
qu'elle  n'était  q\ic  légèrement  blessée  iiC  s'en 
préoccupèrent  même  pas.  Cependant  le  hasard 
cette  fois  avait  bien  servi  l'inventeur,  la  ha- 
leine s'éloigna  rapidement  pendant  cinq  mi- 
nutes, puis  elle  étendit  une  de  ses  nageoires 
pectorales  comme  avait  fait  la  première,  et 
continua  sa  course  avec  la  vitesse  acquise, 
mais  sans  remuer  aucun  de  ses  organes  mo- 
teurs. Six  minutes  s'écoulèrent  à  peine  dans 
cette  immobilité  relative  et  un  boat  vint  lui 
envoyer  un  harpon  quand  elle  était  déjà 
morte. 

L'etficacitê  du  |)rocédé  n'est  donc  pas  con- 
testable. 

La  bombe -lance  empoisonnée  est  exposée 
dans  l'annexe  des  baleanx  de  plaisance,  an- 
nexe édifiée  sur  la  berge. 

Victor  .Mf.umkr. 


VII 

La  machine  de  Marly. 

On  ne  songeait  nullement  à  exposer  le  mo- 
dèle de  la  nouvelle  machine  hydraulique  de 
.Marly,  construite  depuis  plii?ieurs  années, 
quand,  au  dernier  moment,  l'Kmpereur  en 
donna  l'ordre. 

Pour  recevoir  ce  modèle,  un  petit  pavillon 
a  éié  bail  dans  le  Parc,  non  loin  et  à  droite 
de  la  porte  Rapp,  f  ous  'es  auspices  du  minis- 
tère de  liMai?on  de  I  Kmpereur  et  des  Beaux- 
Arts  :  car  lélablissem  nt  hydraulique  ayant 
été  construit  aux  frais  de  la  Lisie  civile,  dé- 
pend de  ce  'minislère. 

La  machine  de. M.irly  méritait  les  honneurs 
de  l'Exposititm     La  vieille  machine,  célèbre. 


par  ses  gémissements  lamentables,  n'est  plus 
celle  qui  existe  aujourd'hui  à  Mariy  ;  elle  est 
reinplac-'e  par  un  nouvel  appareil  qui  e>tune 
des  œuvres  les  plus  remarquables  de  la  mé- 
canique moderne. 

Le  pavillon  du  Champ  de  Mars  renferme 
le  mo  lèle  dune  des  roues  hydrauliques, 
exécuté  à  l'i  chelle  de  dix  centimètres  pour 
un  mètre,  et  une  série  de  lavis  et  d'aquarelles 
représentant  l'ensemble  et  les  détails  de  l'eta- 
blisseaient.  Nous  serions  heureux  si  l'examen 
du  modèle  de  celte  michine  admirable  et  du 
croquis  représentant  l'ensemble  delélifice  et 
du  coteau  qui  le  domine  in.-^pirait  aux  visiteurs 
de  celte  exposition  le  désir  d'aller  voir  ia 
machiiic  elle-même,  car  il  n'est  point,  aux 
environs  de  Paris,  de  canton  moins  fréquente 
et  plus  délicieux  que  celui  de  Marly. 

Tous  les  etrangera  vonladmirerle.^grandes 
eaux  de  Versaillrs  et  de  Sainl-Cloud,  et  un 
bien  petit  nombre  seulement  connaissent  la 
source  de  ces  puissants  j<'ts,  de  ces  abon- 
dantes cascades. 

Qu'ils  ai  lent  a  Marly,  et  ils  apprendront 
que  les  torrents  d'eau  qu'ils  ont  vus  jaillir  à 
une  gran  le  hautcîiir,  dans  les  par.sd  'jà  Iréi:- 
élevés  de  Versailles  et  de  Saint-i;  oud,  (]ue 
ces  cataractes  ai-eendantes  qui  les  ont  émer- 
veillés ont  été  empruntées  à  la  Seine,  à 
.Marly,  et  sont  lancées  pur  la  Seine  elle- 
môme.  Nous  allons  expliquer  comment. 

(Juand  le  Notre  eut  crée  les  jardins  de  N'er-. 
sailles,  Sainl-Cloud,  Marly  cl  SainlGerjUi»irff 
les  bassins  magnitiques  dont  on  avait  orne 
les  parterres  restèrent  à  sec,  car  les  château \ 
étaient  bàtis  sur  des  collines.  C'est  alors  que 
Rennequiu  construisit  la  machine  légendaire 
pour  élever'ies  eaux  du  fleuve  sur  les  hau- 
teurs de  Luuveciennes,  d'où  elles  se  rei- 
daient  dans  1  s  bassins  des  parcs  royaux.  On 
edilia,  pour  recevoir  les  eaux,  ce  majestueux 
et  pittoresque  aqueduc  de  Louveciennes  qui 
développe  ses  arcaturés  sur  une  longueur  de 
1)00  mètres,  et  s'élè  e  à '23  mètres  au-dessus 
(lu  sol  et  à  ir>S  mèiris  au-dessus  de  la  Seine. 
Pu  château  d'eau,qiii  tel  mine  la  trentc-sixièmo 
et  dernière  arcade,  partait  le  tuyau  qui  venait, 
se  déverser  dans  les  réservoirs. 

Rennequin  ne  savait  pas  lire,  et,  comme 
Ions  les  esprits  ingénieux  et  inventifs  mais 
iiinorants,  il  avaii  imaginé  quelque  chose 
de  fort  compliqué.  La  machine  se  composait 
de  Tî\  pompes  mises  en  mduvemenl  par 
IA  roues.  Le  bras  gauche  de  la  rivière  avait 
et»!  barré  tout  ex()rêi  pour  produire  la  chute 
qui  faisait  tourner  les  roues.  Une  partie  des 
pompes  élevaient  les  eaux  dans  un  premier 
bassin,  d'autres  les  reprenaient  a  celle  hauteur 
et  lea  jetaient  dans  un  puisard  plus  eleve, 
d'où  enfin  un  troisième  groupe  de  pompes 
1er»  montait  sur  la  tour.  Cette  machine  fui 
exécutée  de  1C)7I'.  à  \M'l  et  coûta  la  bagatelle 
de  trois  millions  six  eent  cinquante  mille 
francs,  r"préBf  niant  au  bas  mot  dix  ou  douze 
millions  à  l'époque  actuelle.  (>tl  immmse 
j.iujou  mécaioquc  ne  tarda  pas  a  sedetiaquer 
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et,  au  commencement  du  siècle,  il  n'y  avait 
plus  que  deux  roues  en  état  de  service.  Aussi 
les  grandes  eaux  de  Versailles  ne  jouaient- 
elles  que  dans  les  occasions  solennelles,  car  il 
fallait  dépens-er  trente  mille  francs  pour  of- 
frir ce  spectacle  à  la  foule.  11  y  a  maintenant 
grandes  eaux  tous  les  dimanches  d'été,  alter- 
nativement à  Versailles  et  à  Saint-Cloud. 

Désespérant  de  l'appareil  hydraulique,  on 
le  remplaça  par  une 
pompe  à  feu.  La  con- 
struction ,  confiée  à 
M.  Cécile,  se  prolongea 
de  1811  à  1826.  Cette 
machine,  fort  belle  pour 
l'époque,  montait  l'eau 
d'un  seul  jet  sur  l'aqueduc  à  l'aide  de  huit 
pompes;  c'était  un  grand  progrès,  mais  il 
était  dur  de  brûler  du  charbon  quand  on 
avait  en  face  de  soi  une  énorme  chute  d'eau 
qui  ne  servait  plus  à  rien.  En  185.T,  1  Em- 
pereur ordonna  la  construction  d'une  nou- 
velle machine  hydraulique.  M.  Dufrayer, 
l'éminent  architecte  de  la  liste  civile,  se  mit 
à  l'œuvre  et,  en  1858,  le  nouvel  édifice  était 
inauguré;  mais  les  tra- 
vaux complémentaires 
ne  seront  terminés  qu'à 
la  fin  de  l'année  actuelle. 

Ladépense  totale,  sup- 
portée par  la  cassette 
particulière  de  Sa  Ma- 
jesté, s'est  élevée  à  deux 
millions. 

La  machine  nouvelle 
se  compose  de  six 
grandes  roues  de  douze 
mètres  de  diamètre  , 
mettant  en  jeu  chacune 
quatre  pompes.  L'appa- 
reil est  abrité  par  un 
bâtiment  en  pierre  et 
brique,  couvert  en  zinc, 
construit  sur  la  rivière 
perpendiculairement  à 
la  rive.  Quand  les  vingt- 
quatre  pompes  seront  en 
jeu  (la  sixième  roue  n'est 
pas  encore  terp,iioée),  elles  élèveront  ensemble 
à  la  hauteur  de  15G  mètres  16  millions  de 
litres  d'eau  par  jour.  Celte  petite  rivière,  au 
lieu  d'être  déversée  sur  l'aqueduc  comme  au- 
trefois, est  portée  directement  sans  passer  par 
l'aqueduc,  par  une  conduite  de  60  centi- 
mètres de  diamètre  et  de  2280  mètres  de  lon- 
gueur jusqu'aux  réservoirs  des  Deux-Portes 
qui  forment  de  véritables  lacs  artificiels  de 
S.'')  000  mètres  cubes  de  capacité. 

RIaintenaut  l'aqueduc  et  la  pompe  à  feu  ne 
servent  plus  à  rien  :  mais  néanmoins  on  les 
conserve  r-omme  souvenirs  historiques,  et  on 
peut  les  visiter,  aussi  bien  que  la  machine 
actuelle,  sans  avoir  aucune  permission  à  de- 
mander, ce  qui  a  toujours  son  jirix. 

ChAIILBS  IkllSSAY. 


CHRONIQUE. 

•  Paris,  8  septembre. 

Puisqu'ils  parlent  tant  du  jury,  parlons  un 
peu  de  MM.  les  exposants.  Ni  avant  ni  après 
le  jugement,  ils  n'ont  été  commodes,  je  l'af- 
firme. Chacun  avait  son  mémoire  à  commu- 
niquer :  si  vous  n'y  répondiez  pas,  c'est  que 
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vous  n'aviez  pas  daigné  le  lire.  On  vous  disait 
de  vous  renseigner  près  de  tel  personnage 
qu'on  vous  indiquait  :  si  vous  ne  vous  ren- 
diez pas  à  cette  sommation,  ou  si,  vous  y 
rendant,  vous  ne  trouviez  pas  le  personnage 
désigné,  c'est  que  vous  ne  vouliez  pas  vous 
informer  ni  vous  bien  renseigner. 

Au  sein  de  cette  pression  presque  commi- 
natoire,  traversée  par  les  instances   polies 
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des  jurés  et  des  délégués  étrangers,  et  de 
l'ahurissement  que  tout  cela  provoquait, 
comment  n'aurait-on  pas  perdu  de  vue  bien 
des  choses  essentielles?  Voilà,  par  exemple, 
les  fabricants  de  Lyon  et  les  fabricants  d'é- 
tolTes  de  Paris.  Beaucoup  d'entre  eux  sont 
des  industriels  de  premier  ordre  et  de  pre- 
mier mérite.  Faut-il  récompenser  individuel- 
lement tant  de  mérites  égaux?  Aucun  d'eux 
ne  s'accommode  d'une  récompense  collec- 
tive. 

Autre  embarras.  11  était  convenu  tout  d'a- 
bord qu'il  n'y  aurait  que  cent  médailles  d'or. 
Beaucoup  de  jurys  avaient  fait  leur  réparti- 
lion  en  conséquence.  On  reconnaît  bientôt 
que  cent  médailles  d'or  ne  sont  pas  suffisan- 
tes, on  en  élève  le  chiffre  à  neuf  cents..  Mais 


un  certain  nombre  de  classes  s'en  tiennent  à 
leur  première  répartition;  et  c'est  ainsi  que 
les  fabricants  de  Lyon  et  de  Paris  ont  été  sa- 
crifiés relativement. 

Dans  quelque  temps,  et  lorsqu'on  se  sera 
bien  rendu  compte  des  circonstances,  on 
s'apercevra  de  ce  que  vaut,  au  milieu  de 
52  000  exposants,  une  médaille  d'argent 
dont  on  semble  faire  fi  aujourd'hui,  et  même 
une  médaille  de  bronze. 
C/est  sur  nous  ,  qui 
avons  cherché  —  Dieu 
sait  avec  quel  désinté- 
ressement! —  ^es  infor- 
mations les  plus  compé- 
tentes ,  c'est  sur  nous, 
dis-je,  qu'a  porté  le  mécontentement  des  ex- 
posants. 

«  Des  renseignements!  ont-ils  dit.  Allez  les 
demander  au  jury,  qui  n'a  pas  tenu  compte 
de  ceux  que  nous  lui  avons  fournis.  » 

Ils  ont  même  poussé  plus  loin  le  d^pit.  Ar- 
més de  l'art.  !  1  du  règlement  général,  ils 
ont  fait  défense  aux  écrivains  et  aux  artistes, 
par  l'intermédiaire  des  gardiens  de  classe, 
de  prendre  toute  note 
ou  tout  croquis  sur  les 
objets  leur  appartenant. 
Ils  donnent  pour  raison 
qu'on  pourrait  ainsi  leur 
dérober  le  secre'  de  leur 
fabrication  ou  la  mar- 
que de  leurj  objets  ex- 
posés. —  .\lors  pourquoi 
exposent-ils?  S'ils  ciai- 
gnent  qu'on  ne  les  re- 
marque ,  pourquoi  se 
montrent-ils?  La  publi- 
cité leur  est  nécessaire; 
ils  le  savent ,  et  se 
l'aliènent  de  gaieté  de 
cœur. 

On  ne  voudra  pas 
croire  que  certains  com- 
missaires étrangers  se 
sont  laissé  gagner  par 
cet  absurde  esprit  d'in- 
terdiction qui  semble 
pousser  tous  les  exposants  à  sacrifier  gra- 
tuitement les  bénéfices  qu'ils  pouvaient  re- 
tirer de  ce  grand  concours  où  le  monde  en- 
tier s'est  fait  speclateur. 

Le  dépit,  d'où  qu'il  provienne,  est  mau- 
vais conteiller.  Quant  à  nous,  rien  ne  nous 
fera  départir  de  notre  inépuisable  bienveil- 
lance. 

Quel  est  donc  le  philosophe  qui  a  dit  : 
«  A'oici  une  armée  héroïque  :  mais  si  vous 
vouliez  la  juger  d'api'cs  la  valeur  indivi- 
duelle de  chaque  soldat,  jamais  ■<  ous  ne  pour- 
riez soupçonner  l'héroïsme?"  L'Exposition 
est  une  armée  dont  les  exposants  sont  les 
soldats.  Notre  conclusion  est  que  l'Exposition 
est  admirable. 

Fr.  Dici'iNc. 
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I 

Instruction  publique  en  France. 

LES   CLASSES   89   ET   90. 

.\u  bout  de  la  galerie  transversale  où  sonf 
disposés  d'une  façon  si  pittoresque  les  pro- 
duits de  l'Algérie  et  de  nos  colonies,  le  visi- 
teur s'arrête  devant  un  portique  de  belle 
ordonnance,  celui  que  reproduit  notre  gra- 
vure. Deux  groupes  en  ornent  les  côiés,  dont 
l'un  représente  l'éducation  de  l'enfance, 
l'autre  rinstruclion  des  adultes;  et  au- 
dessous  du  fronton  se  lit  cette  parole  de 
1  Empereur,  qui  est  restée  à  l'état  de  pro- 
gramme non  réalisé  : 

«  Dans  le  pays  du  suffrage  universel  tout 
citoyen  doit  savoir  lire  et  écrire.  » 

L'instruction  primaire  n'est  point  encore 
obligatoire  chez  nous;  mais  chaque  année 
un  demi-million  d'adultes  remplit  nos  écoles 
pendant  l'hiver. 

Ce  portique,  dont  le  dessin  est  de  M.  Se- 
bastien Cornu,  l'ordonnateur  du  musée  Cam- 
pana,  et  dont  les  gioupes  et  les  ornements 
ont  été  exécutés  par  les  élèves  de  l'école  mu- 
nicipale de  dessin  de  la  rue  Volta,  dirigée 
par  -M.  Levasseur,  ce  portique  marque  l'en- 
trée de  l'exposition  des  classes  89  et  90,  qui 
comprend  quatre  salles,  prises  des  deux  côtés 
de  la  galerie  circulaire  n°  2.  Là  se  trouve  re- 
présentée toute  léducation  populaire,  depuis 
la  salle  d'asile  jusqu'à  l'enseignement  pro- 
fessionnel, et  aux  cours  pour  les  adultes. 
C'est  la  tête  du  dixième  groupe,  dont  les 
autres  classes  s'étendent  derrière  jusqu'à  la 
circonférence  extérieure. 

Les  deux  statues  isolées  que  vous  voyez  de 
chaque  côté  de  la  porte  sont  celles  de  Pesfa- 
lozzi,  l'immortel  auteur  delà  méthode  intui- 
tive, et  celle  de  l'abbé  de  La  Salle,  le  fondateur 
de  l'institut  des  frères  des  écoles  chrétiennes. 
La  première  est  l'œuvre  des  élèves  de  l'école 
municipale  de  dessin,  que  dirige  M.  Lequien 
fils;  la  seconde  a  été  faite  par  les  élèves  des 
frères. 

Le  portique  franchi,  nous  nous  trouvons 
en  face  des  travaux  des  écoles.  L'école  nor- 
male de  Cluny,  qui  ne  compte  encore  qu'une 
année  d'existence,  y  tient  déjà  une  place  ho- 
norable par  ses  instruments  en  bois,  et  ses 
organes  de  machines  exécutés  par  les  élèves. 
A  droite,  les  dessins  envoyés  par  les  diverses 
écoles  des  frères  occupent  un  large  pan  de  la 
muraille.  Tout  près  s'étendent  les  œuvres 
souvent  remarquables  des  écoles  municipales 
de  dessin  de  la  ville  de  Paris. 

Le  fond  de  celte  première  salle  appartient 
au  ministère  de  l'instruction  publique.  M.  Dii- 
ruy  a  voulu  exposer  là  quelques  spécimens 
des  résultats  des  missions  scientifiques  les 
plus  récentes.  C'est  à  ce  titre  qu'a  été  élevé, 
sous  la  direction  de  M.  Léon  Méhédin,  le 
portique  mexicain,  si  bizarrement  colorié,  qui! 


orne  l'entrée  de  la  seconde  salle.  Au  devant, 
l'on  remarque  un  bloc  de  marbre  noirci  par 
les  siècles,  qui  porte  sur  deux  de  ses  faces 
des  figures  d'un  grand  style. 

Ceux  qui  aiment  les  voyages  et  que  la  vue 
des  palais  fantastiques  de  l'Orient  jette  dans 
d'interminables  rêveries,  s'oublient  volon- 
tiers devant  les  nombreux  albums  de  photo- 
graphies que  leur  offre  cette  salle.  D'autres, 
les  esprits  positifs,  passent  indifférents  de- 
vant ces  images  qui  ont  coûté  tant  de  fati- 
gues et  de  courses  lointaines;  à  peine 
jettent-ils  un  regard  distrait  sur  les  instru- 
ments du  cu4te  bouddhique  qui  sont  exposés 
dans  la  vitrine  à  droite.  Le  moulin  à  prières 
môme  ne  les  arrête  pas. 

Il  est  une  classe  de  visiteurs  qui  traverse 
encore  plus  rapidement  cette  partie  de  la 
salle,  ce  sont  les  milliers  d'instituteurs  et 
de  proftsseurs  que  les  vacances  nous  en- 
voient. Ceux-là  vont  tout  droit  à  ce  qui  les 
intéresse  par-dessus  tout  :  c'est-à-dire  aux 
choses  de  l'enseignement  proprement  dit. 
Faisons  comme  eux,  puisqu'aussi  bien  nous 
voici  à  l'entrée  de  la  seconde  salle. 

Ici  nous  sommes  pleinement  dans  le  do- 
mainede l'enseignement  professionnel. Les  in- 
stitutions libres  dominent.  A  gauche,  ces  orga- 
nes de  machines,  ces  collections  d'histoire 
naturelle,  ces  appareils  pour  manipulations 
chimiques,  représentent  le  pensionnat  pro- 
fessionnel d'Ivry-sur-Seine,  qui  a  obtenu  de 
nombreuses  récompenses  et  dont  le  directeur, 
M.  Pompée,  vient  d'être  fait  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  A  gauche  sont  les  travaux 
des  Écoles  de  la  marine.  Puis  vient  l'école  cen- 
trale de  Lyon.  La  JMartinière  n'a  pas  pris  part 
à  l'exposition,  parce  que  si  l'on  peut  ex- 
poser des  produits,  l'on  ne  saurait  exposer 
des  méthodes. 

L'asile  ferme-école  Fénelon  et  la  colonie  de 
Mettray  y  figurent  sous  la  forme  de  plans  en 
relief.  L'école  Élisa  Lemonnier  de  la  rue  de 
Turenne,  pour  l'instruction  professionnelle 
des  jeunes  filles,  montre  de  belles  peintures 
sur  porcelaine,  des  gravures  sur  bois,  des 
travaux  d'aiguille  et  des  cahiers  qui  font  le 
plus  grand  honneur  à  la  direction.  Une  au- 
tre institution  à  peu  près  semblable,  Notre- 
Damc-des-Arts,  expose  tout  auprès  des 
travaux  d'élèves  qui  ne  manqutut  point  d'in- 
térêt, sauf  que  les  ornements  d'église  y  tien- 
nent peut-être  trop  de  place. 

De  l'autre  côté,  nous  trouvons  l'alphabet 
astronomique  de  M.  Ch.  Emmanuel,  qui  met 
une  science  abstraite  à  la  portée  des  plus 
humbles  écoles.  Tout  auprès  sont  les  collec- 
tions de  la  maison  Hachette  pour  renseigne- 
ment des  sciences,  et  le  petit  laboratoire  de 
chimie  et  de  physique,  d'un  bon  marché  fa- 
buleux, qu'expose  M.  Emile  Rousseau. 

Ce  même  M.  É.  Iloussoau  a  trouvé  le 
moyeu  de  reproduire,  à  l'aide  dî  procédés 
photographiques  particuliers,  les  dessins 
des  grands  maîtres  avec  leurs  tons  piimilifs 
rendus  inaltérables,  ce  qui  va  permettre  do 


distribuer  dans  les  écoles  des  modèles  incom- 
parables aux  prix  les  plus  modérés;  nous  en 
avons  ici  des  spécimens.  Les  écoliers  d'à- 
présent  sont  bien  heureux.  Quand  je  pense  à 
tout  ce  qu'ils  ont  et  à  tout  ce  qui  nous  man- 
quait, à  nous,  je  suis  tenté  d'être  jaloux. 

Les  deux  salles  que  nous  venons  de  parcou- 
rir représentent  l'exposition  de  la  classe  90, 
c'est-à-dire  ce  qui  concerne  l'enseignement 
professionnel  et'l'instruclion  des  adultes,  du 
moins  pour  la  France.  La  Belgique  a  exposé 
une  belle  collection  de  tissus  produits  dans  les 
ateliers  d'apprentissage  des  Flandres.  Mais, 
en  fait  d'école  d'apprentissage,  il  faut  surtout 
citer  celle  de  Brunii  en  .Moravie,  qui  expose  un 
très-remarquable  album  de  dessins  et  d'é- 
chantillons d'étoiîe,  faits  par  les  élèves.  Cette 
école  est  une  fondation  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Briinn  ;  elle  ne  date  que  de  1 860. 
Généralement ,  les  Allemands  ont  montré, 
dans  cette  spécialité  de  l'instruction  profes- 
sionnelle, une  supériorité  qu'on  ne  saurait 
contester. 

Nous  avons  cité  tout  à  Iheure  la  Société 
fondée  à  Paris  par  Mme  E.  Lemonnier  pour 
l'enseignement  professionnel  des  femmes  ;  il 
faut  mettre  sur  le  même  rang  la  Jimt^  île 
Damas,  ou  association  de  dames  qui  s'est  for- 
mée à  Madrid  pour  la  propagation  de  l'ensei- 
gnement des  filles,  et  à  laquelle  des  femmes 
qui  portent  les  plus  grands  noms  de  l'Espa- 
gne prêtent  un  concours  actif.  Pareille  asso- 
ciation s'est  formée  à  Barcelone.  La  Junta  de 
Damas  de  Madrid  a  obtenu  une  médaille  d'ar- 
gent. 

Ne  quittons  pas  la  classe  90  sans  dire  un 
mot  du  meuble  monumental,  et  d'aspect  pres- 
que funèbre,  qui  s'élève  au  milieu  de  la  se- 
conde salle  et  l'emplit  à  peu  près.  La  statue 
dorée  qui  le  surmonte  représente  la  France. 
Trois  de  ses  faces  sont  garnies- de  vitrines  où 
sont  rangés  des  volumes  de  documents,  pré- 
cieux peut-être,  mais  dont  le  public  ne  peut 
voir  les  litres;  ce  sont  des  collections  d'actes 
adminisiratifs  relatifs  à  l'enseignement  ou  à 
l'assistance  publique.  On  y  a  renfermé  ea 
outre  l'ensemble  des  documents  recueillis 
dans  l'enquête  dite  du  X°  groupe. 

La  quatrième  face,  celle  qui  regarde  l'en- 
trée, est  ornée  d'une  viirrneplus  petite,  d'une 
forme  particulière,  et  semblable  aux  figures 
que  l'on  donne  de  l'arche  de  la  Bible.  C'est  là 
que  sont  renfermés  les  fameux  rapports  de- 
mandés par  M.  Duruy  sur  les  progrès  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  en  France, 
depuis  vingt  ans. 

En  traversant  la  galerie  nous  entrons  dans 
les  salles  qui  forment  l'exposition  française 
de  la  classe  89. "Là,  il  ne  s'agit  plus  de  l'en- 
seignement des  adultes  ou  des  adolescents, 
mais  de  l'éducation  de  l'enfance. 

Le  matériel  des  écoles  n'a  pas  sensible- 
ment varié  en  France  depuis  quara^nte  ans. 
Tandis  que  l'Allemagne  s'ingéniait  à  varier 
ses  méthodes  d'éducation  pour  les  appro- 
prier aux  besoins  de  renl'ance,  nous   nous 
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perdions  dans  d'interminables  discussions 
théoriques  sur  le  point  de  savoir  si  l'ensei- 
gnement doit  être  libre,  ou  ne  l  être  pas;  s'il 
doit  appartenir  à  l'Ltat  ou  au  père  de  famille. 
En  somme,  nous  n'avons,  à  proprement  par- 
ler, aujourd'hui,  en  France,  que  deux  sortes 
d'écoles  :  celles  qu'entretiennent  les  munici- 
palités ou  l'Etat,  et  celles  que  le  clergé  catho- 
lique multiplie  à  l'aide  des  larj^esses  des  par- 
ticuliers. Mais  à  y  regarder  d'un  peu  près, 
ces  deux  catégories  d'écoles  ne  diffèrent 
pas  beaucoup. 

Si  vous  voulez  vous  éclairer  un  peu  sur 
cette  question  de  l'éducation  publique,  qui 
mallieureusenieiit  n'intéresse  pas  bcaucoupde 
gens,  dans  notre  pays,  al'ez  visiter,  dans  le 
Parc,  l'école  Américaine;  voyez  ces  murailles 
tapissées  de  devises  empruntées  à  la  consti- 
tution, ou  au  droit  civil  :  il  est  clair  que  dans 
les  écoles  d'Amérique  on  pense  avant  tout  à 
faire  des  citoyens.  Et  cependant  le  modèle 
qu'on  a  construit  ici  ne  réalise  pas  le  type 
des  écoles  des  grandes  villes  de  l'Union; 
c'est  un  spécimen  d'école  à  bon  marché. 

L'école  Norwégienne  qui  occupe  le  rez-de- 
.  chaussée  de  la  maison  pittoresque  élevée  dans 
le  Parc,  s'en  rapproche  davantage,  avec  tes 
places  isolées.  Là, chaque  élève  a  son  banc  et 
son  pupitre,  bien  indépendant  et  séparé  du 
voisin.  LesécolesauxÉlats-l'nis  sont  meublées 
suivant  le  même  système.  La  valeur  de  ce 
détail,  qui  semble  de  peu  d'importance  au 
premier  abord,  sera  comprise  de  tous  ceux 
qui  savent  ce  que  c'est  qu'une  classe. 

Une  pareille  organisation  ne  saurait  réus- 
sir chez  nous  :  on  la  condamnerait  tout  d'a- 
bord comme  trop  dispendieuse.  Mais  aux 
États-Unis,  rien  n'est  trop  cher  dès  qu'il 
s  agit  d'éducation.  Voyez  le  beau  planétaire 
(|ueM.  Barlow,  du  Kentucky,  a  exposé  dans 
la  section  américaine,  et  où  l'on  voit,  par  un 
mécanisme  ingénieux,  tontes  les  planètes  se 
mouvoir  autour  du  soleil;  c'est  un  instru- 
ment de  1200  francs.  M.  Birlow  en  a  ap- 
[iiirté  ici  plusieurs  de  divers  modèles.  Il 
s  imagine  que  les  écoles  en  France  sont  riches 
comme  celles  de  son  pays  ;  il  s'est  trompé. 
S'il  vend  un  ou  deux  de  ses  planétaires  chez 
nous,  ce  sera  aux  Anglais,  ou  bien  à  quel- 
que établissement  ecclésiastique. 

Les  écoles  allemandes  se  font  remarquer 
par  le  développement  qu'elles  donnent  aux 
exercices  manuels  et  à  la  gymnastique. 

La  France  a  exposé  queltjnes  globes  et 
quelques  appareils  géograplii(]uc6  remarqua- 
bles surtout  au  point  de  vue  du  bon  marché. 
Mais  ce  dont  nous  pouvons  être  le  plus  jus- 
tement fiers,  c'est  de  l'organisation  de  nos 
écoles  pour  la  première  enfance,  ou  salles 
d'asile.  Il  y  a  aussi  un  meuble  d'apparence 
modeste,  mais  excellent  :  c'est  «  l'escalier 
métrique  »,  inventé  par  un  des  meilleurs  in- 
stituteucs  de  Paris,  M.  Demkès,  pour  l'ensei- 
gnement du  système  légal  des  poids  et  me- 
sures. 

Les  écoles  de  la  première  enfance,  ou  salles 


d'asile,  qui  sont  à  vrai  dire  ce  dont  la  France 
peut  être  le  plus  justement  fière  en  matière 
d'éducation  populaire,  sont  représentées  à 
l'Exposition  par  quelques  innovations  de  peu 
d'importance,  si  l'on  en  excepte  le  petit  gym- 
nase enfantin. 

Nous  appellerons  encore  l'attention  sur  les 
modestes  travaux  accomplis  par  les  jeunes 
aveugles. 

Mais  on  conçoit  que  dans  un  pareil  ordre 
de  faits  ce  qu'il  importerait  le  plus  de  con- 
naître et  de  voir  est  justement  ce  qu'on  n'a 
pu  montrer  :  je  veux  dire  la  méthode  du 
maître,  et  aussi  les  résultats  moiaux,  fruits 
de  l'éducation  proprement  dite,  qui  sont 
autrement  précieux  qu'une  page  bien  faite 
ou  un  dessin  à  peu  près  réussi.  En  cela,  les 
critiques  qu'on  a  pu  diriger  contre  l'idée 
d'une  exposition  de  l'enseignement,  seraient 
assez  fondées,  s'il  n'y  avait  là  autre  chose 
qu'un  concours  aboutissant  à  une  répartition 
plus  ou  moins  heureuse  des  récompenses  an- 
noncées. Mais  qui  s'arrête  à  cette  idée'?  Au- 
tant vaudrait  dire  que  tous,  tant  que  nous 
sommes,  nous  n'avons  jamais  étudié  que 
pour  avoir  des  prix,  parce  que  chaque  année 
les  vacances  scolaires  commencent  par  une 
distribution  de  couronnes. 

Non,  le  concours  et  les  récompenses  ne 
sont  qu'un  moyen;  le  but  véritable  c'est  la 
mite  en  lumière  de  certains  faits,  ut  la  mise 
en  déroule  des  préjugés  contraires. 

On  availannoncé  qu'à  la  faveur  de  l'Expo- 
sition universelle  le  Champ  de  Mars  verrait 
s'élever  divers  spécimens  d'écoles,  on  Amé- 
ricains et  Allemands  viendraient  montrer 
comment  on  entend  chez  eux  l'éducation  de 
l'enfance.  Les  Allemands  avaient  à  présenter 
les  «  jardins  d'enfants  »  du  docteur  Froëbel; 
les  Américains,  leurs  grandes  écoles  tialiona- 
les,  ces  simples  écoles  primaires  où  l'on 
forme  des  citoyens  et  d  où  sont  partis  les 
plus  grands  magistrats  de  la  République. 

Surtout,  l'on  y  devait  voir  les  méthodes  en 
action,  chaque  pays  envoyant  ses  meilleurs 
maîtres  avec  un  nombre  d'élèves  suffisant.  Cela 
ne  s'est  point  réalisé.  Pourquoi'?  Je  l'ignore. 
Mais  je  regrette  vivement  qu'uu  pareil  spec- 
tacle n'ait  pu  être  offert  à  noire  pays.  Assuré- 
ment il  eût  été  difficile  d'établir  pour  ce 
concours  d'un  nouveau  genre  des  récompen 
ses  équitables  et  dont  chacun  pût  être  satis- 
fait. Mais  quelle  impression  en  serait  restée! 

Cii.  S.vivEsrnK. 


II 

La    Femme    fellah 

UF.  M.  LANI'EM.E. 


Est-ce  une  reine?  Est-ce  une  bergère?  Si 
c'est  une  bergère,  elle  est  à  coup  sûr  de  celles 
qu'épousaient  les  rois. 


Sa  longue  tunique,  entr'ouverte  par  le  haut, 
laisse  sa  poitrine  à  demi  découverte.  Elle  se 
tient  debout,  les  mains  appuyées  sur  l'am- 
phore grecque,  dans  une  pose  simple  et  noble. 

Non,  ce  n'est  pas  une  reine.  Et  cependant 
Nausicaa,  la  blanche  fille  d'AlcinoUs,  prince 
des  Puéaciens,  allait  aussi  laver  son  linge  à 
la  rivière  et  remplir  sa  cruche  à  la  fontaine. 
Pourquoi  celle-ci  ne  serait-elle  pas  une  pelite- 
lille  de  Nausicaa? 

Mais  les  filles  d  Europe  ont  plus  de  viva- 
cité dans  le  regard,  plus  de  douceur  dans  le 
sourire. 

A  celte  tiare  qui  couvre  à  demi  son  front, 
à  ces  sequins,  parure  des  peuples  barbares, 
qui  pendent  sur  EOff  visage,  à  la  naïve  har- 
diesse des  yeux,  on  reconnaît  une  autre  race 
de  femmes. 

Vous  souvenez-vous  du  roi  Candaule,  ce 
modèle  des  maris,  si  fier  de  sa  femme  qu'il 
n'aurait  pas  cru  son  bonheur  parfait  s'il  ne 
l'avait  raconté  et  détaillé  à  un  ami?  La  reine 
apprit  qu'il  l'avait  montrée  loule  nueàGygès, 
et  tout  de  suite,  sans  hésiter,  lit  venir  Gygès 
et  lui  commanda  de  tuer  le  roi,  —  ce  qu'il 
fit  avec  le  plus  grand  plaisir,  ayant  en  per- 
•  spective  la  femme  et  la  couronne. 

La  veuve  de  Candaule  devait  ressembler  à 
cette  figure  étrange,  quoique  parfaitement 
belle. 

Elle  devait  être,  comme  celle-ci,  pudique 
et  hardie  tout  à  la  fois,  ne  connaissant  pas 
de  moyen  terme  entre  l'adultère  et  l'assas- 
sinat. Dès  qu'elle  sort  des  rites  religieux  et 
des  formules  inventées  par  le  prêtre,  elle  ne 
distingue  plusleciime  de  la  vertu.  (>andaule 
l'a  offensée  (que  d'amour  pourtant  ctdadmi- 
ration  dans  cette  offense  !):  il  faut  qu'il  meure. 
C'est  elle  qui  conduira  l'amant,  qui  donnera 
le  poignard  et  qui  montrera  la  place  où  il 
doit  frapper. 

Plus  on  regarde  la  fefiwie  fellah,  de 
M.  l.andelle,  et  plus  on  est  étonné.  C'est  une 
paysanne  d'Asie  Mineure;  le  livret  le  dit,  le 
costume  l'indique,  rien  ne  fait  soupçonner  que 
le  ptrintre  se  soit  trompé  dans  le  choix  de  son 
modèle,  et  cependant  on  ne  sait  à  quelle 
classe  de  la  société  attribuer  ce  visage  énig- 
matique.  Elle  pourrait-être  aussi  bien  sul- 
tane que  paysanne.  La  fierté  est  égale  des 
deux  parts,  — et  l'ignorance  aussi. 

Ce  qui  manque  dans  cttte  femme,  d'ailleurs 
si  belle,  c'est  la  pensée.  A  ce  Irait  Ion  re- 
connaît une  race  qui  va  pérT. 

Certains  peintres  et  poètes  de  ce  siècle  ont 
beaucoup  admiié  l'immobilité  fataliste  des 
figures  d'Orient.  C  est  le  thème  ordinaire  de 
M.  Théophile  Gautier.  Pour  lui,  rien  n'est 
plus  beau  qu'un  derviche  accroupi  dans  une 
attitude  contem|ilative,  fumant  sa  pipe  et  ne 
pensant  à  rien.  Mais  I  herbe  aussi  ne  pense 
à  rien,  et  cependant  n'en  est  pas  plus  admi- 
rable ;  et  le  rocher,  qui  vil  et  s'agite  encore 
moins  que  l'herbe  (car  enfin  elle  naît  et  meurt 
comme  noyi\  le  rocher  n'est  pas  supérieur 
à  l'homme, 
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S'agiler,  même  au  hasard,  c'est  vivre.  Qui 
demeure  immobile  est  déjà  mort  ou  ne  vaut 
guère  mieux.  C'est  pourquoi  l'Orient  que 
rien  n'agite  est  depuis  longtemps  la  jiroiedu 
premier  venu. 

«  Mieux  vaut  être  assis  que  debout,  cou- 
H  ché  qu'assis,  et  mort  que  couché,  »  dit  le 
proverbe  turc. 

C'est  la  maxime  d  un  peuple  condamné 
par  le  destin. 

Je  lisais  ces  jours  derniers  un 
remarquable    de    M.    Taine  : 
Frédéric  -  Thomas  ■  Graindorgc , 
oti  il  est  dit  que  la  Française 
"îst    ua   hussard. 

Certes,  la  société  d'un  hus- 
sard en  jupon  ne  serait  pas 
fort  agréable;  cependant  j'ai- 
merais aulant  le  hussard 
qu'une  créature  immobile, 
inerte,  résignée  à  tout,  et  at- 
tendant l'arrivée  du  malheur 
avec  cette  pensée  consolante  : 
Celait  écrit.  La  femme,  aussi 
bien  que  l'homme,  a  souvent 
besoin  d'initiative,  d'énergie 
et  de  volonté. 

Après  tout,  c'est  un  hus- 
sard,  Jeanne  d'Arc,  qui  a 
sauvé  la  France  du  plus  grand 
danger  qu'elle  ait  jamais  cou- 
ru. Ne  disons  donc  pas  de 
mal  des  hussards. 

Mais  ce  sujet  me  mènerait 
trop  loin.  Je  reviens  à  la  femme 
fellah,  de  M  Landelle,  et  je 
l'admire  comme  une  révéla- 
lion.  Toutle  destin  d'un  peuple 
est  tracé  en  quelques  coups 
de  pinceau  sur  cette  figure  de 
femme.  Peindre  ainsi ,  c'est 
éclairer  d'une  vive  et  écla- 
tante lumière  l'histoire  du 
passé,  c'est  faire  entrevoir  au 
p'ailosophe  les  horizons  de 
l'avenir. 

Alfued  Assollant. 


francs  un  diamaàit  qui  a  été  coté  jusque-là 
5000  francs  ;  je  fais  du  bon  marché,  tout  en 
vendant  un  produit  très-cher.  Maisje  parviens 
à  livrer  à  25  centimes  la  paire  de  chaufsettes 
qui  s'était  vendue  jusque-là  35  centimes: 
non-seulement  je  fais  du  bon  marché,  maisje 
fais  du  bas  prix.  Bon  marché  est  donc  un  mot 
relatif  :  bas  pri.vesy  un  mot  absolu,  qui  indi- 
que irès-nettement  le  caractère  de  la  classe  9 1 . 
Toute  exposition  qui  n'a  pas  pour  but  dé- 
fini le  bon  marché,  ou  plutôt  le  meilleur  mar- 
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Les  Produits  à  bas  prix. 


Classe  91. 


Nous  avons  parlé  des  produits  à  quatre 
sous  à  propos  du  banquet  du  groupe  X  :  nous 
y  revenons  à  propos  de  la  classe  qui  les  repré- 
sente. Le  titre  de  la  classe  est  celui-ci  :  Meu- 
bles, vêtements  et  aliments  de  toute  espèce,  dont 
les  qualités  utiles  sont  tîntes  au  bon  marché. 
Ce  titre  manque  de  précision  :  le  bon  niarché 
est  une  chose  relative  :  ce  mot  peut  aussi 
bien  s'appliquer  aux  produits  de  luxe  qu'aux 
produits  d'usage  courant.  Je  vends  à  4500 


ché,  est  UDC  exposition  manquée.  La  qualité 
d'une  marchandise  n'est  appréciable  que 
d'après  son  prix.  Une  assiette  de  Gien  me  pa- 
raît belle,  parce  qu'elle  ne  coiîle  que  40  cen- 
times :  mais  si  on  la  cote  1  fr.,  je  lui  préfère 
une  assiette  de  Sarreguemines.  C'est  donc  le 
prix  qui  doit  jauger  la  qualité. 

Si  tout  ce  qui  est  bon  marché  avait  étédela 
compétence  de  la  classe  01  et  avait  été  mis 
sous  sa  dépendance,  cette  classe  aurait  logi- 
quement absorbé  toute  l'Exposition.  Mais  elle 
n'a  eu  à  s'occuper  que  <les  produits  à  bas 
prix.  Même  dans  ces  conditions  modestes,  il 
lui  aurait  fallu  tout  un  secteur  pour  s'instal- 
ler un  peu  convenablement:  on  lui  a  donné 


moins  d'espace  qu'à  la  classe  de  passemente- 
ries, et  elle  a  dû  éparpiller  ses  annexes,  ici 
sous  le  promenoir  extérieur,  pour  les  ali- 
ments, là  sur  la  lisière  de  l'Avenue  Lamothe- 
Piquet  pour  les  ustensiles  et  les  poteries. 

Avraidire,  l'importance  de  la  classe  91  n'a 
été  bien  saisie  que  par  le  comité  d'admission, 
qui  a  vainement  tenté  de  la  faire  reconnaître. 
La  classe  91  avait  réclamé  comme  étant  de 
son  domaine  tous  les  produits  exposés  qui  au- 
raient un  prix  affiché  :  cela  lui  fut  refueé. 
Elle  avait  essayé  déconcentrer 
tout  ce   qui  était  expositions 
collectives.  Ma's  à  peine  avait- 
elle  commencé  sa  propagande 
dans  ce  but,  qu'on  lui  rappela 
la  fable  du    lit  de  Procusle. 
Trois  mille  et    quelques  de- 
mandes   avaient    répondu    à 
notre  appel  :    nous    dûmes, 
faute  d'espace,  nous  restrein- 
dre à  six  cents  admissions,  et 
refuser  le  reste.  On  peut  dire 
que  les  six  cents  admissions 
ont   été   triées  au  doigt  et  à 
l'œil,   et  parmi  les  établisse- 
ments de  premier  ordre  dont 
le  moindre  méritait  une  mé- 
daille  d'honneur.    Et  encore 
l'espace  a  manqué    pour  les 
admis  :  témoin  la  Ménagère, 
qui    aurait    pu    former    une 
exposition   à   bas  prix  à  elle 
toute  seule,  et  qui  n'a  pu  ob- 
tenir que  moins  de  deux  mè- 
tres carrés. 

L'importance  de  la  classe 
9 1 ,  ai-je  dit,  n'a  été  bien  saisie 
de  personne,  ni  en  France,  ni 
à  l'étranger.  En  veut-on  la 
preuve?  Nous  avons  vainement 
sollicité  les  fabricants  de 
Rouen  à  exposer  chez,  nous 
leurs  cotonnades  à  bas  prix  : 
ils  ont  dédaigné  notre  pro- 
position presque  comme  in-  • 
jurieuBC.  Il  a  fallu  que  la 
Chambre  de  commerce  expo- 
sât, en  son  nom  et  presque  à 
leur  insu,  ce  qu'ils  rougis- 
saient d'exposer  pour  leur 
propre  compte.  Une  première  médaille  d'or 

et  il  n'a  pas  tenu  à  nous  que  ce  ne  fût  un 

grand  prix  —  est  venue  récompenser  celte 
louable  initiative  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Rouen. 

Et  lorsque  le  jury  de  la  classe  s'est  trouvé 
en  présence  de  ses  iljuslres  collègues  de  l'é- 
tranger, il  fallait  voir  quel  étonnement  et 
quelle  surprise  excitaient  parmi  ceux-ci  nos 
explications  sur  la  portée  et  le  but  delà  classe! 
Ah!  si  nous  avions  su!  s'écriaient  à  la  fois 
et  lord  Canterburyetle  député  belge,  M.Jac- 
quemyns,  et  le  commandeur  Maestri,  direc- 
teur du  commerce  à  Florence,  et  les  délégués 
de  tous  pays  qui   venaient   assister   à  nos 
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séances.  Si  nous  les  avions  laissés  faire,  ils 
auraient  ramené  à  la  classe  91  tous  les  pro- 
duits étrangers  de  l'exposition.  J'ose  prédire, 
après  ce  qui  nous  est  arrivé,  que  s'il  y  a  quel- 
que part  une  nouvelle  exposition,  on  n'y  ad- 
mettra plus  d'objets  que  sur  une  cote  de  prix. 
Nous  Français,  nous  passons  en  haussant 
les  épaules  devant  les  produits  à  bas  prix,  que 


nous  désignons  sous  l'appellation  dérisoire 
de  produits  à  qiialre  sous  :  les  Anglais  les 
saluent  avec  respect  sous  le  titre  de  produits- 
million.  Ces  produits  dédaignés  par  nous  ne 
s'expédient  pas  par  colis,-  ils  s'expédient  par 
balles,  et  ils  font  sans  éclat  la  conquête  du 
monde. 

Les  produits  à  bas  prix  ne  peuvent  être 


obtenus  que  par  le  travail  servile  ou  par  la 
grande  industrie.  En  Angleterre,  ce  sont  les 
marchands-rois,  les  coioti-lords.,  qui  fabri- 
quent les  produits  à  quatre  sous;  c'est  sous 
leur  couvert  qu'ils  ont  fait  la  conquête  de 
l'Inde,  donné  du  fret  à  leurs  navires  et  peu- 
plé l'Australie.  lys  produits  à  bas  prix  exi- 
gent un  outillage  perfectionné,  de  grands  ca- 
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pitaux,  et  des  relations  étendues,  presque 
universelles.  Pour  produire  à  bas  prix,  il 
faut  fabriquer  beaucoup  et  gagner  fort  peu 
sur  chaque  objet  fabriqué,  en  calculant  sur 
1  immense  quantité  vendue. 

I.i  première  loi  d»  la  production,  n'e=it-ce 
pas  de  donner  satisfaction  au  plus  grand 
nombre?  Et  en  quoi  donc  consiste  le  ]iro- 
grès,  aussi  bien  moral  que  matériel,  si  ce 
n'est  à  imiter  le  soleil  qui  a  des  rayons  pour 


tout  le  monde,  même  pour  les  aveugles  qu'il 
réchauffe,  s'il  ne  les  éclaire  pas? 

Lorsqu'un  .\nglais  dit  :  «  J'aime  mieux 
faire  ma  fortune  en  gagnant  un  penny  sur 
ce  que  je  vends  qu'en  gagnant  une  livre  ster- 
ling; «  nous  l'accusons  de  faire  de  la  morale 
utilitaire.  Mais,  en  y  réfléchissant  bien,  on 
trouvera  que  c'est  là  de  la  morale  véritable. 

Tout  produit  utile  doit  être  rendu  accessi- 
ble au  plus  grand  nombre  par  son  bas  prix  : 


voilà  la  loi  du  progrès.  Voici,  par  exemple, 
un  tapis  à  1  franc  le  mètre  à  côté  d'un  tapis 
à  100  francs.  Sérieusement,  lequel  vaut  le 
mieux  selon  la  loi  du  progrès?  Je  sais  bien 
que  le  tapis  à  1  franc  ne  représente,  comme 
agrément  et  même  comme  usage,  que  la  cen- 
tième partie  du  tapis  à  100  francs,  ce  qui  a 
fait  dire  que  le  bas  prix  n'est  pas  toujours  le 
bon  marché.  Mais  que  m'importe,  si  le  lapis 
à  1  franc  rend  des  services  que  l'autre  ne  peut 
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rendre,  et  s'il  abrite  contre  l'iiumidité  elles 
rhumatismes  l'humble  prolétaire,  qui  n'avait 
pu  jusque-là  atteindre  au  tapis  meilleur, 
mais  trop  cher?  Le  progrès  est  ici,  puisqu'il 
supprime  une  privation,  et  qu'il  fait  d'un 
déshérité  un  consommateur  satisfait.  Ne  me 
parlez  pas  de  produits  qu'on  ne  peut  se  pro- 
curer qu'au  moyen  d'une  part  de  son  capital  : 
leur  acquisition  ne  doit  pas  dépasser  la  part 
économisée  sur  le  salaire. 

Il  y  a  une  règle  certaine  en  économie  poli- 
tique, et  dont  la  classe  91  a  donné  l'éclatante 
démonstration  :  c'est  que  le  prix  de  revient 
d'un  produit  s'abaisse  à  mesure  qu'on  en 
fabrique  une  plus  grande  quantité.  C'est  ce 
qui  fait  que,  en  Angleterre,  les  objets  les 
plus  communs  forment  la  spécialité  à  peu 
près  exclusive  des  plus  grandes  industries. 
Le  fabricant  le  plus  riche  s'honore  d'avoir 
pour  clients  les  consommateurs  les  plus  pau- 
vres qui,  partout,  sont  les  plus  nombreux. 
Il  s'en  honore,  dis-je  :  nous  en  rougissons. 
Voilà  pourquoi  les  fabricants  de  Rouen  ont 
mieux  aimé  aller  lutter  sur  un  théâtre  mal 
choisi  contre  les  fabricants  de  Mulhouse,  que 
de  venir  chez  nous,  où  ils  n'auraient  pas 
trouvé  de  rivaux. 

En  général,  les  exposants  français  de  la 
classe  91,  surtout  les  plus  importants,  ne 
proluisent  du  bas-pri.c  qu'accessoirement: 
et  c'est  là,  il  faut  bien  l'avouer,  leur  infério- 
rité relative  vis-à-vis  de  leurs  concurrents 
étrangers.  Les  exposants  moins  importants, 
qui  sont  plus  spécialistes,  ne  fabriquent  pas 
assez  pour  arriver  au  bas  prix  :  et  d'un  autre 
côté,  ils  ne  sont  pas  assez  puissants  pour  do- 
miner leurs  intermédiaires  et  leur  imposer 
leurs  conditions. 

Pour  justifier  ce  qui  précède  par  un 
exemple,  prenons  deux  exposants  considé- 
rables, M.  Groult,  pour  les  pâtes  alimentaires, 
MM.  Guérin  et  Jouault,  pour  les  lainages 
communs  et  les  châles  à  bon  marché.  Dans 
les  prix  affichés  par  M.  Groult,  je  ne  vois 
qu'une  différence  de  15  p.  100  tout  au  plus 
avec  les  prix  auxquels  me  vendent  ses  inter- 
médiaires; et  j'en  conclus  que  M.  Groult 
est  parvenu  à  faire  composer  ses  débitants, 
s'il  ne  les  domine  pas.  Dans  les  prix  afllchés 
par  MM.  Guérin  et  Jouault,  au  contraire,  je 
remarque  avec  les  prix  de  magasin  une 
différence  de  plus  de  50  p.  100,  d'où  je  con- 
clus que  ces  honorables  fabricants  restent 
dépendants  de  leurs  intermédiaires.  Pour- 
quoi? C'est  que,  malgré  leur  grande  fabrica- 
tion, ils  n'ont  pas  fait  des  produits  à  bas 
prix  leur  spécialité  exclusive.  Je  voudrais,  à 
cause  de  leur  mérite,  les  po'.'sser  dans  cette 
voie  du  bas  prix  ;  ils  feraient  bien  vite  la  loi 
à  leurs  intermédiaires,  au  lieu  de  la  subir. 

Nous  sommes  pourtant  arrivés  en  France 
aux  bas  prix,  mais  plutôt  par  intuition  et 
d'ingénieux  moyens,  que  par  raisonnement 
et  avec  de  gros  capitaux.  Nulle  part  le  génie 
industriel  de  notre  pays  ne  se  montre  aussi 
manifeste  que  dans  la  classe  91.  Le  jour  où 


de  grandes  associations  et  de  grands  capitaux 
viendront  alimenter  cette  veine,  nous  serons 
sans  rivaux  pour  les  produits  à  bas  prix 
comme  nous  le  sommes  pour  les  produits 
de  luxe. 

Les  imitations  de  bronze,  qui  ont  rendu 
les  objets  d'art  accessibles  aux  ménages  les 
plus  modestes,  ont  un  digne  représentant 
dans  M.  Mircoy. 

Avez-vous  jamais  entendu  parler,  mes- 
dames, de  corsets,  très-bien  confectionnés, 
ma  foi!  à1 5  francs  la  douzaine?  On  est  arrivé 
là  par  l'ingéniosité  des  moyens,  plutôt  que 
par  l'étendue  de  la  fabrication. 

En  fait  d'objets  de  ménage,  il  y  a  de  véri- 
tables curiosités,  par  exemple  des  chaises 
qui  se  transforment  en  échelles,  des  poteries 
allant  au  feu,  et  des  cornues  avec  émail  inté- 
rieur, dont  M.  Gosse  a  fait  une  grande  in- 
dustrie. Je  ne  parle  pas  de  MM.  Japy  ni  de 
M.  Alletz  pour  la  quincaillerie  commune.  Il 
est  impossible  de  faire  plus  économiquement 
et  mieux. 

Dans  les  cotonnades  communes,  Rojaen  dis- 
tance les  Anglais  comme  goût,  et  les  concur' 
renées  comme  bas  prix.  Les  cotonnades  de 
Rouen  sont  l'article  d'exportation  le  plus 
considérable  de  la  France. 

La  confection,  ce  grand  article  de  con- 
sommation générale,  qui  résume  tous  les  pro- 
duits dans  ses  applications  diverses,  est  fort 
bien  représentée  dans  la  classe  91 .  Les  re- 
présentants de  cet  article  sont  nombreux  :  ce 
sont  la  Belle  Jardinière^  MM.  Leleux,  Hayem, 
Douillet,  Bessand,  la  Chambre  de  commerce 
de  Lille,  la  Société  de  Stultgard,  dans  le  Wur- 
temberg. 

Il  est  impossible  de  confectionner  mieux 
et  à  meilleur  compte  que  M.  Hayem  aîné,  et 
quand  nous  parlons  de  lui,  nous  parlons 
également  de  ses  confrères.  Nous  citons 
M.  Hayem,  parce  qae  ses  ateliers  sont  un 
modèle  de  bon  ordre  et  de  régularité.  Seule- 
ment, cet  industriel  n'est  pas  un  spécialiste 
de  bas  prix;  et  c'est  là  sa  seule  infériorité 
vis-à-vis  d'établissements  comme  la  Belle  Jar- 
dinière et  les  confectionneurs  de  Lille.  Il  pro- 
duit des  articles  à  bas  prix  accessoirement  et 
par  surcroît,  pour  ainsi  dire;  par  consé- 
quent, dans  des  conditions  insuffisantes. 

On  aura  remarqué  que,  dans  le  courant  de 
ce  travail,  j'ai  fréquemment  parlé  d'inter- 
médiaires. En  effet,  la  question  des  inter- 
médiaires domine  toute  la  question  des  bas 
prix. 

Lorsqu'un  fabricant  ne  fait  pas  d'un  arti- 
cle spécial  en  assez  grande  quantité,  il  est 
obligé  de  rester  à  la  discrétion  des  intermé- 
diaires, parce  qu'il  ne  peut  pas  arriver  di- 
rectement au  consommateur. 

Il  y  a  des  articles  nécessaires,  comme  les 
toiles  de  coton  ou  de  fil,  les  draps,  les  us- 
tensiles, dont  la  consommation  est  forcée,  et 
qui  ne  s'allè'cnt  pas  par  la  mévente.  L'inter- 
vention des  intermédiaires  exerce  peu  d'in- 
fluence sur  la  mercuriale  de  ces  articles.  A 


10  p.  1(10  d'escompte,  un'  iiilcrmédiaire 
prend  toujours  une  pièce  de  toile,  une  grosse 
de  chaussettes,  un  lot  d'ustensiles  de  ménage, 
parce  qu'il  est  sûr  d'écouler  dans  la  consom- 
mation tout  ce  qu'il  achète,  et  que,  dans  le 
pire  cas,  la  marchandise  ne  perdra  rien  dans 
son  magasin  à  n'êtr«  pas  vendue. 

Mais  pour  les  articles  de  fantaisie  com- 
mune, comme  la  confection,  les  papiers  peints, 
etc.,  la  condition  est  différente.  Ici,  les  inter- 
médiaires font  la  loi,  à  moins  que  le  fabri- 
cant ne  produise  dans  des  proportions  de 
quantités,  et  partant  de  bas  prix,  telles  qu'il 
puisse  saisir  directement  la  consommation 
sans  le  secours  des  intermédiaires. 

Quand  j'achète  un  châle  ou  un  madras, 
moi  négociant,  je  dis  à  celui  qui  fabrique  : 
«  Je  ne  suis  pas  sûr  de  vendre  les  objets  que 
je  vous  achète  :  leur  couleur  peut  s'altérer, 
la  mode  peut  changer;  je  ne  fais  que  couvrir 
mes  risques  en  vous  demandant  un  gros  es- 
compte. Ce  châle,  dites-vous,  vous  revient  à 
G  fr.  ;  vous  allez  le  porter  à  1 0  fr.  et  me  faire 
'lO  p.  100  de  remise.  Grâce  à  mon  intermé- 
diaire, vous  en  fabriquerez  une  plus  grande 
quantité,  ce  qui  vous  permettra  de  produire 
au-dessous  de  6  fr.  Ce  sera  là  votre  bénéfice.  » 

Si  ma  contre-partie  est  un  petit  fabricant, 
il  subira  mes  conditions;  si,  au  contraire,  il 
produit  ou  peut  produire  par  grandes  quan- 
tités, il  me  dira  :  «  Il  ne  me  convient  pas  de 
laisser  coter  l'article  à  10  fr.,carje  prétends 
l'imposer  à  la  consommation  générale  par 
son  bas  prix  et  sa  qualité  relative.  Si  vous 
ne  le  voulez  pas  à  7  fr.,  laissez- le  :  je  puis 
attendre .  Je  trouverai  d'autres  marchands 
qui  me  prendront  aux  conditions  que  vous 
refusez,  et  qui  vendront  au  public,  à  meil- 
leur marché,  des  articles  meilleurs  auxquels 
vous  ne  pourrez  faire  concurrence.  » 

Si  je  n'étais  pas  entré  dans  toutes  ces  ex- 
plications, il  m'eût  été  impossible  de  faire 
comprendre  au  lecteur  quels  ont  été,  non 
pas  seulement  le  caractère  de  la  classe  91, 
mais  surtout  la  manière  de  procéder  et  la 
doctrine  du  comité  d'admission  d'abord,  et 
du  jury  ensuite. 

A  nos  yeux,  les  seuls  exposants  de  cett 
classe,  par  les  raisons  que  nous  avons  expo^ 
sées,  auraient  dû  être  les  villes  et  les  grands 
industriels,  exclusivement  voués  à  la  fabri-j 
cation  des  produits  à  bas  prix. 

(''est  pour  cela  que,  parmi  les  médaille 
d'or  décernées  à  quelques  expositions  collée^ 
tives  vraiment  en  progrès  et  remarquable 
de  bas  prix,  on  a  accordé  la  même  récom-j 
pense  à  MiM.  Japy  frères,  de  Beaucourt,  poui 
articles  de  ménage,  à  M,  Gosse,  de  BayeuxJ 
pour  la  porcelaine  dure  de  laboratoire,  à 
M.  de  Cartier  d'Auderghem  ^Belgique),  pour 
son  minium  de  fer  remplaçant  le  blanc  de 
plomb  pour  les  peintures  extérieures',  parce 

1.  L'enduit  de  M.  de  Cartier  recouvre  les  parois  de 
fer  du  Palais  et  empêche  leur  oxydation.  Le  blanc  de 
plomb  avait  pour  la  santé  des  ouvriers  des  inconvénients 
que  le  minium  de  fer  fait  disparaître. 
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que  personne  ne  pouvant  leur  faire  concur- 
rence, ils  ont  fait  profiter  directement  le 
public  (lu  bas  prix  obtenu  dans  leur  fabri- 
cation. 

Les  raisons  qui  ont  fait  écarter  de  la  mé- 
daille d'or  quelques  autres  exposants,  peut- 
être  aussi  méritants,  sont  indépendantes  du 
mérite  et  de  la  valeur  de  ces  honorables  in- 
dustriels. Nous  citerons  parmi  ceux-ci  en 
première  ligne  MM.  Laîné  père  et  fils,  pour 
la  teinture  et  mise  à  neuf  de  tissus  et  vête- 
ments-, Leleux,  pour  la  confection  pour 
hommes;  Savart,  pour  la  chaussure  (celui- 
là,  du  moins,  a  été  très-légitimement  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur);  Lebaudy- 
Landry,  pour  la  fabrication  mécanique  du 
pain  (nous  en  avons  déjà  parlé)  ;  GeolTroy- 
Guérin,  de  Gien,  pour  la  céramique;  Paraf- 
Javal,  qui  lutte  avec  les  Rouennais  pour 
les  tissus  de  coton  teints  et  imprimés; 
Noel-JIartin,  pour  les  pâtes  et  farines;  Retour 
frères,  Magnier  et  Saint  frères,  pour  les  toiles 
de  fil;  Leroy-Durand,  pour  les  bougies  éco- 
nomiques; Rideau  et  Guérin-Jouault  pour 
les  châles  communs,  et  bien  dautres  qu'on 
a  oubliés,  tels  que  M.  Lebisnerais,  pour  les 
draps,  M.  Roussel,  pour  les  toiles  à  matelas, 
et  un  brave  ouvrier,  .^L  Rjijeau,  pour  d'in- 
génieuses applications  de  gutta-percha.  il 
faudrait  presque  épuiser  la  liste  des  six 
cents  exposants,  tous  méritants,  qui  ont 
concouru. 

La  classe  91  fait  honneur  tout  entière  à 
l'industrie  française.  Elle  lui  montre  la  voie 
à  suivre.  Outre  les  gages  qu'elle  nous  donne, 
elle  nous  laisse  l'espérance.  Appliquer  la  loi 
des  grands  nombres  à  I  industrie,  comme 
l'ont  fait  jusqu'ici  les  Anglais  (on  sait  avec 
quel  succès  et  quelle  gloire),  c'est  tout  un 
avenir  qui  s'ouvre  devant  le  travail  national. 

Fr.  DlCUliNG. 


IV 


Galerie  de  l'hisloire  du  TravaiL 

lly  a  lin  demi-siècle  à  peine,  la  recherche 
(|.  s  œuvres  d'art  des  temps  passés  était  cn- 
1-,  en  dehors  de  nos  musées  et  de  nos  col- 
■tions  nationales,    le   privilège  d'un  petit 
nombre  d'amateur.s  éclairés;  et  si  les  chefs- 
d'tnuvre  de  l'art  antique  de  la  Grèce  et  de 
lnlie  comptaient  de  fervents  alcptcs,  les 
ivcnirsdu  moyen  âge,  ceux  de  la  Renais- 
Mce,  des  dix-septième  et  dix-huitième  siè- 
cles ne  rencontraient,  sauf  de  rares  exce|)- 
tions,  qu'une  indifférence  à  peu  près  générale. 
Nous  sommes  déjà  bien  loin  de  ce  temps, 
■  il  est  aujourd'hui  peu  d'époques  de  noire 
liistoire  nationale  dont  les  produits  ne  soient 
l'objet  d'études  incessantes  et  de  recherches 


assidues.  La  réaction  a  débuté  par  le  moyen 
âge,  et  les  œuvres  des  treizième,  quator- 
zième et  quinzième  siècles  ont  tout  d'abord 
repris  faveur  avec  un  élan  irrésistible;  la 
Renaissance  a  suivi  le  mouvement,  puis  sont 
venus  les  opulents  produits  des  règnes  de 
Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI,  justement 
appréciés  de  nos  jours  après  un  long  oubli; 
si  bien  qu'au  temps  où  nous  sommes,  sans 
parler  decesbellei  et  nombreuses  collections 
particulières  réunies  par  des  amateurs  aussi 
passionnés  qu'érudits,  il  n'est  pas  une  habi- 
tation élégante  dans  laquelle  on  ne  retrouve 
quelques  souvenirs  du  passé  exhumés  des 
armoires  de  famille,  rapportés  de  la  ville  ou 
de  la  campagne  et  placés  en  évidence  comme 
de  pieuses  reliques.  L'étude  de  notre  histoire 
nationale  est  devenue  un  besoin  pour  tous, 
et  les  débris  du  pa?sé  ont  acquis  une  valeur 
sans  limites. 

En  ouvrant  au  Palais  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  !S(J7  une  galerie  destinée  à  rece- 
voir les  ouvrages  des  siècles  qui  nous  ont 
précédés,  et  en  les  plaçant  à  cAté  des  indus- 
tries modernes,  dont  les  produits  méthodi- 
quement classés  dans  le  Champ  de  Mars  atti- 
rent l'attention  du  monde  entier  et  donnent 
une  idée  bien  comp'ètede  la  force  productive 
et  de  la  puissance  des  nations  civilisées,  la 
Commission  impériale  répondait  donc  à  un 
sentiment  général.  Le  but  qu'elle  se  propo- 
sait est,  du  reste,  nettement  défini  dans  le 
court  exposé  qui  précède  l'arrêté  constituant 
la  commission  de  l'histoire  du  travail  '  : 
«  Faciliter  pour  la  pratique  des  arts  et  l'é- 
«  tude  de  leur  histoire  la  cpmparaison  des 
i<  produits  du  travail  de  l'homme  aux  di- 
«  verses  époques  et  chez  les  différents  peu- 
«  pies,  fournir  aux  producteurs  de  toute 
K  sorte  des  modèles  à  imiter  et  signaler  à 
«  l'attention  publique  les  personnes  qui  con- 
«  servent  les  O'uvres  des  temps  passés.  » 
C'est  ce  but  qu'a  dû  chercher  à  atteindre  la 
commission  de  l'histoire  du  travail,  et  hâ- 
tons-nous d'ajouter  que  si  elle  a  pu  arriver 
à  le  remplir,  elle  le  doit  surtout  au  con- 
C(purs  empressé  qui  lui  a  été  apporté  par  la 
plupart  de  nos  collectionneurs  dans  lin- 
ti'rêt  d'une  cruvre  éminemment  nationale  et 
sur  les  résultats  de  laquelle  il  est  inutile 
d'insister  ici. 

Déjà,  dans  ces  dernières  années,  une  expo- 

1 .  Les  membres  de  la  Commission  sont  : 


I.    comte  de  Nieuwcrkcrke,  sén.itcur,  surintendant  des 

li  .lux-.Vrls,  président  de  la  Commission  impériale  des 

iiifiimmenls  historiques  de  Kr.ince,  prési  lent  ; 
Iv  iii.irquisde  La  Borde,  directeur  g(!néral  des  archives 

do  l'KmpIre,  membre  de  la  Commission  impériale  des 

nionnmcnts  historiques  de  France  ; 
I)  ■  l.oii(.'p<!'ricr,  conservateur  di's  antiques  au  musée  du 

Louvre,  membre  de  la  Commission  impériale  des  mo- 

niiin(  nls  historiques  de  France  ; 
Il   S'jinnierard,  directeur  du  musée  dis  Thermes  eldo  rhô- 

:■  idi'  Clnnv,  mcmhrf  delà  Commission  impériale  des 

inoiiun:.  1  V  de  France; 

I.-,,lct,  ni  fie  la  Société  d'anthropologie; 

K.Ton  Al  :         cliild: 

Vlired  Diiccl,  allaclié  à  la  conservation  des  musées  im- 

liéri.iux.secrélaire. 


sition  archéologique  rappelant  celle  du  Ken- 
sington  Muséum  ouverte  à  Londres  lors  du 
dernier  concours  universel,  avait  été  organi- 
sée au  Palais  de  l'industrie,  par  une  société 
composée  d'artistes  et  d'industriels  en  re- 
nom et  ne  reculant  devant  aucun  sacrifice 
pour  faire  triompher  leurs  principes,  résu- 
més dans  le  titre  même  de  leur  association, 
«  Union  des  beaux-arts  appliqués  à  l'indus- 
trie. M  Celte  exposition  dirigée  par  M.  Gui- 
chard,  l'actif  et  intelligent  président  de  la 
société,  et  menée  à  bonne  fin  par  ses  soins  et 
par  ceux  de  ses  collègues,  avait  eu  un  écla- 
tant succès  et  avait  été  accueillie  avec  une 
faveur  toute  spéciale. 

Mais,  cette  première  fois,  les  collection- 
neurs avaient  été  appelés  à  apporter  pure- 
ment et  simplement  les  richesses  de  toute 
nature,  de  toutes  époques  et  de  tous  pays 
qu'ils  avaient  en  leur  possession,  à  les  expo- 
ser et  à  les  livrer  à  létude  sans  distinction 
d  origine,  de  siècle  et  de  nationalité.  C'était 
dé  à  un  premier  et  important  résultat,  sans 
précédent  en  France,  et  auquel  le  public  avait 
applaudi  d'rfne  manière  aussi  sincère  qu'u- 
nanime. 

La  commission  de  l'histoire  du  travail  de 
lExposilion  universelle  de  18117  avait  une 
tâche  tout  autre  à  remplir;  elle  avait  tout 
d'abord  à  faire  appel  aux  diverses  puissances 
étrangères  pour  la  réussite  de  l'œuvre  com- 
mune, et  à  arrêter  les  bases  d'une  classifica- 
tion générale,  tout  en  laissant  à  chaque  pays 
le  soin  et  les  détails  <lc  son  organisation.  La 
plupart  des  contrées  de  l'Europe  ont  ré|iondu 
à  cet  appel,  et  les  collections  rétrospectives 
envoyées  par  l'Angleterre,  l'Autriche,  le  Por- 
tugal, la  Russie,  la  Suéde  et  la  Norwége,  les 
Pays-Ras,  la  Roumanie,  attirent  à  juste  titre 
l'atteniion  des  visiteurs  du  Champ  de  Mars. 
L'Italie  elle-même,  après  de  longues  et  nom- 
breuses difficultés,  a  fini,  sans  rien  détacher 
de  ses  galeries  publiques  et  particulières,  par 
se  former  une  exposition  brillante  en  puisant 
dans  les  collections  parisiennes. 

Quant  à  la  section  française,  la  commission 
tciiait  à  l'organiser  de  manière  à  donner  une 
idée  précise  de  l'importance  de  nos  arts  in- 
dustriels à  toutes  les  époques  de  notre  his- 
toire en  n'admettant  que  des  objets  d'ori- 
gine oationale,  à  l'exclusion  de  tout  produit 
étranger;  il  fallait  donc,  conune  elle  le  di- 
rait dans  une  de  ses  circulaires,  adopter 
un  classement  méthodique  de  nature  à  faire 
sentir  la  succession  chronologique  des  pro- 
grès, des  transformations,  it  même  des  déca- 
dences de  nos  arts  industriels.  Ce  clasiement 
diviscen  dix  époques  bien  tranchées  I  Expo- 
sition do  l'histoire  du  travail ,  qui  occupe 
la  galerie  comprise  entre  les  Beaux-Arts  et 
le  Jardin  central,  et  comprend  duni  Hon  dé- 
veloppement tout  l'espace  conligu  aux  sec- 
tions modernes  do  l'induntrie  française. 

Les  divisions  adoptées  sont  les  suivantes  : 

1°  La  Gaiilr  avant  l'rmploi  îles  inclaitx.  — 
Conqirenanl  les  ustensiles  d'os  et  de  pierre 


MrSKK  RÉTROSI'KCTIK.  —  OAI.KIUK  DU  TllAVAlL.  —   Dessin  de  M.  Lm1ccl.1i. 
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Vase  de  Nevers, 
Apwilenant  au  Musée  céramii(ii  •  de  Never?. 


Aiguière  d'Oiron,  dite  Faïence  de  Henri  H, 
Tirée  de    h    col'oclion   de  M.   Alphonse   de  Rothschild. 


Vase  dï  Ucrnud  de  l'allssj-, 
Tiré  de  la  collection  de  M.  Alplftnse  de  Rothschild. 


Vase  do  Fo'>|.i.i.\ , 
ÎTi  de  la  colleclicn  de   M.   Uoubl  • 


VASES  EXPOSÉS  DANS  LA  OALKRIK  Wl   TRAV  IL. 
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avec  les  ossements  des  animanx  anjourd'lmi 
disparus  du  sol  de  la  France,  mais  trouvés 
avec  ces  ustensiles  et  pouvant  indiquer  la  pé- 
riode à  laquelle  ils  appartiennent. 

2°  La  Gaule  indrpendanle.  — Armes  et  us- 
tensiles de  bronze,  de  pierre;  objets  en  terre 
cuite. 

3°  La  Gaule  pendant  la  dominalion  romaine. 
—  Bronzes;  armes;  monnaies  gauloises; 
orfèvrerie,  bijoux;  figurines  en  terra,  pote- 
ries, etc. 

/i°  Les  Francs  jusqu'au  sacre  de  Charle- 
magne.  —  Bronzes;  monnaies;  orfèvrerie; 
bijoux;  armes;  poteries;  manuscrits;  char- 
tes, etc. 

5°  Les  Carlovingiens ^  du  commencement 
du  neuvième  à  la  fin  du  onzième  siècle.  — 
Sculptures,  ivoires,  bronzes;  monnaies; 
sceaux;  orfèvrerie;  armes;  manuscrits,  etc. 

(')"  Le  moyen  âge,  du  commencement  du 
douzième  siècle  au  règne  de  Louis  XI,  en 
1483. — Statuaire;  sculpture  en  ivoire,  bois, 
etc.,  meubles;  bronzes;  monnaies;  sceaux; 
orfèvrerie;  bijoux;  armes  et  armures;  ma- 
nuscrits, m.iniatures;  émaux  incrusiés  et 
champlevés;  poteries,  tapisseries;  tissus, 
broderies,  etc. 

7°  La  Renaissance,  depuis  Charles  VIII  jus- 
qu'à Henri  IV  en  1610.  —  Comprenant, 
comme  le  moyen  âge,  les  produits  de  la  sculp- 
ture, de  l'orfèvrerie,  de  la  coutellerie,  et  de 
l'armurerie;  puis  ceux  de  l'horlogerie,  les 
émaux  peints,  les  faïences  vernissées,  celles 
dites  de  Henry  II,  les  ouvrages  de  Bernard 
Palissy,  les  verreries,  les  tapisseries,  les 
tissus,  les  broderies,  les  reliures,  etc. 

8"  Les  r^'gnes  de  Louis  Xlll  et  de  Louis  XIV, 
de  1  fil  0  à  1 71 5,  dans  lesquels  se  retrouvent, 
outre  les  produits  des  siècles  précédents,  les 
ameublements  en  bois  sculpté  et  doré,  les 
marqueteries  rehaussées  de  bronzes  dorés, 
les  faïences  de  Nevers  et  de  Rouen,  ainsi  que 
les  porcelaines  de  Rouen  et  de  Saint-Cloud. 

9°  Le  règne  de  Louis  XV,  de  1715  à  177"), 
comprenant,  en  dehors  des  objets  ci-dessus 
désignés,  les  porcelaines  de  Chantilly,  celles 
de  Mennecy,  de  Vincennes  et  de  Sèvres  ;  les 
faïences  de  Moustiers,  de  Marseille,  celles  de 
l'Alsace,  de  la  Lorraine,  de  la  Picardie,  de 
la  Bretagne,  etc.,  etc. 

1 0°  Le  rhgne  de  Louis  XVI  et  la  Révolution 
française,  de  l'année  1775  à  1800. 

L'empressement  des  principaux  amateurs 
de  Paris  et  des  départements,  du  haut  clergé, 
des  collections  municipales,  à  répondre  à 
l'appel  qui  leur  avait  été  adressé  par  la  com- 
mission de  l'histoire  du  travail  aété  tel  qu'un 
choix  rigoureux  a  dû  être  fait  avant  de  livrer 
au  public  les  salles  de  la  section  française. 

Un  jury  spécial,  composé  des  coUertion- 
neurs  les  plus  éminents  ainsi  que  des  savants 
chargés  de  nos  principaux  établissements 
publics  et  divisé  en  cinq  sections,  présidées 
chacune  par  un  membre  de  la  commission, 
a  été  chargé  de  procéder  à  l'examen  et  au 
choix  des  objets  d'art  et  d'antiquité  envoyés 


de  tous  les  points  de  la  France  et  même  de 
l'étranger,  et  toute  pièce  indigne  de  figurer 
dans  cette  grande  collection  a  été  mise  de 
côlc.  —  Ajoutons  que  la  Commission  impé- 
riale avait  pris  à  sa  charge  les  frais  de  trans- 
port, aller  et  retour,  d'instarllation  et  d'arran- 
gement, en  se  reconnaissant  responsable  de 
tous  les  objets  confiés  à  la  commission  de 
1  histoire  du  travail  pour  la  valeur  dont  cette 
dernière  aurait  accepté  la  déclaration  préa- 
lable. 

L'Exposition  rétrospective,  ouverte  à  Lon- 
dres en  1862,  dans  la  grande  salle  du  Ken- 
sington  Muséum,  comprenait,  en  dehors  des 
objets  appartenant  aux  principaux  collection- 
neurs du  Royaume-Uni,  un  grand  nombre 
de  pièces  précieuses  conservées  dans  les  ga- 
leries de  l'Éat,  les  pa'ais  de  la  Couronne,  les 
trésors  des  corporations.  —  En  France,  la  loi 
qui  régit  nos  établissements  publics  et  assure 
la  conservation  des  richesses  qu'ils  renfer- 
ment, interdit  la  sortie  de  tous  objets  appar- 
tenant à  nos  musées  et  à  nos  collections  na- 
tionales; l'exposition  de  l'histoire  du  travail 
ne  pouvait  donc  se  composer  que  des  œuvres 
extraites  des  galeries  particulières,  des  mu- 
sées municipaux  et  des  trésors  des  églises,  à 
l'exclusion  absolue  de  tout  produit  apparte- 
nant à  l'État,  aussi  bien  qu'à  la  couronne. 

Le  concours  des  musées  du  Louvre ,  de 
ceux  de  l'hôtel  de  Cluny,  de  Saint-Thomas 
d'Aquin,  du  cabinet  des  médailles  et  antiques, 
des  Bibliothèques  impériales  et  nationales  eût 
considérablement  simplifié  les  opérations  de 
la  commission  de  IHistoiredu  travail;  mais 
en  dehors  des  règlements  qu'elle  avait  pour 
première  mif  sion  de  faire  respecter,  il  y  avait 
un  puissant  intérêt  à  conserver  leur  physio- 
nomie complète  et  intégrale  à  nos  collée* ions 
nationales,  à  nos  musées,  à  nos  bibliothè- 
ques, au  moment  oîi  l'Europe  entière  appelée 
à  Paris  par  l'Exposition  universelle  de  18G7, 
se  trouvait  conviée  à  les  visiter. 

Les  galeries  françaises  de  l'Histoire  du 
travail  au  Palais  du  Champ  de  Mars  se  com- 
posent donc  uniquement,  il  faut  bien  insister 
sur  ce  point  qui  n'a  pas  toujours  été  assez 
compris  par  les  nombreux  visiteurs  qui  s'y 
pressent  chaque  jour,  d'objets  appartenant 
aux  principales  collections  particulières  de 
Paris,  des  départements,  et  quelquefois  même 
de  l'étranger,  et  qui  ont  été  confiées  par  leurs 
propriétaires  aux  soins  de  la  commission. 

Elles  comprennent  en  outre  tout  ce  que 
les  cathédrales  et  les  églises  de  France  ont 
bien  voulu  détacher  de  leurs  trésors,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'objets  précieux  et 
d'origine  nationale  que  les  musées  des  prin- 
pules  villes  de  France  se  sont  empressés  au 
j)remier  appel  quia  été  adressé  aux  adminis- 
trations municipales,  démettre  à  la  disposi- 
tion de  la  comn)ission  de  l'histoire  du  travail. 

Le  nombre  des  envois  a  été  considérable, 
et  noqs  voudrions  pouvoir  signaler  ici  les 
noms  de  tous  les  possesseurs  de  richesses 
ar.  liéologiques  qui  ont  bien  voulu  se  dessai- 


sir, pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition 
universelle,  de  collections  précieuses  réunies 
à  grands  frais. 

Leur  nombre  dépasse  le  chiffre  de  480,  et 
s'il  nous  était  permis  de  nous  borner  à  men- 
tionner quelques-uns  en  les  prenant  au  ha- 
sard, nous  citerions,  dans  la  série  des  temps 
anléhistoriques  tout  d'abord,  les  collections 
de  MM.  Lartet  et  Christy,  de  M.  le  marquis  de 
Vibraye,  de  MM.  Bailleau  et  Feningre,  celles 
de  M.  l'abbé  Bourgeois,  du  docteur  Carrigou, 
de  M.  Peccadeau  de  ITsle,  et  M.  Brun,  de 
MM.  Belgrand,  Filhol,  Reboux,  du  docteur 
Eug.  Robert,  de  M.  le  comte  Costa  de  Beau- 
regard,  et  de  M.  Marchant  de  Dijon,  qui  ont 
exposé  les  plus  beaux  spécimens  d'instru- 
ments en  silex  taillés,  d'ustensiles  en  bois  de 
cerfs  et  de  rennes,  des  vases  provenant  des 
stations  lacustres  du  lac  du  Bourget,  des 
poteries,  des  parures,  bracelets  et  colliers  de 
toute  sorte,  provenant  de  différents  points 
de  la  France  et  appartenant  aux  époques  dites 
des  Cavernes,  aux  divers  âges  de  la  pierre, 
ainsi  qu'aux  siècles  de  transition.  Dans  la 
même  salle  nous  trouverions  également  de 
nombreux  objets  confiés  à  la  commission 
par  les  musées  de  Poitiers,  de  Tours,  Nar- 
bonne,  Saint-Lô,  Auxerre,  et  la  belle  décou- 
verte du  Dolmen  de  xManné-er-H'roek  dans  la 
commune  de  Locmariaquer,  conservée  dans 
le  musée  de  Vannes. 

Dans  les  séries  des  époques  celtique  et 
gallo-romaine,  il  faudrait  citer  les  envois  de 
M.  Julien  Gréau,  de  Troyes;  ceux  de  M.  Ed. 
Barry,  de  Toulouse;  de  JI.  de  Glanville,  de 
Rouen;  de  M.  Jules  Chevrier,  de  Chalon-sur- 
Saône  ;  de  M.  Duquenelle,  de  Reims  ;  de  M.  le 
baron  deGirardot,  de  Nantes;  de  M.  Charvet; 
ceux  de  M.  Hucher,  du  Mans  ;  du  comman- 
dant Oppermann,  de  MM.  d'Amécourt,  Es- 
monnot  et  Bertrand,  de  Jloulins;  Revoil,  de 
Nîmes;  Benjamin  Fillon,  de  Fontenay-le- 
Comte,  et  tant  d'autres  noms  que  le  cadre  de 
cette  notice  nous  oblige  à  passer  sous  silence. 

Les  sociétés  archéologiques  de  la  province 
et  les  musées  départementaux  ont  adressé  un 
puissant  contingent  à  cette  deuxième  série  qui 
embrasse  la  Gaule  indépendante  et  la  Gaule 
pendant  la  domination  romaine;  mention- 
nons seulement  le  comité  archéologique  de  : 
Senlis,  la  société  pour  la  conservation  des 
monuments  historiques  de  l'Alsace,  les  mu- 
sées de  Lyon,  Poitiers,  Rennes,  Saint-Lô,  Fa- 
laise, Melun,  Auxerre;  ceux  du  Mans,  d'An- 
n(?cy,  de  Rouen,  de  Beauvais,  de  Chartres,  de  j 
Moulins,  de  Meaux,  d'Aix,  de  Beaune,  de  Nî- 
mes, d'Arles,  de  Soissons;  puis  enfin  ceux  de. | 
Saverne,  de  Beauvais,  de  Troyes,  de  Caen, 
do  Boulogne  et  de  Narbonne,  sans  oublier  le 
musée  de  Toulouse,  dont  les  magnifiques  col- 
liers d'or  trouvés  dans  la  Haute-Garonne,  à 
Fenouillct,  rappellent  les  plus  beaux  trésors 
de  l'antiquité. 

Si  nous  passons  à  l'époque  franque  et  à 
l'ère  carlovingienne,  nous  trouvons  le  même 
concours  de  la  part  de   tous  les  possesseurs 
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d'objets  anciens,  et  le  même  cmprcfsement 
chez  les  administrateurs  éclairés  des  collec- 
tions déj)artenientales  ;  les  objets  jir^cieux 
confiés  par  les  musées  de  Dieppe,  du  Mans, 
par  ceux  de  Houloijne,  de  ISeauvais,  le  col- 
lège de  Vervins,  les  musées  d'Arras,  de 
Troyes,  de  Tours  occupent  la  majeure  partie 
c|e  la  salle  consacrée  à  la  première  de  ces 
séries  avec  la  suite  des  monnaies  de  M.  le 
vicomte  do  Ponton  d'Amécourt  et  les  beaux 
envois  de  MM.  Carrand,  Alfred  Ramé,  Rollin 
et  Feuardcnt,  du  docteur  Closmadeuc  et  de  la 
bibliothèque  du  séminaire  d'Autun. 

Nous  avons  dit  que  la  commission  de  Ihis- 
toire  du  travail  avait  reçu  du  haut  clergé  de 
France  le  concours  le  plus  actif.  Ce  concours 
se  retrouve  dés  l'ère  carlovingienne.  Le  tré- 
sor de  la  cathédrale  de  .^ens,  celui  de  Sainte- 
Trophime  d'Arles,  l'éulise  de  Sainle-Paule 
des  Côtes-du-Nord,  celle  deSaint-Henoît-sur- 
Loire,  le  séminaire  d'Autun,  l'église  Saint- 
Andoche  de  Saulieu,  celles  de  Chellcs,  de 
Saint-Orens  d'Auch  ,  et  la  cathédrale  de 
Troyes  sont  dignement  représentés,  à  cùté  du 
magnifique  ilabcllum  de  l'abbaye  de  Tour- 
nus,  appartenant  à  M.  (Carrand,  de  Lyon,  de 
la  statue  équestre  de  Charlemagne  ,  de 
Mme  Evans  Lombe,  des  évangéliaires  et  des 
psautiers  de  la  bibliothèque  de  Troyes  et  des 
beaux  manuscrits  delà  collection  .\.  Firmin- 
Didot. 

La  grande  salle  réservée  au  moyen  âge,  de- 
puis le  commencement  du  douzième  siècle 
jusqu'au  règne  de  Louis  \1  inclusivement, 
lire  également  la  j)l us  grande  partie  des  ri- 
chesses qu'elle  renferme  des  trésors  de  nos 
églises  et  des  collections  départementales. 
Telles  sont  :  la  belle  \'ierge  en  ivoire  du  mu- 
sée de  Lyon,  celle  de  Villeneuve-lès-Avi- 
gnon, le  candélabre  de  saint  Remy,  du  mu- 
sée de  Reims;  les  crosses  d'Angers,  de  Sen- 
lis,  de  Narbonne,  de  N'ersailles  ;  les  grandes 
I  châsses  de  Troyes,  de  Mauzac,  de  Rouen;  le 
ci^lcbre  calice  de  Sainl-Remy  de  Reims,  les 
reliquaires  de  Chartres,  du  .Mans,  de  Poi- 
tiers ,  de  Housbecque ,  de  Toulouse  ;  les 
tapisseries  de  la  cathédrale  d'Angers,  celles 
de  Reims,  et  mille  autres  objets  précieux  par 
leur  origine  et  les  souvenirs  historiques  qui 
s'y  rattachent. 

Dans  la  galerie  de  la  Renaissance,  les  col- 
lections particulières  dominent,  et  en  dehors 
de  la  nef  de  Sainte-L'rsule,  du  relifjuaire  de 
Reims,  de  quelques  grandes  et  belles  pièces 
d'orfèvrerie  et  d'émaillerie  religieuses,  des 
armes  des  musées  de  Lyon,  de  celles  de  Dra- 
guignan  et  de  Rennes,  nous  aurions  à  citer 
bien  des  noms  connus  et  ajipr  ciés  dans  le 
domaine  de  l'art  et  de  la  curiosité. 

C'est  ici  que  nous  retrouvons  toute  la  col- 
lection des  faïences  de  Palissy  et  de  son  école, 
celles  d'Oiron  ,  dites  faïences  de  Henry  II , 
cette  admirable  série  d'émaux  peints,  signés 
des  noms  les  plus  estimés  de  l'école  de  Li- 
moges, et  tous  les  charmants  produits  de 
l'art  français  au  seizième  siècle,  extraits  des 


galeries  des  barons  James,  Alphonse  et  Cius- 
tave  de  Rothschild,  de  M.  le  baron  de  Theis, 
de  51.  Dutuit,  de  Rouen,  de  M.  le  capitaine 
Leyland,de  Londres,  de  M.  le  duc  de  Mou- 
chy,  de  M.  le  vicomte  de  Tusseau,  de  .M.  d'Y- 
von,  de  la  princesse  Czartoriska,de  celles  de 
-Mlle  Grandjean,de  Mme  la  baronne  Salomon 
de  Rothschild,  du  comte  de  Reiset  et  de  tant 
d'autres  collections  justement  célèbres. 

Les  salles  consacrées  aux  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles  font  suite  à  la  galerie  de 
la  Renaissance  et  s'étendent  de  l'autre  côté 
du  chemin  transversal ,  depuis  le  vestibule 
où  se  trouve  placé  le  grand  plan  en  relief 
de  la  Restauration  des  tombeaux  de  saint 
Denis  exécuté  avec  une  rare  habileté  par 
M.  Villeminot  sous  la  direction  de  M.Viollet- 
le-Duc ,  jusqu'à  l'exposition  des  Pays-Bas 
qui  ouvre  de  ce  cùté  la  série  des  sections 
étrangères. 

C'est  là  que  sont  exposés  les  grands  et 
beaux  meubles  ornés  de  marqueterie  et  de 
bronzes  dorés,  envoyés  par  la  ville  de  Poi- 
tiers, par  ftL  le  baron  Le  Pic,  par  le  duc  de 
Mouchy,  le  baron  Alphonse  de  Rothschild, 
le  comte  de  Cliauveau,  M.  d'Yvon  et  le  comte 
de  Ponigibaud  ;  les  marbres  et  les  statues  de 
M.M.  Strauss  et  Beurdeley,  la  série  desélégants 
bronzes  d'ameublement  de  M.  le  vicomte 
Clerc;  les  beaux  spécimens  des  fabriques  de 
faïences  de  Rouen,  de  Nevers,  de  Mousticrs, 
de  Marseille,  etc.,  appartenant  à  MM.  Maillet 
du  Boulliiy,  Davillier,  Aigoin,  Morel,  Péril- 
leux, Delaunay,  Achille  Jubinal,  Bigle,  aux 
musées  de  Rouen  et  de  Nevers;  les  porce- 
laines françaises  des  premières  époques;  les 
pâtes  tendres  de  Sèvres;  les  pièces d'or''évre- 
rie  religieuse  confiées  à  la  commiision  par 
la  cathédrale  de  Troyes,  par  M.  le  vicomte 
d. Vigneaux  ;  les  vêtements  sacerdotaux  de  la 
cathédrale  de  Reims  et  de  Villeneuve-lès-.\vi- 
gnon,  ainsi  que  la  précieuse  série  des  impri- 
més français  réunis  par  M.  A.  Firmin  Didot 
pour  l'histoire  des  caractères  d'imprimerie 
depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
villes  de  Paris  et  de  Lyon. 

Plus  loin  se  trouvent  tous  les  objets  mo- 
biliers des  règnes  de  Louis  XIV,  Louis  .W  et 
Louis  XVI  apportés  par  M.  Double  et  dont  la 
collection  forme  un  ensemble  bien  inlées- 
sant  pour  l'histoire  de  ces  dernières  époques; 
meubles  rehaussés  de  fines  marqueteries, 
bronzes  ciselés  par  les  premiers  artistes  du 
temps,  marbres,  statuettes,  ligurines,  vases 
de  tout.i  sorte,  pièces  d'orfivrerie,  armes, 
tapisseries,  étoffes,  services  complets  en  por- 
celaine de  vieux  Sèvres,  formant  un  ensemble 
de  spét  imens  parfaitement  choisis  des  in- 
dustries les  plus  variées  en  honneur  aux  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècleg. 

L'argenterie  et  l'orfèvrerie  de  table  sontre- 
présentécs  par  les  collections  justement  cé- 
lèbres de  M.  le  baron  Pichon,  do  M.  le  comte 
(le  Pontgibaud,  de  M.  le  comte  d'.Vrmaillé; 
et  les  vitrines  renferment  les  plus  charmants 
échantillons  de    la  bijouterie  française,  les 


boîtes  en  émail,  en  vernis  ^lartin,  en  cristal 
de  roche,  en  or,  appartenant  à  S.  A.  le  duc 
Georges  de  Mecklcmbourg,  au  ducde  Mouchy, 
à  M.  de  La  Rochefoucauld  duc  de  Bisaccia,  à 
M.  Léopold  Double,  à  MM.  Hunt  et  Roskell 
de  Londres,  avec  les  vases  en  vieux  Sèvres 
de  MM.  Thiac,  vicomte  de  Sarnt-Pierre,  Beur- 
deley, de  Sampayo  et  les  cristaux  de  roche 
de  M.  Baur,  etc. 

Les  collections  envoyées  par  M.  de  La  Fau- 
lotte,  le  comte  de  La  Réraudière  et  M.  Spitzer 
occupent  également  une  place  importante 
dans  les  deux  dernières  salles  de  la  section 
française,  et  les  objets  mobiliers  qui  les  com- 
posent, bronzes,  marbres,  porcelaines,  sont 
d'un  choix  irréprochable.  Nous  voudrions 
indiquer  aussi  la  série  des  montres  anciennes 
de  Mme  d'ilargeville.  comprenant  plus  de 
cent  cinquante  pièces  d'origine  française  et 
d'un  goût  exquis,  les  beaux  marbres  et  les 
porcelaines  de  Mlle  Grandjoan ,  celles  de 
Mme  la  marquise  de  Fénelon ,  de  Mme  la 
baronne  leCoulteux,  du  comte  de  Beaustier, 
du  docteur  Coqueret,  du  vicomte  de  Pul- 
ligny,  de  M.  Delamarre,  les  meubles  en 
vernis  .Martin,  et  les  groupes  en  marbre 
de  M.  d'Yvon,  les  grandes  tapisseries  du 
capitaine  Leyland,  de  M.  de  La  llerche,  le 
beau  service  de  Sèvres  de  M.  Corbvn ,  la 
suite  des  terres  cuites  de  Nini,  réunies  par 
.M.  Cbarvet,  les  beaux  clavecins  de  MM.  La- 
vignée  et  Henri  Herz;  mais  l'espace  nous 
manque  et  nous  devons  renvoyer  au  cata- 
logue que  publie  en  ce  moment  la  commis- 
sion de  l'histoire  du  travail. 

Nous  ne  saurions  toutefois  quitter  ces  gale- 
ries sans  dire  un  mot  de  la  précieuse  collec- 
tion d'éventails  appartenant,  à  Mme  Fur- 
tado,  au  docteur  Piogey,  à  M.  le  baron 
Pichon,  au  comte  d'Estampes,  à  MM.  Du- 
velleroy,- Vannier,  Voisin,  Duvauchel  et  Sin- 
ger, et  sans  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
premiers  essais  d'Oberkampf,  en  ITdO,  pour 
l'impression  des  toiles  de  Jouy  dont  les  in- 
téressants échantillons  ont  été  pieusement 
conservés  par  M.  La  Bouchère. 

L'E.iposilion  uni  verset  If  illuslirr  se  propose 
de  publier  un  certain  nombre  des  objets  les 
plus  jirécieux  appartenant  aux  diverses  épo- 
ques de  l'histoire  du  travail,  soit  dans  la 
section  française,  soit  dans  les  diverses  sec- 
tions étrangères;  nous  aurons  donc  l'occa- 
sion de  revenir  en  détails  sur  une  exposition 
dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  idée 
bien  insullisantc  cl  qui  répond,  comme  nous 
le  disions,  à  un  besoin  général,  aujour- 
d'hui que  le  goût  des  objets  d'art  et  de  la 
haute  curiosité  est  universellement  répandu, 
tout  en  présentant  dans  son  ensend)le  un 
coup  d'u'il  dont  la  variété,  limprévu  et  la 
richesse  doivent  sudire  à  charmer  les  plus 
indifférents. 

E.    Ul    SOMULKAIID. 
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Urnes  et  Vases. 

DU      MUSÉE      RÉTROSPECTIF. 

Le  savant  directeur  du  Musée  de  Cluny, 
M.  du  Sommerard,  vient  de  vous  introduire 
dans  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'Expo- 
sition universelle  de  1867,  dans  cette  galerie 
du  travail  formée  par  ses  soins  et  dans  la- 
quelle sont  amoncelés  tant  de  richesses,  tant 
de  cliel's  d'oeuvres,  tant  d'objets  admirables. 

Permettez-moi  de  me  glisser  à  la  suite  du 


maître  et  de  vous  montrer  quelques  détails 
de  ce  vaste  ensemble  qu'il  vient  de  faire  étin- 
celer  sous  vos  yeux. 

La  galerie  du  travail  est  incomplète,  il  est 
aisé  de  s'en  apercevoir;  mais  elle  ne  donne 
que  le  résultat  d'un  premier  essai.  Peu  de 
particuliers  paraissent  avoir  compris  le  but 
et  la  portée  de  cette  exposition  rétrospective, 
aussi  la  plupart  des  possesseurs  de  richesses 
artistiques  dues  à  nos  ancêtres  n'ont-iis  pas 
répondu  à  l'appel  de  la  Commission  impériale. 
Espérons  cependant  que  la  vue  de  celte  ma- 
gnifique collection  de  la  galerie  du  travail 
leur  fait  déjà  regretter  de  n'avoir  pas  con- 


tribué à  la  rendre  plus  complète  et  par  là  plus 
instructive. 

Tel  qu'il  est,  le  musée  rétrospectif  peut  don- 
ner quelque  idée  du  génie  de  certains  siècles 
et  de  la  magnificence  de  certaines  industries 
que  nous  ne  saurions  contempler  aujourd'hui 
sans  admiration  et  sans  liumililé. 

L'industrie  céramique,  par  exemple;  et 
quand  je  dis  l'industrie,  je  me  trompe,  je 
devrais  dire  l'art  céramique,  cet  art  que  les 
Bernard  Palissy,  les  Luca  délia  Robia,  les 
Conrade,  les  Clérissv  portèrent  à  un  si 
haut  degré  de  perfection  que  leurs  œuvres 
sont   encore  aujourd'hui  d'inimitables  mo- 
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doles;  cet  art  si  brillant  du  seizième  au 
dix-huitième  siècle,  alors  qu'il  s'exerçait  sur 
une  vile  matière,  et  qui  semble  dégénérée  de- 
puis qu'une  matière  plus  riche  et  plus  belle 
sert  à  façonner  ses  ouvrages. 

Que  sont  devenues  en  effet  les  célèbres  po- 
teries de  Rouen,  de  Moustier,  de  Marseille, 
de  Limoges,  de  Nevers?  La  porcelaine,  cette 
brillante  rivale,  a  fait  dédaigner  leurs  rusti- 
ques attraits;  les  fabriques  de  faïence,  jadis 
florissantes,  se  sont  fermées  ou  transformées  : 
l'art  lui-même  a  disparu  do  chez  elles,  et  il  a 
plutôt  perdu  que  gagné  en  venant  prêter  son 
concours  à  la  rivale  heureuse!  Dans  les  neuf 
salles  du  musée  rétrospectif  on  peut  suivre 
pas  à  pas  l'art  céramique  dans  ses  diverses 
phases,  dans  ses  multiples  combinaisons.  Tout 
est  là  depuis  la  lampe  gallo-romaine,  depuis 


les  grossières  poteries  des  Gaulois  jusqu'aux 
élégantes  porcelaines  de  Sèvres,  jusqu'aux 
biscuits  galants  et  niignards  créés  pour  les 
boudoirs  des  petites  maîtresses  de  la  Régence! 

Cette  réunion  de  tant  d'oeuvres  si  diverses 
et  si  précieuses,  nous  la  devons  aux  plus  riches 
d'entre  les  riches.  Eux  seuls  peuvent  collec- 
tionner de  tels  trésors  artistiques  :  mais  ren- 
dons-leur grâce  de  n'avoir  pas  voulu  les  gar- 
der d'un  œil  jaloux  dans  leurs  galeries 
particulières,  et  de  les  avoir  pour  ainsi  dire 
exposés  aux  yeux  du  monde  entier. 

Parmi  ces  riches  qui  payent  à  prix  d'or, 
c'est-à-dire  à  leur  juste  valeur,  les  merveilles 
céramiques  des  siècles  passés,  citons  la  fa- 
mille de  Rothschild.  Elle  a  déposé  les  plus 
admirables  joyaux  de  sa  collecliou  dans  les 
vitrines  du   musée  rétrospectif. 


Ainsi  ces  faïences  dites  de  Henry  II,  qucj 
peuvent  seuls  se  disputer  des  hommes  arcbi- 
millionnaireset  dont  quelques  objets  se  son! 
vendus  à  des  prix  incroyables,  ont  été  expo- 
sées par  M.  le  baron  .\lphonse  de  Rothschild. 
Ces  faïences  sont  ornementées  avec  un  goùt,J 
une  délicatesse,  un  travail  exquis.  L'aiguière 
d'un  dessin  si  simple  que  représente  notre 
gravure  appartientà  cette  collection.  Un  flam-j 
beau  ainsi  qu'une  coupe  de  la  même  époque 
sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  que  l'on  nej 
saurait  trop  admirer. 

Non  loin  de  cette  aiguière,  nous  en  vovonsj 
une  autre  attribuée  à  Bernard  de  Palissy  eti 
dont  M.  Alphonse  de  Rothschild  est  égale-l 
ment  l'heureux  possesseur.  Celte  aiguière  en] 
faïence  émaillée  est  d'une  forme  gracieuse,) 
la  poignée   représente  un  serpent   tordu  en 
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trois  parties,  le  col  de  l'aiguière  est  entouré 
de  feuillages  entremêlés  de  fleurs,  sur  les 
flancs  on  voit  trois  médaillons  ovales  séparés 
par  de  gentilles  figurines.  Mercure,  Neptune 
et  Vénus  sont  représentés  dans  les  médail- 
lons. 

Parmi  les  i'aïences  du  dix-septième   siècle 
dues  à  lu  fabrif|ue.  de  Nevers,  nous  remar- 


quons une  très-belle  urne  d'une  hauteur  de 
'fO  centimètres  environ. 

L'anse  figure  un  serpent  qui  mord  l'ex- 
trémité supérieure  du  vase.  Sur  les  flancs  de 
ce  vase  une  peinture,  aux  tons  gais  et  gra- 
cieux, représente  Vénus  à  demi  couchée  sous 
un  berceau  de  feuîllage  et  dérobant  à  l'A- 
mour son  arc  et  ses  flèches.  Le  col,  le  pied 


et  l'anse  de  l'urne  imitent  le  jaspe  et  limi- 
tent  en  perfection. 

Dans  la  salle  du  dix-huitième  siècle,  nous 
trouvons  deux  vases  d'un  caractère  bien  dif- 
férent. Ils  sont  en  porcelaine,  et  furent  fabri- 
qués dans  la  manufacture  de  Sèvres,  pour  le 
roi  Louis  XV,  à  l'occasion  de  la  fameuse  vio  . 
toiredo  Fonlenoy. 


LES  COLCOLS  DE  LA  FORÉT-NOIHE.  -  Dessin  .lo  M.  Fellmatui. 


Sèvres  a  produit  peu  d'objets  d'un  aussi 
riche  travail.  Le  ton  général  de  ces  deux 
▼ases  est  d'un  rose  tendre,  dans  lequel  ser- 
pentent de  petits  lilets  d'or  incrustés;  la 
pomme  de  pin  qui  surmonte  le  couvercle  de 
chacun  des  vases  est  blanc  et  or;  un  chajje- 
let  imitant  des  perles  en  entoure  le  couvercle 
amsi  que  le  jiied;  des  cordons  en  porcelaine 
blanche  paraissent  soutenir  quatre  médail- 
lons placés  sur  les  flancs  de  l'urne. 


Sur  le  principal  médaillon,  l'on  a  peint 
l'un  des  épisodes  de  la  bataille  de  Fonlenoy, 
sur  les  trois  autres  figurent  des  trophées  et 
les  armes  du  roi.  Ces  deux  vases  magnifi- 
ques appartiennent  à  M.  Double,  ainsi 
qu'une  riche  collection  de  lasses  et  d'as- 
siettes (lu  Sèvres  le  plus  précieux. 

Et  maintenant,  dirais-je  que  nous  avons 
eu  la  prétention  de  mettre  sous  les  jeux  de 
nos  lecteurs   les  plus   beaux    spécimens   de 


l'art  céramique  exposés  dans  la  galerie  du 
travail?  Non,  certes  ;  parmi  tant  de  belles 
choses,  tant  de  merveilles,  il  serait  fort  difli- 
cile  de  faire  un  choii,  et  nous  n'avons  pré- 
tendu qu'indiquer,  en  |)renanl  quatre  vases 
de  caractères  divers  ,  la  variété  qui  règne 
parmi  les  productions  d'un  art  admirable  et 
jadis  si  florisbant. 

Paul  HfcLLET. 
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Le  torrent  du  Labouret. 

REBOISEMENT    DES    MONTAGNES. 

Tout  le  monde,  à  la  suite  des  débats  inté- 
ressants qui  ont  eu  lieu  au  palais  législatif, 
il  y  a  quelques  années,  a  entendu  parler  du 
reboisement  des  montagnes.  Tout  le  monde 
sait  que,  loin  d'avoir  usé  de  nos  richesses  en 
bons  pères  de  famille,  nous  avons  —  quand 
je  dis  nous,  il  faut  entendre  nos  grands-pè- 
res autant  que  nous  —  enfin  nous  avons  gas- 
pillé l'épargne  de  nos  enfants,  et  aujourd'hui 
nous  sentons  le  besoin  de  leur  en  reconsti- 
tuer une.  Mais  les  bois  ne  viennent  pas  en 
une  saison  à  maturité.  Une  lieure  suffit  pour 
abattre  un  arbre  auquel  il  a  fallu  deux  cents 
ans  pour  croître. 

Cette  facUité  de  destruction  explique  l'é- 
tendue des  ravages  que  l'incurie  et  l'insou- 
ciance avaient  produits.  Ajoutons-y,  surtout 
dans  le  Midi,  l'abus  du  pâturage  qui  tendait, 
selon  le  vœu  secret  des  habitants  de  chaque 
commune,  à  faire  de  tous  les  bois  des  pàtis, 
—  transformation  facile,  car  la  dent  des  bes- 
tiaux est  mortelle  aux  forêts,  —  et  l'on 
pourra  se  faire  une  faible  idée  de  l'état  de  nos 
montagnes. 

Qu'est-il  arrivé  de  cela?  Hélas!  ce  que 
tout  le  monde  sait  également.  De  terribles 
inondations  viennent,  chaque  année,  désoler 
les  contrées  situées  au  pied  de  ces  montagnes, 
et  non-seulement  ravagent  ces  plaines,  mais 
étendent  leurs  fureurs  au  loin.  La  Loire  n'est 
que  trop  célèbre  par  ses  débordements,  et 
malheureusement  n'est  pas  la  seule  de  nos 
rivières  que  nous  ne  pouvons  plus  conte- 
nir dans  son  lit. 

Ces  réflexions  préliminaires —  un  peu  gra- 
ves peut-être  —  étaient  cependant  indispen- 
sables, d'abord  pour  faire  comprendre  au 
visiteur  de  l'exposition  forestière  l'impor- 
tance des  travaux  dont  l'administration  avait 
assumé  la  responsabilité,  et,  en  second  lieu, 
la  portée  des  plans-reliefs  dont  nous  voulons 
en  quelques  mots  étudier  le  plus  curieux.  Le 
plan-relief  du  Labouret.  est  destiné  à  faire  voir 
l'état  actuel  d'un  col  des  Basses-Alpes  au 
fond  duquel  coule  —  quand  il  y  a  de  l'eau  — 
un  torrent  formé  par  la  réunion  au  plus  bas 
des  pentes  de  tous  les  cours  d'eau  que  la 
pluie  forme  sur  les  flancs  des  deux  monta- 
gnes, cours  d'eau  qui  suivent  les  plis  natu- 
rels de  la  montagne. 

La  vallée  du  Labouret  renferme  la  route 
impériale  qui  conduit  de  Montpellier  à  Coni. 
Cette  route  longe  d'abord  la  rive  du  torrent, 
puis  s'élève  en  lacets  sur  la  pente,  monte  en 
écharpe,  à  mi-côte,  et  atteint,  avec  une  pente 
carrossable,  le  col  supérieur  de  la  vallée, 
point  par  lequel  elle  doit  nécessairement 
passer  pour  continuer  son  chemin  à  travers 
les  montagnes  voisines.  En  temps  ordinaire, 


c'est-à-dire  sous  le  soleil  du  pays,  le  torrent 
est  à  sec  et  ne  marque  sa  route  que  par  des 
roches  éboulées  et  des  cailloux  roulés  et 
usés  par  le  frottement  des  eaux;  mais  qu'un 
orage  vienne  à  fondre  sur  la  montagne,  et, 
en  quelques  instants,  le  Labouret  va  se  ré- 
veiller furieux,  grondant,  mugissant  et  ter- 
rible. L'eau  ruisselant  sur  les  pentes  nues 
de  la  montagne  se  précipite  dansleThalv^eg, 
les  terres,  les  pierres  sont  entraînées,  em- 
portées, et  la  masse  des  eaux  romantes  aug- 
mente ses  ravages  de  ceux  des  rochers  qu'elle 
déplace,  lance  ou  dépose. 

Le  résultat  est  facile  à  prévoir  :  toutes  les 
parties  solubles  qui  d'abord  encombrent  le 
lit  du  torrent  sont  emportées  par  lui  et  répan- 
dues avec  les  pierres  sur  les  campagnes 
environnantes;  la  plaine  cultivéedevient  dé- 
serte, les  routes,  les  ponts  sont  coupés,  em- 
portés, la  montagne  s'abat  en  détail  sur  la 
plaine  et  y  anéantit  le  travail  de  l'homme. 

On  a  été  bien  longtemps  à  comprendre  la 
marche  —  cependant  bien  simple  — du  phé- 
nomène, et  de  nos  jours  cependant  on  a  fini 
par  trouver  le  remède,  qui  se  réduit  à  cette 
proposition  élémentaire  :  empêcher  les  eaux 
du  ciel  d'arriver  toutes  en  même  temps  au 
point  le  plus  bas  de  la  pente.  Tout  est  là.  Or 
empêcher  des  eaux  de  descendre  une  pente, 
c'est  les  retenir.  11  faut  donc,  non  point  oppo- 
ser au  torrent  des  digues,  des  barrages,  des 
résistances,  en  un  mot,  qu'il  se  ferait  un  jeu 
de  rompre  ;  il  faut  ralentir  l'arrivée  de  cha- 
que ruisselet  qui  lui  apporte  son  tribut.  C'est 
toujours  la  fable  du  faisceau  de  flèches  que 
l'homme  ne  peut  rompre,  prises  ensemble, 
mais  dont  il  vient  facilement  à  bout,  en  les 
prenant  les  unes  après  les  autres.  Or,  sur  le 
le  terrain,  la  réparation  de  chacune  des  flè- 
ches est  beaucoup  moins  simple  que  cela  n'a 
l'air  de  l'être  dans  la  théorie.  Tous  ces  tra- 
vaux sont  chers,  les  ressources  sont  bornées, 
il  importe  donc  de  ne  point  faire  de  travaux 
inutiles.  L'indispensable,  rien  de  plus.  Heu- 
reux encore  si  l'on  peut  y  arriver. 

Nous  ne  pouvonsentrer  ici  dans  l'énuméra- 
tion,  même  approximative,  des  travaux  nom- 
breux et  difficiles  que  présentent  de  sembla- 
bles opérations  :  il  nous  suffira  de  dire  qu'a- 
près avoir  déterminé  exactement  l'étendue 
des  versants  qui  apportent  leurs  eaux  dans  le 
Labouret,  on  est  parvenu,  en  consultant  des 
moyennes  météorologiques,  à  savoir  combien 
d'eau  le  torrent  pouvait  rouler  pour  devenir 
dangereux.  C'est  de  là  que  l'on  est  parti. 
Puis,  procédant  du  bas  vers  le  haut  des  pen- 
tes, on  a  pratiqué  des  barrages  sur  toutes  les 
rigoles  susceptibles  de  rassembler  les  eaux, 
ce  qui  produisait  le  long  des  plis  secondai- 
res du  terrain  une  série  de  petits  bassins  or- 
nés de  chutes,  mais  dans  lesquels  l'eau,  rete- 
nue plus  ou  moins  de  temps,  déposait  ses 
matières  en  suspension  et  —  chose  précieuse 
—  perdait  sa  force  acquise  cl  devenait  morte. 
Or  enlever  à  l'eau  sa  force  d'impulsion,  c'est 
la  désarmer  en  partie. 


Ces  barrages,  très-visibles  sur  le  plan-re- 
lief, ont  été  construits  aussi  simplement  que 
possible,  en  pierres  prises  sur  les  lieux,  où, 
hélas!  elles  ne  manquent  pas.  Mais  il  fallait 
quelque  chose  pour  maîtriser  ces  digues,  et 
c'est  ici  que  le  rôle  du  forestier  s'est  mon- 
tré décisif.  C'est  en  plantant  à  propos,  -sur 
les  bords  de  ces  bassins,  au  bas  de  ces  bar- 
rages, des  saules,  des  aunes,  des  frênes  et 
autres  arbres  à  prompte  croissance,  que  l'on 
est  parvenu  à  consolider  le  tout  et  à  ajouter 
au  barrage  superficiel  pierre,  le  barrage 
souterrain  et  aussi  efficace  du  chevelu  des 
racines. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  A  la  faveur  de  ces 
travaux  continués  avec  persévérance,  le  sol 
environnant  se  conservera,  d'abord  sous  une 
couche  de  gazonnement  que  l'on  y  fonde, 
puis  par  la  racine  des  arbres  que  Ion  y  sème 
et  plante  peu  à  peu.  Viennent  les  pluies,  les 
orages  alors  :  la  motle  de  gazon  et  de  raci- 
nes ne  laissera  point  échapper  les  molécules 
de  ferre  qu'elle  contient;  le  lit  du  ruisseau 
supérieur  ne  se  remplira  plus  de  détritus, 
car  la  roche  non  déchaussée  de  sa  terre  ne 
roulera  plus  au  bas  de  la  montagne,  et  dans 
quelques  années  le  torrent  se  trouvera  éteint. 
Il  ne  coulera  plus  qu'un  maigre  filet  d'eau, 
mais  continu  et  formé  par  l'infiltration  lente 
que  laissera  descendre  vers  lui  le  tamis  de 
racines  feutrées  dont  les  forestiers  auront  en- 
veloppé la  montagne. 

H.   DE  LA  BlANCBÈRE. 


VI] 

Les  Coucous  de  la  Forêt-Noire. 

Ils  sont  dans  la  section  attribuée  au 
grand-duché  de  Bade,  et  le  bruit  monotone 
et  régulier  de  leurs  balanciers  frappe  de  loin 
l'oreille  du  visiteur  qui  parcourt  cette  partie 
de  l'Exposition.  Tous  les  quarts  d'heure  une 
sorte  de  frémissement  se  produit  dans  chaque 
horloge  ;  la  petite  boîte  ménagée  dans  la 
j)artie  supérieure  s'ouvre,  le  coucou  sort  et 
lance,  en  remuant  sa  gorge  bleuâtre,  en  agi- 
tant ses  ailes  grises,  le  cri  mélancolique 
qu'on  écoute  avec  tant  de  charme  lorsqu'il 
se  fait  entendre  dans  la  profondeur  des 
grands  bois. 

Les  industriels  de  la  Forêt-Noire  ont  tenu 
à  justifier  une  fois  de  plus  leur  vieille  répu- 
tation d'habileté.  Chacun  sait  que  les  valléi 
agrestes  de  la  Murg,  de  la  Kintzig  et  de 
Iloub,  sont  habitées  par  des  populations  à 
travailleurs  actifs  qui  ont  conservé,  de  nos 
jours,  l'originalité  des  usages,  des  moeurs  et 
des  costumes  antiques.  C'est  parmi  eux  qu'on 
retrouve  le  large  tricorne,  le  grand  habit  à 
la  mode  du  dix-septième  siècle,  la  culotte  de 
velours,  les  souliers  à  boucle.  L'habitant  de 
la  l'orèl-Noirc  est  doué  d'une  dextérité  réel- 
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lement  prodigieuse.  Avec  son  seul  couteau  il 
conleclionne  pendant  les  longues  soirées 
d'hiver  ces  mille  menus  chefs-d'œuvre  en 
bois  si  appréciés  dans  le  monde  entier.  La 
nature,  du  reste,  lui  a  abondamment  départi 
les  matériaux.  Si  pendant  neuf  mois  de  Tan- 
née les  montagnes,  dont  la  chaîne  constitue 
le  Shicxrlziiahl,  ont  leurs  cimes  couronnées 
de  neige,  les  parties  basses  et  moyennes  sont 
couvertes  de  forêts  épaisses  que  la  hache  du 
bûcheron  ne  peut  parvenir  à  entamer,  et 
composées  principalement  de  sapins  blancs, 
l'arbre  qui  se  prête  le  mieux  aux  usages  les 
plus  divers.  Mais  de  toutes  les  industries 
auxquelles  se  livro  l'baLilant  de  la  Forêt- 
Noire,  la  plus  répandue  et  la  plus  fructueuse, 
est  l'horlogeri-.  L'horlogerie, dans  la  Forêt- 
Noire,  est  moins  une  industrie  qu'une  insti- 
tution. Les  ouvriers,  suivant  les  dilïérents 
travaux  qui  concourent  à  la  fabrication  d'une 
horloge,  forment  autant  de  corporations 
ajant  chacune  leurs  attributions  bien  dis- 
tinctes: ébénistes,  horlogers,  doreuis,  fon- 
deurs, mécaniciens,  émailleurs.  Par  les  soins 
du  grand-Juc  Léopold,  une  école  spéciale  a 
été  établie  à  Furtwangen  d'abord,  puis  trans- 
férée dans  ces  derniers  temps  à  Fribourg  en 
Brisgau.  Enfin,  la  création,  en  I8.")i,  d'une 
société  d'horlogerie  anonyme  et  par  actions, 
a  été  un  véritable  bienfait  pour  les  travailleurs 
de  celle  contrée  industrieuse.  Tout  se  fait 
dans  les  ateliers  de  la  société,  depuis  le  dé- 
pouillement des  matières  premières  jusqu'au 
travail  des  pièces  qui  exigent  la  plus  grande 
perfection,  tels  que  les  boîtes  des  régulateurs 
et  la  plupart  des  pièces  mécaniques.  I>es  ou- 
vriers contribuent  par  un  apport  à  une  caisse 
de  secours  et  de  retraite,  grâce  à  laquelle, 
ils  sont  assuiés  de  recevoir  des  secours  en 
cas  de  maladie,  et  de  petites  pensions  lors- 
que la  vieillesse  ou  toute  autre  caute  ne  leur 
peruict  plus  de  travailler. 

Il  n'entre,  ni  dans  le  cadre  de  notre  sujet, 
ni  dans  nos  intentions,  d'entreprendre  l'é- 
nuiuération  des  rouages  dont  est  composée 
toute  macliine  à  mesurer  le  temps,  et  le  récit 
-  dittVrentes  transformations  qu'a  subies 
de  Ihorlogerie,  depuis  ta  naissance jus- 
1  nos  jours.  Aux  gnomons,  aux  cadrant 
ires,  aux  clepsydies  à  eau,  puis  à  sable, 
i-edèrent  peu  à  peu  des  mécanismes  plus 
iiplets,  dans  lesquels  la  force  motrice  était 
donnée  par  l'eau,  s'étoulant  avec  une  vitesse 
constante  et  par  un  oriQco  invariable.  Mais 
un  pareil  mode  de  construction  ne  pouvait 
être  propre  qu  aux  pays  seuls  ou  l'eau  con- 
serve toujours  sa  limpidité.  Aussi  l'eau  tom- 
bante fut-elle  bientôt  remplacée  par  un  poids, 
et  une  résistance  constante,  qu'il  fallait  vain- 
cre pour  entretenir  le  mouvement,  fut  le  régu- 
lateur de  tout  le  système.  La  première  hor- 
loge à  poids  dont  nous  parle    Ihistoire   est 
celle  que  le  calife  Uaroun-al-Reschid  envoya, 
entre  autres  présents,  à  Cliarlemagne.  .Mais 
ce  fut  seulement  cinq  siècles  plus  tard,  sous  le 
règne    de  (Charles  V,  que  fut  conttruitc   à 


Paris,  et  placée  dans  la  tour  du  palais  qui 
est  encore  nommée  tour  de  1  Horloge,  la  pre- 
mière horloge  publique.  La  découverte  capi- 
tale du  pendule  fît  entrer  l'art  de  l'horloge- 
rie dans  une  ère  nouvelle.  On  sait  comment 
Galilée,  en  observailt  dans  l'église  métropo- 
litaine de  Pise,  le  mouvement  réglé  et  pério- 
di*iue  d'une  lampe  suspendue  à  la  voûte, 
reconnut  l'égale  durée  des  oscillations,  et  de 
cette  observation,  conlirmée  par  des  expé- 
riences réitérées,  fut  amené  à  déJuire  quel 
pouvait  être  l'usage  d'un  pareil  phénomène 
pour  la  mesure  exacte  du  temps.  Galilée, 
comme  tant  d'autres  inventeurs,  ne  devait 
pas  être  témoin  du  triomphe  de  sa  décou- 
verte, dont  Iluygens  donna  l'application 
utile  en  adaptant  le  pendule  aux  horloges 
comme  régulateur  et  non  plus  comme  pre- 
mier moteur.  Le  problème  était  trouvé,  l'hor- 
loge existait  ;  mais  l'horlogerie  de  précision 
ne  date  véritablement  que  du  siècle  dernier, 
après  les  travaux  de  Pierre  Leroy  qui  inventa 
l'échappement  libre  et  le  pendule  à  compen- 
sation, en  fabricant  un  balancier  composé  de 
lames  de  métal  inégalement  dilatables,  afin 
de  remédier  aux  changements  de  longueur  de 
la  tige  du  pendule.  Depuis  près  de  soixante 
ans,  chaque  jour  a  vu  apporter  de  nouveaux 
perfectionnements  à  la  fabrication  de  tous  les 
genres  d'horlogerie.  .Mais  si  l'on  parvient  au- 
jourd'hui à  produire  des  instruments  presque 
irréprochables,  ils  ne  peuvent  être  livrés  qu'à 
des  prix  fort  élevés  et  tout  à  fait  inabordables 
pour  les  classes  peu  aisées  et  travailleuses. 
C'est  ici  qu'éclate  l'utilitéde  ranti(]ue  coucou, 
accessoire  indispensable  du  mobilier  même 
le  plus  modeste,  du  coucou  dont  le  tic  tac 
résonnant  dans  la  mansarde  de  l'ouvrier, 
dans  la  chaumière  du  paysan,  leur  rappelle  à 
chaque  instant  la  vérité  de  ce  grand  pro- 
verhe  :  Le  temps,  c'est  de  l'argent. 

RaOIL    FElIRÈltt. 


VUI 

Mademoiselle  Mars. 

Elle  est  là,  assise  dans  un  de  ces  vastes 
fauteuils  du  grand  règne,  que  la  tradition  de 
la  Comédie-Française  range  en  demi-cerc'e 
sur  le  devant  du  théâtre.  11  est  impossible  de 
la  voir  ainsi,  sans  recomposer  aussitôt  par 
la  pensée  l'ensemble  de  la  scène.  Les  deux 
petits  marquis,  Acaste  1  impertinent  et  Cli- 
tandre  le  fat,  jacassent  autour  d'elle  et  font 
la  roue.  Ijh  douce  Éliante  et  Philinte  l'homme 
de  cour  sourient  avec  indulgence  :  plus  loin, 
ce  bourru  d'Alceste  boude  et  gronde  en  son 
coin,  le  dos  à  demi  tourné. 

Elle,  la  déesse  du  lieu,  la  belle  Célimène, 
elle  écoute  :  l'une  de  ses  mains  laisse  pendre 
l'éveDt'ail  ;  de  l'autre  bras,  il  semble  qu'elle 
s  accoude  pour  reposer  sa  tête;  mais  cette 


tête  pose  à  peine  sur  les  deux  doigts  levés, 
qui  ne  font  qu'effleurer  la  joue.  On  sent  que  • 
la  dame  fréïuit  de  l'impatience  de  répondre. 
Elle  attend  la  balle,  pour  la  saisir  au  bond, 
et  la  renvoyer  à  son  interlocuteur.  Cette  figure 
est  spirituelle,  ironique  et  tranquille.  Céli- 
mène est  sûre  d'elle-même;  elle  connaît  sa 
force  au  jeu  de  la  conversation  :  elle  sait  bien 
qu'on  ne  la  prendra  jamais  sans  vert. 

Tout  à  l'heure,  elle  va,  d'un  mouvement 
rapide,  ouvrir  cet  éventail,  et  de  ces  lèvres 
qui  sourient  au  repos,  elle  lancera  une  de 
ces  cruelle.*  épigrammes  où  chaque  mut  porte 
coup  et  fait  blessure. 

Elle  est  charmante  en  vérité,  cette  statue 
de  M.  Thomas.  La  pose  en  est  harmonieuse 
et  libre;  les  bras  sont  vraiment  beaux,  et  les 
mains  d'une  élégance  souveraine.  La  tète  est 
noble  et  hère.  Ce  n'était  pas  chose  commode 
de  marquer  le  mouvement  du  corps  sous  ce 
costume  :  on  le  devine  sous  les  plis  du  mar- 
bre, qui  rendent  avec  bonheur  les  chiffonne- 
ments  de  la  soie. 

Mais  pourquoi  l'avoir  coiffée  d'une  perru- 
que? car  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper  :  c'est 
une  perruque  qu'elle  porte.  Elle  est  fort  bien 
faite  cette  perruque,  et  sans  doute  un  artiste 
capillaire  y  trouverait  son  compte.  .Mais  est- 
ce  que  ce  visage  ne  serait  pas  mieux  accom- 
pagné de  ses  propres  cheveux  que  de  cette' 
perruque  mate,  plaquée  sur  le  haut  de  la  tête, 
et  qui  y  semble  comme  collée? 

Mlle  Mars  portait  perruque,  cela  est  évi- 
dent, quand  elle  jouait  Célimène.  Mais  qu'im- 
porte! ce  n'est  pas  précisément  l'actrice  que 
doit  rendre  la  sculpture,  mais  Célimène  elle- 
même,  c'est-à-dire  la  femme  la  plus  femme 
qu'il  y  ait  jamais  eu  au  monde,  et  Célimène 
se  servait  de  ses  cheveux. 

Il  faut  dire  que,  dans  cette  œuvre,  ce  qui 
satiiifait  le  moins,  c'est  la  figure.  Jamais  le 
marbre,  avec  sa  sereine  immobilité  et  son 
absence  de  regard,  he  reproduira  la  physio- 
nomie de  la  coquette  moderne,  telle  que  l'a 
conçue  et  peinte  Molière.  C'était  alVaire  aux 
sculpteurs  de  l'antitiuité  de  rendre  la  beauté 
des  femmes  de  leur  temps,  qui  était  tout  en- 
tière dans  la  pureté  des  lignes  et  l'harmonie 
des  mouvements. 

Comprenez-vous  Célimène  sans  l'étincelle 
du  regard,  sans  le  jeu  ^arié  de  la  physiono- 
mie, sans  l'expression  moqueuse  des  lèvres? 
fout  cela  se  fige  dans  la  rigidité  du  marbre. 
Célimène,  c'est  la  Monna-Lisa  détachée  de 
son  cadre,  quelque  chose  d'énigmatique,  sou- 
riant et  cruel  à  la  fois;  mais  est-il  possible 
de  se  figurer  la  Joconde  sans  ses  yeux  per- 
çants et  ironiques?  Non,  il  est  certains  cotés 
de  la  vie  moderne  qui  échappent  à  la  sculp- 
ture. Célimène  n'était  pas  de  celles  que  l'on 
peut  fixer  eu  marbre,  et  il  a  fallu  bien  du 
talent  pour  donner  à  cette  statue  le  mouve- 
ment et  la  grâce  qu'elle  déploie. 

Il  est  bien  probable  qu'elle  sera  achetée 
par  la  Comédie-Française,  si  elle  n'a  été  com- 
mandée par  elle  à  l'artiste.  Elle  conservera, 
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dans  une  matière  impérissable,  le  souvenir 
de  la  comédienne,  qui  enchanta  nos  pères. 
Cet  honneur  n'aura  guère  élé  rendu  qu'à  elle 
et  à  la  muse  de  la  tragédie  antique,  à  Mlle 
Rachel.  Les  autres  artistes  n'ont  que  des 
bustes . 

Mais  on  assure  aussi  que  Mlle  Mars  les 
passait  foutes.  C'était  la  perfection  même,  si- 
non dans  tous  les  rôles,  car  elle  manquait 
de  force  et  de  pathétique,  au  moins  dans  ceux 
qui  n'exigeaient  qu'une  tendresse  aimable, 
ou  le  manège  de  la  coquetterie.  Gélimène  et 
Sylvia,  le  Molière  et  le  Mari- 
vaux, c'est  là  qu'elle  triomphait. 

Célimène  surtout!  car  Céli- 
mène,  c'était  elle ,  si  ce  qu'on 
dit  est  vrai.  Personne  ne  fut  plus 
mauvaise  qu'elle ,  personne 
n'eut  le  mot  plus  méchant  et 
plus  rapide;  personne  ne  se 
plut  davantage  à  désespérer  les 
gens,  ou  tout  au  moins  à  les 
faire  enrager.  Le  Figaro  nous 
a  donné,  en  ces  derniers  jours, 
une  preuve  assez  inattendue  de 
ce  caractère  diabolique.  Les  let- 
tres qu'il  a  publiées  d'elle  ù 
Mlle  Doze,  son  amie,  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  malice  fémi- 
nine :  elles  distillent  du  venin. 
Ce  n'est  certes  pas  l'esprit  de 
Célimène;  quand  Célimène 
parle ,  on  sent  que  Molière  est 
derrière  qui  tient  la  plume. 
C'est  son  art  d'enfoncer  le  trait, 
et  de  rire  ensuite  quand  la  bles- 
sure saigne. 

Mlle  Mars  était  célèbre  au 
foyer  de  la  Comédie-Française 
pour  ses  reparties  cruelles  ;  l'é- 
tait-elle,  dans  la  vie  privée,  par 
ses  coquotteries?  je  n'en  sais 
rien  ;  mais  pour  nous,  qui  ne 
l'avons  connue  que  par  tradi- 
tion, la  ^femme  a  disparu  dans 
l'artiste.  M.  Thomas  en  aura  laissé  un  beau 
portrait,  qui  tiendra  sa  place  dans  l'admira- 
ble galerie  que  possède  la  Comédie-Française. 

Ceux  qui  l'y  verront  dans  un  siècle  ou 
deux,  ne  lui  adresseront  qu'un  reproche  : 
c'est  de  présenter  dans  ce  marbre  plutôt  l'ac- 
trice oubliée  que  l'éternelle  Célimène.  Parmi 
les  bustes  que  possède  le  Théâtre-Français, 
quelques-uns  ne  sont  pas  ressemblants  à  l'o- 
riginal; ils  ressemblent  à  l'idée  que  l'avenir 
s'est  formée  du  poëte,  en  le  voyant  à  travers 
ses  œuvres.  Peut-être  lu  postérité,  qui  a  con- 
fondu le  souvenir  de  Mlle  Mars  avec  le  type 
toujours  présent  de  Célimène,  ne  rctrouvora- 
t-elle  pas  dans  cette  statue  l'idéal  qu'avait 
rêvé  son  imagination. 

Et  pourtant  c'est  un  excellent  morceau  de 
sculpture,  qui  a  fait,  il  y  a  deux  ans,  l'ad- 
miration des  connaisseurs  à  l'exposition  do 


peinture,  et  qui  est  très-digne  d'être  montré, 
dans  la  grande  Exposition  universelle,  aux 
amateurs  de  toutes  les  nations. 

Francisque   Sarcey. 


CHRONIQUE. 

12  septembre. 

«  On  aurait  dû,  a-t-on  dit,  retarder  les 
récompenses  jusqu'à  la  fin  de  l'Exposition  : 


STATUE  DE  Mlle  MARS,  par  M.  G.  Thomas. 

de  la  sorte ,  les  exposants  auraient  été 
maintenus  jusqu'au  bout  sur  le  champ  de 
bataille,  et  le  jury  aurait  eu  le  temps  de 
revenir  sur  les  erreurs  du  premier  juge- 
ment. » 

Ce  raisonnement,  dont  j'ai  entendu  d'in- 
nombrables éditions,  ressemble  au  serpent 
qui  se  mord  la  queue;  il  se  retourne  contre 
lui-même.  —  En  effet,  les  exposants,  au 
lieu  d'assister  au  début  de  l'Exposition, 
auraient  attendu  pour  venir  que  le  jury 
fût  réuni  pour  les  juger,  et  le  jury,  d'un 
autre  côté,  aurait  attendu  pour  se  réunir 
le  moment  de  son  verdict.  Car,  espérer  de 
retenir  à  Paris  exposants  et  jurés,  du  com- 
mencement à  la  fin  de  l'Exposition,  — c'était 
chercher  la  chose  impossible.  —  Il  y  aurait 
eu  moins  d'erreurs,  parce  que  les  jugements 
à  rendre  auraient  élé  préalablement  éclairés 


par  les  débats  de  la  presse,  soit!  Mais  aussi, 
les  exposants  méconnus  ou  sacrifiés  auraient 
eu  moins  de  temps  pour  se  plaindre  et  récla- 
mer les  compensations  enviées,  —  on  sait 
lesquelles. 

D'autre  part,  les  exposants  récompensés 
auraient  dit  :  «  C'est  bien  la  peine  qu'on  nous 
donne  une  médaille,  pour  ne  pas  nous  lais- 
ser le  temps  de  l'étaler  dans  notre  vitrine,  et 
de  profiter  de  l'attention  éveillée  sur  nous  par 
la  récompense!  Si  l'on  eût  fait,  auraient-ils 
ajouté,  la  distribution  au  moisdejuillet,  cela 
nous  aurait  permis  de  nous  faire 
une  clientèle  à  la  faveur  de 
l'éclat  jeté  sur  nous.  » 

Et  savez-vous  ce  qu'on  eût 
ajouté,  si  le  jugement  du  jury 
avait  été  retardé  jusqu'à  la  fin 
de  l'Exposition?  On  aurait  dit 
qu'on  avait  adjugé  les  prix  aux 
exposants  qui  avaient  fait  le 
plus  de  réclames. 

La  fête  du  1"  juillet  a  sauvé, 
du  moins,  la  presse  et  le  jury, 
d'un  tel  reproche. 

Du  reste,  toutes  les  récom- 
penses n'ont  pas  été  données  le 
1"  juillet.  Le  jury  des  groupes 
VIII  et  IX  est  en  permanence, 
ainsi  que  celui  de  la  classe  95, 
dont  les  prix  ont  été  réservés 
jusqu'en  octobre. 


A  propos  de  la  classe  95,  la 
classe  du  travail  manuel,  nous 
avions  rêvé,  dans  la  réunion  des 
bureaux   du   dixième   groupe, 
d'organiser  toute  la  vaste  gale- 
pi         rie  des  machines,  dans  la  sec 
tion  française  ,   en  ateliers  de 
travail  en  fonctionnement. 
C'eût  été  un  spectacle  sans  pareil,  dont  on 
peut  se  faire  une  idée  par  l'échantillon  réa' 
Usé  de  ce  projet  dans  la  section  de  la  class» 
95,  qu'on  nomme  la  section  des  petits  mélierr. 
Ce  petit  coin,  dont  notre  ami  Victor  Jleunier 
a  commencé  la  description,  est  le  grand  at- 
trait de  la  galerie  des  machines.  Par  le  suc 
ces  obtenu  là,  jugez  de  l'immense  impres' 
sion  qu'aurait  exercé  le  même  spectacle  sur 
tout  le  pourtour  de  la  nef. 

Riais  ce  qui  n'a  pas  été  fait  se  fera.  Car  vous 
n'ignorez  pas,  je  pense,  que  le  pétitionne' 
ment  pour  le  maintien  du  Palais  du  Champ 
de  Mars  a  déjà  commencé.  A  mesure  qu'oi 
se  rapprochera  du  I"  novembre,  vous  verre; 
la  marée  des  réclamations  monter  toujours,  Ji 
vous  le  piédis. 

Fr.  DUCUIKG. 
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Le  Musée  de  South-Kensington. 

L'Angleterre  aime  le  colossal.  Notez  bien 
que  je  ne  dis  pas  le  grandiose,  car  le  gran- 
diose me  paraît  l'union  du  simple,  du  ji;rand 
et  du  beau;  je  dis  le  colossal,  c'est-à-dire 
les  proportions  gigantesques,  démesurées  et, 
s'il  faut  tout  dire,  monstrueuses. 

Le  Greal-EUern  ou  Géanl  des  mers,  l'im- 
mense palais  du  Parlement,  le  Palais  de  cris- 
tal, le  monument  du  prince  Albeil,  enfin  le 
musée  de  South-Kensington  sont  de^  preuves 
assez  énormes  de  ce  goût  immodéré  du  co- 
lossal qui  distingue  la  nation  britannique. 

South-Kensington,  personne  ne  l'ignore,  est 
l'un  des  quartiers  populeux  de  la  ville  de 
Londres. 

C'est  dans  ce  quartier  que  l'on  a  résolu 
d'élever  un  monument  qui  puisse  servir  tour 
à  tour,  et  même  à  la  fois,  de  salle  de  concert, 
de  théâtre,  de  musée,  d'exposition,  d'amphi- 
théâtre pour  des  jeux  et  pour  des  confé- 
rences. Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  le 
colosse  aux  destinations  multiples  porte  plu- 
sieurs noms  et  qu'il  s'appelle  à  la  fois  \e 
théâtre  de  South-Kensington,  le  Musée  des  arts 
et  des  sciences,  le  Muséum  du  Prince- Albert. 

Comme  une  idée  colossale  ne  saurait  mar- 
cher Eeule,  on  a  résolu,  dit  on,  de  louer  ou, 
pour  mieux  dire,  de  vendre  en  détail  le  palais 
actuellement  en  cours  d'exécution.  En  con- 
séquence, .toutes  les  places  seront  rowm/ees 
à  perpétuité,  les  loges  à  raison  de  1000  livres 
sterling,  les  stalles  et  strapontins  au  prix  de 
100  livres.  Ainsi  South-Kensington  aura  d'a- 
vance sa  recette  toute  prévue  et  toute  faite  et 
parraitemeul  à  l'abri  des  variations  de  l'at- 
mosphère et  du  pubUc.  Reste  à  savoir  si 
toutes  les  places  seront  louées.  Eu  France 
elles  ne  le  seraient  peut-être  pas,  mais  elles 
le  seront  certainement  en  Angleterre. 

C'est  au  mois  de  mai  dernier  que  S.  M.  la 
reine  Victoria,  assistée  de  S.  A.  R.  le  prince 
de  Galles,  fil  elle-même  la  pose  de  la  première 
pierre  du  monument. 

8000  personnes  assistaient  à  cette  cé- 
rémonie sur  l'emplacement  même  que  doit 
occuper  le  palais;  mais  40  000  spectateurs 
pourront  tenir  dans  la  salle  quand  toutes  les 
galeries  seront  étagées  autour  de  cet  immense 
espace. 

La  forme  du  monument  est  ronde;  exté- 
rieuremeni  quatre  larges  perrons  à  doubles 
rampes  avec  balustrades  sur  leurs  paliers 
donneront  accès  aux  galeries.  Sous  les  quatre 
escaliers  ou  perrons  seront  des  portes  ou 
vomilorii  pour  le  parterre  et  l'orchestre. 

Une  cinquième  entrée  sera  construite  sur 
le  milieu  du  monument,  ce  sera  l'entrée 
principale,  formée  au  rez-de-chaussée  d'un 
portique,  au  premier  étage  d'une  galerie 
avec  colonnade,  galerie  surmontée  d'une  ter- 
rasse. 


Le  monument,  en  briques  sauf  la  partie 
décorative,  c'est-à-dire  les  colonnes,  les  cor- 
niches, cordons  et  balustrades,  sera  composé 
de  trois  étages  posés  sur  un  soubassement 
très-élevé. 

Ce  soubassement  est  divisé  en  carreaux,  sé- 
parés entre  eux  par  des  figures  en  relief.  Le 
premier  étage,  d'une  très-grande  hauteur,  est 
formé  de  vastes  fenêtres  correspondant  aux 
carreaux  du  rez-de-chaussée.  Le  deuxième 
étage,  partie  principale  de  la  façade,  se  com- 
posera de  hautes  fenêtres  cintrées  séparées 
entre  el  es  par  de  grandes  colonnes  de  style 
dorique  qui  doivent  servir  de  support  à  un 
balcon  circulaire.  Le  troisième  étage  aura  de 
petites  fenêtres  ouvertes  sur  le  balcon.  Cet 
ensemble,  surmonté  d'une  frise  avec  bas- 
relief,  soutenue  par  des  cariatides,  sera  do- 
miné par  une  coupole  sphérique  de  la  plus 
grande  hardiesse. 

Voici  maintenant  quelles  doivent  être  les 
dispositions  intérieures  de  l'édifice. 

Le  centre  même  sera  occupé  par  une  arène 
très-spacieuse  qui,  selon  les  circonstances, 
pourra  servir  soit  aux  exercices  d'une  troupe 
équestre,  soit  à  différenis  jeux.  Cette  partie 
pourra  contenir  1000  spectatears  au  moins. 
Au-dessus  s'élèvera  un  amphithéâtre  circu- 
laire où  1400  personnes  seront  assises  très- 
largement  dans  des  fauteuils. 

Sur  l'un  des  côtés  de  cet  amphithéâtre  sera 
ménagé  l'emplacement  réservé  à  l'orchestre, 
emp  acement  assez  vaste  pour  permettre  à 
1000  instrumentistes  de  s'y  tenir  à  l'aise. 
De  plus  un  orgue  immense  sera  fixé  sur 
ce  point  de  la  salle.  Au-dessus  de  l'amphi- 
théâtre figureront  des  loges  confortables 
dans  lesquelles  860  personnes  pourront  trou- 
ver place.  Deniers  ces  loges  s'ouvriront  de 
larges  galeries  et  d'élégants  salons  où  l'on 
pourra  se  réunir  pendant  les  intermèdes. 

A  l'étage  supérieur,  pouvant  contcuir  2000 
ou  3000  mille  personnes,  seront  disposés  des 
tableaux  et  des  statues. 

Enfin,  une  colonnade  monumentale  sur- 
montera les  divers  étages,  cette  colonnade 
ouverte  sur  la  salle  doit  permettre  à  un  très- 
grand  nombre  de  personnes  de  jouir  du 
spectacle,  elle  doit  donner  également  accès 
sur  une  spacieuse  galerie  qui  lera  le  tour  de 
l'édifice,  et  dans  laquelle  seront  groupées  des 
oeuvres  d'art. 

Au-dessus  de  la  colonnade  gigantesque 
s'arrondiia  la  vaste  coupole  divisée  en  cais- 
sons ovales,  les  uns  servant  de  cadres  à  di- 
verses peintures,  les  autres  amenant  la  lu- 
mière sur  les  diverses  parties  de  l'édifice. 

Dans  ce  palais  consacré  aux  arts,  l'art  cu- 
linaire, si  prisé  des  Anglais,  n'a  pas  été  ou- 
blié. Pour  un  cœur  vraiment  britannique  on 
sait  qu'il  n'est  pas  de  véritable  fête  artistique 
sans  quelque  lunch  confortable.  Donc  dans  le 
palais  qui  s'élève  à  South-Kensington,  on  a 
ménagé  derrière  chaque  rang  de  galeries  de 
vastes  cuisines  avec  bulTets  el  restaurants. 
Ainsi  les  conférences,  concerts,  exercices  di- 


vers, les  chants  accompagnés  de  l'orgue  se 
mêleront  au  bruit  des  couteaux  et  des  four- 
chettes; les  jambons  d'York,  le  turtl-soup,  les 
roosbeef,  les  beefsteaks  mêleront  leurs  sa- 
veurs aux  saveurs  artistiques,  et  le  régal  sera 
complet. 

C'est  sur  les  plans  du  lieutenant-colonel 
Scott-  que  l'on  construit  le  vaste  monument 
dont  les  Anglais  attendent  l'ouverture  avec 
une  vive  impatience. 

Pall  Bellet. 


II 


L'Exposition  roumaine. 

«  Pourquoi  les  Roumains  ont-ils  penché 
vers  l'Église  grecque  pendant  qu'ils  conser- 
vaient dans  l'usage  les  traditions  de  la  langue 
latine,  qu'ils  parlent  encore  aujourd'hui  par 
un  don  naturel?  Pourquoi  des  Roumains 
schismatiques  entre  la  Pologne  catholique 
et  la  Turquie  mécréante?  Pourquoi  le  Danube, 
qui  n'a  pas  servi  de  frontière,  en  amont,  du 
côté  de  Pesth ,  a-t  il  rompu  l'unité  des 
croyances,  en  aval,  du  côté  de  Bucharest?  » 

L'histoire  de  la  Roumanie  n'est-elle  pas 
tout  entière  dans  ces  quelques  lignes?  L'écri- 
vain auquel  j'emprunte  ces  décourageantes 
interrogations,  porte  un  jugement  sévère  sur 
l'organisation  actuelle  de  la  Roumanie,  sur 
ses  tendances  et  son  avenir. 

Rien  n'est  plus  respectable,  rien  n'est  plus 
entraînant  aussi  qu'une  opinion  sincère, 
loyale,  convaincue,  hautement  exprimée  et 
qui  s'appuie  sur  une  étude  approfondie  du 
passé,  c'est-à-dire  des  tentatives  heureuses 
ou  avortées,  du  présent  qui  se  compose  des 
luttes  quotidiennes,  des  efforts  journaliers, 

—  enfin  des  aptitudes,  des  tendances  d'une 
nation.  Aussi  y  a-t-il  quelque  témérité  de 
ma  part  à  vouloir  trouver  le  bon  grain  où 
les  maîtres  ne  voient  que  l'ivraie,  ou  croire  à 
l'avenir,  au  progrès,  quand  ils  ne  trouvent 
que  l'insouciance  et  le  sommeil. 

Mais  n'est-il  pas  dans  la  na'ure  de  cher- 
cher le  mouvement  et  la  vie?  Et  tant  qu'une 
nation  n'a  pas  disparu  du  monde,  n'y  a-t- 
il  pas  en  nous  un  sentiment  intime,  —  con- 
damné p;ir  l'expérience,  —  je  le  veux  bien, 

—  mais  instinctif,  pour  ainsi  dire,  qui  nous 
porte  à  chercher  dans  ce  quasi-cadavre  les 
dernières  pulsations,  le  sentiment  presque 
éteint  de  son  existence,  —  je  veux  dire  de 
la  nationalité? 

Il  en  est  ainsi  do  la  Roumanie.  Sans  vou- 
loir meltiv  de  passion  dans  une  notice  qui 
doit  avant  tout  être  impartiale,  j'avoue  que 
les  hommes  d  Etal,  los  historiens,  les  publi- 
cistes  voient  avec  tristesse  l'état  actuel  des 
provinces  danubiennes.  Et  je  n'ai  que  trop 
lieu  de  reconnaître  la  justesse  de  celte  appré- 
ciation, —  au  moins  pour  l'histoire  de  ces 
dernières  années. 
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Un  homme  dont  j'estime  et  la  pensée,  el 
la  forme  vive,  brillante,  imagée  qu'il  sait 
donner  à  sa  pensée,  me  disait  à  ce  propos  : 
«  Ce  qui  manque  à  la  Roumanie,  c'est  de  ne 
pas  exister  par  elle-même.  Elle  ne  rayonne 
pas.  Elle  reroil  la  lumiùro  de  tous  côtés,  du 
nord  comme  du  midi,  du  levant,  du  cou- 
chant aussi.  Elle  sera  grecque,  russe,  fran- 
^çaise,  allemande,  quoi  encore?...  Athènes, 
foyer  d  intelligence,  débordait  de  tous  côtés. 
Sa  civilisation  émergeait  sous  toutes  les 
formes.  Arlisles,  écrivains,  navigateurs,  phi- 
losophes, artisans,  ses  enfants  allaient  porter 
sur  tous  les  points  du  globe  ces  premières  se- 
mences si  fécondes  qui  devaient  en  Gau'.e, 
en  Afrique,  en  Espagne,  en  Asie  Mineure, 
cre'er  le  monde  moderne.  —  Mais  Athènes 
était  un  foyer,  —  un  soleil.  —  La  Roumanie 
n'est  qu'une  lune.  » 

Est-ce  une  condamnation  définitive?  — 
J'espère  que  non.  Bien  que  celte  sentence 
émane  d'un  esprit  sérieux  et  éclairé,  je  ne 
puis  me  défendre  d'un  rayon  d'espoir  en  fa- 
veur d'un  peuple  jeune,  jeté  trop  tôt  peut-être 
dans  une  lutte  difficile  avec  la  diplomatie 
européenne,  placé  par  sa  situation  géogra- 
phique entre  des  compétitions  ardcules,  — 
mais  qui  peut  trouver,  qui  trouvera,  j'en  ai 
l'espérance,  dans  son  patriotisme,  dans  le 
sentiment  de  sa  nationalité,  de  son  existence 
individuelle,  le  courage  et  la  force  de  se 
créer  une  position  digne  de  l'attention  de 
l'Europe  et  de  la  sympathie  des  nations  dés- 
intéressées. 

Les  provinces  danubiennes  n'ont  rien  en 
propre,  ni  langue,  ni  religion,  ni  art,  ni 
gouvernement.  I.  industrie,  l'exploilalioii  des 
rirliesscs  du  sol,  des  mines  et  dci  forêts, 
[iiiivcnt  seules  donner  à  ce  pays  droit  de  cité 
III  Europe. 

D'où  vient  cet  état  d'enfance  de  la  Rouma- 
nie' Faut-il  en  voir  la  cause  dons  l'ingrali- 
tiidc  de  la  terre,  dans  la  pauvreté  du  sol, 
ilans  l'inclémence  du  climat"^  Loin  de  là,  en 
parcourant  les  produits  exposés  par  la  com- 
mission roumaine,  on  est  étonné  de  voir  les 
richesses  minières,  agricoles,  forcslières,  re- 
prcsenlées    par   de    remarquables    échanlil- 

IdUS. 

Ainsi  le  gouvernement  a  commencé  l'ex- 
ploitation de  plusieurs  mines  de  sel  gemme, 
situées  à  Ocna,  à  Telega,  à  Slahik,  et  les  ré- 
sultats obtenus  déjà,  permettent  de  prévoir 
une  redoutable  concurrence  aux  célèbres 
mines  de  Wieliczka  et  de  Rochnia,  en  Po- 
logne. Les  blocs  exposi's  |iar  le  gouverne- 
ment, un  buste  de  l'Empereur,  une  table 
taillée  en  plein  bloc  ont  obtenu  une  médaille 
d  or.  Celle  récompense,  méritée,  du  reste,  ne 
doit-elle  pas  devenir  pour  leroyal  exposant  un 
puissant  motif  d'émulation  ? 

Les  mines  de  sel  gemme  ne  sont  |ias  les 
seules  que  renferme  le  sol  de  la  Roumanie. 
Des  travaux  entrepris  depuis  quelques 
années  ont  fait  découvrir  de  vastes  gisements 
houillère.  Déjà  quelques-uns  ont  été  mis  en 


exploitation.  Les  mines  de  Lainitch,  de  Bey- 
daJ,  de  Comianeeli,  sont  en  plein  rapport. 
C-is  éiablissements,  dirigés  soit  par  l'Etat, 
soit  par  des  particuliers,  MM.  Gliika,  Bel- 
lic,  etc.,  ont  envoyé  des  échantillons  assez 
remarquables.  On  peut  espérer  que  dans 
quelques  années  celle  industrie  aura  pris 
1  extension  que  comporte  la  richesse  du  sol. 
Le  cuivre,  le  plomb  argentifère,  sont  en 
abondance  aussi,  mais,  jusqu  à  présent,  ces 
métaux  restent  enfouis  sous  lerre  faute  de 
bras  pour  les  extraire,  faute  d'argent,  peut- 
être,  faute  d'initiative  surtout. 

Le  pétrole  se  trouve  en  quantité  considé- 
rable à  Plojesli,  et,  dans  ce  seul  cai\ton,  plu- 
sieurs mines  ont  été  creusées,  les  princi- 
pales, par  M.  Jacovenco,  et  M.  Foucault, 
ingénieur  français,  établi  depuis  plusieurs 
années  dans  les  provinces  et  auquel  le  gou- 
vernement roumain  doit  l'impulsion  donnée 
aux  travaux  des  mines. 

Comme  l'industrie  minière,  l'industrie 
agricole  est  encore  arriérée.  Mais  elle  trouve 
auisi  dans  le  sol  une  force  de  production, 
une  ]niissance  de  végétation,  qui  laisse  à  l'a- 
griculture le  temps  de  se  développer,  aux 
cultivateurs  le  temps  de  devenir  des  agri- 
culteurs, et  des  agronomes.  C'est  ainsi  que  la 
nature  fait  crédit  au  travail  humain. 

La  Roumaiiie  trouve  dans  ses  forêts,  comme 
essences  principales,  le  chêne,  le  hêtre,  le 
frêne,  et  ce  dernier  arbre  lui  est  d'un  grand 
secours  pour  les  travaux  qui  demandent  à  la 
fois  de  la  force  et  de  la  légèreté.  1-e  gouverne- 
ment a  obtenu  une  médaille  d'or  pour  ses 
chênes,  tandis  que  M.  Savoiii  recevait,  de 
son  côté,  une  mention  honorable  pour  di- 
verses essences  remarquables.  Je  recom- 
mande surtout  un  échantillon  de  frêne  à 
veines  ondulées  très-eurieux,  el  dont  se  sert 
l'éliénisterie.  Seulement,  la  Roumanie  ne 
doit  pas  se  conduire  envers  la  nature  en  en- 
fant gâté.  Les  arbres  magnifiques  qui  cou- 
ronnent les  montagnes  et  qui  s'offrent  à  tous 
les  besoins  de  l'industrie  et  de  la  construc- 
tion, etc.,  doivent  être  remplacés.  Il  faut 
qu'un  reboisement,  iotelligemment  dirigé, 
suive  pas  à  pas  la  hache  du  bûcheron;  il  l'aut 
enfin  qu'un  renouvelle  incessamment  ce  tré- 
sor que  la  France  voit  s'appauvrir  si  rapide- 
ment dans  nos  contrées  forestières,  grâce 
aux  coupes  disproportionnées. 

Les  céréales  deviennent  chaque  jour  |ilus 
abondantes  en  Roumanie.  Les  principales 
sont  le  froment  et  le  maïs.  La  tei're  est  très- 
grasse  et  les  échantillons  exposés  sont  réelle- 
ment remarquables.  L'exportation  acquiert 
chaque  année  un  chirTre  plus  élevé.  La  lutle 
s'établit  déjà  sur  les  marchés  entre  les  blés 
roumains  et  les  blés  célèbres  de  la  Crimée. 
Puisbaiiiment  aidée  par  la  fi'condilé  du  ter- 
rain, celle  culture  s'eUînd  el  embraise  chaque 
jour  un  plus  vaste  territoire.  Le  mais,  qui 
s'exporte  également,  est  cultivé  dans  tous  les 
cantons.  Les  paysans  en  font,  sous  le  nom  de 
mumaliija  un  jiain  trei-nulritif,  agréable  au 


goût,  et  d'un  prix  très-inférieur  au  pain  de 
froment,  même  de  qualiié  secondaire. 

La  culture  du  tabac  se  répand  depuis 
quelques  années  el  prend,  surtout  dans  les 
provinces  orientales,  un  accroissement  sé- 
rieux. Entravée  d'abord  par  le  monopole  dont 
l'avait  frappée  le  prince  Couza,  elle  a  pris, 
sous  le  régime  de  liberté  inauguré  par  Charles 
de  Hohenzollern,  un  nouvel  essor.  Des  plan- 
tations importantes  existent  aujourd'hui  et 
alimentent  des  manufactures.  Sous  l'ai- 
guillon de  la  concurrence,  le  progrès  se 
réalise  peu  à  peu,  la  (jualilé  s'élève  tandis 
que  le  prix  s'abaisse.  C  est  à  la  Turquie  que 
la  Roumanie  aem|)runté  le  tabac,  comme  elle 
lui  avait  déjà  enqirunlé  le  mais,  les  échan- 
tillons exposés  par  ces  deux  nations  se  rap- 
prochent singulièrement,  et  il  est  permis  de 
supposer  que,  dans  un  avenir  prochain,  la 
Turquie  se  verra  enlever  par  sa  voisine  le 
monopole  des  tabacs  d'Orient.  Parmi  les 
exposants,  je  citerai  M  Marghilomay,  dont 
les  tabacs  en  feuilles  sont  dignes  d'atlention. 

D'où  viennent  à  la  Roumanie  les  vins  (]u'elle 
produit?  Est-ce  une  importation  comme  la 
plupart  de  ses  productions  ?  Je  le  croirais 
volontiers.  En  tout  cas,  ils  ont,  dans  le  pays 
au  moins,  une  certaine  réputation.  Les  crus 
les  plus  connus  et  les  plus  recherchés  sont 
ceux  de  Cotnar,  •l>ealamare,  Dragachani  el 
Odoberti. 

Le  bétail  proprement  dit  n'est  pas  encore 
bien  commun.  On  élève  cependant,  dans  cer- 
taines provinces,  des  mérinos  el  des  chèvres 
d  ait  la  laine  et  le  poil  s'exportent  en  quan- 
tité très-respeelablc.  L'importance  de  celle 
exportation  s'explique  (»ar  le  petit  nombre  de 
manu  actures  que  possède  aujourd'hui  la 
Roumanie.  Elle  fabrique  cependant  des  lai- 
nages épais,  des  draps  feutrés,  des  tissus  de 
grosse  laine  destinés  à  l'habillement  des  po- 
pulations des  campagnes.  Dans  un  article  sur 
les  costumes  roumains,  j'ai  suflisamment 
parlé  de  ces  étolTci  brodées,  brochée»,  ornées 
de  dessins  multicolores  :  il  est  donc  inutile 
d'y  revenir  ici. 

11  faut  joiniire  à  ces  animaux  le  lynx  et  le 
renard  qui  lourtiissent  de  belles  fourrures. 
En  citant  l'ours,  le  loup  cl  le  chamois,  tiès- 
communs  dans  les  montagnes,  j'aurai  com- 
plété la  faune  de  la  Houmaaie.  J  ajouterai  que 
.M,  Buchioty,  de  Hueliaresl,  a  exposé,  en  sus 
d'une  collection  ornilhologique  très-complète 
et  Irès-eurieuse,  un  loup,  un  ours,  un  cha- 
mois, un  renard,  auxquels  il  ne  manipie  que 
le  mouvement. 

Que  citerai-je  comme  industrie?  Les  pote- 
ries que  les  paysans  d'Oboga,  d  Ims- 
pedzi,etc.,  fabriipiunt  eux-mêmes  et  portent 
sur  les  marchés  voisins.  Ce  sont,  en  général, 
des  vases  de  ménage  en  lerre  cuite  ou  en 
faïence.  Quelques  essais  de  porcelaine  ont 
été  tentés,  et,  si  j'en  crois  des  renseigne- 
ments puisés  à  bonne  source,  le  kaolin  ne 
manque  pas  [jIus  en  Roumanie  que  la  terre 
glaise.  Mais  il  faut  que  la  science  indique  les 
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j^isemenls,  et  c'est  beaucoup  demander  à  un 
jieuple  qui  naît  que  d'exiger  tout  d'abord 
l'emploi  et  l'exercice  de  toutes  ses  richesses 
et  de  toutes  ses  facultés. 

Citerai-je  aussi  la  manufacture  de  bougies 
qu'un  Français,  M.  Faulquier,  a  créée  à  Ga- 
lalzi?  Ses  produits  se  recommandent  par  l'ex- 
cellence de   leur  fabrication   et  surtout  par 


une   qualité  qui  devient  la  condition   sine 
qua  non  de  la  vente, —  le  bon  marché. 

Une  industrie  dans  laquelle  la  Roumanie 
se  distingue  dès  h  présent,  c'est  la  fonle  et 
le  battage  des  métaux.  Tandis  que  M.  Chris- 
tesco  obtenait  une  mention  honorable  pour 
de  très-beaux  travaux  en  cuivre  rouge, 
M.  Carapati   recevait  la   même  Récompense 


pour  son  orièvreiie  religieuse.  La  commis- 
sion roumaine  a  consacré  toute  une  salle  aux 
objets  d'art  qui  se  rapportent  au  culte,  et  l'on 
admire  un  très-beau  saint  suaire  enrichi  de 
broderies  d'or  par  les  élèves  de  l'Ecole  cen- 
trale de  Bucbarest,  sous  la  direction  de  leur 
institutrice,  Mme  Bruziiiska. 

Avant  de  terminer  celte  revue  industrielle, 


EXPOSITION  DE   LA  UOUiMANlE.   —  Dessin  de  M.   Laucelot, 


je  signalerai  les  deux  traîneaux  que  les  visi- 
teurs admirent  dans  la  galerie  des  machines 
et  qui  justifient  l'attention  par  l'élégance  de 
leurs  formes  et  la  richesse  de  leurs  orne- 
ments. 11  serait  prématuré  de  parler  de 
la  typographie  roumaine,  bien  que  Bucba- 
rest compte  plusieurs  établissements,  tels 
que  l'Imprimerie  nationale,  les  Imprimeurs 
associés,  etc.  Je  ne  vois  encore  dans  les 
publications  exposées   qu'une   imitiition    — 


modeste  —  de  ce  qui  se  fait  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Les  arts  occupent  une  place  un  peu  res- 
treinte dans  l'exposition  roumaine;  et  il  faut 
beaucoup  de  bonne  volonté  pour  trouver  dans 
une  salle  occupée  presque  exclusivement  par 
les  peintres  des  Etats  romains  les  quelques 
tableaux  envoyés  par  les  Principautés  danu- 
biennes. 

En  terminant  cetle  notice  sur  les  Princi- 


pautés danubiennes,  je  ne  puis  que  confirme 
ce  que  je  disais  au  début.  La  Roumanie  naîti 
la  vie  politique  et  à  la  vie  sociale.  Sans  ini-l 
tiative,  sans  fonds  naturel,  sans  ce  que  les 
Romains  appelaient  ingeniiim  et  ce  que  nous 
avons  traduit  àpou  près  par  \e<jénic  d'une  na- 
tion, sans  les  qualités  originales  enfin  qui  font 
qu'un  peuple  est  lui-même,  la  Roumanie  ne 
peut  espérer  de  prendre  en  Europe  la  place 
qu'occupent  certains    pays;  il  y  a  certaine- 


[.EXPOSITION     UNMVERSELLE     DE     ISCT     ILLUSTREE 


1 3;{ 


Derviclie  Mjwiowi 


ment  là  une  question  de  race  qui  ressort  sufll- 
samniont  de  l'examen  des  ûlcmeiUs  si  divers 
qui  composent  la  populalion  roiimuini-. 
Mais,  sans  viser  nii  jiremier  rôle,  une  nation 


Jardinier   Hulu'aie. 


pont  occuper  un  rang  lionorable.  La  Rouma- 
nie a  déjà  pour  elle  les  avantages  |)récieux 
d'un  sol 'fécond,  abondant  en  richesses  de 
toutes  sortes.  Le  gouvernement  a  pris  l'ini- 


tiative des  grands  travaux  industriels  et  agii- 
coles.  Ou'il  continue.  Encouragée  par  1 1 
protection  de  l'État,  par  les  Lénclices  qu'eiN 
retirera  de  sej  travaux,  rindu8tric|parlicu- 


ms 


Enfant  turc  et  négresse.  Artisan  de  l'éra. 

COSTUMES  DE  CONSTANTINOPI.E.  —  Dessins  de  M.  Gcrlicr. 
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licre  se  développera,  comme  elle  l'a  fait  en 
Suisse,  en  Belgique,  etc.  Dans  un  avenir  peu 
éloigné,  la  Roumanie  peut  devenir  iur  l'Eu- 
rope, ce  qu'était  Odessa  avec  ees  b  ,  leThi- 
betavec  son  poil  de  chèvre,  la  Pologne  avec 
son  sel,  la  Russie  avec  ses  bois,  la  Belgique 
avec  ses  houilles,  Elle  peut  devenir  enfin  un 
grand  centre  de  production.  Est-ce  la  gran- 
deur, est-ce  la  gloire?  Non,  mais  c'est  la  ri- 
chesse. 

Et  si  la  Roumanie  n'occupe  pas,  comme 
la  Prusse,  une  grande  place  dans  l'hiitoira 
des  nations,  elle  pourrra  se  consoler  par  ce 
mot  si  profond  et  si  vrai  :  «  Heureux  les  peu- 
ples qui  n'ont  pas  d'histoire!  » 

ViCTOB   CoiSE, 


m 

CoatHHies  populaires  de  Cpnstflntinople. 

Constantinople,  comme  on  le  sait,  egt  le 
vaste  entrepôt  d'un  commerce  de  transit,  où 
viennent  s'accumuler  et  ^'ajouter  aux  produits 
du  sol  et  de  l'industrie  des  populations  otto- 
manes, d'un  côté,  par  la  mer  Noire,  les  pro- 
ductions des  Indes,  de  la  Chine,  de  la  Perse 
et  de  la  Russie;  de  l'autre,  par  la  Méditerra- 
née, celles  de  l'Amérique,  de  l'Angleterre,  de 
la  France  et  du  reste  du  monde.  Les  navires 
mêmes  qui  jettent  l'ancre  dans  la  Corne- 
d'Or;  les  magasins  qui  la  bordent;  les  llans 
innombrables  dont  la  ville  est  remplie,  sont 
autant  de  greniers  où  s'entassent  par  mon- 
ceaux les  blés  des  provinces  danubiennes  et 
d'Odessa;  autant  de  caves  où  sont  rangés  en 
longues  files  les  vins  de  France,  ceux  de 
Chypre,  de  Smyrne  et  de  l'Archipel,  à  côté 
des  vins  de  Perse,  de  Géorgie  et  de  Crimée  ;  de 
l'aie  et  du  porter,  du  gin  et  du  wisky  anglais. 

Des  édifices  tout  entiers,  dans  Islambol, 
reçoivent  de  la  base  au  faîte  des  piles  de 
châles  et  de  tapis  de  Pepge,  de  Smyrne  et  de 
Konialî,  tandis  que  leur  squs-sol  récèle  les 
drogues  et  les  p^rfuins,  l'ivoire,  la  nacre  et 
l'ébène  de  l'Afrique  pt  de  l'Arabie,  pêle-mêle 
avec  Its  pierreg  précieuseg  de  l'Inde  et  de 
l'Irsnj  Pana  pes  gnpiennes  rues,  étroites  et 
tortueuses,  ge  coudoient,  k  l'abri  du  soleil 
sous  des  toiles  tendues  d'une  maison  à  l'sutre, 
sous  des  toitg  moljileg,  sous  des  rideaux  de 
plantes  grimpsnies,  le  umrchand  persan  au 
bonnet  pointu,  de  feiilre  orange  ou  (l'astra- 
kan noir,  à  l'aise  sous  l'auiplo  madilah  dont 
il  s'enveloppe,  et  le  négociant  russe  du  t'au- 
case,  coilTé  d'tine  casquette  large  et  plate, 
vêtu  d'une  étroite  redingote  à  jupe  plisgée, 
étranglée  à  la  taille  par  une  ceinture  d'ar- 
gent à  la  mode  circassienne.  Dans  ses  rues 
nouvelles,  rendues  pliis  accessibles  au  so- 
leil; alignées  et  niyelpeg  par  un  étrange  et 
difficile  compromis  entre  la  rigidité  de  la 
ligne  droite  et  les  courbes  capricieuses  d'un 


terrain  partout  montueux,  le  veston  benoiton 
frôle  le  si-tri  noir  de  l'employé  turc,  et  le 
chapeau  cylindrique  se  pavane  glorieux  à 
côté  du  fez,  sur  la  tête  du  sujet  ottoman  de 
race  grecque,  qui  regarde  avec  un  étonne- 
ment  presque  indigné  le  turban  blanc  et  le 
voile  de  gaze  du  touriste  anglais. 

Mais  la  grande  variété  de  costumes  qui 
règne  à  Constantinople  plus  peut-t^tre  qu'en 
aucune  autre  ville  du  monde,  n'est  pas  seu- 
lement due  au  grand  nombre  d'étrangers  qui 
s'y  rendent  des  points  les  plus  opposés,  soit 
pour  leurs  intérêts  commerciaux,  soit  par  cu- 
riosité pure  Les  costumes  nationaux,  les 
costumes  populaires  surtout,  dans  la  capitale 
d'un  empire  à  la  fois  européen,  asiatique  et 
africain,  touchant  ici  à  la  Nubie,  à  t'Abyssi- 
nie,  par  l'Egypte;  là  aux  Indeg  par  le  golfe 
Persique;  puis  à  la  Russie  par  la  Bessarabig 
et  les  provinces  danubiennes;  et  côtoyant, 
enfin,  dans  la  mer  Adriatique,  l'Autriche  et 
l'Italie,  ne  sauraient,  on  le  comprend,  rien 
avoir  d'uniforme.  D'ailleurs,  la  diversité  des 
religions  introduit  encore  un  élément  de  va- 
riété de  plus,  et  le  papas  grec  ou  arménien,  à 
la  couronne  impériale,  donne  la  main  au 
prêtre  latin  coiffé  de  l'immense  chapeau  à 
trois  gouttières,  en  même  temps  qu'à  Vimam 
en  turbjan  vert  ou  blanc,  à  plis  corrects  et 
réguliers. 

Parmi  les  costumes  populaires  que  l'on 
rencontre  à  chaque  pas  à  Constantinople, 
ceux  que  nous  avons  choisis  pour  en  faire  le 
sujet  de  nos  quatre  dessins  nous  ont  paru 
particulièrement  caractéristiques  à  divers 
titres  :  le  derviche  meirléwi  représentera  ici 
l'élément  musulman  pur,  toujours  placide  et 
foncièrement  tolérant;  le  jardinier  bulgare 
personnifiera  l'ouvrier  chrétien  fidèle  aux 
anciennes  coutumes;  !e  café  du  Bosphore  nous 
montrera,  au  contraire,  l'artisan  né  à  Islam- 
bol  et  tout  naturellement  emporté,  comme 
malgré  lui,  par  la  marée  montante  du  pro- 
grès, qui  s'affirme  à  ses  pieds  sous  forme 
iVeecarpins  ;  quant  aux  enfants  revenant  du 
bain,  ils  ne  nous  feront  pas  voir  entre  la  ser- 
vante d'aujourd'hui  et  l'esclave  noire  d'au- 
trefois la  moindre  difTérence  essentielle. 

La  voici,  cette  rieuse  fille,  hier  esclave,  et 
qui  serait  bien  embarrassée  de  sa  liberté,  si 
par  bonheur  la  famille  musulmane  n'était 
restée  toujours  la  même,  dans  une  insou- 
ciance aussi  complète  de  la  nouvelle  loi  que 
la  négresse  devenue  libre  de  son  voile,  chose 
pourtant  bien  autrement  importante,  dans 
tous  les  pays  soumis  à  l'Islam,  qu'une  loi 
nouvelle. 

Cependant  elle  n'a  pas  honte  de  marcher 
ainsi  à  visage  découvert,  et  personne,  même 
parmi  les  plus  sévères  musulmans,  ne  songe 
à  l'en  blâmer,  car  on  connaît  bien  le  nègri) 
en  Orient;  on  sait  que,  mauvaise  tête  et  bon 
cœur,  il  a  comme  un  kaléidoscope  tournant 
sans  cesse  devant  les  yeux  de  son  intelli- 
gence, toujours  trop  occupée  des  babioles  les 
plus  intéressantes  pour  pouvoir  penser  aux 


choses sérieusesqui  enfuient.  Si  la  mémoire, 
sur  ce  point,  revient  par  hasard  à  Zéhiré, 
elle  rabattra  si  vivement  et  si  complètement 
son  bachurtussu,  qu'il  faudra  que  ses  petits 
maîtres  la  conduisent. 

Du  reste,  ils  lui  devront  bien  cette  aide,  car 
on  voit  qu'elle  prend  soin  d'eux  comme  de 
ses  propres  enfants;  en  les  ramenant  frais  et 
dispos  du  bain,  quoique  sa  tête  soit  bien 
légère,  elle  n'a  pas  oublié  le  solide;  et  le 
jeune  A'ali,  fier  d'être  vêtu,  presque  comme 
un  homme,  d'un  chabcarde  laine  et  d'un  bon 
sulta,  chaussé  de  souliers  à  la  franka,  coiffé 
du  fez  rouge  des  progressistes,  mord  sérieu- 
sement dans  le  simil  qui  remplace  pour  les 
enfants  de  Constantinople  la  brioche  ou  le 
pain  d'épice.  Sa  petite  sœur  Adilé,  à  qui  l'on 
n'a  pas  accordé  d'autre  coiffure  que  le  fez 
enfantin  de  soie  brodée  d'or,  porte,  comme 
une  dame,  un  entari  long  aux  pointes  re- 
troussées dans  la  ceinture  d'un  c/i a /îi'rtr  traî- 
nant, formant  contraste  avec  le  kijssa  entari, 
robe  courte  de  la  négresse,  et  son  chalwar, 
court  aussi,  comme  un  caleçon.  Adilé  n'a  pas 
été  moins  favorisée  que  son  frère  par  sa  bonne 
dada^  elle  a  les  mains  pleines,  et  le  fait  voir, 
de  ces  boulions  en  forme  de  parapluies ,  d'é- 
ventails, d'oies  décorée*  du  bonnet  persan, 
sanglante  ironie,  de  soleils,  de  lunes  et 
d'étoiles,  connus  sous  le  nom  générique  de 
cheker,  c'est-à-dire  tout  simplement  sucre. 

Entrons  dans  ce  café  du  Bosphore,  qu'é- 
gayé une  verte  pamprée  :  deux  artisans 
d'Islamljol,  att;iblés ,  fêtent  le  dimanche 
comme  de  bons  chrétiens  d'Orient,  à  grand 
renfort  de  mastic  de  Chio,  eau-de-vie  parfu- 
mée avec  la  gomme  du  lentisque.  Ils  ont  en- 
dossé le  salta  brodé  des  grands  jours;  mis  le 
chalwar  de  drap  d'Autriche  et  les  fins  bas  de 
soie  de  Lyon;  chaussé  l'escarpin  de  Paris! 
Ce  costume,  qui  ne  manque  ni  d'élégance,  ni 
de  cette  ampleur  et  de  celte  richesse  tant 
affectionnées  des  Orientaux,  est  porté  le 
dimanche  ou  le  vendredi,  selon  qu  ils  sont 
musulmans  ou  chrétiens,  par  la  plupart  des 
membres  des  corporations  ouvrières  de  Con- 
stantinople; c'est  une  sorte  de  mariage  des 
modes  anciennes  avec  celles  à  la  franka,  et 
comme  on  devait  s'y  attendre  de  la  part  de 
gens  de  goût,  on  y  a  fait  la  plus  petite  part 
aux  dernièi'es 

Le  jardinier  bulgare,  qui  ne  le  cède  en 
rien  au  oliai'honnier  français,  est  maître  chez 
lui,  Aussi  ne  ftiit-il  aucun  sacrifice  à  la 
mole  soit  dans  ses  habits,  ce  en  quoi  il  a 
bien  raison  ,  soit  dans  ses  outils  et  instru- 
ments de  jardinage,  ce  qui  est,  au  contraire, 
une  gi-ande  faute. 

Toutefois,  (les  instruments  sont  asse»  ingé- 
nieux dans  leur  naïveté  toute  primitive  ;  on 
ptiul  en  juger  par  le  nianége  à  l'aide  duquel 
le  maraîcher  hulgai'e  arrose  son  jai'din  sans 
se  donner  la  moindre  peine  :  une  corde, 
quelques  poutres  grossières,  deux  rouleaux 
de  bois  et  un  vase  de  cuir  nommé  kyrba  ou 
grenouille,  en  font  tous  les  frais.  La  corde, 
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mise  en  mouvement  par  un  cheval,  tourne 
sur  les  deux  rouleaux  fixés,  l'un  en  haut  et 
l'autre  en  bas  (le  l'appareil,  entraînant  avec 
elle,  dans  son  évolutimi,  lekM-ba,  qui,  tour  à 
tour,  s'emplit  au  fond  de  l'eau  et  se  vide  dans 
une  rigole,  chaque  fuis  que,  arrivé  sur  le  rou- 
leau supérieur,  il  lait  un  mouvement  de  bas- 
cule pour  redescendre  dans  le  puits. 

Au  fond  de  chacun  dpa  vallons  creux  qui 
séparent  les  collines  sur  lesquelles  Conslan- 
tinople  est  bâtie,  dans  des  jardins  en  contre 
bas,  sendjlahles  à  celui  que  rt^présente  notre 
gravure,  des  maraîchers  bulgares,  coiffés  du 
kalpak  ou  bonnet  de  fourrure  national,  le 
haut  du  corps  couvert  par  un  miK/rtH  de  coton 
piqué  à  mille  raies,  relié  par  une  large  cein- 
ture de  laine  rouge  au  potour,  pantalon  col- 
lant de  drap  feutré  roux  ou  noir,  boutonné 
du  jarret  aux  chevilles,  fouillent  et  retournent 
la  terre  à  l'aide  du  bel,  fourche  de  fer  à  deux 
dents  qu'ils  enfoncent  en  appuyant  fortement 
dessus  leur  pied  nu  ;  ou  bien,  de  retour  le 
soir  après  une  bonne  vente  de  melons,  de 
raisins  et  de  tomates,  ils  s'asseyent  les  jam^ 
bes  croisées  sous  le  hangar  qui  leur  sert  de 
maison,  et  font  leur  kief. 

A  qui  mieux  s'adresser  pour  savoir,  si  Ip 
chose  était  possible,  ce  qu'est  le  kief,  sinon 
à  ce  derviche  philosophif|ucment  assis  à  h 
porte  de  son  lekkr,  près  du  Q,inictière  |ilanté 
de  buis  et  de  rosiers,  où  reposent  ses  fières, 
portant  encore,  même  après  leur  mort,  le 
Sikkr-i-chérif,  saint  lionnet,  comme  le  dit 
son  nom,  qui  les  a  signalés  pendant  leur  vie 
à  la  vénération  des  fidèles  musulmans?  Le 
binich.  manteau  de  gros  drap  jaunâtre,  vient 
à  peine  de  remplacer  les  vêlements  blancs,  la 
jupeplissée  en  longs  tuyaux,  sous  lesquels 
le  bon  vieillard,  au  son  cadencé  de  la  fliite,  a 
tourné  tout  le  jour  sur  lui-même,  les  bras  en 
croix,  la  tête  inclinée  sur  l'épaule,  en  répé- 
tant d'instant  en  instant  ;  .Mon  cœur  brûle, 
mon  cœur  se  consume  d'amour;  il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  c'est  Dieu  !  Mes  yeux  reverront- 
ils  le  bien-aimc  ? 

Chaque  soir,  le  mewlnci  s'assied  ainsi, 
après  avoir,  ses  actes  religieux  terminés,  re- 
mis ses  bottines  jaunes  dans  ses /)a6oi/f//'  de 
la  même  couleur  consacrée,  et  chargé  gra- 
vement le  luli!  de  terre  rouge  de  son  Icliibouk 
en  bois  de  cerisier  j.ps  yeux  dans  le  vague, 
il  égrène  lentement  son  cliapelet  et  murmure 
d'une  voix  pieuse,  à  mesure  (|i|e  passe  sous 
ses  doigts  chacun  des  cent  grains  d'ambre  du 
tesbih,  un  des  cent  noms  mystérieux  du  Dieu 
unique. 

Mabip  |>p  Laihtat. 


ÏV 

Les  Faïences  françaises. 

Avant  de  parler  des  faïences  il  est  à  pro- 
pos de  les  délinir  bien  exactement. 


On  peut  les  diviser  en  deux  classes:  la 
faïence  rou?e  ot  la  faïi^nce  blanche.  La  pre- 
mière est  une  terre  cuite  d'un  ton  rougeàtre, 
rw  tuverte  d'un  émail  blanc,  vitrifiable, 
opaque,  dont  la  base  est  l'étain.  La  seconde 
est  une  argile  cuite,  d'un  Ion  analogue  à  celui 
de  la  terre  de  pipe,  et  dont  la  couverte  est 
UD  silicate. 

La  faïence  à  emails  tannifère  fut  longl  Bips 
la  seule  connue.  L'invention  en  est  générale- 
ment attribuée  au  Florentin  Luca  délia  Rob- 
bia;  mais  c'est  une  erreur,  puisque,  antérieu- 
rement, des  ouvriers  arabes  avaient  orné 
de  carreaux  de  faïence  l'Alhamhra  de 
Grenade,  l'Alcazar  de  Séville,  les  mosquées 
de  Cadix  et  de  Cordoue.  Passeri,  dans  son 
Hisloria  clelle  pillure  in  mnyo//rn,  assure  avoir 
vu  de  véritables  faïences  parmi  les  ornements 
d'un  tombeau  de  l'an  1  100,  et  les  fabriques 
de  Faenza  ne  s'établirent  qu'au  quinziè'ne 
siècle. 

La  Faïence  blanf  lie,  désignée  aussi  sous  le 
nom  de  porcelaine  opaque,  ne  date  que  de 
quelques  années,  et  jamais  elle  n'avait  brillé 
de  plus  d'éclat  (ju'à  l'iùposition  de  1S07.  Le 
musée  de  Kensington,  les  collections  publi- 
ques ou  particulières  de  l'Europe  et  de  l'A- 
uiPric^ue,  p'pn  sont  dispvilé  j^s  nombreux  et 
remarquables  écliantillonS: 

C'est  la  maison   Deck  quj    représente  le 
[dus  complètement  la  porcelaine  opaque.  Les 
peinluies   des  artistes  qu'elle  emploie  sont 
exécutées  sur  bise  it,  avec  des  couleurs  mé- 
talliques et   vilrifiables;  la  pièce  reçoit  en- 
suite qne  couverte  translucide,  puis  elle  est 
cuite  au  gran4  fe'>-  Rde  pn  sprt  avpc  des  tons 
aussi  riches  qi(e  solides. Si, à  certains  égards, 
les  tableaqx  à  l'huile,  aquarelles,  gouaches, 
pastels   l'eniportent   sur  les  produits  de  la 
céramique,  ceux-ci  ont  un  avantage  inappré- 
ciable :  c'est  que  leur  éclat,  leurs  teintée,  leur 
émail,  sont  indélébiles;    ils  ne  souffrent  ni 
(jp  l'hurnidifé,  ni  du  froid,  ni  de  la  chaleur. 
M .  Deck  possède  des  secrets  de  préparation  et 
de  cuisson  qui  ont  assuré  sa  renommée  ;  il 
sait  aussi  s'entourer  de  peintres  dont  cha- 
cun eKcelle  dans  un  genre  choisi  spontané- 
ment, pt  se  distinguo  par  une  individualité 
bien  tranchée.  .M  Ranvicr  imite  ou  reproduit 
les  figures  des  vases  étrusques.  M.  Gluck  fait 
liéliler  devant  nous  les  chevaliers  armés  de 
pied  en  cap,  les  écuyers   portant  des  ban- 
nières blasonnéps,  les  châtelaines  coiffées  du 
hennin,  les   pages  en  costume  mi-parti,  les 
iauconniers   et  les   varlets:   ses  scènes    de 
chasse  et  de  guerre  sont  pleines  d'entrain  et 
de  mouvement. 

M.  Khrmann  pst  un  décorateur  fin,  habile 
lit  ingénieux,  versé  dans  les  éludes  arcliifcc- 
lurales.  M.  I,egrain  traite  avec  une  supério- 
rité léelle  les  sujets  alltgoriques,  tamiis  que 
.Mme  Lescallié  sait  heureusenient  disposer  des 
groupes  de  fleurs. 

Tel  est  le  vaillant  peloton  dont  M.  Dpck 
est  le  capitaine  et  qu'il  conduit  à  la  victoire. 
M.  Deck  a  compris  à  merveille  quelle  de-  | 


vait  être  la  mesure  des  faïences  décoratives  ; 
MM.  Utzschneider  et  Cie,  de  Sarreguemines 
(Moselle;,  nous  paraissent  l'avoir  exagérée. 
Sur  des  vases  ronds,  des  eaohe-po»s,  des  jar- 
dinières, ils  prodiguent  les  tableaux  allégo- 
riques, les  vues,  les  paysages  ;  c'est  exubé- 
rant. Ces  peintures  ont  le  défaut  d'être 
exécutées  sur  l'émail,  dont  elles  annihilent 
toute  la  transparence,  toute  la  limpidité.  Les 
fabriques  de  Sarreguemines  sont  dans  une 
meilleure  voie  en  ce  qui  concerne  les  grandes 
pièces  de  garde-robe,  lavabos,  toilettes,  dont 
la  confection  offre  tant  de  difficultés. 

Les  grandes  faïenceries  françaises  de  Sar- 
reguemines, Creil,  Montereau,  (lien,  Bor- 
deaux, ont  longtemps  vécu  indolemment 
sous  la  protection  du  monopole  que  leur  assu- 
rait la  prohibition  abao'ue  des  faïences 
étrangères.  Elles  se  contentaient  presque  tou- 
jours de  copier  des  modèles  anglais  qu'elles 
répétaient  à  satiété.  Depuis  le  traité  de  com- 
merce, stimulées  pir  la  concurrence,  elles 
ont  varié  leurs  modèles  et  sont  sorties  de  la 
routine. 

Un  grand  nombre  d'exposants,  préoccupés 
de  la  nécessité  de  livrer  leurs  faïences  à  bon 
marché,  les  décorent  par  la  chromolitho- 
graphie, par  l'impression  en  couleur  sur  la 
pâte.  Ce  procédé  fut,  dès  1818,  l'objet  d'un 
brevet  que  prit  M.  Legros  d'Anisy,  et  qu'il 
renonça  à  exploiter  après  d'impuissants  es- 
sais. L'application  de  la  lithographie  à  la  cé- 
ramique reparut  en  ISfiO,  elles  frères  Darte 
firent  avec  succès  d<3s  impressions  mono- 
chromes, et  notamment  les  dessins  en  or  les 
plus  cpmpliqups.  Quelipies  années  plus  tard, 
un  imprimeur  nommé  Mangin,  créa  ce  qu'il 
appela  1^  calcographie,  et  il  calqua,  surpor- 
celame  ou  sur  faïence,  des  dessins  pei"ts 
avpp  des  oxydes  métalliques  et  vitrifiab'es. 
M.Mangin,  au  bout  de  quinze  ans  d'efforts, 
se  vit  forcé  de  rentrer  dans  les  ateliers  de 
M.  Guesnu,  <\\\\i  i|  était  parti  ;  mais  son  in- 
vention n'est  p^s  morte.  Elle  est  employée 
avec  succès  par  |ps  maisons  Prévost  et  Macé, 
toutes  d?ux  de  Par'S- 

Mais  n'y  avai|-il  pas  autre  chose  que 
la  chromolithographie'?  C'est  ce  qu'a  cher- 
ché M.  E.  Rousseau,  et  il  a  trouvé  une 
application  nouvelle  de  l'eau-forte  dont  les 
morsures  sont  si  profondes  et  les  empreintes 
si  nettes.  Les  services  de  table  exécutes  par 
lui  sur  les  dessins  de  M.  Bracquemnnt,  arri- 
vent à  une  riclicsse  de  tons  extraordinaire, 
et  ont  l'avantage  de  pouvoir  être  livrés  à 
bon  marché. 

.M.  Bracquemont  grave  des  poissons,  des 
oiseaux,  des  fleurs.  La  planche  terminée, 
on  en  tire  dis  é|)reuves  qui  sont  découpées, 
toutes  fraîches  encore,  et  appliquées  sur  la 
pièce  à  décorer. 

Supposons  qu'il  s'agisse  d'une  assiette  en 
faïence  blanche  ou  porcelaine  opaque. 

Avant  de  la  cuire,  on   dispose  dessus  les 
épreuves  découpées. 
Elle  est  portée  au  four. 


KXrOSITlO.N  UKS  INUK.S  ANGLAISKS.  —  bpsiiu  du  M.  Lancclut. 
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Le  papier  brûle,   les  empreintes  restent. 

On  interrompt  la  cuisson  pour  colorier  ces 

empreintes  avec  des  oxydes  m"talliques.  On 

revêt  l'assiette  d'une  couverte  translucide  et 

on  la  cuit  au  grand  feu. 

M.  Rousseau,  qui  est  un  infatigable  nova- 
teur, a  eu  une  autre  idée  qui  peut  être  fé- 
conde. Les  faïences  sont  éminemment  ])ro- 
presàl'ornementation  extérieure  deséilifices; 
mais  qu'un  passant  iconoclaste,  un  gamin 
désœuvré,  frappent  d'une  pierre  ou  d'un  bâ- 
ton le  travail  céramique,  et  voilà  ce  travail  à 
jamais  perdu! 

Comment  prévenir  les  avaries?  En  appli- 
quant aux  faïences  le  système  adopté  pour 
les  vitraux.  M.  E.  Rousseau  divise  cha- 
que plaque  en  morceaux  qui  sont  ensuite 
rassemblés  et  soudés  avec  du  plâtre.  Ainsi  a 
été  exécuté  le  Helour  de  la  terre  de  Chanaan, 
dont  les  figures  sont  de  grandeur  naturelle. 
Quand  on  voit  d'une  certaine  distance  ce 
grand  panneau  de  faïence,  les  points  dispa^ 
raissent,  et  les  traits  noirs  qui  suivent  les 
contours  principaux  contribuent  à  l'effet. 

Le  Retour  de  la  terre  de  Chanaan  a  été  peint 
sur  émail  cru,  par  un  procédé  d'une  diffi- 
culté inouïe,  mais  avec  lequel  nos  ariisteg 
obtiennent  de  beaux  résultats. 

Vous  prenez  un  panneau  de  terre  cuite, 
ou  pour  mieuîf  dire  dégourdie;  vous  le  trem- 
pez dans  un  bain  d'émail  gtannifère  qui, 
séchant  presque  aussitôt,  adhère  sous  forme 
de  poussière  blanche, 

Vous  peignez  làrcjpagus  ;  mais  prenez 
garde  !  N'hésitez  pas  un  seul  instant  !  cettp 
couche  pulvérulente  et  grenue  boit  ftvidsr 
ment  les  couleurs;  les  pqrreotions  sont  im- 
possibles; et  pour  peu  q HP  votre  pinceau  dé- 
vie, tout  est  perdu  ! 

Ayez  soin  encore  de  bjen  calculer  les  mq- 
difîcations  que  vos  oj^ydeg  colorants  subiront 
au  feu. 

Si  vous  avez  eurmqnté  ces  obstacles, 
vous  faites  cuire  la  pièce  à  np  seul  grand  feu 
de  four.  L'émail  et  la  peititilffi  se  fondent  en- 
semble, s'unissent  jn^impniPÎ)!'  un  à  l'autre, 
s'incorporent  avec  1§  n^te,  et  forment  des 
tableaux  pleins  de  vigueur  §t  d'éclat.  On  en 
juge  à  l'Expopition  de  1^67,  par  ceux  de 
MM.  Ilippolyle  Pinart,  l'Iii^bile  reproducteur 
des  maîtres  classiques;  MlPhel  Houquet,  le 
paysagiste;  tauriHi  dqnt  les  bandits  ont  une 
si  hère  tournure;  Genli§  ptRudhart,  dont  les 
faïences  rappellent  celles  d§8  vieujf  aPtjgtÇg 
rouennais. 

Les  imitations  d'anciennes  faïences  sopt 
plus  nombreuses  et  plus  réussies  encgfÇ  611 
1867  qu'aux  expositions  précédentes. 

Naturellement  Rernard  Palissy  est  en  tête 
des  imités.  Les  productions  de  ce  célèbre  po- 
tier saintongeqis  ne  furent  d'abord,  comme  on 
le  sait,  que  desplals  enrichis  de.dioers  esmaux 
eniremeslez  de  iaspe.  Il  fit  er.su ite,  pour  les 
dressoirs  seigneuriaux, des;))ècMnw/i(/(«c.v, des 
bassins,  où  sur  un  lit  de  feuilles  à  nervures 
apparentes,  ^sont   pêle-mêle  des  poissons, 


des  reptiles,  des  coquillages  et  des  insectes 
Plus  tard,  à  ces  moulages  sur  nature,  Pali^sy 
Hubstilua  des  bas-reliefs,  decapricieuFCS  ara- 
besques, des  mascarons  grimaçants.  Il  exécuta 
des  statuettes  et  compléta  ses  travaux  par 
l'invention  de  runticiues  firjidines  pour  la  déco- 
ration des  jardins. 

Dans  tous  ces  genres.  Bernard  Palissy  a 
des  continuateurs. 

M.  Avisseau,  de  Tours,  retrouva  lepremier 
le  secret  des  pièces  rustiques.  Un  manuscrit  du 
seizième  sièf^le,  publié  dans  le  tome  II  des 
Monumens  inédits,  portait  que,  pour  pré- 
parer les  motifs  de  la  composition,  il  fallait 
coller  les  plantes  sur  un  plat  d'étain  avec  de 
la  térébenthine  de  A'enis'-;  y  fixer  les  petites 
bestioles  au  moyen  de  fils  qui  traversaient  le 
plat  préalablement  percé  de  petits  trous; 
enfin  couler  avec  du  plâtre  fin.  M.  Avisseau 
pensa  qu'il  valait  mieux  modeler  quemouler; 
et  ses  compositions,  pleines  de  mouvement 
et  de  vie,  furent  bientôt  recherchées  par  de 
nombreux  amateurs.  Quand  la  mort  le  frappa, 
il  avait  conquis  une  place  parmi  les  artistes. 
M.  Avisseau  fils  n'a  pas  dégénéré.  Il  sait 
faire  circuler  la  brise  dans  les  feuilles;  faire 
courir  le  'ézard,  qni  se  retourne  en  fuyant, 
pour  regarder  l'objet  de  son  effroi  ;  faire  on- 
duler les  plis  de  la  cquleuvre  irritée,  qui  se 
gonfle  en  sifflant.  Pour  peindre  ses  animaux, 
M  Avisseau  fils  a  trouvé  des  rouges  et  des 
blancs  particuliers,  un  noir  profond,  et 
d"autres  couleurs  qu'il  prépare  dans  son  ate- 
lier domestique,  avec  le  concqqrs  d'une  sœur 
et  d'viTi  neveu.  C'est  imiter  jusqu'au  bout 
Bernard  Palissy,  qui  s'était  assqpié  ses  neveux 
Nicolas  etMathurin,  comme  nous  l'apprend  le 
livre  des  dépenses,  tenu  en  1  570  par  le  clerc 
den  œui^res  du  fioy. 

Une  aiguière  et  son  plate^n,  exposés  par 
M.  Avisse3n,  sont  q^t§HP8  par  une  patiente 
incrustatiqn  de  pâtes  coloriées,  suivant  un 
procédé  dont  le  savant  archéologue  Benjamin 
Fillon  a  découvert  les  origines  à  Oiron  en 
Vendée.  Les  difficultés  que  présentent  l'exé- 
cution de  ces  pièces,  surtout  à  lacuisso-.i,  qui 
peut  anéantir  en  un  instant  le  fruit  de  plu- 
sieurs mois  de  travail,  ont  été  symbolisées 
par  le  potier-ariiste,  dans  un  bas-relief  ovale, 
en  biscuit  de  terre.  Il  représente  la  cérami- 
que personnifiée,  ayant  près  d'elle  l'ancienne 
roue  des  potiers,  et  méditant  avec  anxiété  de- 
vant le  four  duquel  dépendent  ses  destinées. 
Elle  éprouva  les  angoisses  qu'a  si  bien  décrites 
Palissy  dans  sesmémoires,  «  Lorrqu'oq  l'esti- 
mojt  pstre  fol,  et  qu'il  s'en  alloitpar  les  mps, 
tPUt  baissé,  comme  un  hoTime  honteux.  « 

Sur  les  grands  plats  de  M.  Barbizet,  la  vé- 
gétation est  luxuriante;  les  lézards  chauffent 
au  soleil  leurs  écailles  d'emeraude,  les 
homar  18  se  dressent  sur  leurs  pattes  velues, 
comme  pour  regagner  leur  élément  naturel. 
M.  Birbizet  ne  s'inspire  pas  seulement  de 
Palissy;  jl  est  séduit  par  le  style  large  et  la 
cl  aude  coloration  des  majoliques  italiennes. 
Sa  buire  énorme,  d'un  seul  morçpau,  sauf  le 


pied,  aurait  produit  bon  effet  sur  un  piédestal 
approprié,  au  bout  de  l'avenue  d'un  jardin 
du  temps  de  Côme  de  Médicis.  Sa  figure  de 
néi'resse,  de  grandeur  naturelle,  drapée  d'é- 
toffes voyantes,  serait  bien  placée  sur  un 
grand  escalier;  un  trou  a  été  ménagé  à  1  inté- 
rieur de  cette  statue  d'une  seule  pièce,  et  du 
panier  qu'elle  porte  sur  la  tête  peut  jaillir 
une  gerbe  de  lumière.  L'œuvre  importante  de 
lexposition  de  M.  Barbizet  est  un  rocher  sur 
lequel  s'ébattent  des  enfants,  dont  l'un  sou- 
tient une  grande  valve  aux  stries  verdies  pir 
les  eaux, avec  franges  de  lichens  et  de  mousses. 
Le  roi  Guillaume,  après  avoir  pris  l'avis  de 
M.  de  Bismark,  a  acheté  cette  pièce  impor- 
tante pour  le  château  de  Potsdam. 

On  pourrait,  en  parcourant  les  galeries  de 
la  classe  17  se  croire  égaré  au  milieu  d'une 
collection  céramique  de  toutes  les  époques  et 
de  tous  les  pays.  L'élégante  aiguière  de 
M.  Ulysse,  semble  échappée  du  musée  de 
Blois  dont  il  est  le  conservateur,  pt  dater  du 
temps  de  Henri  II.  C'est  des  fabriques  de 
Faenza  et  d'Urbino  qu'ont  dû  sortir  la  grande 
torchère  de  M.Auauste  Jean, et  sa  fontaine  à 
deux  vasques,  dont  l'inférieure  est  soutenue 
par  des  néréides  assises  sur  des  dauphins  de 
convention  qu'à  créés  la  mythologie.  Un  po- 
tier rouennais,  contemporain  de  Louis  XV, 
aurait  signé  le  joli  vase  de  M.  Abel  Girard, 
d'Aprey  (Haute-Marne), avec  un  médaillon  et 
des  arabesques  b!eues  sur  fond  blanc.  La 
fontaine  et  le  bassin  de  M.  Signoret,  de  Ne- 
vers,  rappellent  les  pièces  qu'on  admire  au 
musée  de  la  place  ducale.  Quant  à  M.  Geor- 
ges Pull,  c'est  un  artiste  du  seizième  siècle, 
auquel  il  emprunte  des  modèles  variés.  Voici, 
de  Bernard  Palissy,  un  plat  représentant 
Pomone,  un  plat  découpé  à  jour,  et  deux 
figurines  charmantes,  le  joueur  de  vielle  et 
la  nourrice  ;  voici,  de  Benvenuto  Cellini,  une 
aiguière  garnie  d'émaux:  de  Jean  Goujon, 
une  Diane  chasseresse;  de  Germjiin  Pilon, 
une  grande  cheminée  en  faïence,  C'est  celle 
qui  décorait  jadis  Ip  salon  du  chcTteau  de  Vil- 
leroy,  et  qui  est  maintenant  dans  la  salle  de 
la  Renaissance,  au  Louvre.  Des  cariatides  aux 
faces  de  satyres,  aux  longups  barbes,  aux 
fronts  cornus,  en  soutiennent  le  riche  man- 
teau. Elle  se  compose  de  yingt-huit  pièces, 
qu'il  a  fallu  maintenir  au  grand  feu  pour  ob- 
tenir de  bons  raccords.  L'énorme  difficulté 
et  l'originalité  de  ce  travail  expliquent  le 
prix  élevé  qu'en  demande  M.  Georges  PulIJ 
trente  mille  ft'ancs  ;  mais  c'est  bien  de  l'ar- 
gent 

En  dehors  de  la  classe  17,  on  trouve  dansj 
la  classe  8  :  Application   du  dessin  et  de  td 
plastique  aux  arts  usuels,  un  modèle  dekiosquoi 
persan,   par   MM.    Collinot  et  Adalbert  de] 
Beaumont.    Leurs    plaques   de   revêtement,! 
leurs   fontaines,    leurs   vases,    sur   lesquels 
courent  des  guirlandes  de  fleurs,    leur  ont 
valu  une  mé(laille  d'or. 

On  le  voit  par  l'étude  que  nous  venons  del 
faire,  la  réputation  des  faïences  françaises» 
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qui  a  été  si  grande  au  temps  où  florissaient 
Nevers,  Rouen,  Moustiers,  Sainte-Marie 
(Basses-Alpes),  a  pu  être  un  moment  né- 
gligée; mais  elle  renaît  de  ses  cendres,  et, 
tant  pour  les  usages  domestiques  que  pour 
l'ornementalion  monumentale,  elle  est  appe- 
lée à  un  brillant  avenir. 


K>iiLi:  WF.  i\  UrooLLiÈRE. 


L'Inde    anglaise. 

Les  Anglais  disent  que  l'Inde  est  le  plus 
brillant  joyau  delà  couronne  britannique; 
le  plus  brillant,  soit;  mais  li^  plus  pur?  lluit 
isciueslion;  ilest  vrai  qu'il  leur  serait  dillicilo 
de  trouver  dans  le  riche  écrin  que  forment 
leurs  nombreuses  colonies,  une  perle,  si  pe- 
tite qu'elle  soit,  dans  laquelle  un  œil  exercé 
ne  put  découvrir  le  m('me  nombre  de 
tailics. 

I.'inde  anglaise  !  quel  magnifique  thème, 
ot  quel  favorable  prétexte  que  ce  compte  rendu 
à  une  dissertation  politique,  à  une  thèse  mo- 
rale et  religieuse  ! 

L'antique  splendeur  de  cette  terre  aujour- 
d'hui désolée,  ses  monuments  merveilleux 
tous  en  ruine,  sa  langue  sacrée,  son  génie 
poitique,  ses  mystères  religieux,  ses  tradi- 
tions populaires,  les  mille  révolutions  enfin 
(|iii  ont  fait  de  ce  berceau  de  l'humanité  une 
Il  rre  maudite,  une  gigantesque  nécropole, 
iiui'ls  sujets  de  douloureuse  méditation! 

Mais  il  nous  est  interdit  ici  de  remuer  son 
]i  ,>sé  et  de  soulever  même  le  plus  petit  coin 
du  voile  derrière  lequel  s'élabore  son  avenir. 
Il  ne  nous  est  permis  de  considérer  et  d'é- 
tudier l'Inde  qu'au  point  de  vue  de  ses  pro- 
duits; c'est  uniquement  comme  atelier  de 
travail  et  comme  centre  de  production  com- 
miTciale  que  nous  avons  à  en  parler. 

Notre  élude,  devant  donc  se  borner  à  la 
simple  revue  des  envois  faits  par  Vlmlian 
!>■  linrlmenl  à  l'F.xpositmn  du  Champ  de 
Mmis,  ne  saurait  être  longue;  car,  disons-le, 
nmis  ne  connaissons  pas  à  Paris  une  seule 
Ijniitique  de  curiosités  importante  qui  ne  soit 
plus  riche  et  plus  splendidement  assortie  que 
l'Exhibition  indienne  que  nous  avons  devant 
\eux,  et  nous  devons  ajouter  que  les  ob- 
-  qu'on  trouve  chez  nos  moindres  mar 
chauds,  sont,  vu  l'époque  à  laipielle  ils  ap- 
partiennent, d'un  style  et  d'un  goût  inlini- 
nirnt  plus  purs. 

La  décadence  des  arts  et  de  l'industrie  dans 
'  l'Inde  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  quand 
on  pense  sous  quel  régime  de  protection 
elle  est  aujourd'hui  placée.  L'Angleterre  est 
("'«onliellement  commerçante;  et  partout  où 
domine,  elle  se  préoccupe  beaucoup 
"iuins,  dans  l'intérêt  de  son  trafic,  delà  qua- 
lité que  de  la  quantité  des  produits. 


En  parcourant  le  catalogue  spécial  dressé 
sous  la  direction  de  VIndian  Department,  un 
fait  nous  a  frappé,  c'est  le  soin  qu'on  a  mis  à 
laisser  dans  l'ombre  tous  les  producteurs  et 
la  plupart  des  fabricants  indigènes.  Les  chefs 
des  dilTérents  districts  sont  les  seuls  dont  il 
soit  fait  mention.  Il  semble  qu'au-dessous  des 
grands,  des  moyens  et  des  petits  princes,  ses 
fidèles  vassaux  et  ses  amés  pensionnaires, 
le  gouvernement  de  l'Inde  ne  reconnaisse  et 
ne  distingue  personne. 

Cent  cinquante  millions  d'hommes  répan- 
dus sur  un  espace  de  3'fOOOO  lieues  carrées, 
travaillant  incessamment  au  profit  de  la  mé- 
tropole et  lui  fournissant  chaque  année  la 
plus  grande  partie  des  riches  produits  qui 
alimentent  son  commerce  d'exportation,  d'im- 
portation et  d'échange,  qu'est-ce  qu'une  pa- 
reille multitude  aux  yeux  du  gouvernement? 
Une  simple  agglomération  de  machines  hu- 
maines fonctionnant  dans  les  différentes  pro- 
vinces, comme  dans  de  vastes  usines,  soua 
la  direction  de  chefs  indigènes,  ses  contre- 
maîtres et  ses  agents  responsables ,  pas 
autre  chose. 

Or,  du  moment  que  les  rapports  du  gou- 
vernement avec  ceux-ci  ne  sont  pas  troublés, 
tant  qu'ils  se  renferment  dans  les  clauses  de 
leur  contrat,  que  les  livraisons  de  leurs  pro- 
duits sont  exactes  et  régulières,  et  que  toutes 
les  commissions  données  sont  remplies , 
qu'importe  le  reste  à  la  libre  Angleterre? 
L'armée  des  travailleurs  est  tellement  nom- 
breuse qu'on  est  parfaitement  dispensé  de  se 
préoccuper  de  son  bien  être  et  de  prendre 
même  sa  conservation  en  souci.  Que  la  faim 
la  décime  par  milliers,  que  la  peste  la  fauche 
et  en  éclaircisse  profondément  les  rangs  épais, 
il  en  reste  toujours  assez  pour  qu'il  n'y  ait 
jamais  le  moindre  déficit,  et  qu'aucune  dimi- 
nution ne  soit  possible  dans  le  revenu  et  dans 
l'encaisse  britanniques. 

Le  dédain  avec  lequel  le  gouvernement  an- 
glais traite  le  peuple  de  l'Inde  se  révèle  jus- 
que dans  le  catalogue  officiel  dressé  par  notre 
Commission  impériale. 

Là,  toutes  les  autres  colonies  anglaises 
sont  exactement  inscrites,  et  l'jndication  de 
leurs  nioindrus  produits  y  est  consignée. 

Le  Canada,  l'ile  Maurice,  la  Nouvelid-Eoosse, 
Sainl-Vinoent,  Victûria,0ueen8land,leCipdp 
Ronne-Espéraneù,  Malle  et  le  reste,  les  plus 
grandes  couiuie  les  plus  petites,  figurent  dans 
tous  les  groiipes;  quanta  l'Inde,  on  la  cher- 
che parloiit,  et  on  ne  la  trouve  nulle  part.  En 
adressant  à  la  Commission  impériale  les  (JP- 
cumenls  qui  lui  étaient  nécessaires  itour  éta- 
blir son  immense  travail,  l'.Vnglelerre  l'aou- 
blii'e.  (Souvenez-en,  un  pareil  oubli,  s'il  n'est 
pas  significatif,  est  du  moins  bien  étrange. 

Nous  nous  estimons  heureux  de  pouvoir 
réparer  ici  une  omission  et  une  injustice. 

.Nous  avons  dit  que  l'exposition  des  Indes 
anglaises  était  très-peu  importante,  et  que  la 
plupart  des  objets  révélaient  une  diminution 
notable  dans  l'habileté,  le  soin  et  le  bon  goût 


qui  présidaient  autrefois  à  l'exécution  des 
produits  similaires. 

On  peut  se  oonvaincre  de  cette  vérité  en 
examinant  de  près  les  ivoires  gravés,  décou- 
pés ou  peints,  les  étoffes  brodées,  les  plus  fins 
tissus  de  Cachemire,  les  gazes  légères  brochées 
d'or,  les  mousselines,  les  cuirs  ouvragés,  la  sel- 
lerie elles  armes.  La  décadence  des  diverses 
industries  éclate  dans  chacun  des  produits; 
et  cela  est  si  vrai  que  la  Commission  impé- 
riale, qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
trouver  l'occasion  de  se  montrer  gracieuse  et 
de  faire  acte  de  courtoisie  à  l'égard  de  l'An- 
gleterre, n'a  pas  cru  pouvoir  faire  plus  que 
d'accorder  une  mention  honorable  au  Maha- 
rajah  de  Iravacore  pour  ses  fruits  en  ivoire 
peint,  et  deux  autres  mentions  pour  la  sculp- 
ture d'ivoire  de  L'icknow  et  de  Oude. 

M.Spence,  un  Anglais  résidant  dansl'lnde, 
a  été  aussi  gratifié  d'une  mention  pour  ses 
instruments  de  petite  chirurgie. 

Qu'on  dise  que  la  Commission  impériale 
n'a  pas  bien  fait  les  choses  ! 

Les  meubles  de  Nowroju  Shapojee,  un  In- 
dien, ont  paru  dignes  aussi  d'une  mention 
honorable;  quoiqu'ils  soient  élégants  et  gra- 
cieux, on  ne  pouvait  leur  accorder  davan- 
tage. 

Il  était  difficile  qu#  les  châles  de  l'Inde  ne 
fussent  pas  l'objet  de  plus  hautes  distinc- 
tions. 

Une  médaille  d'or  accordée  à  Dewan  Sing, 
de  Kachcmyr,  et  une  médaille  d'argent  don- 
née à  .\seez  Khan  et  à  Russol  Scliali  ou  Rasul 
Shah,  deux  producteurs  de  la  même  vallée, 
ont  sauvé  l'honneur  du  pavillon  indien. 

Il  y  a  dans  l'exposition  de  l'Inde  une  foule 
de  menus  objets  et  de  vrais  petits  joujoux  qui 
attirent  les  regards  des  visiteurs,  mais  qui  ne 
méritaient  pas  d'arrêter  ceux  de  la  Com- 
mission. Nous  comprenons  même  très-bien 
qu'elle  ait  passé  devant  les  œuvres  de  bijou- 
terie et  de  joaillerie  sans  y  faire  attention  et 
s'y  arrêter. 

Nous  croyons  bien  faire  en  faisant  comme 
elle. 

Une  médaille  d'argent  a  été  donnée  au  ca- 
pitaine Mitchell,  un  brave  soldat,  qui  occupe, 
diins  l'Indp,  les  loisirs  que  lui  laisse  la  paix 
à  empailler  des  poissons.  Il  est  vraiment 
passé  mpîtrc  dans  cette  industrie,  et  il  mé- 
ritait de  tous  points  la  distinction  qui  lui  a 
été  iieeopdée. 

\.'lii<lian  department  a  exposé  aussi  les 
nombreuses  espèces  végétiiles  du  sol  indien; 
on  sait  quelle  est  la  fécondité  et  la  vigueur  de 
pelle  terre,  qui  produit  d'elle-même,  el  pour- 
rait se  passer  au  besoin  de  toute  culture. 

Deux  mentions  bom)rable8  ont  été  accor- 
dées à  une  collectivité,  aux  Indes  anglaises, 
pour  les  matières  tannantes  et  les  plantes 
médicales  [sir)  et  pharmaceutiques,  et  deux 
autres  pour  collection  de  drogues. 

Y  a-t-il  ici  double  emploi,  ou  la  Commis- 
sion a-t-elle  fait  une  distinction  qui  nous 
échappe?  Nous  ne  saurions  le  dire. 


l-'rO 
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Mais  une  culture  et  une  industrie  qu'on  a 
oublié  de  signaler  et  de  récompenser  (dans  un 
sentiment  de  haute  moralité,  sans  doute), 
c'est  celle  de  l'opium,  dont  deux  altesses  de 
la  localité  ont  exposé  les  plus  purs  et  les  plus 
remarquables  spécimens. 

La  Commission  a-t- 
elle  supposé  que  son 
silence  pourrait  décou- 
rager ces  deux  nobles 
producteurs?  Peut-être; 
mais  à  coup  sûr  elle  a 
compté  sans  son  hôte, 
c'est-à-dire  sans  l'Angle- 
terre, qui  ne  fera  jamais, 
sans  y  être  forcée,  le  sa- 
crifice de  cet  in.itrumen- 
Inm  regni,  tout  aussi 
utile  à  son  "commerce 
qu'à  sa  politique. 

D'honorables  dédom- 
magements qui  leur  se- 
ront   accordés     par    le 
gouvernement  de  l'Inde, 
consoleront  les  deux  ma- 
harajahs  de  l'oubli  de  la 
Commission    impériale; 
les  paysans  continueront 
longtemps  encore  à  re- 
cueillir, pour  le  compte 
de  l'Angleterre,    le  suc  laiteux   et  rougeâtre 
qui   découle  par  gouttelettes   des   incisions 
faites  aux  têtes  de  pavots,  et  les  intérêts  de 
la  Compagnie  ne  seront  pas  compromis. 

Les  Anglais  sont  un  grand  peuple,  mais 
cbez  eux  seulement;  hors  de  leur  île,  en 
euxtouts'éteint;  ils  n'ont 
pas  plus  de  respect  de  la 
dignité  que  de  la  liberté 
des  autres;  et  l'on  serait 
tenlé  de  croire  qu'ils 
n'ont  renoncé  à  la  traite 
des  nègres  que  parce 
qu'ils  pouvaient  faire 
celle  des  blancs  impu- 
nément et  sur  une  plus 
vaste  échelle. 

N'oublions  pas  de  si- 
gnaler une  médaille  d'ar- 
gent, très -justement  ac- 
cordée à  Jardine  Skine, 
(lu  Bengale,  pour  la  cul- 
ture de  l'indigo. 

Résumons-nous.  La 
décadence  de  l'art  et  de 
l'industrie  dans  l'Inde 
tient  à  deux  causes  qui 
doivent,  si  elles  persis- 
tent, en  précipiter  la 
mort;  d'une  part,  au 
mépris  qu'on  fait  du  travailleur,  et  d'autre 
part,  à  l'exiguïté  du  salaire.  Le  tisseur  et  le 
fileurd'or,  qui  travaillenthuillieures  par  jour, 
gagnent  au  maximum  neuf  francs- par  mois. 
L'achat  de  la  farine  de  blé,  qui  fait  le  fond  de 
leur  nourriture,  emporte  à  lui  seul  plus  de  la 


moitié  de  ce  qu'ils  reçoivent;  comment  peu- 
vent-ils subvenir  au  reste?  Quand  ils  ne  sont 
pas  mariés,  il  leurest  encore  possible  de  se  tirer 
d'affaire;  mais  s'ils  sont  pères  de  famille,  c'est 
pour  eux  et  les  leurs  la  misère,  les  privations 
et  tous  les  maux  qu'elles  traînent  à  leur  suite. 
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Et  les  tisseurs  sont  entre  tous  les  mieux 
rétribués  et  les  mieux  traités.  Comment  donc 
admettre  qu'eux  et  les  autres  apportent  un 
soin  minutieux  et  la  délicatesse  indispensable 
à  la  parfaite  exécution  de  leur  tâche,  et  qu'ils 
meltentle  moindre  amour-propre  à  bien  faire? 


l'Angleterre,  on  n'a  que  quelques  pas  à  faire 
dans  la  même  galerie,  et  l'on  sera  édifié  sur 
la  différence  qui  existe  entre  eux. 

L'n  des  plus  célèbres  et  des  plus  riches 
joaiilirrs  de  Londres,  auquel  le  jury  a  ac- 
cordé la  seule  médaille  d'or  donnée  à  sa 
classe,  M.  Philips,  a  ex- 
posé dans  une  large  vi- 
trine et  livré  à  l'examen 
et  à  l'admiration  de  tous 
les  connaisseurs,  une 
magnifique  collection 
faite,  sur  les  lieux  mê- 
mes, après  la  dernière 
guerre  des  Indes,  par  un 
officier  anglais. 

Là,  rien  de  moderne, 
aussi  tout  est  d'une  exé- 
cution achevée,  d'un  fini 
prodigieux,  et  au  dire 
de  M.  Philips  lui-même, 
il  n'y  a  pas  aujourd'hui 
dans  l'Inde  un  seul  ou- 
vrier capable  d'atteindre 
à  ce  degré  de  perfec- 
tion. 

Il  y  a  là  des  boîtes 
d'agate  enchâssées  d'or, 
des  coupes  de  jade,  des 
colliers  -  amulettes  en 
rubis  émeraude,  des  miroirs  de  cristal  de 
roche  gravé  et  ciselé,  des  poignards  damas- 
quinés, montés  en  jade  avec  fourreaux  enri- 
chis de  diamants  et  de  grenats,  des  manches 
de  chasse-mouches  d'une  richesse  folle  mais 
admirable,  enfin  cent  autres  spécimens  du 
goût  exquis  et  de  l'habi- 
leté prodigieuse  des  an- 
ciens ouvriers  indous, 
qui  ne  sont  rien  moins 
que  des  merveilles. 

Prosper  Poitevin. 


PliTlTS    MÉTIERS.   -     Les   Bijoutiers 


Le  besoin  a  donné  naissance  à  tous  les 
arts  et  à  toutes  les  industries,  mais  il  n'en  est 
aucun  qu'il  ait  perfectionné. 

Si  l'on  est  curieux  de  comparer  les  pro- 
duits actuels  de  l'Inde  avec  ceux  qui  remon- 
tent à  des  temps  antérieurs  au  patronage  de 


YI 

Les  petits  Métiers. 

les  Ileurs  artificielles.  —  La  bijou- 
terie,—  La  passemen/erie.—  La 
chaussure  mécanique. 

Le  premier  de  nos  de? 
sins  représente  un  de  ces 
aimables  ateliers  où  le 
jasmin,  le  muguet  et  la 
rose  naissent  entre  les 
-  doigts  des  jeunes  filles. 

V.cAc  gracieuse  industrie 
i,^„  remonte  à    une   époque 

très-reculée.  Pline  nous 
apprend  en  effet  que  l'usage  des  couronnes 
artificielles  fut  importé  d'Egypte  en  Grèce 
vers  l'an  350  avant  notre  ère.  A  Rome,  sous 
les  (Césars,  les  dames  plaçaient  dans  leurs 
cheveux  des  Heurs  artificielles  odoriférantes 
faites  d'écorce  de   papyrus  et  de  soie  de  di- 
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verses  couleurs;  ces  simulacres  de  fleurs 
avaient  le  parfum  de  celles  qu'on  avait  imi- 
tées. Dès  le  troisième  siccle,  les  Chinois  em- 
ployaient au  même  usage  la  moelle  de  cer- 
taines plantes,  les  plumes  d'oiseaux  et 
diverses  espèces  de  soieries  dont  plusieurs 
étaient  lissées  exprès. 
Depuis  longtemps  en  Ita- 
lie et  en  Espagne  on  l'ait 
des  tleurs  avec  les  cu- 
.  CODS^  la  batiste,  la  gaze 
et  les  étofl'es  de  soie. 
C'est  vers  la  fin  du  quin- 
ïième  siècle  que  des  Ita- 
liens introduisirent  cette 
industrie  dans  notre 
pays,  et  c'est  à  Lyon 
qu'elle  fit  ses  début:'.  En 
France,  comme  dans  les 
deux  pays  précités,  elle 
fat  exercée  d'abord  dans 
les  couvents  de  religieu- 
ses.Les  produits  en  étaient 
consacrés  à  l'ornemenla- 
tion  des  autels.  On  n'y 
employait  guèrealors  que 
le  parchemin,  des  étoffes 
grossières ,  du  papier 
doré  et  colorié. 

L'emploi  des  Heurs  ar- 
tilïcielles  dans  la  parure  ne  s'est  répandu  en 

I  rance  que  lorsqu'on  tut  appris   à   les  faire 

II  uères  et  mignonnes  :  auparavant,  civiles 
(|ue  les  femmes  ne  dédaignaient  pas  de  por- 
ter nous  venaient  de  I  Inde  et  de  la  Chine. 

Jusqu'au  siècle  dernier,  on  ne  produisit 
que  des  fleurs  de  fan- 
taisie. En  1738  ,  un 
nommé  Seguin,  de  .Maii- 
ii'.>,  étant  venu  se  fixer 
a  Paris,  eut  l'heureuse 
idéi'  d'appliquer  ses  con- 
naissances en  botanique 
iten  chimie  à  l'imitation 
dos  fleurs.  11  est  le  jrre- 
iniir  qui  ait  songea  pren- 
dre la  nature  pour  mo- 
dèle. Il  découpait  aux 
ciseaux  tous  les  organes 
qui  composent  les  fleurs 
et  les  coloriait  au  ]>in- 
ceau.  En  1770, un  Suisse 
imagina  d'employer  lem- 
porte-jtièco ,  espèce  de 
poinçon  évidé  avec  lequel 
on  découpe  d'un  seul 
coup  six  ou  huit  feuilles 
ou  autant  de  pétales.  Peu 
après,  (in  se  servit  du 
gaufroir  gravé  et  de  sa 
cuvette,  entre  lesquels  on  place  les  feuilles 
découpées  pour  leur  donner,  à  l'aide  d'une 
presse,  les  nervures  caractéristiques. 

Aujourd'hui  on  peut  dire  que  cette  indus- 
trie a  atteint  la  perfection  ;  nos  fleuristes  lut- 
tent de  vérité  avec  la  nature,  et  leurs  produits 


n'ont  pas  de  rivaux  ;  ils  s'élèvent  chaque  an- 
née à  une  vingtaine  de  millions. 

La  bijouterie,  après  avoir  été  (pendant 
longtemps  une  simple  branche  de  l'orfè- 
vrerie, a  fini  par  former  une  industrie  très- 


PETITS  MÉTIERS.   -   U  Passementerie.  —  Dessin  de  M.  Oaildrau. 


distincte.  Elle  s'applique  à  la  production  des 
menus  ouvrages,  tandis  que  les  (jms  af>par- 
tiennent  à  l'orfèvrerie.  La  bijouterie  propre- 
ment dite  a  pour  matières  premières  l'or  et 
l'argent;  on  la  qualifie  souvent  de  hijoutrvie 
fine.   Lorsqu'elle  associe   dans  une   notable 


PETITS   MKTIKKS. 


Les  Chaussures.  —  Liussin  de  M.  Gaildrau 


proportion  les  pierreries  aux  métaux  pré- 
cieux, elle  prend  le  nom  i\v  joaillerie.  Inter- 
vient-elle pour  orner  les  produits  de  certaines 
industries,  tels  que  les  flacons,  les  coflres,  les 
armes,  etc.,  on  l'appelle  bijouterie  de  garni- 
ture  et  damasquiuerie .   Viennent  ensuite  la 


bijouterie  d'imitation,  qui  comprend  le  doublé 
et  le  doré  ;  puis  la  bijouterie  d'acier  et  la  bijou- 
terie de  deuil.  Nulle  part  ces  industries  ne 
sont  plus  florissantes  qu'en  France;  nulle  part 
la  production  des  bijoux  n'est  divisée  en  un 
si  grand  nombre  d'ateliers  spéciaux  que  chez 
nous.  Depuis  l'airineur 
qui  fournit  la  matière , 
jusqu'à  la  polisseuse  ou 
la  brunisseuse  qui  donne 
la  dernière  main  aux  ou- 
vrages, quelle  liste  d'in- 
termédiaires à  parcourir! 
Ce  sont  les  apprêleurs , 
les  ciseleurs,  les  decou- 
peurs,les  émailleure,  les 
essayeurs ,  les  estam- 
peurs, les  fondeurs,  les 
graveurs ,  les  guillo- 
cheurs,  les  lamineurs, 
les  mécaniciens,  les  pla- 
neurs ,  les  reperçeuses , 
les  repousseurs  et  les 
tourneurs. 

Paris  est  en  France  le 
siège  principal  de  la  fa 
biicalion  des  bijoux  en 
or;  après  cette  capitale 
viennent  Lyon ,  Mar- 
seille, Bordeaux,  Tou- 
louse, et  bien  d'autres  villes,  où  sont  éla- 
blis  des  bureaux  de  garantie.  Mais  la  somme 
des  bijoux  fabriqués  à  Paris  l'emporte  de 
beaucoup  sur  celle  (pie  produit  tout  le  l'cste 
de  la  France. 

La  bijoulerie  d'imitation  est  comparative- 
ment récente  chez  nous. 

;|ililijiil,ill,  Elle  a  deux  branches  dis- 

i    illiIllHi:     :  tinctes,   le   double   et  le 

doré,  nées  l'une  et  l'au- 
tre d'une  idée  juste;  on 
s'est  (lit  qu'un  bijou  de 
cuivre,  s'il  était  égale 
ment  recouvert  d'or,  au- 
rait l'inaltérabilité  et 
l'éclat  (lu  mclal  précieux 
tout  en  restant  à  bas 
prix. 

Une  mince  lame  d'or 
soudée  à  une  épaisse 
lame  de  cuivre  fournit  la 
matière  première  du  dou- 
ble. Un  bon  doublé  en 
beaucoup  de  cas  dure- 
rait autant  que  l'or;  mais 
la  recherche  du  bas  prix 
a  placé  les  fabricants  sur 
une  pente  fâcheuse;  la 
mince  couche  d'or  des 
bijoux  en  doublé  est 
allée  en  diminuant  d'épaisseur,  à  tel  point 
qu'il  n'existe  plus  guère  entre  le  doublé  et  le 
dore  que  ces  deux  différence.8  :  dans  le  pre- 
mier l'or,  intervenant  dès  le  commencement 
du  travail,  est  fixé  au  cuivre  par  un  procédé 
mécanique,  tandis  que  dans  le  second  ,  l'or 


142 


L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE     1867    ILLUSTRÉE. 


n'intervenant  qu'après  l'achèvement  du  tra- 
vail e&t  fixé  par  un  procédé  chimique. 

La  bijouterie  d'acier  est  d'origine  anglaise. 
La  bijouterie  de  deuil  n'employait  naguère 
que  le  Jais  ou  jayet;  le  verre  noir,  l'émail 
noir,  le  vernis  noir,  ont  en  partie  supplanté 
cette  substance;  puis  est  venue  la  bijouterie  en 
fer  de  Berlin  rie  fer,en  effet,  ou  plutôt  la  fonte 
de  certaine  qualité  est  assez  fusible  pour  re- 
cevoir dans  un  moule  les  formes  les  plus  déli- 
cates, et  de  là  son  emploi  dans  la  confection 
des  bijoux. 

On  comprend  sous  le  nom  de  passemen- 
terie, les  galons  de  toute  espèce,  les  bro- 
deries, les  effilés,  les  rubans  de  soie  purs  ou 
mélangés  d'or  et  d'argent  fin  ou  faux,  de 
filoselle,  de  laine,  de  coton,  de  chanvre  et  de 
lin.  Ces  produits  servent  à  l'ornementalioa 
des  maisons,  des  églises,  des  vêlements  mi- 
litaires, des  livrées,  etc. 

Quelque  variée  que  soit  aujourd'hui  cette 
profession,  elle  l'était  autrefois  bien  davan- 
tage; c'était  l'un  des  vingt-quatre  grands 
corps  de  métiers  de  Paris.  Dans  ce  métier, 
rentraient  ceux  du  brodeur,  du  boursier,  du 
gibecier,  du  boutonnier,  des  fabricants  de 
bonnets  et  de  toques,  d'affublement,  d'éven- 
tails, de  fleurs  artificielles,  de  masques  et 
enfin  de  dentelles. 

Bien  qu'il  y  ait,  surtouten  France,  de  très- 
importantes  fabriques  de  passementerie,  cette 
industrie  n'emploie,  pour  ainsi  dire,  que  des 
efforts  individuels,  et  les  progrès  des  arts 
mécaniques  n'ont  que  fort  peu  modifié  son 
outillage  ;  il  n'y  a  guère  que  les  galons  qu'on 
soit  parvenu  à  faire  à  la  Jacquart,  et  encore 
ce  métier  n'est-il  rien  moins  qu'automatique. 
L'ouvrier  qui  s'en  sert  en  est  juste  où  en 
était  le  fabricant  d'étoffes  façonnées,  quand 
il  remplissait  à  la  fois  l'office  de  liseur,  de 
tireur  et  de  tisserand.  Voyez-le  à  l'Exposition 
étudier  son  modèle,  compter  les  pomts, 
lever  les  fils,  lancer  tour  à  tour  les  nom- 
breuses navettes  qu'il  a  sous  la  main. 

11  en  est  tout  autrement  de  la  chaussure, 
et  rien  de  plus  intéressant  que  cette  fabri- 
cation telle  que  l'ont  faite  de  récents  progrès 
qui,  conformément  au  sort  de  tous  les  pro- 
grès, furent  longtemps  ju)<és  impossibles. 

A  la  chaussure  cousue  la  chaussure  clouée 
était  venue  faire  concurrence;  la  chaussure 
vissée  tend  maintenant  à  remplacer  les  deux 
autres.  Elle  a  sur  celles-ci  l'avantage  de  la 
rapidité  de  main  d'œuvre  et  par  suite  du  bon 
marché.  Vous  avez  au  Champ  de  Mars  plu- 
sieurs ateliers  de  ce  genre  (jui  lonctionnent 
pour  votre  instruction  ;  divers  systèmes  de 
machines  y  sont  en  vigueur.  Un,  deux  ou  trois 
tours  de  manivelle,  selon  l'épaisseur  de  la 
semelle,  suffisent  pour  faire  entrer  la  vis  à  la 
profondeur  voulue.  Une  paire  de  chaussures 
emploie  en  moyenne  de  six  à  dix  centimes  de 
laiton.  En  cinq  minutes  elle  est  vissée.  Un 
bon  ouvrier  peut  faire  soixante  paires  par 


jour,  tandis  qu'un  couseur  n'en  fait  que  trois 
dans  le  même  temps. 

Telle  machine  reçoit  du  fil  de  laiton  lisse, 
elle  le  taraude,  c'est-à-dire  qu'elle  le  trans- 
forme en  vis,  introduit  celle-ci  dans  la  semelle 
et  coupe  la  vis  au  ras  du  cuir.  Telle  autre 
laisse  déborder  le  laiton,  mais  une  cisaille 
d'abord,  une  meule  ensuite,  achèvent  le  tra- 
vail, et  c'est  laflaire  d'un  instant.  Quel  dom- 
mage que  cette  meule  ne  puisse  agir  ainsi 
à  lintérieur  de  la  chaussure  et  empêcher 
qu'une  pointe  aiguë  ne  vienne  endommager 
les  bas  ou  les  pieds  du  consommateur  ! 

V.  Meumeii. 


VII 

Exposition  de  Billancourt. 

LESPÈCE    PORCINE. 

Ce  concours  a  offert  un  très-grand  intérêt, 
non  pas  tant  à  cause  du  nombre  que  par  la 
variété  des  types.  L'étude  de  cet  ensemble 
a  fourni  aux  naturalistes  de  curieux  sujets 
d'observations,  relativement  à  l'influence  que 
l'homme  pjut  exercer  sur  les  races  d'animaux 
domestiques. 

J'ai  déjà  fait  voir  quelles  modifications 
les  éleveurs  avaient  apportées  à  la  race  mé- 
rine.  Je  veux  aujourd'hui,  en  me  basant  sur 
les  types  exposés,  montrer  les  changements 
que  les  procédés  de  multiplication  et  déle- 
vage  ont  fait  subir  à  la  constitution  de  l'es- 
pèce porcine. 

Les  individus  qui  composent  celte  espèce 
ont  chacun  des  caractères  et  une  physiono- 
mie qui  leur  sont  propres.  On  ne  retrouve 
pas  ici  cette  homogénéité  qui  distingue  cer- 
taines races  de  l'espèce  bovine,  comme,  par 
exemple,  le  sa'ers  ou  comme  le  mérinos  d'Es- 
pagne qui  diffère  de  toutes  les  autres  races 
formant  l'espèce  ovine. 

Les  naturalistes  prétendent  que  notre  porc 
descend  du  sanglier  et  que  tous  deux  nous 
viennent  de  l'Asie.  Mais  c'est  là  une  erreur. 
Quels  que  soient  les  changements  que  l'accli- 
matation puisse  apporter  à  une  race,  ils  ne 
vont  pas  jusqu'à  modifier  sa  constitution 
anatomique.  Or,  les  études  comparatives  qui 
Niennent  d'être  faites  par  M.  André  Sanson, 
établissent  que  le  sanglier  d'Europe  a  cinq 
vertèbres  lombaires  et  dix-sept  dorsales  ; 
tandis  que  notre  cochon  a  six  vertèbres  lom- 
baires et  quatorze  dorsales.  Il  ne  peut  pas  y 
avoir  de  parenté  entre  ces  deux  types.  Il  ne 
saurait  y  en  avoir  davantage  entre  notre  porc 
indigène  et  le  porc  asiatique,  qui  n'a  que 
quatre  vertèbres  lombaires  et  quatorze  ver- 
tèbres dorsales,  j'ajoute  que  des  différences 
aussi  grandes  existent  dans  la  conformation 
du  crâne,  du  groin  et  des  oreilles,  ce  qui  de- 


vrait exclure  toute  idée  de  descendance  com- 
mune. 

Ce  qui  peut  avoir  induit  les  naturalistes  en 
erreur,  c'est  la  faculté  que  tous  ces  types  ei 
différents  ont  de  se  reproduire  entre  eux  et 
de  donner  naissance  à  des  êtres  féconds 
comme  leurs  parents.  Cette  faculté  semble 
n'appartenir  qu'aux  races  émanant  d'une 
même  souche.  Comment  peut-elle  exister 
entre  des  types  qui,  au  point  de  vue  anato- 
mique, n'ont  plus  le  même  nombre  de  ver- 
tèbres, ni  le  même  crâne  ni  le  même  groin  ? 
C'est  là  certainement  un  fait  curieux  et  qui 
mériterait  bien  d'être  étudié,  afin  qu'on  pût 
en  découvrir  la  cause. 

D'après  M.  Sanson,  que  je  viens  de  citer, 
il  y  aurait  trois  types  distincts  dans  l'espèce 
porcine.  Le  premier  qui  jadis  appartenait  au 
nord  de  l'Europe  et  dont  le  craonnais  serait 
la  plus  haute  expression.  Le  second  qui  peu- 
plait I  Europe  méridionale,  la  Grèce,  l'Italie 
lEspagneet  la  Gaule,  par  delà  notre  plateau 
central;  le  porc  napolitain  serait  la  plus  haute 
expression  de  cette  catégorie.  Enfin  le  troi- 
sième nous  viendrait  des  races  de  l'Inde,  le 
tonquin,  le  siaiu,  le  chinois,  etc.  Chacun  de 
ces  types  se  fait  surtout  remarquer  par  des 
différences  notables  qui  les  séparent,  quant  à 
la  conformation  du  crâne,  du  front  et  du 
groin,  et  quant  à  la  forme  et  à  la  direction 
des  oreilles. 

J'ai  essayé  d'appliquer  celte  théorie  aux 
porcs  exposés  à  Billancourt.  J'ai  retrouvé  le 
type  asiatique  chez  un  verrat  new-leicester, 
présenté  par  M.  Frédéric  Hamot;  le  type  na- 
politain chez  les  berk  sbire  de  M.  Maisonhaute, 
et  le  type  celtique  chez  divers  sujets  appar- 
tenant à  la  race  craonnaise;  mais  je  dois  le 
dire,  les  individualités  se  rapprochant  du 
type  asiatique  étaient  rares.  C'est  avec  ce 
dernier  que  les  Anglais  ont  amélioré  la  race 
du  comte  de  Leicester  et  en  ont  fait  un  animal 
qui  n'a  presque  plus  de  jambes,  dont  la  char- 
pente osseuse  est  très-réJuile  et  dont  l'ap- 
titude consiste  à  transformer  très-rapidement 
en  suif  et  en  muscles  les  aliments  qu'il  ab- 
sorbe. 

Le  type  napolitain,  que  l'on  retrouve  pur 
en  Corse,  et  dans  nos  départements  du  sud- 
outst,  a  servi  aux  Anglais  pour  améliorer  le 
porc  du  comté  d'Essex;  son  introduction  re- 
monterait au  commencement  du  siècle  ;  elle 
serait  due  à  lord  Western.  L'essex  est  la  plus 
haute  expression  du  type  napolitain,  comme 
le  new-leicester  est  la  plus  haute  expression 
du  type  asiatique.  Mais  il  est  probable  qu'avant  I 
lord  Western  on  connaissait  le  porc  napo- 
litain de  l'autre  côté  du  détroit,  car  le  berk- 
shire  et  le  hampshire,  déjà  anciens,  sauf 
qu'ils  ont  plus  de  taille,  présentent  tous  les 
caractères  de  l'ancienne  race  qui  peuplait 
l'Europe  méridionale. 

Reste  le  craonnais,  qui  existait  déjà  au 
temps  des  Celles.  Ce  type  a  des  différences 
qui  le  séparent  profondément  des  deux 
autres.  C'cstun  porc  essentiellement  pacager, 
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qui  a  besoin  d'air,  de  liberté  et  de  soleil,  et 
qui,  livré  à  la  vie  vagabonde,  se  développe 
lentement.  .\.  l'abattoir,  il  donne  beaucoup 
de  bonne  viande,  du  lard  ferme  et  mélangé 
de  muscles,  et  du  suif  très-propre  aux  uea- 
fj:es  domestiques  de  nos  campagnards. 

C'est  aux  besoins  pressants  de  la  consom- 
mation que  nous  devons  tous  les  efforts  faits 
depuis  un  demi-siècle  cour  améliorer  l'espèce 
porcine.  Ue  tous  les  animaux  de  boucherie, 
le  porc  est  celui  qui  pousse  le  plus  \ite  et 
qui  est  le  plus  fécond.  Une  truie  ne  fait  pas 
eu  moyenne  moins  de  (juatorze  à  quinze  pe- 
tits chaque  année.  A  dix  ou  douze  mois  on 
jii  ut  abattre  les  races  précoces,  telles  que 
1  L^sex  et  le  new-leicester  et  obienir  de  lôO  à 
'2(H)  kilos  de  viande.  Les  races  «loina  per- 
fectionnées telles  que  le  berksbire,  le  york- 
shire  se  développent  moins  rapidement,  il 
faut  les  attendre  de  quinze  à  dix-huit  mois, 
mais  elles  laissent  de  '200  à  300  kilos  à  l'abat- 
toir. Enfin  la  race  craonnaise  est  encore  plus 
tarili\e;  mais  lorsqu  elle  est  convenablement 
enj^raissée,  elle  fournit  autant  de  poids  que 
les  grandes  races  anglaises. 

Les  trois  types  sont  aujourd'hui  mélangés 
à  ce  point,  qu'en  Angleterre,  on  les  ren- 
contre trèà-difticilement  à  l'état  pur.  Les 
grandes  races  comme  le  yorkshire  tl  le  berk- 
shire,  descendent  bien  du  type  celtique,  mais 
on  les  a  modifiées  avec  Itlémenl  napolitain. 
la  petite  race  blanche  du  comté  de  Leicester 
c^l  en  majeure  partie  composée  desai'g  asia- 
tique. La  petite  race  noire  du  comtéd'Essex 
n'ot  autre  que  l'ancienne  race  méridionale; 
n:ai>  comme  ces  différentes  races,  qui  ne  sont 
e'  ■s-mêmes  que  des  croisements,  ont  toutes 
ilr  mariées  entre  elles,  il  en  résulte  que  chez 
nus  voisins,  l'espèce  porcine  est  dans  un  état 
il.  confusion  indetcripiible. 

Lu  France,  ce  qui  domine  encore  dans  le 
noid,  c'est  le  type  celtique,  et  dans  le  midi 
If  type  napolitain. 

Jusque  dans  les  derniers  temps,  les  races 
du  nord  étaient  restées  les  plus  pures;  mais 
1  invasion  des  races  anglaises  tend  clia(|ue 
ji  ur  à  jeter  la  confusion  au  sein  de  nos  por- 
cliiries.  .\u  train  dont  marchent  les  choses, 
la  confusion  sera  bientôt  tout  aussi  grande 
en  France  qu'en  .\ngleterre. 

lieste  à  savoir  maintenant  quel  est  celui  des 
trois  types  (jui  fournit  de  la  viande  de  meil- 
leure qualité,  la  plus  hygiénique  et  qui  ré- 
pond le  mieux  aux  usages  culinaires. 

Pour  résoudre  cette  question  il  faut  tenir 
i-oinpte  des  modes  d'élevage.  Les  ty|)es  pa- 
cagers,  comme  le  celtique  et  le  napolitain, 
lorsqu'ils  vivent  en  liberté,  fournissent  une 
dépouille  excellente  qui  remplit  toutes  les 
conditions  de  l'hygiène  et  satisfait  à  nos  be- 
soins culinaires.  Ils  laissent  beaucoup  de 
viande  maigre,  du  lard  entremêlé  de  muscles 
qui  ne  se  fond  pas  dans  la  marmite,  du  suif 
qui  ren terme  très-peu  d  huile;  leur  chair  est 
ferme  et  savoureuse.  Lorsque  ces  deux  types 
sont  soumis  à  la  stabulation  permanente,  ils 


perdent  de  leur  rusticité;  ils  deviennent  lym- 
phatiques, leur  chair  est  moins  ferme,  leur 
lard  moins  entremêlé,  le  suif  renferme  beau- 
coup plus  d'huile,  laviandeest  nioiiisbonne. 
Il  est  vrai  qu'à  dépenses  égales  la  stabulation 
donne  le  double  de  produits  que  le  pacage, 
mais  ces  proJuils  sont  de  médiocre  qualité. 

Le  type  asiatique  fournit  de  la  viande  plus 
molle,  du  suif  en  plus  grande  abondance,  (|ui 
renl'rrme  une  très-forte  proportion  d'huile. 
Sa  chair  est  peu  propre  aux  besoins  de  la 
charcuterie,  elle  ne  repond  pas  aux  usages 
culinaires  de  nos  populations  rurales,  aux- 
quelles il  faut  du  lard  qui  ne  fonde  point 
dans  la  marmite  et  leur  serve  de  pitance. 

Les  défauts  qui  caractérisent  le  porc  de 
l'Asie  s'aggravent  encore  par  la  stabulation 
permanente.  En  .\ngleterre  et  dans  le  nord  de 
la  France,  le  new-leicester,  qui  émane  du  type 
asiatique  et  l'essex,  qui  vient  du  napolitain, 
sont  sujets  aux  douleurs  rhumatismales  et  à 
la  goutte.  N'est-il  pas  à  craiiidre  que  l'homme 
qui  mange  de  ces  viandes,  ne  devienne  à  son 
tour  goutteux  et  rhumatisant  ?  Nous  nous  bor- 
nons, fauted  espace,  àposerlaqueslion,  lais- 
sant aux  hygiénistes  le  soin  de  l'étudier  et  de 
la  résoudre.  Il  est  certain  que  les  viandes  pro- 
duites en  stabulation  permanente  ne  doivent 
pas  être  aussi  bonnes  que  celles  provenant  du 
pacage,  et  qu'elles  doivent  exercer  une  action 
plus  ou  moins  pernicieuse  sur  la  santé  et  le 
tempérament  des  personnes  qui  les  absor- 
bent. 

J.VCOIES  Valsekres. 


CHRONICIUR 

P»r»,  16  septembre. 

Nous  avons  une  manie  en  France  :  c'est  de 
dénigrer  ce  qui  nous  fait  le  plus  d'honneur. 
C'est  la  position  du  pèie  de  famille  qui  cri- 
tique devant  le  monde  l'enfant  qu  il  adore. 
—  Lisez  les  journaux  :  vous  croiriez  que  l'Ex- 
position est  défunte  et  que  ce  serait  une  du- 
perie d'y  aller  voir. 

Eh  bien,  les  recettes  du  Champ  de  .Mars 
n'ont  jamais  été  plus  florissantes.  Voulez- 
vous  que  nous  calculions,  comme  s'il  s'agis- 
sait d'un  bilan  de  la  Manque  de  France,  que 
j'ai  beaucoup  trop  négligée  pour  vous,  in- 
grats lecteurs'/ —  Les  recettes  du  Champ  de 
.Mars,  depuis  le  1"  avril  jusqu'au  31  août, 
ont  à  peine  dépassé  7  millions.  Savez-vous  à 
combien  s'élèvent  les  recettes  des  dix  pre- 
miers jours  de  septembre"?  A  500  000  francs, 
soit  ')0  OIjO  francs  par  journée  moyenne.  Elles 
égalent,  si  elles  ne  les  déjiassent  pas,  les  re- 
cettes de  juin,  le  mois  des  grandes  récep- 
tions, le  mois  royal,  comme  l'ont  nommé  les 
fournisseurs  de  Paris. 

.\h!  le  public  n'est  plus  le  même,  c'est 
vrai;  et  la  brasserie  de  Strasbourg,  privée 
de  chaises,  se  plaint  du  voisinage  de  la  fon- 


taine de  'a  Dhuis.  C'est  le  public  des  trains 
de  plaisir  qui  s'est  empare  du  Champ  de 
Mars;  et  tels  industriels  que  je  pourrais 
nommer,  mon  collègue  M.  Ménier,  par  exem* 
pie,  envoient  leurs  ouvriers  à  l'Exposition 
par  centaines.  Le  contingent  des  ouvriers  an- 
glais est  jjermanent  dans  la  baracjue  de  la 
commission  d'encouragement.  Du  commen- 
cement à  la  fin  de  l'Exposition,  c'est  environ 
1M)  par  semaine;  et  l'on  sait  d'avance  sur 
quoi  compter.  Croirait-on  qu'il  y  a  jusqu'à 
des  ouvriers  esp<  gnols  qui  sont  venus 'i^ 
Quand  je  vous  dis  que  cette  irrésistible  Expo- 
sition fait  des  prodiges!  Le  restaurant  des 
ouvriers  délivre,  en  moyenne,  8000  repas 
par  jour  et  atteint  à  1 0  000  francs  de  recette. 
C'est  la  clientèle  des  trains  de  plaisir  qui 
alimente  ce  buiîet  cosmopolite.  Et  je  ne  pense 
pas  que  les  consommateurs  aient  lieu  de  se 
plaindre  du  haut  prix  des  denrées  dans  la 
capitale  de  la  FVance,  grâce  aux  précautions 
prises  par  la  commission  d'encouragement, 
sous  la  présidence  de  .M.  Devinck. 

Faut-il  vous  dire  toute  ma  pensée 'i*  C'est 
le  public  du  mois  de  septembre  qui  fixera  la 
tra  lition  dont  l'Exposition  de  1807  sera  le 
sujet.  Ce  sont  ces  imaginations  toutes  neu- 
ves qui  décriront  pour  l'avenir  le  spectacle 
tel  qu'il  mérite  d'être  conservé  et  traduit. 
Non  !  rien  ne  peut  rendre  l'affluence  qui  se 
prtssc  du  coté  des  pcti (s  tnéliers,  et  vers  les 
belles  statues  de  l'exposition  italienne.  .Nous 
qui  affectons  de  nous  dire  hommes  du  inonde, 
nous  sommes  un  peu  blasés  sur  toutes  ces 
merveilles.  Mais  il  faut  voir  quel  enthou- 
siasme jeune  et  naïf  elles  excitent  auprès  du 
public  du  mois  de  septembre.  J'ai  vu  le  l'o- 
lyntcle  de  Corneille,  représenté  devant  les 
lilis  du  boulevard,  Dieu  sait  avec  quels  trans- 
ports contagieux.  Lh  bien  !  les  transports 
sont  les  mêmes  dans  le  public  du  mois  de 
septembre  devant  le  sjieetacle  de  lExposi- 
tion. 

Brave  peuple!  braves  gens!  pour  qui  un 
tel  spectacle  a  le  charme  et  l'enseignement  à 
la  fois  ! 

Le  31  octobre  approche  :  tout  cet  enchan- 
tement qui  réjouit  les  yeux  et  l'intelligence 
des  spectateurs  va-t-il  disparaître  comme 
un  rêve  s'efface  au  réveil  '?  11  m'est  impossible 
de  le  croire,  quoique  toutes  les  apparences 
déroutent  ma  conviction. 

M.Niel  estcertainement  un  homme  intelli- 
gent :  mais  il  est  maréchal,  et  ministre  de  la 
guerre,  par  surcroît.  Il  a,  dit-on,  proposé  à 
la  Commission  impériale  de  lui  acheter  la 
carcasse  du  Palais  moyennant  la  somme 
ronde  de  1  r)00  000  fr.  si  elle  ne  veut  dé- 
guerpir après  le  31  octobre.  —  Cela  me  fait 
souvenir  d'une  proposition  qui  avait  été  faite 
d'enlever  les  terrains  avoi.sinanl  Suez,  à  la 
Compagnie  du  canal,  au  moment  où  les  eaux 
du  Nil,  amenées  par  les  soins  de  la  Compa- 
gnie, allaient  féconder  ces  terrains. 

Il  nous  la  baille  belle,  S.  Exe.  M.  Niel  I 
Eh  !  qu'en  veut-il  faire  de  ce  Palais  de  Fin- 
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duslrie?  S'il  est  bon  pour  lui,  il  est  meilleur 
pour  nous.  Puisqu'il  veut  conserver  la  car- 
casse, qu'il  propose  d'aclieter  moyennant  une 
somme  ronde,  c'est  donc  que  le  terrain  ne  lui 
est  pas  nécessaire  pour  les  exercices  mili- 
taires? Alors,  qu'il  nous  le  laisse:  nous  en 
proûterons  mieux  qu'il  ne  pourrait  faire. 

D'abord,  nous  avons  pour  tenant  M.  le 
préfet  de  la  Seine,  qui  a  des  terrains  autour 
du  Champ  de  Marsà  mettre  en  valeur,  ce  qui 
n'est  pas  à  dédaigner  avec  les  exigences  de 
son  budget  et  les  concessions  qu'il  sera  bien 
obligé  de  faire  sur  l'octroi. 

Nous  avons  un  autre  client  plus  intéressant. 
C'est  l'arrondissement  qui   comprend    Ore- 


nelle  et  le  Gros-Caillou,  peuplé  de  la  bagatelle 
de  70  000  habitants. 

Avec  quelle  facilité  les  courants  de  la  po- 
pulation se  sont  portés  vers  le  Champ  de 
Mars  !  C'est  un  prodige  que  n'explique  pas 
l'Exposition  toute  seule.  Que  dira-on,  le 
31  octobre,  à  tout  ce  monde  qui  grouille  sur 
l'avenue  d'Iénaet  sur  l'avenue  Rapp?  Lui  dira- 
t-on  qu'il  ait  à  prendre  un  autre  courant? 
Cela  sera  dur,  et  cela  sera  triste.  Dire  à  tout 
un  quartier  de  70000  âmes:  Tu  ne  buiras 
plus,  après  avoir  approché  de  ses  lèvres  la 
coupe  où  il  s'est  abreuvé,  ce  sera  comme  un 
exode  où  les  prophètes  d'Israël  se  lamentaient, 
maudissant  l'exil. 


Les  bateaux  à  vapeur  arrivent,  les  omnibus 
circulent,  les  tapissières,  qu'on  n'avait  pas 
revues  depuis  vingt-cinq  ans,  encombrent  le 
quai  d'Orsay;  et  il  faudra  dire  aux  bateaux, 
aux  omnibus,  aux  tapissières,  celte  joie  du 
peuple:  C'est  assez!  Est-ce  possible? 

Ces  quais,  qui  seraient  si  utiles  à  l'indus- 
trie parisienne,  qui  manque  de  quais,  rede- 
viendront déserts  !  Et  tout  un  immense  quar- 
tier, qui  espérait  revivre,  sera  privé  d'accès 
sur  la  Seine,  et  trouvera  sur  son  parcours  cet 
énorme  point  d  intersection  qu'on  nomme 
le  Champ  de  Mars,  et  qui  avait  fait  le  vide  au- 
tour de  lui,  pareil  à  ces  mornes  des  Antilles 
dont  les  approches  étouffent  toute  végétation! 


A  £^^.<r.^^^^>~":^ 


BILLANCOURT.  —  CONCOURS  DE  LESPKCE  PORCINE  (RACE  ANGLAISE).  —  Dessin  île  M.  Lanson. 


H  y  a  une  autre  considération,  indépen- 
dante du  quartier,  qui  devrait  faire  réfléchir 
à  deux  fois,  avant  de  décider  la  démolition 
du  Champ  de  Mars.  Et  je  me  permets  de  la 
faire  valoir  auprès  de  M.  Haussmann,  qui  a 
bien  son  mot  à  dire  à  côté  de  S.  Exe.  M.  Niel. 
—  Il  y  a  à  Paris  dix  mille  ouvriers  environ 
qui  sont  en  quête  de  la  force  motrice,  qui  leur 
est  louée  très-cher  dans  des  établissements 
qui  exploitent  leur  besoin.  Par  suite  des  em- 
bellissements de  la  capitale,  ces  ouvriers, 
qui  représentent  le  génie  de  la  fabrication 
parisienne,  seront  obligés  do  déguerpir,  si 
l'on  ne  leur  trouve  un  asile.  L'asile!  il  est 
tout  prêt.  On  a  emmagasiné  au  Champ  de 
Mars  une  force  motrice  de  plus  de  mille  ciie- 
vaux,  distribuée  dans  un  pourtour  de  1400 
mètres,  sous  une  galerie  de  fer  où  l'air  cir- 


cule à  pleines  ondes.  N'est-ce  pas  le  cas  de 
conserver  dans  Paris  une  population  qui 
menace  d'émigrer  hors  de  son  enceinte,  et 
qui  est  la  gloire  de  l'industrie  française? 

Vous  les  connaîtrez,  ces  ouvriers  merveil- 
leux, sur  les  rapports  rédigés  par  leurs  dé- 
légués, et  qui  seront  publiés  par  la  Commis- 
sion d'encouragement  avec  tout  le  luxe  que 
leur  valeur  professionnelle  mérite.  Ce  sera 
une  encyclopédie  usuelle  dont  la  compétence 
et  la  portée  étonneront  bien  du  monde. 

Vous  souvenez-vous  du  Temple?  C'était  un 
bazar  de  deux  mille  mètres  à  peine,  que  toute 
la  population  de  Paris  traversait  à  toute 
heure.  Il  a  disparu,  le  Temple,  emporté  par 
les  démolitions  qui  ont  renouvelé  la  face  de 
Paris.  Combien  d'ingénieuses  industries, 
de  métiers  innommés,    vivaient    là  dedans! 


Ce  qui  sortait  de  là,  c'était  cette  fameuse 
marque  de  fabrique  de  Paris,  connue  des 
Hottentots  eux-mêmes. 

Eh  bien!  cette  marque  de  fabrique  pari- 
sienne menace  de  se  pfdre,  si  on  ne  lui 
ménage  un  asile  qui  lui  manque  désormais 
dans  la  capitale  remise  à  neuf.  Le  Champ  de 
Mars,  transformé  en  atelier  de  travail  manuel, 
peut  nous  rendre  le  Temple,  élevé  à  sa  dixième 
puissance. 

Pour  que  l'Empereur,  de  qui  tout  dépend, 
comprenne  bien  cela,  les  exposants,  les  ou- 
vriers, les  habitants  du  Gros-Caillou  et  de 
Grenelle  n'ont  qu'à  le  lui  dire.  De  qui  donc 
est  cette  belle  parole  ?  «  C'est  l'opinion  pu- 
blique qui  remporte  toujours  la  dernière 
victoire!  » 

Fr.    DliT.lilNG. 


ImpiimeriB  générais  de  Ch.  Laliure,  rue  de  Fleurus,  9,  à  Paris. 
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Les  étoffes  de  Paris. 

Croyez-vous,  en  bonne  conscience,  qu'il 
soit,  non  pas  facile  mais  seulement  possible 
d'apprécier  la  qualité  et  la  valeur  d'un  tissu, 
sans  le  toucher  de  la  main  et  des  yeux,  le 
tourner,  le  retourner,  le  considérer  sur  toutes 
ses  faces,  et  sans  se  rendre  compte,  avant 
tout,  de  la  nature  des  divers  éléments  qui 
sont  entrés  dans  sa  fabrication  ?  Le  plus 
expert  déclarerait  assurément  la  chose  im- 
possible: il  n'est  pas  d'œil  si  sûr  et  si  bien 
exercé  qui,  à  dislance,  ne  soit  exposé  à  mal 
voir  et  à  se  tromper;  et,  dans  un  pareil  cas, 
on  comprendrait  Irèî-bien  que  le  juge  le  plus 
compétent  se  récusât,  faute  de  lumières  sulli- 
santes. 

Eh  bien,  ce  que  ferait  le  plus  habile,  ne 
sommes-nous  pas  fondé  à  le  faire,  et  aujour- 
d'hui ne  pouvons-nous  pas  prétexter  plus 
justement  que  lui  de  l'insuffiÉance  de  nos  lu- 
mières ? 

C'est  même  la  seule  voie  qui  nous  soit  ou- 
verte, et  l'unique  moyen  que  nous  ayons  d'é- 
chapper à  tout  reproche  et  de  sauvegarder 
notre  responsabilité. 

Notre  situation  est  des  plus  étranges  et  mé- 
rite d'être  expliquée.  On  verra  qu'il  ne  suifit 
pas  d'être  confit  en  bonnes  intentions  ni 
animé  des  réfolutions  lea  plus  énergiques 
pour  se  bien  acquitter  de  la  tâche  la  plus  mo- 
deste ;  il  faut  encore  y  être  aidé  ;  car  rien  n'est 
possible  à  celui  qui  se  brise,  comme  nous, 
contre  le  mauvais  vouloir  de  ceux  dont  la 
bienveillance  lui  semblait  assurée. 

Expliquons  les  faits. 

Le  calepin  d'une  main  et  le  crayon  de  1  autre, 
nous  nous  étions  engagé  dans  la  galerie  où 
Paris  a  exposé  ses  plus  élégants  tissus.  Ces 
produits  spéciaux  sont  là  entourés  et  comme 
encadrés,  par  des  articles  similaires,  mais 
moins  éclatants,  des  principaux  centres  de 
production. 

Dans  celte  galerie,  nos  yeux  se  prome- 
naient alternativement  et  avec  le  même  plaisir 
de  droite  à  gauche  :  la  variété  des  titsus,  leur 
bon  goût,  le  mélange  harmonieux  des  cou- 
leurs, tout  nous  charmait  de  loin;  et  si  nous 
fussions  venu  là  en  simple  visiteur,  nous  se- 
rions sorti  enchanté -et  même  ébloui  des 
merveilles  créées  par  notre  industrie. 

Mais.nous  avions,  malheureusement,  autre 
chose  à  faire  qu'à  régaler  nos  yeux  du  spec- 
tacle toujours  changeant  de  ces  gracieux  et 
brillants  étalages;  il  ne  nous  suffisait  pas  de 
regarder  en  courant,  nous  étions  tenu  de  voir 
et  de  bien  voir,  d'examiner,  de  palper  et  en 
quelque  sorte  d'ausculter  chacune  des  étoffes 
pour  en  coonaître  la  constitution  et  en  appré- 
cier la  durée  probable. 

Un  pareil  examen  ne  pouvait  se  faire  à  dis- 
tance ni  même  au  travers  des  vitrines  contre 


lesquelles  nous  sommes  allé  heurter  du  front 
sans  trouver  d'abord  personne  pour  nous  les 
duvrir. 

Tout  ce  dont  nous  avons  pu  nous  rendre 
compte,  en  collant  nos  yeux  sur  une  suite  de 
glaces  assez  ternes, c'est  l'état  d'abandon  où 
sont  laissées  la  plupart  de  ces  pauvres  étoffes. 
Personne  n'est  là  pour  en  prendre  soin.  La 
lumière  y  a  marqué  son  passage,  et  en  a  éteint 
les  vives  nuances;  la  poussière  qui  chaque 
jour  les  envahit,  y  onJule  en  épais  sillons. 
Encore  quelques  jours,  et  leur  éclat  et  leur 
fraîcheur  première,  en  partie  évanouis,  au- 
ront disparu  comme  les  neiges  d'antan. 

Contristé  d'un  pareil  spectacle,  nous  nous 
éloignions  en  cheichant  à  démêler  la  cause 
de  cul  inexplicable  abandon,  lorsque,  dans 
une  galerie  voisine, noire  bonne  fortune  nous 
fit  rencontrer  deux  exposants  qui  se  prome- 
naient, en  devisant  comme  de  simples  mor- 
tels. Après  les  avoir  poliment  abordes,  nous 
leur  adressâmes,  dans  les  termes  les  plus  me- 
surés, noire  humble  requête,  et  nous  nous 
attendions  à  obtenir  de  leur  complaisance 
beaucoup  plue  que  nous  ne  leur  demandions. 
Quelle  déception  fut  la  nôtre! 

«  Un  examen,  une  étude,  aujourd'hui,  s'é- 
cria l'un  d'eux,  pourquoi  faire?  Êles-vous 
chargé  par  la  Commission  de  réparer  le  tort 
que  sa  négligence  a  pu  causer  à  vingt  d'entre 
nous?  Lorsqu'elle  est  passée  devant  ma  vi- 
trine et  celle  de  monsieur,  ajouta-t-il  en  dé- 
signant son  compagnon,  elle  n'y  a  pas  même 
porié  les  yeux,  et  cependant  elle  nous  avait 
convoqués,  et  nous  étions  là,  l'un  et  l'autre, 
tout  prêts  à  la  bien  renseigner.  El  voilà  que 
malmenant,  quand  prix,  médailles  et  men- 
tions ont  été  dislribué.M,  et  que  nous  n'avons 
plus  rien  à  espér;  r  ni  à  attendre,  vous  voulez 
procéder  à  une  sorte  d'enquête;  permettez- 
moi  de  vous  le  dire,  je  trouve,  pour  mon 
compte,  la  demande  d'assez  mauvais  goût, 
et  je  vous  engage  à  vous  adresser  pour  les 
renseignements  dont  vous  avez  besoin  à  des 
expoi-ants  qui,  ayant  été  mieux  traités,  se 
trouveront  plus  disposés  et  plus  intéressés  à 
vous  être  agréables.  » 

Il  y  a  des  choses  qu'on  ne  se  fait  pas  dire 
deux  fois,  aussi  nous  prîmes  immédiatement 
congé  dd  ce  malcontent,  dont  nous  aurions  été 
désolé  d'augmenter  la  mauvaise  humeur  par 
la  plus  légère  et  la  p'us  humble  objection. 

Après  un  pareil  échec,  un  autre  eût  aban- 
donné la  place  et  résigné  son  mandat;  nous, 
au  contraire,  piqué  au  jeu,  nous  sommes  re- 
venu sur  nos  pas,  et  passant  en  revue  toutes 
les  pièces  du  p'us  près  qu'il  nous  fut  pos- 
sible, nous  avons  pu  enfin,  après  un  long  et 
pénible  examen,  élab'.ir  notre  opinion. 

Nous  la  donnons  ici  en  permettant  qu'on 
en  discute  la  valeur ,  mais  non  la  sin- 
cérité. 

Les  principaux  centres  de  fabrication  pour 
les  tissus  et  les  étoffes  employés  dans  la  con- 
fection des  vêtements  de  femmes,  sont  : 
Heini»,    Roubaix,    Saint -Quentin,    Amiens, 


Mulhouse,  Sainte-Marie-aux-Mines,  Rouen, 
Fourmies-le-Cateau,  Guise  et  enfin  Paris. 

Le  nom  qui  clôt  cette  liste  aurait  dû  se 
trouver  en  tête;  mais  plus  tard  il  reprendra 
sa  place. 

Les  étoffes  de  fantaisie  sont  généralement 
de  laine  cardée  et  légèrement  foulée  comme 
les  flanelles,  les  mérinos  et  les  cachemires 
d'Ecosse. 

Les  tiesus  sont  tous  de  laine  mélangée 
d'autres  matières. 

Presque  toutes  les  étoffes  de  laine  pure  ou 
mélangée,  fabriquées  en  France  pour  le  mar- 
ché intérieur,  sont  adoptées  par  les  autres 
nations.  De  là  est  résulté  le  très-grand  déve- 
veloppement  de  nos  manufactures,  lequel  a 
souvent  occasionné  la  dépréciation  des  pro- 
duits fabriqués  par  suite  de  leur  trop  grande 
abondance;  aussi  n'est-ce  que  dans  le  per- 
fectionnement continu  des  méthodes  et  des 
procédés  industriels  que  le  manufacturier  doit 
chercher  et  peut  trouver  ses  économies  et  ses 
bénéfices. 

De  notables  améliorations  dans  le  mode  et 
les  procédés  de  fabrication  ont  puissamment 
contribué  au  développement  de  notre  pro- 
duction et  de  notre  commerce  d'exportation. 
De  nouvelles  méthodes  de  peignage  et  de  fila- 
ture, d'ingénieux  moyens  d'impression  faci- 
litant le  travail  de  l'ouvrier  ou  de  la  machine, 
l'application  des  produits  d'aniline  comme 
matière  co'orante,  enfin  l'adoption  de  nou- 
veaux procédés  d'apprêt,  ont  permis  à  l'indus- 
trie de  la  laine  peignée  d'abaisser  constam- 
ment le  prix  de  ses  produits,  tout  en  leur 
conservant  leur  supériorité. 

Paris  est  le  grand  foyer  de  cette  produc- 
tion :  il  n'a  pas,  comme  Lyon,  ses  travailleurs 
dans  ses  faubourgs  et  sous  la  main;  mais 
tous  les  centres  manufacturiers  ne  sont  que 
de  grandes  usines  qui  attendent  ses  ordres, 
s'inspirant  de  son  esprit,  de  son  activité  et 
vivant  de  la  vie  qu'il  leur  communique. 

On  doit  diviser  en  trois  calégorieg  bien 
distinctes  les  étoffes  et  les  tissus  qui  se  fa- 
briquent chaque  année  pour  les  différentes 
saisons  dans  nos  diverses  manufactures. 

1°  Les  tissus  de  hautes  nouveautés,  de 
luxe  et  de  riche  fantaisie  pour  robes  :  méri- 
nos, cachemire  d  Ecusse,  gaze  de  soie,  tissus 
de  po.l  de  chèvre  brochés,  etc.,  particulière- 
ment destinés  à  la  vente  de  Paris  ; 

2"  Les  tissus,  les  étoffes  et  les  nouveautés 
de  goût,  pour  la  vente  courante; 

3"  Les  tissus  spéciale :nent  fabriqués  pour 
l'exportation. 

Les  étoffes  et  les  tissus  de  la  première  ca- 
tégorie destinés,  d'une  manière  exclusive, 
nous  l'avons  dit,  à  la  riche  clientèle  de  Paris, 
sont  généralement  faits  sur  commande  et 
exécutés  conformément  aux  dessins  et  aux 
dispositions  arrêtés  et  prescrits  par  nos  grands 
établissements  de  nouveautés.  Les  chefs  de 
ces  maisons  sont  les  vrais  créateurs,  les 
éditeurs  réels  de  tous  les  élégants  tissus  et 
des  splendides  étoffes  que  leuferiueut  leurs 
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majjasins;  les  Fabricants  ne  sont  que  les  met- 
teurs en  œuvre,  dont  l'intelligence  et  l'hahi- 
leté  sont  uniquement  appliquées  à  suivre  les 
instructions  qui  leur  ont  été  transmises. 

Les  tissus  de  la  seconde  catégorie  rétultent 
du  travail  libre  des  fabricants  qui  combinent 
de  leur  côté,  en  vue  de  placements  probables, 
des  dispositions  nouvelles,  afin  de  livrer  di- 
rectement au  commerce  des  étoffes  qui  se  dis- 
tinguent par  l'élégance  et  le  bon  goût. 

Er.fin  les  tissus  de  la  troisième  catégorie, 
très-distincts  de  tous  les  autres*  par  leurs 
couleurs  d'une  vivacité  tout  à  fait  éclatante, 
différent  encore  entre  eux  selon  leurs  desti- 
nations différentes.  C'eêt  pour  l'étranger  qu'ils 
sont  fabriqués  :  il  faut  donc  qu'ils  répondent 
aux  nécessités  et  aux  goûts  des  diverses  loca- 
lités où  on  les  expédie. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'aucune  de  ces 
étoffes  n'a  de  placement  ni  de  vente  possible 
stir  les  marelles  de  l'intérieur. 

Mais  tous  ces  tissus,  à  quelque  catégorie 
qu'ils  appartiennent,  sont  fabriqués  avec  un 
soin  égal,  et  dans  l'Exposition  tout  entière 
on  ne  trouverait  pas  une  seule  pièce  qui  ait 
été  exécutée  en  debors  des  habitudes  de  la 
fabrication  ordinaire. 

T'est  une  des  gloires  de  la  fabrique  fran- 
çaise de  faire  toujours  bien  en  cherchant  les 
moyens  de  faire  mieux,  et  de  ne  livrer  sur 
tous  les  marchés  que  des  produits  qu'elle  peut 
avouer,  et  dont  elle  ne  déguise  jamais  la 
provenance  en  y  appliquant  la  marque  d'une 
fabrique  étrangère. 

Cent  trois  fabriiations  de  tissus  ont  pris  part 
au  grand  concours  du  Champ  de  Mars. 

Dans  ce  nombre,  Paris  en  compte  ti-ente, 
Reims  vingt-deux.  Roubaix  dix  neuf,  Amiens, 
Sainte-Marie-aux-Mines,  Rouen  et  quelques 
autres  lieux  de  fabi-ique,  moins  importants 
86  partagent  le  reste. 

MM.  Seydoux,  Liéber  et  Cie,  MM.  Larson- 
nier  frères  et  Cie  de  Paris,  et  M.M.  Yille- 
minot-Sluart,  Roger  el  Cie  de  Reims,  ont  été 
mis  hors  de  concours. 

Lu  grande  importance  de  ces  maisons, 
établies  depuis  de  longues  années,  n'est  con- 
testée par  personne. 

Les  deux  premières  marchent  à  la  tête  de 
la  fabrique  de  i'aris  pour  leurs  mérinos,  leurs 
cachemires  d'Ecosse  et  leurs  riches  nou- 
veautés de  fantaisie  pour  robes;  et  nous  ne 
connaissons  pas  de  rivaux  à  M.M.  Villeminol- 
Stuart  et  Roger  pour  leurs  beaux  tissus  de 
laine  peignée. 

La  médaille  d'or  a  été  très-justement  ac- 
cordée à  MM.  George  lioopcr,  Carroz,  l'ahou- 
rier  el  Cie  de  Paris. 

Les  riches  tiwsus,  les  étoffes  de  haute  fan- 
taisie, les  beaux  brochés  sur  poil  de  chèvre 
et  les  châles  élégants  exposés  par  cette 
maison  sont  d'une  exécution  au-dessus  de 
tout  éloge.  Nous  ne  croyons  pas  impossible 
à  d'autres  de  faire  aussi  bien,  mais  nous  dou- 
tons que  personne  puisse  faire  mieux. 

Nous   sommes   profondément   étonné  que 


MM.  Pénicaud  et  Naudé  de  Paris  n'aient  ob- 
leiiU  du  jury  aucune  distinction. 

Ouoiqu'ils  aient  tré?-franchement  avoué 
que  leurs  beaux  tissus  de  laine  sont  exécutés 
à  la  mécanique  par  MM.  Graudremy  et  Fran- 
çais, de  Reims,  teints  et  apprêtés  par  M.  Ber- 
nadotte  de  Suresnes,  il  n'en  reste  pas  moins 
ét.ibli  qu'ils  sont  les  vrais  promoteur.-  et  les 
principaux  agents  de  cette  belle  industrie  qui 
leur  est  particulièrement  redevable  de  sa 
prospérité  et  de  son  éclat. 

jMM.  Beschet  el  Cie,  qui  ont  une  grande  ré- 
putation sur  la  place  de  Paris  pour  leurs 
tissus  de  laine  el  soie  qui  tiennent  le  premier 
rang  parmi  les  nouveautés  riches,  n'ont  pas 
été  beaucoup  plus  heureux. 

Le  public  s'empressera  de  dédommager  les 
uns  d'un  inexplicable  oubli,  les  autres  de  la 
maigre  part  que  leur  a  faite  le  jury  dans  la 
distribution  de  ses  récompenses. 

La  méilaillc  d'argent  a  été  accordée  pour 
leurs  différents  tissus  de  laine,  de  laine  et 
soie  et  de  laine  et  coton,  à  M.M.  Bossuat,  Gus- 
tave Hess,  Novières  et  Fourrier,  Perrin,  Pie- 
danna  et  Jumeaux,  Poulain  frères,  Rodier, 
Sabran  et  Jessé. 

M.M.  Planche  et  Cie  ont  obtenu  la  même 
distinction  pour  leurs  tissus  de  laine  et  leurs 
dentelles  à  la  mécanique,  elMM.  A'atin  et  Cie 
pour  leurs  gazes  et  les  étoffes  de  nouveautés 
qu'ils  fabriquent  pour  l'exportation. 

Un  très-grand  nombre  de  médailles  de 
bronze  et  de  mentions  honorables  ont  été  en 
outre  accordées  à  celte  industrie;  mais,  à 
lort  ou  à  raison,  la  plupart  île  ceux  qui  les 
ont  obtenues  ont  protesté  à  voix  plus  ou  moins 
haute  contre  les  décisions  souveraines  et  dé- 
finitives du  jury. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
remercier  .M.  Gustave  Larsonnier  des  rensei- 
gnements qu'il  nous  a  fournis  sur  une  indus- 
trie dans  laquelle  il  est  depuis  longtemps 
passé  maître. 

Prospeii  Poitevin. 


II 


Les  liarnais  de  Mohammed  IV. 

.\u  moyen  âge,  j)endant  que  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe  éUiienl  à  peine  adultes  et 
(pic,  traînant  encore  leurs  lisières,  ils  cher- 
chaient leur  vocation  en  quelque  sorte  et  se 
demandaient  on  était,  en  définitive,  leur  voie 
vc'iilable  ;  pendant  que  les  nations  se  débal- 
laient dans  le  chaos  des  idées  et  la  confusion 
des  intérêts,  l'Espagne  offrait  un  des  plus 
singuliers  et  des  plus  beaux  spectacles  dont 
I  histoire  ait  gardé  le  souvenir. 

Elle  aussi  n'était  qu'un  champ  de  bataille; 
mais,  sur  ce  champ  de  bataille,  trois  grandes 
raccs  rivales  élaitrut  en  présence  et  te  mesu- 
raient l'une  l'autre;  trois  grandes  religions 


ennemies,  qui  n'ont  pas  cessé  de  se  disputer 
l'empire  de  la  vérité  et  de  la  justice,  se  ren- 
contraient face  à  face  et  luttaient,  chacune  à 
sa  manière,  avec  des  prodiges  de  vaillance  et 
de  bravoure. 

Les  Go;hs  chrétiens  étaient  loyaux  et  che- 
valeresques, et  mille  romances  l'ont  dit,  mille 
traditions  l'ont  rapporté.  Les  Maures  de  Gre- 
nade el  de  Cordoue  ne  leur  cédaient  en  rien 
et,  de  bonne  heure,  poussés  parla  plus  géné- 
reuse émulation,  ils  opposèrent  le  cœur  au 
cœur,  la  vertu  à  la  vertu;  et  la  chevalerie  mu- 
sulmane en  Espagne  a  ces  légendes  tout  aussi 
bien  que  la  chevalerie  chrétienne. 

Les  Juifs,  accueillis  dans  leur  émigration  à 
travers  le  monde  par  les  chuMiens  et  les 
Maures  d'Espagne,  avaient  trouvé  dans  les 
deux  camps,  noo-seulement  de  la  tolérance, 
mais  presque  de  la  faveur.  N'ayant  donc  plus 
le  souci  de  prévenir  des  persécutions  toujours 
menaçantes  et  d'amasser  dans  la  prospérité 
pour  les  jours  d'indigence  inévitable,  ils  se 
montrèrent,  pour  la  première  et  peut-être  la 
seule  fois  depuis  leur  ruine,  pleins  de  con- 
fiance et  de  cordialité.  On  les  vit  s'appliquer 
aux  sciences  avec  un  rare  génie,  et  c'est  de 
leurs  rangs  que  sortaient  les  astronomes,  les 
l)liysiciens,  les  alchimistes,  les  médecins  les 
plus  remarquables  à  ces  dates  et  le  plus  im- 
[lartialement  disposés  à  servir  les  besoins  de 
tous. 

Tout  semblait  donc  pour  le  mieux  et, 
comme  dit  Pangloss,  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  Mais,  hélas!  des  ennemis 
qui  s'estiment  et  s'honorent  n'en  sont  jias 
moins  des  ennemis,  et  la  lutte  pied  à  pied, 
sans  relâche  et  sans  irêve,avcc  des  chances 
et  des  aventures  diverses,  est  l'histoire  cruelle 
et  poétique  tout  ensemble  de  ces  trois  peuples 
et  de  ces  trois  religions. 

Plus  tard,  quand  il  y  eut  un  vainqueur, 
un  conquérant  incontestable  et  couronné,  la 
chevalerie  disparut,  les  belles  vertus  s'elTacè- 
rent,  les  éléments  de  liberté  qui  n'avaient  cessé 
de  vivre  et  de  se  propager  dans  ces  magnifi- 
ques provinces,  l'équilibre  s'rtanl  rompu, 
furent  détruits,  el  les  caractères  eux-mêmes 
se  sentirent  tout  à  coup  abaissés.  C'était  l'a- 
vénement  du  despotisme  et  l'aurore  de  l'in- 
quisition; aurore  rouge  et  sanglante  où  le 
plus  fort,  sans  plus  s'inquiéter  dune  vigueur 
ou  d'une  bravoure  rivale,  sans  mesurer  les 
épées  et  les  lances,  tuait  cl  massacrait  le  plus 
faible! 

Je  ne  parle  pas  de  l'industrie  et  de  la 
science,  de  toutes  les  illustres  découvertes 
de  la  conscience  libre  el  du  génie  aventu- 
reux :  les  Maures  en  avaient  emporté  pour 
longtemps  avec  eux  les  aptitudes  et  les  se- 
crets. 

Mais  revenons  en  arrière,  cliers  lecteurs, 
el,  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  nous 
nous  arrêterons  à  Grenade,  la  ville  des  ruines 
s|)lendide8,  où  tous  ces  âges  ont  laissé  leur 
trace  durable  et  persistante.  J'ai  cru  en- 
tendre, un  Boir,  dans  les  restes  si  majestueux 
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et  si  charmants  de  l'Alliambra,  que  la  lune 
éclairait  de  son  doux  croissant  argenté,  j'ai 
cru  entendre,  dis-je,  les  voix  et  le  langage  de 
ces  sultans  et  de  ces  sultanes,  dont  la  mémoire 
se  conserc  de  toutes  parts  en  stances  har- 
monieuees  sur  les  murailles  de  leurs  alca- 
zars.  Le  bruit  monotone  et  triste  du  Darro  et 
du  Genil  se  mêlait  à 
mes  rêveries. 

L'Albambra...,  re- 
gardez-le! C'est  un  pa- 
lais féerique,  mais 
qu'il  vous  sera  facile, 
avec  un  peu  d'imagi- 
nation, de  ramener  ti 
SCS  gloires  anciennes 
et  à  son  incomparable 
grandeur.  Et  alors , 
l'imagination  aidant 
toujours,  vous  rever- 
rez ce  peuple  maure, 
unique  dans  la  mé- 
moire de  rhumanité, 
cette  race  fine,  élé- 
gante, industrieuse, 
habile  aux  arts  de  la 
paix  et  prête  aussi  au 
métier  des  armes. 

L'histoire  de  Gre- 
nade revit  d'ailleurs 
tout  entière  et  reste 
gravée  en  stances  ara- 
bes le  long  des  salles 
et  des  corridors  du 
palais,  et  parmi  les 
arabesques  qui  s'en- 
roulent autour  des 
cintres  des  fenêtres  et 
des  portes ,  sur  les 
margelles  des  bassins, 
et  des  fontaines.  La 
Porte  Judiciaire  ,  la 
Poite  du  Vin,  la  Salle 
des  Ambassadeurs,  celle 
des  Abencerrages,  celle 
auesi  des  Deux  Sœurs, 
la  Cour  des  Lions,  etc. , 
etc.,  forment ,  pour 
ainsi  dire,  autant 
de  chants  ou  d'épi- 
sodes d'un  seul  poëme 
grandiose  et  sculp- 
tural, fait  de  paroles 
harmonieuses  et  de 
marbres    somptueux. 

Cinq  dynasties  arabes  ont  gouverné  les 
provinces  du  midi  de  l'Espagne  qui,  avec  le 
temps,  se  fusionnèrent,  s'unirent  peu  à  peu 
et  composèrent  le  royaume  de  Grenade  sous 
le  sceptre  des  Béni  Nasr  ou  Naserites.  Mo- 
hammed IV  est  le  sixième  roi  ou  émir  de 
cette  cinquième  dynastie. 

Il  était  âgé  tout  au  plus  de  dix  ans  quand  il 
dut  succéder  à  AbulWalid  ismaïl  T,  son  père. 
Des  vizirs  chargés  du  gouvernement  durant 
la  minorité  du  prince,  se  prirent  à  abuser  à 


qui  mieux  mieux  du  pouvoir,  et  le  règne  de 
Mohammed  IV  commença  sous  les  plus  fu- 
nestes auspices.  A  travers  ces  intrigues  de 
cour,  l'enfant  grandit  cependant,  et  il  ne  laissa 
point  de  montrer  en  lui  les  germes  de  quali- 
tés rares  et  de  dons  précieux.  Aussi  n'épar- 
gna-t-il  point,  le  jour  où  il  se  saisit  des  rênes 


HARNAIS  DU  CHEVAL  DE  MOHAMMED  IV,  roi  de  Grenade  ,1331).  —  Dessin  de  M.  FoUmann. 


du  gouvernement,  les  dignitaires  infidèles  et 
les  ministres  qui  n'avaient  pas  voulu  faire 
leur  devoir. 

Riais,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  l'Es- 
pagne à  cette  époque,  n'offrait,  du  nord  au 
midi,  que  le  spectacle  d'une  bataille  conti- 
nuelle. Musulmans  etchréliens  se  disputaient 
jusqu'à  la  place  de  leur  tombe.  Mohammed 
donc  était  en  guerre  avec  Alphonse  XI,  roi  de 
Castillc,  et,  dès  qu'il  put  revêtir  une  armure, 
il  entra  en  campagne. 


C'était  en  13151 .  Le  jeune  roi  maure  se  te- 
nait dans  la  ville  forte  de  Caslro-el-Rio,  à 
quelques  lieues  de  Cordoue,  et  là  il  résistait 
aux  attaques  multipliées  et  sans  cesse  renais- 
santes d'une  poignée  de  chevaliers  chrétiens 
commandés  par  D.  Martin  Alonzo  de  Cordova, 
seigneur  de  Montemayor  et  de  Fernan  Nu  nez. 
Le  siège  se  poursuivait 
avec  acharnement  de- 
puis plusieurs  semai- 
nes. Un  matin,  le  sei- 
gneur de  .Montemayor, 
à  la  tête  de  soixante-dix 
cavaliers  et  de  quel- 
ques fantassins,  par- 
vint, à  forcedecourage 
et  d'audace,  à  enfon- 
cer une  des  portes  de 
la  ville,  et,  bien  que 
couvert  de  blessures, 
il  soutint  si  vaillam- 
ment le  choc  de  l'en- 
nemi, que  les  Maures 
épouvantés  levèrent 
le  siège  de  Castro-el- 
Rio.  Les  ducs  de  Fer- 
nan Nu  nez,  descen- 
dants (le  D.  Martin , 
se  glorifient  à  bon 
droit  de  ce  fait  d'ar- 
mes. 

Eu  cette  journée 
mémorable  ,  le  sei- 
gneur de  Montemayor 
et  de  Fernan  Nuûez, 
parvint  en  effet  à  dé- 
sarçonner Mohammed 
lui-même,  et  il  s'em- 
para du  cheval  ma- 
gnifiquement enhar- 
naché  que  montait  le 
jeune  émir. 

Ces  harnais  de  Mo- 
hammed IV,  qui  sont 
comme  le  trophée  et 
le  butin  d'une  grande 
victoire,  ont  été  con- 
servés avec  soin  dans 
la  famille  du  chevalier 
chrétien,  où  d'âge  en 
âge  les  pères  les  ont 
légués  à  leurs  enfants. 
Ce  legs  en  vaut  bien 
d'autres,  ce  me  sem- 
ble. 
Non-seulement  il  a  sa  valeur  historique 
mais  la  valeur  artistique  aussi  en  est  réelle. 
L'ol>servateur  et  le  chercheur  studieux  y 
trouvent  l'inestimable  et  authentique  témoi- 
gnage du  luxe  et  de  la  recherche  que  pri- 
saient les  Maures  d'Espagne,  au  quatorzième 
siècle,  et  qu'ils  réalisaient  dans  toutes  leurs 
œuvres  avec  un  art  si  original  et  un  goût 
vraiment  si  remarquable.  Rien  n'est  plus 
riche  et  à  la  fois  rien  n'est  d'une  élégance 
mieux  comprise  que  ces  courroies  et  ces  liens 
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où  sur  le  velours  pourpre  se  mêlent 
et  se  croisent  en  mille  capricieuses 
et  charmantes  arabesques ,  pleines 
de  finesse  et  de  grâce,  l'or,  1  ari;cnt 
et  l'émail,  les  clochettes  sonores  el 
les  étoiles  aux  vives  couleurs.  Les 
étriers  seuls  sont  des  chefs-d'œuvre 
d'industrie  savante  et  patiente,  et  ils 
font  penser  à  quelque  grand  et  ra- 
vissant ciseleur,  à  quelque  Scopas 
musulman  qui  florissait  entre  les 
héros  et  les  rois,  et  dont  la  fortune 
ingrate  n'a  pas  même  su  nous  garder 
le  souvenir  et  le  nom.  La  gloire 
abonde  ainsi  en  hasards  malheu- 
reux, ou  plutôt  la  gloire  et  la  re- 
nommée ne  sont-elles  pas  faites  de 
hasard  ? 

Et  Mohammed  IV  lui-même,  ne 
faut-il  pas  le  déterrer  sous  des  ar- 
chives poudreuses  ou  déihilTrer 
péniblement  sa  mémoire  dans  les 
décombres  de  l'Alhambra  et  du  Gé- 
nérahffe? 

Moliammcd  mourut  à  dixliuit  ans. 
Il  avait  su  venger  sa  défaite  de  Cas- 
tro-elRio  en  repoussant  les  chrétiens 
et  en  les  forçant  à  son  tour  à  lever 
le  siège  d'.Mgésiras.  Tout  présa- 
geait pour  Grenade  le  règne  d'un 
guerrier  juste  el  magnanime,  quand  les  Hcni- 
Merines,  des  musulmans  lâches  et  envieux 
que  Mohammed  venait  de  secourir,  le  tuèrent 
d'un  coup  de  lance  le  13  de  dzul-hichah  1[VS 
"i.'ïaoùt  IIJU.'Î).  Lecadavre  de  ce  roi  infortuné, 
(|ui  n'était  encore  qu'un  ailolcseent,  fut  cou- 


de générosité  et  de  sagesse.  Même  en 
la  jeunesse,  tu  n'as  pas  trouvé  d'asile 
contre  la  mort,  qui  vient  à  nous 
tantôt  sur  les  ailes  du  vent  du 
nord,  tantôt  sur  les  ailes  du  vent  du 
sud.  X 

Bref,  dans  cet  admirable  et  vaste 
musée  que  forment,  au  Champ  de 
Mars,  les  longues  galeries  spéciale- 
ment affectées  àVIlisloirc  du  irai'ait, 
ces  harnais  de  Mohammed  IV  méri- 
taient à  tous  les  litres  le  rang  d'hon- 
neur où  ils  sont  exposés. 

Octave  Lacroix. 


■'■'^■^'Linn,'^ 


duit  à  Malaga  cl  enterré  dans    un   jardin  à 
la  sortie  de  la  ville. 

C'est  peut-être  en  se  souvenant  d'une  si  la- 
mentable destinée  qu'un  poOtc  arabe  de  Gre- 
nade aécril  ces  paroles  mélancoliques  :  «  Tu 
n'as  pas  eu  le  temps  di»  (lépensor   ton  trésor 


III 

Les  costumes  de  l'Amérique  du  Sud. 

LES   GAUCHOS. 

Mon  cher  Ducuing, 

Vous  me  faites  rentrer  aujour- 
d'hui dans  une  des  salles  les  plus 
curieuses  de  l'Exposition.  Je  ne  dois 
y  voir  que  les  costumes  si  franche- 
ment originaux  exposés  par  la  Com- 
mission des  Républiques  de  l'.Vméri- 
que centrale  el  méridionale,  mais  laissez-moi 
prendre  une  ligne  pour  appeler  rallention  de 
tous  les  visiteurs  du  Champ  de  Mars  sur  les 
objets  types  et  sur  les  produits  que  les  gou- 
vernements delà  Confédération  argentine  et 
de  la  l'iala  ont  groupés  dans  l'étroit  emplace- 
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ment  qu'on  leur  a  réservé.  Ce  qu'il  y  a  là  de 
richesses  accumulées,  de  produits  naturels  ou 
manufacturés,  est  inouï  !  Vous  aurez  certaine- 
ment pensé,  comme  moi,  avec  une  certaine 
tristesse,  en  présence  ue  ces  immenses  res- 
sources, aux  troubles  politiques  qui  voient 
sans  cesse  lesRépubli([Liesdu  Sud-américain 
au  travail  de  Pénélope!  Donnez  vingt  ans  de 
calme  à  ces  populations,  et  je  gage  qu'elles 
étonneraient  l'Europe  par  la  supériorité  de 
leur  industrie,  par  l'énergie  de  leurs  décou- 
vertes, par  l'activité  envahissante  de  leur 
commerce.  Mais,  hélas!  tout  ce  qui  est  vi- 
gueur, courage,  passion,  se  dépense  périodi- 
quement en  luîtes  inilividuelles,  en  divisions 
intestines,  et  l'homme  semble  prendre  plaisir 
à  détruire  son  œuvre  pour  en  relever  les 
ruines  et  la  détruire  encore!... 

Qui  donc  a  dit  que  l'homme  serait  trop 
puissant  s'il  était  toujours  sage?  Cela  est  vrai 
surtout  dans  ces  vastes  contrées  où  la  nature 
féconde  a  enfanté  une  si  forte  race  et  jeté  dans 
le  sol  brûlant  de  si  riches  semences.  Ah!  si 
ces  hommes,  que  nous  avons  là  devant  nous, 
fidèlement  représentés  dans  leurs  mœurs  et 
leurs  costumes,  étaient  toujours  maîtres 
d'eux-mêmes,  de  leur  énergie  et  de  leurs  pas- 
sions, où  n'iraient  ils  pas?  Si  ce  courage, 
cette  abnégation  étaient  donnés  tout  entiers  à 
la  grande  civilisation,  quelles  œuvres  u'en- 
fanteraient-ils  pas? 

Admirez,  par  exemple,  ces  gauchos,  type 
qui  appartient  essentiellement  à  la  Confédé- 
ration argentine  et  à  l'Uruguay;  c'est  le  mé- 
lange le  plus  curieux  des  deux  races  euro- 
péenne et  indienne.  Sorti  de  la  race  indienne, 
il  a  dans  les  veines  le  meilleur  du  sang  es- 
pagnol. Sa  passion  pour  la  vie  indépendante 
trahit  le  premier  sang;  sa  fierté,  ses  allures 
nobles  et  souvent  élégantes  sont  l'héritage 
des  fils  de  la  Péninsule  ibérienne. 

Le  gaucho  fait  le  service  des  fermes  et  y  est 
particulièrement  chargé  du  soin  du  bétail  et 
des  chevaux.  Sa  vie  se  passe  au  milieu  des 
animaux  qu'il  dompte  ou  qu'il  assouplit. 
Attaché  au  service  des  ^Tsmdseslancieros,  ou 
fermiers-  propriétaires ,  il  est  rare  qu'il 
amasse  jamais  assez  d'argent  ou  qu'il  l'é- 
pargne assez,  quand  il  le  possède,  pour  deve- 
nir propriétaire  à  sou  tour.  Il  est  vrai  qu'il  a 
une  passion  qui  est  aussi  celle  de  la-  pro- 
priété, il  aime  le  luxe,  les  parures,  et  il  en 
dote  son  cheval.  Il  met  son  orgueil  à  couvrir 
celui-ci  de  bijoux,  et  il  marche  ainsi  avec  son 
capital  sur  lequel  il  prendra  au  besoin  de 
quoi  payer  ses  dépenses  extraordinaires,  et 
surtout  ses  dettes  de  jeu.  Ah  !  les  dettes  de 
jeu  !  ce  sont  celles-là  qui  le  ruinent.  Un  coup 
de  dé,  et  le  cheval  du  gaucho  se  voit  dépouillé 
de  son  mors  d'argent,  de  sa  selle  brodée,  de 
toutes  ses  parures!...  On  retrouve  l'homme 
qui  détruit  froidement  son  œuvre  pour  la  re- 
construire demain. 

Mais  le  lendemain  n'effraye  pas  le  gaucho. 
THemonté  sur  sa  selle,  il  ilalte  de  la  main  et 
do  la  voix  ïon  cheval  qu'il  a  harnaché  de  mi- 


sérables lanières,  et  plus  ardent  que  jamais, 
il  repart  à  la  conquête  du  travail  et  de  la 
fortune. 

Les  commissaires  de  la  section  des  Répu- 
bliques américaines  n'ont  exposé  que  trois 
mannequins,  mais  derrière  les  vitrines  sont 
réunis  tous  les  tissus,  tous  les  objets  usuels 
qui  complètent  dignement  la  collection  né- 
cessaire à  l'étude  des  mœurs,  de  l'industrie 
et  du  commerce. 

Les  trois  mannequins  représentent,  l'un  un 
riche  gaucho,  en  costume  de  fêle,  monté  sur 
un  cheval  bridé  et  harnaclié  d'argent,  et 
conduisant  sa  femme  en  croupe;  l'autre  un 
gaucho  en  excursion  et  buvant  le  maté,  ou  thé 
américain,  que  lui  offre  une  jeune  paysanne; 
le  troisième,  enfin,  représente  un  gaucho  en 
costume  de  iravail  et  lançant  les  botas  pour 
prendre  un  animal  qu'il  poursuit.  —  Le  pre- 
mier type  vient  de  l'Uruguay,  les  deux  autres 
de  la  Confédération  argentine. 

Les  diverses  parties  du  costume  des  gau- 
chos méritent  d'être  dépeintes.  Chacune 
d'elles  n'est  pas  seulement  originale;  elles 
révèlent  encore  l'esprit  industrieux  du  per- 
sonnage. Ses  bottes,  par  exemple,  qu'il  poite 
à  cheval,  avec  son  costume  de  travail,  sont 
faites  par  lui.  Il  dépouille  les  jambes  d'un 
cheval  sans  fendre  la  peau  longitudina'ement, 
il  épile  par  le  frottement  le  cuir  ainsi  ob- 
tenu, et  il  substitue  dans  cette  enveloppe  gros- 
sière ses  jambes  à  celles  de  l'animal.  Pour  les 
jours  de  fè'e  les  botas  (/epot/ro  sont  remplacées 
par  des  bottes  européennes,  hautes,  dures  et 
ornées  à  la  partie  supérieure  de  la  tige.  Au 
logis,  le  gaucho  porte  des  bas  et  des  pantou- 
fles, mais  le  plus  souvent  il  est  nu-pieds. 

Ses  jambes  sont  couvertes  d'un  caleçon  ou 
calzoncillo,  en  coton  plus  ou  moins  orné  à  la 
partie  inférieure,  et  le  pantalon  est  remplacé 
par  une  pièce  d'étoffe,  en  laine  ou  en  coton- 
laine,  plus  longue  que  large,  de  1  '°,85  envi- 
ron sur  1  "jiiO,  avec  dessin  en  couleur 
formant  des  rayures.  Cette  chiripia  s'at- 
tache à  la  ceinture  au  moyen  d'une  écharpe 
(faja),  de  2 ",50  en  laine  ou  en  soie,  avec 
franges. 

La  chemise  est  en  coton  et  peu  ornée.  Sur 
la  faja  se  pose  le  tirador,  grande  Ceinture- 
valise  en  cuir  de  couleur,  brodé  en  soie  et 
garni  de  boulons  en  argent,  ordinairement 
représentés  par  des  monnaies  hispano-amé- 
ricaines de  I  à  5  francs.  —  L'ensemble  des 
monnaies  ainsi  employées  représente  quelque- 
fois une  somme  de  ^»Q  à  200  francs. 

Dans  les  jours  de  fête,  le  gaucho  porte  une 
chemise  de  laine  et  une  sorte  de  jaquette  de 
drap  noir.  Au  travail,  en  été,  il  ne  porte  rien 
sur  les  épaules,  mais,  en  hiver,  il  a  une  ja- 
quette de  drap  très-fort.  Puis  vient  son  man- 
teau, vêtement  inséparable,  qu'il  nomme 
poncho,  et  qui  est  fait  d'une  pièce  d'étoffe  de 
lainede 2  mètres  sur  1 '",50,  doublée  de  flanelle 
rouge  et  pourvue  d'une  fente  médiane  pour 
laisser  passer  la  tête.  Le  poncho  d  été  est  un 
peu  plus  léger  et  plus  court;  il  est  en  mérinos 


ou  en  étoffe  rayée  tramée  coton  et  soie,  dont 
le  prix  varie  de  80  fr.  à  1  ."lO  fr. 

La  coiffure  de  travail  est  un  simple  mou- 
choir destiné  à  retenir  les  cheveux  que  le 
,^yawc/io  porte  très-longs.  Aux  jours  de  cérémo- 
nie, c'est  un  chapeau  très-étroit,  de  paille, 
de  feutre  ou  de  loutre,  qu'il  tient  sur  le  devant 
de  la  tête  à  l'aide  d'un  cordon.  Cette  coiffure 
est  souvent  un  objet  de  luxe. 

Le  gaucho  ne  quitte  presque  jamais  ses  épe- 
rons (espuelus)  qui  sont  très-lourds,  très- 
grands,  en  fer,  en  argent  brut  ou  en  argent 
façonné.  Ils  coiilent  de  5  fr.  à  15  fr.  en  fer, 
de  30  à  50  fr.  en  argent  neuf  et  de  1 00  à  200  fr. 
en  argent  travaillé.  Après  les  éperons  prend 
place  dans  l'affection  du  cavalier  américain 
son  façon,  grand  couteau  à  longue  lame,  dont 
le  manche  est  plus  ou  moins  orné,  et  dont  le 
prix  varie  de  3  fr.  à  100  fr.  Cette  lame,  pla- 
cée dans  un  fourreau  posé  dans  la  faja,  est  la 
seule  dont  se  serve  le  gaucho,  qui  dédaigne 
les  armes  à  feu.  Le  façon  est  aussi  un  instru- 
ment domestique. 

Dans  ses  chasses  et  dans  son  travail,  le 
gaucho  se  sert  en  outre:  1°  du  lazo,  corde  de 
15  à  30  mètres  faite  de  lanières  de  cuir  vert 
tressées  et  pourvue  d'un  anneau  de  fer  for- 
mant nœud  coulant.  Le  lazo,  qui  sert  à  prendre 
les  animaux,  est  attaché  sur  la  croupe  du 
cheval.  Il  coûte  AO  fr. 

2"  Des  bolas,  ou  boules  recouvertes  de  cuir 
et  fixées  à  un  même  point  central  au  moyen 
de  cuir  vert;  elles  coûtent  20  fr.,  et  servent 
à  enlacer  les  jambes  de  l'animal  qu'on  veut 
abattre. 

3°  Du  rebenque-,  ou  fouet  formé  d'une  la- 
nière courte  et  large  en  cuir  vert  épais,  ajustée 
à  un  manche  égilement  court  en  cuir  tressé 
et  plus  ou  moins  orné  d'anneaux  en  métal, 
Le  prix  du  rebenque  varie  de  10  à  100  fr. 

Un  des  mannequins  nous  montre  la  femme 
du  gaucho.  Les  femmes  n'ont  pas  à  propre- 
ment dire  de  costume  national.  Elles  portent 
toujours  des  souliers,  mais  rarement  des  bas. 
Leur  vêtement  consiste  en  une  chemise  sim- 
ple, quelquefois  un  peu  ornée  à  la  poitrine, 
en  une  robe  montante  en  indienne  ou  en  laine, 
et  en  un  fichu  de  coton  et  soie  jeté  sur  les 
épaules.  L'Hispano-Américaine  a  générale- 
ment la  tête  découveite;  elle  met  parfois  un 
foulard  de  soie  ou  de  colon,  mais  jamais  un 
chapeau.  Quand  la  fortune  entre  au  foyer  du 
gaucho,  la  femme  prend  alors  les  modes  de 
la  ville  et  revêlune  robe  de  soie  et  la  classique 
mantille  espagnole. 

Mais  qu'est-  ce  que  la  femmç  pour  le  gaucho, 
et  qu'est-il  lui-même,  à  ses  propres  yeux, 
quand  sa  pensée  se  reporte  sur  son  cheval? 
Son  cheval  !  c'est  sa  tête  et  son  bras  ;  il  en  fait 
comme  une  chapelle  qu'il  orne  sans  cesse,  et 
peu  s'en  faut  qu'il  ne  s'agenouille  devant  lui! 
Ace  point,  mon  cherDucuing,  que  si  ce  nu- 
méro est  lu  sur  les  bords  de  la  Plata,  votre 
collaborateur  y  sera  tenu  en  médiocre  estime. 
J'ai  parlé  du  gaucho,  de  son  costume,  du  cos- 
tume  de   sa    femme,  et  je  n'ai  pas  mis  en 
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tête  de  ma  description  le  clicval  et  son 
harnais! 

Placez  ici  un  bon  juron  espagnol  —  je 
n'ose  en  écrire  un  de  peur  que  vos  lecteurs 
s'en  indignent  — et  vous  entendrez  \e  gau- 
cho traiter  comme  il  le  mérite  l'Européen 
qui  croit  encore  que  le  clieval  vient  après 
l'homme  et  la  femme  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture!!... 

Erreur!  dit  le  (/ai/r/io,-  le  clieval  d'abord, 
et  moi  ensuite.  Aussi,  remarquez  comme  le 
fougueux  compagnon  est  magnifu^uement 
harnaché  !  Vous  retrouvez  la  selle  et  la  bride 
avec  leurs  accessoires,  mais  chacune  des 
pièces  qui  les  composent  présente  des  parti- 
cularités très-carautérisliqiies. 

La  bride  comprend,  par  exemple,  les  rênes 
(rienJas),  et  la  têtière  cabezada  accompa- 
gnées du  mors,  et  auxquelles  il  faut  ajouter 
le  collier  ^fiailor),  et  le  licou  maiiador).  Les 
riendas  et  la  cabezada  sont  en  lanières  de  cuir 
tressées  plus  ou  moins  finement  et  munies 
de  distance  en  distance  d'tmneaux  de  métal 
destinés  à  en  augmenter  la  solidité.  Ce  genre 
de  travail  est  fait,  dans  le  pavs  même,  par 
les  gauchos,  et  le  prix  s'en  élève  jusqu'à  100 
francs,  en  raifon  de  la  richesse  des  anneaux. 
Le  rêve  du  gaucho  est  de  posséder  une  bride 
complète  en  argent,  ainsi  qu'un  fiador  de 
même  métal.  11  épargne  et  livre  tout  joyeux 
ses  1000  francs,  au  moins,  au  fabricant  de 
riendas  en  orfèvrerie. 

Le  ma/Jdrfor  est  un  licou  de  10  à  12  mètres 
de  longueur,  en  cuir  vert  tressé,  qui  est  at. 
taché  au  cou  du  cheval  et  qui  sert  à  le  faire 
paître,  quand  il  est  au  repos,  dans  les  champs. 
Son  prix  est  de  1 5  francs. 

Le  gaucho  fixe  aussi  au  cou  de  son  cheval, 
en  marche,  la  ma/icn  ou  entrave  formée  d'une 
8im[)le  lanière  courte,  de  cuir  vert,  pourvue 
à  moitié  longueur  d'un  bouton  sur  lequel  se 
replient  et  se  fixent  les  deux  extrémités  libres 
de  la  courroie,  de  manière  à  former  un  an- 
neau double  avec  lequel  on  enserre  les  deux 
jambes  de  l'animal  au  repos.  Cette  précaution 
est  nécessaire  dans  un  pays  où  le  cheval  de 
selle  est  toujours  un  peu  sauvage. 

1^  selle  irccado)  sert  de  lit  au  gaucho.  Elle 
se  compose  de  plusieurs  pièces  :  1°  le  suador, 
couverture  de  laine  destinée  à  absorber  la 
sueur  de  l'animal  ;  '2°  un  morceau  de  cuir  non 
orné  et  qu'on  appelle  carona;  3°  une  ou  deux 
grandes  couvertures  de  \a\ne  {jergas)  pliées 
en  deux  ;  4°  une  autre  carona  en  cuir  im- 
primé ou  orné;  5°  la  selle  proprement  dite, 
ou  silla,  à  laquelle  sont  attachés  les  étriers 
(ei/ri'6o.v};G°unesangU(/'i/if/ifl);7°une  couver- 
ture en  peau  de  mouton  iVile /mllon;  8°  une 
couverture  en  drap  ou  en  cuir  bordé  (sobre- 
pellon)  ;  9°  enfin,  une  sangle  légère  (sobrecin- 
cha)  qui  fixe  le  tout. 

Le  prix  d'une  selle  simple  est  d'environ 
80  francs  ;  celui  d'une  selle  ornée  peut  s'éle- 
ver jusqu'à /|00  francs. 

Après  celte  énuméralion,  ai-je  eu  raison 
de  dire  que  le  cheval  passait  avant  l'homme 


et  la  femme?  Il  me  semblait  écrire  sous  la 
dictée  d'une  couturière  parisienne. 

Jai  fini,  mon  cher  Ducuing,  le  menu  de 
ces  splendeurs  :  de  l'argent  partout  et  des 
hommes  de  fer. 

Je  voudrais  bien  vous  entraîner  mainte- 
nant du  côté  des  vitrines  où  les  tissus  de 
Eoie,  de  laine  etde  jiaille  ont  des  finesses  ex- 
traordinaires; je  voudrais  vous  faire  voir  ces 
petits  objets  d'os,  de  corne,  de  bois  ou  de 
f.  r,  artistement  travaillés,  et  dont  la  forme 
originale  est  encore  rehaussée  par  de  l'ar- 
gent; je  voudrais  encore  vous  faire  tenir  à  la 
main  un  merveilleux  mouchoir  qui  a  coûté 
trois  ans  de  la  vie  d'une  femme.  Figurez- 
vous  un  tissu  de  lin  d'une  finesse  extrême  et 
mis  à  jour,  en  dessins  très-variés,  par  les 
doigts  d'une  ouvrière  qui  a  patii'mnient  arra- 
ché et  rattaché  les  fils.  Je  ne  sais  comment 
dire  cela,  mais  c'est  un  tour  de  force.  De  la 
broderie  sans  aiguille! 

Mais  les  visiteurs  de  la  section  de  l'Amé- 
rique centrale  et  méridionale  ont  dû  tout 
voir.  On  reçoit  dans  cette  salle  une  hospita- 
lité charmante,  e' je  dois  vous  dire  que  si  je 
suis  devenu  si  savant,  c'est  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  Wfliner,  consul  de  l'iiniguay, 
sCL'rétairedu  comité  syndical  des  républiques 
sud-américaints;  de  M.  Bouvet,  agent-secré- 
taire du  même  comité,  et  de  M.  Martin  de 
Moussy,  un  savant  distingué,  commissaire 
dé  égué  de  la  Confédération  argentine.  Orga- 
nisateurs de  l'exposition,  pour  laquelle  ils 
ont  eu  l'appui  et  le  concours  des  gouverne- 
ments, ces  messieurs  n'apprennent  pas  seu- 
lement à  connaître  les  pays  qu'ils  représentent; 
ils  apprennent  aussi  à  les  aimer,  car  ils  ont 
le  dévouement  et  le  désintéressement  qu'in- 
spirent seules  les  grandes  et  belles  choses. 

Et  maintenant,  mon  cher  Ducuing,  pen- 
sons, si  vous  le  voulez  bien,  aux  moyens  de 
garder  en  France,  le  plus  possible,  de  ces 
curieux  objets.  Déjà  l'on  entend  au  loin  les 
pas  de  l'armi  e  des  démolisseurs  du  Palais  du 
Champ  de  Mars.  Ah!  pourquoi  n'avons  nous 
pas,  nous,  une  armée  de  gauchos  qui  lance- 
raient leur  Inzo  pour  saisir  les  plus  hardis 
Vandales  et  fixeraient  au  cou  des  autres  leur 
solide  vianca? 

Mien  à  vous, 

EllMKST   DllÉOLLE. 


IV 

Les  abords  du  Champ  de  Mars  à  la  porte 
d'Iéna. 


Notre  dessin,  qui  représente  les  abnrds  de 
l'Exposition  vers  la  porte  d'Iena.est  un  dessin 
eBsenliellement  parisien,  c'est-à-dire  qu'il  re- 
produit le  mouvement,  l'agitation,  la  fièvre 
qui  battent  comme  des  vagues  les  barrières 
du  Champ  de  Mars.  Non!  rien  do  pareil 
n'existe  ailleurs;  et  le  seul  point  de  Paris  où 


ce  pêle-mêle,  ou  ce  tohu-bohu  se  trouvent, 
c'eit  l'endroit  choisi  par  noire  dessinateur, 
M.  Morin.  Les  véhicules  se  croisent:  on  part, 
on  arrive:  les  mêmes  gamins  qui  offraient 
des  contre-marques  au  boulevard  du  Temple, 
—  quand  le  boulevard  du  Temple  existait, 
avant  l'ère  de  M.  Haussmann, —  offrent  au- 
jourd'hui des  voitures  au  plus  ofl'rant  :  ils 
ont  passé  une  convention  avec  les  cochers 
impassibles  à  tous  les  appels,  et  qui  ne  se 
livrent  aux  voyageurs  que  lorsque  un  gamin 
ouvre  la  portière  de  leur  voiture. 

La  vie  est  ici,  vous  dis-jc.  N'oyez  s'agiter 
tout  ce  monde  en  fièvre,  ici  une  mère  fatiguée 
que  son  enfant  agace,  là  un  cocher  de  bonne 
maison  qui  craint  de  ne  pouvoir  s'ouvrir  un 
passage,  plus  loin  une  tapiss'ère  trop  remplie 
qui  cherche  encore  des  voyageurs  de  sujiplé- 
ment;  et  la  poussière!  et  le  bruit!  Ne  me 
dites  pas  qu'on  n'entend  pas  le  br.iit  :  il  me 
semble  que  j'ai  entendu  dans  un  coin  du 
tableau  les  éclats  d'une  vitre  cassée. 

L'avenue  Rapp  est  plus  près  de  Paris  ;  et 
les  équipages  gardés  l'encombrent:  il  y  a 
comme  une  sorte  de  convention  qui  modère 
le  mouvement  de  va-et-vient,  et  l'agitation 
des  départs  et  des  arrivées.  A  la  port-?  d'Iéna, 
rien  de  semblable.  I!  n'y  a  ni  symétrie  ni 
règle  ;  et  ce  sergent  de  ville  qui  s'élance  pour 
faire  l'ordre  a  beau  s'élancer,  soyez  assurés 
qu'il  n'aboutira  à  rien.  Le  gamin  qui  brouille 
tout  et  conduit  tout,  est  le  plus  fort. 

C'est  l'arrivée  populaire;  c'est  là  que  les 
bateaux  à  vapeur  viennent  déverser  leurs 
contingents;  c'est  là  que  les  coucous  et  les 
tapistières  viennent  prendre  ou  laisser  leurs 
;jra/i'(/ueA' de  rencontre.  Jamais  M.  Haussmann 
n'a  vu  pareil  désordre  ;  et  s'il  le  voyait,  il  en 
serait  émerveillé. 

Qui  donc  a  dit  que  le  marchand  de  gaufr  s 
et  de  plaisirs  avait  disparu  de  nos  grandes 
voies  macadamisées?  Le  voici  !  je  le  revois, 
avec  sa  crécel'e  de  lépreux.  Et  je  revois  aussi 
ces  belles  tcpissières  pavoisées ,  où  nos  pères 
joyeux  s'entaspaient  en  famille.  Souvenirs  du 
temps  passé,  ^e  vous  retrouve!  L'ancien  Paris 
m'est  rendu  dans  ce  coin  du  monde,  qui  s'é- 
vanouira sous  mes  yeux  charmés  au  1"  no- 
vembre prochain. 

Un  rayon  de  tolérance  a  fait  revivre  pour 
un  instant  les  tapissièr-es  de  nos  a'îeux,  qu'on 
croyait  bien  définitivement  perdues.  D'où 
ont-elles  pu  sortir  en  si  grand  nombre,  et 
d'où  a  été  évoqué  le  personnel  qui  les  con- 
duit! C'est  un  miracle  de  l'industrie  jjari- 
sienne  qu'on  ail  pu  métamorphoser,  du  jour 
au  leniiemain,  des  charrettes  de  déménage- 
ment en  voitures  à  voyageurs,  peintes  et  pa- 
voisées  comme  des  corricolos  najiulilainp. 

On  y  aur-ait  mis  plus  de  façons  à  Londres, 
et  à  coup  sur  plus  de  tem[is!  Le.s  omnibus,  à 
Londres,  n'attendent  pas  jiour  partir  la  mi- 
nute réglementaii-e  ;  ils  parlent  quand  ils  sont 
pleins.  Eh  bien,  esl-ce  que  nos  vieilles  tapis- 
sières ne  font  pas  de  même, avec  cette  diffé- 
rence  qu'elles   arrivent  et  quelles  partent 


lis»'  At 

11/  <\ 
Il  ''f^ 


L'EXPOSITION     UNIVERSEL!  R     DE    1867     ILLUSTRÉE. 


sans  avoir  leur  plein,  devant  l'impatience  des 
voyageurs ,  et  aussi  parce  qu'elles  espè- 
rent, en  se  dépêchant,  fournir  une  double 
étape. 

A  la  perle  d'Iéna,  aucun  omnibus  ne  fait 
concurrence  aux  coucous  populaires;  et  les 
voitures  qui  se  hasardent  dans  ces  parages 
réservés  ne  sont  pas  toujours  bien  accueillies. 
Faites  une  observation  au  gamin,  maître  de 
céans,  il  vous  dira  :  iVe  faut-il  pas  (lue  tout 
le  monde  vive?  Et  qu'aurez-vous  à  lui  ré- 
pondre, s'il  vous  plaît? 

Savez-vous  qu'on  était  fort  inquiet,  au  dé- 
but de  l'Exposition,  de  savoir  comment  on 
ramènerait  tous  les  visiteurs  que  le  Champ 
de  Mars  allait  attirer,  calculés  à  75  000  par 
jour.  Eh  bien!  le  nombre  de  vi&iteurs  prévu 
est  arrivé;  et  le  problème  du  transport,  que 
les  petites  voitures  et  les  omnibus  ne  s'étaient 
pas  chargés  de  résoudre,  les  tapissières,  ai- 
dées des  bateaux  à  vapeur,  l'ont  résolu.  Et 
encore,  les  bateaux  à  vapeur  cessent  leur  ser- 
vice dès  que  la  nuit  est  close. 

A  ce  propos,  la  Commission  impériale  a 
pris  une  mesure  que  nous  proposions  depuis 
deux  mois,  et  qu'on  repoussait  comme  insen- 
sée. Elle  vient  de  réduire  a  50  centimes  les 
entrées  de  nuit  au  Champ  de  Mars.  Il  est  bien 
temps,  en  vérité!  Cette  mesure,  prire  à  pro- 
pos, aurait  sauvé  le  théâtre  imernational, 
dont,  par  une  contradiction  bizarre,  on  vient 
d'interdire  les  représentations  de  nuit.  Elle 
aurait  provoqué  des  expériences  pyrotech- 
niques et  des  fêles  sur  la  berge,  dont  les 
belles  nuits  d'août  ont  été  privées. 

Faire  une  chose  à  temps  est  encore,  paraît- 
il,  bien  mal  aisé.  Mais  il  y  a  un  proverbe 
qui  console  de  toutes  les  fautes  :  Vaut  mieux 
tard  que  jamais.  H  y  a  vraiment  lieu  de  se 
consoler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  beau  dessin  sur  lequel 
nous  Venons  d'exécuter  nos  variations  nous 
inspire,  malgré  sa  verve  joyeuse,  une  ré- 
flexion assez  triste,  —  tant  il  est  vrai  qu'une 
amertume  se  cache  derrière  chaque  sou- 
rire. 

Regardez  bien  le  spectacle  dont  l'artiste 
vous  donne  la  vivante  représentation.  A  la 
place  de  cette  joie,  de  ce  biuit,  de  ce  mouve- 
ment, de  ce  pêle-mêle  de  piétons  et  de  voi- 
tures, de  ces  banderoles  flottantes,  de  ce 
tourbillon  de  monde  et  de  poussière,  vous 
ne  retrouverez  plus,  à  partir  du  1"  novembre, 
que  le  silence  et  le  désert.  Jusqu'au  31  oc- 
tobre, le  jour;  à  partir  du  1°'  novembre,  la 
nuit. 

«  0  seigneur,  disait  Abraham,  pourquoi 
as-tu  permis  que  je  donnasse  la  vie  à  celui 
que  tu  m'ordonnes  d'immoler?  Faut-il  que 
je  te  maudisse  de  m'avoir  donné  un  lils,  toi 
qui  me  le  reprends!  » 

Fit,    DUCUING. 


Le  promenoir  extérieur.  —  Effet  de  nuit. 


Nous  avions  rêvé  des  fêtesdenuitau  Champ 
de  Mars;  à  quoi  a-t-il  tenu  que  ces  rêves  ne 
se  soient  pas  réalisés?  Le  lieu,  la  saison,  l'af- 
fluence,  —  tout  paraissait  conjuré  pour  cette 
réalisation.  Après  les  f  jtigue?  d'une  excursion 
dans  l'intérieur  du  Palais,  il  me  semblait  si 
naturel  qu'on  s'assît  devant  un  restaurant 
bien  servi,  en  regardant  s'allumer  autour  de 
soi  les  becs  de  gaz  du  Champ  de  Mars,  en 
voyant  passer  la  foule  curieuse,  en  attendant 
que  le  théâtre  ouvrît  ses  portes,  que  l'heure 
des  expériences  pyrotechniques  eût  sonné  sur 
la  berge,  qu'un  concert  longtemps  attendu 
commençât,  que  Charles  Dickens  ou  Alexan- 
dre Dumas  fissent  une  lecture  publique,  ou 
même  que  des  musiciens  ambulants  prome- 
nassentautourdu  ChampdeMars  bien  éclairé 
leurs  concerts  nomades.  Pourquoi  rien  de 
tout  cela  n'est-il  arrivé? Il  eût  suffi,  pour  que 
ce  rêve  se  réalisât,  que  les  commissaires 
étrangers  prissent  le  théâtre  international 
sous  leur  patronage,  que  la  Commission  im- 
périale iît  que'ques  frais  d'illumination  sur 
la  berge,  qu'on  nommât  un  directeur  des  con- 
férences chargé  d'inviter,  au  nom  de  la  Com- 
mission impériale,  les  célébrités  à  donner 
des  séances.  Ceci  eût  amené  cela;  et,  de  pro- 
che en  proche,  l'entraînement  aurait  été  gé- 
néral. La  qualité  de  la  clientèle  aurait  attiré 
au  théâtre  international  les  artistes  fameux 
du  monde  entier  et  toutes  les  étoiles  qu'on 
renomme.  On  aurait  alfuhé  dans  tout  Paris 
le  prcgramme  des  fêtes  du  lendemain,  et 
chacun  se  serait  réveillé  en  demandant  : 
Quy  a-t-il  de  nouveau  ce  soir  au  Champ  de 
Mars  ? 

Malgré  tout,  pourtant,  le  promenoir  exté- 
rieur, étincelant  de  lumières,  encombré  de 
promeneurs,  est  devenu  ce  que  j'avais  pré- 
dit, c'est-à-dire  une  sorte  de  Corso  réunis- 
sant à  la  fois  les  agréments  du  boulevard 
des  Ilaliens  et  des  Champs-Elysées,  quelque 
chose  d'incomparable  comme  mouvement,  et 
comme  variété  de  costumes  et  de  physiono- 
mies. 

Il  était  naturel  que  devant  ce  défilé  en 
rond  du  monde  entier,  les  petites  exhibitions, 
les  phénomènes,  les  nains  et  les  géants, 
l'homme  décapité  et  le  dernier  héros  de  Cour 
d'assises  vinssent  réclamer  un  instant  l'at- 
temion;  et  que  les  musiques,  désertant  les 
établissements  sacrifiés  du  Parc,  vinssent  se 
donner  carrière  dans  les  diverses  buvettes  du 
promenoir  :  c'est  la  foire  comme  à  Saint- 
Germain  ou  à  Saint-Cloud  Rien  n'y  manque, 
pas  même  les  bateleurs,  relégués  pourianl 
au  théâtre  international  et  au  théâtre  chi- 
nois. 

Que  le  concessionnaire  des  chaises  par- 


donne à  notre  dessinateur  d'avoir  mis  des 
spectateurs  assis  sous  la  marquise  extérieure 
du  Palais  et  devant  la  devanture  des  restau- 
rants :  le  dessin  était  fait  avant  le  procès. 
Qu'on  se  hâte  d'aller  voir  l'eflét  saisissant  que 
ce  dessin  reproduit,  avant  que  les  soirées  de- 
viennent plus  fraîches.  L'éclat,  lemouvement 
et  aussi  le  bruit  sont  les  mêmes,  avec  ou  sans 
chaises  ;  et,  encore  une  fois,  au  1"  novembre, 
tout  rentrera  dans  la  nuit. 

Fr.  Ducuixg. 


VI 


Annexe   de  l'Isba  ou  maison  russe. 

Séparée  de  la  maison  d'habitation  propre- 
ment dite,  par  un  hangar  ouvert,  sous  le- 
quel on  a  rangé  les  instruments  de  l'agricul- 
ture, l'annexe  dont  nous  voulons  décrire 
l'intérieur,  est  consacrée  aux  classes  49, 69  et 
70  surtout,  c'est-à-dire  aux  produits  bruts  ou 
préparés  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Tout 
d'abord  nous  sommes  obligé  de  faire  un  lé- 
ger reproche  à  la  commission  russe,  —  elle 
qui  a  si  bien  installé  son  exposition  de  bois 
façonnés  —  d'avoir  absolument  oublié  que 
les  chroniqueurs  français  ignoraient  tous  la 
langue  russe.  D'où  il  résulte  que  leurgardien 
lui-même  ne  sachant  pas  un  mot  de  cette  belle 
langue,  et,  bien  mieux,  ne  sachant  pas  lire 
le  russe  plus  que  Je  français,  toute  espèce  de 
renseignements  sont  interdits  aux  cher- 
cheurs. 

Autre  reproche  ;  la  plus  grande  partie  des 
engins  si  curieux  rassemblés  dans  cette  petite 
maison  ne  porte  même  pas  le  numéro  de  con- 
cordance indispensable  avec  le  magnifique 
catalogue  que  la  commission  a  fait  impri- 
mer avec  le  luxe  et  le  soin  qu'elle  sait  mettre 
à  ces  sortes  de  choses. Comment  se  fait-il  que 
les  négligences  dont  nous  nous  plaignons, 
—  pour  le  public  surtout — se  soient  pro- 
duites? Nous  l'ignorons,  mais  certainement 
le  commissaire  général  ne  le  sait  pas.  Puis- 
sent ces  quelques  lignes  le  lui  apprendre  en 
même  temps  1 

Nous  laissons  de  côté  les  fromages,  dont 
une  pyramide  très-odorante  remplit  le  milieu 
de  l'appartement,  et  nous  nous  approchons 
du  fond  de  la  petite  salle,  là  où  s'éialent  les 
nombreux  échantillons  de  |)oissons  conservés 
et  tout  simplement  séchés,  pour  h'  plupart,  à 
l'air  libre.  Ces  poissons  viennent  des  côtes  de 
la  mer  Noire  et  de  celles  de  la  mer  Caspienne. 
Le  gouvernement  de  Kersen  sur  la  premièie, 
et  les  environs  de  la  Crimée,  les  bouches  du 
Volga,  Astrakan,  sur  la  seconde,  paraissent 
les  lieux  de  plus  grande  production  ou  au 
moins  de  concentration  de  ces  produits  in- 
connus chez  nous,  mais  dont  l'usage  s'ex- 
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plique  trc'S-facilemeiU  par  les  mœurs  des 
populations  russes. 

En  effet,  les  rites  de  la  religion  grecque, 
observés  strictement  par  le  peuple,  lui  défen- 
dent l'usage  de  la  viande  pendant  une  série 
de  carêmes  qui  peuvent  c'ire  estimés  au  tiers 
de  l'année;  il  faut  dune  y  suppléer  par  celui 
du  poisson,  et  comme, on  définitive,  tous  les 
districts  ne  touchent  pas  à  la  mer  ou  aux 
grands  fleuves,  en  tirer  une  provision  indis- 
pensable à  une  aussi  loigue  alimentation 
maigre.  D'un  autre-  côté,  les  eaux  russes  sont 
fertiles  en  poissons,  d'où  ii  suit  que  la  pùclie 
joue  parmi  les  industries  de  l'empire  un  rôle 
très-importanl,  et  que  \o  |)oifSon  constitue, 
dans  un  grand  nombre  d'endroits,  la  seule 
nourriture  des  habitants. 

Les  grandes  pêcheries  sont  situées  surtout 
sur  le  rivage  de  la  mer  \oire,  de  la  mer 
d'Azof  et  de  la  mer  (Caspienne,  quelques- 
unes  sont  situées  également  sur  les  bords  de 
grands  fleuves  vers  leur  embouchure,  par 
exemple  le  Don,  le  Volga,  l'Oural,  le  Dnies- 
ter, le  Dnieper,  etc.  Ces  pêcheries  sont  de  vé- 
ritables fabriques,  des  usines  considérables 
que  des  entrepreneurs  font  marcher  et  pour 
l'exploitation  dtsqut  lies,  ils  élèvent  aux  en- 
droits désignés  des  logements  pour  les  tra- 
vailleurs, et  les  bâtiments  utiles  pour  les  sa- 
laisons et  le  séchage  du  poisbon  dont  nous 
voyons  les  échantillons,  la  fabrication  du 
caviar,  le  mets  naùonal  rusise,  de  la  colle  de 
poisson  et  de  la  Vesiga,  corde  dorsale  des 
grands  esturgeons  qui  est  recherchée  pour  la 
table  lorsqu'on  lui  a  fait  subir  une  prépara- 
tion culinaire  spéciale,  mais  qui  nous  semble, 
malgré  les  enjolivements  et  lej  fioritures  que 
lui  impriment  les  producteuis,  une  simple  va- 
riilé  blanche  de  la  colle  forte. 

l'armi  les  poissons  séchés  que  nous 
rencontrons,  il  faut  citer  des  brèmes  de 
!•  ,  'iD  de  longueur,  surtout  des  sandrats  (lu- 
nii|  iTca  sandrai,ce  poisson  que  l'on  a  voulu 
.Hciimatercbcz  nous  et  que  Ton  peut  appeler 
une  perche  à  dents  de  brochet,  c'est  à  dire 
un  mangeur  et  un  dévastateur  ajouté  à  ceux 
qui  ne  sont  déjà  qu  en  trop  grand  nombre 
dans  nos  eaux  appauvries.  Il  y  a  là  des  pan- 
diats,  envoyés  par  les  cosaques  des  bords  du 
Kuuban  vers  la  mer  .Noire,  (pii  mesurent 
1"',  JO  de  longueur  et  qui  sont  gros  à  propor- 
tion :  les  uns  sont  séchés  simplement,  les 
luties  sont  fumés.  On  voit  également  des 
Iiets,de8  poissons  blancs,  sortes  de  meu- 
:  is  ou  chevesnes  (cyp.  grislagine  et  jeses) 
dont  la  chair  pleine  d'arêtes  ne  doit  avoir 
rien  d'agréable. 

.Mais  la  pèche  principale  est  celle  que  l'on 

'!■  elle,  dans  le  pays,  le  pêche  des  pnissoiis 

'.■ijc'est  à  dire  celle  de  l'esturgeon  et  de 

leux  ou  trois  variétés,  dont  quelques  in- 

lus  ont  3,  4  et  G  mètres  de  long  sur  un 

puuls  de   plusieurs   centaines  de  kilos.  La 

quantité  de  ces   poissons  que  l'on  prépare 

est  énorme,  et  cependant  tout  cela  ne  suflit 

pas  encore  à  la  consommation  de  la  Russie, 


en  poisson  ;  il  faut  qu'elle  en  demande  pour 
plus  de  tix  millions  de  francs  par  an  à  la 
Norwége. 

Les  objets  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  sont  vérit'bleinent  la  partie  la  plus  in- 
téressante de  cette  exposition.  Nous  y  ajou- 
terons des  filets  ou  spécimens  qui  n'offrent 
rien  de  nouveau.  Quant  aux  autres  objets  ce 
sont  de  véritables  dépouilles  de  peuplades 
sauvages.  .\ux  murs,  sont  appeodus  des 
vêtements  de  peau  de  toute  espèce,  depuis  le 
'élément  de  phoque,  transparent  comme  du 
p  irchemin  mouillé,  jusqu'à  la  robe  de  peau 
d'ours  noir  ou  brun,  plus  ou  moins  constel- 
lée de  broderies  ajoutées  en  bas,  en  haut, 
aux  manches,  un  peu  partout.  Nous  voulons 
signaler  la  curieuse  dépouille  de  deux  félins, 
une  de  tigre  royal  assez  maigre  et  l'autre 
d'une  sorte  de  panthère  b'anclie  à  ocelles 
grises  sans  le  beau  ton  jaune  fulgurant  qui 
rend  ces  peaux  si  belles.  On  dirait  une  pan- 
thère déîeinte  par  le  froid. 

Voici  les  pièges  à  gibelines  de  la  Sibérie, 
construits  en  branches  de  bouleau  et  munis 
de  leur  arc  à  corde  de  boyau,  des  haches,  des 
flèches,  des  tridents,  des  pointes  de  lance, 
des  cuillers  d'os  d'un  seul  moiceau;  puis  des 
sièges,  les  uns  triangulaires,  les  autres  ma- 
gistraux et  tous  en  bois  peu  rembourré,  mais 
enjolivé  de  découpures  au  couteau.  Ajoutons- 
y  une  tête  de  morse,  et  nous  aurons  ce  par  quoi 
les  Iakoutes.les  Tchokoutes  et  autres  peuples 
du  Don,  d'Arkangfcl,  de  Sibérie,  d'Astra- 
kan, etc.,  ont  cru  pouvoir  nous  intéresser. 

Pauvres  gens!  ils  ont  sculpté  pour  nous 
les  scènes  de  leur  vie  ordinaire.  Voici  l'arri- 
vée du  traîneau  charge  de  l'ours  tué  dans  la 
ehasse  commune,  le  village,  les  chiens,  l'en- 
clos des  chevaux,  les  femmes  et  les  enfants. 
Puis,  à  c6  é,  les  détails  du  terrible  combat 
qu'il  a  fallu  livrer  à  l'ours  récalcitrant 
à  se  laisser  déshabiller  sans  rien  dire, 
et  les  homériques  coups  de  pattes  et  de 
mâchoires.  Il  y  a  mort  d  homme,  attention  ! 
Et,  pendant  ce  temps,  le  chien  —  ainsi  l'a 
voulu  le  naïf  fcculpteur —  regarde  d'un  air 
stoïque  la  défaite  de  son  maître,  assis  gra- 
vement sur  son  bienséant  et  la  queue  en 
trompette  ! 

H.   DE  La  Blaischkiie. 


VU 

L.i  rue   d'Alsace. 


.Sans  contredit,  parcourir  dans  l'Exposition 
les  différents  secteurs  qu'on  eslconvenu  d'a|)- 
peler  des  rues,  tout  visiter  d'un  coup  d'oeil 
et  tout  esquisser  d'un  trait  de  plume,  toucher 
à  tout  comme  un  enfant  terrible,  et  ne  rien 
approfondir ,   est   une    idée    originale   dont 


l'honneur  revient  à  notre  rédacteur  en  chef, 
M.  Ducuing,  qui,  dans  un  précédent  numéro, 
nous  a  montré,  à  propos  de  la  rue  de  Paris, 
la  méthode  qu'il  fallait  suivre  pour  utilement 
accomplir  pareil  travail. 

Somme  toute,  c'est  une  tâche  agréable  et 
amusante ,  qui  ne  laisse  pas  pourtant  que 
d'olTiir  de  graves  embarras  et  de  sérieux  in- 
conv.'nients.  Il  fiudrait  avoir  la  science  d'un 
Pic  de  la  .Mirandole  pour  traiter  ainsi  des  ma- 
tières les  plus  diverses  ;  heureusement  que 
l'indulgence  denoslecteursestinépuisable,  et 
que  notre  volonté  de  bien  faire  e->t  à  la  hau- 
teur de  cette  indulgence.  Miis  il  est  un  autre 
danger  tout  aussi  redoutable  :  c'est  celui  de 
s'exposer  à  braconner  sur  le  domaine  d'un 
collaborateur  chargé  déparier  de  sujets  spé- 
ciaux ou  de  tomber  dans  des  redites.  C'est 
donc  une  revue  d'ensemble  qu'il  s'agit  de 
faire,  la  physionomie  générale  d'une  rue 
qu'il  faut  noter. 

Il  en  certain  que  les  noms  qu'on  a  choisis 
pourcl  aque  rue  correspondent  à  l'exposition 
principale  dans  la  rue  même.  La  rue  d'Al- 
sace, pour  ne  pas  multiplier  les  exemples, 
est  celle  qui  renferme  les  tissus  de  .Mulhouse. 
Voilà  qui  domine,  voilà  qui  frappe  tout  d'a- 
bord les  yeux,  voilà  qui  occupe  le  plus  grand 
espace,  voilà  qui  justide  la  dénomination  du 
secteur. 

Après  ces  précautions  oratoires  nous  pou- 
vons commencer  notre  promenade;  elle  n'en 
sera  que  mieux  comprise. 

Donnons  un  croc  en-jambe  à  la  logique 
qui,  d'après  le  classement  des  groupes, 
voudrait  nous  faire  aborder  notre  rue  par  le 
Jardin  central.  Suivons  plutôt  le  visiteur  qui 
est  entré  par  la  p  irte  d'Iéna,  qui  a  suivi  pen- 
dant quelques  pas  le  val  du  quart  français  et 
qui  s'est  trouvé  tout  à  coup,  après  avoir  jeté 
un  ngartl  sur  le  Pavillon  des  cloches  et  les  Rui- 
nes dissimulant  le  service  des  eaux,  devant 
le  groupe  des  maisons  ouvrières  de  .Mulhouse. 
En  face  même,  tous  le  promenoir,  s'ouvre  la 
rue  d'.VIsace,  et  ces  maisons  dont  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  dire  un  mot,  sont 
p'acées  là  comme  les  propylées  naturels  du 
secteur  que  nous  allons  décrire. 

Ce  groupe  est  composé  de  quatre  maisons 
pareilles  à  celles  que  M.  Jean  Dolll'us  ,  ce 
grand  philantlirope  ,  fait  construire  à  Mul- 
house pour  les  ouvriei'j.  Ce  groupe  ne  forme 
à  l'œil  qu'une  maison  uniipie  avec  quaire  fa- 
çades semblables.  Il  en  ré.-uite  de  grands 
avantages  pour  l'aération  et  pour  l'éfonomie 
même  dans  la  construction,  pir  suite  de  l'em- 
ploi des  mura  mitoyens.  Les  maisons  sont 
entourées  de  jardins  qui  viennent  expliquer 
ce  mot  de  Jules  Simon  :  «  Je  regarde  le  jardin 
comme  le  plus  puis-ant  ennemi  du  cabiret.» 
De  l'air,  des  fleurs  et  de  leau,  voilà  lesgrands 
mérites  do  ces  habi'alions  que  nous  ne  pou- 
vons décrire  plus  longuement,  mais  qu'il  faut 
apprendre  à  connaître,  pour  les  apprécier 
davantage,  dans  le»  livresde.M.M.  JulesSimon, 
Louis  Reybaud  et  ,\udiganne. 
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Entrons  enfin  dans  le  Palais  mi'nie.  Sous 
cotte  immense  galerie  qu'un  souifle  de  géant 
semble  avoir  audacieusement  jetée  dans  l'es- 
pace pour  abriter  les  machines  du  monde 
entier,  nous  trouvons  d'abord  les  métiers  à 
tisser  de  la  classe  56.  Bischwiller,  et  dans 
cette  ville  M.  Sttlielin  qui  a  obtenu  une  mé- 
daille d'or,  puis  Tliann,  Mulliouse  et  Rouen 
ont  fourni  leurs  appareils  les  plus  com- 
pliques. Le  bruit  est  effroyable.  Les  bo- 
bines tournent  en  sifllant,  les  courroies  de 
transmission  cinglent  l'air;  au  fond,  à 
droite,  la  machine  Powell  ;lève  ses  grands 
bras  vers   le   ciel.    Que  dirait   le   seigneur 


Don  Quichot\e,  s'il  était  mis  en  présence  de 
ces  formidables  ailes  de  moulin  d'un  nou- 
veau genre? 

Sur  les  murs,  devant  et  derrière  nous, 
s'étalent  d'heureux  et  salutaires  enseigne- 
ments. D'un  côté  une  immense  nappe  tissée 
en  fil  rouge  et  blanc,  avec  figures  allégoriques 
de  la  Paix.  Ce  linge  d'une  table  homérique 
a  dix  mèties  de  hauteur  sur  dix  mètres  de 
largeur,  et  a  été  fabrique'  par  M.  Casse  fils, 
à  Lille.  De  l'autre  côté  sont  groupés  sur  la 
muraille  les  engins  de  pêche  :  autre  spectacle 
qui,  pour  représenter  des  instruments  de 
destruction,  ne  rappelle  pas  moins  une  occu- 


pation toute  pacifique.  Nous  voilà  rassui  -s, 
et  nous  pouvons  pénétrer  plus  avant. 

A  droite  et  à  gauche,  sous  la  deuxiène 
voûte  qui  noua  conduit  vers  le  centre  du  Pa- 
lais, s'ouvrent  de  vastes  salles. 

Celle  à  droite  renferme  les  produits  agri- 
coles non  alimentaires  de  la  classe  43.  Là, 
nous  trouvons  les  matières  textiles,  le  lin,  le 
chanvre,  le  coton  dont  M.  Victor  Meunier  a 
déjà  parlé;  là  aussi  poussent  les  feuilles 
vertes  et  odoriférantes  du  tabac,  dont  M.  Jac- 
ques Valserres  parlera  prochainement.  Nous 
n'avons  rien  à  ajouter  à  propos  de  ces  ma- 
tières qui  sont  ou  seront  traitées  avec  toute 


INTÉRIEUR  DE   L'ISBA    RUSSE.  —  Dessin  de  M.   Gaildrau. 


lautorité  qu'elles  exigent.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  non  plus  dans  la^salle  de  gauche 
qui  renferme  les  cuirs  et  les  peaux,  dont  a 
également  déjà  parlé  dans  notre  publication 
M.  Victor  Meunier. 

rfîNous  voici  enfin  dans  cette  vaste  salle,  di- 
visée en  quatre  grands  compartiments,  et 
contenant  les  cotons  filés  d'Alsace,  lesroucn- 
neries,  les  cotonnades  de  Roanne  et  les  ri- 
deaux brochés  de  Saint-Quentin.  Là,  tout  est 
lumineux  et  clair;  point  de  vitrines  qui 
viennent  resserrer  l'espace.  Les  étoffes  tom- 
bent en  tentures  gracieuses  et  réjouissent 
l'œil'de  leurs  couleurs  barriolées.  Le  blanc 
domine.  Au  milieu  du  carrefour  s'élève  le 
groupe  des    trois  Grâces,  modèle  en  plâtre 


que  M.  Ducel  doit  faire  'couler  en  fonte. 
Notre  gravure  représente  ce  point  principal 
de  la  rue,  et  le  dessinateur  a  fort  ingénieu- 
sement entouré  son  sujet  de  lout  ce  qui  peut 
rappeler  Strasbourg  et  l'Alsace  :  le  portrait 
de  Cutemberg,  les  armo'ries  de  la  province, 
les  pots  et  les  tonnelets  de  bière,  les  armes 
blanches  du  Klingenlhal,  les  fusils  de  Schir- 
meck,  les  canons ,  et  les  plans  des  places 
fortes  de  la  frontière,  les  quenouilles  de 
chanvre  et  les  écheveaux  de  lin.  Le  pâté 
de  foie  gras  |seul  a  été  oublié  par  l'in- 
grat. 

Nous  traiterons  prochainement,  dans  un 
article  spécial ,  des  étoffes  qui  sont  réunies 
dans  cette  salle.  La  question  est  importante 


et  mérite,  à  côté  de  celles  des|soieries  de  Lyon 
et  des  étoffes  de  Paris,  un  examen  particulier. 
Les  noms  des  Dollfus-Mieg.  (les  Schlumberger- 
Steiner,  des  Napoléon  Kœchlin,  des  Sellières, 
résument  toute  l'industrie  manufacturière  du 
Haut-Rhin.  Mulhouse,  Thann  et  Wesserling 
ont  une  fabrication  dont  les  produits  se  ré- 
pandent dans  le  monde  entier.  Il  faut  en 
étuilier  soigneusement  et  les  qualités  et  les 
défauts.  11  en  est  de  même  des  rouenne- 
ries  représentées  par  MM.  Jules  Lepicardi 
Havas  frères,  Leroux-Eude,  Hazard  à  Rouen, 
Eugène  Lemaître  à  Rolbec ,  Henry  à  Ma- 
romme,  etc. 

Parmi  les  rideaux  brochés  deSaint-Ouentin, 
nous  avons  remarqué,  pour  le  fini  du  travail 
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ei  lei;oùtorii,'inaldes  dessins,  lesexfiosilions 
di  MM.  Lchault,  Victor  Dubois,  Payen,  et 
Ui  jiuipiires  de  fil,  de  coton  et  de  soie  de 
M.  Montrouel. 

Quittons  une  salle  que  nous  aurons,  com- 
me nous  l'avons  dit,  occasion  de  visiter  en 
détail,  et  arrêtons-nous  devant  les  nieuliles, 
qui  ne  sont  pas  le  moindre  attrait  de  la  sec- 


tion française.  Le  goût  est  la  première  con- 
dition de  succès  dans  cette  fabrication,  et 
ce  n'est  pas  cette  qualité  ((ui  manque  à  la 
France. 

Pans  la  rue  d'.Vlsace  nesetrouventquedcux 
exposants:  .MM.  Hacaultet  KriégeretMM.  Ma- 
zaroz  et  Ribailler;  mais  notre  regard  plonge 
dans  les  immenses  galeries  où  se  côtoient 


les  Lemoine,  les  Fourdinois,  les  Beurdeley. 
Les  meubles  s'entassent  comme  des  Ossassur 
des  Pelions.  La  foule  circule  en  poussant 
des  cris  d'admiration,  mais  aussi  des  excla- 
mations de  regrets.  Tous  ces  lits  somptueux, 
tous  ces  meubles  compliqués  de  forme,  com- 
posés de  bois  divers,  à  larges  dorures,  ne 
sont  pas  même   accessibles  aux   personnes 


iV^>^J^.  - 


.c-V^Y 


LA  HUI-.  DALSACK.   -   Dessin  de  M.  Claverie. 


aisées. j^l'ne  princesse  —  fût-ce  une  princesse 
de  théâtre  —  peut  seule  aspirer  après  un 
pareil  luxe. 

M.M.  Racaull  et  Kriéger,  dont  nous  avons 
publié  le  dessin  d'une  bibliothèque  en  bois 
(li>  poirier,  ontexposé  une  très-grande  variété 
de  meubles  de  différent.s  styles,  la  plupart 
fort  bien  réussis.  L'ne  console  stylo  Louis  XVI, 
n\érite  surtout  pour  son  ornementation  ori- 


ginale (l'être  examinée  avec  attention.  M.M.  Ra- 
caull et  Kriéger  ont  eu  en  outre  l'Iicureuse 
idée  d'exposer  le  plan  relief  de  leur  établis- 
sement. 

C  est  le  modèle  par  excellence  de  la  mai- 
son unissant  le  commerce  à  l'industrie. 
Plus  de  600  ouvriers  (sculpteurs,  ébénistes, 
tapissiers,  décorateurs,  dessinateurs,  etc.) 
sont  réunis  dans  de  vastes  ateliers.  Cet  éla- 


bliftsement  rappelle  les  grandes  manufactures 
et  donne  tme  haute  idée  de  rimporlance  de 
la  fabrication  du  meuble  à  Paris. 

Mais  comme  le  Juif  errant  légendaire,  il 
nous  faut  marcher  toujours;  il  nous  faut 
même  revenir  sur  nos  pas  pour  mentionner 
à  notre  gauche  les  ta|)is  et  étoffes  pour  ameu- 
blements de  M.  Arnaud-Gaidan,  à  Nîmes,  qui 
a  obtenu  une  médaille  d'or,  et  le  velours-sa- 
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vonnerie  sur  toile  de  MM.  Berclioud  et  Gue- 
neau.  Noire  ami  Octave  Lacroix  appréciera 
tous  ces  cliers-dœuvre  en  prenant  pourthi'nie 
principal  les  Gobeiins,  et  notre  ami  Victor 
Cosse  analysera  prochainement  les  mérites 
du  mobilier  français. 

Le  chemin  nous  est  encore  une  fois  barré 
par  un  kiosque-orchestre  exposé  par  le  Ba- 
zar des  Voyages,  que  dirige  avec  tant  d'habi- 
leté M.  Walcker.  En  attendant  que  la  mu- 
sique de  Hérold  ou  de  Meyerbeer  résonne 
sous  cette  élégante  construction,  les  visiteurs 
fatigués  viennent  s'y  reposer  et  échappent 
ainsi  à  l'impôt  vexatoire  du  monopole  des 
chaises. 

De  leur  place  ils  pourront  contempler  la 
triple  exposition  de  MM.  Cordier,  Parlonry- 
Dupuis,  et  Landeau  et  Cie.  M.  Landeau  pro- 
duit cinq  variétés  de  marbres  qu'il  tire  de 
la  Sarthe  :  les  marbres  noir,  rose,  gris  veiné 
de  rouge,  gris  Louverné  et  gris  cendré. 
MM.  Dupuis  et  Parfonry  ont  exécuté  diverses 
cheminées  avec  beaucoup  de  bonheur.  Doux, 
entre  autres,  se  font  remarquer  :  l'une  en 
marbre  noir  de  Belgique,  style  renaissance  ; 
l'autre  en  marbre  rouge  antique  des  Pyrénéesj 
style  Louis  XIH.  M.  Cordier,  statuaire  bien 
connu,  reproduit  en  couleur  sur  le  marbre 
les  différents  types  des  peuples.  On  pourrait 
l'appeler  un  sculpteur  ethnographique.  Si  ses 
deux  femmes  fellahs,  qui  soutiennent  des 
lampes,  sont  d'une  heureuse  composition,  on 
n'en  peut  pas  dii  e  autantd'un  Ijas-relief  repré- 
sentant par  neuf  figures  différentes  le  type 
de  la  jeune  fille  grecque.  Du  marbre  blanc 
colorié  nous  paraît  une  triste  chose,  et  encore 
nous  gardons  nous  de  parler  du  choix  des 
couleurs  et  du  mérite  de  U  composition. 
Trouver  dans  les  différentes  nuances  du  mar- 
bre même  des  combinaisons  agréables  à 
l'œil,  c'est  chose  acceptable;  mais  voir  forcer 
la  nature  par  des  tons  criards  qui  ne  sont 
accouplés  que  pour  mieux  hurler,  c'est  un 
manque  de  tact  étonnant  au  moins  de  la  part 
d'un  artiste. 

Nous  voyons  déjà  par  une  échappée  le  Jar- 
din central;  nous  sommes  donc  tout  au  bout 
de  noire  rue,  et  que  de  choses  pourtant  en- 
core à  voir,  que  de  mondes  d'idées  à  remuer. 
Nous  f  ommes  arrivés  dans  la  galerie  des  arts 
libéraux.  La  librairie  et  l'imprimerie  fran- 
çaises sont  à  notre  droite,  la  reliure  et  la  pa- 
peterie à  notre  gauche.  De  celles-là  j  ai  long- 
temps entretenu  les  lecteurs  de  cette  publica- 
tion; de  celles-ci,  la  plume  compétente  de 
M.  Asbcline  jugera  les  produclioi  s.  Le  côté 
pittoresque  de  cette  salle  est  la  grande  carte 
géographique  dont  l'Imprimerie  impériale  a 
orné  les  murs,  et  le  kiosque  octogone  à  quatre 
pans  ouverts,  dans  lequel  les  éditeur»  Dupuy, 
Testu  et  Massin  ont  exposé  leurs  lithogra- 
phies et  leurs  impressions  en  couleur  à  l'ins- 
tar de  celles  de  M.  Silbermann,  deSlrasbourg. 
L'espace  se' resserre;  un  couloir  étroit, 
rendu  plus  difficile  encore  pour  la  circulation 
par  trois  statues  qui  sont  placées  au  milieu 


du  chemin,  mène  au  Jardin  central.  Qua're 
salles  pourtant  s'ouvrent  encore  sur  ce  pas- 
sage. Les  deux  premières,  à  droite  et  à 
gauche,  sont  garnies  de  tableaux  de  l'éc-lo 
française.  Un  coup  d'util,  jeté  de  la  porte 
même,  nous  permet  d'admirer  la  saisissante 
composition  de  M.  Schreyer,  qu  il  a  inlilu'ée  : 
Abandonnée ,  et  la  singulière  et  émouvante 
peinture  de  M.  Ciraud  :  Un  marchand-  d'es- 
claves. 

Les  deux  autres  salles  appartiennent  au 
musée  rétrospectif,  dans  lequel  M.  Du  Som- 
merard  nous  a  introduits  récemment  et  dont 
nos  collaborateurs  vont  exp'oiter  toutes  les 
richeses.  La  salle  de  gauche  renferme  les 
obje  s  trouvés  dans  la  Gaule  avant  l'emploi 
des  métaux.  Ce  sont  des  pierres  taillées  de  la 
façon  la  plus  bizarre  pour  les  usages  journa- 
liers. La  salle  de  droite  contient  des  mon- 
naies, des  bracelets,  des  colliers,  desanneaux, 
des  vases,  des  poteries,  des  statueites,  des  us- 
tensiles de  ménage,  des  lampes  remontant 
aux  époques  celtique,  gauloise  et  gallo-ro- 
maine. Ces  curiosités  archéologiques,  débris 
d'un  autre  âge,  sont  d'un  grand  prix  et  n'ont 
pu  être  réunies  que  par  le  zèle  de  l'organi- 
sateur de  cette  galerie,  M.  Du  Sommerard,  et 
par  l'obligeance  des  musées  municipaux  et 
des  particuliers  auxquels  il  a  fallu  emprunter 
pour  un  temps  toutes  ces  richesses  dont  on 
n'aime  pas  à  se  priver. 

Les  trois  statues  du  couloir,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  sont  un  chevrier  qui 
sonne  delà  trompe,  de  M.  Feugère  des  Forts; 
un  Gaulois  blessé,  implorant  Tentâtes,  de 
JI.  Delhomme,  et  une  statue  de  femme,  inti- 
tulée :  ia Somnolence,  de  M.  Leroux.  La  statue 
de  M.  Ddhomme  ne  manque  pas  de  mouve- 
ment et  de  virilité. 

Nous  sortons  enfin  par  une  porte  ornée  de 
vieilles  tapisseries,  et  nous  sommes  dans  le 
Jardin  central,  où,  au  milieu  des  fleurs,  s'é- 
panouissent des  statues. 

Nous  cherchons  en  vain  un  abri. 

Ah!  la  logique  a  du  bon,  et  M.  Ducuing 
avait  raison  de  commencer  sa  fatigante  pro- 
menade par  le  Jardin  central,  pour  aboutir 
sous  le  Promenoir,  qui  offre  tous  les  délas- 
sements et  toutes  les  récréations, 

J.  LArilENT-LAPP. 


Vin 

Les  faïences  Ginori. 


Si  jamais  votre  bonne  étoile  vous  conduit  à 
Florence,  après  avoir  admiré  le  palais  Pitti, 
la  cathédiale  Santa-Maria-del-Fiore,  leglise 
Santa-Croce,  où  sontl  s  tombeaux  de  Michel- 
Ange,  de  Galilée  et  de  Machiavel,  n'oublie 


pas  de  parcourir  les  environs.  A  quelques  ki- 
lomètres au  nord-est  de  la  ville,  à  Doccia,  vous 
trouverez  la  manufacture  Ginori. 

Elle  a  été  fondée  en  173ô,  sans  subvention 
aucune,  par  un  membre  de  la  famille  patri- 
cienne de  Ginori,  il  marchese  Carlo;  elle  a, 
sous  ses  héritiers,  perfectionné  ses  procédés, 
porté  à  trois  ou  quatre  cents  le  nombre  de  ses 
ouvriers,  agrandi  ses  fours  et  ses  ateliers  de 
peinture,  et  quoique  restant  toujours  un  éla- 
blif  sèment  particulier,  c'est  le  Sèvres  de  l'Ita- 
lie. Son  exposition  de  1867  offre  un  intérêt 
particulier,  en  ce  qu'elle  nous  permet  d'ap- 
précier où  en  est  la  céramique  dans  cette  con- 
trée classique  qu'ont  illustrés  tour  à  tour  les 
potiers  del'Etrurie,  ceux  de  Parthénope,  puis 
ceuxdeFaenza,  d  Irbino,  de  Gubbio  et  de  Pe- 
saro. 

C'est  en  Italie  que  s'est  développé  l'art  de 
la  majolique,  d'après  ce  que  ditScaliger,  dans 
ses  Exolerirœ  Exerrilalioncs. 

Cet  art  était  né  dans  1  île  Majorque,  dont  il 
a  conservé  le  nom,  avec  une  altération  légère. 
GeorgioAndreoli,FrancescoXanlo,Rovigiese, 
Orazio  Fontana  d  Urbino  le  portèrent  à  la 
perfection.  Après  avoir  cuit  leur  terre  au  dé- 
gourdi, ils  la  plongeai(3nt  dans  un  mélange 
liquide  d'oxyde  de  p'omb,  d'oxyde  d  éiain, 
de  sable  et  de  potasse  broyés,  et  c'était  sur  cet 
enduit  qu'ils  peignaient  tantôt  des  blasons  et 
des  arabesques,  tantôt  des  compositions  d'une 
ampleur  raphaélienne.  Ces  maîtres  ne  désa- 
voueraient pas  les  imitations  qu'a  faites  de 
leurs  ouvrages  la  manufacture  Ginori  ;  les 
principales  sont  : 

Deux  vases  dont  les  anses  sont  formées  de 
serpents  entrelacés,  et  dont  les  peintures  re- 
présentent l'enlèvemeiitd'Euiope  et  celui  des 
Sabines; 

Deux  coupes  ornées  à  l'extérieur  de  pam- 
pres en  relief  sur  fond  bleu  ,  et  à  l'intérieur 
d'excellentes  copies  d'originaux  du  seizième 
siècle; 

Une  table  ronde  en  majolique.  Elle  a  pour 
base  un  pied  triangulaire,  flanqué  des  statues 
de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'archi- 
tecture; des  bas-reliefs  s'enroulent  autour  du 
fût  ;  sur  la  plaque  est  peinte  avec  vigueur  une 
Bacchanale,  d  après  un  magnifique  tableau 
de  Pietro  da  Cortona. 

Le  célèbre  fondateur  de  la  fabrique  de 
Gubbio,  maîtie  Giorgio  Andreoli,  avait  trouvé 
un  rouge-rubis,  dont  il  emporta  le  secret  à  sa 
mort  en  1 552.  La  manufacture  Ginori  entre- 
prit de  retrouver  c€  fameux  rouge  {rosso  di 
rubino);  et  dès  1855,  eu  accordant  une  mé- 
daille à  M.  le  marquis  Ginori,  le  jury  dit: 
«  Le  marquis  de  Ginori  s'est  occupé  de  la 
reproduction  des  anciennes  faïences  ita- 
liennes; il  expose  plusieurs  assiettes  qui  sont 
en  quelque  sorte  des  fac-similé  provenant  de 
la  fabrication  primitive.  Il  faut  le  louer  pour 
l'ensemble  de  sesspécimenset  pour  les  autres 
pièces  aussi  de  la  manufacture  de  Doccia. 
Plusieurs  de  ces  pièces  prouvent  que  les 
procédés  qui  permctl  nt  l'usage  du  rouge- 
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rubis  à  reflets   irisés,   ne    sont  pas   entiè- 
rement perdus  !  » 

Aujourd'hui,  la  manufacture  Ginori  est  en 
pleine  possession  du  rouge  rubis.  Ce  sont 
des  reflets  de  cette  couleur  qui  rehaussent  le 
fond  bleu  de  sa  belle  coupe  à  pieds,  avec 
anses.  Ce  sont  encore  ces  reflets,  mêlés  à 
ceux  du  jaune  d'or  (jui  chatoient  sur  les  or- 
nements en  relief  d'un  irrand  plat,  dont  le 
fond  représente  Diane. 

Un  autre  plat  est  dédié  à  Dante  Alii;hieri; 
au  centre  est  le  portrait  du  poi-te,  d  après 
une  fresque  deGiotlo,  qui  existe  encore,  quoi- 
que détériorée,  dans  le  Palazzo  Pretorio  de 
Florence.  Sur  la  bordure  sont  représentés  les 
plus  imimcs  amis  du  Dante,  et  les  principales 
scènes  de  sa  vie. 

Un  autre  ijrand  plat  rond  porte  le  porlr.'i* 
de  Victor-Emmanuel,  entouré  de  (iiiures  al- 
légoriques, qui  rappellent  la  fondation  du 
royaume  d'Italie. 

En  porcelaine,  la  manufacture  Ginori  s'a- 
donne à  un  genre  particulier.  Ses  sculpteurs 
modèlent  des  bas-reliefs,  que  ses  peintres 
colorient,  et  qui  sont  éminemment  propres  à 
la  décoration  des  meubles.  Dans  un  grand 
coffre  d'ébène,  imité  des  anciens  coffres  flo- 
rentins, les  panneaux  de  bois  sont  remplacés 
par  quatre  compositions  du  sculpteur  Sol- 
dani,  les  rjualre  Saisons.  Les  fi;ures  sont 
d'unegracieuse  désinvolture,  et  les  tons  n  ont 
pas  celte  crudité  qui  est  le  défaut  du  biscuit 
peint.  Un  autre colTret,  du  siylede  la  Renais- 
Bance,  a  sur  ses  faces:  le  mariage,  la  danse 
des  noces,  le  sommeil  et  le  lever  de  \'énus; 
des  Amours  voltigent  aux  quatre  argles;  au 
point  culminant  du  couvercle  d'ébène  se 
dresse  la  statuette  de  I  Hymen. 

C'est  tout  un  poème  allègori(jue. 

Parmi  les  grands  vases  curieux,  sortis  des 
ateliers  de  Doccia,  les  plus  beaux  sont  deux 
vases  de  forme  étrusque,  en  haut-relief,  sur 
lesquels  nous  voyons  triompher  Neptune  et 
la  nymphe  Galalhée.  Ils  pourraient  accompa- 
gner le  service  dont  les  assiettes  sont  des 
coquilles.  Un  autre  service,  un  tête-à-tête, 
est  enrichi  de  miniatures  dont  la  finesse 
extrême  rappelle  les  beaux  temps  deCapodi- 
monte. 

(jlons  encore  deux  amphores;  un  plat  à 
bas-relief,  imitation  d'un  plat  en  argent  de 
Benvenuto  Cellini,  et  deux  grands  plats  Mé- 
dicis  de  GO  centimètres  de  diamètre,  dont  les 
bas-reliefs  coloriés  représentent  :  l'un  le  Génie 
de  l'Astronomie i  l'autre  le  Génie  des  Sciences 
et  des  Arts. 

La  manufacture  Ginori  ne  fait  pas  seule- 
ment de  lart;  parvenue,  depuis  quelques 
années,  à  tirer  toutes  ses  matières  premières 
d'Italie,  elle  peut  livrer  à  bon  marché  des 
porcelaines  et  des  faïences,  dont  la  cuisson 
est  excellente,  la  pâle  solide,  le  vernis  net  et 
dur.  Le  mariiuis  Laurent  Ginori-Lisci,  qui  est 
actuellement  le  propriétaire  de  ce  vaste  éta- 
blissement, ne  recule  devant  aucun  sacrilice 
pour  y  réaliser  des  progrès,  et  il  est  merveil- 


leusement  secondé  par    l'habile  directeur, 
M.  Lorenzini. 

Outre  es  produits  de  Doccia,  nous  avons 
remarqué,  dans  l'exposition  italienne  de  la 
classe  17  : 

Les  services  de  table  de  M.  Jules  Richard, 
qui  pourrait  bien  être  Français,  quoiqu'il 
soit  depuis  longtemps  établi  à  .Milan; 

Les  imitations  chinoises,  j.iponai-es  et 
étrusques,  de  M.  Léopold  Rampin,  de  Pa- 
doue; 

Les  faïences  de  .M.  FanciuUacci,  d'Empoli, 
en  Toscane; 

Un  plateau  et  une  aiguière  de  terre  cuite 
vitreuse,  de  M.  Bernardin  Pepi,  de  Sienne; 

Des  poteries  vernies  de  MM.  Fabri  et  Ca- 
rocci,  de  Pérou  se. 

Il  existe  des  fabriques  de  porcelaines  et  de 
faïence  à  Naples,  à  Nove,  à  Castelli,  Pi^e, 
Udine,  Savone,  Bari,  Sassuoio,  Trévise, 
Salasco,  etc.  Les  matières  premières  étant 
abondantes,  l'industrie  céramique  pourrait 
prendre  encore  de  l'extension,  accroître  les 
richesses  de  l'Italie  et  lui  rendre,  dans  toute 
sa  splendeur,  un  des  rayons  de  sa  couronne 
artistique. 

Emile  de  la  Bédollièke. 


CHRONIQUE. 


l'.l  ^eplembre. 


lliui/jiig  !  \\s  disent  liunhug!  nos  aimables 
voisins  d'oure-Manche  appellent  l'Exposi- 
tion universelle  de  IS<)7  une  blayue.  Et  l'on 
rencontre  des  journalistes  français  qui  trou- 
vent cela  —  non  pas  seulement  charniaiil,  ça 
l'est  —  mais  juste.  Voilà  donc  la  vérité  sur  le 
plus  grand  événement  du  siècle  —  une  blague  ! 
—  Où  l'esprit  de  dénigrement  et  de  dépit  ne 
peut-il  pas  conduire! 

C'est  du  dépit  de  la  part  de  nos  voisins  : 
car  ils  voient  très-bien  l'immense  distance 
qu'il  y  a  entre  l'exposition  anglaise  de  I8G"2 
et  l'exposition  française  de  1867.  C'est  du  dé- 
pit; car  ils  savent  très-bien  que  la  magni- 
fique exposition  des  machines  et  des  draps  de 
l'Angleterre  au  Champ  de  Mars  n'est  pas  une 
blague;  et  que  ce  n'est  pas  non  plus  une 
b  ague  que  l  ^s  canons  de  Wolwich  et  le  maté- 
riel exposé  de  la  flotte  britannique. 

C'est  du  dépit;  et  l'expression  si  galante  de 
ce  dépit,  certifiée  véritable  par  des  journa- 
list»s  français,  nous  charme. 

Je  me  souviens  fort  bien  que  les  babys  des 
environs  de  Londres,  en  voyant  pour  la  pre- 
mière fois  des  hommes  à  barbe  lors  de  l'ex- 
position de  1851,  s'écriaient,  en  nous  dési- 
gnant du  doigt  avec  une  pitié  bienveillante: 
l'renchmen  ! 

Cette  pitié  bienveillante  des  Anglais  et  de 
leurs  enfants  à  notre  endroit  ne  me  flattait 
guère:  j'aime  mieux  le  dépit  d'aujourd'hui. 

Nous  avons  marché,  grâce  au  ciel  !  et  nous 


pouvons  nous  regarder  en  face  avec  nos  bons 
voisins,  sans  faire  ce  mouvement  que  Mon- 
taigne nommait  le  mépris  des  p/tnules. 

La  grande  supériorité  de  l'Angleterre  sur 
nous,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  c'est  que 
nous  la  détestions,  tandis  qu'elle  parlait  de 
nous  sans  rancune,  se  contentant  de  dire  de 
notre  nation  ce  qu'elle  dit  aujourd'hui  de 
notre  exposition:  hiinhug! 

Il  me  semble  qu'elle  doit  avoir  cessé  de 
nous  gratifier  de  son  mépris  bienveillant  de- 
puis 18.">'i,  à  moins  qu'un  Ang'ais  ne  se  croie 
quitte  envers  l'homme  qui  l'a  retiré  de  l'eau 
en  lui  disant:  Venez  me  voir. 

Mis,  si  l'Anglais  ne  croit  plus  payer  suf- 
fisamment un  service  par  l'assurance  de  sa 
protection  humiliante,  nous  rentrons  avec 
lui  sur  le  pied  d'égalité.  Qu'il  rous  épargne 
son  mé()ris  :  nous  ne  le  détestons  plus. 

Il  est  venu  dans  le  temps  commandi  er  nos 
premiers  chemins  de  fer,  et  même  les  con- 
struire. II  en  a  été  bien  payé  :  nous  sommes 
quittes. 

Nous  avons  fait  campagne  ensemble  de 
capitaux,  aussi  bien  que  d'ouvriers  et  de 
soldats.  Sommes-nous  désormais  en  resteavec 
lui? 

Qu'il  ne  dise  donc  plus:  himbug!  le  temps 
de  ces  blagues  est  passé.  Nous  n'avons  pas 
encore  dans  nos  rues  des  enseignes  ambu- 
lantes; et  nous  n'avons  pas  non  plus  un 
quart'°r  Sainte-Catherine  qui  serve  de  ghetto 
à  l'indigence  mise  en  coupe  réglée.  Nous 
marchons  de  pair  aujourd'hui:  il  n'y  a  plus 
de  place  entre  nous  ni  pour  la  haine  ni  pour 
le  mépris. 

11  s  est  trompé  dédale,  le  céramiste  anglais 
qui  frappait  des  faïences  françaises  du  bout 
de  sa  badine  d'ivoire  en  disant  :  «  C'est  bril- 
lant; nais  l'émail  ne  tient  pas:  htinbug  !  — 
Frappez  plus  fort,  monsieur,  lui  dit  le  pro- 
priétaire de  ces  faïences  ainsi  jugées  ;  et  pour 
que  l'expérience  soit  complète,  nous  allons 
briser  chacun  pour  dix  mille  francs  de 
faïences,  vous  des  miennes,  moi  îles  vôtres: 
on  jugera  sur  les  débris!»  On  ne  dit  pas  que 
l'Anglais  ait  tenu  le  pari  :  hunbug! 

Eh  bien  !  il  faut  l'avouer  :  ce  qui  se  passe 
au  Champ  de  Mars  donne  quel.jue  lieu  de 
juger  l'Exposition  avec  le  mouvement  d'é- 
paules dont  parle  Montaigne.  C'est  le  théâtre 
du  Mono/toly,  comme  disent  les  Anglais; 
et  le  concessionnaire  des  chaises  l'a  bien 
prouvé. 

Notre  publication  est  autorisée  par  la  com- 
mission impériale;  mais  si  l'on  se  figure  que 
cela  nous  donne  quelque  privilège,  on  se 
trompe  étrangement  :  nous  sommes  victimes, 
comme  tout  le  monde,  de  l'épidémie  de  pro- 
hibition (jui  domine  céans.  Nous  Talions 
montrer  tout  à  l'heure. 

Nous  avons  à  prendre  un  dessin  d'en- 
semble, sur  les  tapis,  par  exemple,  dessin 
commandé  par  nous  depuis  plus  de  deux 
mois.  Rien  ne  nous  paraît  plus  simple,  puis- 
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que  nous  sommes  autorisés.  Vous  allez  voir. 
Notre  dessinateur  se  met  à  l'œuvre.  Qu'un 
exposant  lui  arrête  le  bras,  il  le  peut,  armé 
de  l'art.  II  du  règlement;  il  peut  prétendre, 
d'ailleurs,  qu'on  vient  lui  prendre  sa  marque 


de  fabrique,  quoique  ce  prétextesoit  ridicule 
par  rapport  à  un  produit  en  montre  et  en 
vente.  Mais  que  les  employés  de  la  manufac- 
ture impériale  des  Gobelins  empêchent  le  des- 
sinateur de  prendre  un  croquis  sous  le  même 


prétexte,  —  cela  dépasse  tout  :  c'est  la  manie 
de  l'empêchement  poussée  au  delà  des  fron- 
tières de  la  vraisemblance.  Et  n'allez  pas 
croire  que  cette  manie  monstrueuse  n'a  pas 
gagné  les  sections   étrangères    de  l'Exposi- 


LES  FAÏENCES  ITALIENNES  DE  GINORI. 


Dessin  de  M.  FcUmaiin. 


tion  :  le  régime  de  l'autorisation  préalable 
règne  sur  toute  la  ligne  :  c'est  une  vraie  con- 
tagion. 

Je  voulais  qu'on  me  dessinât  les  coucous 
de  la  Forêt-Noire,  à  l'heure  oîi  les  paladins 
captifs  ouvrent  leur  prison  de  bois  et  vien- 
nent sonner  leur  fanfare  devant  la  porte  du 
coucou.  Que  voulez-vous?  c'était  ma  fantai- 


sie. Elle  était  absurde,  et  on  me  l'a  péremp- 
toirement démontré.  Il  a  été  impossible  à 
M.  Fellmann  de  prendre  le  croquis  que  je  lui 
avais  demandé;  et  son  dessin  a  dû  paraître 
sans  mes  paladins.  Jamais,  non!  jamais,  je 
ne  tiendrai  les  autorités  de  la  Forêt-Noire 
quittes  des  paladins  dont  elles  m'ont  privé. 
Et  tout  cela  se  pratique  sous  l'invocation  du 


Règlement  :  C'est  roidc,  comme  on  dit  daos 
un  certain  monde,  mais  je  vous  assure  que 
ce  n'est  pas  le  cas  de  crier  avec  les  Anglais  : 
lluiibtig  ! 

Ma  conclusion  est  celle  ci  :  Un  privilège 
qui  ne  ]irolile  à  personne,  nuit  à  tout  1« 
monde.  J  ai  dit. 

Fr.  l)LCl'l^fi. 


AdmlDtsIralioD,     rue     de     Richelieu,     100.     —     DENTU,     édileor,     {;alrrle     du     l'a  la  Is-Royal. 

ON   s'abonne  par  l'envoi  d'un   mandat   de   poste   a   l'ordre   de  h.   L.   6UEYMABD,   ADMINISTRATEUR. 


Imprimerie  générale  do  Ch.  Laliure,  me  de  Fieurus,  9,  à  l'aris. 


LEXPOSITIO^  II^IIERSEILE 

DE     1867 

PUBLICATION  INTERNATIONALE  AUTORISÉE  PAR   I,A  COMMISSION  IMPÉRIALE 


1  IHKLRS  • 
M.    C.     UL^ltTt', 

Cvnc«B»ioniiaire  dQ  Catalogue  o„.rûl,  éditeur  de  la  CommissloD 

impériale. 

A.     *>lftBBB     C"kîT|T, 

C.^.,«ul— .Irodela  pboUv.  ,,  ;iie  da  Champ  de  Mars,  phi-tograph) 

dç  la  Commission  impériale. 


Pnil    DB    L  ABONNEMENT 

Aai  60  livriLscns  pour  toute  la  France 90  fr. 

La  lÎTraisoa *         fi 

Par  la  poste ,,         ■  O 

/'«n*r  l'i'^tnger,  les  droits  de  poste  en  lu.t 
Bnreaax   d'abonnements  :   rue  de  Ricbellea,  106. 


RÉDACTEUR     EN     CHEF i 

Uembre   da    Jury    International. 

COMITÉ  DE  RÉDACTION  : 

MM.  Armand  Dumahesq,  Ernest  Dréollb,  MonENO-H£Ni\i(iUEX| 

Léon  Plkb,  AQg.  ViTU,  membres  do  Jury  international. 


SOMMAIRE  IlE  LA  U*  LIVRAISON. 

Du  23  septenibre  1867. 

I.  Le  Prince  Impérial  à  la  Pèle  dn  llécompenfes  (1  grav.), 
pnr  M.    Fr.    Diicuing'.    —   II     La    Hue   de    Provtnre. 


(1  grav.i,  par  M.  Achille  Arnaud.  —  111.  Les  i'hin-'s 
d'Aihileterre  et  d'Ecoxse  (1  grav  ).  par  M.  Ch.  Knissav. 
—  IV.  Le  Quart  allemand  (1  gr.iv.),  par  M.  Fr.  Du- 
cuing.  —  \.  La  Maison  portative  de  la  Louisiane 
n  prav.),  par  M.  Raoul  Ferrère.  —  VI.  tes  Indes 
jrançaises   (1    grav.),    par   M.    Prosper  Poitevin.  — 


Vil.  I.e  llumiji  de  Llenioiii-liiTaud  ^1  giav.",  par 
M.  Paul  Bellet. —  VIII.  Les  Vafes  en  criflal  de  l'Au- 
triche (1  prav.),  par  M.  VictorCosse.  —  IX.  L'Osten- 
soir de  Vasco  de  Gama  (1  prav.),  par  M.  Octave 
L:icroix  —  X.  Chronique,  par  M.  Fr.  Diicuing.  — 
9  trravures. 


LE  PRINCE  l.MPÉRIAL,  PRÉSlDEiM  DE  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE,  présentant  à  l'Empeicur  11  grande  médaille  de  la  classe  S"».—  Dessin  de  M.  Mono. 
41  Vol.  11. 


162 


L'EXPOSITION    UiSIVERSELLE    DE    1867    ILLUSTREE. 


Le  Prince  impérial,  président  de  l'Exposition 
de  1867. 


Nous  disions,  le  1"  avril,  à  propos  de  la 
distribulion  des  récompenses  :  «  Quand 
M.  de  Forcnde  La  Roquette  a  appe'é  le 
grand  prix  de  l'Empereur,  il  y  a  eu  un  in- 
stant dlu'sitation  et  d'embarras  :  quiremettra 
à  l'Empereur  sa  récompense?  On  s'est  avisé 
que  le  Prince  Impérial,  étant  le  Président  de 
la  Commission  impériale,  était  tout  désigné 
pour  remettre  l'offrande.  L'enfant  sest 
avancé,  les  mains  pleines,  hésitant  un  in- 
stant entre  son  père  et  sa  mère;  puis  il  a 
remis  la  médaille  à  qui  de  droit.  Le  père  a 
ri,  ayant  les  yeux  mouillés  :  le  visage  de  la 
mère  était  rayonnant.  » 

«  Voilà,  nous  a-t-on  dit  et  écrit  bien  sou- 
vent, un  sujet  de  tableau  tout  trouvé  :  un  fils 
donnant  une  récompense  à  son  père.  Qu'im- 
porte que  le  père  soit  Napoléon  111?  C'est  le 
motif  du  tableau  qui  est  en  lui-même  sympa- 
thique et  touchant.  Vous  avez,  par  le  crayon 
et  par  la  plume,  fait  le  portrait  de  tous  les 
souverains  qui  ont  visité  l'Exposition  ;  et  vous 
omettriez  le  portrait  du  Prince  qui  préside  la 
grande  solennité?  Cela  n'est  pas  possible.   » 

Cela  n'était  pas  possible,  en  effet  :  mais 
nous  voulions  un  dessin  digne  du  sujet.  Le 
voici  :  nos  lecteurs  n'auront  rien  perdu  pour 
attendre. 

Eugène-Louis  Napoléon,  Prince  Impérial, 
est  né  le  16  mars  1856,  dans  tout  l'éclat  du 
règne.  Le  canon  qui  saluait  sa  naissance  an- 
nonçait, quelques  mois  après,  la  prise  de  Sé- 
bastopol. 

Dans  l'année  1859,  Napoléon  111  ajoutait  au 
patrimoine  de  gloire  de  son  fils  la  victoire  de 
Solférino,  qui,  par  des  voies  différentes  de 
celles  qu'avaient  indiquées  l'impérial  vain- 
queur, rendait,  selon  son  vœu,  l'Italie  libre 
des  Alpea  à  l'Adriatique. 

Ajoutons  à  l'actif  du  patrimoine  impcrial, 
la  réforme  économique  de  1860.  L'Exposition 
de  1867  est  l'éclatante  justification  des  traités 
de  commerce,  conséquence  de  cette  réforme 
heureusement  accomplie. 

Le  prince  Napoléon  qui  avait  présidé  la 
Commission  impériale  de  1862,  à  Londres, 
ayant  donné  sa  démission  de  président  de  la 
Commission  impériale  de  1867,  l'Empereur 
n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  mettre 
l'Exposition  universelle  du  Champ  de  Mars, 
sous  la  présidence  de  son  fils,  le  Prince  Im- 
périal. 

Le  Prince  avait  déjà  donné  son  nom  à  une 
société  oîi  la  bienfaisance  était  mise  sous  le 
couvert  du  crédit,  le  prêt  île  r  enfance  au  travail. 

Une  enseigne  le  représente  allant  vers 
l'Exposition,  et  disant  :  Mon  premier  pas.  Cette 
fois,  la  flatterie  a  été  bien  inspirée.  Oui  !  c'est 
là  le  premier  pas  que  l'Enfant  Impérial  ait 


fait  en  pleine  connaissance  de  cause;  il  a  à 
peine  onze  ans  révolus. 

Qu'il  n'oublie  pas  ce  point  de  départ  de  sa 
carrière,  et  qu'il  reste  fidèle  au  souvenir  de 
l;i  grande  manifestation  de  l'intelligence  et 
'lu  travail,  mise  sous  son  invocation.  Qu'il 
n'oublie  jamais  que  la  gloire  durable  est  d  - 
sormais  la  récompense  des  œuvres  pacifiques. 

Lui,  Président  de  l'Exposition  universelle, 
peimettra-t-il  que  le  monument  de  sa  jeune 
gloire  disparaisse  sans  laisser  de  traces, 
comme  une  oasis  dont  on  a  coupé  les  sour- 
ces disparaît  dans  les  sables? 

Il  a  vu  tous  les  souverains  d'Europe  venir 
rendre  hommage  à  celte  œuvre  de  civilisation. 
On  a  parlé  pour  lui  et  au  milieu  d'eux  de  liberté 
et  de  pro(/rès.  Que  plus  tard,  ce  soit  à  ce 
signe,  à  cette  grande  devise,  qu'il  se  fasee  re- 
connaître de  ses  augustes  hôtes  d'aujour- 
d'hui. Les  acclamations  de  l'Europe  et  les 
nôtres  sont  à  ce  prix. 

Fr.  Ducuing. 


La  rue  de  Provence. 

Pour  découvrir  et  trouver  la  rue  de  Pro- 
vence dans  le  dédale  de  secteurs  qui  coupent 
et  divisent  le  Palais  de  l'Exposition,  il  n'est 
pas  besoin  de  consulter  le  plan,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'avoir  l'intuition  topographique. 

11  s'agit  simplement  d'avoir  du  nez,  dans 
l'acception  la  plus  rigoureuse  du  mot. 

Bien  plus  sûrement  que  le  fil  d'Ariane, 
tracé  sur  vélin  par  les  soins  de  M.  Dentu,  le 
sens  olfactif  doit  guider  le  curieux  vers  ce 
coin  que  l'industrie  du  parfumeur  s'est  donné 
la  tâche  d'embaumer. 

Je  dois  l'avouer  cependant,  on  ne  trouve 
point  là  ces  orangers  en  fleurs  qui  verdoient 
au  bord  de  la  MéJiterranée  et  qui  répandent 
leurs  senteurs  énervantes  dans  les  îes 
d'Hyères,  ni  les  jasmins  accrochant  leurs  pé- 
tales, odorantes  comme  le  miel,  aux  tonnelles 
méridionales. 

On  peut  élever  un  palais  à  l'Industrie, 
mais  on  n'emprisonne  pas  la  nature. 

Là  où  les  fontaines  laissent  couler  des  par- 
fum.s,  les  plantes  qui  ont  chargé  le  soleil  d'a- 
romatitcr  leurs  sucs,  s'étioleraient  comme 
s'étiolent  les  créoles  transplantés  sous  un 
ciel  brumeux. 

Mais  si  dans  la  rue  de  Provence  on  ne  voit 
ni  orangers  ni  jasmins,  on  ne  saurait  trop 
s'en  plaindre,  car  on  trouve  là,  emprison- 
nées dans  les  plus  élégants  flacons,  des  es- 
sences qui  enivreraient  les  sultanes  blasées 
de  la  Corne  d'Or. 

A  respirer  ces  odonints  effluves,  on  pen- 
serait n'avoir  plus  rien  à  envier  à  l'Orient, 
on  croirait  ne  plus  avoir  le  droit  de  demander 
à  la  Pei'se  la  plus  innocente  de  ses  roses. 

Ils  semblent  avoir  voulu  tenter  Flore  elle- 


même  ces  distillateurs  émériles  qui,  sous 
leurs  élégantes  vitrines,  ont  entassé  les  ri- 
chesses aromatiques  dérobées  parleur  science 
à  la  substance  des  fleurs.  Quelques-uns  ont 
séduit  le  jury,  M.  A.  Chiris,  de  Grasse, 
entre  autres,  qui  a  obtenu  une  médaille  d'or. 

\  côté  des  flacons  de  M.  Chiris,  on  trouve 
les  eaux  de  Cologne  de  Jean-Marie-Farina, 
l'alcool  de  menthe  de  Ricqulès,  le  vinaigre 
de  Bully,  les  essences  de  Muraour,  de  Grasse, 
les  savons  de  Pivert,  Violet,  Pinard,  etc. 

La  maison  Botot,  dont  la  réputation  est 
plus  que  centenaire,  a  eu  une  heureuse  idée. 
Au  centre  du  carrefour  pratiqué  en  face  de 
la  section  de  parfumerie,  elle  a  fait  placer 
une  statue,  de  nymphe  probablement,  qui 
verse  à  tout  venant  e',  comme  si  cela  ne  lui 
coûtait  rien,  des  parfums  que  tous  les  mou- 
choirs se  disputent. 

Il  faut  voir  combien  cette  gracieuse  fon- 
taine fait  des  heureux.  On  court,  on  se  presse, 
on  se  bouscule  pour  obtenir  quelques  gouttes 
de  cette  eau  parfumée  que  la  naïade  Botot 
distribue  à  tous  avec  impartialité.  Devant 
les  essences  qu'elle  prodigue  tous  les  jours, 
la  batiste  et  la  cotonnade  sont  égales.  Il  y  en 
a  pour  la  duchesse  comme  pour  le  mouchoir 
à  carreaux  du  paysan. 

Dans  tout  cela  je  ne  plains  que  l'infiniment 
complaisant  commis  chargé  de  présenter  à 
l'amphore  d'où  s'échappe  cette  pluie  odorante 
le  fin  lin  et  le  coton  grossier  qui  veulent  s'en 
humecter.  Le  bras  de  ce  serviteur  dévoué  est 
condamné  à  un  continuel  va-et-vient  qui  doit 
être  bien  fatigant  lorsque  sonnent  cinq  heu- 
res et  demi. 

Espérons  que  la  maison  Botot,  si  savante 
dans  l'art  de  conserver  les  dents  contempo- 
raines, ne  négligera  pas  l'avenir  d'un  em- 
ployé que  la  science  mécanique  aurait  beau- 
coup de  peine  à  remplacer. 

Une  femme,  attirée  dans  la  rue  de  Pro- 
vence par  les  suaves  émanations  de  la  parfu- 
merie, ne  sait  plus  en  sortir. 

A  côté  des  essences  elle  trouve  les  éven- 
tails, ces  confidents  de  toutes  les  pudeurs  et 
de  toutes  les  malices  léminines;  car  il  ne 
faut  pas  croire  qu'un  éventail  soit  simple- 
ment ce  complément  de  toilette  qui  se 
compose  de  petites  baguettes  de  bois,  de 
nacre,  d'ivoire  ou  d'os,  assemblées  à  leurs 
extrémités  pour  former  la  gorge  de  l'instru- 
ment, et  d  une  feuille  de  vélin,  de  canepin,  de 
satin  ou  de  taffetas  ornée  d'un  dessin  plus  ou 
moins  fini.  Non.  L'éventail  n'est  plus  le 
simj)le  esmotichoir,  l'esventoir,  resvenletir  des 
nobles  dames  du  douzième  siècle. 

Introduit  de  Chine  en  Europe  par  les  Por- 
tu;.'ais  dans  le  courant  du  dix-septième  siècle, 
l'éventail  en  quart  de  cercle  eut  bientôt  con- 
(juis  le  monde  élégant.  Encore  quelque  temps 
el  c'est  à  son  é^cntail  que  Mme  de  .Maintcnon 
confessera  ses  derniers  pèches;  c'est  de  son 
éventail,  transformé  en  scejitre  du  plaisir, 
que  la  Dubarry  se  servira  pour  gouverner 
Louis  XV  et  la  France. 
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Au  dix-huitième  siècle  l'éventail  est  de- 
venu une  puissance.  Les  premiers  artistes  de 
l'époque,  les  Boucher,  les  Lancret,  les  Frago- 
nard  ne  dédaignent  pas  de  lui  consacrer  leurs 
plus  gracieuses  compositions,  il  faut  voir  la 
collection  qui  se  trouve  dans  la  Galerie  du 
travail,  et  qui  touche  à  la  rue  de  Provence, 
pour  juger  les  délicieuses  gouaches  que  ces 
maîtres  peintres  ont  tracées  sur  le  vélin,  et  quel 
prix  on  attachait  alors  à  l'élégance  artistique 
de  ces  objets  fragiles.  Aujourd'hui,  l'éventail 
n'est  pas  moins  aristocratique.  Il  prend  à 
son  service  les  pinceaux  les  plus  fameux. 
Hamon,  Haron,  nos  premiers  aquarellistes, 
iont  chargés  de  les  décorer.  Quelques-uns 
sont  de  vrais  tableaux.  Cherchez  les  vitrines 
d'Alexandre,  les  plus  remarquables  de  toutes  ; 
celles  de  Vanier,  Taveaux,  lîethmout,  Fayet, 
Kees,  et  étudiez  les  scènes  fantaisistes  retra- 
cées sur  la  feuille  de  ce  léger  instrument,  qui 
entre  les  mains  de  nos  duchesses  de  la  finance 
ou  du  théâtre  devient  un  Lâton  de  comman- 
dement. C'est  pour  l'éventail  que  les  femmes 
conservent  encore  leur  plus  gracieux  sourire, 
c'est  de  l'éventail  quellei  font  leur  plus  in- 
time confident;  c'est  toujours  lui  qui  reste 
leur  enfant  gâté. 

Si  elle  résiste  à  la  tentation  que  doit  exer- 
cer sur  elle  la  vue  des  éventails,  la  femme 
qui  parcourt  la  rue  de  Provence  s'intéressera 
vivement  aux  expositions  de  lingerie,  de  cor- 
sets,  de  crinolines,  d'ombrelles,  de  gants.  Il 
v  a  là  des  chemises,  des  jupons  simples  et 
brodés,  mais  tous  d'un  fini  à  défier  l'aiguille 
d'une  fée.  Il  y  a  surtout  des  demi-corsets, 
des  ceintures,  comme  on  les  appelle  aujour- 
d'hui, faites  de  salin  et  de  broderies  qui  font 
regretter  que  nos  élégantes  portent  des  robes 
par-dessus. 

.•\h!  la  civilisation  a  bien  marché  depuis  le 
temps  où  nos  premiers  parents  se  vêlissaient 
exclusivement  de  peaux  de  bêtes!  \  l'heure 
qu'il  est,  la  fourrure  n'est  plus  qu'un  acces- 
soire du  vêtement  féminin,  mais  quel  acces- 
soire! C'est  encore  dans  les  dépendances  de 
la  rue  de  Provence  qu'on  a  réuni  les  nches 
dépouilles  du  vison  du  Canada,  de  la  martre 
zilieline  et  de  tant  d'autres  pelleteries  amou- 
reuses du  velours  et  des  soieries  piquées. 
Au  milieu  de  ces  manchons,  de  cjs  dol- 
mans  fourrés ,  on  pense  au  givre,  à  la 
neige  qui  peut  venir,  et  on  est  tenté  de  de- 
mander à  M.  Leplay  l'autorisation  de  passer 
ses  deux  termes  d'hiver  dans  ce  salon  où 
l'on  s'emmitouflerait  si  commodément  dans 
un  paletot  doublé  de  renard  bleu.  S'il  pouvait 
exister  un  paradis  d  hiver,  c'est  bien  certai- 
nement chez  M.M.  les  fourreurs  qu'on  l'éta- 
blirait, et  le  saloT.de  fourrures  de  l  l'-xposi- 
lion  en  serait  la  plus  riche  succursale.  I^  vue 
de  ces  chaudes  pelleteries  vous  donne  l'intré- 
pidité des  voyages,  et,  sans  transition,  en  fai- 
sant simplement  un  pas,  on  se  transvase, 
comme  on  dit  dans  les  Rriulez-vous  bourgeois, 
dans  la  classe  des  objets  de  voyage  et  de 
campement. 


Ici,  on  n'a  plus  que  l'embarras  du  choix. 
Depuis  la  gibecière  qu'on  porte  en  bandoul- 
lièrc  juqu'à  la  grande  malle  de  dame,  tout  se 
rencontre  dans  ce  dock.  On  y  trouve  et  le 
portefeuille  du  banquier  reposant  encore 
innocent  à  coté  de  la  simple  guêtre  du 
chasseur,  et  l'énorme  coffre  qui  aurait  pu 
servir  à  Marie-.\ntoinelte,  cette  reine  qui 
voulait  avoir  une  roba  nouvelle  pour  chaque 
jour  de  l'année.  Ces  coffres,  dont  le  plus 
ordinaire  doit  exiger  au  moins  un  wagon  à 
lui  tout  seul  lorsqu'il  voyage,  sont  appelés 
boîtes  à  robes.  J'en  ai  vu  une  cotée  onze 
cents  francs! 

Ah!  mesdames,  la  belle  occasion  que  je 
laisse  échapper  là  de  sermonner,  ainsi  que  le 
faisait  si  naïvement  l'eu  M.  Dupin,  votre  luxe 
et  les  habitudes  qu'il  entraîne  avec  lui  ! 

.Mais  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  faire  de 
la  morale.  Notre  devoir  est  de  visiter  la  rue 
de  Provence  et  de  continuer  notre  promenade 
en  jetant  un  regard  sur  les  toiles  cirées  et  les 
rej)roduclions  des  cuirs  de  Cordoue,  de  Ve- 
nise et  des  Flandres.  Ce  dernier  article  appar- 
tient bien  à  cette  branche  de  l'industrie  mo- 
deroc  qui  a  voulu  mettre  le  faux  luxe  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses.  Je  préfère  m'ar- 
rêter  devant  les  couvertures  de  laine  et  de 
coton,  c'est  un  hommage  que  nous  devons 
aux  bons  et  loyaux  services  que  rendent 
journellement  ces  modestes  produits. 

Un  instrument  utile  aussi  et  dont  nous 
avons  fait  un  objet  de  luxe,  c'est  la  montre 
qui  nous  sert  à  émietter  l'existence,  à  comp- 
ter les  heures  et  les  minutes  que  nous  vi- 
vons. 

Il  existe  dans  la  classe  d'horlogerie  de  la 
rue  de  Provence  un  compteur  qui  marque 
les  millièmes  de  seconde.  Il  est  dû  à  .M.  Bal- 
liman.  Devant  ce  compteur  si  consciencieux, 
je  me  suis  demandé  à  quelU;  opération  de 
physique  ou  d'astronomie  pouvait  servir  ce 
régulateur.  M.  Le  Verrier  seul  pourrait  peut- 
être  me  renseigner,  mais  je  ne  l'ai  pas  là 
sous  la  main.  Il  faudrait  courir  à  l'Observa- 
toire, et  j'ai  encore  à  enregistrer  l'exposition 
de  ressorts  de  montres  de  M.  Slaniandon,  qui 
a  obtenu  une  médaille  d'or,  (^est  le  même 
(|iii  possède  à  Gœtzenbruck,  dans  la  Moselle, 
une  usine  fabriquant  jusqu'à  150000  verres 
par  jour,  dont  la  grosse  se  vend  depuis 
0,15  cent,  jusqu'à  50  francs. 

l'ne  œuvre  de  patience  devant  laquelle  les 
connaisseurs  s'extasient,  c'est  l'horloge  fabri- 
quée par  M.  A.  .\lleaume,  d'.Xngers,  hor- 
loge qui  lui  a  coûté  dix  ans  de  travail  et  qui 
marque  tout  ce  que  l'homme  le  plus  rangé 
|ieut  demandera  la  mécanique. 

Besançon  a  une  exposition  d'horlogerie 
considérable.  Réputation  oblige.  L'industrie 
horlogère,  qui  tient  acluellcment  le  premier 
rang  à  Besançon,  occupe  15  000  ouvriers  ou 
ouvrières.  L'an  dernier(IS6(i,i,  le  nombre  des 
montres  exécutées  a  été  de  HO-'')  135,  dont 
loi  309  en  or  et  '20 'i  120  en  argent. 

Kn  ISV.I,    Besancon   fabriquait  seulement 


61 -'iD  montres  en  or  et  32  449  en  argent. 
Ces  chiffres  seuls  démontrent  assez  les  pro- 
grès que  cette  industrie  a  faits  en  moins  de 
vingt  ans. 

Les  vitrines  de  l'école  municipale  d'horlo- 
gerie de  Besançon  sont  des  plus  intéres- 
santes. Cette  école,  créée  en  18t)2  seulement 
et  placée  sous  la  direction  de  .M.  Sire,  a  con- 
couru efficacement  au  développement  et  au 
perfectionnement  de  la  fabrique  d'horlogerie 
bisontine.  Qu'elle  perfeciionne  l'éducation 
professionnelle  des  ouvriers,  mais  qu'elle  se 
méfie  de  la  cameloU-. 

A  côté  de  l'exposiiion  municipale,  nous 
avons  remarqué,  et  elles  méritent  de  l'être, 
les  montres  de  chasse  de  .M.  Charles  Iloudin, 
de  Paris.  C'est  une  heureuse  innovation  qui 
a  trouvé  sa  raison  d'être. 

Dans  la  rue  de  Provence,  on  voit  encore  les 
appareils  de  chauffage  et  pour  la  cuisine. 
xM.M.  F.  Baudon  et  fils  ont  exposé  des  chemi- 
nées monumentales  dans  lesquelles  Gargan- 
tua aurait  pu  faire  cuire  ses  inénarrables 
ilîners.  Il  y  a  encore  une  collection  de  mâ- 
choires que  je  ne  recommande  ni  aux  gens 
sensibles  ni  aux  natures  nerveuses,  (^es  maxil- 
laires qui  grimacent  avec  ou  sans  dents  sont 
d'un  aspect  peu  gai.  Rien  qu'à  le^  voir  on 
sent  pousser  le  mal  aux  dents.  Il  est  vrai  que 
c'est  à  un  dentiste  qu'appartient  cette  vitrine, 
remarquable  dans  sa  spécialité,  je  l'avoue, 
mais  dont  la  place  aurait  été  mieux  trouvée  à 
côté  des  expositions  chirurgicales. 

On  a  voulu  atténuer  cette  inconséquence  en 
plaçant  à  deux  pas  la  classe  de  coutellerie, 
qui,  par  un  certain  côté,  celui  des  instruments 
chirurgicaux,  touche  à  l'anatomie,  mais  cela 
ne  fait  pas  que  le  public,  en  [)assant  devant 
tant  de  dentiers  malades,  ne  coure  vile  dans 
la  crainte  de  prendre  la  carie  des  molaires. 

.Mais  finissons  gaiement  cette  promenade 
dans  la  rue  de  Provence. 

Sans  trembler  devant  le  lion  empaillé  et 
les  aigles  noir  et  blanc  des  naturalistes  Ver- 
reaux  et  LeI'êvre,  sans  nous  arrêter  devant  la 
classe  des  cuirs,  auxquels  VExposilion  illus- 
Irée  a  déjà  consac'ré  un  article  spécial,  sa- 
luons en  passittil  M.  Polichinelle  qui  garde 
rentrée  du  Paradis  des  enfants  et  qui  main- 
tient, de  par  la  puissance  de  sa  trique,  l'im- 
mobilité de  tous  ces  pantins  qui  ne  deman- 
dent qu'à  sauter  pour  tout  le  monde.  Dans  la 
collection  des  joujoux  qui  est  exposée  à  l'en- 
trée de  la  classe  'iti,  on  voit  des  sénateurs, 
des  députés,  des  conseillers  d'État  en  cos- 
tume olliciel  et  qui,  comme  de  simples  mor- 
tels à  qui  n'incombent  pas  les  responsa- 
bilités de  la  politique,  font  la  cour  à  de 
sémillantes  poupées  de  carton  non  moins 
brillantes  que  leurs  uniformes  brodés. 

El  maintenant  si  vous  voulez  que  je  vous 
apprenne  pourquoi  la  rue  que  nous  venons 
de  parcourir  a  été  baptisée,  rue  de  l'rovenre, 
je  vous  dirai,  mais  ceci  entre  nous  et  sans 
que  s'en  doute  la  Commission  impériale,  qui 
ne  l'a  peul-être   jamais  soupçonné,   que   ce 
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n'est  pas  parce  que  dans  celle  rue  on  entend 
chanter  le  refrain  du  féiibre  Gaut  : 

0  moun  pais,  bello  Prouvenço, 
Toun  clous  parla  pou  pas  mouri. 
(0  mon  pays,  belle  Provence, 
Ton  doux  parler  ne  peut  mourir); 

niiiis  parce  que,  dans  un  coin  de  la  galerie  des 


Beaux-Arls,  qui  avoisine  l'entrée  de  celle  rue, 
se  trouve  un  remarquable  buste  de  Houdon, 
envoyé  par  le  muÊPc  d'Aix,  et  représentant  un 
Inconnu.  Le  port  de  tête  de  ce  buste  rappelle, 
à  s'y  méprendre,  l'attitude  oratoire  du  grand 
Mirabeau,  ce  puissant  représentant  de  la 
Provence  à  l'Assemblée  nationale  de  8'J. 


C'est  la  seule  explication  plausible  que 
j'aie  trouvée,  et  je  vous  la  livre,  mettant 
de  côté  tout  amour-propre  d'auteur,  et 
sans  prétendre  pour  cela  à  la  médadie 
d'honneur. 

Achille  Aioaid. 


LA  RUE  DE  PROVENCE.  —  Dessin  de  M.  Lanson. 


III 

Les  [phares]  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

La  forte  race  anglo-saxonne,  qui  a  essaimé 
tant  de  fois  et  fondé  de  nouvelles  Angleterres 
au  milieu  des  peuples  hindhous ,  dans  les 
prairies  américaines  et  jusque  dans  les  terres 
australes,  aux  antipodes  de  la  mère  )  itrie; 
cette  race  doit  sa  toute-puissance  à  sa  marine, 


maîtresbe  de  la  mer.  11  lui  a  fallu  se  diviser 
en  deux  pour  trouver  une  rivale.  Soit  que  le 
drapeau  écarlate,  soit  que  le  pavillon  étoile 
se  déploie  à  la  corne  d'artimon  de  ses  vais- 
seaux, n'est-ce  pas  toujours  la  race  anglaise 
qui  «  domine  les  vagues?  » 

Pour  assurer  la  grandeur  à  sa  marine, 
l'Angleterre  a  dû  songor  à  lui  procurer  la 
sécurité;  et  peu  à  peu  les  côtes  britanniques 
se  Bont  illuminées  de  feux  prolecteurs,  et  dts 


bateaux  de  sauvetage  ont  été  placés  dans  tous 
les  endroits  dangereux.  Peut-être,  un  jour,  un 
rédacteur  plus  autorisé  que  nous  fera-t-il 
l'histoire  de  cette  dernière  institution,  repré- 
sentée au  Champ  de  Mars  aussi  bien  que  celle 
des  phares;  aujourd'hui,  nous  allons  par!er 
de  la  collection  d'appareils  d'éclairage  et  de 
modèles  de  phares,  réunie  dans  la  galerie  des 
machines,  à  droite  de  la  rue  des  Indes. 
Les  progrès  de    l'éclairage  des  côtes    ont 
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suivi  à  peu  près  la  môme  marche  en  Angjle- 
terre  que  dans  le  reste  du  monde. 

Depuis  1  époque  romaine,  et  peut-être 
avant,  on  a  allumé  sur  les  rivages  de  l'île 
d'.Mbion  des  feux  de  bois,  comme  on  le  fait 
encore  au  Japon  ;  on  leur  substitua,  beaucoup 
plus  tard,  le  charbon  de  bois,  la  houille  et 


les  chandelles;  et  enfin,  il  n'y  a  pas  un  siè- 
cle, on  emplova  pour  la  première  fois,  les 
appareils  optiques.  Ce  furent  d'abord  des 
réverbères  à  mèche  plate  et  à  miroir  s])hcri- 
que,  puis  des  quinquels  à  mèche  ronde  et  à 
miroir  parabolique,  et  enfin  des  lampes  car- 
col  à  mèches  multiples,  dont  la  flamme  est 


entourée  de  tous  côtés  par  des  anneaux  len- 
ticulaires. La  source  éclairante  des  rayons 
lumineux  changeait  en  même  temps  que  se 
perfectionnait  l'art  de  les  diriger  au  loin;  aux 
huiles  on  a  ajouté,  dans  ces  dernières  années, 
le  pétrole,  le  gaz  dont  nous  ne  faisons  point 
encore  usage  en  France,  et  enfin  la  lumière 
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électrique,  installée  an  i>h;irc  de  Dungc- 
ness,  avant  même  que  nos  phares  de  la  iiève 
aient  été  munis  de  ce  puissant  f(i\er  incan- 
descent. 

En  même  temps  que  les  phares  se  perfec- 
tionnaient, ils  se  multipliaient;  et  main- 
tenant, six  à  sept  cents  feux  s'allument 
chaque  soir  sur  les  côtes  des  iles-Hriianni- 
ques;  c'est  le  double  du  nombre  des  phairs 
el  fanaux  de  la  France. 


i'our  éviter  de  confondre  entre  eux  ces 
points  lumineux  si  nombreux,  tantôt  on  les 
nuance  de  teintes  rouges,  verics  ou  bleues, 
tantôt  on  les  fait  passer  allernativement  du 
rouge  au  blanc,  lanlôt  la  lumière  apparaît  et 
disparaît  successivement,  ou  bien  augmente 
suliilemenl  d'éclat,  tantôt  on  place  côte  à 
côle  deux  ou  même  trois  feux,  ou  bien  encore 
on  les  superpose. 

i'our  obtenir  desapparences  aussi  diverses, 


de  nombreuses  variétés  d'appareils  optiques 
sont  nécessaires,  el  l'exposition  du  Koyaume 
Uni  est  aussi  remar(|ii;ibl('  que  complète  sous 
ce  rapport. 

Le  centre  est  occupé  par  l'énorme  lanterne 
d'un  phare  de  premier  ordre,  autour  de  la- 
quelle ont  été  placés  tons  les  autres  spéci- 
mens et  modèles,  (ielle  lanterne  est  une  véri- 
table maison  de  verre  et  de  cristal,  posée  sur 
un  soubassement  de  métal  et  couronnée  par 
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une  girouette.  Il  faut  y  signaler  l'excellente 
forme  de  la  monture  métallique,  disposée  en 
losanges,  ce  qui  donne  plus  de  légèreté  et  de 
solidité  à  tout  l'appareil,  et  n'arrête  pas  les 
rayons  lumineux,  dans  certaines  directions, 
comme  les  montures  verticales. 

Les  Anglais  ont  ajouté  un  nouveau  perfec- 
tionnement aux  lentilles  de  Fresnel,  c'est  le 
système  olophotal  de  M.  Thomas  Stevenson, 
dans  lequel  la  lumière  est  rassemblée  par 
des  prismes  à  réflexion  totale.  En  étudiant 
cette  nouvelle  application  des  prismes,  M.  Ste- 
venson est  arrivé  à  la  curieuse  et  utile  décou- 
verte des  miroirs  dioptriques.  Les  miroirs 
employés  habituellement  sont  en  cuivre  ar- 
genté; ils  absorbent  une  partie  très-notable 
de  la  lumière  et  noircissent  très-vite,  ce  qui 
nécessite  des  récurages  constants,  et  bientôt 
la  réargenture.  Les  miroiis  Stevenson,  com- 
posés de  prismes  à  réflexion  totale,  ne  se  ter- 
nissent point  et  renvoient  presque  toute  la  lu- 
mière. Rien  n'est  curieux  comme  ce  miroir 
composé  de  prismes  de  cristal  pur  et  trans- 
parent comme  du  diamant.  Un  objet  qui  ne 
se  trouve  pas  au  foyer  du  miroir,  se  voit  à 
travers  les  prismes  comme  à  travers  une 
vitre;  mais  dès  qu'il  arrive  au  foyer,  l'objet 
devient  brusquement  invisible,  parce  qu'a- 
lors tous  les  rayons  se  réfléchissent  à  la  sur- 
face du  verre  transparent.  A  l'Exposition  on 
a  placé  ainsi  au  foyer  d'un  miroirdioptrique, 
une  boule  rouge  supportée  par  une  tige  de 
cuivre  :  d'un  côté,  du  côté  où  le  phare  doit 
envoyer  sa  lumière,  on  voit  la  couleur  rouge 
de  la  boule  qui  est  réfléchie  comme  le  seront 
plus  tard  les  rayons  de  la  lampe;  dans  la  di- 
rection opposée,  la  boule  est  complètement 
invisible,  malgré  la  transparence  du  verre, 
tandis  que  son  support  en  cuivre,  qui  lui 
n'est  pas  au  foyer,  se  voit  parfaitement  à 
travers  le  miroir. 

Cette  disposition  des  prismes  qui  n'a  pu 
être  trouvée  que  par  l'étude  approfondie  des 
lois  les  plus  subtiles  de  l'optique,  a  été  appli- 
quée pour  la  première  fois  à  un  phare  bâti 
chez  les  anthropophages,  au  cap  Saunders, 
dans  la  Nouvelle-Zélande. 

On  aurait  souvent  besoin  de  signaler  par 
un  feu  un  écueil  où  il  est  entièrement  im- 
possible d'établir  le  logement  des  gardiens 
destinés  à  l'entretien  du  fanal.  M.  Thomas 
Stevenson  a  inventé  deux  moyens  de  tourner 
la  difficulté  :  le  premier  consiste,  après  avoir 
élevé  une  petite  tourelle,  une  balise  sur  l'é- 
cueil,  à  y  envoyer  de  la  terre  ferme  les 
rayons  d'un  phare  construit  ad  hoc,  et  à  les 
recevoir  au  sommet  de  la  tourelle,  sur  un  mi- 
roir qui  se  trouve  écluiré  à  distance  de  cette 
façon;  ce  système  a  été  appliqué  pour  la  pre- 
mière fois  en  1852,  dans  les  îles  Hébrides; 
le  second  procédé  est  encore  à  l'étude  :  il 
consiste  à  conduire,  à  l'aide  d'un  câble  sous- 
niarin,  un  courant  électrique  sur  la  balise  et, 
par  l'intermédiaire  d'une  bobine,  à  faire  jail- 
lir des  étincelles  d'induction  dans  un  tube 
privé  d'air  (tube  de  Geissler),  qui  devient 


lumineux,  et  dont  la  lumière  est  recueillie 
par  un  miroir  particulier. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  ap- 
pareils lumineux  usités  en  Angleterre,  étu- 
dions les  monuments  et  l'organisation  des 
phares. 

Nous  allons  plus  d'une  fois  nous  aider, 
pour  rédiger  cette  seconde  partie  de  notre 
article,  d'un  des  livres  les  plus  intéressants 
de  l'intéressante  Bibliolhl'qiie  des  Merveilles  : 
Les  Phares  iiar  M.  Léon  Renard;  le  savant  et 
aimable  bibliothécaire  du  dépôt  de  la  marine 
est  assez  riche  pour  pouvoir  prêter. 

Les  phares  britanniques  dépendent  détruis 
administrations  distinctes  :  ceux  de  l'Angle- 
terre appartiennent  à  la  Corporation  de  Tri- 
nity-House,de  la  Maison  de  la  Trinité;  —  les 
Anglais,  religieux  comme  tous  les  marins, 
comme  tous  les  contemplateurs  de  l'étendue, 
ont  mis  les  feux  protecteurs  sous  l'invocation 
de  Dieu;  —  les  phares  d'Eccssesont  adminis- 
trés par  la  Commission  des  phares  du  Nord, 
et  ceux  de  l'Irlande  par  le  bureau  du  ballast 
de  Dublin. 

La  corporation  de  Trinity-House  est  une 
sorte  d'État  dans  l'État,  qui  jouit  de  droits 
régaliens,  a  sur  les  matelots  droit  de  basse 
justice,  et  fait  flotter  sur  les  mers  un  pavillon 
spécial. 

La  corporation  comprend  trois  cent 
soixante  frères  cadets  et  trente  et  un  frères 
aînés,  dont  onze  membres  honoraires  choisis 
parmi  les  plus  grands  personnages  de  l'An- 
gleterre, y  compris  le  roi,  et  vingt  membres 
actifs  qui  doivent  avoir  servi  quatre  ans  au 
moins  comme  capitaines  de  navire,  el  avoir 
passé  par  le  grade  de  frères  cadets. 

La  Commission  des  phares  du  Nord  est 
composée  de  deux  magistrats  de  la  couronne, 
de  shérifs  et  de  prévôts;  et  le  bureau  irlan- 
dais, de  négociants,  de  banquiers,  d'admi- 
nistrateurs de  chemins  de  fer,  de  magistrats, 
enfin  d'un  capitaine  de  navire. 

Au  lieu  d'être  gratuit  comme  en  France,  à 
titre  de  service  d'intérêt  public,  l'éclairage 
maritime  des  côtes  anglaises,  est  très-oné- 
reux pour  les  navigateurs,  les  corporations 
percevant  un  droit  fort  élevé. 

La  Trinity-House  et  la  Commission  des 
phares  du  Nord,  sont  seules  représentées  au 
Champ  de  Mars.  C'est  au  nom  de  la  seconde 
que  sont  exposées  les  inventions  nouvelles  de 
M.  Thomas  Stevenson,  dont  nous  venons  de 
parler. 

L'exposition  écossaise  est  complétée  par 
les  modèles  des  deux  plus  célèbres  phares 
d'Ecosse,  élevés  l'un  et  l'autre  par  deux  as- 
cendants de  M.  Thomas  Stevenson  :  Robert 
Stevenson  et  son  fils  Alan. 

A  l'orient  du  golfe  de  Tay,  au  large  du 
port  d'Arbroath,  se  tapit,  à  fleur  d'eau,  un 
rocher  traître  et  redouté  où  l'on  avait  établi 
une  cloche  que  les  vagues  faisaient  sonner 
en  déferlant  sur  le  roc.  Le  danger  étant  tou- 
jours imminent,  la  cloche  sonnait  sans  cesse 
le  tocsin  ;   mais    le  rugissement    des  flots 


couvrait  la  voix  tutélaire  qui  avertissait  du 
péril. 

Le  7  août  1807,  une  barque  aborda  mal- 
gré le  ressac,  et  Robert  Stevenson  descendit 
sur  le  rocher  qui  devait  le  rendre  célèbre. 
Les  mouettes  ne  s'envolèrent  pas,  les  phoques 
étonnés  regardèrent  l'ingénieur,  qui  reconnut 
que  l'érection  d'un  phare  était  possible. 
Les  travaux  commencèrent  immédiatement, 
ils  furent  pleins  de  dangers  et  rencontrèrent 
mille  traverses.  Un  jour  les  ouvriers  failli- 
rent être  engloutis  parla  mer  montante;  leur 
ponton  de  refuge  avait  été  entraîné  ;  un  ba- 
teau de  passage  les  sauva.  Pour  profiter  des 
basses  mers,  il  fallait  travailler  la  nuit  une 
torche  à  la  main.  Le  talent  de  l'ingénieur 
vainquit  toutes  les  difficultés,  et  le  1 1  février 
1811,  le  feu  brilla  dans  la  lanterne  à  35  mè- 
tres et  demi  au-dessus  du  récif. 

Alan  Stevenson  eut  à  accomplir  une  tâche 
plus  rude  que  celle  de  son  père,  pour  élever 
le  phare  de  Skerrivore.  Quoique  Robert  eût 
reconnu  la  nécessité  de  l'établissement  de  ce 
feu,  ce  ne  fut  qu'en  1834  que  le  travail  fut 
entrepris.  Ce  nouveau  monument  se  trouve 
au  milieu  des  Hébrides,  dans  ces  îles  sauva- 
ges de  Tbulé,  où  les  anciens  faisaient  finir 
le  monde  dans  les  ténèbres  boréales.  Les 
travaux  drarèrent  dix  ans;  il  fallut  pour  pou- 
voir aborder  régulièrement  à  l'écueil,  con- 
struire un  port  de  refuge  dans  une  île  voisine, 
et  plusieurs  fois  les  tempêtes  détruisirent 
tout  ce  qui  avait  été  fait;  mais  rien  ne  put 
lasser  ce  digne  fils  d'un  père  illustre,  et 
maintenant  le  phare,  impassible  et  dédai- 
gneux de  l'ouragan,  élève  son  front  à  48  mè- 
tres du  sol. 

Les  modèles  des  phares  appartenant  à  la 
Trinity-House  sont  bien  plus  nombreux; 
nous  ne  pourrons  en  donner  qu'une  rapide 
énumération.  Chacun  d'eux  est  un  paysage 
représenté  en  relief  au  moment  de  la  basse 
mer.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  beau 
dessin  de  AI.  Lancelot;  ils  pourront,  grâce  à 
l'interprète,  se  rendre  un  compte  exact  de 
l'aspect  pittoresque  de  ces  reliefs.  C'est  une 
excursion  sur  les  côtes  anglaises,  que  font 
les  curieux  qui  visitent  l'exposition  de  Tri- 
nity-House. 

Voici  d'abord  l'un  des  plus  anciens  et  le 
plus  célèbre  des  phares  britanniques,  celui 
d'Eddystone,  au  sud  de  Plymouth.  Deux 
tours  avaient  déjà  occupé  le  roc  d'Eddystone, 
et  .avaient  disparu  d'une  façon  tragique, 
quand  Smeaton  entreprit  en  1757,  la  con- 
struction du  phare  actuel.  La  France  était 
alors  en  guerre  avec  l'Angleterre,  et  un  jour 
un  coisaire  français  opéra  une  descente,  et 
captura  tous  les  ouvriers.  Louis  XV  les  fit 
mettre  en  liberté,  et  la  tradition  lui  prête  ces 
belles  paroles  qu'il  n'a  probablement  jamais 
prononcées  :  «  Je  suis  en  guerre  avec  l'.Vn- 
gleterre,  mais  non  avec  le  genre  humain.  » 
En  175'J  les  travaux  étaient  terminés;  depuis 
un  siècle,  chaque  nuit  Eddystone  allume  sa 
lampe,  et  pendant   que  les  empires  s'écrou- 
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lent,  que  les  nations  s'éteignent,  cette  petite 
flamme  biiile  loujoiirâ. 

Un  des  modèles  les  iiius  curieux  est  celui 
des  phares  de  Sinals,  dans  le  canal  de  Saint- 
Georges,  près  de  Millbrd.  On  y  voit,  l'un  au- 
près de  l'autre,  la  haute  et  svelte  tour  en  ma- 
çonnerie, construite  en  1801,  par  MM.  Walker 
et  Douglas,  auxquels  on  doit  presque  tous 
les  nouveaux  phares  anglais  et  le  vénérable 
phare  en  charpente,  élevé  en  1777,  par  Whi- 
thcside,  sur  lesordrcs  et  avec  les  deniers  d'un 
simple  particulier,  Pliilipps,  qui  n'ambition- 
nait que  le  bonheur  d'être  utile  à  l'huma- 
nité. La  comparaison  des  deux  phares  permet 
de  juger  des  progrès  réalisés  enire  les  deux 
époques.  Autrefois,  les  innombrables  lampes 
à  réflecteur,  aujourd'hui,  la  lampe  uni(iue 
dans  sa  cage  de  lentilles,  et  sur  la  galerie  ex- 
térieure, une  cloche  pour  la  remplacer  en 
cas  de  brouillard. 

Une  particularité  intéressante,  c'est  que  le 
modèle  de  l'ancien  phare  a  été  taillé  dans  un 
des  pilotis  de  celte  construction. 

Mais  la  ]ilus  pilloresque  de  ces  réduttions 
est  assurément  celle  de  South  Slaek,  avec  son 
pont,  jeté  sur  un  bras  de  mer,  trait  d'union 
entre  le  phare  et  l'escalier  abrupte  qui  esca- 
lade la  falaise.  Ce  feu  se  trouve  près  d'Holy- 
Head  et  éclaire  la  route  des  paquebots-poste 
d'Irlande.  Dans  ce  pays  du  brouillard  on  ne 
se  contente  plus  de  la  cloche  pour  avertir  les 
vaisseaux;  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure, 
le  canon  gronde  sur  le  rocher,  quand  la  brume 
est  épaisse,  et,  détail  poétique,  les  gardiens 
élèvent  d'mnombrables  mouettes,  dont  les 
cris  incessants  deviennent  la  sauvegarde  des 
marins. 

Un  mot  enfin  sur  le  phare  en  construction 
du  Wolf,  dans  les  îles  Sorlingues.  Le  modèle 
représente  l'état  des  travaux  au  commen- 
cement de  l'Exposition,  et  une  partie  brune, 
ajoutée  vers  la  fin  de  juillet,  les  travaux  ac- 
complis depuis  le  1"'  avril;  ils  ont  marché 
vite. 

La  Ïrinity-House  a  encore  exposé  deux  mo- 
dèles de  phares  d'une  nature  toute  particu- 
lière, intermédiaire  entre  les  tours  en  pierre 
et  les  feux  flottants. 

Il  existe  sur  les  cotes  des  bancs  de  vase  et 
de  sable  presque  à  fleur  d'eau,  où  il  est  im- 
possible de  bàlir.  L'ingénieur  Mitchell  ima- 
gina d'y  fixer,  d'y  visser  littéralement,  des 
pilotis  de  fer,  des  colonnes  creuses,  teiiiiinées 
par  une  vis  de  fonte  très-saillante;  une  es- 
pèce d'hélice  qui  pénètre  dans  le  sable.  C'est 
sur  ces  pieux  que  l'on  construit  l'habitation 
du  gardien  et  la  lanterne  du  phare.  Quelques 
uns  de  ces  fanaux,  dont  le  pied  plonge  dans 
l'ea'il  se  rapprochent  si  bien  des  navires  qu  ils 
sont  munis  d'un  canot,  suspendu  au-dessus 
de  la  mer.  Les  modèles  exposés  sont  ceux  des 
feux  de  Maplin  et  de  Gunfleet  à  l'embouchure 
de  la  Tamise. 

C'est  en  Angleterre  que  le  premier  feu 
flottant  fut  établi,  en  1732,  et  aujourd'hui 
ila  sont  plus  nombreux  que  partout  ailleurs; 


il  en  existe  près  de  soixante  autour  des  côtes 
du  Royaume-Uni.  L'un  d'eux,  dans  les  î'es 
Sorlingues,  est  mouillé  en  plein  océan,  dans 
un  endroit  où  la  mer  a  soixant'i-douze  inèlras 
de  profondeur. 

On  a  exposé  le  modèle  du  ship-light  de 
Goodicin,  mouillé  à  l'embouchure  de  la  Ta- 
miso,  sur  des  sables  mouvants  qui  ont  en- 
glouti des  flottes  entières  avant  d'être  vaincus 
parles  vaisseaux-lumière. Le  feu  de  Goodwin 
porte  un  phare  à  chacun  de  ses  trois  mâts, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  en  France  où  l'on  ne  met 
jamais  plus  de  deux  feux. 

Le  jour,  les  signaux  lumineux  sont  sup- 
pléés par  les  bouées,  les  ba'ises,  les  amers  et 
les  ballons  hissés  au  sommet  des  mâts  des 
bateaux-feu. 

Les  bouées  sont  des  signaux  llottanis  p'a- 
cés  sur  les  dangers  toujours  couverts  d'eau; 
les  balises  dos  signaux  fixes,  construits  sur 
les  récifs  qui  émergent  à  chaque  marée;  les 
amers  des  points  de  repère  placés  sur  la  terre 
ferme.  La  commission  écossaise  a  expo=é  un 
modèle  de  balise  en  fer,  et  la  Trinity-Housc 
celui  du  pittorescjue  amer  des  Reculvers,  sui' 
les  côtes  de  Kent.  C'est  une  vieille  église  rui- 
née ilont  il  ne  reste  plus  que  le  portail  et  les 
clochers  surmontésd'échafaudages rouges  ser- 
vant de  signal. 

Cette  exposition  est  d'autant  plus  intéres- 
sante que  ces  modè'e-t  extraits  de  l'hôtel  de  la 
Trinity-House  à  Londres,  ne  seront  plus  vi- 
sibles pour  les  Anglais  eux-mêmes,  après 
l'Exposition,  et  nous  sommes  heureux  d'en 
avoir  fixé  le  souvenir. 

Chaules  Hoissay. 


IV 

Le  Quart  allemand. 

Nous  avons  donné  le  quart  belge  après  le 
(piart  français  :  nous  donnons  aujourd'hui  le 
quart  allemand,  en  attendant  lequartanglais. 
Pour  décrire  une  portion  du  Parc,  avec  tous 
les  établissements  divers  et  souvent  dispa- 
rates qui  l'encombrent,  il  faut  employer  le 
même  procédé  que  pour  décrire  une  des  rues 
transversales  du  Palais,  avec  les  produits  de 
difl'érente  nature  et  de  matière  différente  qui 
la  bordent,  eu  un  mot  faire  comme  l'abeille 
qui  butine  sur  tout  un  parterre  en  effleurant 
chaque  fleur. 

Le  quart  allemand  est  peut-être  la  portion 
du  Parc  la  plus  encombrée.  Il  y  a  un  peu  de 
tous  les  pays,  moins  l'Angleterre.  L'Orient 
lui-même  y  est  représenté,  je  ne  dis  pas  par 
les  tentes  russes,  mais  par  un  pavillon  ]irus- 
sicn  destiné  je  ne  sais  à  quelémirderiilumée, 
•  l'est  de  la  fantaisie  reclilignc  et  selon  la  l'or- 
inule,  que  cette  habilation  orientale  im|)ortée 
des  rives  du  Mein.  Cela  charme  l'œil  pour- 


tant, mais  le  laisse  froid.  Nous  avons  dessiné 
cette  fantaisie  trop  voulue  dans  une  de  nos 
précédentes  livraisons  :  elle  a  un  petit  lac 
devant  elle,  et  une  pelouse  bien  émaillée, 
ce  qui  contribue  singulièrement  à  l'agrément 
de  son  apect. 

Si  vous  voulez  que  nous  prenions  le  pa- 
villon oriental  prussien  comme  point  central 
de  notre  description,  voici  ce  que  nous  trou- 
vons au\  alentours  :  tournés  vers  le  Palais, 
le  village  autrichien,  décrit  par  nous  sur  un 
dessin  d  ensemble,  est  tout  près  à  notre 
gauche.  Ce  village  se  compose  d'une  brasserie 
au  centre,  construction  en  bois  fort  bien  dis- 
posée, où  les  garçons  de  l'établissement  af- 
fectent do  ne  i^as  parler  français,  et  où  les 
filles  de  coiiiptdir  apprennent  notre  langue. 
.\utour  de  la  brasserio,  sont  diver.^es  maison- 
nettes décorées  avec  goût  qui  représentent 
l'architecture  domesli(pie  de  diverses  pro- 
vinces de  l'empire  autrichien.  A  côté  de  ce 
groupe  se  trouve  l'annexe  du  Wurtemberg, 
qui  porte  sur  un  de  ses  côtés  le  tableau  en 
relief  â  propos  duquel  notre  collaboraieur 
M.  Simonin  vous  a  décrit  les  merveilles  du 
monde  antédiluvien.  L'intérieur  de  cette 
construction  est  affecté  à  la  fabrication  du 
papier  de  bois  :  ces  Allemands  ne  doutent  de 
rien  !  Plus  loin,  derrière  nous,  est  la  mer- 
veilleuse exposition  des  bois  d'Autriche,  dont 
M.  de  La  Blanchère  vous  a  également  parlé. 
A  côté,  s'élève  un  trophée  de  terres  cuites 
bien  composé.  De  là,  en  remontant  la  grande 
allée  vers  l'Écolemililaire,  nousrcnconirousà 
droite  l'exposition  des  (b-partements  du  Nord, 
déjà  traitée  par  M.  V.  Cosse,  le  matériel  de  jar- 
din de  la  M(hiagi-re,  le  Bazar  du  voijngc  avec  ses 
tentes,  les  grilles  et  treillages  "c  M.  Thiry,  et 
enfin,  l'École  de  laSaxe  royale,  dont  .M.  P.  Poi- 
tevin vous  a  entretenus;  à  gaiiihe,  l'expo- 
sition de  matériel  agricole  de  la  Prusse  et  de 
l'Allemagne  du  Nord  (c'est  tout  un\  suivi  du 
bureau  do  la  même  confédération,  le  tout 
protégé,  â J'avanl-gardo,  par  la  statue  du  roi 
Guillaume  de  Prusse,  sur  la  grande  allée  de 
firlgiipie.  Mais,  eu  (miirsuivant  noire  route 
par  l'allée  circulaire  vers  l'École  militaire, 
nous  avons  en  face,  à  côté  des  Dorkx  du  cam- 
pement, les  bureaux  de  la  manutention  de 
la  douane,  où  trône  notre  re$iieclable  ami 
Moréno-lleuriquès,  au  milieu  des  expositions 
agricoles  et  autres  qui  l'enlouienl,  et  ayant 
à  côté  l'annexe  de  la  classe 'Jl  ipi'il  surveille 
d  un  œil  de  père. 

Nous  sommes  arrivés  ainsi  à  la  porte  de 
l'Ecole  militaire.  Nous  avons  devant  nous  la 
grande  allée  de  Belgique  qui  mono  au  grand 
a\o  du  Palais,  eou])ée  au  milieu  par  une 
couverture  en  tôle,  ondulée  qui  la  siirj)lombc 
dans  toute  sa  largeur,  c'est-à-dire  avec  une 
ouverture  de  18'", GO. 

C'est  sur  le  bord  de  cette  allée,  du  côté  du 
(|u.irt  allemand,  que  sont  silutes  d'abord 
l'annexe  des  beaux-arts  de  la  Bavière,  qui 
coniient  le  magiiilique  carton  do  M.  de  Kaul- 
bacli,  la  Hcformalim,  et  ensuilo  l'annexe  des 


VUK  PAiNOliAMIQLK  DU  QUAHT  A 


MAND.  —  Lessiii  du  M.   Kiigi'ne    Lici-ri. 


170 


L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    18G7    ILLUSTHÉE. 


machines  et,  équipafjes  de  Belgique.  Nous 
avons  déjà  mentionné  les  bureaux  de  la  Con- 
fédération allemande  et  la  statue  du  roi  de 
Prusse  qui  s'y  trouvent  également. 

Si,  de  la  porte  de  l'École  militaire,  nous 
suivons  la  me  parallèle  à  l'avenue  Lamothe- 
Piquet,  après  l'annexe  de  la  classe  01  dont 
nous  avons  parlé,  nous  trouvons  le  grand 
restaurant  des  ouvriers,  dont  nous  avons  plus 
d'une  fois  entretenu  nos  lecteurs,  et  plus  loin, 
sur  la  même  ligne,  les  hangars  des  travaux  du 
gaz  et  de  ceux  des  eaux. 

Nous  voici  à  l'angle  de  l'avenue  Lamothe- 
Piquet  et  de  l'avenue  Suffren.  En  suivant  le 
chemin  parallèle  à  cette  dernière  avenue,  se 
présente  à  nos  yeux  l'annexe  agricole  de  l'Es- 
pagne, dont  M.  Léon  Plée  vous  a  décrit  l'ar- 
chitecture riche  et  sévère,  et  plus  loin  l'élé- 
gant palais  Manoëlien  qui  sert  d'annexé  au 
Portugal.  Tout  contre  l'avenue,  s'étendent  les 
hangars  qui  servent  d'abri  aux  machines 
agricoles  et  alimentaires  françaises. 

Nous  arrivons  ainsi  jusqu'à  l'annexe  des 
beaux -arts  de  la  Suisse,  qui  a  été  pour 
nous  l'objet  d'une  étude  détaillée.  Si  nous 
tournons  le  regard  vers  la  droite,  nos  yeux 
embrassent  les  diverses  constructions  norwé- 
gienne,  suédoise  et  danoise,  dont  nos  lec- 
teurs doivent  également  se  souvenir. 

Plus  loin,  dans  l'espace  resserré  entre  l'a- 
venue et  le  contour  du  Palais,  se  trouvent  les 
diverses  constructions  russes,  sur  lesquelles 
il  nous  paraît  inutile  de  revenir. 

Dans  ce  parcours  rapide  fait  par  nous  au- 
tour du  quart  allemand,  nous  avons  négligé 
de  mentionner  quelques  établissements  fort 
iniéressants  à  des  titres  divers,  tels  que  l'école 
primaire  prussienne  sur  laquelle  nous  ferions 
bien  de  prendre  modèle,  la  maison  des  aliénés, 
dont  M.  Jules  Duval  vous  a  fait  une  descrip- 
tion-si  émue,  le  haras  d'Autriche  dans  l'en- 
ceinte du  village  autrichien,  la  maison  d'ou- 
vriers de  la  Bohême,  qu'on  ne  visite  pas 
autant  qu'elle  mériterait  de  l'être,  et  enfin 
l'établissement  des  appareils  balnéaires,  où 
la  science  du  bain  est  démontrée  avec  pièces 
à  l'appui.  Je  ne  sais  comment  une  statue 
équestre  de  Don  Pedro  IV,  roi  de  Portugal, 
et  premier  empereur  constitutionnel  du  Bré- 
sil, s'est  égarée  là,  sinon  pour  faire  pendant 
au  palais  Manoëlien. 

M.  Cicéri  est  un  indicateur  topographique 
plus  précis  et  plus  saisissant  avec  son  crayon 
que  je  ne  saurais  l'être  avec  la  plume.  C'est 
donc  à  lui  que  je  vous  renvoie,  chers  lecteurs, 
me  contentant  d'avoir  mis  une  étiquette  sur 
chacun  des  établissements  qu'il  a  si  bien  et 
si  fidèlement  représentés. 

Je  vous  avais  parlé  dans  le  temps  des 
cloches  exposées  dans  le  (juart  allemand,  sur 
le  bord  d'une  allée,  et  que  chaque  promeneur 
ébranlait  en  passant.  Ces  cloches  y  sont  tou- 
jours :  mais  on  les  a  enchaînées,  au  grand 
soulagement  de  ceux  que  leur  bruit  perpétuel 
agaçait. 

Ngttjz,  d'ailleurs,  que  depuis  qu'on  ne  les 


ébranle  jilus,  le  quart  allemand  est  beaucoup 
plus  fréqucDté,  la  brasserie  viennoise  sur- 
tout. 

Fr.    DrjCL'lNG. 


La  maison  portative  de  la  Louisiane. 

Quand,  entraîné  par  le  flot  toujours  gros- 
sissant qui  pousse  le  trop  plein  de  !a  popula- 
tion européenne  vers  l'Amérique,  l'émigrant 
va  chercher  au  delà  des  mers  un  sol  fertile, 
qui  fécondé  par  son  travail  assure  son  exis- 
tence et  celle  de  sa  famille,  il  lui  faut  tout 
d'abord  une  habitation  appropriée  à  ses  be- 
soins, aux  exigences  du  clima*et  d'un  trans- 
port facile,  afin  delui  fournir  un  abri  dans 
les  lointaines  contrées  de  l'Ouest.  Cette  né- 
cessité frappante  a  donné  l'idée  de  construire 
des  maisons  portatives  en  bois;  c'est  le  mo- 
dèle d'une  de  ces  habitations  que  l'on  vo't 
dans  le  Parc  du  Champ  de  Mars. 

Le  prospectus  dii-tribué  à  l'intérieur  de  la 
maison  nous  apprend  qu'elle  est  supérieure  à 
toute  autre  par  son  élégance.  Sans  adopter 
entièrement  l'ojjinion  du  constructeur,  nous 
reconnaissons  qu'elle  a  assez  bon  air.  Quant 
à  la  légèreté,  c'est  une  qualité  qu'on  ne  peut 
lui  contester.  Construite  tout  entière  en  bois 
de  cyprès,  arbre  fort  léger  et  qui  pousse  en 
grande  quantité  dans  la  Louisiane,  elle  ne 
pèse  que  deux  tonneaux  et  demi.  Les  difYé- 
rentes  pièces  dont  elle  se  compose  peuvent 
être  rafesemblées  à  l'aide  de  quelques  vis. 
De  cette  façon  peu  d'heures  suffisent  à  l'émi- 
grant, quand  il  a  choisi  le  lieu  où  il  veut  se 
fixer,  pour  mettre  en  place  sa  maison  qui, 
même,  s'il  lui  convient  de  construire  une 
plus  vaste  demeure,  lui  servira  de  logement 
pendant  le  temps  employé  à  ces  travaux,  pour 
ensuite  leur  être  annexée  et  faire  partie  de 
l'habitation  permanente. 

L'intérieur  de  la  maison  ne  se  compose 
que  d'une  seule  pièce  dont  on  a  tiré  heureu- 
sement parti  en  y  installant  l'exposition  des 
produits  agricoles  de  la  Louisiane.  L'empla- 
cement attribué  aux  Etats-Unis  dans  le  Palais 
ne  permettait  de  représenter  que  d'une  ma- 
nière très-incomplète  les  richesses  de  ce  sol 
privilégié.  Les  ressources  naturelles  d'un  pays 
consistent  dans  sa  fertilité,  son  climat,  la 
disposition  de  ses  cours  d'eau,  sa  proximité 
de  marchés  et  de  débouchés  maritimes.  L'A- 
mérique du  Nord  est  largement  dotée  de  tous 
ces  avantages  naturels  :  le  sol  y  est,  en  géné- 
ral, mais  particulièrement  dans  les  vastes 
régions  qu'arrose  le  Mississipi,  éminemment 
fertile,  le  climat  des  plus  variés;  ses  grands 
fleuves  et  ses  immenses  rivières  lui  assurent 
les  communications  les  plus  faciles  et  les 
plus  étendues;  enfin  la  présence  ded(mx  mers 
b-iignant  les  côli^s  des  États-Unis  sur  un  dé- 


veloppement de  1.3nO  lieues,  offre  au  com- 
merce des  facilités  d'échange  exceptionnelles 
avec  les  autres  parties  du  monde.  Tous  ces 
éléments  de  prostérité,  d'ailleurs,  sont  décu- 
plés par  le  caractère  njême  de  la  population 
eseenliellement  agricole  et  industrielle.  Les 
Américains  sDnt  agriculteurs  avant  tout;  leur 
origine,  la  nécessité,  leur  position  ont  con- 
tribué également  à  les  constituer  tels.  A  leur 
origine  anglo-eaxonne  ils  doivent  les  quali- 
tés essentielles  de  l'agriculteur  :  un  sang- 
fi'oid  imperturbable,  un  rare  esprit  de  persé- 
vérance, et  par-dessus  tout  cette  aptitude  et 
cette  opiniâtreté  dans  le  travail,  caractéris- 
tique des  soldais  de  Cromwell.  Enfin,  pour 
fonder  leur  liberté,  pour  se  rendre  indépen- 
dants de  la  mère  patrie,  dont  ils  s'étaient 
exilés  volontairement,  ils  devaient  demander 
à  la  terre  seule  les  différentes  conditions  de 
l'existence.  C'est  l'industrie  agricole  qui  a 
servi  de  point  de  départ  à  la  formation  de  la 
nationalité  américaine. 

Les  échantillons  de  coton  envoyés  par  les 
cultivateurs  louisianais  sont  fort  beaux  et 
tout  à  fait  dignes  de  la  récompense  qui  leur 
a  été  accordée.  On  sait  avec  quelle  rapidité 
s'est  développée  la  culture  de  cette  plante 
précieuse  en  Amérique;  rien  n'est  plus  mer- 
veilleux que  ce  coup  de  fortune.  C'est  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle  qu'eurent 
lieu,  sur  les  bords  duMississipi,  les  premiers 
essais  d'une  culture  régulière  du  coton,  pro- 
venant de  semences.  Cent  ans  plus  tard  on 
commença  à  exporter  quelques  balles  en  An- 
gleterre, sans  pourtant  aboutir  à  un  trafic 
suivi.  Le  commerce  du  coton  ne  prit  réel- 
lement son  extension  qu'au  commencement 
de  ce  siècle.  L'exportation,  qui  était  de 
quarante-cinq  mille  balles  en  1800,  ne 
fit  qu'augmenter  progressivement  jusqu'au 
chiffre  fabuleux  de  quatre  millions  six  cent 
soixante-quinze  mille  balles  qu'elle  a  atteint 
dans  l'exercice  de  1 859-1 8G0.  Mais  la  guerre 
désastreuse  qui  a  ravagé  les  États-Unis  pen- 
dant cinq  ans,  a  porté  un  coup  mortel  à  la 
produc'ion  du  coton,  qui  n'est  plus  aujour- 
d'hui que  la  moitié  de  ce  qu'elle  était  avant 
les  hostilités. 

On  sait  qu'il  existe  deux  espèces  bien  dis- 
tinctes de  coton  :  celui  qu'on  nomme  coton 
Sca-lslaïul,  parce  qu'il  croît  sur  les  îles,  sur 
les  côtes,  à  demi  noyées  des  Deux-Carolines 
et  de  la  Géorgie,  ainsi  que  dans  les  terrains 
marécageux  qui  longent  plusieurs  grandes 
rivières,  telles  que  le  Mississipi  et  l'Alabama, 
se  distingue  par  la  longueur  de  ses  brins; 
une  espèce  de  moindre  prix,  à  brins  courts, 
qui,  croissant  loin  de  la  mer,  et  sur  des  terres 
élevées,  a  pris  le  nom  d  Vplaïui.  Les  procédés 
de  culture  sont  d'ailleurs  à  peu  près  les 
mêmes  pour  ces  deux  espèces.  Lorsque  la 
terre  destinée  à  recevoir  le  coton  a  été  préa- 
lablement débarrassée,  à  l'aide  de  la  houe, 
de  toutes  les  mauvaises  herbes  et  creusée  en 
sillons  séparés  les  uns  des  autres  par  une  dis- 
tance de  cinq  pieds,  on  ouvre  sur  le  sommet 
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des  couches,  à  un  pied  et  demi  d'intervalle, 
une  série  de  trous  dans  lesquels  on  réjtand 
environ  cinquante  grains  de  coton,  puis  on 
recouvre  de  terre.  A  peine  a-t-on  fini  de 
planter  qu'il  faut  avoir  de  nouveau  recours 
à  la  houe  pour  enlever  les  herbes  qui  poussent 
très-vite;  cette  opération  doit  être  renouvelée 
environ  tous  les  ipiinze  jours.  La  récolte  se 
fait  vers  le  commencement  de  septembre. 
Lorsque  le  coton  est  rentré  dans  les  granges, 
il  reste  à  l'assortir  selon  les  différentes  qua- 
lités, puis  à  le  débarrasser  des  graines  qui  y 
adhèrent,  ce  qui  est  une  opération  fort  lon- 
gue et  fort  difficile,  qui  ne  peut  s'exécuter 
qu'avec  l'aide  des  machines.  Le  colon  est 
ensuite  porté  dans  les  magasins  où,  à  l'aide 
de  vis  de  pression,  on  l'entasse  en  balles 
de  trois  cents  livres.  Ces  balles,  une  fois 
cousues,  sont  envoyées  dans  un  port  de  mer 
et  deviennent  denrées  coloniales. 

Le  riz  de  la  Louisiane,  sans  être  aussi  re- 
nommé que  celui  de  la  (Caroline,  jouit  cepen- 
dant d'une  réputation  méritée.  Malheureuse- 
ment, comme  pour  le  coton,  la  production 
de  cette  denrée  a  bien  diminué  depuis  la 
guerre.  La  culture  du  riz  est  le  travail  le 
plus  malsain  qui  existe.  On  sait,  en  effet, 
que  la  graine,  pour  pouvoir  crever  ou  fer- 
menter, a  besoin  d'être  inondée  à  différentes 
reprises  et  que,  sous  l'eau  seulement,  le  riz 
peut  arriver  à  pleine  maturité.  Les  travail- 
leurs sont  perpétuellement  à  l'ouvrage,  les 
pieds  dans  la  boue  jusqu'à  la  cheville,  la 
tête  nue  exposée  aux  rayons  d'un  soleil  brû- 
lant. Quelle  race  pourrait  mener  à  bien 
d'aussi  rudes  labeurs,  ti  ce  n'est  celle  qui, 
née  dans  un  climat  analogue,  a  reçu  de  la 
nature  une  constitution  et  des  organes  ap- 
propriés à  ce  climat?  .Mais  aujourd'hui,  la 
condition  des  nègres  est  bien  changée  aux 
États-Unis,  et  les  plantations  les  plus  pro- 
spères autrefois,  restent  maintenant  incultes 
faute  de  bras. 

Une  médaille  d'argent  a  été  accordée  aux 
beaux  échantillons  de  sucre  de  canne  expo- 
sés dans  la  maison  de  la  Louisiane.  La  terre 
d'alluvionqui  s'étend  sur  les  rives  des  grands 
lleuves  de  la  partie  méridionale  des  Étals- 
Unis  est  admirablement  propre  à  la  culture 
de  la  canne  à  sucre.  Dans  le  sol,  profond  de 
un  pied  au  moins,  on  creuse  des  sillons  au 
milieu  desquels  la  canne  est  semée  ou  plan- 
tée de  boutures.  On  compte  quatre  variétés 
de  cannes  à  sucre  :  l'a'ricaine,  l'otahitienne, 
celle  des  .\ntilles  et  la  ruhanée,  variété  nou- 
velle à  la  tige  sillonnée  de  cannelures  paral- 
lèles, qui  mûrit  plus  lot  que  les  autres  et 
fleurit  plus  au  nord.  Lorsque  la  canne  est 
coupée,  on  la  laisse  fermenter  quelques 
jours,  puis  on  la  fait  passer  sous  des  rou- 
leaux de  fer  qui  en  expriment  le  jus;  on  fait 
bouillir  ce  jus,  la  partie  aqueuse  s'évapore 
et  le  suc  se  cristallise. 

Nous  avons  goùlé  le  tabac  louisianais,  et 
nous  n'avons  pas  eu  à  regretter  cette  expé- 
rience; bien  qu'un  peu  fort  et  chargé  de  ni- 


cotine, il  est  agréable  au  goût  et  mérite 
d'être  recommandé  aux  fumeurs,  surtout 
pour  la  cigarette. 

Et  pourtant,  à  la  vue  de  toutes  ces  ri- 
chesses, le  cœur  est  saisi  d'un  vif  sentiment 
de  regret;  l'esprit  ne  peut  te  défendre  d'un 
retour  sur  le  passé;  on  se  rappelle  que  ce 
sont  les  Français  qui  ont  les  premiers  en- 
foncé la  bêche  dans  le  sein  de  cette  terre  fé- 
conde, et  que,  pendant  deux  siècles,  la  Loui- 
siane a  été  une  des  plus  belles  dépendances 
de  notre  pays. 

R\oiL  Feruèiie. 


VI 

L'Inde  française. 

Qu'un  artiste  fasse  un  dessin  de  pure  fan- 
taisie quand  on  lui  impose  l'obligation  de 
figurer  un  être  de  raison,  rien  de  plus  na- 
turel. 

Son  imagination  peut  alors  se  donner  libre 
carrière;  elle  a  dioit  de  tout  inventer,  et  si 
elle  est  assez  heureusement  inspirée  pour 
créer  le  vraisemblable,  à  défaut  et  en  l'ab- 
sence du  vrai;  si  l'objet  figuré  ne  heurte  au- 
cune des  idées,  n'est  pas  en  désaccord  avec 
les  traditions,  et  relK'.e  à  certain  point  la 
physionomie  et  la  couleur  locales,  chacun 
ajiplaudit,  et  se  trouve  heureux  de  pouvoir 
reconstruire  et  raviver,  à  l'aide  de  celte  ingé- 
nieuse fiction,  la  réalité  évanouie. 

C'est-là  ce  qu'a  très-habilement  fait  M.  Lan- 
celot. 

L'Inde  française  !  quel  corps  et  quelle  figure 
pouvait-il  donner  à  cette  abstraction? 

Dans  la  vaste  presqu'.île  qui  s'étend  de 
Rombay  à  Calcutta  et  de  l'FIimalaya  au  cap 
Comorin,  où  la  trouver  et  quelle  place  oc- 
cupet-elleaujourd  hui? 

Les  conquêtes  de  Dupleix,  ses  créations 
politiques,  ses  établissements  commerciaux, 
n'ont  pas,  hélas!  laissé  la  moindre  trace;  et 
le  jour  de  sa  disgrâce,  1  Iode  française  s'est 
tout  entière  effondrée  comme  dans  un  vaste 
écroulement. 

Il  n'a\ait  fallu  que  dix  ans  à  ce  grand 
homme  pour  établir  la  domination  de  la 
France  sur  plus  d'un  tiers  de  l'Inde  et  occuper 
tout  le  midi  démette  immense  [)éniiisule;  en- 
core quelquts  années,  et  le  reste  passait  sous 
notre  dépendance.  Mais  l'Angtelerre,  forcée 
de  reculer  chaque  jour  devant  Dupleix,  com- 
prit que,  si  elle  n'arrêtait  pas  le  héros  dans 
sa  marche,  c'en  éiait  fait  de  sa  puissance  et 
que  son  expulsion  était  assurée  et  très-pro- 
chaine. Le  vaincre  par  les  armes  était  impos- 
sib'e;  le  plus  sûr  et  le  plus  facile  était  de 
recourir  à  l'intrigue  et  de  l'attaquer  dans 
Versailles,  où  trônait  Jeanne  Poisson,  une  de 
ces  femmes  dont  la  pudique  Histoire  ne  doit 
parler  que  la  rougeur  au  front. 

Le  ministre  anglais  exigea  de  Louis  \V  ^^ 


rappel  immédiat  du  gouverneur  général  de 
l'Inde;  et  Dupleix,  subitement  arrêté  au  mi- 
lieu de  ses  succès,  et  condamné  sans  avoir 
été  entendu,  se  vit  brutalement  révoqué. 

Le  lâche  sacrifice  de  ce  grand  homme  et 
le  honteux  abandon  des  riches  possessions 
dont  son  génie  avait  doté  la  France  resteront 
attachés  comme  une  éternelle  llétrissure  à 
la  mémoire  d'un  roi  qui  semblait  avoir  pris 
à  tâche  d'abaisser  la  dignité  nationale  au  point 
de  dire  ce  mot  fameux  :  «  .\près  moi,  le  dé- 
luge! » 

«  Dupleix,  dit  Campbell,  était  de  beaucoup 
«  supérieur  à  nos  agents  en  talent  politique; 
«  s'il  avait  trouvé  les  mêmes  ressources  et  le 
«  même  appui  qu'eux  dans  la  mère  patrie, 
«  il  est  plus  que  probable  que  l'empire  de 
«  1  Inde  appartiendrait  aujourd'hui  à  ses 
«  conij)alriotes.  » 

Depuis  longtemps  le  gouverneur  général 
des  Indes  est  vengé;  mais  quand  et  par  qui 
sera  réparée  la  perte  immense  faite  par  la 
France? 

Nous  n'occupons  aujourd'hui  dans  l'Inde 
que  de  très-petites  fractions  de  territoire  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  de  vastes  pro- 
vinces qui  dépendent  des  .\nglais. 

Les  moins  infinitésimales  de  nos  posses- 
sions, dans  celte  immense  contrée,  sont 
Pondichéry,  ville  située  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel:  elle  a  une  rade  assez  bonne;  mais 
elle  est  dépourvue  de  port.  Comme  point 
stratégique  et  centre  commercial,  c'est  une 
place  qui  ne  saurait  porter  ombrage  à  per- 
sonne. Puis  Chandernagor,  sur  l'Ilagli,  agréa- 
ble fleuve  qu'aucun  navire  ne  peut  remon- 
ter. Celte  ville  était  autrefois  défendue  par 
des  fortifications  que  les  .Anglais  ont  détruites 
et  que  nous  nous  sommes  engagés  à  ne  pas 
rétablir. 

Quelle  prudence  d'un  côté,  et  quelle  rési- 
gnation de  l'autre! 

On  comprend  très-bien  qu'à  dater  de  ce 
moment,  la  France  profondément  atteinte 
dans  son  honneur,  ait  tenu  rancune  à  la 
royauté,  et  qu  elle  ail  senti  se  refroidir  dejour 
en  jour  ses  vieilles  sympathies  pour  le  régime 
du  bon  plaisir. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  l'éuumération 
de  nos  possessions. 

Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 

Tout  le  commerce  maritime  passa  dès  lors 
entre  les  mains  de  l'.Angletcrre.  Pour  tous  les 
articles  de  l'industrie  indienne,  pour  tous  les 
produits  du  sol,  nous  de\înmes  ses  tribu- 
taires. Force  nous  fut  d'aller  acheter  sur  le 
marché  de  Londres  les  toiles  de  coton  de  .Ma- 
dras, les  étoffes  de  soie  du  Rengale,  les  soie- 
ries brochées  d'or  et  d'argent  de  Surate,  les 
châles  de  Kachemir,  les  tapis  de  Patna,  et  de 
plus  les  épices,  l'indigo,  la  cochenille,  les 
gommes-laques,  l'opium,  enfin  tous  les 
produits  indispensables  à  notre  luxe  ou  i 
notre  industrie. 

Napoléon  résolut  d'affranchir  la  France  de 
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ce  tribut  humiliant  :  il  ferma  ees 
ports  et  ses  marchés  à  l'Angleterre; 
les  produits  de  l'Inde  ne  nous  arri- 
vèrent plus  que  par  contrebande; 
mais  les  entrées  en  fraude  étaient 
loin  de  subvenir  à  tous  les  besoins, 
et  le  génie  national  dut  y  pour- 
voir. La  chimie  se  mit  à  l'œuvre, 
de  grandes  usines  s'installèrent, 
Lyon  produisit  des  merveilles  d'i- 
mitation, et  Paris  crut  avoir  re- 
trouvé mieux  que  les  châles  de  Ka- 
cherair  dans  les  beaux  tissus  de 
Ternaux. 

L'illusion  sur  ce  point  ne  fut  pas 
de  longue  durée,  et  les  châles  de 
l'Inde  devinrent  l'objet  de  la  plus 
active  contrebande. 

L'impératrice  Joséphine ,  sans 
respect  pour  le  décret  de  son  au- 
guste époux,  voulut  qu'on  lui  en 
procurât  un  à  tout  prix;  une  des 
premières  maisons  de  Paris  le  lui 
fournit,  et  l'Empereur  â  qui  elle  le 
présenta  comme  un  châle  Ternaux, 
fut  émerveille  des  rapides  progrès 
de  notre  industrie,  et  s'app'audit 
de  la  mesure  qu'il  avait  prise. 

Avec  la  Restauration,  l'Angleterre 
envahit  aussitôt  nos  marchés  et  vida 
tous  ses   magasins  au  plus  grand 
préjudice  des  nôtres.  Jamais  noire  industrie 
n'eut  â  traverser  une  plus  terrible  crise  Les 
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laines  de  l'Inde,  et  dont  les  intérêts 
avaient  le  plus  souffert  par  suite  du 
blocus,  coururent  s'approvisionner 
à  Londres,  et  bientôt  il  ne  fut  pres- 
que plus  question  des  imitations 
Ternaux,  les  plus  riches  et  les  mieux 
réussies. 

Ce  fut  pour  le  châle  de  l'Inde 
une  vraie  restauration.  Mais  son 
ère  de  prospérité  ne  devait  com- 
mencer que  vingt  ans  plus  tard. 

Un  soldat  de  l'Empire,  un  aide 
de  camp  du  maréchal  Brune,  le  gé- 
néral Allard,  ayant  échappé  par 
miracle  aux  massacres  du  Midi, 
se  réfugia  en  Élgypte,  d'où  il  repartit 
presque  aussitôt  pour  se  rendre  en 
Asie;  la  fortune  la  plus  brillante  l'y 
attendait.  Chargé  par  Runjet  Sing, 
roi  de  Latiore,  d'organiser  ses  trou- 
pes, il  fonde  une  véritable  armée, 
dont  il  est  fait  général  en  chef;  là 
ne  devait  pas  s'arrêter  sa  faveur;  il 
devint  conseiller  intime  de  Runjet 
Sing  dont  bientôt  il  épousa  l*  fille. 

Peut-être  alors  rêva-t-il  de  venger 
Dupleixet  de  relever  la  France  de 
son   humiliation  passée. 

Il  était  digne  d'un  soldat  de 
l'Empire  de  le  tenter. 

En  1838,  le  général  Allard  vint 
quelques  maisons  dont  le  principal  commerce  I  en  France,  il  fut  plusieurs  foisadmis  auxTui- 
consistait  dans   la  vente  des  châles  et  des  ]  leries,  et  eut  de  nombreuses  conférences  avec 
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les  ministres.  Que  lut-il  proposé,  discuté, 
arrêté?  M.  Guizot  et  M.  Tliiers  pourraient 
seuls  nous  le  dire;  mais  Louis-Philippe  était 
Irès-prudent,  et  il  n'ignorait  pas  que  l'An- 
gleterre avait  l'œil  braqué  sur  le  voya- 
geur. 

Quand  il  quitta  Paris,  le  général 
n'emporta  d'autres  instructions  que 
celles  qu'il  s'était  t'ait  donner  par  la 
maison  Gagelin  sur  les  moyens  d'amé- 
liorer la  fabrication  des  châles  de 
l'Inde. 

Si  son  ambassade  n'eut  aucun  suc- 
cès politique,  elle  tourna  du  moins  au 
profit  de  l'industrie  de  Laliore  et  du 
commerce  français  dans  l'Inde. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  qui  sui- 
vit de  près  son  retour,  le  général  expédia 
en  France  (juatre-vingts  châles,  choisis 
parmi  les  plus  beaux  tissus  de  Kache- 
mir  et  de  Lahore. 

La  maison  Gagelin  en  fit  1  occasion 
d'une  riche  exposition  dans  ses  maga- 
sins. Elle  ouvrit  ainsi  une  voie  de 
publicité  dans  laquelle  toutes  les  mai- 
sons importantes  s'empressèrent  de  la 
suivre. 

Ce  premier  envoi  fut  bientôt  suivi 
d'un  autre  beaucoup  plus  considérable. 

Le  général  Ventura,  successeur  du  général 
AUard  dans  le  coinniandement  de  l'armée  de 
Riiiijet  Sing  et  dans  le  commerce  des  châles, 
en  apporta  à  Paris  quatre  cents  environ. 


Ils  furent  offerts  en  bloc  à  la  maison  Gage- 
lin  qui  se  borna  à  faire  un  choix,  el,  pour  le 
reste,  adressa  le  général  à  MM.  Ouimann  fils. 
L'affaire  ne  leur  ayant  pas  souri,  MM.  Cheu- 
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vreu\-Auherlot    se   hâtèrent  de  la  conclure. 

In  aussi  important    achat   ouvrit  â  cette 

maison,    depuis   longtemps   déjà   l'une   des 

[ilus  renommées  de   Paris,   une  voie  tonte 


nouvelle;  elle  y  entra  très-résolûment,  et  le 
commerce  des  châles  des  Indes  est  devenu 
depuis  une  des  plus  riches  branches  de  son 
industrie. 

Elle  fit  à  son  tour  son  exposition,  et 
le  commerce  de  Paris  lui  eut  bientôt  en- 
levé tous  les  châles  dont  elle  ne  crut 
pas  devoir  faire  réserve  pour  sa  riche 
clientèle. 

('est  à  partir  de  ce  moment  que  tous 
les  établissements  de  nouveautés  s'occu- 
pèrent peu  ou  prou  de  la  vente  des 
châles  de  l'Inde  ;  et  aujourd'hui  il  n'est 
pas  de  magasin  de  troisième  ordre  qui 
n'ait  un  rayon  qui  ne  leur  soit  con- 
sacré. 

(Juatre  maisons  seulement  se  dispu- 
tent à  Paris  le  sceptre  do  cette  indus- 
trie; mais  il  nous  serait  diOicilc  de 
dire  à  laquelle  il  doit  être  adjugé. 

Les  fils  Ouimann  sont  les  premiers, 
dans  l'ordre  des  dates;  viennent  en- 
suite la  maison  Cheuvreux-.Vubertot, 
MM.  Frainais-Gramagnac,  et  enfin  la 
Compagnie  des  Indes. 

La  médaille  d'or  donnée  à  celte  mai- 
son et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
accordée  à  M.  Verdé-Delisle,  un  de  ses 
directeurs,  prouvent  (jue  le  rang  assigné 
|iar  nous  à  la  Compagnie  des  Indes  n'a  d'autre 
raison  que  l'ordre  chronologique. 

Giâce  donc  aux  généraux  AUard  et  Ven- 
tuia,  giâce  aussi  aux  cinq  maisons  que  nous 
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venons  de  nommer,  la  France  s'est,  dans  ce 
commerce  de  luxe,  affraiicliie  de  l'étranger  et 
rendue  maîtresse  de  la  fabiication,  que  diri- 
gent ou  surveillent  aujourd'hui  dans  l'Inde 
des  agents  entretenus  à  grands  frais,  à  La- 
hore,  à  Kacliemir,  à  Umretser,  par  les  plus 
importants  établissements  de  Paris. 

Nous  ne  sommes  donc  plus  forcés  d'aller 
nous  approvisionnera  Londres,  et  les  Anglais 
sont  au  contraire  obligés,  quand  ils  veulent 
se  procurer  un  cachemire  de  choix,  de  le  venir 
chercher  et  acheter  chez  nous. 

C'est  une  première  revanche  nationale;  es- 
pérons que  la  liberté  du  commerce,  l'activité 
et  le  génie  de  nos  grands  industriels  nous 
en  feront  obtenir  beaucoup  d'autres,  et  que 
nos  prospérités  futures  nous  consoleront  de 
nos  pertes  et  de  nos  malheurs  passés. 

Notre  industrie  a  déjà  commencé  de  re- 
conquérir pacifiquement  l'Inde  française; 
qu'elle  achève  son  œuvre,  et  elle  aura  bien 
mérité  du  pays,  car  les  conquêtes  de  la  paix 
sont  aussi  glorieuses  et  plus  durables  que 
celles  des  armes. 

Prosper  Poitevin. 


Vil 

MUSÉE  RÉTROSPECTIF. 
Un  hanap  de   Clermont-Ferrand. 

Il  n'est  pas  de  limier  plus  patient  et  plus 
fin  que  le  collectionneur;  mettez  en  sa  pos- 
session un  objet  dont  il  désire  connaître 
l'origine,  et  les  travaux  d'Hercule  ne  l'ef- 
frayeront pas  s'il  espère,  en  les  accomplis- 
sant, arriver  au  but  de  ses  désirs.  Je  connais 
un  collectionneur  qui  dans  huit  jours  a  fait 
deux  fois  le  trajet  de  Paris  à  Marseille,  uni- 
quement pour  voir  une  assiette;  mais  la  vue 
de  celte  assiette  devait  lui  révéler  un  mys- 
tère céramique  important  :  il  s'agissait  de 
savoir  si  les  fabriques  de  Marseille  avaient 
imité  certaines  décorations  des  fabriques  de 
Rouen.  Au  premier  voyage,  notre  collection- 
neur put  s'assurer  de  la  vérité,  l'imitation 
était  flagrante.  Il  rentra  à  Paris,  mais  à  peine 
arrivé,  comme  il  faisait  part  de  soû  heu- 
reuse découverte  à  l'un  de  ses  amis,  autre 
collectionneur,  celui-ci  re  manqua  pas  de  lui 
demander  la  date  de  cette  imitation.  —  La 

date la  date mais  je  l'ignore,  je  ne 

l'ai  pas  recherchée  la  date....  diable!  vous 
avez  raison,  il  me  la  faut;  et  notre  homme 
rep  it  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Marseille. 

C'est  grâce  à  ces  recherches  patientes  que 
les  amateurs  de  faïences  ont  découvert,  dans 
ces  derniers  temps,  diverses  fabriques  igno- 
rées, ou  dont  les  produits  étaient  bien  à  tort 
attribués  à  d'autres  fabriques.  Moustiers,  si 
célèbre  pendant  le  dix-huitième  siècle,  n'est 
découvert  que  depuis  une  dizaine  d'aimées; 
et  la  fabrique  de  Clermond-Ferrand  n'était 
pas  encore  connue  il  y  a  quatre  ans.  Elle  l'ut 


révélée  par  la  vue  d'une  pièce  achetée  à  Paris, 
par  M.  Ed.  Pascal  ;  c'est  un  hanap  en  camaïeu 
bleu  dans  le  style  Bérain,  assez  semblable 
aux  produits  de  Moustiers. 

Du  reste,  la  fabrique  de  Clermont  n'a  duré 
que  quatre  ans,  de  17,34  à  1738. 

Ce  hanap,  que  nous  donnons  dans  notre 
gravure,  porte  la  date  de  1736  et  l'inscrip- 
tion suivante  :  Clermonl-Ferrand  d'Auvergne. 
Il  a  vingt  centimètres  environ  de  hauteur. 
Ses  ornements  bleus  sur  un  émail  blanc  sont 
très-réguliers,  et  dessinés  avec  goût.  Sur  les 
deux  côtés  delà  tasse,  au  milieu  d'ornements 
à  feuillages,  on  a  figuré  une  grosse  perle  d'un 
effet  tiès-gracieux.  La  forme  de  ce  hanap  est, 
comme  on  peut  le  voir  sur  notre  gravure, 
très-simple  et  très-heureuse. 

Paul  Bellet. 


Les  Vases   en   cristal  de   l'Autriche. 

Une  des  plus  heureuses  innovations  qui 
assurent  à  l'Exposition  Universelle  de  1867 
une  incontestable  supériorité  sur  les  Expo- 
sitions qui  l'ont  précédée,  c'est  l'organisation 
de  la  galerie  consacrée  à  l'histoire  du  travail, 
ce  que  le  public  nomme  aussi  le  inusée  rétro- 
spectif. Cet  hommage  rendu  aux  efforts,  à  la 
science,  à  l'industrie,  aux  travaux,  au  génie 
des  siècles  passés,  est  fécond  en  enseignements 
divers.  Il  vient  apporter  de  puissants  argu- 
ments dans  cette  querelle  depuis  si  longtemps 
engagée  entre  les  champions  du  passé,  et  les 
fervents  du  présent. 

Les.  armes,  les  vêtements,  les  cristaux,  les 
faïences,  les  émaux,  les  bijoux  de  toute  sorte, 
de  tous  métaux,  les  bronzes,  les  ivoires,  ont 
lentement  révélé  la  vie  de  ces  générations 
mortes  depuis  plusieurs  siècles,  que  l'on  se 
représentait  comme  ensevelies  dans  les  ténè- 
bres de  l'ignorance,  et  que  l'on  voit  rayonner 
d'une  splendeur  qui  prenait  sa  source  dans  la 
foi  religieuse  et  la  foi  patriotique. 

L'Exposition  de  1867  a  voulu  agrandir 
cette  page  intéressante  de  l'histoire.  A  son 
appel,  tous  les  peuples  ont  apporté  au  Champ 
deMarâ  les  plus  rares  chefs-d'œuvre  de  leurs 
collections.  Et  en  parcourant  la  galerie  de 
Vhistoirii  du  travail,  le  visiteur  reste  émer- 
veillé devant  ces  riches  armures,  ces  épées  si 
souples  et  si  solides,  ces  vases  d'or,  d'argent, 
de  cristal,  ces  étoffes  somptueuses,  ces  brode- 
ries d'une  richesse  et  d'un  goîit  admirables, 
ces  reliures  que  nos  artistes  en  en  genre  regar- 
dent avec  respect,  ces  tapisseries  comme  la 
Savonnerie,  Beauvais,  Aubusson,  Tours, 
Roubaix  n'en  fournissent  pas,  et  dont  la  ma- 
nufacture des  Gidjelins  a  conservé  le  secret, 
secret  si  chèrement  acheté  aux  frères  Gobe- 
lins,  les  fondateurs  de  ces  établissements, 
par  Colbert  qui  voulut  doter  la  France  d'une 
industrie  nouvelle. 

L'Autriche  s'est  fait  représenter  dans  cette 
collection  dos  chefs-d'œuvre  dupasse  par  dos 
armures  icmarquabics,  dos  armes  blanches,  I 


piques,  épées,  sabres,  etc.,  des  mousquets, 
et  surtout  |)ar  des  cristaux  d'une  rare  beauté. 
Seulement,  il  est  difficile  de  passer  ce  fait 
sous  silence,  l'Autriche,  j'entends  l'archidu- 
ché  d'Autriche,  la  célèbre  maison  de  Haps- 
bourg,  l'adversaire  d'Henri  IV  et  de  Riche- 
lieu, l'Autriche  joue  un  peu,  à  l'égard  des 
pays  qui  constituent  l'empire  d'Autriche,  le 
nMe  absorbant  que  quelques  historiens  ont 
donné  à  Louis  XIV.  Tout  ce  qui  s'est  fait  en 
France  de  grand  et  de  beau,  de  16'i5  à  1717, 
appartient  à  Louis  XIV.  Création  d'une  ma- 
rine, impulsion  donnée  à  l'industrie,  au  com- 
merce, à  l'agriculture,  productions  des  arts 
et  des  sciences,  tout  appartient  à  Louis  XIV, 
toute  gloire  lui  en  revient. 

Mais  en  est-il  de  même  pour  l'Autriche? 
Les  vases  en  cristal  de  roche  que  repré- 
sente notre  gravure  sont  exposés  par  l'Au- 
triche, mais  appartiennent  à  la  Hongrie?  A 
quelle  époque  remontent-ils?  A  ces  années  de 
luttes  où  l'autocratie  autrichienne,  loin  de 
s'imposer  par  la  force  sur  cette  nation  si 
amoureuse  de  son  autonomie,  pliait  et  rom- 
pait devant  l'énergique  résistance  de  la  Hon- 
grie. 

Quelle  qu'en  soit  au  surplus  l'origine,  ces 
vases,  qui  datent  des  seizième  et  dix-septième 
siècles,  appartiennent  aujourd'hui  au  Trésor 
de  Vienne.  —  Comment  y  sont-ils  arrivés  ? 
à  la  suite  de  quelle  conquête?  je  l'ignore. 
Mais,  par  l'élégance  de  leur  forme,  la  richesse 
et  le  fini  du  travail,  ils  forment  un  trésor 
inestimable. 

Le  vase  du  milieu  en  cristal  de  roche,  taillé 
avec  une  grande  légèreté  de  main,  est  d'un 
dessin  élégant  et  hardi.  Le  pied,  tourné  gra- 
cieusement, repose  sur  un  socle  en  or  ciselé. 
Le  couvercle  en  or,  retenu  par  des  écussons 
et  des  charnières,  soutient  une  sorte  de  dôme 
sur  lequel  se  dresse  une  figure  allégorique 
perçant  de  sa  lance  un  dragon  ailé.  La  sta- 
tuette est  sculptée  avec  une  rare  perfection, 
et  tous  les  détails  de  gravure  et  de  ciselure 
sont  traités  avec  un  soin,  un  sentiment  et  un 
goût  exquis. 

On  retrouve  dans  les  vases  placés  dans  la 
même  vitrine  cette  même  finesse  de  travail,  ce 
m.ême  goût  dans  les  ornement--.  Les  formes 
sont  généralement  gracieuses  et,  tout  en  rap- 
pelant les  modèles  si  célèbres  de  la  céramique 
ancienne,  elles  ont  un  cachet  particulier,  un 
dessin  qui  leur  est  propre. 

Je  ne  veux  pas  oublier  un  splendide  lustre 
en  cristal  de  roche,  exposé  dans  la  même  salle, 
que  notée  gravure  ne  pouvait  reproduire, 
mais  qui  laisse  loin  derrière  lui  les  cristalle- 
ries de  Venife.  Ce  lustre  dont  chaque  détail, 
chaque  ornement  est  travaillé  avec  un  art  in- 
fini, appartenait  au  prince-evêque  de  Salz- 
bourg,  et  est  devenu  depuis  la  propriété  du 
Trésor  de  Vienne.  C'est  donc  l'Autriche  qui 
l'expose  aujourd'hui. 

On  ne  peut  se  dispenser,  je  le  répète,  d'un 
vif  sentiment  d'admiration  jiour  ces  beaux 
produits  du  travail  et  du  •.■cnie  humains.  Mais 
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si  le  nom  de  l'artiste,  du  créateur,  nous 
échappe,  si  nous  devons  reporter  notre  tri- 
but d'éloges  au  pays  qui  a  encouragé  ses  ef- 
forts, soutenu  ses  luîtes,  récompensé  son  la- 
beur, est  -  ce  bien  à  l'Autriche  qu'il  doit 
s'adresser,  à  l'Autriche  qui  n'a  fait  que  suc- 
céder à  un  passé  glorieux ,  n'est-ce  pas  i  la 
Hongrie  qui,  après  plusieurs  siècles  de  luttes, 
après  des  fortunes  diverses,  leste  encore  de- 
bout m  face  de  son  vainqueur  et  qui,  à  défaut 
de  tout  autre,  doit  conserver  intact  l'héritage 
de  gloire  de  ses  enlauts? 

Victor  (^ossi.. 


L'Ostensoir  de  Vasco  de  Gama. 

Je  ne  sais  plus  qui  a  dit  cette  parole 
maintes  fois  répétée  :  «  Heureux  les  peuples 
qui  n'ont  pas  d'histoire!  » 

C'est  4à  assurément  un  paradoxe,  et,  pour 
ma  part,  j'estime  qu'il  en  est  des  peuples 
comme  des  individus  :  ceux  qui  n'ont  pas 
d'histoire  n'ont  pas  d'aïeux,  ce  sont  des  par- 
venus ou  des  bâtards. 

Les  Portugais  sont  un  peuple  heureux  qui, 
dans  d'étroites  frontières,  voit  d'année  en 
année  s'accroître  sa  prospérité  matérielle  et 
morale  et,  sous  l'abri  des  plus  libérales  insti- 
tutions, peut  compter  avec  confiance  sur  un 
long  et  brillant  avenir.  Et  cependant  les  Por- 
tugais ont  une  histoire,  une  histoire  glorieuse 
et  mémorable,  tellement  qu'elle  a  fourni  le 
sujet  d'un  grand  poëine  épifjue  :  les  Lttsiailes. 

Camoëns  est  en  Portugal  ce  qu  Homère 
était  chez  les  Grecs,  un  poète  éminemment 
et  exclusivement  national.  L'aristocratie  et 
le  peuple  d'Athènes,  d'Argos  et  de  Sparte  re- 
cherchaient et  trouvaient  leurs  origines  dans 
rUiade;  l'aristocratie  et  le  peuple  de  Lis- 
bonne, de  Porto,  de  Coimbre  recherchent  et 
trouvent  de  même  dans  les  Liisimlcs  les  sou- 
venirs vivants  de  leurs  ancêtres. 

Mais  on  a  remarqué  plus  d'une  fois  qu'au 
moment  de  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts 
en  Europe,  dans  ce  seizicnie  siècle  si  géné- 
reux et  si  fécond,  le  Portugal,  qui  comptait 
néanmoins  et  citait  des  représentants  illustres 
dans  la  littérature  et  dans  les  sciences,  était 
resté  en  arrière  au  puim  de  vue  artistique  et 
n'avait  produit  aucun  grand  peintre  ni  aucun 
grand  sculpteur. 

«  Que  voulez-vous?  me  disait  un  jour  à  ce 
propos  .M.  le  vicomte  de  Païva,  ministre  de 
Portugal  à  Paris,  on  ne  saurait  mener  de 
front  deux  entreprises  considérables.  Pendant 
que  les  arts  ileunssaient  en  Italie,  en  Espagne, 
en  .Vllemagne,  en  France,  nos  vaisseaux, 
chargés  de  navigateurs  intrépides,  sillon- 
naient toutes  les  mers  et  promenaient  le  nom 
portugais  sous  toutes  les  latitudes,  .\vions- 
nous  le  temps  d'être  artistes"^  » 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  de  si  exceU 
lentes  raisons.  Vasco  de  Gama,  dans  son 
genre,  cal,  certes,  de  la  taille  de  Murillo  ou 
de  Raphaël. 


Le  Portugal,  malgré  tout,  n'a  peut-être 
pas  été  si  dépourvu  d'artistes  qu'on  pourrait 
le  croire. 

Mon  sujet,  c'est  un  ostensoir  ou  une  cus- 
tode exposée  dans  les  galeries  de  V Histoire  du 
trarail  (section  portugaise),  et  qui  brille 
comme  une  perle  fine  entre  tant  d'autres 
œuvres  délicieuses  qui  se  groupent  ou  s'éta- 
gent  le  long  de  ces  galeries. 

Les  voyages  de  V^co  de  Gama  avaient 
tous,  on  le  sait,  un  cancicrc  guerrier.  ,\près 
la  découverte  et  l'exploration  venait  la  con- 
quête, et  ces  hardis  navigateurs  étaient  dou- 
blés de  soldats  valeureux.  Dans  son  second 
voyage  aux  Indes,  Vasco  de  Gama  eut  affaire 
au  souverain  de  Quiloa,  qu'il  combattit, 
qu'il  ne  tarda  [)as  à  vaincre  et  à  soumettre, 
et  qu'il  obligea  ensuite  à  payer  un  tribut  au 
roi  de  Portugal,  le  célèbre  don  Manoël. 

Le  roi  de  Quiloa  dut,  en  cette  occasion, 
sacrifier  l'or  le  ])lus  pur  de  ses  États,  et  cet 
or,  rapporté  en  Europe,  fut  offert  pieusement 
à  l'Église  comme  la  dîme  et  les  prémices  des 
richesses  que  le  ciel  avait  livrées  aux  Portu- 
gais. 

En  conséquence,  on  chargea  le  plus  habile 
orfèvre  du  temps,  Gil  Vicente,  d'en  tirer  et 
d'en  façonner  un  riche  ostensoir  qui  perpé- 
tuerait dans  les  âges,  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  le  souvenir  decetle  ère  de  gloire 
et  de  prospérité. 

Gil  Vicente  se  mit  à  l'œuvre  et,  secondé 
par  sa  foi,  il  accomplit  des  miracles  d'art  et 
de  talent,  qui  ne  demandèrent  pas  moins,  il  est 
vrai,  de  plusieurs  années  de  soirs  et  de  tra- 
vaux. C'est  en  lôOG  que  l'ostensoir  fut  pré- 
senté au  roi  don  Manoël,  lequel  le  légua  plus 
tard  par  son  testament  au  monastère  de  Be- 
leni. 

Les  années  se  succédant,  il  advint  un  jour 
que  la  guerre,  qui  fait  sa  proie  de  tout  ce 
qu'elle  peut  saisir,  s'empara  de  l'ostensoir  de 
Belem,  lequel  fit,  à  cette  époque,  une  première 
ap])arition  en  France.  Mais  restitué  et  rendu 
à  ses  légitimes  possesseurs,  il  reprit  sa  jilacc 
dans  le  trésor  archéologi(iue  et  artisticpie  du 
royaume  de  Portugal. 

Il  est  difficile  de  faire  connaître  ici,  quel- 
((ue  fidèle  que  puisse  être  notre  compte  rendu 
et  quelque  exacte  que  soit  notre  analyse,  un 
objet  d'un  travail  si  raffiné,  si  compliqué,  si 
minutieux  et  si  divers.  On  y  trouve  les  pro- 
cédés des  artistes  du  moyen  âge  cl  leurs  re- 
cherches infinies  où  se  combinent  tant  d'in- 
génuité ravissante  et  de  simplicité  parmi 
tant  do  fantaisie  et  de  caprice.  Cela  ra|)pelle 
encore  dans  ses  découpures,  ses  niellures,  ses 
broderies  de  toutes  sorte ,  telles  pages  des 
vieux  psautiers  gothiques  et  des  .Missels  re- 
nommés; mais  on  y  voit  aussi  le  savoir-faire 
plus  net  et  plus  franc,  le  goût  plus  décidé  et 
plus  correct  de  la  Renaissance. 

L'art  gothique  et  l'art  roman,  l'arabesque 
grenadine,  toutes  les  formes,  toute»  les  figures 
ont  été  ^li^C3  à  profit  par  l'orfèvre,  et,  dan» 
un  admirable   fouillis  de  fûts  mignons,  de 


chapiteaux  délicats,  de  colonnettes  transpa- 
rentes et  sveltes,  les  fleurs  et  les  fruits  les 
plus  variés,  les  oiseaux  parés  des  ailes  les 
plus  resplendissantes,  les  insectes  aux  mille 
couleurs,  vont,  viennent,  jaillissent,  naissent 
à  profusion  et  se  répandent  de  la  base  au  faîte 
comme  à  travers  les  rameaux  et  les  mousses 
d'une  forêt.  Plus  vous  regardez  et  plus  vous 
découvrez  de  petits  prodiges  dans  cette  créa- 
tion miscroscopique,  où  rien  ne  manque  et 
où  les  figures  humaines,  richement  drapées 
et  vêtues,  apparaissent  aussi  de  toutes  parts. 
Ici,  au  sommet  du  merveilleux  édifice,  c'est 
le  Père  éternel  couronné  et  le  globe  à  la  main, 
puis  les  patriarches,  les  prophètes,  les  rois 
d'Israël,  et,  autour  même  du  cercle  où  l'hos- 
tie consacrée  doit  être  enchâssée,  les  douze 
apôtres  sont  représentés  à  genoux  et  en 
prière,  pendant  que  des  centaines  de  têtes 
d'anges  leur  eourieut  avec  une  béatitude  nar- 
quoise. 

Les  émaux  nuances  et  mariés  savamment, 
les  ors  tordus,  effilés,  ployés  au  gré  de  toutes 
les  pentes  de  l'inspiration,  l'argent  taillé  à 
facettes  ou  poli  comme  un  miroir,  les  res- 
sources mêlées  de  la  peinture,  de  la  sculp- 
ture, de  l'architecture,  les  métaux  sur  les 
couleurs,  les  couleurs  sur  les  métaux,  tout 
concourt  à  faire  de  cet  échafaudage  singulier 
un  ensemble  harmonieux,  grandiose  à  la  fois 
et  mignon,  et  si  léger,  si  diaphane  qu'on  di- 
rait que  le  souflle  qui  passe  au  travers  sutli- 
rait  pour  l'enlever. 

Et,  en  effet,  le  souffle  supérieur  qui  dicte 
ses  œuvres  à  tout  artiste  vraiment  digne  de  ce 
nom,  y  circule  partout,  et  toute  œuvre  inspi- 
rée a  des  ailes  pour  se  tenir  au-dessus  des 
siècles  et  fuir  toute  contagion  profane.  Musa 
est  aies,  disaient  les  anciens,  la  Muse  est  un 
oiseau. 

L'ostensoir  portugais  de  Vasco  de  Gama 
est,  dans  sa  forme  chrétienne  et  dans  son 
sentiment  religieux,  un  de  ces  ouvrages  pri- 
viiigiés  où  les  Athéniens  auraient  vu,  n'en 
doutez  pas,  les  mains  incomparables  des 
Jluses  et  des  Grâces. 

Octave  Lacuoix. 


GHRONIUUK. 

Paris,  23  septembre. 

Voici  le  mois  d'octobre  qui  approche,  le 
mois  de  la  chute  des  feuilles  et  de  la  clôture 
de  l'Kxposition,  le  mois  aussi  de  la  chasse, 
de  la  vendange  et  <les  fruits  mûrs,  le  mois  où 
Ion  dîne  aux  lumières  avec  des  fleurs  sur  la 
table,  le  mois  des  rosées  abondantes  et  des 
soleils  tardifs,  le  mois  où  le  gibier  abonde, 
mais  où  le  pain  renchérit,  le  moi»  des  préoc- 
cupations et  des  jouissances,  des  liquidations 
désastreuses  et  des  chais  remplis.  La  nature 
devient  bumideetbrillante  :  les  Heurs  comme 
les  arbres  le vêtent  leur  dernière  parure;  mais 
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il  n'y  a  plus  d'autre  parfum  sur  la  terre  que 
celui  des  feuilles  foulées  aux  pieds.  Les  lar- 
mes et  les  sourires  se  mêlent  ;  mais  les  rayons 
du  soleil  n'ont  plus  assez  de  force  pour  pom- 
per toute  l'humidité 
que  déverse  la  nuit 
plus  longue. 

Et  à  propos  de  quoi, 
je  vous  prie,  ce  préam- 
bule en  élégie?  C'est 
pour  vous  dire,  ami 
lecteur,  que  le  mois 
d'octobre  s'ouvrira  sur 
la  plus  belle  fêle  qu'ait 
encore  vue  le  Jar- 
din réservé.  Figurez- 
vous  que  les  espaliers 
de  Suède  ont  donné 
rendez-vous  pour  le  1" 
du  mois  prochain  aux 
espaliers  de  France  et 
autres  lieux  pour  leur 
disputer  en  champ 
clos  les  faveurs  de 
Pomone....  et  du  jury 
international.  Tous  les 
artistes  en  vergers  se 
piqueront  d'honneur, 
c'est  convenu  :  et  nous 
verrons  la  plus  belle 
collection  de  fruits 
qu'onpuisse  imaginer. 

Je  vois  bien  qu'il 
faudra  augmenter  la 
proportion  des  mé- 
dailles d'or  et  d'ar- 
gent, réservées  au 
groupe  de  l'horticul- 
ture, sans  compter  que 
le  groupe  de  l'agricul- 
ture, relégué  à  Billan- 
court, réclamera  aussi 
Il  part  plus  grande  à 
laquelle  il  a  droit.  Ce 
sera  l'été  de  Saint-Mar- 
tin des  récompenses; 
et  les  installations  du 
1  "juillet  aux  Champs- 
Elysées  ont  été  main- 
tenues, Dieu  merci. 
C'est  par  galanterie , 
sans  doute,  qu'on  a 
ditque  Sa  Majestél'lm- 
pératrice  présiderait  à 
cette  fête  des  fleurs  et 
•des  fruits.  Nous  lais- 
serons donc,  s'il  vous 

plaît ,  Flore  et  Pomone  dans  l'Olympe. 
Savez-vous  que  l'infatigable  jury  du 
:groupe  IX  a  déjà  exercé  son  jugement  sur 
■dix-sept  séries  de  concours  ?  Toutes  les  mer- 
veilles de  serre,  de  parterre  et  de  verger  ont 
successivement  passé   sous  ses  yeux.  Pour 


vous  donner  une  idée  de  la  quantité  de  bons 
po!«/.v  qu'il  a  fallu  distribuer — les  bons  points 
servent  de  coelficient  pour  les  médailles  — 
je  ne  vous  citerai  qu'un  exemple.  Un  exposant 
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a  présenté  cent  dix-sept  espèces  différentes 
de  raisins.  Vous  voyez  que  si  les  vieux  cé- 
pages s'épuisent,  de  nouveaux  sont  tout  prêts 
à  les  remplacer.  0  vigne  providentielle,  iné- 
puisable arbuste  de  la  France,  ton  précieux 
dictame  n'a  pas  besoin  de  glace,   comme  la 


bière,  pour  se  conserver;  il  brave  le  chaud  et 
le  froid;  et  le  temps,  qui  vieillit  tout,  ne  fait 
que  lui  donner  plus  de  force  et  de  saveur. 
Ah  !  Quel  beau  chapitre  je  vous  ferais  sur 
les  cépages  de  la  vi- 
gne, si  je  n'avais  ré- 
servé ce  sujet  à  notre 
ami  Jacques  Valserre, 
une  des  meilleures 
autorités  de  France  en 
ces  matières.  Mais 
qu'il  me  soit  permis 
d'acquitter,  en  pas- 
sant, une  dette  d'ami- 
lié  à  propos  d'un  beau 
livre  :  Les  grands  crus 
(le  France,  que  le  jury 
de  la  librairie  a  oublié 
dans  ses  récompenses, 
bien  qu'il  n'y  eût  pas 
de  livre  exposé  plus 
magnifique  et  plus  na- 
tional que  celui-là. 

En  attendant ,  la 
Commission  impé- 
riale ,  probablement 
pour  échapper  aux  ré- 
clamations dont  elle 
était  assiégée,  a  pris 
le  parti  de  ne  plus  se 
réunir.  M.  Le  Play, 
lui-même,  l'infatigable 
corrmissaire  général, 
cherche  quelques 
jours  de  repos,  dans 
une  campagne  cachée, 
je  ne  sais  où.  Combien 
de  gens  l'Exposition 
de  1867  n'aura-t-elle 
pas  mis  sur  les  dents  ! 
Ils  aspirent  aprè'i  le 
31  octobre,  comme 
saint  Siméon  aspirait 
après  son  heure  su- 
prême, et  ils  pourront 
entonner  son  cantique 
de  délivrance.  «  i\unc, 
dimillis.  Domine ,  ser- 
vum  tuuin.  0  mon 
Dieu,  voilà  que  tu  dé- 
livres donc  ton  servi- 
teur! » 

Il  n'y  a  que  les  visi- 
teurs du  Champ  de 
Mars  qui  ne  se  fati- 
guent pas  :  l'encom- 
brement est  toujours 
le  même.  Le  monde  entier  n'y  a  donc  pas  en- 
core passé  ?  Les  soixante-dix  mille  habitants 
du  Gros-Caillou  et  de  Grenelle,  qui  di'nian- 
dent  le  maintien  du  Palais  et  du  Parc,  auront 
de  leur  cùté  tous  les  retardataires. 

Fn.   DuciuNG. 
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Taxidermie. 

Voilà  un  mot  bien  savant,  et  c'est  malgré 
nous  que  nous  l'employons  ;  mais  le  moyen 
de  se  servir  du  mot  empaillage  quand  il  s'agit 
de  la  préparation  d'objets  d'histoire  naturelle 
dans  laquelle  il  n'entre  pas  le  plus  petit  brin 
de  paille!  Taxidermie  ne  signifie  pas  non  plus 
ce 'que  nous  voudrions  indiquer,  mais  qu'y 
faire?  sinon  déplorer  que  la  langue  française 
soit  si  pauvre  que,  tant  dans  sa  forme  savante 
que  dans  sa  forme  usuelle,  elle  ne  possède  pas 
un  seul  mot  pour  indiquer  l'ensemble  des  ani- 
maux préparés  pour  la  conservation!  Ce  mot 
grec  si  rébarbatif  signifie  tout  simplement  : 
préparation  des  peaux.  Il  y  a  bien  autre  chose, 
vraiment,  qu'une  préparation  de  peau  dans 
les  admirables  travaux  de  nos  naturalistes, 
et  nous  ne  serions  pas  surpris  que  les  Ver- 
reaux,  les  Fairmaire,  les  Lefèvre,  nous 
fissent  mauvaise  figure  s'ils  pensaient  que 
nous  pouvons  les  faire  confondre  un  seul 
instant  avec  un  tanneur  ou  un  mégissier. 

Ce  que  nous  appelons  Taxidermie  est  une 
partie  seulement  de  ce  que  le  catalogue  a 
réuni  dans  la  classe  22  sous  le  nom  de  pro- 
duits de  la  chasse,  de  la  pêche  et  de  ses  cueil- 
lettes ;  titre  assez  baroque,  on  en  conviendra, 
et  aussi  peu  exact  que  possible,  rien  n'est 
plus  facile  à  démontrer,  car,  en  fait  de  cueil- 
lettes, je  ne  puis  comprendre  le  poil  du  lapin 
ou  le  crin  du  cheval,  et  j'aime  mieux  suppo- 
ser qu'on  a  voulu  baptiser  ainsi  les  matières 
composant  quelques  herbiers  marins  et  quel- 
ques mousses.  Malgré  toute  notre  bonne  vo- 
lonté, nous  sommes  obligé  de  reporter  les 
fourrures  à  la  chasse,  les  éponges  et  l'huile 
de  foie  de  morue  à  la  pêche.  Enfin,  passons 
sur  le  mot  cueillette,  il  est  drôle  quand  même, 
et  revêt  un  petit  air  Watteau  tout  à  fait 
agréable  ! 

C'est  à  l'entrée  de  la  salle  surtout — entrée 
reproduite  par  notre  gravure  —  que  se  grou- 
pent les  plus  beaux  spécimens  de  l'art  taxi- 
dermique,  qui  ne  sont  ni  plus  ni  moins  que 
des  chefs-d'œuvre  d'art  et  de  science  réunis. 
A  droite,  le  lion  de  M.  Ed.  Terreaux  nous 
étonne  tout  à  la  fois  par  le  naturel  de  sa  pose 
et  par  le  modelé  magnifique  de  ses  membres. 
Il  faut  être  tout  à  la  fois  artiste  et  naturaliste 
non-seulement  pour  produire  une  œuvre  sem- 
blable, mais  —  permettez-moi  cette  fatuité! 
—  pour  bien  en  comprendre  la  portée  et  la 
difliculté.  On  dit  vulgairement,  dans  lesécoles 
et  dans  les  ateliers,  qu'il  y  a  deux  êtres 
difficiles  à  dessinei'  :  le  cheval  et  l'homme;  et 
deux  faciles  :  la  génisse  et  la  femme.  Les  deux 
premiers  ne  présentent  autant  de  difficultés 
qu'à  cause  de  la  saillie  des  muscles  qui  s'ac- 
cusent nettement  chacun  à  leur  place  et  qu'il 
ne  faut  pas  attacher  de  travers.  Lvs  félins,  et 
parmi  eux  le  lion,  doivent  être  ajoutés  comme 


une  nouvelle  difficulté  de  dessin  et  de  mode- 
lage, par  suite  de  leur  peau  ressemblant  à  un 
paletot  trop  large  ne  collant  pas  sur  les  chairs, 
et  enveloppant  les  muscles  d'un  voile  flottant 
qui  les  accentue  d'une  manière  molle,  indé- 
cise, et  cependant  rigoureuse,  toute  particu- 
lière. M.  Ed.  Verrcaux  a  rendu  admirable- 
ment ce  difficile  effet.  Son  lion  vit  par  la  peau, 
et  l'on  n'y  sent  point  trop  qu'il  est  empaillé, 
puisqu'il  faut  dire  comme  tout  le  monde  ! 

Au-dessus  de  la  cage  du  lion,  des  oiseaux 
étalent  leurs  brillantes  couleurs;  on  y  voit  la 
pléiade  des  mieux  favorisés;  des  perroquets 
et  des  perruches  australiens,  des  paradisiers, 
le  fameux  coq  de  roche  aux  plumes  de  feu, 
puis,  à  côté  de  ces  splendides  animaux,  la 
famille  des  incomparables  oiseaux-mouches. 
Ce  ne  sont  que  pierreries,  que  chatoiements, 
que  reflets;  il  y  a  là  des  gorges  de  feu,  de  vio- 
lette, d'émeraudes,  de  rubis  :  des  queues  bi- 
fides, en  V,  en  flèches;  on  y  trouve  des  becs 
de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  longueurs, 
pointus,  crochus,  en  trompes,  en  suçoir  de 
papillon  plutôt  qu'en  bec  d'oiseau.  Certes,  la 
nature  a  été  bien  prodigue  dans  la  création 
des  insectes  diptères  que  nous  nommons 
mouches.  Elle  en  a  créé  de  toutes  les  gran- 
deurs, de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  cou- 
leurs. Elle  en  a  semé  les  espèces  avec  tant  de 
profusion  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
endroits,  qu'il  n'existe  probablement  pas  à  la 
surface  de  la  terre  un  mètre  cube  d'air  qui 
ne  contienne  au  moins  un  de  ces  animaux. 
Eh  bien!  elle  a  été  aussi  prodigue  envers  les 
petits  oiseaux  auxquels  nous  avons  donné  le 
nom  d'oiseaux-mouches.  Les  espèces  y  sont 
si  nombreuses  que,  chaque  année,  on  en  dé- 
couvre de  nouvelles  :  parmi  les  mouches 
vraies,  les  espèces  sont  en  nombre  si  énorme 
que  les  naturalistes  reculent  devant  leur  étude, 
eux  si  patients,  —  disons  même  si  entêtés,  — 
et  que,  sans  doute,  ils  ne  les  connaîtront  ja- 
mais entièrement! 

La  splendide  exposition  particulière  dont 
nous  nous  occupons  est  terminée,  en  hau- 
teur, par  des  trophées  de  chasse  destinés  à 
orner  les  galeries  et  l-es  salles  à  manger  de  nos 
sportmen-chdtclains.  Hures  de  sangliers,  mas- 
sacres de  cerfs,  têtes  et  armures  de  daims,  de 
rennes,  de  chevreuils,  de  chamois,  tout  cela 
vit  et  semble  mettre  le  nez  à  la  lucarne  de 
leurmonture,  regarder  et  menacer  votre  chro- 
niqueur qui  baye  au-dessous  d'eux.  Au-des- 
sus, tout  en  haut,  plane  un  aigle  royal  enle- 
vant un  jeune  halbran  qu'il  va  dévorer. 

Signalons,  en  terminant,  une  très-heureuse 
idée  :  celle  de  tableaux  trophées  encadrés  de 
chêne  sculpté  et  destinés  soit  à  une  salle  à 
manger  d'été,  soit  au  fumoir  d'un  chasseur. 

De  l'autre  côté  delà  porte  d'entrée,  s'étale 
l'exposition  do  M.  A.  Lefèvre,  au  milieu  de 
laquelle  se  montre  un  groupe  de  llamantsaux 
ailes  roses  et  noires,  aux  cous  malheureuse 
ment  rendus  trop  grêles  par  le  naturaliste.  Les 
poses  sont  bonnes.  Son  loup  défendant  est 
meilleur;   le  modelé  en  est  vrai,  mais  nous 


sommes  obligés,  malgré  nous,  de  constater 
que  la  difficulté  n'est  pas  aussi  grande  que 
pour  le  modelage  du  lion  son  voisin.  Quel- 
ques perdrix,  un  faisan,  krois  brillants 
paradisiers  aux  couleurs  disparates,  un 
lièvre  au  départ,  un  peu  maigre  de  modelé, 
tel  est  le  bilan  de  cette  exposition  remarqua- 
ble à  plusieurs  points  de  vue.  Les  tableaux- 
trophées  de  M.  Lefèvre  sont  assez  bons,  mais 
étriqués,  ils  n'ont  pas  l'ampleur  de  ceux  que 
son  concurrent  expose  en  face.  Terminons  en 
remarquant  également  une  grande  différence 
entre  les  têtes  exposées  :  ici  nous  avons  des 
préparations  moyennes,  suffisantes  pour  le 
gros  du  public,  en  un  mot,  marchandes; 
l'autre  est  artistique.  Cela  se  voit  au  premier 
coup  d'œil  quand  les  deux  sont  en  pré- 
sence. 

Une  dernière  considération  cependant  doit 
être  invoquée.  Quels  sont  les  prix?  Ni  l'un 
ni  l'autre  ne  les  ont  affichés,  ce  qui  est  un 
grand  tort.  Il  se  peut  fort  bien  que,  pour  leurs 
prix,  les  préparations  de  IVI.  Lefèvre  soient 
très-bien  faites,  de  même  qu'il  peut  très-bien 
se  faire  que  celles  de  M.  Verreaux  soient  in- 
abordables. La  Commission  avait  une  bonne 
et  utile  pensée,  lorsqu'elle  engagea  les  expo- 
sants à  indiquer  leurs  prix  de  vente:  malheu- 
reusement un  très-petit  nombre  ont  répondu 
à  cet  appel,  et  le  silence  des  autres  laisse  tou- 
jours planer  sur  leurs  ;:uvres  le  soupçon  qu'ils 
montrent  des  chcses  hors  ligne,  et  non  point 
des  produits  marchands  auxquels  le  public 
s'intéresse  surtout,  puisqu'en  définitive,  ce 
sont  ceux-là  qu'il  peut  acquérir. 

Or,  ne  le  perdons  pas  trop  de  vue,  c'est 
pour  lui  qu'est  faite  l'exposition. 

Entrons  dans  la  salle,  enpassant  au-dessous 
de  chapelets  de  coquilles  nacrées  d'haliotides, 
mélangées  d'épongés  ordinaires,  de  coraux; 
d'une  carapace  de  tortue  caret,  le  tout  enca- 
dré de  quelques  bambous  et  rotins  en  somme 
peu  artistiques.  A  l'intérieur,  nous  nous  trou- 
vons en  face  de  l'exposition  de  Mme  Fair- 
maire et  de  M.  Coupri,  cette  dernière,  assez 
bonne  pour  ses  têtes  préparées,  mais  quelle 
dilTérence,  —  dès  qu'il  s'agit  de  modèles 
entiers  et  de  modèles  sérieux  —  avec  le  lion 
de  la  porte! 

Signalons,  en  passant,  une  assez  originale 
idée  d'un  M.  Stenfort  qui  expose  une  très- 
belle  collection  d'algues  de  grands  fonds  col- 
lées sur  papier,  ainsi  que  la  plu  part  des  jeunes 
filles  s'amusent  à  en  fnire  dès  quelles  arri- 
vent aux  bains  de  mer  et  trouvent  sur  la 
plage  ces  délicates  plantes  arrachées  par  la 
lame  après  quelque  coup  de  vont.  Ce  prépa- 
rateur fait  avec  ses  algues  des  bouquets  et  de 
véritables  petits  tableaux  ;  mais  ce  qui  est 
original,  c'est  qu'il  a  imaginé  d'appliquer 
ces  algues  en  bouquets  sur  la  mousseline  des 
parures  de  femmes,  cols,  manches,  etc.,  ce 
qui  produit  une  ornementation  rose,  ma  foi 
très-originale  et  très'agréable.  Il  y  a  encore 
là  des  plumes  de  pieuvre  qui  sont  tout  à  fait 
bizarres. 
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Un  mot,  en  terminant,  de  la  collection  d'un 
abbé  normand,  .M.  Gallet,  qui  monte  aussi  ses 
algues  avec  une  habileté  remarquable  et  en  a 
exposé  quelques-uues  collées  depuis  plusieurs 
années  déjà  (ISô'i) et  d'une  excellente  conser- 
vation. Il  y  a  là  —  à  propos  de  certaines  es- 
pèces —  des  diflicultés  très-babilement  vain 
eues.  M.  l'abbé  devrait  publier  un  manuel 
de  ses  méthodes  de  développement  des  larges 
l'euilles  des  ulvées,  sans  omettre  d'y  joindre 
l'ensemble  des  procédés,  et  nous  prédisons  à 
son  petit  volume  un  vrai  succès  auprès  de 
notre  jeunesse  des  bains  de  mer,  surtout 
s'il  joint  à  ses  explications  quelques  expé- 
riences. 

Un  mot  aux  pêcheurs  !  Qu'ils  aillent,  dans 
cette  petite  salle,  tomber  en  admiration  de- 
vant des  crins  blancs  comme  on  n'en  voit 
guère,  comme  on  n'en  voit  plus  !  Qu'ils  aillent 
s'enthousiasmer  devant  des  soies  de  sangliers 
d'une  longueur  et  d'un  choix  dont  ils  appré- 
cieront toute  la  portée  quand  ils  construiront 
leurs  palrr-twslrr!... 

Quant  aux  poils  de  lapins  tondus,  non 
plus  qu'aux  poils  de  lièvres  rangés  par  caté- 
gorie de  finesse,  de  longueur,  etc.,  nous  n'a- 
vons rien  à  en  dire,  sinon  qu'aune  trentaine 
de  cou|>eurs  à  Paris,  ces  messieurs  font  pour 
une  vingtaine  de  millions  d'affaires!  Décidé- 
ment il  vaut  mieux  tondre  les  lapins  que  les 
nourrir,  puisque  ce  dernier  métier  ne  pro- 
cure que  trois  mille  livres  de  rente  ! 

H.  DE  LA  BlANCHÈIIE. 
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Les  Éventails. 

L'éventail  est  aussi  vieux  que  l'homme  et 
plus  vieux  que  la  femme.  On  ne  conçoit  pas 
la  femme  sans  éventail.  Pendant  que  le 
serpent  cherchait  à  séduire  Eve  la  blonde, 
l'aïeule  du  genre  humain  dut  s'éventer  avec 
une  feuille  de  figuier. 

Les  éventails  de  Mme  Abel  et  des  demoUelles 
Ca'in  périrent  dans  le  déluge  :  on  ne  put  tout 
mettre  dans  l'arche.  Les  éléphants  tenaient 
trop  de  place.  Mais  la  nécessité  rend  ingé- 
nieux :  il  fallut  bien  trouver  un  remède  aux 
torrides  ardeurs  d'un  soleil  encore  tout 
jeune,  et  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se 
refroidir.  On  réinventa  l'éventail. 

On  en  attribue  la  gloire  à  la  fille  aux 
petits  pieds  d'un  mandarin  au  bouton  de 
cristal. 

Des  feuilles  d'arbres  et  des  plumes  d'oi- 
seaux durent  être  les  premiers  éventails  des 
coquettes  primitives.  Les  dames  grecques 
empruntaient  pour  s'éventer  la  plume  con- 
stellée du  paon,  ce  qui  dut  les  mettre  en  dé- 
licatesse avec  Junon,  dont  le  paon  était, 
comme  on  sait,  l'oisaau  favori. 


L'éventail  fut  mis  à  la  mode  en  France  par 
les  parfumeurs  italiens  venus  à  la  suite  de 
Catherine  de  Médicis.  On  les  appelait  alors 
des  esventvires  L'éventail  n'eut  point  de  peine 
à  franchir  le  détroit  :  il  est  si  léger!  Les 
Anglaises  s'en  servirent  beaucoup,  pour  se 
persuader  qu'il  faisait  chaud  chez  elles.  11 
n'est  question  dans  l'histoire  des  cours,  que 
du  magnifique  éventail  oiTert  à  la  grande 
Elisabeth  —  cette  Reine -Veslale,  comme 
l'appelle  Shakespeare. 

Les  belles  dames  de  la  cour  de  Louis  XIV 
sentirent  tellement  le  besoin  de  s'éventer,  — 
ce  que  l'on  conçoit  aisément  dans  le  voisinage 
du  Roi-Soleil  —  nue  ce  grand  monarque,  qui 
réglementait  tout,  éprouva,  lui,  le  besoin  de 
constituer  en  corps  de  jurande  les  maîtres 
éventaillistes  de  sa  bonne  ville  de  Paris.  L'é- 
ventail était  alors  partie  indispensable  et  in- 
tégrante d'une  toilette  de  femme;  on  riait,  on 
causait  tout  bas,  on  bâillait  même  derrière 
ce  fragile  mais  inviolable  rempart  dont  les 
grandes  coquettes  seules  connurent  les  iné- 
puisables ressources.  On  ne  comptait  pas 
moins  do  cent  trois  manières  de  s'en  servir, 
et  Racine  avait,  dit-on,  formé  le  projet  de 
composer  un  poème  didactique,  destiné  à  les 
faire  passer  toutes  à  la  postérité  avec  ses 
alexandrins  sublimes.  La  moi  t  brisa  sa  plume 
a\ant  qu'il  ait  pu  accomplir  ce  grand  a>uvre. 

L'éventail  n'en  poursuivit  pas  moins  acti- 
vement le  cours  de  ses  succès.  Ces  succès 
furent  si  grands  à  un  moment  que  les  hommes 
même  ne  craignirent  pas  d'en  faire  usage  en 
iS28.  Ils  peuvent,  du  reste,  s'autoriser  d'un 
exemple  sacro-saint  :  notre  saint-père  le 
Pape  lui-même  se  fait  éventer  pendant  cer- 
taines cérémonies  de  la  liturgie  romaine. 

Chez  les  Orientaux,  l'éventail  perd  de  sa 
légèreté,  et,  chose  étrange,  se  fait  immeuble. 
C'est  une  sorte  de  soufllet  gigantesque,  atta- 
ché au  plafond,  et  que  l'on  remue  à  force  de 
bras. 

Il  y  a  loin  de  cette  action  mécanique  à  la 
gentille  manœuvre  des  Espagnoles  qui  jouent 
si  bien  de  l'éventail  qu'on  a  dû  créer  un  mol 
tout  exprès  poiir  exprimer  l'acte  charmant 
auquel  d'habitude  elles  consacrent  les  trois 
quarts  de  leur  vie.  On  appelle  abnnicar\e  jçu 
de  l'éventail,  et  ojrrnr  le  jeu  de  la  prunelle. 
Les  deux  jeux  font  la  paire,  et  il  suffit  de 
l'un  des  deux  pour  perdre  un  homme. 

La  production  de  l'éventail  tientune  grande 
place  dans  l'industrie  parisienne.  Un  éventail 
ne  passe  pas  entre  moins  de  quinze  mains. 
Deux  feuilles  de  papier  ou  d'étoffe,  appuyées 
sur  une  douzaine  de  [)etites  flèches  de  bois,  de 
bois  de  nacre  ou  d'ivoire,  exigent  le  concours 
de  quinze  ouvriers  différents —  bel  exemple 
de  la  division  du  travail!  —  Les  feuilles  de 
l'éventail  se  préparent  généralement  à  Paris; 
quant  aux  flèches  —  bois,  ivoire,  nacre, 
éiaille  ou  corne  —  elles  sont  le  privilège  à 
peu  près  exclusif  de  certaines  communes  du 
département  de  l'Oise  dont  les  habitants  ar- 
rivent à  une  habileté  véritablement  merveil- 


leuse dans  la  spécialité  de  la  gravure,  de  la 
découpure  et  de  l'incrustation. 

La  décoration  artistique  est  parfois  confiée 
à  des  peintres  de  premier  ordre.  Les  Wal- 
teau ,  les  Boucher,  les  Lebrun  ont  enrichi 
quelques  éventails  des  oeuvres  exquises  de 
leurs  pinceaux.  .MM.  Boulanger  et  Camille 
Roqueplan  s'étaient  chargés,  à  une  époque 
plus  récente,  d'embellir  la  jolie  collection 
d'éventails  qui  l'ut  mise  dans  la  corbeille  de 
la  duchesse  d'Orléans. 

Parfois  l'éventail  est  sans  feuille,  de  papier 
ou  d'étoffe,  composé  seulement  de  ses  flèches, 
sculptées,  incrustées  ou  peintes,  réunies  en 
bas  par  un  petit  écrou,  en  haut  par  un  ruban. 

L'éventail  est,  par  excellence,  ce  que  l'on 
appelle  l'article  de  Paria.  Aucun  pays  ne  sait 
lui  donner  son  inimitable  cachet  d'élégance, 
de  distinction  et  de  grâce  françaises. 

La  section  de  l'Exposition  universelle  con- 
sacrée aux  éventails  est  certainement  une  des 
plus  curieuses,  et  des  plus  charmantes. 

Parcourons-la  rapidement. 

Nous  voici  tout  d'abord  devant  la  vitrine 
de  .M.  Charles  Meyer —  qui  fait  un  commerce 
d'exportation  des  plus  considérables. 

Je  remarque,  pour  commencer, un  éventail 
en  ivoire  d'une  très-grande  finesse,  et  d'une 
légèreté  aérienne  ;  un  second — catalogué  n°  9 
—  nous  offre  une  assez  jolie  application  de 
dentelles  sur  fond  bleu;  celui-ci  est  fort  joli- 
ment peint  par  Besson  ;  cet  autre  nous  fait 
voir  une  nacre  très-ardemment  coloriée  par  la 
nature  —  de  cette  nuance  que,  dans  le  co?u- 
merce,  on  appelle  Burgos. 

M./l/('.zrt«///y'est  le  fournis^eurdeS.  M.  l'im- 
pératrice, et  il  sait  donner  à  ses  produits  une 
véritable  valeur  artistique. 

Nous  avons  aJmiré  dans  sa  vitrine  des 
peintures  Louis  XV  et  Louis  XIV  d'un  très- 
beau  style,  et  une  fantaisie  ravissante  qui 
pourrait  être  signée  parHamon.  Ce  sont  des 
Amours  qui  se  balancent  sous  les  yeux  d'un 
groupe  de  jeunes  femmes  belles  comme  des 
Muses,  drapées  comme  des  statues,  et  d'une 
tournure  toute  poétique. 

MM.  James,  père  et  fils,  exposent  un  très- 
joli  éventail  déjeune  fille,  étoffe  blanche,  avec 
une  légère  guirlande  de  fleurs,  bordure  de 
dentelle,  monture  de  nacre.  C'est  à  regretter 
de  n'être  pas  père  ou  parrain. 

Il  est  difficile  de  voir  de  ])lus  merxeilleuses 
découpures  que  celles  des  ciseaux  habiles  qui 
emportent  la  pièce  dans  le  sandal  et  l'ivoire 
(les  montures  de  M.  Caumont. 

M.  f>i/(ri'/i-Brc'r/i^».r,  en  collaboration  avec 
M.  Karl-Muller  a  fait  un  petit  chef-d'(nuvre. 
Il  a  fourni  la  matière,  admiralilement  pré- 
parée (1  ailleurs,  et  Karl-Muller,  lui,  a  peint  les 
infortunes  d'.Actéon  changé  en  cerf,  en  trois 
petits  sujets  qui  témoignent  d'un  vrai  talent 
de  miniaturiste. 

.M.Guérin-Bréçheux  expose  aussi  des  nacrcii 
peintes,  merveilleuses  de  lumière  et  d'écla's 

N'oublions  pas  cbez  M.  Vanier  les  adieux 
d'Hector  et  d'Andromaque,  d'un  coloris  re- 
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marquable,  par  M.  Parmenlier;  un  joli  Bes- 
son,  genre  Louis  XV  — et  une  gracieuse  scène 
de  patinage,  empruntée  à  la  vie  galante  lie  la 
même  époque. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  notre  grande  ré- 
putation parisienne,  française,  européenne, 
universelle,  —  Duvellcroy. 


Duvelleroy  est  le  prince  des  éventaillistes, 
et  les  plus  belles  mains  du  monde  se  dispu- 
tent les  produits  merveilleux  de  son  art 
accompli.  Les  premiers  artistes  parmi  les 
meilleurs,  voilà  ceux  qui  travaillent  pour 
I\L  Duvelleroy.  Que  devrai-je  ajouter  à  l'é- 
loge quand  j'aurai  cité  les  noms  de  MM.  Cha- 


plin, Hamon,  Compte-Calix,  Ph.  Rousseau, 
Nanteuil,  Gavarni,  Soldé,  Garnier,  Karl 
!\Iiiller?  Où  s'arrêter?  Oui  prendre?  Qui 
choisir?  Avez-vous  vu  rien  de  plus  éclatant 
que  cet  ivoire  incrusté  de  pierres  fines?  et 
que  dites-vous  de  ces  niellages  prolongeant 
sur  la  nacre  la  dentelle  noire  dont  le  réseau 


couvre  la  feuille  de  l'éventail?  Ceci,  c'ebt  de 
la  nacre  peinte  :  ne  faites  pas  le  dédaigneux. 
La  nacra  peinte  est  la  nouveauté  de  l'année. 
N'en  a  pas  qui  veut. 

Mais  vous  êtes  comme  moi,  vous  préférez 
à  toute  chose  l'œuvre  d'art.  Eh  bien,  re- 
gardez ces  écrans.  Jamais  le  pinceau  de  Corot 
n'a  eu  plus  de  floi-e,  plus  de  poésie,  plus  de 
charme  rêveur,  et  ceux  ci,  des  enfants  dodus, 
dont  le  contour  s'accuse  par  un  si  puissant 
relief  que  l'on  craint  toujours  qu'ils  ne  défon- 
cent le  tissu  léger  qui  les  porte  !  Gavarni  est 


LKS  EVEiNTAlLS.  —  Deisiu  de  M.  Fellmann. 

là,  avec  ses  types  à  la  désinvolture  élégante, 
Soldé  avec  ses  chasses  qu'il  ordonne  si  bien; 
Chaplain  avec  ses  jeunes  filles  qui  ressem- 
blent à  des  boutons  de  roses;  Karl  MûUer 
avec  Faust  et  Marguerite,  ces  créations  im- 
mortelles, animées  du  souiïle  de  la  poésie  et 
qui  tentent  tour  à  tour  le  pinceau  du  peintre 
et  la  lyre  du  musicien.  INfais  ce  ne  sont  point 
là  des  éventails,  monsieur  ;  ce  sont  des  ta- 
bleaux. Votre  vitrine  est  un  musée. 

Loiis  Enailt. 


III 
Les  Costumes  mexicains. 

Ce  n'est  pas  sans  un  peu  de  tristesse,  il 
faut  bien  le  dire,  que  les  visiteurs  français 
se  sont  arrêtés  à  l'Exposition  devant  l'image 
très-fidcle,  nous  dit-on,  des  ruines  du  temple 
de  Xochicalco.  Ces  souvenirs  d'une  civilisa- 
lion  éteinte,  recueillis  dans  un  pays  où  l'Eu- 
rope avait  songé  à  transporlerlosfrui's  de  sa 
propre  civilisation,  frappaient  vivement  l'es- 
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prit,  et  devant  les  deux  types  de  la 
race  hispano-indienne,  que  le  crayon 
de  notre  dessinateur  a  si  bien  rendus, 
il  était  difficile  de  ne  s'arrêter  qu'au 
pittoresque  des  costumes. 

La  pensée  allait  bien  loin.  Elle 
formait  avec  ces  deux  hommes  à  la 
physionomie  sombre  et  mâle,  tantôt 
des  groupes  nombreux  acclamant  les 
soldats  de  l'Europe  et  ouvrant  leurs 
maisons  et  leurs  temples  aux  mis- 
sionnaires de  la  liberté  européenne, 
et  tantôt  des  bandes  armées,  retran- 
chées derrière  de  hauts  taillis,  atten- 
dant l'heure  de  la  vengeance  et  du 
crime. 

C'est  qu'il  y  a  tout,  en  effet,  dans 
ces  êtres  et  dans  ce  costume  :  qu'une 
ligne  change,  et  le  vaste  chapeau  qui 
abrite  coquettement  le  visage  d'un 
homme  placide  et  doux,  devient  tout 
à  coup  le  sombriTO  du  brigand  clai- 
Bique;  voyez  marclier  cet  homnii 
enveloppé  dans  les  plis  de  son  châle 
rayé,  aux  couleurs  vives,  et  ce  large 
pantalon  qui  s'évase  en  entonnoir 
renversé,  alourdit  ses  pas  et  vieiliil 
son  allure;  mais  qu'il  saule  sur  un 
cheval,  aussitôt  son  pied  bien  affermi 
sur  l'étrier  se  cambre,  et  le  pantalon 
qui  flotte  sur  les  flancs  de  l'ani- 
mal  semble  donner  des  ailes   au  cavalier,  j  montrer  combien  est  complète  la  colleclion 

L'étoffe,  les  ornements  de  laine  ou  de  soie,  |  ilcs  types  réu'ijs  à  l'Expo'ition.  l.a  conslrue- 
les  parures  d'or  et  d'argent, 


il  n'est  rien  qui  ne  se  prête  à 
ces  brusques  transforma 
lions  :  le  Mexicain  est  ainsi 
fait  d'ailleurs  qu'il  y  a  pu 
lui  toutes  les  faiblesses  et 
toutes  les  violences.  Nos  soi 
dats  le  connaissent,  et  ils 
ont  trouvé  dans  leur  langage 
pittoresque  vingt  mots  pour 
le  dépeindre;  tous  traduisent 
ce  mélange  d'astuce  et  de 
vantardise  ,j  de'  force  et  de 
mollessequi  est  dans  l'homme 
et  dans  li'  costume. 

L'enfant  de  Paris  avait  re- 
trouvé à  Mexico  le  pantalon 
du  /i7i  —  ce  personnage  fa- 
meux de  noa  anciens  carna- 
vals —  et  il  se  souvenait  dis 
prouesses  chorégrapliii|ue8 
qui  immortalisèrent  a  l'Opéra 
le  congénère  du  lili,  le  cé- 
lèbre débanlcur.  rostunie  fl 
caractère  de  carnaval ,  en 
effet,  que  cet  accoutremenl 
de  soie  et  de  velourr ,  que  cettr 
alliance  de  courage  et  de  là 
cheté!... 

Des  musées  conservent  du 
reste  l'image  des  types  mexi- 
cains; le  croquis  qu'on  voit 
ici  n'a  d'autre  but  que  de 


tion  éphémère,  dont  nos  deux  héros 
sont  les  gardiens,  n  a  servi  également 
qu'à  illustrer  pour  ainsi  dire  l'histoire 
rétrospective  de  l'art  écrite  au  Champ 
de  Mars,  dans  l'admirable  Galerie  du 
Travail  ix.  travers  les  siècles  passés. 
Le  temple  de  Xochicalco  est  un  des 
plus  curieux  spécimens  de  l'art  in- 
dien; l'intérieur,  qu'on  visite,  offre 
également  des  vestiges  des  temps  les 
plus  reculés.  Pourquoi  n'avons-nous 
pu  étudier  ces  précieuses  reliques 
si  chères  à  l'antiquaire,  à  l'historien 
et  au  philosophe,  sans  céder  à  la 
tristesse? 

On  le  sait.  11  nous  sera  donc  per- 
mis de  dire  ici,  qu'en  voyant  ces 
hommes  au  costume  étrange,  ces  dé- 
bris de  monuments  si  riches  d'origi- 
nalité, nous  pensions  que  désormais 
la  terre  du  Mexique  aura  pour  la 
France  d'autres  trésors  :  les  tombes 
de  nos  soldats,  —  véritables  mauso- 
lées de  la  civilisation    moderne!... 

KllNi:ST    DllKOLLK. 


Le  Wurtemberg. 


1>ALERI£S  DU  WlKTKMBMlG  ET  DE  LA  RWIERE.  -  Dessin  de  M.  FelluiaiiD, 


Il  faut  parler  du  Wurtemberg,  et  la  gra- 
vure qui  vient  à  l'appui  de  notre  article, 
d'après  un  système  adopté 
d'une  façon  immuable  dans 
cette  publication,  représente 
un  cerf  avec  ses  faons,  groupe 
modelé  par  un  artiste  bava- 
rois et  fondu  par  un  indus- 
triel bavarois. 

Il  est  vrai  (|uc  ce  groupe 
se  trouve  à  l'entrée  de  la  salle 
qui  contient  à  la  fois  les  ex- 
l)ositions  du  Wurtemberg  et 
de  la  Havière,  et  qu'il  nous 
est  donc  loisible  de  diriger 
nos  regards  cvclusivement 
d'un  côté.  Nous  avons  (Jit  à 
propos  de  la  Bavière  toute 
notre  jienséc  dans  le  n°  34  ; 
nous  avons  manifesté  les  re- 
grets que  les  tendances  de 
son  gouvernement  nous  font 
éprouver,  et  nous  avons 
marqué  avec  soin  toutes  les 
espérances  que  le  caractère 
du  peuple  et  la  richesse  du 
pays  permettent  de  conce- 
voir. Les  forces  vitales  de 
cette  nation  eont  à  l'état  la- 
tent, et  il  est  incontestable 
(|u"elles  trouveront  tôt  ou 
lard  à  se  dévclop|)er  franche- 
ment, et  à  renverser  une  di- 
gue qui,  pour  durer  quelque 
temps,  ne  saurait  être  éter- 
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iielle.  L'histoire  du  monde  depuis  qu'il  existe 
et  celle  de  la  marche  des  idies  depuis  que 
l'homme  raisonne,  ne  présentent  pas  un 
phénomène  qui  pourrait  rendre  hypothétique 
pareille  issue,  et  il  y  a  lieu  de  s'en  féliciter. 

Si  des  esprits,  amis  de  l'obscurantisme  et 
de  l'ignorance,  cherchent  à  entraîner  ce  peu- 
ple dans  un  état  d'infériorité  intellectuelle 
qui  ne  peut  que  mieux  assurer  leur  despo- 
tisme, il  est  juste  de  reconnaître  aussi  que 
des  hommes  du  mérite,  des  penseurs  distin- 
gués, des  citoyens  convaincus  ont  essayé 
d'arrêter  cette  décadence  de  leur  patrie,  et 
luttent  tous  les  jours  contre  leurs  trop  re- 
doutables ennemis.  Tel  est  M.  le  conseiller 
d'État  (ministerialrath)  Braun  qui  a  orijanisé 
l'exposition  de  la  Bavière  au  Champ  de  Mars, 
et  dont  le  libéralisme  éclairé,  la  persistante 
énergie,  le  sens  élevé,  et  le  mépris  de  tout 
danger  que  ses  princijies  avancés  peuvent 
lui  faire  courir,  ont  triomphé  en  plus  d'une 
occasion  et  ont  remporté  des  victoires  qui, 
pour  être  modestes  encore,  laissent  prévoir  et 
espérer  du  moins  de  plus  éclatants  succès. 
L'abolition  des  maîtrises  entre  autres  est  un 
des  plus  beaux  résultats  d'une  carrière  vouée 
tout  entière  au  progrès  de  ses  concitoyens. 

Vie  de  lutte  qui  n'admet  pas  un  moment  de 
répit,  et  qu'il  faut  le  plus  souvent  terminer 
sans  avoir  pu  dompter  ses  terribles  adver- 
saires. Puisse  ce  témoignage  rendu  à  d'aussi 
nobles  efforts,  adoucir  les  déboires  et  les 
amertumes  d'un  homme  de  bien! 

Nous  en  avons  fini  avec  la  Bavière,  et 
nous  sommes  tout  au  Wurtemberg;  nous 
sortons  de  l'ombre  pour  entrer  dans  la  lu- 
mière. Là,  nous  l'avons  dit,  l'activité  règne 
partout,  le  travail  enrichit  le  pays,  l'instruc- 
tion l'éclairé,  le  peuple  est  heureux  et  le 
souverain  est  estimé. 

L'exposition  du  Wurtemberg,  au  Champ 
de  Mars,  a  été  organisée  par  un  esprit  supé- 
rieur, lui  aussi,  M.  le  commissaire  général 
D' de  Sleinbeis  et,  grâce  à  ses  capacités,  elle 
se  présente  sous  le  meilleur  aspect. 

Ce  qu'est  le  peuple,  ce  que  produit  le  pays 
en  général,  nous  l'avons  dit.  Pour  com[)léter 
noiVe  notice,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  par- 
courir les  différentes  salles  et  qu'à  examiner 
les  produits  exposés. 

L'espace  accordé  au  Wurtemberg  est  res- 
treint, et  les  délégués  du  pays  ont  dû  se 
plaindre;  mais  si  petite  que  soit  la  place, 
un  peuple  intelligent  et  travailleur  trouve 
encore  moyen  de  s'allirnior  et  de  donner  des 
preuves  de  son  industrieuse  activité.  Envi- 
ron 240  exposants  ont  envoyé  des  échantil- 
lons de  leur  savoir-faire,  et  certainement  ce 
nombre  aurait  encore  été  plus  considérable 
si  les  événementsde  l'année  dernière  n'étaient 
venus  arrêter  dans  leur  essor  toutes  les  tenta- 
tives pacifiques  de  l'Allemagne.  Mais,  en- 
core une  fois,  telle  qu'elle  est,  l'exposition 
du  Wurtemberg  est  la  plus  remarquable  de 
celles  des  États  du  Sud  de  l'Allemagne. 

Dans  la  Calerie   du  Travail,   la  première 


qui  se  présente  en  venant  du  Jardin  central, 
nous  avons  remarqué  un  autel  en  bois  sculpté 
avec  figures  de  la  Vierge  et  des  saints  colo- 
riées. Ce  spécimen  curieux  de  la  sculpture 
sur  bois,  qui  figure  dignement  dans  le  Musée 
rétrospectif,  a  été  exécuté  par  Bartholomée 
Zeitblom,  d'iîlm,  et  remonte  à  14S8. 

Dans  le  groupe  des  œuvres  d'art,  on  ne 
peut  citer  que  quelques  tableaux  de  Henri 
Ruslige  {le  duc  d'Alba  à  lludolstadt),  et  de 
Bernard  de  Neher  (le  Sacrifice  ojjcrt  par  Noé); 
puis  encore  le  modèle  d'un  monument  pour 
le  poète  Uhland,  par  Adolphe  Oppel. 

Bien  autrement  riche  est  le  groupe  11,  qui 
comprend  le  matériel  des  arts  libéraux.  Là 
se  trouvent  les  Hallberger,  les  Cotta,  les 
Ebner  et  Seubert,  les  Nitzschke,  les  Schied- 
mayer,  etc.,  etc  Dans  la  libraivic,  Sluttgard 
est  pour  le  Sud  de  l'Allemagne  ce  que  Leipzig 
est  pour  le  Nord;  106  imprimeries  fournis- 
sent à  125  éditeurs  des  ouvrages  de  tout 
genre  qui  forment  un  total  de  transactions 
qu'on  peut  évaluer  à  près  de  huit  millions. 
Ces  différents  établissements  sont  situés  pour 
la  plupart  à  Stuttgard,  et  en  partie  à  Ulm, 
Tubingue  et  Reutlingen.  L'exposiiion  de  ces 
éditeurs  au  Palais  du  Champ  de  Mars  offre 
cet  énorme  avantage,  que  nos  libraires  fran- 
çais n'ont  pas  su  imiter,  de  ne  renfermer  au- 
cun ouvrage  dans  une  vitrine.  Tout  est  à  la 
portée  du  visiteur,  qui  peut  feuilleter  ainsi  à 
son  aise  et  se  rendre  compte  de  la  valeur  du 
contenu  et  du  mérite  de  la  fabrication.  Dans 
un  article  spécial  sur  la  librairie  étrangère, 
nous  avons  déjà  parlé  des  collections  d'auteurs 
allemands  faites  avec  tant  de  soin  et  de  res- 
pect par  M.  Cotta  ;  nous  avons  également 
rendu  hommage  aux  journaux  illustrés  de 
M.  Edouard  Hallberger,  le  Marne  tle  l'Alle- 
magne  ;  nous  aurons  complété  notre  revue 
après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  ou- 
vrages scientifiques  de  MM.  Ebner  et  Seubert, 
qui  ont  obtenu  une  médaille  d'argent,  et  sur 
les  livres  innombrables  édités  pour  l'instruc- 
tion et  la  récréation  de  la  jeunesse  par 
M.  Nitzschke. 

Dans  la  classe  7,  nous  trouvons  la  pape- 
terie. C'est  là  une  ancienne  et  traditionnelle 
industi'ie  de  la  Souabe.  Fabriquer  du  papier 
avec  (les  chiffons  est  une  invention  des  Maures 
qui  fut  connue  en  Europe  au  quatorzième 
siècle,  et  c'est  à  Ravensbourg,  en  Wurtemberg, 
que  la  première  l'oblique  de  papier  fut  établie. 
Il  est  à  regretter  que  les  principaux  industriels 
de  ce  pays,  ceux  de  Heilbronn  surtout,  n'aient 
pas  cru  devoir  ex[)Oser.  Il  est  vrai  qu'il  nous  en 
reste  de  fort  remarquables,  et  surtout  M.  Voel- 
ter,  de  Heidenlieim,  qui  a  résolu  le  problème 
de  se  passer  de  chiffons  pour  la  fabrication 
du  papier.  On  sait  que  depuis  18;]5,  le  prix 
des  chiffons  a  augmenté  d'une  façon  notable. 
Il  fallait  remédier  à  cet  inconvénient  qui  pou- 
vait paralyser  les  progrès  de  l'humanité  en 
décuplant  le  prix  des  livres.  M.  Voelter  a 
trouvé  moyen  de  remplacer  le  chiffon  par  des 
brins  de  bois.  Dans  les  papiers  d'impression, 


le  bois  entre  pour  GO  p.  0/0,  dans  les  papiers 
destinés  à  l'écriture,  le  bois  occupe  une  im- 
portance de  30  à  50  p.  0/0.  Les  frères  Decker 
ont  établi  à  Cannstadt,  pour  la  fabrication  de 
ce  papier,  une  machine  dont  on  trouve  un 
spécimen  dans  le  Parc  du  Champ  de  .Mars.  Le 
jury  a  reconnu  les  mérites  de  cette  inven- 
tion en  accordant  une  médaille  d'or  à  l'inven- 
teur et  au  constructeur  de  cette  machine,  et, 
en  outre,  une  médaille  d'argent  au  papier  de 
M.  Voelter.  Il  y  a  certainement  des  perfection- 
nements à  faire,  mais  tout  un  avenir  est  là; 
et  comme  il  a  fallu  remplacer  le  graphite, 
qui  est  épuisé,  pour  faire  des  crayons,  comme 
il  faut  songer  à  remplacer  la  houille  qui  s'é- 
puise, de  même  il  est  urgent  de  trouver  dans 
la  fabrication  du  papier  un  élément  qui  serve 
d'équivalent  au  chiffon. 

Le  développement  de  l'instruction  en 
Wurtemberg  est  considérable,  et  nous  avons 
dit  précédemment  que  c'était  le  pays  le  plus 
éclairé.  La  commission  royale  pour  les  écoles 
ouvrières  communales  a  fait  une  exposition 
collective.  Ces  écoles  s'élèvent  au  nombre  de 
101,  et  sont  fréquentées  par  8000  élèves. 

Le  but  était  de  donner  aux  jeunes  artisans, 
après  l'instruction  élémentaire  des  écoles  pri- 
maires, la  somme  de  connaissances  scienti- 
fiques et  techniques  indispensable  pour  lutter 
loyalement  dans  leur  métier  contre  toute  con- 
currence. La  commission  prise  dans  le  conseil 
royal  des  sciences  et  dans  le  conseil  du  com- 
merce et  de  l'industrie  ne  voulut  recourir 
à  aucune  loi  pour  forcer  les  communes  à  éta- 
blir des  écoles  ouvrières.  Du  reste,  de  pareils 
moyens  n'étaient  pas  nécessaires,  et  l'intérêt 
avait  déjà  gagné  les  communes  à  la  cause 
même.  La  commission  eut  le  pouvoir  d'offrir 
une  subvention  de  l'État  couvrant  la  moitié 
des  frais.  Comme  principe  fondamental,  on 
admit  la  pleine  liberté  pour  la  fréquentation 
de  ces  écoles  et  la  rétribution  obligatoire. 
Avec  une  rapidité  surprenante  ces  institu- 
tions se  répandirent  sur  le  pays.  Le  dessin 
surtout  fut  enseigné,  et  ce  sont  des  échan- 
tillons des  divers  travaux  exécutés  par  les 
jeunes  ouvriers  que  nous  voyons  au  Champ 
de  Mars.  Le  résultat  obtenu  dépasse  toute 
espérance.  Notre  conservatoire  des  Arts  et 
Métiers  s'est  rendu  acquéreur  de  différents 
objets  exposés,  remarquables  par  leur  per-" 
fectioii,  et  le  jury  de  la  classe  90  a  ac- 
cordé une  médaille  d'or  à  la  commission 
royale  et  une  médaille  d'argent  à  M.  de  Sti'in- 
beis  à  titre  de  coopérateur.  La  commission 
dispose  annuellement  de  (iO  000  francs  envi- 
ron. Soixante  mille  francs  !  —  Qu'en  pense 
M.  Duruy  avec  tous  les  millions  de  son  bud- 
get ? 

Une  exposition  curieuse  est  celle  des  ins- 
truments de  précision.  .\  Onstmeltiugoii,  au 
milieu  d'une  population  de  paysans  plutôt  que 
d'ouvriers,  se  font  les  balances  de  précision 
les  plus  recherchées  par  les  chimistes  et  les 
savants.  C  est  un  pasteur,  grand  amateur  des 
études  mathématiques,  qui  a  donne  à  ce  vil- 
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lage  une  industriedontla  prospérité  augmente 
tous  les  jours.  Nous  quittons  le  i;roupe  II 
qui  est  sans  contredit  lu  plus  intéressant 
dans  l'exposition  du  Wurteinberj;.  Là  éclate 
toute  sa  supériorité,  celle  qui  est  la  plus 
enviable  ;  elle  dénote  une  culture  intel- 
lectuelle tellement  avancée  que  tous  les 
autres  succès  ,  en  industrie  ,  en  com- 
merce, en  politique,  peuvent  être  obtenus 
rt  priori  par  l'emploi  des  forces  acquisus. 
Dans  les  autres  paieries  le  Wurtemberg  nous 
donne  précisément  la  preuve  de  ce  qu'il  peut 
faire  dans  toutes  les  branches,  et  s'il  ne  met 
pas  au  grand  jour  une  de  ces  industries  qui, 
servie  par  les  circonstances,  arrive  parfois 
dans  certains  pays,  à  l'apogée,  il  ofl're  un  ni- 
veau constant  très-élevé  dans  tous  ses  pro- 
duits. 

Nous  ne  dirons  donc  rien  de  la  galerie  des 
meubles,  rien  des  cristaux,  rien  de  la  maro- 
quinerie; mais  nous  devrons,  pour  être 
équitable,  parler  de  l'ivoirerie  et  de  ces 
nombreux  objets  sculptés  en  os  dont  Geisslin- 
gen  a  le  privilège.  In  Tissorliment  complet 
d'écrins,  d  écrans,  d'albums,  de  cachets,  de 
poignards,  de  bonbonnières,  d'épingles,  de 
broches,  d'encriers,  de  corbeilles,  de  porte- 
plumes,  de  chandeliers,  de  crucifix,  de  jeux 
aux  échecs,  de  dés,  donne  une  idée  du  goût 
de  l'ouvrier  souabe,  et  de  l'originalité  de  ses 
inventions. 

L'horlogerie  se  distingue  de  celle  de  la  Forêt- 
Noire,  non  par  la  forme,  qui  est  la  même, 
mais  par  ton  procédé  de  fabrication.  Le  cou- 
cou de  la  Forêt-Noire  est  complètement  en  bois, 
celui  du  Wurtemberg  est  en  métal  et  en  bois 
et  d'une  solidité  assez  grande  pour  être  ex- 
porté en  Amérique. 

L'orfèvrerie  de  Gmund  mérite  une  mention, 
plutôt  pour  le  rang  qu'elle  occupe  dans  les 
industries  du  pays,  que  pour  le  goût  et  le 
mérite  qu'on  y  remarque. 

De  toutes  les  industries  pourtant  celle  qui 
domine  les  autres  est  l'industrie  du  colon, 
et  cela  tant  par  l'importance  du  capital  qui  y 
est  engagé  que  par  la  valeur  des  produits. 
Elle  ne  remonte  que  vers  1850,  et  déjà 
elle  donne  du  travail  à  3550  ouvriers  et 
fait  en  matière  brute  une  consommation  de 
5  600  000  kil.  Les  produiis  sont  évalués  à 
plus  de  51  millions.  Parmi  ieBex|>osant8  nous 
avons  remarqué  M.M.  Lang  et  St-iz,  Charles 
Faber  à  Stuttgard  et  Gutmann  frères  à  Giip- 
pingen,  Schoop  et  Cie  à  liiberach,  Slaub  à 
Kuchen  et  Neuburger  à  L'im. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  classes 
•J!t,  30  et  31,  sur  les  lils  et  tissus  de  lin  et 
de  chanvre,  sur  les  laines  peignées  et  sur 
les  laines  cardées.  Longtemps  le  travail  du 
tisserand  se  faisait  à  la  main,  depuis  peu 
d'années  seulement  la  mécanique  a  été  in- 
troduite. Pour  les  draps  et  les  vêtemenl,s 
confectionnés,  pour  les  molletons  et  les  fla- 
nelles surtout,  l'exportation  est  importante. 
M.^L  Zopprilz  à  Heidcnheim  et  Scliill  et 
Wagner   à  Calw  ont  exposé  des   produits 


fort  recommandables.  Les  draps  fournis  par 
MM.  Laniparter  frères  et  Finkli,  à  Reutliii- 
gen,  sont  d'excellente  qualité,  et  leur  vente 
s'étend  sur  tous  les  pays  du  Zollverein  et  de 
la  Suisse. 

Une  des  branches  les  plus  actives  de  l'in- 
dustrie souabe,  est  la  fabrication  de.-  cha- 
peaux de  paille.  Une  société  de  secours 
fondée  en  185'i,  par  M.  Haas,  se  changea 
successivement  en  lieu  d'asile,  puis  en  fa- 
brique où  l'homme  inoccupé  passait  les 
loisirs  que  lui  laissait  le  chômage  à  tresser 
la  paille.  Aujourd'hui  cet  établissement  oc- 
cupe plus  de  6000  personnes  et  fournit  des 
chapeaux  de  toute  qualité  et  de  toute  l'orme. 

Une  spécialité  du  Wurtemberg  est  encore 
la  fabrication  d'objets  en  tôle  peinte  on  en 
fil  de  laiton  colorié  ;  cages,  boîtes,  jouets 
d'enfants ,  plateaux  ,  etc.  Les  cages  sur- 
tout sont  d'une  variété  de  forme  infinie  et 
affectent,  pour  cacher  leur  cruel  emploi, 
les  dcl'.ors  les  plus  riants  et  les  plus  sédui 
sants.  Mais  l'oiseau  captif  est  sans  doute 
moins  fou  que  l'homme,  et  rien,  fût-ce  le 
palais  le  plus  doré,  ne  vaut  pour  lui  la 
liberté  perdue. 

Non  loin  de  ces  prisons  qui,  pour  n'être 
destinées  qu'à  la  gent  ailée,  n'en  sont  pas 
moins  tristes  à  contemp'er,  s'étale  un  autre 
spectacle  qui  ne  devrait  inspirer  que  des  idées 
de  paix,  mais  qui,  involontairement  et  par 
l'impression  pénible  que  produit  sa  vue,  rap- 
pelle les  plus  horribles  scènes  de  carnage.  Je 
veux  parler  de  l'exposition  des  faux  et  des 
faucilles  qui,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  des 
instruments  aratoires,  sont  les  plus  terribles 
armes  d'une  insurrection.  La  fabrication  des 
fanx  a  pris  de  telles  proportions  en  Wur- 
temberg que  l'État  exploite  pour  son  propre 
compte  une  des  principales  usines,  celle  de 
Friedrichsthal. 

Les  mines  de  fer  et  de  sel  gemme  appar- 
tenant presque  toutes  à  l'État  sont  d'une 
grande  importance.  A  côté  des  mines  du 
Gouvernement  il  existe  aussi  bon  nombre  de 
fonderies  particulières.  Parmi  ces  dernières 
il  faut  citer  celle  de  M.  Stotz,  à  Stuttgard,  qui 
a  établi  dans  le  Zollvei'ein  la  première  fa- 
brique qui  ait  produit  des  articles  de  fonte 
malléable.  Comme  fabricantd'objets  de  cuivre 
laminé-,  on  ne  peut  passer  sous  silence 
.M.  Wieland,  à  Ulm,  qui  s'est  surtout  distin- 
gué par  ses  tuyaux. 

Les  produits  chimiques  sont  d'une  supé- 
riorité incontestable,  et  sur  les  dix  médailles 
d'or  accordées  au  Wurtemberg,  quatre  ont  été 
données  à  la  classe  l'i.  .M.M.  Knost  et  Siegle, 
de  Stuttgard,  ont  expotè  des  carmins  et  des 
anilines  pour  impression  sur  coton  {|u'on  ne 
saurait  assez  apprécier. 

Pour  terminer,  citons  la  gigantesque  loco- 
motive placée  dans  la  galerie  des  machines 
et  exécutée  par  la  fabriqo»'  d  Ksslingen. 
Cette  fabrique  qui  emploie  près  de  1000  ou- 
vriers produit  tous  les  ans  plus  de  -iO  locomo- 
tives qui  sont  envoyées  dans  toutes  les  parties 


du  monde.  Celle  qui  est  exposée  au  Champ 
de  Mars  a  été  achetée  par  une  maison  anglaise 
pourêtre  transportée  en  Inde.  Et  l'on  voudrait 
douter,  après  un  pareil  exemple,  des  progrès 
que  peut  faire  le  plus  petit  des  peuples 
quand  il  est  guidé  par  des  esprits  éclairés? 
Qui,  il  y  a  vingt  ans,  aurait  pu  soutenir  que 
le  Wurtemberg  pourrait  en  si  peu  de  temps, 
se  mettre  à  la  hauteur  des  nations  les  plus 
civilisées  pour  une  fabrication  qui  demande 
des  ressources  considérables,  des  ouvriers 
habiles,  des  usines  immenses  et  une  con- 
fiance qui  ne  se  conquiert  que  par  le  succès? 

Que  de  choses  encore  à  voir  !  mais  ce  que 
nous  avons  dit  doit  suffire.  Le  caractère  de 
cette  exposition  en  leseort  amplement,  et 
quand  nous  aurons  ajouté  que  sur  les  douze 
prix  accordés  par  le  jury  spécial,  pour  récom- 
penser les  établissements  où  régnent  à  un  degré 
éminent  l'harmonie  sociale  et  le  bien  être  des 
populations,  un  prix  a  été  décerné  à  .M.Staub, 
à  Kuchen,  pour  sa  filature  de  coton,  et  une 
mention  honorable  à  M.  Haueisen,  à  Neuen- 
bourg,  pour  sa  fabrique  de  faux  et  de  fau- 
cilles, nous  aurons  vraiment  couronné  l'édi- 
fice. 

Établir  la  supériorité  intellectuelle  pour 
arrivera  la  prospérité  matérielle,  c'est  là  que 
doivent  tendre  les  efforts  de  chaque  peuple, 
c'est  vers  ce  but  que  doivent  le  guider  ceux 
qui,  par  la  force  des  circonstances,  sont 
placés  à  sa  tête. 

Le  Wurtemberg  a  rempli  ce  programme 
et  de  façon  qu'on  se  pose  cette  question  : 
Que  deviendrait  ce  peuple,  s'il  occupait  sur 
le  continent  européen  l'espace  absorbé  par 
une  des  cinq  soi-disant  grandes  puissances? 

J.  Lairknt-Lapp. 


Le  Massacre    des  Hamelucks 

l'AR    M.    BtDA. 

Plus  d'espoir.  La  grille  s'est  refermée.  Les 
chevaux  se  cabrent  avec  furie  et  s'élancent 
sans  pouvoir  enfoncer  cet  inébranlable  rem- 
part derrière  lequel  on  entrevoit  la  vie  et  la 
liberté. 

De  tous  côtés  l'étroite  enceinte  de  la  cour 
est  fermée  par  de  sombres  bâtiments.  Toutes 
les  fenêtres  sont  grillées  et  derrière  le  grillage 
les  assassins  choisissent,  visent  et  tuent  à 
coup  sûr  leurs  victimes. 

Du  haut  des  terrasses  d'autres  bourreaux 
braquent  leurs  fusils  sur  cette  multitude 
amoncelée  qui  ne  peut  ni  se  dt-fendre,  ni  fuir. 

Le  drame  que  M.  Rida  peint  d'une  ma- 
nière si  saisissante  est  l'un  des  plus  tragiques 
de  ce  siècle  fécond  en  tragédies  de  toute  es- 
pèce. C'est  le  massacre  des  Mamelucks  dans 
le  palais  de  Méhèmet-Ali  ;  c'est  la  fin  d'une 
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race  de  héros  à  laquelle  Bonaparte  et  les  sol- 
dats de  la  République  avaient  porté  le  pre- 
mier coup  le  jour  de  la  bataille  des  Pyramides. 
Méhémet-Ali  leur  porta  le  dernier.  C'est  ainsi 
que  le  chacal  suit  le  lion  etachèvesesvi..timee. 
Vrai  chacal  en  effet,  ce  Turc  rusé  qui  sut 


un  instant  persuader  à  la  France  qu'il  était  le 
régénérateur  de  l'Orient.  Marchand  de  bes- 
tiaux d'abord  en  Albanie,  compatriote  d'A- 
lexandre le  Grand,  de  Pyrrhus  et  de  Scander- 
beg,  il  commença  sa  fortune  conmio  presque 
tous   ses    compatriotes    en    détroussant    les 


voyageurs  sur  les  grandes  routes.  A  ce  métier 
il  devint  bien  vite  célèbre  et  se  rendit  redou- 
table. Quiconque  a  le  mo\en  d'acheter  un 
sabre  et  deux  pistolets  devient  un  personnage 
en  Orient;  et  pour  peu  qu'il  fasse  trois  ou 
quatre  bonnes  rencontres  au  coin  d'un  défilé, 


sa  fortune  est  assurée.  IMais  si,  pour  comble, 
il  est  économe  et  bon  administrateur,  comme 
Hadgi-Petros,  s'il  a  le  bonheur  de  réunir  au- 
tour de  lui  quarante  ou  cinquante  coquins, 
s'il  livre  quelques  combats  heureux  à  la  gen- 
darmerie, il  peut  prétendre  à  tout,  et  même 
à  l'empire.  C'est  ainsi  que  le  fameux  Ali  de- 
vint pacha  de  Janina  et  pendant  plusieurs 


LE  MAbSACKK  DES  MAMELUCXS.  —  Tableau  de  M.  Bida. 

années  fit  trembler  le  sultan  sur  son  trône.  Il 
est  vrai  qu'ensuite,  ne  pouvant  le  vaincre,  on 
l'assassina. 

Méhémet-Ali,  plus  heuraix,  avait  mieux 
choisi  son  champ  de  bataille.  Au  lieu  dos 
montagnes  stériles  de  l'Épire  et  de  la  Macé- 
doine, où  les  coups  de  sabre  sont  plus  nom- 
breux que  les  piastres,   il  chercha   fortune 


en  Egypte,  dans  la  plus  fertile  vailcedu  monde 
entier.  Il  eut  le  bon  sens,  cet  Albanais,  con 
quérant  par  hasard,  marchand  par  vocation, 
d'arriver  juste  au  moment  où  les  IVançais 
étant  partis,  les  Mamelucks  étan'.  en  déroute, 
les  .Vnglais  n'étant  pas  en  force,  et  les  Turcs 
étant  incapables  d'autre  cho^e  que  de  inllage, 
le  pays  devait  appartenir  au  prunier  occu- 


LA  GAllDlîUSE  DE  DINDONS.  -  ■  Tableau  Je  M.  Urcîon. 
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pant.  Venir  à  propos,  c'est  la  moitié  du  génie. 
Supposez  que  Napoléon  fût  né  en  1710,  il 
n'eût  été  qu'un  Paoli. 

L'Albanais  eut  donc,  comme  Napoléon, 
cette  fortune  de  venir  à  son  heure.  Pour  le 
sultan  l'Egypte  n'était  plus  depuis  lonj=;temps 
qu'une  ferme  mal  cultivée  dont  le  fermier 
payait  rarement  le  revenu.  Méhémet-Ali  oiïrit 
de  faire  un  bail  plus  avantageux,  et  pour 
montrer  sa  bonne  foi,  paya  le  liibut  d'avance. 
Comment  se  délier  d'un  fermier  si  obligeant? 
Il  eut  donc  carte  blanche  et  partit  pour  con- 
quérir le  royaume  de  Sésostris;  car  ce  n'était 
pas  tout  que  d'obtenir  le  titre  de  pacha,  il 
fallait  aussi  prendre  possession  du  pachalik. 
C'est  là  que  l'ancien  corsaire  devait  se  faire 
connaître. 

Ses  adversaires  naturels  étaient  les  IMame- 
lucks,  la  plus  belliqueuse  race  d'hommes  qui 
ait  jamais  vécu.  Leurs  exploits,  presque  fa- 
buleux, étaient  célèbres  dans  tout  l'Orient. 
L'un  d'eux,  Hassan,  surpris  dans  le  harem 
d'un  pacha,  et  forcé  de  fuir,  s'ouvrit,  le  sabre 
en  main,  un  passage  au  travers  de  ses  enne- 
mis, s'empara  d'un  cheval,  traversa  deux  fois 
d'un  bout  à  l'autre  les  rues  étroites  et  tor- 
tueuses du  Caire  sans  que  personne  osât  l'ar- 
rêter, et  causa  une  telle  frayeur  à  toute  la 
garnison  qu'on  ouvrit  les  portes  de  la  ville 
pour  le  laisser  fuir  librement  au  désert.  Tel 
autre,  Mourad-bey,  connu  par  sa  force  prodi- 
gieuse, enlevait  d'un  seul  coup  la  tête  de  son 
ennemi'  ou  le  fendait  en  deux  jusqu'à  la 
ceinture. 

Ils  appartenaient  tous  à  ces  indomptables 
tribus  du  Caucase,  dont  la  beauté,  la  force, 
l'adresse  aux  exercices  du  corps  el  le  courage 
n'ont  jamais  été  surpassés.  A'endus  comme 
esclaves  par  leurs  parents,  ils  devenaient 
maîtres  dès  leur  arrivée  en  Egypte  Tout 
fuyait  devant  cette  cavalerie  sans  discipline 
dont  chaque  homme  était  un  héros.  Les  che- 
vaux, nés  au  désert,  et  aussi  ardents  que  les 
cavaliers,  franchissaient  tous  les  obstacles. 
A  la  bataille  des  Pyramides,  l'armée  française 
elle-même,  que  rien  n'étonnait,  admira  la 
bravoure  prodigieuse  des  IMamelucks  et  l'a- 
cliarnement  avec  lequel  ils  se  précipitaient  à 
cheval  sur  les  baïonnettes  pour  enfoncer  le 
carré  sous  leur  poids. 

Mais  la  dernière  heure  allait  sonner.  L'âge 
des  races  héroïques  et  chevaleresques  est 
passé.  En  se  heurtant  à  la  France,  la  plupart 
avaient  péri,  et  surtout  les  principaux  chefs. 
Mourad-bey,  mort  de  la  peste,  n'avait  pas 
laissé  de  successeur.  Ses  anciens  compagnons 
d'armes,  dispersés  et  désunis,  allaient  être 
la  proie  des  Turcs  ou  des  Anglais,  et  pendant 
quelque  temps  on  douta  lequel  de  ces  deux 
partis  resterait  maître  de  l'Egypte.  Méhémet- 
Ali 

Troisième  larron, 
Saisit  maître  Aliboron. 

Sa  politique ,  tout  à  fait  turque,  c'est-à- 
dire  aussi  étrangère  à  la  justice  qu'à  la  bonne 
foi,  fut  d'assassiner  ceux  qu'il  ne  pouvait 


vaincre.  N'osant  affronter  en  rase  campagne 
le  sabre  redouté  des  Mamelucks,  il  leur  fit 
mille  caresses,  les  invita  a  venir  signer  au 
Caire  un  traité  d'alliance  et  d'amitié  éternelle. 

Comment  il  tint  sa  promesse,  c'est  ce  que 
représente  le  tableau  de  M.  Bida.  Ces  terribles 
Mamelucks,  confiants  dans  leur  courage  et 
dans  la  parole  donnçe,  entrèrent  à  cheval 
dans  son  palais,  bien  armés,  vêtus  de  leurs 
plus  riches  habits'et  portant  sur  eux,  suivant 
l'usage,  des  bourses  remplies  d'or  :  grande 
tentation  pour  les  Albanais  qui  formaient  la 
garde  du  pacha. 

Puis  la  porte  se  referma,  et  les  Albanais 
embusqués  firent  pleuvoir  sur  eux,  de  toutes 
les  fenêtres  et  de  toutes  les  terrasses  du  pa- 
lais, une  grêle  de  bal'es. 

Quand  le  tigre  est  pris  au  piège,  à  quoi 
lui  servent  ses  puissantes  mâchoires  et  ses 
fortes  griffes?  Un  enfant  se  rit  de  lui  et  le 
fusille  impunément. 

Ce  fut  le  supplice  des  Mamelucks.  Voyez 
ces  chevaux  galoper  sans  maître,  fous  de  ter- 
reur et  de  rage,  les  yeux  étincelants,  les  na- 
rines dilatées.  Ils  se  heurtent  et  s'entre-cho- 
quent  au  hasard,  foulant  aux  pieds  les  morts 
et  les  blessés.  Au  fond  du  tableau,  un  groupe 
de  Mamelucks  achevai  se  presse  en  désordre 
sous  la  voûte  et,  par  un  dernier  et  puissant 
effort,  cherche  à  ébranler  la  grille.  S'ils  réus- 
sissent à  la  desceller,  tout  est  sauvé.  Ils  pour- 
ront fuir  dans  les  rues  du  Caire,  appeler  le 
peuple  à  leur  secours,  ou  seuls,  réduits  à 
leurs  propres  forces,  faire  repentir  le  traître 
et  punir  les  assassins. 

Mais  les  mesures  delMéhémet-Ali  sont  bien 
prises  et  ne  laissent  aucune  espérance  aux 
Jlamelucks.  Lagtilletrop  bien  scellée  de- 
meure inébranlable  sur  ses  gonds.  Les  mar- 
ches des  escaliers  sont  couvertes  de  sang  et 
de  cadavres.  Un  cheval  épouvanté  se  précipite 
et  cherche  à  fuir  cet  horrible  spectacle.  Près 
de  lui,  un  Mameluck  se  redresse,  montre  le 
poing  avec  rage  à  sesasgasfins,  qui  tirent  sur 
lui  du  haut  de  la  terrasse  du  palais,  et  semblent 
répéter  le  défi  du  vaillant  Ajax  : 
Grand  Dieu,  rends-nous  le  jour,  et  combats  contre 

nousl 

Un  Albanais  le  contemple  avec  la  tran- 
quillité ironique  et  froide  du  meurtrier  qui 
se  sent  lui-même  à  l'abri  des  coups.  A  voir 
l'air  calme  et  satisfait  de  ce  misérable,  on 
croirait  avoir  sous  les  yeux  une  de  ces  chas- 
ses royales,  où  des  milliers  de  faisans,  de 
lapms,  de  lièvres  et  de  perdreaux  sont  tra- 
qués et  entassés  par  troupeaux  dans  une 
étroite  enceinte.  A  un  signal  donné,  le  roi  et 
les  grands  seigneurs,  comtes,  ducs  ou  mar- 
quis, prennent  des  mains  des  gardes-cliasse 
des  fusils  tout  chargés  et  commencent  à  petite 
distance  un  affreux  massacre.  Quelquefois 
même  les  dames  ne  craignent  pas  de  prendre 
part  à  la  fête,  et  tuent  pour  le  plaisir  de  tuer. 

C'est  là  ce  qui  fiiit  l'horreur  du  sujet 
qu'a  traité  M.  Bida.  C'est  un  massacre  atroce 
et    sans   exemple.  C'est  le  triomphe    de    la 


trahison.  Régénérer  et  civiliser  un  peuple  à 
ce  prix,  c'est  le  perdre. 

Le  tableau  de  M.  Bida  est  plein  de  bruit,  de 
tumulte  et  d'action.  Ses  hommes  et  ses  ani- 
maux se  mêlent  dans  un  savant  désordre.  Le 
groupe  des  chevaux  qui  se  cabrent  au  milieu 
de  la  cour  se  détache  peut-être  un  peu  trop 
régulièrement  du  reste  de  la  scène.  Cet  en- 
semble de  mouvements  dans  la  fuite,  con- 
viendrait mieux  à  nos  chevaux  de  régiment, 
qu'à  cette  race  ardente  et  désordonnée  qui 
parcourt  d'un  bout  à  l'autre  l'immense  pé- 
ninsule d'Arabie,  et  dont  tous  If  s  poètes  ont 
fait  l'éloge,  depuis  Job  jusqu'à  Mahomet. 

J'aime  mieux  le  calme  imposant  des 
figures  de  Mamelucks  déjà  glacées  par  la 
mort.  On  sait  que  les  chirurgiens  militaires 
ont  souvent  remarqué  l'étonnante  immobi- 
lité des  traits  de  ceux  qui  sont  tués  d'un 
coup  de  feu.  Les  morts  de  M.  Bida  semblent 
dormir.  L'un  d'eux  surtout,  jeune  homme 
imberbe,  d'une  beauté  rare,  a  presque  l'air 
de  reposer  sur  le  sein  de  sa  mère,  tant  il  est 
mollement  étendu  sur  les  marches  du  palais. 

Me  pardonnera  t-on  de  hasarder  une  cri- 
tique au  sujet  de  cette  œuvre  d'ailleurs  si 
remarquable?  Je  trouve  que  le  principal  per- 
sonnage, c'est-à-dire  Méhémet-Ali,  aurait  dû 
figurer  dans  l'action,  et  en  être  le  centre. 
Certes,  M.  Bida  devait  nous  peindre,  et  il 
nous  a  peint  en  effet  le  carnage  dans  toute 
son  horreur;  mais  il  aurait  dû  montrer  aussi 
le  chef  des  assassins,  caché  quelque  part, 
regardant  commettre  le  crime  et  savourant  sa 
perfidi-e. 

On  voudrait  voir  dans  ses  yeux  la  joie,  la 
crainte,  la  haine,  le  mensocge;  on  voudrait 
deviner  ses  angoisses;  car  si  le  perfide  Alba- 
nais était  incapable  de  remords,  il  pouvait, 
du  moins,  craindre  qu'un  seul  de  ses  redou- 
tables ennemis,  échappé  par  miracle  au  mas- 
sacre, l'attendît  à  son  tour  au  coin  de  quel- 
que rue  ou  vînt  le  chercher  jusque  derrière 
les  murailles  épaisses  de  son  harem.  M.  Bida 
n'a  peint  que  le  massacre,  et  je  le  regrette; 
mais  les  diverses  parties  du  tableau  n'en  sont 
pas  moins  variées  avec  une  grande  vigueur 
et  un  art  infini. 

Je  terminerai  par  un  mot,  qui  est  un  grand 
éloge.  M.  Bida  ne  me  paraît  pas  au-dessous 
de  la  grande  entreprise  qu'il  a,  dit-on,  com- 
mencée, —  l'illustration  de  la  Bible. 

Alfiikd  Assollant. 


VI 


Beaux-Arts.  —  M.  J.  Breton. 

M.  Jules  Breton  est  élève  de  Martin  Drol- 
ling. 

Chose  singulière!  de  l'atelier  de  Drolling, 
où  certes  llorissaient  les  principes  du  clas- 
sique le  plus  pur,  sont  sortis  des  artistes 
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très-différents  par  le  caractère  du  talent; 
ainsi,  MM.  Tinibal  et  Chaplin,  Baudry  et 
CIjuvignard,  de  Curzoïi  et  Marchai,  Henner, 
Servin,  Mouchot,  Breton  et  d'autres.  C'est 
que,  lui-même,  DroUiujî  sortait  de  la  puis- 
sante école  de  l'Kmpire  qui  a  exercé  une  in- 
fluence si  con.-idéraLle  sur  les  arts.  Ah!  je 
le  sais,  celte  école  a  fait  éclore  une  nuec  de 
praticiens  inintelligents,  de  pédants  en- 
nuyeux, dépourvus  de  chaleur,  d'imaj^ina- 
tion,  réalisant  un  idéal  faux  et  maniéré  au 
moyen  de  types,  de  poses,  de  gestei  conven- 
tiouni'ls.  .Mais  elle  ne  peut  êire  responsable 
de  toutes  les  œuvres  inanimées  et  sottes  qui 
furent  faites  sous  son  nom,  de  même  que  le 
romantisme  ne  saurait  l'être  de  tous  les  bar- 
bouillages qui  s'abritent  sous  son  aile,  de 
même  que  le  naturalisme,  en  grand  honneur 
de  nos  jours,  ne  lest  point  des  toiles  laides 
et  malpropres  que  chaque  Salon  de  Paris  ou 
de  province  présente  au  public  ahuri  et  stu- 
jiéfail. 

Entre  autres  choses,  l'école  de  l'Empire 
était  pénétrée  du  sentiment  de  l'enseigne- 
ment. Elle  savait  inspirer  et  développer  l'a- 
mour des  fortes  études;  elle  comprenait  qu'.iu 
lieu  de  violenter  les  disciples  dans  leurs  pré- 
férences, il  faut  s'attacher  à  fortHier,  à  fécon- 
der leurs  facultés  saillantes.  Inlloxible,  sans 
doute,  sur  le  point  de  départ,  sur  la  manière 
de  commencer  le  voyage,  elle  acceptait  ce- 
pendant toutes  les -dispositions ,  quelles 
qu'elles  fussent,  quand  bien  même  leurs 
tendances  devaient  conduire  aux  buts  les 
plus  opposés.  Et  la  preuve,  c'est  que  David 
sut  former  les  talents  si  tranchés  de  Girodet, 
de  Gros,  de  Gérard,  d'Ingres,  de  Schnetz,  de 
Granet  et  de  Léopold  Robert,  tandis  que, 
suivant  une  ligne  parallèle,  Guérin  instrui- 
sait Géricault,  Scheffer,  Delacroix,  et  que 
Charlet,  Delaroibe,  Abel  de  Pujol  et  Roque- 
plan  s'élevaient  aux  conseils  de  Gros. 

Or,  Mariin  DroUing,  avait  appris  de  son 
maître  David  le  secret  d'instruire  les  jeunes 
gens,  de  diriger  chacun  dans  sa  voie.  Plein 
de  tact,  de  foi,  de  discernement,  tt,  sous  des 
formes  à  l'occasion  non  exemptes  de  ru- 
desse, animj  d'une  sincère  bienveillance,  il 
savait  expii(|uer  les  beautés  des  anciens  dont 
il  était  giaiiilement  épris,  sans  mépriser  les 
modernes,  loin  de  là.  Ce  témoignage  je  suis 
heureux  de  le  rendre  à  la  mémoire  d'un 
homme  excellent,  qui  fut  mon  professeur  et 
chez  lequel,  comment  l'oublierais-je?  j'ai 
rencontre  ceux  qui  sont  restés  mes  amis  les 
plus  sûrs  et  les  plus  dévoués. 

M.Jules  ikeion  est  donc  le  produit  d'un  ate- 
lier superlalivemenl  classii:jue,  ce  ijui  ne  l'a 
point  empêché  de  découvrir,  dans  un  champ 
mal  exploite  souvent,  un  sillon  riche  et  nou- 
veau. Il  est  certain  qu'il  entend  les  mœurs 
villageoises  avec  une  réelle  intelligence.  Il  ne 
flatte  pas  la  nature  en  laid;  voila  qui  le  sé- 
pare des  vulgaires  faiseurs  do  paysanneries. 
Il  cherche  la  vérité;  mais  sans  afTectaiion 
hautaine  de  fausse  couleur,   sans  excès  de 


simplicité  renfrognée  et  déplaisante.  Aussi, 
moins  robuste,  moins  austère  et  moins  âpre 
que  celle  de  .>!.  Millet,  avec  plus  de  choix 
dans  les  sujets  et  les  formules,  et  plus  d'ap- 
prêt, sa  muse  est  encore  très-grave,  très-sé- 
rieuse et  passionnée  pour  les  fortes  et  saines 
poésies  lustiques.  Et  puis,  il  doit  à  celte 
bonne  éducation  d'artiste  que  l'on  recevait 
chez  Drolling,  d'agencer  avec  goût  une  com- 
position même  compliquée;  il  dessine  en  gé- 
néral correctement,  d'un  trait  large  et  souple  ; 
.sa  palette  est  vigoureuse  sinon  variée,  sa 
pratique  habile  et  châtiée.  Pour  dire  ma  pen- 
sée entière,  c'est  un  réaliste  dans  le  sens  le 
plus  acceptable  du  mot,  non  fouillant  le» 
guenilles  qui  pourrissent  dans  la  fange,  mais 
retrouvant  la  grâce,  l'élégance  et  la  fierté 
jusque  sous  les  habits  d'une  bumble  lille  des 
champs. 

Par  exemple,  examinez  le  tableau  intitulé 
les  SairU-uses.  Cin(|  femmes  picardes  age- 
nouillées ou  penchées  vers  la  terre,  sarclent 
un  champ.  Elles  vont  de  gauclie  à  droite, 
c'esl-à  dire  la  première  mascpnmt  à  peu  près 
à  moitié  la  deuxième  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  cin<|uième.  Au  second  plan,  à  gauche,  une 
jeune  fille  s'est  redressée;  les  mains  réunies 
derrière  le  dos,  elle  reprend. haleine  et  aspire 
les  mystérieuses  senteurs  du  soir.  Au  fond  le 
disque  rougi  du  soleil  est  en  partie  caché  par 
la  ligne  de  l'horizon.  Eh  bien,  tout  cela,  très- 
simple  pourtant,  est  saisissant.  Quelle  impas- 
sible et  douce  solennité  dans  l'effet  de  l'en- 
semble !  Quel  calme  majestueux  s'étend  sur  le 
paysage?  Quelles  tendres  fraîcheurs  sur  les 
herbes,  que  de  palpitations  sereines  dans  le 
ciel  limpide!  Legroupeactif  des  travailleuses 
est  d'un  bel  arrangement.  La  jeune  lille  de- 
bout, les  cheveux  agités  par  la  brise  me  pa- 
raît superbe.  Non,  jamais  femme  d'Alliano  ou 
du  Transtevère  n'a  dessiné  une  silhouette 
plus  grave,  plus  imposante. 

Voyez  aussi  la  Plantation  d'un  Calvaire.  Ces 
grou[)es  d'hommes  qui  suivent  l'image  du 
Christ,  ces  vieilles  paysannes  à  genoux  sur  le 
sol  humilie,  embéguinées  dans  leur  caj)e,  le 
site,  l'harmonie  générale  tout  concourt  à  don- 
ner au  tableau  un  caractère  particulier  de 
gravité  et  de  grandeur.  El  les  jeunes  filles  au 
visage  hâlé,  au  profil  pur  et  ferme,  en  se 
mêlant  au  cortège,  ont  pris,  sans  s'en  douter, 
des  attitudes  hiératiques.  A  les  voir  défiler 
avec  cette  noble  allure,  ne  dirait-on  pas  des 
femmesd-VlliènesPCestcela.  Passez  dansleurs 
cheveux  un  bout  de  bandelette,  ajustez-leur  à 
l'épaule  les  plis  d'un  [icplum  et  vous  aurez 
des  canephores  montant  à  r.\cro|)ole  le 
grand  jour  des  Panathénées. 

La  m nr diction  dis  blés  est  une  autre  bonne 
chose.  Même,  je  crois  l  impression  pureelsim- 
ple  de  la  nature  plus  frappante  ici  qu'ailleurs. 
C  est,  du  reste,  l'une  des  premières  œuvres 
de  l'artiste  qui,  à  l'époque  où  il  l'exécuta, 
peignait  tout  bonnement  ce  qu  il  avait  sous 
Ie8yeux,san8  recherche  ni  compromis.  Néan- 
moins, il   y    a  là  des  figures  dont  la  vérité 


frise  la  caricature,  exagération  de  naïveté 
que  le  talent  plus  civilisé  de  M.  Breton  se 
garde  bien  maintenant  de  commettre. 

Je  citerai  encore,  comme  figurant  aux  gale- 
ries internationales  du  Champ  de  Mars,  le  Rap- 
pel des  glaneuses,  la  Gardeuse  de  dindons,  — 
nDus  en  publions  la  gravure  dans  ce  numéro, 
—  la  Becifuée,  toile  inédite,  la  Moisson,  la 
Lecture  et  l'esquisse  d'un  tableau  —  la  Fin  de 
la  journée  —  qui  a  failli  rapporter  au  peintre, 
lors  du  Salon  de  ISd.'ï,  la  grande  médaille 
d'honneur. 

Une  autre  toile  inédite  de  M.  Breton  est 
celle  portée  au  livret  sous  ce  litre  :  la  Source. 
La  pièce  est  de  conséquence.  Aussi,  bien 
qu'elle  soit  reproduite  par  la  gravure  dans  cette 
livraison,  ne  me  paraît-il  pas  superflu  de  la 
décrire,  d'en  expliquer  rapidement  les  mérites.- 

De  quoi  s'agil-il"?  Nous  sommes  sur  le 
bord  d'une  falaise  élevée;  au  pied  de  la  fa- 
laise, au  milieu  de  blocs  de  granit  vieux 
comme  le  monde,  filtre  une  source  à  laquelle 
les  gens  du  pays  parviennent  à  l'aide  d'une 
façon  d'escalier  taille  tant  bien  que  mal  sur 
le  flanc  du  rocher.  \  droite,  fond  de  mer;  à 
gauche,  fond  de  campagne.  La  scène  se  passe 
en  Basse -Bretagne. 

Nous  connaissons  le  décor,  voyons  à  [iré- 
sent  les  personnages. 

Des  femmes  se  dirigent  vers  l'escalier  qui 
conduit  à  la  source.  L'une  d'elles  en  a  déjà 
descendu  le  premier  degré,  s'avançant  de 
face,  une  grande  jatte  appuyée  sur  la  hanche, 
un  enfant  dans  les  bras.  Un  peu  en  arrière, 
deux  jeunes  filles;  celle  de  droite  se  présente 
également  de  face;  l'autre,  de  profil,  portant 
surla  tête  une  cruche  qu'elle  mainlienld'une 
main,  développe  une  ligne  pleine  de  style  et 
de  distinction,  d'une  parfaite  élégance.  Dans 
l'angle  gauche  est.élendu  un  jeune  gars  vêtu 
de  toile  grise;  plus  loin,  du  même  côté,  deux 
ou  trois  figures;  à  droite,  dans  l'ombre,  des 
femmes  vont  ut  viennent  autour  de  la  source; 
à  l'horizon,  enfin,  quelques  barques  tachent 
de  leurs  voiles  blanches  l'Océan  glauque  et 
verdâtre. 

Qu'ajouterai-je'?  Voilà  des  Bretonnes  vraies 
comme  la  nature.  Elles  n'ont  rien  des  poses, 
des  arrangements  en  usage  sur  les  vigneltes 
ou  sur  les  frontispices  de  l'omances,  et  leurs 
physionomies  sont  d'une  exactitude  à  laquelle 
il  n'y  a  rien  à  reprendre.  On  peut  me  croire, 
moi  qui  suis  du  pays.  Oui,  je  vois  des  filles 
de  mon  cher  Finistère.  Elles  sont  ainsi,  soli- 
dement découplées,  médiocrement  jolies, 
mélancoliques  plutôt  que  joyeuses;  elles 
marchent  de  ce  pas  net  et  régulier;  voilà 
leurs  coilTes  qui  ne  sont  point  toujours  empe- 
sées comme  à  rOpéra-(>omique;  voici  leurs 
vieux  casaciuins  de  laine  et  leurs  jupes  eflilo- 
chées;  je  suis  au  milieu  de  visages  de  con- 
naissance, et  ces  Bretonnes,  si  je  voulais,  je 
les  appellerais  toutes,  chacune  par  son  nom. 

-Après  cela,  faut-il  fureter  dans  le  tableau 
pour  en  découvrir,  s'il  se  peut,  les  faiblesses? 
.\  (juoi  bon".'  Quand  j'aurai  trouvé  le  ciel  in- 
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complètement  peint,  le  pied  de  la  femme  du 
premier  plan  un  peu  long,  le  bras  de  la  jeune 
fille  de  profil  étiré,  et,  en  outre,  quelques  ai- 
greurs dans  le  poupon,  l'œuvre  sera-t-elle 
moins  digne  de  louanges?  Point.  Dans  un  tré- 
sor, parce  qu'il  s'est  glissé  des  pièces  légère- 
ment rognées,  ou  d'un  aloi  douteux,  pour 
cela  le  trésor  n'en  est  pas  moins  trésor.  Ne 
soyons  donc  pas  exigeants  plus  qu'il  ne 
convient,  et  disons  que  si  les  meilleurs  ta- 
bleaux des  meilleurs  maîtres  étaient  exami- 


nés à  la  loupe,  il  ne  serait  pas  impossible  d'y 
relever  plus  d'une  incorrection  grave.  Ju- 
geons les  choses  d'un  point  de  vue  plus  haut. 
L'artiste  s'est-il  offert  un  programme  dépas- 
sant ses  moyens?  Assurément  non.  L'a-t-il 
rempli  en  donnant  une  égale  satisfaction 
aux  intérêts  de  son  originalité  et  aux  lois  de 
l'art?  Eh!  mon  Dieu,  n'en  demandons  pas 
davantage;  toute  la  question  est  là. 

En  terminant,  je  dirai  que  ftL  Jules  Breton 
a  eu  l'heureuse  chance  de  voir  tous  ses  ef- 


forts, au  furet  à  mesure  qu'il  a  appelé  le  pu- 
blic à  les  juger,  non-seulement  applaudis  par 
la  foule,  mais  encore  récompensés  officielle- 
ment. Médaillé  de  troisième  classe  au  Salon 
de  185."),  de  deuxième  en  18.57,  de  première 
après  l'Exposition  de  18r)9,  il  a  été  décoré  en 
1801.  Enfin,  à  l'occasion  de  l'Exposition 
universelle,  il  vient  d'être  promu  au  grade 
d'oificier  dans  l'ordre  impérial  de  la  Légion 
d'honneur. 

Olivier  Mehson. 


CLAbbk.  7.  —  LA  HELlUHi;.  —  Dessin  de  M.  Uesruclies-Vamay. 


VII 

Matériel  des  Arts  libéraux. 

LA  RELIURE.  —  CLASSE  7. 

La  reliure  peut  compter  parmi  les  arts  les 
plus  charmants  et  les  plus  difficiles.  Elle  a 
de  plus,  pour  nous,  le  mérite  d'être  un  art 
véritablement  français.  Je  ne  parle  pas  du 
moyen  âge;  on  n'a  que  des  notions  incertaines 
sur  la  reliure  à  cette  époque.  On  sait  seule- 
ment que  dans  les  couvents  les  moines  re- 
lieurs étaient  aussi  estimés  que  les  moines 
copistes.  Un  de  ces  moines,  le  frère  Hercnan, 
suivit  même  en  Angleterre  Guillaume  le  Con- 
quérant et  devint  évêque  de  Salisbury  sans 
rien  perdre  de  sa  réputation  d'artiste  habile 
à  revêtir  les  manuscrits  de  velours,  d'or,  de 
soie  et  d'argent.  On  parle  aussi  d'un  certain 
almanach  sur  velin  que  possédait  ie  chef  de 


la  dynastie  des  Capétiens  et  qui  était  relié  en 
peau  de  serpent  lamée  d'argent.  On  prétend 
que  c'est  à  Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie 
et  bibliophile  passionné,  qu'on  doit  l'applica- 
tion du  maroquin  à  la  reliure.  Mais  dès  le 
seizième  siècle,  les  relieurs  français  ont  une 
réputation  universelle.  On  leur  envoie  de  tous 
les  points  de  l'Europe  les  livres  précieux  et  on 
les  confie  à  leur  talent  renommé. 

On  était  déjà  arrivé  à  une  remarquable  per- 
fection. La  reliure  a,  comme  l'imprimerie,  ce 
caractère  particulier  que  ses  chefs-d'œuvre 
se  trouvent  surtout  à  son  berceau.  Elle  a  dès 
l'origine  ses  Estienne  et  ses  Elzevirs,  quel- 
quefois, bien  rarement,  dans  les  ventes  pu- 
bliques on  voit  passer  un  volume  de  la  biblio- 
llièque  de  Grolier,  trésorier  de  François  I". 
Quelle  exécution  élégante  et  solide!  quel  goût 
délicieux  dans  les  ornements?  Quel  cachet, 
en  un  mot,  d'œuvre  personnelle  et  comjilète! 
On  ne  connaît  pas  le  nom  de  l'artiste  qui  exé- 


cutait ces  reliures  l'opour  pulent  bibliophile, 
mais  c'était  à  coup  sûr  un  maître  consommé 
dans  sa  profession.  Et  les  livres  du  président 
de  Thou  encore  si  recherchés  pour  la  belle 
conservation  de  leurs  reliures!  Il  ne  leur  avait 
pas  consacré  moins  de  vingt  mille  écus,  c'est- 
à-dire  quatre  à  cinq  cent  mille  francs  d'au- 
jourd'hui. Le  dix-huitième  siècle  n'a  pas  fait 
mieux  et  pourtant,  ce  beau  dix-huitième  siècle, 
quelles  illustrations  ne  compte-t-il  pas  dans 
l'art  eliarmaul  dont  nous  nous  occupons?  Le 
Gascon,  Desemble,  Derôme,  Bauzonnet,  Bo- 
zeiian,  Pasdeloup,  noms  qui  font  tressaillir 
les  vrais  amateurs  et  auxquels  il  n'est  que 
juste  de  joindre  ceux  de  Cape,  Niedrée,  Si- 
mior,  Thouvonin,  Keller,  Despierre,  Hardy, 
l)uru,etc.Hetrouver  un  de  ces  volumes  exquis, 
c'est  retrouver  un  bijou  de  Benvenuto  Ccllini; 
est-il  en  effet  bijou  plus  lin,  par  exemple,  qu'un 
elzevir  de  13t)  à  UO  millimètres,  bien  serré 
par  Bauzonnet  ou  par  Simier  dans  une  re- 
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liure  de  maroquin  citron  avec  lilets,  doublé 
de  maroquin  blanc  également  avec  filets,  la 
tranche  dorée,  tel  que  j'en  liens  un  dans  ma 
main?  On  comprend  à  quel  point  un  livre 
bien  relié  peut  être  une  œuvre  d'art,  former 
un  tout  complet,  harmonieux  et  donner  à  la 


vue  et  au  toucher  la  sensation  d'une  chose 
parfaite  en  soi,  dont  toutes  les  parties  sont 
dans  les  meilleurs  rapports  de  convenance. 

Mais  pour  que  la  jouissance  soit  complète, 
il  faut  être  connaisseur,  et  les  connaisseurs 
sont  rares  en  matière  de  reliure,  je  ne  parie 


pas  de  l'appréciation  des  ornements  et  des 
couleurs,  mais  bien  de  celle  des  éléments 
essentiels  d'une  bonne  reliure.  Si  cette  con- 
naissance était  plus  répandue,  on  ne  verrait 
pas  tant  de  manœuvres  déshonorer  cette  ai- 
mable profession  et  livrer  dos  volumes  in- 


formes, gauches,  disi^racieux,  mal  cousus, 
mal  endossés,  n'ayant  pas  plus  «le  solidité 
que  d'élégance.  C'est  la  confection  appliquée 
à  la  reliure  comme  elle  l'a  été  aux  vêlements. 
On  sait,  dans  ce  dernier  ordre  de  produits, 
de  quelles  choses  étranges  elle  s'est  mise  à 
emniailiottcr  le  bon  peuple  français.  Eh  bien, 
le  peuple  innombrable  des  livres  n'est  pas 
mieux  traité.  Il  est  vrai  que  peu  des  livres  de 
pacotille  qu'on  nous  fabrique  maintenant 
avec  leur  papier  plâtré,  leurs  caractères  gro- 
tesques, leur  justification  telle  quelle,  mé- 
ritent d'être  convenablement  habillés. 


Une  reliure  bien  conditionnée  doit  être  à 
la  fois  solide,  légère  et  élégante,  le  volume 
doit  s'ouvrir  facilement  et  rester  ouvert  sur 
la  table  à  n'importe  quelle  page,  la  couver- 
ture et  les  feuilles  doivent  former  un  tout 
bien  uni.  Le  dos  doit  se  briser  facilement  sans 
conserver  les  traces  de  la  brisure,  le  tranche- 
file  doit  être  d'une  régularité  absolue,  les 
marges  extérieures  doivent  être  le  moins  pos- 
sible lognées.  Les  amateurs  considèrent  cette 
question  de  la  marge  comme  une  des  plus 
importantes  avec  celle  de  la  couture.  On  ne 
la  résout  d'une  façon  satisfaisante  que  quand 


les  cartons  sont  rognés  d'cqucrrc  avant  d'êlre 
appliqués. 

Toutes  ces  qualités  ont  l'air  (rêtre  bien 
élémentaires.  Leur  réunion  est  pourtant  très- 
rare,  et  telle  reliure  brillante,  avec  dentelles, 
fers,  filets  compliqués,  ornements  découpés, 
ne  vaudra  pas  pour  le  connaisseur  la  reliure 
toute  simple  oi  l'ensemble  de  ces  principes 
a  été  minutieusement  et  savamment  ap- 
pliqué. 

Ce  dernier  genre  de  reliure,  la  reliure  vrai- 
ment utile,  courante,  pratique,  ne  fait  pas 
très-bonne  figure  a  l'Exposition.  Je  n'ai  vu 
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une  exécution  hors  ligne  que  chez  Marne,  les 
reliures  ordinaires  de  cette  maison  sont  aussi 
solides  qu'élégantes  et  d'un  bon  marché  éton- 
nant. En  lui  décernant  le  grand  prix  d'honneur 
de  sa  classe,  je  suis  persuadéquele  jury  apris 
en  considération  cette  spécialité  parmi  les 
nombreuses  industries  qui  animent  la  grande 
usine  de  Tours.  On  pourrait  examiner  ces 
volumes  à  la  loupe  pour  y  trouver  quelque- 
chose  à  reprendre.  Le  mérite  d'une  profes- 
sion —  on  ne  saurait  trop  le  répéter  en  pré- 
sence de  certaines  exhibitions  phénoménales 
—  n'est  pas   dans  le  coûteux  enfantement 
d'un  produit  exceptionnel,  fait  uniquement 
pour  la  montre  et  le  tire-l'œil,  il  est  dans  la 
combinaison  de  l'exécution  la  plus  parfaite  et 
de  son  application  possible  et  économique  à 
l'usage  le  plus  étendu.  Or,  les  reliures  de  la 
maison  Mame  résolvent  complètement  le  pro- 
blème. Elles  unissent  la  perfection  profes- 
sionnelle au  bon  marché.  Voilà  de  la  vraie  et 
grande  industrie.  La  maison  Mame  expose 
d'ailleurs  de  très-beaux  spécimens  de  reliures 
de  luxe  appliqués  à  ses  grands  livres  :  la  Tou- 
raiiie,  les  Jardins,  \a. Bible,  le  LaBruyere,  etc. 
Avec  les  autres  relieurs  qui  ont  exposé 
dans  la  classe  7,  on  revient  aux  reliures  ar- 
tistiques, réservées  aux  riches  bibliothèques 
d'amateurs.  M.  Cottin,  l'héritier  de  Simier,  a 
dans  ce  genre,  une  très-belle  exposition  qui 
lui  a  valu  une  grande  médaille,  .le  signalerai 
l'exemplaire  de  la  Vie  de  César  donné  par 
l'Empereur  à  la   bibliothèque  du  Corps  lé- 
gislatif :  c'est  très-riche,    mais  un  peu  sur- 
chargé. 

La  foule  s'arrête  surtout  devant  la  vitrine 
de  Gruel-Engelman.  Elle  s'extasie  devant  un 
livre  de  mariage  sur  vélin  suspendu,  comme 
le  diamant  le  Sancy  est  suspendu  dans  la 
section  delà  bijouterie,  et  dont  la  reliure  Ca- 
therine de  Médicis  est  cotée  douze  mille  francs. 
A  côté  est  le  livre  de  chasse  du  comte  d'Os-  " 
mont,  recouvert  en  bois  fouillé  et  sculpté  avec 
beaucoup  d'art.  N'oublions  pas  un  livre 
d'heures  appartenant  au  comte  de  Vogué  avec 
ornements  en  acier  d'un  très-bon  goût  et  d'un 
bel  effet. 

L'exposition  de  M.  Engel  est  très-mêlée. 
J'ai  remarqué  un  livre  [Botanique  à  ma  fille)^ 
dontles  dorures  sont  d'une  invention  et  d'une 
délicatesse  remarquables;  mais  à  côté  il  y  a 
des  livres  surchargés,  bariolés,  comme  cet 
exemplaire  de  Y  Amour  et  Psyché  qu'un  véri- 
table amateur  n'admettra  jamais  dans  sa  bi- 
bliothèque. Il  serait  injuste  d'oublier  quel- 
ques volumes  dont  les  dos,  dorés  à  la  presse, 
sont  bien  exécutés. 

M.  Cayley-IIirou  a  eu  une  médaille.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  ses  imitations  de  parche- 
min, qui  sont  très-bonnes,  maisje  dirai  que  la 
médaille  serait  pleinement  méritée  rien  que 
par  cet  exemplaire  in-1 8  du  Renard  de  Gœthe, 
un  volume  en  veau  fauve  vraiment  exquis, 
un  fin  joyau  d'un  goût  charmant  et  sobre. 

M.  Lenègre  a  un  magnifique  in-folio  (Jco- 
uographie  du  palais  de   Fontainebleau),   de 


beaux  classiques  reliés  avec  élégance  et  soli- 
dité et  des  a  bums  très-riches. 

Le  vo'ume  :  Vie  des  Saints,  exposé  par 
M  Parisot,  n'est  pas  dépourvu  de  mérite.  Il 
est  rouge  et  vert  avec  gardes  en  soie  et  tran- 
ches ciselées.  Mais  je  préfère  ses  bréviaires, 
qu'il  établit  à  8  fr.  50  c.  et  à  12  fr.  et  qui 
sont  très-jolis  et  tres-avanlageux. 

En  somme,  la  reliure  n'est  pas  en  pro- 
grès, nos  artistes  imitent  les  types  de  leurs 
prédécesseurs  sans  leur  donner  de  cachet 
particulier.  On  peut  s'en  assurer  en  voyant 
les  volumes  exposés  dans  la  Galerie  de  l'his- 
toire du  travail.  Le  dix-huitième  siècle  don- 
nait à  ses  mignons  chefs-d'œuvre  des  types 
particuliers,  une  tournure  spéciale  et  nou- 
velle. A  quoi  reconnaîtra-t-on  les  reliures  du 
dix-neuvième  siècle? 

L.    ASSELINE. 


VIII 

La  rue  des  Pays-Bas. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  agréable  que  de 
laisser  une  fois  de  côté  les  harnais  du  jour- 
nalisme et  de  faire  à  travers  les  merveilles  du 
Champ  de  Mars  une  véritable  promenade  de 
flâneur  et  de  touriste.  Depuis  cinq  mois,  en 
effet,  nous  avons  dû,  chroniqueurs  et  criti- 
ques, ne  voir  dans  l'Exposition  qu'un  im- 
mense sujet  d'études;  nous  avons  dû,  faisant 
abnégation  complète  de  nos  propres  pen- 
chants, de  nos  sentiments,  repoussant  les 
attractions  de  tout  genre  qui  nous  entouraient, 
négligeant  les  plus  séduisants  spectacles,  ne 
voir  que  les  produits  dont  le  public  attendait 
un  compte  rendu,  une  analyse,  un  éloge  ou 
un  blâme.  Jusqu  à  ce  jour,  nos  visi'es  à  l'Ex- 
position n'ont  eu  d'autre  but  que  de  satisfaire 
la  curiosité,  de  fixer  les  souvenirs  de  ce 
maître  redouté  qui  s'appelle  tout  le  monde. 

Et  voici  qu'un  ukase  de  notre  rédacteur  en 
chef  nous  rend  toute  liberté!  Aux  termes  de 
cet  acte,  que  je  ne  saurais  trop  applaudir, 
nous  n'avons  qu'à  nous  promener  en  prenant 
pour  direction  un  des  rayons  de  cette  vaste 
ellipse  que  forme  le  Palais  du  Champ  de  Mars. 
Nous  notons  en  passant  les  curiosités,  les  ob- 
jets dignes  d'attention,  et,  sans  avoir  à  for- 
muler d'opinion  bien  positive,  nous  devons 
nous  borner  à  laisser  entrevoir  nos  impres- 
sions. 

En  hôtesse  généreuse  et  courtoise,  la  Com- 
mission impériale  a  fermé  les  yeux  sur  une 
petite  usurpation  de  nom  et  de  titre  qu'avait 
prévue  le  Législateur  de  ISôS,  et  qui  con- 
siste à  substituer  au  titre  modeste  de  royaume 
de  Hollande,  celui-ci  beaucoup  plus  pom- 
peux, mais  tout  à  fait  inexact,  da  royaume 
des  Pays-Bas.  Sous  le  bénéfice  de  cette  in- 
dulgence, la  commission  hollandaise  a  donc 
pu  inscrire  sur  toutes  ses  vitrines  :  «  Pays- 
Bas.  »  Je  ne  veux  pas  être  plus  sévère  que  la 


Commission  impériale,  et  je  termine  cette 
petite  guerre  en  entrant  dans  la  rue  des  Pays- 
Bas. 

Tout  d'abord,  je  laisse  à  ma  droite  une 
salle  fort  intére?sante,  et  dans  laquelle  le  ré- 
dacteur chargé  de  rendre  compte  de  l'histoire 
du  travail,  ne  peut  m'empêcher  de  jeter  un 
coup  d'oeil.  C'est  tout  ce  qu'il  m'en  faut,  au 
reste,  pour  voir  de  ravissantes  sculptures  sur 
bois  et  sur  pierre,  des  meubles,  des  bijoux  en 
or,  en  argent,  en  cuivre,  en  acier,  des  armes 
travaillées  avec  cette  patience  qui  est  une 
moitié  du  génie,  avec  ce  goût  qui  leur  con- 
serve une  si  grande  valeur,  — quoi  encore? 
un  modèle  de  galère  à  34  rameurs,  de  belles 
tapisseries  racontant  l'aff'ranchissement  des 
Provim-es-Unies  et  la  fuite  de  l'escadre  espa- 
gnole devant  la  flotte  hollandaise. 

Je  vous  les  signale  en  toute  hâte,  et  je  me 
hâte  de  rentrer  dans  mon  domaine.  Ici  je 
peux  vous  montrer  encore  de  remarquables 
vases  en  cuivre  ciselé,  appartenant  à  la  Galerie 
de  l'histoire  du  travail,  mais  que  leur  pro- 
priétaire, M.  Vanden  Brock,  a  exposés  dans 
des  vitrines  spéciales.  Les  oiseaux,  les  fleurs, 
le  feuillage,  exécutés  avec  une  grande  habi- 
leté, attirent  et  retiennent  le  regard. 

Quelques  pas  encore,  et  nous  voici  en 
pleine  exposition.  A  droite,  les  Pays-Ba?,  à 
gauche,  l'Algérie.  Malgré  mon  désir  de  vous 
parler  de  cette  belle  contrée,  de  cette  riche 
colonie,  qui  n'a  peut-être  pas  encore  donné 
raison  à  toutes  les  espérances  qu'elle  avait 
fait  concevoir,  mais  qui,  chaque  jour,  s'at- 
tache plus  intimement  à  la  France  par  les 
sacrifices  qu'elle  lui  coûte,  par  les  services 
qu'elle  lui  rend,  malgré  le  côté  pittoresque  et 
séduisant  de  son  exposition,  je  dois  laisser  le 
champ  libre  à  une  plume  plus  expérimentée 
que  la  mienne,  à  celle  de  notre  collaborateur 
le  docteur  Warnier,  auquel  vingt  ans  de  séjour 
en  Algérie  ont  donné  une  autorité  incontes- 
table. 

Je  me  bornerai  donc  à  regarder,  sans  vous 
en  parler,  les  riches  produits  agricoles,  fo- 
restiers, industriels  de  notre  colonie,  ses 
chênes-liéges,  ses  lauriers-roses,  ses  oliviers, 
ses  céréales,  ses  tissus,  et  je  continuerai  mon 
voyagea  travers  les  Pays-Bas. 

Après  l'exposition  de  M.  Vanden  Brock, 
la  commission  hollandaise  a  réuni  dans  une 
vitrine  les  produits  les  plus  curieux  de  ses 
possessions  d'outre-mer,  et  principalementde 
Java  et  de  Batavia.  Opposée  à  l'exposition 
algérienne,  cette  exhibition  ne  manque  pas 
d'intérêt.  —  Les  armes  qui  se  distinguent, 
comme  chez  tous  les  peuples  primitifs,  par 
un  luxe  que  les  peuples  civilisés  appliquent 
à  des  objets  d'un  usage  plus  journalier,  sont 
remarquables  par  le  fini  des  ornements,  et  la 
valeur  des  matières  employées,  l'ivoire,  les 
métaux  précieux,  etc.  —  Dans  la  même  vi- 
trine, de  très-beaux  échantillons  de  café  et  de 
thé  présentent  aux  amateurs  les  noms  chéris 
de  Pecco,  de  Sounbon,  de  Kenipocy,  etc. 

Cette   revue    moitié    rétrospective,  moitié 
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moderne  de  l'industrie  et  de  l'agriculture 
javanaises,  nous  conduit  jusqu'à  la  salle 
consacrée  aux  arts  libéraux.  J'indique  en  j)as- 
sant  la  porte  du  local  réservé  au  commis- 
sariat général  des  Pays-Bas .  Après  les 
photographies  de  M.  ^■erveer,  photograplie  de 
Leurs  Majestés  le  Roi  et  la  Reine  des  Pays- 
Bas,  photographies  fort  belles,  et  qui  ont  ob- 
tenu une  médaille  de  bronze,  et  auxquelles  je 
ne  reprocherai  que  de  donner  des  portraits  de 
personnages  du  seizième  siècle  d'après  nature, 
ce  qui  est  raide,  comme  on  dit  au  Gymnase, 
je  m'arrêterai  devantl'exposiiion  d'orfèvrerie 
(le  .M.  Meycr,  orfèvre  des  Majestés  déjà  nom- 
mées. Je  signalerai,  entre  autres  pièces  réus- 
sies, une  pairedecandélabresàsepl  branches, 
d'une  grande  légèreté,  et  une  coupe  ciselée 
o  dans  ses  moments  de  loisir»  par  un  ouvrier 
de lamême maison,  M.Becht,  qui  a  fait  preuve 
de  goût  et  d'habileté.  J'aime  assez  que  cet 
ouvrier  qui  n'est  pas  «  chef  de  métier  »  ait 
trouvé  une  place  distincte  dans  la  vitrine  de 
son  patron,  et  ait  eu  ainsi  l'occasion  de  mon- 
trer quelle  était  sa  part  dans  les  très-remar- 
quables œuvres  exposées  par  M.  Mcyer. 

Aimez-vous  les  instruments  de  cuivre,  en 
musique ':"  M.  van  Osch  en  expose  une  série, 
capable  d'effrayer  les  fervents  de  Mozart  et  de 
Gluck.  Les  barytons,  les  contraltos,  les  trom- 
pettes, les  cornets,  les  basses,  entourent  de 
leurs  pavillons  menaçants  un  énorme  ins- 
trument plusieurs  fois  enroulé  sur  lui-même, 
et  qui  a  toutes  les  allures  d'un  boa-con- 
strictor.  Je  ju-éfère  la  vitrine  voisine  où  les 
Indes  orientales,  c'est-à-dire  Padang,  Palem- 
bano,  Makassor,  Aruba,  une  île  qui  longe  la 
côte  de  Venezuela  et  fournit  des  bois  pré- 
cieux, ont  réuni  ces  mille  objets  en  bois 
sculptés,  en  ivoire,  en  métal  ciselé,  ces 
étoffes  d'une  finesse  et  d'un  éclat  singuliers, 
que  la  vieille  Europe  regarde  avec  étonne- 
ment,  avec  admiration  même,  mais  sans  par- 
venir à  les  imiter. 

Ces  tissus  brodés  me  servent  de  transition 
aux  épaisses  broderies  d'or  et  de  soie,  que 
M.  Stoltzemberg  applique  sur  les  chasubles 
et  les  étoles,  qui  lui  ont  valu  une  médaille 
d'argent.  J'ai  peine  à  comprendre,  cepen- 
dant, que  tant  d'or,  de  soie,  de  pierreries, 
soit  nécessaire  pour  honorer  le  Dieu  qui  a 
voulu  naître  dans  une  étable.  Mais,  ceci  est 
une  impression  personnelle,  mieux  que  cela, 
une  opinion,  dont  il  est  inutile  que  je  vous 
fasse  part. 

Je  voudrais  bien  vous  oITrir,  comme  com- 
pensation, la  vitrine  voisine,  où  le  Bureau 
lopographique  du  ministère  de  la  guerre  de 
la  Haye  Hollande  et  Pays-Bas)  a  réuni 
d'assez  nombreux  spécimens  de  canons,  de 
caissons,  de  plans,  de  routes  stratégiques,  de 
caries,  etc.  Outre  que  je  n'aime  pas  beaucoup 
cet  appareil  belliqueux,  chez  un  peuple  (|ui 
devrait  être  plus  modeste,  je  ne  trouve  rien 
de  bien  intéressant  dans  une  découverte 
dont  les  Pays-Bas  semblent  se  faire  une 
gloire.  C'est  l'application  de  1  eau- forte  à  la 


gravure  sur  pierre.  Ce  nouveau  genre  de  gra- 
vure a  pour  but  d'imiter  la  photographie.  — 
Imiter  la  photographie  1  C'est  comme  si  nous 
inventions  un  procédé  pour  imiter  la  pein- 
ture anglaise! 

M.  Van  Kempen  expose  dans  une  vitrine 
voisine  de  très-beaux  échantillons  d'orfèvrerie 
d'argent,  obtenus  par  un  nouveau  procédé 
électro-chimique,  qui  lui  a  valu  une  médaille 
de  bronze. 

Je  laisse  de  côté  un  pavillon  algérien  qui  oc- 
cupe le  milieu  de  la  galerie  et  autour  Juquel 
les  légères plumesde  flamant,  d'autruche,  etc. , 
attirent  toujours  une  foule  très-sympathique. 
Le  pavillon  est  surmonté  d'une  magnifique 
autruche  empaillée  que  le  propriétaire  consent 
à  donner  pour  la  bagatelle  de  550  francs. 

J'arrive  enfin  à  ce  que  l'on  nomme  l'in- 
dustrie de  Tilbourg,  c'est-à-dire  aux  laines 
cardées  et  tissées.  C'est  à  Tilbourg  que  sont 
situées  les  principales  usines  hollandaises, 
qui  fabriquent  les  draps,  les  flanelles,  les 
feutres  qui  entrent  depuis  quelques  années 
en  France,  un  peu  scus  tous  les  pavillons 
mais  surtout  sous  celui  du  bon  marché.  Les 
principaux  chefs  d'ateliers  se  sont  réunis  pour 
exposer  dans  une  même  vitrine  les  produits 
de  leurs  manufactures.  Une  étiquette,  portant 
le  nom  du  fabricant,  suffit  à  déterminer  la 
part  de  chacun  dans  cette  exposition  col- 
lective. A  moins  d'un  examen  très-attentif, 
il  serait  difficile  d'établir  des  dilTérences  sé- 
rieuses entre  les  produits  de  ces  diverses 
maisons.  Mais,  au  risque  de  blesser  le  sen- 
timent patriotique  de  nos  manufacturiers,  je 
dois  avouer  que  les  tissus  hollandais,  par- 
faitement égaux  aux  nôtres  en  qualité,  l'em- 
portent sur  ceux-ci  au  point  de  vue  du  prix. 
Je  citerai  des  flanelles  d'une  grande  finesse, 
souples  et  fortes  à  la  fois,  d'une  très-belle 
couleur  écarlalc,  qui  se  vendent  "2  fr.  'i5  c, 
le  mètre.  La  flanelle  croisée  blanche  se  vend 
de  2  fr.  00  c.  à  3  fr.  40  c. 

Je  ne  passerai  pas  devant  le  troisième  pa- 
villon algérien,  sans  saluer  le  drapeau  de  la 
République  d'Andorre.  C'est  à  peu  près  tout 
ce  qu'expose  ce  pays  légendaire.  Mais  cet 
étendard  tricolore,  que  n'a  pas  iiiutiié  la  vie 
toire,  et  qui  couvre  de  ses  plis  des  hommes 
laborieux,  libres,  heureux,  vaut  bien,  selon 
moi,  les  tapis  et  les  riches  étolTes  de  la  Perse 
ou  de  la  Turquie.  Le  drapeau  d'un  peuple 
libre!  je  ne  connais  pas  beaucoup  de  nations 
qui  puissent  en  arborer  an  Champ  de  Mars! 
La  liollandeaune  réputation  parfaitement 
justifiée  pour  la  filature  du  lin  et  du  chanvre. 
Parmi  les  principaux  expoeants,  je  citerai 
M.M.  Sloik  ctCie,  dllengelo,  qui  exposent  de 
très-belles  colonnades,  et  qui  ont  obtenu 
une  médaille  d'argent.  Je  ne  ferai  aux  expo- 
sants de  cette  classe  qu'u;i  reproche,  c'est 
de  ne  pas  imiter  leurs  collègues  de  la  classe 
;50,  de  ne  pas  mettre  sur  leurs  produits  les 
prix  de  vente.  Il  ne  suffit  pas,  en  industrie, 
de  bien  faire.  La  perfection  îles  outils  a,  de- 
puis plusieurs  années,  résolu  ce  problème  : 


Il  faut  produire  à  bon  marché.  Ici  se  montre 
la  véritable   supériorité   du   fabricant.  (îar 
c'est  par  le  choix  des  procédés  les  plus  éco- 
nomiques, par  l'achat  des  matières  premiè- 
res, par  l'ensemble  des  opérations  qui  con- 
stituent la  fabrication  qu'il  arrive  à  [iroduire 
une  étoffe  égale  en  qualité  à  celles  de  ses 
concurrents,  mais  d'un  prix  inférieur.  Je  con- 
state lajjeauté  de?  eotmnades  de  .MM.  Stork 
et  Cie,  mais  je  ne  sais  si  cette  supériorité  ne 
s'acquiert  pas  au  détriment  du  bon  marché. 
Mais  j'entends  l'affreux  tintamarre  des  dix- 
mille  machines  qui,  de  neuf  heures  du  ma- 
lin à  cinq  heures  du  soir,  initient  les  visi- 
teurs aux  secrets  de  nos  usincB.   Le  chapeau 
n'a  plus  de  mystères,  la  fabrication  du  bou- 
ton de  métal  tombe  dans  le  domaine  public, 
et  le  premier  venu  vous  expliquera  coiiiment 
se  compose,  se  tire  et  se  cliché  l'article  que 
vous  venez  de  lire.  Mais  je  ne  peux  m'altar- 
der  dans  ce  domaine  réservé    à    M.   Victor 
.Meunier.  Je  le  traverse  à  la  hâte,  vous  signa- 
lant,  en  passant,    une  très-belle  chaire  en 
fonte  exposée  par  M.  Enthoven  de  la  Haye, 
et  je  gagne  le  promenoir  où  je  trouve  le  buf- 
fet hollandais  qui  me  prouvera,   pour  quel- 
ques centimes,  que  le  bitter  et  le   curaçao 
sont  les  meilleures  liqueurs  de  Hollande  et 
des  Pays-Bas. 

ViCTOH  Cosse. 


IX 

Le   Jardin  central   vu    de  l'intérieur 
du   Palais. 

Nous  avons  donné  ou  nous  donnerons 
successivement  les  différents  aspects  tant  du 
Palais  que  du  Parc,  afin  que  nos  lecteurs 
puissent  recomposer  tout  le  monument  du 
Champ  de  .Mars  dès  qu'il  aura  disparu. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  le  Palais  et  qu'on 
arrive  à  la  latiliile  de  la  galerie  des  Beaux- 
Arts,  on  a  devant  un  la  vue  du  Jardin  central 
telle  quelle  est  figurée  dans  notre  dessin 
d'aujourd'hui.  Celle  vue  est  prise  jiar  la  rne 
d'.'Usace,  mais  on  arriverait  par  Uuile  autre 
voie  rayonnante,  que  l'aspect  serait,  à  peu  de 
chose  près,  le  même.  Comme  le  Jardin  central 
est  très-étroit  relativement  à  sa  longueur,  il 
n'v  a  que  les  voies  diamétrales  du  grand  et 
du  petit  axe  qui  s'oovrenl  directement  sur  le 
pavillon  des  monnaies,  qui  forme  le  milieu 
exact  du  Jardin  central.  Parioutis  les  autres 
voies  rayonnantes,  on  ne  découvre  en  arri- 
vant que  l'une  ou  l'autre  moitié  du  Jardin 
r-entral,  qui  sont  absolument  semblables.  Un 
peuple  de  statues,  dont  ipielques-iines  remar- 
quables —  nous  vous  en  parlerons  une  autre 
(ois  — en  occu|)e  les  bords  et  l'allée  médiane. 
Des  rosiers  sont  plantés  entre  les  socles,  l.'nc 
double  auirlande  île  Heurs  en  plate-bande 
forme  ceinture.  Un  jet  d'eau  jaillit  au  milieu 
du  double  massif. 
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L'arcade  par  laquelle  on  aperçoit  ces  massifs 
et  la  marquise  extérieure  du  côté  opposé  du 
point  par  lequel  nous  accédons  au  Jardin, 
cette  arcade,  dis-je,  est  ornée  de  tapisseries 
des  Gobelins  relevées  par  des  embrasses. 

On  a  déjà  entretenu  nos  lecteurs  des  dessins 
archéologiques  qui  tapissent  les  parois  de  la 


marquise  :  nous  parlerons  une  autre  fois,  je 
le  répète,  des  statues  prodicçuées  dans  les 
contre-allées.  Parlons  aujourd'hui  du  Jardin 
même. 

Ce  n'est  pas  là  le  jardin  que  nous  avions 
rêvé.  A  la  place  de  rosiers  étiqucs,  de  bassins 
lillipii  Liens,  et  de  plates-bandes  en  miniature. 


il  avait  d'abord  été  question  de  transporter 
des  arbres  à  feuillage  ornemental,  des  ar- 
bustes à  fleurs  et  des  plantes  à  grande  flèche, 
(le  creuser  entre  une  chaussée  centrale  deux 
grands  bassins  qu'on  aurait  traversés  sur  des 
ponts  pour  aller  d'un  côté  à  l'autre  du  Jardin,  et 
d'où  se  seraient  élancés  de  grands  jets  d'eau. 


PUliTK  U'UN  btcTliUll  UoaiNaaT  ûli;  Lt,  JAuLiL' 


.t^MliAL.  —  U^ob 


Mais,  avec  le  relard  qu'on  avait  mis  dans  les 
installations  de:  Palais,  il  eût  été  impossible 
de  transporter  jusqu'au  Jardin  central  les  ar- 
bres destinés  à  son  ornementation.  Et  voilà 
comment  le  Jardin  l'éservé  a  profité  de  ce  qui 
manque  au  Jardin  central.  Le  .pavillon  des 
monnaies,  qu'on  aurait  aussi  bien  pu  placer 
dans  le  Parc  ou  sous  la  grande  galerie  des 
machine.',   a  remplacé  la  grande  chaussée 


transversale  projetée,  et  dont  le  milieu  aurait 
été  occupé  par  un  orchestre. 

Le  Pavillon  des  monnaies  est  très-ingé- 
nieusement installé,  mais  il  manque  d'élé- 
gance, et  il  coupe  désagréablement  en  deux 
la  vue  du  Jardin,  qui,  malgré  cela,  e^t  fort 
agréable  en  détail. 

Il  avait  été  question  également  de  couvrir 
tout  le  Jardin  par  un  immense  vetum  :  cela 


eut  été  facile,  vu  le  peu  de  largeur  du  Jardin  ; 
et  je  ne  sais  pourquoi  on  a  renoncé  à  ce  pro- 
jet: le  repliage  du  vélum  aurait  été  pour  les 
visiteurs  une  distraction  de  tous  les  soirs. 

Mais  on  n'a  pu  tout  faire,  et  il  fallait  rigou- 
reusement calculer  les  dépenses. 

Les  morveilloa  réalisées  font  largement 
compensation  d'ailleurs  aux  merveilles  pro- 
mises. .        t'R-    DUCLI.NG, 


Imprinierio  g6ii6ralede  Ch.  Lahure,  luede  t'ieuriis,  9,  àPi'''S. 
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I 

L'Exposition  américaine. 

IJTATS-UNIS. 

Ti'iste  est  l'impression  qu'éprouve  tout 
d'abord  le  visiteur  qui  s'aventure  à  travers 
l'exposition  d  s  États-Unis.  Convaincu  de  la 
puissance  de  la  grande  République,  rempli  de 
l'idée  qu'il  va  contempler  une  exhibition 
sj)!endide,  telle  qu'elle  conviendrait  à  la  pre- 
mière nation  industrielle  du  i^lobe,  il  par- 
court l'espace  étroit  réservé  au  Nouveau- 
Monde,  avec  un  étonnement  et  une  stupeur 
qui  ne  tardent  pas  à  s'accroître  lorsque, 
tourr  ant  de  côté  et  d'autre ,  il  s'aperçoit 
que  quelques  minutes  lui  ont  suffi  pour 
observer  tous  les  objets  envoyés  de  ce  pays 
éminemment  progressiste.  Qui  faut-il  accuser 
de  cette  désillusion?  Est-ce  la  Commission 
française,  qui  aurait  mesuré  la  place  avec  une 
trop  grande  rigueur?  Est-ce  la  Commission 
américaine  qui  aurait  négligé  les  intérêts 
mêmes  qu'el'e  représentait?  Est-ce  le  com- 
merce privé?  Est-ce  la  situation  politique? 
Pour  nous,  nous  le  croyons  sincèrement, 
le  premier  reproche  est  diî  à  la  Commission 
américaine.  En  effet,  on  n'a  pas  tellement  mé- 
nagé les  annexes,  qu'on  n'eiit  pu  en  réserver 
de  nouvelles  aux  Etats-Unis,  s'ils  en  eussent 
fait  la  demande.  Quant  aux  industriels, 
iîomment  croire  qu'ils  eussent  hésité  à  en- 
voyer leurs  produits  à  une  exposition  si  ma- 
gnifique, la  plus  belle  qui  aitencoreeu  lieu, 
la  dernière,  peut-être,  que  nos  yeux  verront? 
Reste  la  position  cruelle  d'un  peuple,  après 
une  guerre  civile  de  cinq  ans. 

Ce  niotif,  plus  spécieux,  nous  paraît  aussi 
faible  que  les  autres.  Les  États-Utiis  ne  peu- 
vent l'alléguer.  Ils  ne  sont  pas  dansia  situa- 
tion des  états  monarchiques,  où  les  débâcles 
financières  et  industrielles  suivent  non-seu- 
lement les  glandes  guerres,  mais  les  plus 
petits  incidents  diplomatiques.  Les  Etats- 
Unis,  donnant  un  grand  exemple  au  monde, 
n'ont  jamais  perdu  confiance.  Pendant  les 
années  de  rébellion,  ils  ont  continué  à  tra- 
vailler, à  produire,  à  avancer.  A  quelques 
milles  des  champs  de  bataille,  les  métiers 
fonctionnaient:  les  républicains  de  l'Amérique 
du  Nord  ne  connaissent-ils  pas  le  néant  de  la 
gloire  des  armes?  Ne  sont-ils  pas  sûrs  d'eux, 
persuadés  qu'ils  ont  l'avenir? 

Seule,  la  Commission  américaine  est  cou- 
pable, et  la  Commission,  c'est  malheureu- 
sement le  gouvernement. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  niotif  de  cette 
indifférence,  elle  existe  et  elle  frappe  le  pu- 
blic. Toutes  les  mesures  nous  paraissent 
avoir  été  mal  prises.  Non-seulement  les  con- 
naisseurs regrettent,  à  chaque  instant,  de  ne 
pas  retrouver  des  centaines  de  curieuses  in- 
ventions qui  mériteraient  une  place  d'hon- 
neur; mais  encore  ils  se  heurtent,  au  milieu 


de  leur  marche,  à  une  foule  d'obstacles  en- 
nuyeux. Ils  cherchent  à  grand'peine  un  ca- 
talogue introuvable;  les  rîolic-ee  sont  rares;  la 
plupart  n'ont  pas  été  traduites,  ou  le  sont 
mulet  no^sont  pas  distribuées;  1rs  employés, 
—  d'ailleurs  d'une  grande  politesse,  —  f  a- 
raissentignorerloutce  qu'ils  devra  ent  savoir. 
Il  ebl  \rai  qu'il  en  est  à  peu  près  ainsi  ail- 
leurs ;  mais  il  appartenait  à  l'Amérique,  si 
justement  vantée,  de  ne  pas  suivre  les  erre- 
ments vulgaires. 

Après  ces  quelques  réflexions,  signalons 
au  public  ce  que  nous  avons  remarqué  de 
plus  curieux  dans  l'exposition  intérieure.  Il 
y  a  certes  beaucoup  d'objets  intéressants,  et 
ce  que  nous  venons  de  dire  ne  porte  nulle- 
ment atteinte  aux  maisons  qui  ont  exposé. 
Ce  sont,  au  contraire,  celles  qui  se  sont  abste- 
nues que  nous  blâmons.  Telie  qu'elle  est, 
cette  exposition  serait  fort  belle  venant  de 
Costa-Rica  ou  du  Nicaragua.  Elle  est  indigne 
des  fils  de  Washington.  Nous  pouvons  faire 
un  article  sur  ce  qu  il  y  a  à  louer;  nous 
pourrions  en  faire  dix  sur  ce  qu'il  y  a  à  re- 
gretter. 

Dans  les  galeries  alimentaires,  nous  avons 
remsrqué  des  plants  de  m.aïs  d'une  tai  le  gi- 
gantesque. Les  échantillons  de  sorgho  sont 
aussi  assez  curieux.  Près  de  là  se  trouvent 
des  modèles  de  scies  qui  méritent  une  étude 
attentive. 

Montrant  du  maïs,  on  a  naturellement 
montré  du  ma/zena.  Le  maiz^na  es'  un  aliment 
américain  qui  peut  être  transformé  en  poud- 
dings,  crèmes,  tartes,  coupes,  gâteaux, 
sauces,  etc.  Ce  n'est  pas  que  ce  soit  très-bon, 
mais  on  prend  goût  à  tout,  et  les  malades 
prétendent  s'en  trouver  bien. 

Parmi  les  machines  de  l'intérieur,  sont 
des  modèles  d'omnibus  qui  diffèrent  essen- 
tiellement des  nôtres.  Le  plus  beau  est  dans 
l'annexe  dont  nous  nous  entretiendrons  tout 
à  l'heure.  La  fabrique  des  faux-cols  en  papier 
attire  aussi  l'attention.  Cette  invention  est  en 
effet  fort  commode  et  l"orl  économique.  Pour 
le  seul  prix  du  blanchissage  on  peut  ainsi 
posséder  un  col  neuf,  et  il  est  diflicilede  dis- 
tinguer la  matière  avec  laquelle  il  est  fabri- 
qué. 

La  marine  des  Etats-Unis  n'est  vraiment 
pas  représentée.  Quelques  bateaux  de  sauve- 
tage, et  c'est  tout.  M.  Beckwith  a  mis  là  un 
spécimen  de  bateau  pêcheur  qui  peut  con- 
tenir 10  000  livres  de  poisson  vivant.  La 
forme  du  bateau  n'a  rien  de  spécial  non  plus 
que  celle  du  réservoir.  Il  peut  y  avoir  ce- 
pendant quelque  utilité  dans  cette  nouveauté. 
Les  minéraux  sont  certainement  le  côté 
remarquable  de  cette  exposition.  Il  y  en  a 
un  grand  nombre.  La  Californie,  le  Colorado, 
et  le  Nevada  ont  fourni  beaucoup  d'or  et 
d'argent.  On  a  eu  l'excellente  idée  de  joindre 
aux  pierres  et  aux  lingots  des  photographies 
fort  jolies,  représentant  les  sites  qui  avoi- 
sinent  les  mines. 

Si  l'on   continue  sa  roule  vers  le  .lanlin 


central,  on  s'arrête  devant  le  planétaire  de 
M.  Barlow.  C'est  incontestablement  !e  plus 
beau  qu'on  ait  encore  vu.  FI  est  impossible 
que  tout  le  monde  ne  l'ait  pas  remarqué. 
Grâce  à  un  mécanisme  aussi  simple  à  mou- 
voir, qu'il  a  dû  être  compliqué  à  exécuter,  il 
est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  position 
rela'ive  du  Soleil,  de  Jupiter,  de  Vénus,  de  la 
Terre  et  de  la  Lu  ne,  à  tous  les  instants  du  jour, 
à  tous  les  jours  du  mois,  à  tous  les  mois  de 
l'ani  ée,  et  à  toutes  les  années  de  plusieurs 
siècles.  M.  Barlow  a  obtenu  une  médaille 
d'honneur;  si  jamais  réc(nipense  fut  mé- 
ritée, c'est  certainement  celle-là. 

La  grâce  avec  laquelle  ce  système  est  ex- 
pliqué contribue  à  son  succès. 

La  vitrine  remplie  d'oiseaux  cmi)aillés 
mérite  aussi  une  visite.  Tous  ces  oiseaux 
appartiennent  aox  États  du  Nord;  ceux  du 
Sud  ne  brillent  que  par  leur  absence.  Les 
faisans  ont  un  aspect  particulier,  on  re- 
marque un  coq  d'Inde  superbe,  et  une  oie 
sauvage  colossale. 

A  gauche,  sont  des  spécimens  d'ajuste- 
ments sauvages.  On  y  voit  des  parures  d'In- 
diennes, une  peau  de  serpent  à  sonnette  des- 
tinée à  servir  de  ceinture  et  de  préservatif 
contre  les  morsures,  puis  divers  autres  ac- 
coutrements que  revêtent  les  chefs  aux  jours 
de  fête. 

A  droite,  est  un  petit  cotonnier,  avec  ses 
fruits  entrouverts,  et  son  duvet,  semblable  à 
la  neige.  11  m'a  rappelé  ces  magnifiques 
champs  du  Sud,  qui,  sous  le  souffle  du  vent, 
s'agitent  comme  une  mer  écumeuse. 

Les  armes  ne  sont  pas  nombreuses,  mais 
elles  sont  belles.  Un  exposant  a  appelé  notre 
attention  sur  des  revolvers  d'une  richesse 
fabuleuse.  Est-on  mieux  tué  par  ces  choses-là? 
Entendez  les  pianos  et  examinez  les  pen- 
dules. Je  pourrais  dire  aussi:  entendez  les 
pendules.  Celle  qui  tient  le  milieu  de  la  salle 
où  nous  sommes,  sortie  des  ateliers  de 
M.  Fournier  de  la  Nouvelle  Orléans,  est  un 
chef-d'œuvre  d'horlogerie.  Quant  aux  pianos, 
ils  ont  obtenu  un  immense  succès. 

Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  batbomètre? 
C'est  un  instrument  destiné  à  mesurer  la  pro- 
fondeur de  leau  sans  le  secours  d'une  sonde. 
La  sonde  dévie,  grâce  aux  courants.  De  plus, 
lorsqu'on  sonde  les  mers  profondes,  on  perd 
beaucoup  de  temps  en  montant  et  en  descen- 
dant; ce  retard  est  occasionné  par  le  frotte- 
ment que  l'eau  produit  sur  la  sonde.  Cttlc 
invention  prétend  remédier  à  ces  diflicultés. 
Elle  consiste,  en  termes  généraux,  suivant  le 
prospectus,  dans  la  compression  d'un  fluide 
ou  de  fluides  contenus  dans  un  vase  plongé 
à  l'aide  d'un  poids,  et  automatiquement  déta- 
ché du  reste  de  l'appareil,  quand  il  touche  le 
fond;  le  vase  et  ses  accessoires  peuvent  être 
levés  au  moyen  d'une  bouée,  l'appareil  étant 
immergé  sans  !e  secours  d'une  ligne,  et  la 
bouée  étant  pourvue  d'un  signal  qui  permet 
à  l'opérateur  de  l'apercevoir  lorsqu'elle  monte 
à  la  surface. 
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Vous  pouvez  vous  faire  expliquer  ce  ba- 
thomètre  à  l'Exposition  d'une  façon  plus  lu- 
cide. 

La  librairie  n'est  guère  représentée  que 
par  la  Société  des  Bibles  américaines.  Cette 
société,  établie  en  1SI6,  a  reçu,  depuis  son 
origine,  en  dons  et  ventes,  plus  de  b'i  mil- 
lions de  francs elle  a  distribué  plus  de 

22  millions  d'exemplaires  des  saintes  Ecri- 
tures, en  r)0  langues  ou  dialectes,  parmi  les- 
quels on  trouve  le  Dakota,  le  .Moliuwk,  l'O- 
jibwa,  le  Cliickasavs',  le  Choctaw,  le  Benga, 
le   Grebo,   l'Arrawack,   le    Mpongwe  et  le 

Zuln elle  a  17  presses  de  première  classe 

et  400  imprimeurs;  ôOOO  sociétés  auxiliaires, 
2000  directeurs  (un  peu  plus  que  le  STcclc  , 
et  25  000  membres  à  vie. 

C'est  pourquoi  elle  expose  quelques  pe- 
tits volumes  très-peu  remarquables. 

Non  loin  de  là,  nous  trouvons  un  modèle 
d'hôpital.  Nous  regrcl'ons  que  d'autres  mo- 
dèles n'aient  pas  été  envoyés.  Il  y  en  aurait 
eu  de  bien  originaux.  Si,  par  exemple,  l'on 
nous  eût  montré  un  spécimen  des  maisons 
où  se  fait  la  glace  avec  les  pluies  d'eau  vive, 
tombant  de  l'étage  supérieur,  n'eùl-ce  pas 
été  intére  sant?  et  ces  singuliers  édifices, 
dans  lesquels  le  porc  entre  vivant  et  d'où 
il  sort  cervelas....  et  tant  d'autres,  qu'il  se- 
rait trop  long  de  cite;*,  ne  méritaient-ils  pas 
une  reproduction? 

Il  est  utile  de  regarder  les  costumes  mili- 
taires et  les  drapeaux  des  régiments....  ce 
sont  déjà  choses  du  passé,  et,  comme  dirait 
M.  Dufraiïsc,  objets  archéologiques.  N'ou- 
blions pas  de  mentionner  encore  les  livres 
destinés  à  l'instruction  des  aveugles. 

.Ni  cristaux,  ni  meubles,  ou  si  peu  qu'il  est 
inutile  de  les  désigner.  Que  ne  pouvons-nous 
traiter  plus  favorablement  l'art  américain? 
Mais,  si  l'espace  ne  nous  manque,  nous  exa- 
minerons, dans  un  prochain  article,  l'état  de 
la  peinture  de  l'autre  enté  de  l'océan  .Atlan- 
tique. 

Uirigenns-noui  mainlenient  vers  l'annexe 
où  sont  exposées  encore  une  certaine  (juan- 
tité  de  machines,  des  métiers,  une  tricoteuse. 
Ce  qui  frappe  le  plus  est  une  énorme  locomo- 
tive aussi  supérieure  aux  nôtres,  il  faut  l'a- 
vouer, que  le  |terfectionnemeut  est  supérieur  à 
l'industrie  primitive.  Là,  en  elTet,  non-seule- 
ment tout  est  puissant  et  beau;  mais  encore 
nul  com''ort  n'est  épargné....  les  chauffeurs 
et  mécaniciens  sont  garantis  des  intempéries 
des  saisons  par  une  voûte  élégante;  ils  ont 
même  des  sièges  pour  le  repos.  Conçoit-on 
que  l'Europe  ait  attendu  si  longtemps  pour 
préserver  ainsi  les  conducteurs  de  trains?  Ces 
hommes  sont  responsables  de  notre  vie....  ce 
serait  une  raison  de  plus  pour  soigner  leur 
santé. 

Près  de  cette  locomotive  est  le  modile 
d'omnibus  américain  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure.  Cet  omnibus  est  charmant;  les  de- 
hors sont  ornés  de  peintures  assez  médiocres, 
il  est  vrai,  mais  reluisantes  et  gaies.  L'inté- 


rieur est  vaste,  on  y  peut  tenir  à  l'aise  sans 
se  pêner  mutuellement.  Une  leçon  de  plus 
pour  nous. 

N'oublions  pas  de  citer  le  fourgon  des  fer- 
miers américains,  ('e  fourgon  peut  porter  un 
chargement  de  iOOO  livres,  c'est-à-dire  tout 
ce  que  peut  traîner  un  attelage  de  deux  che- 
vaux. On  peut  enlever  la  boite  et  placer  un 
grillage  sur  le  fourgon;  il  supporte  alors  une 
charge  de  foin  ou  de  paille.  Il  est  pourvu 
d'un  siège  à  ressort  qui  peut  être  démonté  et 
placé  à  la  volonté  du  propriétaire. 

Il  paraî;  que  l'inventeur  de  ce  fourgon  ne 
saurait  suffire  à  ses  commandes.  Parti  de  rien, 
il  a,  en  quelques  années,  acquis  une  foriune 
de  1  million  de  francs  de  rente. 

Aussi  a-t-il  joint  au  fourgon  une  photo- 
graphie représentant  sa  résidence.  Elle  est 
eu  briques  les  devants  de  fenêtres  et  les  cor- 
niches sont  en  marbre,  et  les  portes  en  aca- 
jou. Elle  contient  tous  les  perfectionnements 
moden.cs,  teh  que  l'eau  et  le  gaz,  et  est 
chauffée  parla  vapeur.  Elle  occupe  un  square 
entier,  et  a  coûté  250  000  dollars,  c'est-à-dire 
I  250  000  francs. 

Presque  tous  les  industriels  de  l'Amérique 
aiment  à  publier  ainsi  le  chiffre  de  leur  for- 
tune ac  luii  e,  et  à  faire  des  réclames  aux  mai- 
sons qu'ils  achètent  ou  font  construire.  Il  est 
rare  qu'ils  n'ajoutent  pas  avec  une  certaine 
fierté  : 

M  Mon  succès  démontre  ce  qui  peut  être 
«  accompli  sur  le  sol  américain  par  l'indus- 
«  trie,  l'énergie,  une  occupation  judicieuse 
«  (sir)  et  par  le  travail  mécanique.  » 

L'occupation  j udicieuse,  c'est  le  fourgon. . . 
Hldgar  Poe  n'avait  pas  une  occupation  judi- 
cieuse. 

Ce  travail  serait  injuste  et  incomplet,  si 
nous  ne  le  terminions  par  des  félicitations  à 
l'adresse  du  buft'et  américain,  uu  des  mieux 
tenus  de  l'Iixposilion.  Plusieurs  de  ses  bois- 
sons ont  fait  fureur  jusqu'ici  et  sont  accli- 
matées. L'appareil  de  Soda  est  fort  ingénieux. 
Une  vingtaine  de  robinets  mélangent,  dans 
une  chope  argentée,  des  sirops  de  toutes  cou- 
leurs et  de  tous  parfums,  avec  une  eau  do 
se'tz  glacée.  Par  les  grandes  chaleurs  ce  ra- 
fraîchissement est  inappréciable. 

Le  Slirrnj  Cobbler  et  le  Mini  Julep  éton- 
naient d'abord,  mais  ont  fini  par  avoir  gain 
de  cause  La  façon  de  humer  au  moyen  d'un 
chalumeau  a  paru  délicieuse. 

Le  Sherry  Cobbler  se  compose  de  vin  de 
Sherry,  d'un  peu  d'eau-de-vie,  d'un  peu  de 
sucre  en  poudre,  d'un  peu  de  noix  muscade 
râpée  et  de  morceaux  de  glace  concassés. 

Pour  leMint  Julep,  on  emploie  le  vin  de 
Madère,  au  lieu  du  vin  de  Sherry,  et  l'on 
couronne  le  verre  de  feuil'es  de  menthe 
verte,  de  quelques  fraises  et  do  petits  moi- 
ccaux  d  ananas. 

A      M\LESPINE. 


II 

Un  portrait  de  femme. 

PAR     MADAME     HENRIETTE     lilV'WNE. 

Regardez  attentivement  ce  portrait.  C'est 
un  monde.  Cette  figure  de  femme,  si  douce, 
si  gracieuse,  si  séduisante,  qu'on  s'oublie  à 
la  contempler,  qu'on  ne  sait  même  pas  si 
elle  est  jolie,  qu'on  ne  l'admire  pas,  qu'on 
ne  voit  pas  où  commence  et  finit  l'ouivre  du 
peintre,  et  qu'on  ne  peut  pas  s'en  détacher, 
c'est  le  p-oduit  exquis  de  vingt  peuples  et  de 
vingt  civilisations. 

De  tout  temps  les  femmes  ont  été  belles, 
assurément,  mais  de  quelle  beauté  différente 
suivant  la  race,  le  tempérament,  la  culture 
d'esprit  et  même  la  religion!  Pourrait-on 
comparer  Sita  la  Vidéhaine,  épouse  du  héros 
Raijia,  à  la  jeure  Sulamite  qui  fut  la  favorite 
du  roi  Salomon?  Quelle  distance  de  la  douce 
et  charmante  Indienne  qui  consent  à  monter 
sur  le  bûcher  pour  convaincre  Rama  de  son 
innocence,  à  la  Juive  de  qui  son  royal  poète 
a  dit  :  «  Son  nez  est  comme  la  tour  du  mont 
Liban  qui  regarde  vers  Damas;  sa  taille  est 
semblable  à  un  jeune  palmier;  «  et  qui  ré- 
pond :  «Viens,  mon  bien-aimè,  sortons  dans 
les  champs,  demeurons  dans  les  villages. 
Levons-nous  dès  le  matin  pour  aller  aux 
vignes;  voyons  si  la  vigne  a  fleuri,  si  les 
fleurs  produisent  des  fruits,  si  les  pommes 
de  grenade  sont  en  Heurs!...  »  Ce  contraste 
est  celui  des  races  et  des  climats. 

Mais  la  race  et  le  climat  ont  bien  peu  varié 
en  France  depuis  vingt  siècles  Nous  sommets 
vraiment  les  fils  et  les  filles  des  anciens  Gau- 
lois, malgré  quelque  mélange  de  sang  latin 
et  germanique;  et  cependant  on  ne  reconnaî- 
trait plus  en  nous  ces  grands  Barbares,  aux 
cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus,  quei.'ésar 
eut  à  combattre.  Des  idées,  des  mœurs  et  des 
lois  nouvelles  ont  cliangé  nos  corps  aussi 
bien  que  nos  âmes.  Les  Françaises  d'aujour- 
d'Iiui,  vivant  à  couvert,  n'affrontant  p'us  les 
périls  de  la  guer.reetdes  entreprises  lointai- 
nes, ont  des  traits  plus  délicats,  sinon  plus 
réguliers.  Déformées  par  la  vie  de  salon,  par 
les  longues  veilles,  par  des  habillements 
étranges,  elles  sont  certainement  moins  belles 
que  les  Gauloises  d'autrefois;  mais  on  lit  sur 
leurs  visages  des  milliers  de  pensées  et  de  rê- 
veries que  ne  connuient  jamais  les  contem- 
poraines de  Velléda.  D'un  siècle  à  l'autre,  le 
changement  est  rapide. 

Comparez  le  portrait  exposé  par  Mme 
Browne  à  ceux  des  femmes  du  dix-huitième 
siècle  qu'on  peut  voir  au  musée  de  Versadles. 
La  différence  est  immense.  Les  marquises  et 
les  duchesses  de  17('>7  ont  un  air  spirituel, 
joyeux,  léger,  presque  elTronté,  qui  fait  pen- 
ser aux  petits  soupers  de  Louis  XV,  de  Sou- 
bise,  de  Lauzun  et  de  tous  les  débauchés  cé- 
lèbres du  temps.  De  telles  femmes  n'aimaient 


I'J(3 


L'ËXI'OSITIUN     UNIVERSELLE    DE     18G7     ILLUSTKËE. 


que  le  plaisir  et  ne  se  perdaient  pas  en  vai- 
nes rêveries.  C'est  le  temps  où  Voltaire  écri- 
vait d'un  style  impertinent  à  la  marquise  de 
Bouftlers  : 

Un  gigot  tout  à  l'ail,  un  seigneur  tout  ù  l'ambre 

Pour  ce  soir  vous  sont  destinés 

Le  seigneur  tout  à  l'ambre  -était 
le  fameux  maréchal  de  Richelieu-, 
et  la  marquise  ne  se  fâchait  pas 
du  compliment. 

La  Révolution  de  1 7H9  a  passé 
sur  ce  monde  brillant  et  cor- 
rompu. On  ne  voit  plus  sur  les 
visages  des  grandes  dames  de 
18G7  l'insolente  et  charmante  sé- 
curité que  donnaient  à  leurs 
grand'mères  la  naissance  et  la 
fortune. 

Quelque  chose  de  plus  doux  et 
de  plus  profond  est  entré  dans 
les  âmes.  Les  poètes  et  les  philo- 
sophes ont  passé  par  là.  Rous- 
seau, dans  l'Emile,  avait  déjà 
rappelé  aux  mères  leurs  devoirs. 
C'était  les  ramener  à  la  nature. 
Chateaubriand  leur  a  donné  ce 
goût  delà  contemplation  qui  était 
jusqu'alors  si  étranger  aux  Fran- 
çaises. Lamartine ,  allant  plus 
loin  encore,  a  nourri  leurs  âmes 
d'énervantes  rêveries. 

De  tous  ces  enseignements 
combinés  avec  une  faible  dose 
de  catholicisme  et  une  dose  heu- 
reusement beaucoup  plus  forte 
de  bon  sens  et  d'honnêteté,  est 
résultée  la  Parisienne  du  temps 
présent,  la  plus  séduisante,  à 
coup  stir,  sinon  la  plus  parfaite 
de  toutes   les   femmes  connues. 

C'est  celle-là  que  Mme  IL  Browne  a  peinte. 
Toute  la  beauté  du  portrait  est  dans  la  phy- 
sionomie.'Le  regard  est  doux  et  profond.  Il 
n'est  point  timide,  il  n'est  point  hardi  et  pro- 
voquant; il  n'est  pas  languissant  ni  distrait; 
il  est  admirable  et  fait  oublier  tout  le  reste 


du  tableau.  On  retrouve,  à  contempler  ces 
beaux  yeux  si  pleins  de  calme  et  de  sérénité, 
le  plaisir  tranquille  et  ineffable  que  laisse  la 
lecture  de  Jocelyn,  ou,  pour  mieux  dire,  on  a 
le  sentiment  de  l'idéal. 

O'j'on  nous  vante  après  cela  les  grosses 


qu'on  les  revête,  ne  sont  que  de  la  viande  de 
boucherie.  Qu'importent  ces  muscles  tendus, 
ces  bras  roidis  et  ces  jambes  qui  ressembleiit 
à  des  piliers  de  cathédrale?  Ce  que  je  veux, 
c'est  l'accord  de  la  beauté  physique  et  de  la 
beauté  morale;  c'estla simplicité,  la  sobriété, 
l'élévation. 

Que  les  Descentes  de  croix  et 
les  grands  tableaux  historiques 
exigent  plus  de  génie  et  de  fécon- 
dité qu'un  simple  portrait  de 
femme,  c'est  vrai;  mais  qu'ils 
fassent  sur  le  spectateur  une  im- 
pression plus  profonde,  ou  qu'ils 
éveillent  des  pensées  plus  hautes: 
non.  Et,  après  tout,  c'est  à  ce 
signe  qu'on  reconnaît  la  gran- 
deur de  l'art  et  le  génie  de  l'ar- 
tiste. 

Je  ne  puis  mieux  dire  l'im- 
pression que  m'a  laissée  le  por- 
trait de  Mme  Browne  qu'en  ci- 
tant les  vers  d'André  Chénier  : 

Un  jour  si  quelque  arai  des  loisirs  stu- 
dieux 

Cherchait  quelle  fut  celle  belle, 
La  grâce  décorait  son  front  et  ses  dis- 
cours, 
Et  comme  elle,  craindront  de  voir  finir 

leurs  jours 
Ceux  qui  les  passeront  près  d'elle. 

Alfred  Assollant. 


PORTllAIÏ  DK   FKMMK,  par  Mme  Henriette  Browne. 

Flamandes  de  Rubens,  pleines  de  chair  et  de 
sang,  ou  les  hideuses  filles  de  M.  Courbet, 
«  maître-peintre,  »  qui  croit  peindre  seul  le 
vrai  parce  qu'il  peint  des  laiderons.  Je  le  dis 
hardiment,  ces  grosses  épaules  et  ces  mem- 
bres énormes,  de  quelque  couleur  éclatinte 


Le  Caic  et  la  Gondole  de  l'Impé- 
ratrice. 


Le  charmant  caïc  dont  nous 
donnons  le  dessin,  n'offre  pas  seulement  un 
intérêt  de  curiosité.  Il  représente,  au  Champ 
de  Mars,  par  le  plus  gracieux  des  spécimens, 
toute  une  famil'e  de  bateaux  aussi  spéciale  à 
l'extrême  Méditerranée  que  l'est  la  voile  la- 
tine à  cette  mer  fameuse.  Le  caïc  est  le  type 


CAÏC   TURC   APPAHTKNANT  A   S.  M.  L'IMPERATRICE. 


GONDOLE   Vl^NllMENNE  APPAKTENANT  A    S.   M.   L'IMPKUATUICE, 
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national  desniai-ines  orientales,  particulière- 
ment de  la  marine  turque,  qui  en  a  compté 
toute  une  série.  Ka  fjuillant  l'Archipel  nous 
croyons  qu'on  pourrait  trouver  quelques-uns 
(Je  ces  bateaux  ne  naviguant  pas 
seulement  à  l'aviron,  comme  ce- 
lui qui  est  sous  nos  jeux  et  ceux 
qui  couïrent  les  rives  de  Stam- 
boul; de  même  qu'autrefois,  on 
doit  encore  en  rencontrer  ayant 
mâts  et  \oiles. 

Quoiqu'il  soit  surtout  turc,  le 
caïc  doit  moins  sa  célébrité  aux 
musulmans  qu'aux  cosaques  de  le 
mer  Noire.  «  Les  pirates,  raconte 
dans  Eon  Histoire  de  la  Barbarie, 
le  P.  Han  (16V.>),  vont  quelque- 
fois jusqu'à  trois  ou  quatre  lieues 
de  Constantinople  avec  leurs  caïcs 
tant  seulement ,  qui  sont  de  petits 
vaisseaux  de  rame,  en  chacun  des- 
quels il  n'y  a,  la  plupart  du  temps, 
que  trente  ou  quarante  soldats. 
Leur  flotte  ordinaire  est  d'environ 
cinquante  de  ces  barques,  qui  sont 
fort  légères  :  de  manière  qu'avec 
elles  ils  donnent  la  chasse  aux 
Turcs,  le  long  de  leur  côte,  et 
osent  bien  même  descendre  à  terre, 
où  ils  font  d'étranges  dégâts  dans  les  villages.  » 

Le  vénérable  historien  termine  par  un  Irait 
qu'on  devra  citer,  si  l'on  écrit  jamais  l'his- 
toire des  plongeurs.  «  Que  si  de  hasard,  dit- 


il,  ils  sont  poursuivis  des  galères  du  Grand 
Seigneur,  alors  ils  sa  sauvent  promptement 
vers  les  Palus  Méotides.  Comme  ils  ont  gagné 
les  marécages,  ils  enfoncent  d'abord  leurs 


barques  sous  l'eau,  où  ils  demeurent  long- 
temps cachés.  Etd'autanl  que  cela  leur  serait 
dilTicile,  s'ils  n'avaient  de  quoi  respirer,  ils 
usent  pour  cet  effet  de  certaines  cannes  assez 


longues,  dont  i's  tiennent  un  bout  en  leur 
bouche,  et  l'autre  hors  de  l'eau.  Ils  sont  en 
cet  état  jusques  à  la  nuit,  qui  n'est  pas  plutôt 
venue  qu'ils  retirent  leurs  caïcs  et  se  sauvent 

à  la  laveur  des  ténèbres » 

On  chercherait  vainement  au- 
jourd'hui, sur  les  eaux  du  Les 
vaut,  des  caïcs  tels  que  ceux  des 
cosaques  du  P.  Dan.  L'art  naval 
de  l'Occident,  dont  il  faut,  bon 
gré  mal  gré,  adopter  les  règle», 
substitue  chaque  jour  ses  modèles 
aux  types  qui  furent  pendant  si 
longtemps  chers  aux  marins  extra- 
européens. A  part  le  caïc  du  Sul- 
tan, qui  est  énorme,  il  ne  reste 
plus  dans  le  Bosphore  de  caïc  ca- 
pable d'une  navigation  en  haute 
mer;  encore  le  bateau  d'Abdiil- 
Aziz-Klian  n'est-il  qu'un  bâtiment 
de  promenade. 

Le  caïc  de    l'Impératrice,  tout 
coquet  qu'il  est,  n'a  pas  la  préten- 
tion de   ressembler  à  la  vaste  et 
splendide  embarcation  du  Sultan, 
le  plus  magnifique  assurément  des 
bateaux  de  plaisance  aujourd'hui 
à  Ilot  dans  les  deux  mondes.  Mais 
il    représente   nettement    le   tvpe 
de  ces  charmantes  petites  barques  que  l'on 
voit  errer  sur  les  eaux  si  souvent  traversées 
par  l'amoureux  Léandre.   Sa  Majesté  le  fit 
venir,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  de  Conslan- 


MLSEK  KKTROSI'KCTIF.  —  FAlKNCK  DK  HOIKN.  —  Dessins  de   M.   Monlalaii. 


11)8 


L'EXPOSITION     UNIVERSELLE    DE     1867    ILLUSTREE. 


tinople,  et  le  plaça  sur  l'un  des  bassins  du 
parc  de  Fontainebleau,  où  se  trouvait  déjà  la 
jolie  gondole  qu'on  lui  a  construite  à  Ve- 
nise, et  dont  nous  donnons  également  le 
dessin.  Il  faut  !a  remercier  de  son  envoi  au 
Champ  de  Mars.  La  présence  de  son  caïc  et 
de  sa  gondole  y  complètent  l'exposition  des 
nations  méditerranéennes,  qui  ne  se  plain- 
dront certes  pas  de  cequ'on  leur  ait  ménagé 
l'espace,  espace  rempli  d'ailleurs  d'une  façon 
dont  ce  recueil  a  signalé  à  diverses  reprises 
le  haut  intérêt. 

LtoN  Renaud. 


IV 

MUSÉE    RÉTROSPECTIF. 
Un  Plat  gallo-romain. 

11  faut  accorder  l'éloge  largement  et  sans 
restriction  à  ceux  qui  ont  eu  l'idée  féconde, 
intelligente ,  et  vraiment  libérale  de  compléter 
l'Exposition  des  merveilles  de  l'induslrie con- 
temporaine par  le  spectacle  de  l'industrie  du 
passé.  Je  ne  sais  rien  de  plus  fécond  en  en- 
seignements que  ce  Miisôe  de  riiisloire  du  tra- 
vail qui  entoure  d'une  ceinture  de  chefs- 
d'œuvre  le  Jardin  intérieur  du  Palais,  réservé, 
comme  on  sait,  aux  plus  belles  productions 
de  la  sculpture.     . 

L'histoire  du  travail,  c'est  l'histoire  même 
de  la  civilisation,  —  c'est  la  mesure  du  pro- 
grès accompli.  L'homme  ne  vaut  que  par  ce 
qu'il  fait.  Un  écrivain  enthousiaste  ajoute  : 
L'histoire  du  travail,  c'est  aussi  le  pressen- 
timent du  progrès  futur Il  y  a  là  plus 

qu'un  paradoxe  :  il  y  a  une  bonne  vérité, 
qu'il  faut  accepter  dès  maintenant.  Pour  qui 
sait  lire,  l'histoire  du  passé  est  l'histoire  de 
l'avenir.  Les  pas  de  l'humanité  s'enchaînent, 
et  le  meilleur  moyen  de  savoir  où  elle  va, 
c'est  de  regarder  d'où  elle  vient.  Savez-vous, 
d'ailleurs,  rien  de  plus  intéressant  que  cette 
muette  interrogation  du  passé?  Quoi  de  plus 
curieux  que  cette  recherche  des  mille  ves- 
tiges, partout  épars,  où  nous  retrouvons  la 
trace  des  siècles  évanouis?  Ces  meubles,  ces 
bijoux,  ces  instruments  sont  tous  frappes  au 
coin  d'une  pensée  qui  n'est  plus,  mais  qui 
anima  nos  semblables,  nos  pères,  —  ceux 
dont  nous  descendons  et  qui  furent  avant 
nous. 

Une  exposition  vraiment  complète  de  l'his- 
toire du  travail,  écrite  pour  chaque  époque 
avec  la  série  complète  des  objets  qu'elle  pro- 
duisait, rangés  avec  ordre  et  méthode,  serait 
un  spectacle  que  je  ne  donnerais  pour  aucun 
autre. 

On  y  verrait  la  civilisation  primitive  de 
l'humanité  descendue  des  hauts  plateaux  de 
l'Asie  centrale,  hésiter  un  moment  sur  leurs 
flancs,  et  se  diviser  bientôt  en  deux  courants 
bien  distincts  —  l'un  se  dirigeant  vers  l'Orient 


—  où  il  s'est  figé  «  comme  la  coulée  de  lave 
une  fois  sortie  du  volcan;  »  —  l'autre  se  ré- 
pandant sur  l'Europe,  la  couvrant,  la  rem- 
plissant, débordant  hors  de  ses  limites  trop 
étroites,  et,  par  delà  l'Océan,  allant  animer 
de  son  activité  féconde  la  solitude  d'un  monde 
nouveau. 

Ce  plan  grandiose  n'embrasserait  rien 
moins  que  le  monde  tout  entier.  Nous  con- 
venons les  premiers  qu'il  serait  d'une  rc-ali- 
Eation  difficile.  — On  y  viendra  peut-être. — 
Le  difficile  n'est  pas  l'imposfible,  et  chaque 
jour  amène  entre  les  nations  une  entente  plus 
large,  que  rend  plus  aisée  la  collaboration 
de  toutes  à  une  grande  œuvre  commune.  Si 
les  collections  publiques  et  particulières  n'ont 
pas  répondu  cette  année  assez  complètement 
à  l'appel  de  la  Commission,  peut-être  ne  faut- 
il  pas  trop  s'en  étonner.  Citait  la  première 
fois  que  l'on  tentait  une  pareille  entreprise  : 
tout  le  monde  n'en  a  pas  compris  la  portée; 
on  voulait  voir;  chacun  attendait  son  voisin. 
Jamais  les  éléments  d'une  histoire  du  travail 
ainsi  entendue,  n'avait  été  annexée  à  une 
exposition  de  l'industrie....  Même  aux  idées 
les  plus  justes,  il  faut  du  temps  pour  faire 
leur  chemin.  Mais  le  succès  partiel  obtenu 
déjà  par  un  premier  effort,  nous  garantit 
dans  l'avenir  un  succès  complet. 

Onze  peuples  ont  pris  part  à  cette  lutte  in- 
ternationale du  passé  :  les  Français,  les  Hol- 
la  dais,  les  Autrichiens,  les  Espagnols,  les 
Portugais,  les  Suisses,  les  Danois,  les  Sué- 
dois, les  Norwégiens,  les  Russes  et  les  An- 
glais. 

L'histoire  du  travail  en  France  est  exposée 
dans  sept  grandes  salles  qui  se  suivent,  et  où 
les  objets  destinés  à  l'examen  et  à  l'étude  se 
succèdent  avec  beaucoup  d'ordre. 

Nous  commençons  avec  des  silex  taillés  par 
éclats,  armes  et  ustensiles  des  peuplades  pri- 
mitives, qui  habitaient  le  sol  où  nous  vivons, 
longtemps  avant  les  Celtes  et  les  Gaulois,  et 
nous  finissons  avec  la  bonbonnière  Louis  XVI 
et  les  boîtes  à  mouche  de  M.  de  Mouchy. 

La  deuxième  salle,  dans  laquelle  nous  in- 
troduisons maintenant  le  lecteur,  est  consa- 
crée à  la  période  gauloise,  romaine  et  gallo- 
romaine.  Nous  sommes  sortis  de  l'àgede  pierre. 
11  ne  s'agit  plus  de  haches  en  porphyre  ou  en 
jade,  de  harpons  barbelés,  de  poinçons  taillés 
dans  des  os,  ou  de  mâchoires  d'animaux,  fa- 
çonnées en  massues. 

Nous  trouvons  ici  le  bronze  et  ses  mille  ap- 
plications à  tous  les  usages  de  la  vie  ;  voici  des 
casques,  des  colliers,  des  épées,  des  boucliers, 
des  UècJies,  des  javelines,  des  brazeros,  des 
trépieds  ;  —  mais  nous  n'avons  pas  seulement 
du  bronze,  nous  avons  de  l'or  finement  tra- 
vaillé, et  des  verres  légers,  aériens,  que  les 
années,  en  les  dépolissant,  ont  revêtus  des 
teintes  opalines  ou  irisées,  nous  avons  des 
terres  cuites,  boîtes,  tirelires,  coupes  et 
plats. 

Précisément,  c'est  un  plat  que  nous  met- 
tons aujourd'hui  sous  les  yeux  du  lecteur. 


Ce  plat,  de  belles  dimensions,  et  d'une 
conservation  remar(]uahle,  est  d'une  régularité 
parfaite  :  il  est  rond  comme  un  bouclier  grec 
ou  romain  ;  une  décoration  légère  et  gracieuse 
fait  courir  sur  la  bordure  une  dentelure  de 
festons  ondulés,  auxquels  succède  une  sorte 
d'ourlet  renflé  légèrement.  Vient  ensuite  un 
quadruple  ruban,  formant  des  nœuds  de 
place  en  place.  Puis  on  arrive  à  la  décoration 
centrale,  que  figure  un  polygone  inscrit  dans 
nu  cercle.  Le  polygone  est  à  huit  pans,  symé- 
triquement divisé  en  figures  géométriques, 
carrés  et  losaoges.  De  fines  rosaces  occupent 
le  centre  des  carrés,  et  diverses  figures, 
formées  de  traits  à  main  levée,  égayent  les  lo- 
sanges. 

Ce  que  l'on  peut  reprocher  à  cette  pièce, 
très-intéressante  d'ailleurs,  c'est,  peut-être, 
une  symétrie  par  trop  régulière.  On  luivou- 
f?rait  un  peu  plus  de  liberté  dans  la  fantaisie, 
dont  firent  preuve  les  maîtres  de  la  Renais- 
sance et  du  moyen  âge.  Une  pareille  œuvre, 
avec  sa  solidité,  sa  carrure,  sa  correction, 
sa  netteté  de  lignes  n'est  pas  un  fruit  de  la 
spontanéité  gauloise.  Il  faut  y  reconnaître 
l'inQuence  du  génie  romain  —  toujours  un 
peu  lourd,  même  quand  il  veut  badiner.  — 
L'époque  à  laquelle  appartient  ce  curieux 
spécimen  de  la  céramique  mérite,  du  reste,  à 
plus  d'un  litre,  l'attention  de  l'artiste  comme 
de  l  historien.  Cette  race  gauloise,  facile,  imi- 
tatrice, comprenant  la  supériorité  de  ses 
vainqueurs,  s'imprégna  de  la  civilisation  ro- 
maine, comme  une  molle  toison  s'imprègne 
de  la  pourpre  généreuse.  Le  plat  que  nous 
reproduisons  ici  est  un  preuve  nouvelle  de  la 
vérité  de  nos  assertions. 

Un  Plat  de  Rouen. 

«  Autrefois,  on  mettait  les  faïences  au  feu  ; 
aujourd'hui,  c'est  le  feu  qui  est  aux  faïences  !  » 
disait  l'autre  jour  un  vieil  amateur,  sortant 
du  petit  hôtel  de  la  rue  Drouot,  écbaudé  des 
enchères  que  mène  si  lestement  le  marteau 
d'ivoire  du  seigneur  Charles  Pilet. 

Notre  amateur,  sous  une  forme  plaisante, 
exprimait  une  idée  très-vraie.  «  Le  feu  est 
aux  faïences!  >>  Tout  le  monde  en  veut.  C'est 
assez  dire  qu'il  n'y  en  pas  pour  tout  le  monde. 
Dans  ce  beau  pays  de  France ,  le  caprice  de- 
vient mode  ;  la  mode,  engouement  ;  l'engoue- 
ment, fureur  :  il  faut  toujours  que  notre  fan- 
taisie s'accroche  à  quelque  chose.  Tantôt  nous 
aimons  les  armes,  tantôt  les  peintures;  hier, 
nous  collectionnions  les  bou'ons  de  guêtres; 
demain,  ce  seront  peut-être  des  tuyaux  de 
pipe. 

Aujourd'hui  la  faïence  règne  et  triomphe 
dans  tous  les  cabinets  d'amateurs. 

Je  partage  iroj)ce  goût  pour  ne  pas  le  com- 
prendre. La  faïence  est  éminemment  décora- 
tive. Par  elle-même,  elle  est  un  ornement,  et 
elle  rehaussa  encore  tout  ce  qui  l'environne. 
Un  vase  deRouen  couronne  merveilleusement 
un  vieux  bahut  de  la  Renaissance;  une  coupe 
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de  Nevpis  est  la  grâee  d'une  crédence  ciselée, 
et  une  plaque  de  vieux  delft  illumine  tout  un 
pan  de  muraille. 

Le  public  est  de  noire  avis.  Les  salles  de 
l'Exposition  universelle  consacrées  à  la  céra- 
mique sont  peut-êire  les  plus  fréquentées  de 
toutes.  —  On  s'extasie  devant  ces  belles  li- 
gnes, ces  formes  originales  et  ces  galbes  purs, 
non  moins  que  devant  ces  couleurs  vives  et 
ces  nuances  délicates. 

La  céramique  est  certainement  une  des 
plus  belles  nianifestaMons  de  l'activité  et  de 
l'industrie  humaines.  J'ajouterai  qu'elle  est 
aussi  une  des  plus  anc  ennes.  L'homme  en 
eut  toujours  les  éléments  sous  la  main,  et  la 
nature  même  semblait  l'inviter  à  les  mettre 
en  o?uvre. 

Le  premier  qui  façonna  l'argiledélrempéo, 
et  qui  la  laissa  sécher  au  soleil,  inven'a  la 
céramique.  Elle  est  contemporaine  des  pre 
miers  jours  du  monde. 

La  tour  de  Habel,  bâtie  en  brique,  fut  une 
application  grandiose  di  l'art  céramique. 

Le  musée  du  l.ouvreconiicat  de  nombreux 
et  beaux  spécimens  de  la  céramique  égyp- 
tienne, composés  d'une  te  re  pure,  serrée, 
merveilleusement  apte  à  conserver  les  plus 
fins  reliefs  et  les  plus  délicates  empreintes. — 
Parfois  la  glarure  blanche  est  rehaussée 
de  dessins  incrustés  ou  peints  sn  bleu,  noir, 
violet  foncé,  vert  ou  rouge.  Parfois  ces  tons 
divers  sont  trèj-raiiproches,  et  tranchent  les 
uns  sur  les  autres  avec  une  netteté  parfaite. 

La  Grèce  et  l'Étrurie  couvrirent  de  mer- 
veilles le  midi  de  l'Europe.  Rien  de  plus  ex- 
quis que  ces  formes;  rien  de  plus  enchanteur 
que  ces  ornements. 

Mais  bientôt  vinrent  les  inviisions  dont  les 
flots  barbares  roulèrent  sur  le  monde  occi- 
dental. La  hache  d'armes  des  Vandales  et  des 
Huns  brisa  en  mille  éclats  les  plus  magnifi- 
ques productions  de  la  frêle  céramique. 

Pendant  des  siècles,  le  secret  de  cette  gra- 
cieuse fabrication  fut  perdu. 

L'industrie  céramique  reparut  d'abord  en 
Espagne,  où  elle  fut  introduite  par  les  Mau- 
res; toutes  les  grandes  collections  possèdent 
aujourd'hui  encore  des  preuves  de  son  iné- 
puisable fécondité.  Ce  que  les  Maures  firent 
pour  l'Espagne,  les  Arabes  le  firent  pour  la 
Sicile.  On  admire  fort  leurs  vases  d'un  goût 
oriental,  dont  l'email,  entièrement  bleu,  est 
couvert  d'ornements  vermiculésà  reflets  d'or 
et  de  cuivre  d'un  très-vif  éclat.  La  pâte  est, 
en  général,  plus  blanche  et  plus  serrée  que 
celle  des  faïences  hispano-mauresques. 

l 'expédition  des  Pisans  contre  Majorque  fil 
connaître  à  l'Italie  la  céramique  mauresque, 
et  ce  peuple  d'artistes, dont  l'admirable  organi- 
sation ne  devait  rester  étrangère  à  aucune  des 
formes  de  l'art,  travailla  la  terreavec  la  même 
perfection  que  le  bronze  et  le  marbre.  Il  suffit 
de  citer  les  noms  de  Pesaro  ,  de  Gubbio, 
d'Crbino,  de  Faenza,  de  Castel-Duranle,  de 
Forli,  de  (^affagirlo,  de  Veni-e,  de  Savone, 
de  Gènes,  de  Naples  et  de  Milau  pour  rap» 


peler  à  l'esprit  le  souvenir  des  plus  aimables 
créations. 

En  cela ,  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses,  l'Italie  se  fit  l'institutrice  de  la  France. 
L'initiation  céramique  se  fit  par  le  midi  et 
gagna  vers  le  nord.  C'est  l'influence  ita'ienne 
qui  domine  à  Mouslier.s,  à  Marseille,  Avignon 
et  .Xevers.  —  L'est,  au  contraire,  subirait  plu- 
lot  l'influence  allemande. 

C  est  à  Rouen  que  nous  retrouvons  dans 
tout  son  épanouissement  et  dans  to  le  sa 
pureté  le  génie  céramique  français.  C'est 
un  plat  de  Rouen  que  reproduit  not'.e  illus- 
tration. La  première  manufacture  royale  de 
f.ïence  fut  établie  à  Rouen  par  François  1'. 

.\  la  fin  du  dix-septième  siècle  la  produc- 
tion rouennaise  était  dans  toute  sa  vogue, 
dans  toute  sa  prospérité;  elle  semblait  défier 
toute  rivalité  française  et  étrangère.  On  pourra 
trouver  pilleurs  une  pâte  plus  légère  et  plus 
(ine;  nulle  part  un  plus  ricfi-î  émail,  un  co- 
loris plus  écla'ant,  une  fantaisie  plus  variée 
dans  l'ornementation.  Le  plat  que  nous  re- 
produisons ferait  honneur  au  plus  riche  mu- 
sée céramique  du  mon  Je. 

l.ouis  Énali.t. 


Costumes  italiens. 

Dis-moi  comment  tu  t'habilles;  je  te  dirai 
qui  tu  es. 

Au  costume,  aussi  bien  qu'à  l'air  du  vi- 
sage etàla  démarche,  on  reôonnaîl l'homme. 
Au  nord,  le  costume  est  sombre  comme  le 
climat;  il  est  brillant  et  varié  au  midi,  comme 
la  campagne  inonder  de  la  lumière  du  soleil. 

En  Angleterre,  tout  le  monde  porte  l'habit 
noir,  depuis  milord  ducjusqu'au  dernier  des 
mineurs  du  Lancashire.  La  seule  différence 
Cîl  dans  l'aspect  de  l'habit  qui  est  neuf  sur  le 
dos  de  milord  duc,  et  râpé,  troué,  percé  aux 
coudes  sur  le  dos  du  mineur. 

Au  fond,  cette  race  anglo-saxonne,  qu'on 
croit  si  variée  et  si  excentrique,  s'habille 
tout  entière  sur  le  même  modèle.  A  Londres 
et  à  Boston,  chacun  veut-ètre  un  gentleman. 
Or,  le  mode ie  du  gentleman  c'est  l'homme 
bien  rasé,  pourvu  de  linge  blanc,  revêtu  d'un 
bel  habit,  |)lein  d'estime  pour  lui-même,  les 
lords  et  les  millionnaires,  et  de  mépris  pour 
le  reste  du  genre  humain.  Ouvrez  au  hasard 
l'âme  du  premier  Anglais  venu,  que  ce  soit 
Sa  Grâce  le  duc  de  Hedford  ou  le  palefrenier 
(le  Sa  Grâce,  vous  n'y  trouverez  (|ue  des  pen- 
tées  de  cet  ordre  là. 

De  cette  uniformité  de  pensées  naît  l'uni- 
formité des  costumes,  ou  pour  mieu^  dire, 
il  n'y  a  qu'un  seul  costume,  celui  du  g  nl- 
Irinan,  —  Habit  noir,  pantalon  noir,  gilet 
noir,  cravate  blanche  ou  noi  e,  et  chapeau  en 
lo/me  de  tuyau  de  poêle. 

L'italien,  lui,  n'est  pas  indifférenl  au  cos- 
tume; chaque  province  a  le  sien,  qui  date  de 


dix  siècles,  et  qui  marque  la  diversité  des 
races  et  des  souvenirs.  Piémontais,  Lombards, 
ToseanSj  Romains,  Napolitains,  ont  gardé  el 
garderont  encore  cej  vêtements  si  beaux,  si 
nobles,  fi  variés,  de  forme  et  do  couleur,  qui 
sont  pour  eux  comme  un  dernier  souvenir  des 
anciens  jout-s.  Le  bourgeois  ou  le  noble  Ita- 
lien, s'habille  â  la  française  comme  tout  le 
reste  de  l'Europe  ;  mais  l'homme  du  peuple 
repousse  ce  costume  étranger,  si  étroit,  si 
lourd,  si  disgracieux. 

Ue  tous  ces  costumes  italiens,  un  seul  est 
aussi  laid  que  nos  vêtements  bourgeois,  et, 
j'ai  regret  de  le  dire,  c'est  le  costume  des 
montagnards  de  Suze,  nos  plus  proches  voi- 
sins. Ces  montagnards  n'ont  d'Italien  que  le 
nom.  Au  fond,  ils  sont  de  la  race  des  AUo- 
broges,  colonie  gauloise  qui  s'est  établie  sur 
les  deux  versants  des  .Mpes  au  temps  presque 
fabuleux  de  Sigovèse  et  de  Hellovèse. 

.Suze  est  au  fond  de  la  vallée,  au  pied  des 
.\lpes.  C'est  un  des  nombreux  passages  par 
où  l'on  va  de  France  en  Italie.  Nos  armées  ont 
vingt  fois  frajé  cette  route,  et  les  vieux  .Allo- 
broges,  portiers  des  Alpes,  tantôt  ouvraient 
tantôt  fermaient  la  porte.  De  là  cette  mine  un 
peu  sombre  et  fnélancolique  degens  toujours 
foulés  les  premiers  par  1  invasion. 

A  cette  rude  école  de  guerre  continuelle 
ils  sont  devenus  réservé»,  concentrés,  dé- 
fiants; mais  leur  âme  s'est  endurcie  et  leur 
courage  s'est  trempé  comme  l'acier  le  plus 
dur.  C'est  par  là  ([u'ils  oi!'  mérité  de  défendre 
d'aliord,  et  ensuite  de  doiuiuc'r  l'Italie.  Pen- 
dant que  Florence,  smis  1,-s  .Médicis,  s'endor- 
mail  dans  la  joie  el  le  plaisir,  le  sobre  Pié- 
montais, sans  vue  sur  la  mer(car  Gênes  était 
fermée),  menacé  à  l'ouest  par  les  Français, 
au  nord-est  par  les  Allemands,  ne  vivait  que 
par  miracle. 

On  le  devine  à  ses  vêtements  qui  n'oiitrien 
de  noble  ou  d'élégant.  Son  chapeau  bicorne, 
sa  veste  â  courts  revers,  son  gilet  long  (|ui 
couvre  la  moitié  du  ventre,  sa  culotte  courte 
et  ses  gros  souliers  sont  tout  à  fait  semblables 
â  ceux  de  nos  vieux  paysans.  Sa  mine  el  son 
costume  sont  d'un  dur  travailleur,  qui  ne 
donne  rien  à  l'apparence,  et  qui  lutte  brave- 
ment (vaincu  quelquefois)  contre  la  pluie,  la 
neiiie,  la  grêle,  l'avalanche,  toutes  les  hor- 
reurs d'un  climalalpestre,  —  et  surtout  contre 
le  pire  de  tous  les  fléaux,  —  rim]iot. 

Plus  brillant  est  l'homme  de  Gènes,  le  pê- 
cheur qui  traîne  son  filet  sur  le  rivage.  Son 
costume,  sans  être  trop  recherché,  ne  manque 
pas  d'éclat  et  d'ampleur.  Sa  luniquc  est  ser- 
rée aux  reins  par  une  ceinture  rouge  cl  couvre 
les  jambes  jusqu'au  genou  el  les  bras  jusqu'au 
coude.  Ln  court  manteau  sans  manches  est 
agrafé  vers  le  cou  et  un  grand  bonnet  couvre 
la  tète.  Les  bras  et  les  jambes  sont  nus. 

Ce  pêcheur  n'est  pas  le  premier  venu.  Il  a 
sa  patrie  el  ses  souvenirs,  ses  pères  ont  fait 
la  gloire  de  Gênes;  pendant  leiiioyen  âge  ils 
ont  disputé  la  Méditerranée  aux  Vénitiens  et 
aux  Turcs.  L'amiral  le  plus  illustre  du  sii- 
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MontagQard  de  Suze  (Piémont.) 

zième  siècle,  André  Doria  était  Génois;  Chris- 
tophe Colomb  aussi,  c'est  à  peine  si  l'Europe 
entière  peut  montrer  depuis  trois  siècles  deux 
marins  pareils  à  ceux-ci.  Il  n'est  pas  un  des 
palais  de  Gênes  qui  n'ait  sa  légende  et  son 


histoire.  Ne  parler  pas  à  ce  fier  pêcheur  de 
Liverpool  et  de  ses  mille  vaisseaux;  ne  lui 
dites  pas  que  la  moitié  du  coton  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  s'entasse  sur  les  quais  de  la 
Mersey  et  de  là  se  répand  dans  des  milliers 


Pêcheur  de  Gènes. 

de  manufactures.  11 'secouera  la  tête  et  dira 
que  ce  coton  vient  d'Améri  |ue,  et  que  sans  le 
génie  de  Christophe  Colomb  il  n'y  aurait  pour 
nous  ni  Amérique,  ni  coton,  et  que  le  génie 
est  préférable  an  coton,  et  qu'après  tout,  s'il 


l'iH'eraro  de  Home. 


ll:iLpilaiU  de  C.uiipicl.iiio  (.Sardaigue,, 
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Paysanne  de  Lombardie. 

lui  plaisait,  à  lui  aussi,  de  fabriquer  des 
mouchoirs  de  poche  et  des  toiles  peintes  et 
de  gagner  beaucoup  d'argent,  il  aurait  bien- 
tôt atteint  et  dépassé  tous  les  marchands  de 
coton  et  tous  les  pêcheurs  de  harengs;  mais 


Kemnie  du  peuple  de  Home. 


à'U  êuS 


qu'il  aime  mieuv  sa  mer  bleue,  son  golfe  de 
Gènes,  ses  thons,  ses  sardines,  son  beau  ciel, 
ses  montagnes  dont  le  pied  se  baigne  dans 
les  flots,  ses  statues  et  les  souvenirs  de  ses 
pères.  Et  il  aurait  presque  raison. 


Beaucoup  plus,  à  coup  sûr,  que  ce  pi/feraru 
de  Home  qui  s'avance  en  jouant  de  la  corne 
muse  comme  un  highlanJer  d'Rcosse,  et  qui 
se  croit  le  descendant  deB  vainqueurs  du 
monde. 


KeJiiiiie  de  Molisi-  v.Saples; 


h  eniiiie  du  l'rapani  (.Sicile 


ssins  de  M    Gonin. 
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Son  cliappau  en  forme  de  cône  est  enlouré 
d'une  rangée  de  rubans,  de  médailles  et  d'a- 
mulettes qui  doivent  conjurer  les  maléfices 
du  démon.  Sur  ses  épaules  s'étend  un  lonf; 
manteau  frangé  et  usé  par  le  bas,  ses  jambes 
soigneusement  vêtues  sont  serrées  de  bande- 
lettes qui  descendent  jusqu'aux  pieds  et  re- 
tiennent ses  sandales. 

Celui-là  est  tout  juste  assez  artiste  pour 
avoir  le  droit  de  mendier.  Ses  yeux  noirs  et 
farouches  brillent  sous  son  chapeau  rabattu. 
Évitez  de  le  rencontrer  au  coin  des  bois.  S'il 
est  avec  des  camarades  et  si  vous  êtes  seul,  il 
ira  prendre  son  escopette,  cachée  dans  l'herbe, 
et  vous  emmènera  dans  la  montagne,  ou  vous 
tuera  sur  la  place,  si  vous  résistez. 

Ce  Romain  à  la  mine  équivoque  et  au  cos- 
tume sale  et  usé,  est-il  bien  le  descendant 
des  Scipions  et  des  Gracques,  ou  même  des 
simples  plébéiens  qui  combattirent  Annibal, 
ou  plutôt  n'est-il  pas  le  descendant  de  ceux 
à  qui  Scipion  Émilien  disait  en  ple^n  forum  : 

«  Silence,  faux  fils  de  l'Italie!  ceux  que 
j'ai  amenés  prisonniers  à  Rome  derrière  mon 
char  de  triomphe  ne  me  font  pas  peur  aujour- 
d'hui, quoiqu'on  ait  brisé  leurs  fera!  » 

La  race  des  vieux  Romains  a  péri  depuis 
vingt  siècles,  exterminée  par  les  guerres 
étrangères,  parles  guerres  civiles,  et  surtout 
par  la  misère  et  l'usure.  Les  esclaves  syriens 
et  grecs  ont  pris  la  place  et  se  sont  assis  au 
foyer  de  leurs  vainqueurs.  Juste  châtiment 
de  la  Providence!  Pendant  que  les  Romains 
se  consumaient  à  vaincre  et  ravager  le  monde, 
leurs  esclaves,  restés  au  logis,  s'emparaient 
de  Rome  sans  coup  férir. 

Cette  hideuse  cornemuse  aux  sons  criards 
est  l'arme  de  l'esclave  affranchi,  qui  a  le 
travail  en  horreur  et  qui  garde  encore  sur 
ses  épaules  meurtries  les  traces  du  fouet. 
Avilie  par  la  mendicité,  la  paresse  et  le  vol, 
cette  race  a  conservé  l'orgueil  de  ceux  qu'elle 
croit  ses  pères  et  qui  ne  furent  que  ses  pré- 
décesseurs et  ses  maîtres;  mais  cet  orgueil, 
mêlé  d'ignorance  et  de  cruauté,  n'est  plus 
qu'un  vêtement  troué  sous  lequel  elle  cherche 
vainement  à  couvrir  ses  autres  vices. 

En  revanche  l'habitant  de  Campidano  a 
l'aspect  noble  et  fier  d'un  chevalier  du  moyen 
âge.  Campidano  est  une  ville  sarde,  et  la  Sar- 
daigne,  aussi  étrangère  à  l'Italie  qu'au  reste 
de  l'Europe,  a  gardé  les  mœurs  et  les  coutu- 
mes du  moyen  âge. 

Dès  le  temps  des  Romains,  cette  île  était  la 
plus  sauvage  de  l'Europe.  Est-ce  l'effet  de  la 
race  ou  du  climat  ou  de  l'un  et  l'autre  réu- 
nis! Qui  pourrait  en  décider?  Sénèque  dis- 
gracié fut  jeté  en  Sardaigne,  C'était  la  Sibérie 
de  Caligula.  Sénèque  en  revint  pourtant,  sur- 
vécut à  Caligula,  vit  Claude  et  fut  le  précep- 
teur de  Néron.  Preuve  que  le  climat  était  fort 
supportable.  En  revanche,  la  race  était  in- 
traitable, et  l'est  encore. 

Le  costume  du  Sarde,  à  la  fois  oriental  et 
européen,  me  semble  indiquer  son  origine. 
LaSardaignedutôtreune  colonie  phénicienne 


ou  carthaginoise,  ce  qui  est  à  peu  près  la 
même  chose,  et  le  sang  africain  et  asiatique 
s'est  mêlé  sans  doute  au  sang  des  Pélasges  et 
des  Étrusques,  premiers  habitants  de  l'île. 

On  devineaisément  leseffets  de  ce  mélange. 
Tyr  et  Carthage  ont  disparu,  mais  leur  chute 
même,  si  complète  qu'on  sait  à  peine  où  elles 
furent  situées,  indique  assez  l'énergie  indomp- 
table de  la  l'ace.  Pour  vaincre  de  tels  hommes 
il  fallait  les  tuer,  et  de  plus,  exterminer  les 
femmes  et  les  enfants.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
leurs  lois  est  terrible  ou  atroce. 

Après  un  échec,  on  égorgeait,  pour  se  ren- 
dre Moloch  favorable,  des  centaines  d'enfants 
de  sénateurs.  Jugez  si  l'on  devait  épargner  les 
plébéiens  ,  les  esclaves  et  les  étrangers. 
M.  Flaubert,  dans  ce  beau  livre  de  Salambô 
qui  est  une  admirable  œuvre  d'archéologie,  a 
retrouvé  avec  un  talent  merveilleux  tous  les 
traits  du  peuple  carthaginois.  Jamais  Amilcar 
ou  Annibal  n'a  fait  ou  demandé  quartier.  Ils 
tuaient  les  prisonniers,  ils  brûlaient  les  villes, 
ilsravageaienthorriblementlepays,  ils  ne  fai- 
saient grâce  à  rien  ni  à  personne.  Aussi  Car- 
thage a-t-elle  péri,  regrettée  seulement  par  les 
antiquaires. 

La  seule  trace  t(ui  nous  reste  du  peuple 
carthaginois,  aussi  inconnu  aujourd'hui  que 
le  mastodonte  et  le  mammouth,  se  retrouve 
probablement  en  Sardaigne.  Ni  les  Romains, 
ni  les  Grecs,  ni  les  Gaulois,  ni  les  Italiens 
n'ont  pu  fonder  unétablissementdurabledans 
cette  île.  Tous  se  sont  heurtés  contre  le  ca- 
ractère sauvage  des  habitants.  Le  fer  le  mieux 
trempé  s'est  émoussé  sur  ce  roc.  Joseph  de 
Maistre  qui  avait  vu  et  gouverné  la  Sardaigne 
pendant  cinq  ans,  en  a  gardé  un  souvenir 
ineft'açableet  une  horreur  profonde. 

Voyez  le  chapeau  à  larges  bords,  qui  fait 
place  quelquefois  à  une  sorte  de  béret  dont  le 
gland  pend  sur  la  poitrine,  cette  veste  souta- 
chée  comme  celle  des  zouaves,  cette  chemise 
à  longs  plis  qui  découvre  le  cou  comme  celle 
qu'on  voit  au  Louvre  dans  le  portrait  de  César 
Borgia,  cette  tunique  qui  se  termine  en  jupon 
tt  qui  est  serrée  par  un  large  ceinturon  der- 
rière lequel  on  place  un  poignard,  ce  pantalon 
à  larges  plis  qui  s'arrête  au  genou, ces  longues 
guêtres  qui  tombent  sur  des  souliers  à  bou- 
cles, voilà  le  costume  du  Campidanien.  C'est 
solide,  commode  et  magnifique.  L'esprit  du 
spectateur  Hotte  entre  un  Sarrasin  et  un  hi- 
dalgo du  quinzième  siècle,  et  s'arrête  au  Sar- 
rasin, 

Le  costume  des  femmes  d'Italie,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  est  plus  beau  que  celui 
des  hommes. 

La  paysanne  lombarde  ressemble  beau- 
coup à  celles  du  Tyrol  et  do  la  Suisse,  mais 
avec  plus  de  grâce  et  de  finesse.  Son  peigne, 
pareil  à  un  éventail  déployé  ou  à  la  queue 
d'un  paon,  son  ruban  noir,  auquel  est  sus- 
pendue une  croix  d'or  [la  cmi.v  de  sa  mhr, 
sans  doute),  ce  fichu  léger  qui  s'enfonce  dans 
un  corset  de  velours  noir,  celte  robe  relevée 
par  dessus  un  jupon,  tout  indique  une  rare  | 


élégance.  La  femme  lombarde  appartient  à 
une  race  du  Nord,  aiguisée  et  raffinée  par  le 
soleil  du  Midi.  Elle  n'est  pas  brune  et  impé- 
tueuse comme  l'Espagnole,  ni  lente,  épaisse 
et  lourde  comme  l'Allemande,  ni  sèche,  ner- 
veuse et  bondissante  comme  l'Anglaise,  à  qui 
l'abus  du  thé  donne  une  agitation  coniinuelle, 
elle  se  rapproche  plutôt  de  la  Française,  mais 
avec  plus  d'am|)leur  et  de  mollesse  volup- 
tueuse. La  Joconde  qu'on  voit  au  Louvre  est 
une  beauté  lombarde.  On  reconnaît  dans  ce 
beau  portrait,  l'influence  d'un  climat  tem- 
péré, d'un  pays  féco'id,  d'une  vie  douce  et 
facile.  La  vallée  du  Pô  est  la  plus  fertile  et  la 
plus  basse  de  l'Europe.  Longterips  avant 
d'arriver  à  la  mer  Adriatique,  le  fleuve  (phé- 
nomène singulier,  qu'on  retrouve  dans  les 
vallées  du  Gange  et  du  Mississipi)  est  plus 
é  evé  que  la  plai.e  qu'il  arrose.  Ce  pays  qui, 
vu  à  vol. d'oiseau,  ressemble  à  une  assiette 
immense  dont  les  bords  seraient  les  Alpes  et 
les  Apennins,  explique  le  tempérament  et  le 
caractère  de  la  femme  qui  l'habite.  Elle  n'est 
pasdéformée  par  le  travail,  comme  les  mon- 
tagnardes; aussi  est-elle  plus  belle  et  plus 
coquettement  habillée.  Telle  la  femme,  tel  le 
costume. 

Celui  de  la  TianstévérinedeR  .me  a  moins 
de  grâce  et  plus  de  majesté.  Bien  différente 
du  pi/feraro,  tantôt  voleur  et  tantôt  men- 
diant, elle  a  dans  sa  pose,  dans  ses  traits  et 
dans  ses  vêlements,  toute  la  fierté  hautaine 
de  Cornélie,  fille  du  grand  Scipion,  mère  des 
Gracques.  Une  pièce  d'étoffe  s'aplatit  sur  sa 
tête  et  descend  sur  ses  épaules.  Un  colliei  à 
trois  rangs  de  perles  fait  le  tour  de  so  .  cou. 
La  manche,  de  trois  couleurs  différentes, 
couvre  le  bras  jusqu'au  poignet.  La  rolie,  de 
couleur  sombre,  est  traversée  par  un  grand 
nombre  de  bandes  horizontales  et  descend 
jusqu'à  la  cheville.  L'ensemble  est  imposant 
et  magnifique. 

Peut-être  la  Romaine  a-t-elle  un  peu  trop 
la  froide  noblesse  d'une  statue.  La  main  est 
appuyée  sur  la  hanche:  pose  trop  virile.  On 
voudrait  voir  plus  de  douceur,  de  noncha- 
lance et  de  grâce.  La  force  est  le  trait  domi- 
nant des  Romaines. 

Peut-être  la  contemplation  des  monuments 
du  passé,  le  récit  continuel  de  l'histoire  du 
pas-é,  et  le  souvenir  des  héros  disparus  ont- 
ils  donné  à  la  race  ce  caractère  de  fierté.  Ce 
peuple,  qui  n'a  rien  l'ait  depuis  trois  siècles, 
vit  encore  sur  son  antique  gloire,  — je  veux 
dire  sur  la  gloire  de  cimx  qui  ont  habité 
Rome  avant  lui,  car  dès  le  temps  des  Césars 
on  aurait  eu  peine  à  retrouver  un  vrai  Ro- 
main, même  dans  le  sénat.  Annibal,  Ma- 
rius,  Sylla,  César,  Pompée,  Antoine  et  Au- 
guste avaient  fait  maison  nette. 

La  femme  de  Molise  (ex-royaume  de  Najdes) 
a  pluï  de  vivacité,  de  grâce  et  de  co(]uetlcrie 
que  la  Romaine.  Ici  nous  sommes  dans  la 
Grande-Grèce,  qui  fut  avec  l'.Vsie  Mineure  le 
l'ius  beau  séjour  du  genre  hum^iin.  Qui  noug 
r.ndra  la  ravissante  Smyrne,  et  les  délices 
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d'KpIu'sc,  et  les  cliarir.cs  de  Milet,  et  toutes 
ces  républiques  heureuses  que  les  Perses 
d'abord,  et  plus  tard  les  Macédoniens,  ont 
réduites  en  cendres  ? 

Qui  nous  rendra  Crotone,  si  célèbre  par  ses 
athlètes,  Tarente  oii  le  f:eu[  le  était  assis  à  des 
banquets  continuels  (heureux  peuple!  il  ne 
connaissait  sans  doute  ni  la  conscription  ni 
l'impôt!  et  la  molle  Sibaris  d'où  les  chau- 
dronniers étaient  bann  s?  IK'las!  on  ne  vous 
re^erra  plus,  ô  citéi  saintes  du  p'aisir;  on 
ne  s'a=seoira  plus  à  l'omluo  de  vos  orangers 
pour  boire  sans  relâche  du  vin  de  Samos  ou 
de  Falerne  près  des  jeunes  Corinthiennes  à 
la  robe  de  pourpre. 

Voyez  cependant  cette  Molisane.  N'a-t-elle 
pas  gardé  quelque  chose  île  la  voluptueuse 
vivacité  de  ses  aïeules"?  Sa  coiffure  descend 
le  lonj;  de  ses  joues  et  encadre  son  visage 
comme  le  heaume  des  anciens  chevaliers.  Un 
premier  corsage  brodé  couvre  sa  poitrine,  il 
est  couvert  à  son  tour  par  un  second  corsage 
Itès-échancré  qui  descend  par  derrière  si'r 
le  jupon.  Le  jupon  lui-même  est  recouvi  ;. 
sur  le  devant  d'une  sorte  de  tablier  à  bords 
dentelés.  N'est-ce  pas  une  de  ces  jeunes  Cam- 
paniennes  dont  les  caresses  ont  amolli  les 
soldais  d'Annibal?  Quel  est  le  sage  sept  fois 
sage  qui  peut  résister  aux  sourires  et  aux 
rejjardj  d'une  jolie  femme? 

Mais  si  le  terrible  Aiinibal,  ce  dur  Afri- 
cain, fut  vaincu  par  les  femmes  de  Molise  et 
de  Capoue,  n'aurail-il  pas  plus  sûrement 
rendu  les  armes  aux  Siciliennes  de  Trapani"? 

Il  n'est  pas  de  costume  plus  séduisant  que 
celui  des  Trapaniennes.  Un  voile  assez  long, 
presque  semblable  à  celui  des  religieuses  et 
recouvrant  une  guimpe,  descend  sur  les 
épaules  et  jusqu'au  milieu  du  dos.  Le  cou 
est  orné  d'un  collier  de  coruil  auquel  on  sus- 
pend la  croix  d'or.  La  robe,  nouée  à  la  taille 
par  un  cordon,  s'arrête  à  la  bauîeur  du  ge- 
nou et  fait  place  à  un  jupon  bariolé  qui  des- 
cend jusqu'à  mi-jambe  et  laisse  voir  le  brode- 
quin attaché  au  pied  par  des  bandelettes.  Ce 
costume  sévère  et  piquant,  qui  tient  à  la  fois 
de  Ja  religieuse  cl  de  la  soubreite,  est  d'un  ef- 
fet incomparable. 

Alfrf.d  Assollant. 


VI 


Passementerie  et  Brodirie.  —  Classe  33. 

Sully  disait  un  jour  à  Henri  IV  :  «  Je  pré- 
fère de  vaillants  et  laborieux  soldats  à  tous 
ces  petits  marjolets  de  cour  et  de  ville,  re- 
vêtus d'or  et  de  pourpre.  »  Que  dirait-donc 
Sully  s'il  voyait  la  place  importante  qu'on  a 
consacrée  à  ces  torsades  d'or  etde  pourpre,  à 
ces  broderies  aux  couleurs  chatoyantes,  à  ces 
crépines  d'or,  à  ces  entrelacs  de  soie  dont  on 
a  composé  l'exposition  de  la  passementerie  et 
de  la  broderie"?  Sully  n'aimait  pusceibahinlcs. 
Il  ha'issaitle  luxe,  et  Dieu  sait  la  lutte  que  dut 


soutenir  le  roi-chevalier  contre  son  niinistre, 
pour  faire  triompher  les  doctrines  d'Olivier 
de  Strres  au  sujet  de  la  soie. 

Aujourd'hui  que  tout  se  cliilTre,  aujour- 
d'hui quele  spectacle  d'une  production  impo- 
sante réduit  au  silence  les  adversaires  ri- 
gides, —  peut-être  peu  sincères,  —  de  nos 
arts  luxueux,  nous  ne  pouvons  mieux  conir 
mencer  notre  revue  de  la  passementerie  qu'en 
jetant  à  la  tête  de  ces  Sulhjeits  ce  grand  ar- 
gument qui  se  résume  en  deux  mots  :  cent 
millions  ! 

Tel  £st,  en  effet,  le  chiffre  de  la  production 
annuelle  de  la  passementerie  française. 

Quepensera-t-oii,  si  à  ce  chiffre  nous  ajou- 
tons celui  des  exportations  dans  les  deux 
branches  de  matières  premières  dont  la  pas- 
sementerie repiv'îente  l'emploi"?  Pour  le  pre- 
mier semestre  de  1807  seulement,  nous  avons 
exporté  215  800000  francs  de  tissus  de  soie 
et  de  bourre,  et  99  300  000  francs  de  mercerie, 
boutons  et  autres  articles  dits  de  Paris. 

Le  centre  le  plus  actif  de  cette  production 
est  Paris.  Si  Lyon,  Saint-Étienne,  Nîmes, 
S^int-Chamond  et  Rouen  brillent,  l'une  pour 
ses  1  ssages  d'or  et  tes  passementeries  mili- 
taires, les  autres  pour  leurs  cordons,  leurs 
lacets,  leurs  ganses,  leurs  tissus  élastiques, 
c'est  toujours  Paris  qui  dirige  le  goût  et 
donne  le  ton  à  toutes  ces  fabrications  fran- 
çaises. 

La  passementerie  occupe  plus  de  trente 
mille  ouvriers,  et  la  broderie  cent  mille.  Les 
femmes  et  les  enfants  y  trouvent  une  occu- 
pation constante  Les  salaires,  qui  dépendent 
beaucoup  de  1  habileté  du  travailleur,  varient 
pour  la  broderie  où  l'on  emploie  des  fils  d'or 
ou  d'argent,  de  3  à  5  francs  par  jour,  de  1  à 

2  francs  pour  les  aulres  getres.  Pour  la 
passementerie,  les  hommes  gagnent  de  3  à 
8  francs,    les  femmes  et  les  enfants  de  1   à 

3  francs.  La  moyenne  des  salaires  que  l'on 
déduit  de  ces  chifi're?,  [)our  les  travailleurs 
brodeurs  en  passementeries,  est  de  3  fr.  25e. 
par  jour,  et  il  est  aisé  de  calculer  que  ces 
deux  fractions  de  la  classe  33  déversent  an- 
nuellement, dans  des  milliers  de  l'amiiles  la- 
borieuses, la  somme  énorme  de  1 23  7  50  000  fr. 

Les  matières  premières,  utilisées  par  cette 
industrie,  sont  toutes  les  matières  texti'es,  et 
principalement  la  laine,  la  soie  et  le  colon, 
ainsi  quela  paille, l'or, l'argent  etlaluminium. 

Toutes  .es  fabiiques  étrangères  achètent  à 
Paris  ses  modèles  nouveaux  pour  les  copier, 
bien  entendu,  et  les  centres  de  nos  expor- 
tations sont  les  Deux-Amériques,  l'Inde,  10- 
rient,  l'.Vngleterre,  la  Russie,  l'Espagne  et 
l'IUlie. 

La  broderie  suit  à  peu  près  la  même  voie 
que  la  passementerie.  La  main  et  1  aiguille 
sont  les  principaux  instruments  du  travail. 
La  mécanique  n'a  pas  encore  su  envahir  ce 
domaine  de  l'art  industriel.  Il  y  a  à  peine 
cent  brodeuses  automatiques  en  France,  et 
leur  usHiic  remonte  à  six  ans.  I*s  soutaehes 
utilisent  la  machine  à  coudre. 


Pour  la  broderie  spécialement,  les  progrès 
consistent  dans  l'inauguration  de  l'emploi 
des  machines  et  la  création  de  points  nou- 
veaux pour  la  broderie  d'or  et  d'argent,  ainsi 
que  dans  l'obtention  de  teintes  graduées  au 
moyen  de  l'aiguille. 

Nous  ne  pouvons  mieux  choisir  l'occasion 
pour  citer  un  innovateur  auquel  le  jury  n'a 
pas  eu  à  rendre  justice,  puisqu'il  était  hors 
concours,  et  il  est  à  noter  que  c'est  l'art  reli- 
gieux, —  chose  surprenante  ! —  qui  a  le  pre- 
mier mis  à  |)rofit  cette  innovation.  Je  veux 
parler  de  l'importante  maison  d'ornements 
d'église  de  M.M.  Biais  et  Rondelet.  Un  de 
nos  collaborateurs  aura  bientôt  l'occasion 
d'expliquer  l'ingénieux  syetème  qui  permet 
à  .M.  Biais,  non-seulement  de  produire  des 
broderies  à  deux  faces  et  à  teintes  diiïérenles 
sur  une  même  élolYe  que  l'aiguille  traverse, 
mais  encore  debrodersurétolTesdevérilables 
peintures  d'art  qui  n'ont  presque  rien  à  en- 
vier, en  éclat  et  en  dégradation  de  teintes,  à 
nos  meilleures  toiles. 

Dans  la  passementerie,  les  métiers  méca- 
niques à  haute  et  basse  lisse,  avec  ou  sans 
jacquart  ont  permis,  mieux  que  dans  la  bro- 
derie, une  production  économi(|iie,  et,  par 
suite,  un  déve'oppement  considérable  dans 
la  consommation.  Aussi  des  manufactures, 
—  pourquoi  appelic-t-on  toujours  manufac- 
tures des  ateliers  où  trône  la  vapeur"? —  se 
sont-elles  établies  en  grand  nombre,  en  se 
munissant  de  machines  puissantes. 

Après  avoir  embrassé  d'un  coup  d'ceil  l'or- 
ganisation de  l'armée  entière  des  travailleurs 
de  cette  classe,  occupons  nous  de  ses  princi- 
paux olliciers.  Nous  nous  baserons,  pour 
donner  le  titre  d'olTicier,  sur  le  catalogue 
des  récompenses,  de  même  que,  dans  l'ar- 
mée, on  se  baoe  sur  l'uniforme.  Seulement, 
comme  dans  le  nombre  des  ofliciers  du 
même  grade  il  y  a  des  différences  de  mérite, 
nous  signalerons,  en  passant,  nos  |)ropres 
appréciations. 

Peu  de  médailles  d'or  ont  été  décernées  à 
la  classe  33:  10  pour  la  France,  U  pour  la 
Belgique,  1  pour  la  Grande-Bretagne,  1  pour 
la  Turquie  et  1  pour  la  Suisse.  Notons  en 
première  ligne,  parmi  les  médailles  d'or, 
M.  Louvet,  dont  l'exposition  est  extrêmement 
variée. 

Cet  exposant  se  distingue  par  un  choix  de 
dessins  d'un  excellent  goût,  et  beaucoup  de 
ECS  passementeries  tressées,  nattées  et  entre- 
iacé-8,  rappellent  les  créations  de  la  meil- 
leure époque  qu'Albert  Durera  illustrées  par 
ses  charmants  entrelacs.  Les  couleurs  sont 
associées  avec  tact.  Point  de  tons  criards. 
Nous  avons  remarqué  des  torsades  d'or 
pour  ameublements  (pii  luttent  avec  les  plus 
beaux  produits  de  Lyon,  des  tentures  et  des 
peintures  conçues  dans  '-.n  style  gracieux  et 
nouveau,  et  enfin  des  bannières  brodées  en 
relief  d'une  irréprochable  exécution. 

Nous  avons  distingué  aussi  MM.  Truchy  et 
Vaugeois,  qui  ont  la  spécialité  des  broderies 
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d'uniformes,  et  dont  les  appliques  sont  faites 
avec  beaucoup  d'art. 

Mentionnons  encore  MM.  Alaniany  etOriol, 
qui  représentent  l'industrie  de  Saint-Cha- 
mond,  et  dont  la  grande  production  a  eu  sans 
doute, aux  yeux  du  jury,  plus  de  titres  que  le 
fôic  artistique  de  leur  exhibition. 

Parmi  les  médailles  d'argent,  il  faut  citer 


M.  Cagnet  qui,  à  côté  de  sa  vitrine,  a  placé 
une  singularité  de  paesemenlerie,  une  cou- 
ronne impériale.  La  vitrine  contient  des  pro- 
duits sérieux,  et  certainement  dignes  d'être 
remarqués.  Mais,  quel  que  soit  le  tour  de  force 
qui  ait  présidé  à  la  confection  de  cette  cou- 
ronne, nous  devons  y  constater  l'absence 
de  l'esprit  jjratique.  11  est  certain  que  M.  Ca- 


gnet a  voulu  montrer  que,  qui  peut  le  plus 
peut  le  moins  ;  et,  involontairement  cet  objet 
nous  rappelle  ces  habits  de  Charles  d'Orléans 
sur  les  manches  desquels  on  avait  brodé  en 
perles  fines,  paroles  et  musique,  une  chan- 
son en  vogue  commen(;ant  par  ces  mots  : 
«  Madame,  je  suis  plus  joyeux.  « 
Nous  emprunterons  volontiers  ce  début  de 


CLASSE  33.  —  LA  PASSEMENTEUIE.  —  Dessin  de  W.  Lancelol. 


chanson  pour  rendre  notre  impression  au 
sujet  d'un  autre  petit  chef-d'œuvre  de  passe- 
menterie— pratique  celui-là  —  qui  se  trouve 
à  côté  de  la  fameuse  couronne. 

Donc,  je  suis  plus  joyi-uj;  d'avoir  à  signaler 
cet  aigle  en  passementerie  d'or  destiné  à  ser- 
vir de  plaque  pour  des  cordons  de  glaces. 
Ce  petit  oiseau  impérial,  aux  ailes  dé- 
ployées, est  extrêmement  décoratif,  et  orne- 
rait à  merveille  le  centre  d'une  embrasse  de 
rideau.  Félicitons  aussi  M.  Cagnet  sur  le  bon 


goût  qui  a  présidé  à  la  confection  d'une  jolie 
houste  de  siège  de  cocher. 

Les  médailles  d'argent  contiennent  encore 
les  charmantes  broderies  de  MM.  Husson- 
llenimerlé,  les  broderies  de  soie  de  M..Morin, 
qui  ont  des  nuances  tendres  d'une  délica- 
tesse infinie,  et  parmi  lesquelles  nous  avons 
remarqué  un  panneau  décoratif  d'un  mérite 
supérieur  ;  enfin  les  glands  luxueux,  les  nœuds 
colorés  et  les  encadreuieuts  de  fenêtre  de 
.M.  Weber,  qui  révèlent  un  talent  sérieux. 


Quant  à  l'exposition  du  vice-roi  d  Égypîe, 
elle  nous  a  semblé  mériter  mieux  qu'une 
médaille  d'ai'gent.  Nous  en  dirons  autant 
pour  l'exposition  du  gouvernement  persan. 

L'exposition  collective  des  Indes  n'a  ob- 
tenu qu'une  médaille  de  bronze;  serait-ce 
parce  que  cette  exposition  est  placée  sous 
l'égide  de  l'Angleterre? 

Par  le  fait,  nos  voisins  et  rivaux  ont  une 
mise  hors  concours  et  une  médaille  d'or, 
alTcctée  aux  tulles  et  aux  deutelles. 


Côte  de  l'Ecole   militaire 


Cote   de   la  Seiiic 
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Nous  n'avons  plus  à  citer  que  M.  Chapron 
pour  ses  délicieuses  broderies  sur  mouchoir, 
et  M.  Teissier,  qui  n'a  pas  eu  une  médaille 
de  bronze,  mais  une  simple  mention  pour  ses 
mouchoirs  brodes,  alors  que  ce  qui  saillit  le 
plus  dans  son  exhibition  consiste  dans  des 
broderies  d'uniforme,  différents  attributs 
d'ordres  et  de  maçonnerie,  et  enfin  dans  une 
belle  collection  de  bannières  d'orphéons. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  presque  toutes 
les  vitrines  des  exposants  de  la  classe  33,  on 
voit  s'étaler  en  gros  caractères  la  mention  : 
llrévelé  s.  g.  il.  g.  C'est,  que,  en  efftt,  on  ne  se 
doute  pas  du  nombre  incommensurable  de 
systèmes  employés  pour  faire  ces  tresses,  ces 
arcs,  ces  appliques  que  nous  sommes  jour- 
nellement appelés  à  manier  avec  indiffé- 
rence. Il  importe  beaucoup  dans  bien  des  cas 
de  faire  passer  le  fil  au-dessus  ou  au-dessous, 
à  droite  ou  à  gauche,  pour  former  des  dessins 
qui  ne  changent  pas  malgré  cela.  Or,  c'est  la 
consommation  qui,  pressant  la  production, 
exige  d'elle  une  plus  grande  rapidité,  et  une 
plus  grande  précision.  Sans  entrer  dans 
d'autres  détails,  qu'on  se  rappelle  les 
anxiétés  de  l'inventeur  qui  découvrit  le  nœud 
du  filet,  et  l'on  concevra  de  quelle  impor- 
tance peuvent  être,  pour  l'industrie  surtout, 
dans  notre  siècle  de  machines,  les  plus  mi- 
nimes progrès  atteignant  les  détails  de  la 
fabrication. 

Alfred  Suiven. 


VII 

Le  Plan  par  terre  du  Palais  du  Champ  de  Mars. 

Je  veux,  à  l'aide  d'un  plan  graphique,  ex- 
pliquer l'admirable  ordonnance  de  l'Exposi- 
tion de  18()7,  afin  que  rien  ne  se  perde  du 
grand  événement  du  dix-neuvième  siècle, 
après  que  le  Palais  du  Champ  de  fllars  aura 
disparu. 

Tout  plan  graphique  a  besoin  d'être  ex- 
pliqué, faute  de  quoi  l'attention  se  perd  dans 
les  détails,  sans  pouvoir  saisir  l'ensemble  : 
c'est  comme  un  champ  où  les  ronces  étouffent 
la  végétation  utile. 

Cela  dit,  procédons  à  l'explication. 

L'espace  occupé  par  le  Palais  mesure 
1/i6  00()  mètres  carrés,  dont  482  mètres  en 
longueur  et  370  mètres  en  largeur.  L'allée 
médiane  sur  la  longueur  forme  le  grand  axe; 
l'allée  médiane  sur  la  largeur  forme  le  petit 
axe.  La  grande  différence  entre  la  longueur  et 
la  largeur  du  Palais  est  rachetée  au  centre  par 
la  configuration  du  Jardin  central,  de  ma- 
nière à  donner  aux  diffrentes  allées  transver- 
sales qui  conduisent  des  extrémités  au  centre 
du  Palais  le  même  parcours,  150  mètres. 

Ces  allées  transversales,  dites  voies  rayon- 
nantes parce  qu'elles  forment  autour  du  Pa- 
lais un  angle  dont  l'ouverture  se  dirige  vers 
les  extrémités,  sont  au  nombre  de  seize;  l'es- 
pace compris  dans  l'angle  qu'elles  forment  se 


nomme  secteur .-  il  y  a  donc  seize  secteurs. 
La  France  en  occupe  sept,  compris,  à  gauche 
du  grand  vestibule  formant  un  des  côtés  du 
grand  axe,  entre  la  rue  d'Alsace,  la  rue  de 
Normandie,  la  rue  de  Flandre,  la  rue  de  Paris 
(avenue  médiane  du  petit  axe),  la  rue  de 
Lorraine,  la  rue  de  Provence  et  la  rue  des 
Pays-Bas;  la  Hollande  et  la  Belgique  oc- 
cupent un  secteur  entre  la  rue  r'es  Pays- 
Bas  et  la  rue  de  Belgique  (avenue  médiane 
de  ce  côté  du  grand  axej;  la  Prusse  et  la 
Confédération  du  Nord  occupent  un  secteur 
jus(|u'à  la  rue  de  Prusse;  la  soi-disant  Con- 
fédération du  Sud,  Hesse,  Bade,  Bavière  et 
Wurtemberg,  occupent  également  un  secteur 
jusqu'à  la  rue  d'Autriche;  l'Autriche  et  la 
Suisse,  un  secteur  jusqu'à  la  rue  d'Espagne; 
l'Espagne,  Portugal,  Grèce,  Danemark,  Suède 
et  Norwége  et  Russie,  également  un  secteur 
jusqu'à  la  ru3  de  Russie,  formant  l'autre  par- 
tie de  l'avenue  médiane  du  petit  axe;  l'Italie, 
Rome,  Principautés  danubiennes,  Turquie, 
Egypte,  Chine,  Japon,  Siam,  Tunis  et  Maroc, 
un  secteur  jusqu'à  la  rue  d'Afrique;  les  Étals- 
Unis,  Brésil,  Mexique  et  républiques  ôi 
Sud,  un  secteur  jusqu'à  la  rue  des  I\ddS. 
L'Angleterre  empiète  par  ses  colonies  sur  ce 
dernier  secteur  qui  porte  le  numéro  14  :  elle 
occupe  entièrement  les  deux  secteurs  restants, 
compris  entre  la  rue  des  Indes,  la  rue  d'i(i- 
gleterre  et  le  grand  vestibule. 

De  même  que  les  rues  rayonnantes  que 
nous  venons  de  désigner  ont  une  égalité  de 
parcours,  de  même  les  secteurs  dont  elles 
ferment  la  frontière,  ont  une  égalité  d'espace. 
Les  distributions  du  Palais  ont  donc  été  cal- 
culées avec  une  admirable  précision. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  la  différence  de 
longueur  et  de  largeur  du  Jardin  central  avait 
été  calculée  de  façon  à  rétablir  l'égalité  de 
parcours  entre  les  diverses  rues  rayonnantes. 
En  effet,  le  Jardin  central  mesure  1  (iG  mètres 
de  long  sur  à  peine  56  mètres  de  large.  Cette 
différence  entre  la  longueur  et  la  largeur  du 
Jardin  central  ramène  1  égalité  de  parcours 
entre  les  diverses  voies  rayonnantes  du  Pa- 
lais. 

Mais  les  voies  rayonnantes  ne  sont  qu'une 
des  deux  parties  du  système  d'arrange- 
ment :  il  y  a  les  voies  concentriques  qui 
traversent  les  voies  rayonnantes  à  diverses 
latitudes,  et  par  lesquelles  on  peut  suivre 
sur  tout  le  pourtour  du  Palais  l'étalage  des 
produits  de  même  catégorie,  à  quelque  na- 
tion qu'ils  appartiennent. 

A  partir  du  Jardin  central,  et  quelque 
direction  qu'on  prenne,  on  trouve  d'abord  la 
galerie  ou  voie  concentrique  de  Vliistoirc  du 
travail  qui,  à  cause  de  la  valeur  et  de  la 
rareté  des  produits  exposés,  nécessitait 
moins  de  place  que  les  autres  galeries.  Puis 
vient  la  galerie  des  Beaux-Arts  qui,  pour  les 
mêmes  motifs,  demandait  moins  de  place 
que  le  Matériel  des  Arts  libérauj;  qui  leur  fait 
suite. 

A  mesure  (|uo  l'angle  formé  par  les  rues 


rayonnantes  s'élargit,  nous  arrivons  à  la  la- 
titude de  la  galerie  de  l'Ameublement,  puis  à 
celle  du  Vêtement,  puis  à  la  galerie  des  Ma- 
tières premières,  puis  enfin  à  celle  des  Ma- 
chines ou  Travaux  des  Arts  usuels.  Enfin, 
arrivés  au  pourtour  extérieur  du  Palais,  sous 
le  promenoir  couvert,  nous  trouvons  la  zone 
des  Aliments  et  Boissons,  la  partie  occupée  par 
les  restaurants,  les  brasseries,  les  bouti(|ues 
de  pâtissiers  et  de  marchands  de  dattes. 
Le  beau  dessin  de  M.  Klertz  a  rendu  l'eff'et 
de  ce  promenoir  extérieur  pendant  la  nuit, 
c'est-à-dire  aux  heures  où  le  Palais  est 
fermé. 

Le  promenoir  extérieur  mesure  1413  mè- 
tres de  pourtour.  L'imagination  de  Rabelais 
rêva-t-elle  jamais  pareille  victuaille? 

Les  Anglais  haussent  les  épaules  à  celle 
exhibition  d'aliments  et  de  boissons;  mais  ils 
en  profitent.  S'ils  étaient  obligés  de  sortir  de 
l'enceinte  du  Champ  de  Mars  pour  luncher, 
eux  qui  lunchent  toujours,  ils  jetteraient  de 
beaux  cris,  prétendant  qu'on  s'est  arrangé, 
•|.coialement  à  leur  intention,  pour  leur 
faire  payer  des  doubles  entrées.  C'est  nous  qui 
avons  pu  dire  cela  à  Londres. 

Si  nous  sommes  partis  du  Jardin  central 
pour  décrire  le  Palais,  c'est  que  nous  avons 
voulu  nous  placer  au  centre  de  cette  vaste 
toile  d'araignée  pour  en  mieux  montrer  l'ad- 
mirable contexture. 

Quant  aux  détails  de  construction  et  d'in- 
stallation, nous  renvoyons  nos  lecteurs  au 
début  même  de  notre  publication;  nous 
n'avons  rien  à  retrancher  de  ce  que  nous  en 
avons  dit  :  nous  aurions  plutôt  la  tentation 
d'y  ajouter  encore. 

Grâce  à  notre  dessin  linéaire,  dont  nous 
avons  élagué  toutes  superpositions  inutiles, 
on  pourra  suivre  toutes  les  dispositions  essen- 
tielles du  Palais,  sans  confusion  possible. 

Dans  les  secteurs  français,  on  a  divisé  les 
produits  non-seulement  par  zones,  mais  par 
classes  :  on  sait  où  trouver,  par  exemple, 
non-seulement  les  objets  du  mobilier,  mais 
encore  chaque  catégorie  d'objets  qui  forment 
l'ensemble  du  mobilier. 

Cette  division,  aussi  simple  qu'ingénieuse 
dans  la  classification,  n'a  pas  été  rigoureuse- 
ment suivie  par  les  exposants  étrangers,  soit 
qu'ils  n'aient  pas  bien  compris  la  méihode, 
soit  que  le  temps  —  et  l'entente  —  leur 
aient  manque  pour  l'appliquer;  de  telle  sorte 
que  dans  leurs  installations  les  produits 
d'une  classe  sont  pêle-mêle  avec  les  produits 
d'une  autre  classe. 

D'où  je  conclus  qu'on  devrait  donner  à  la 
France  le  grand  prix  des  Expositions,  et  par 
surcroît  celui  de  l'ordre  dans  les  instal- 
lations. 

Cela  n'empêchera  pas  quelques  critiques 
de  traiter  le  Palais  du  Champ  de  Mats  do 
Gazomî'Ire,  et  de  se  persuader  qu'ils  ont 
trouvé  là  une  plaisanterie  toute  neuve,  pleine 
de  tact  et  de  vérité. 

Fil.  Dl'cii.'^g. 
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La  Parfumerie  de  M.  Piver.  —  Classe  25. 

A  cette  place,  et  dans  une  remarquable 
revue  générale  île  la  classe  25,  un  de  nos  col- 
laborateurs, obligé  de  passer  rjpidonient  sur 
les  détails  au  bénéfice  de  lenseuible,  annon- 
çait qu'un  des  chefs  de  l'industrie  de  la  par- 
fumerie, M.  Piver,  méritait  un  examen  spé- 
cial. 

Cet  examen  nous  le  donnons  aujourd'hui, 
appuyé  d'une  poétique  gravure,  qui  repn- 
fcnte  la  vitrine  de  cet  exposant  ctqui  symbo- 
lise son  industrie. 

Certes,  Balzac  aurait  beaucoup  de  mal  à 
retrouver  dans  nosgrandesusines  modernes, 
des  types  semblables  à  son  immortel  César 
Birolteau  et  à  son  naïf  successeur  Papinot. 

L'immense  accroissement  et  la  réelle  im- 
portance que  les  théories  hygiéniques  ont 
donnes  dans  ces  derniers  temps  à  la  parfu- 
furaerie,  en  font  aujourd'hui  un  des  éléihents 
commerciaux  et  industriels,  les  plus  produc- 
tifs de  la  France. 

La  vapeur  est  venue  à  son  tour  animer  cette 
fabrication,  jadis  essentiellement  manuelle, 
et  l'un  des  premiers  industriels  qui  aient  su 
créer,  pour  ses  besoins,  des  modèles  méea- 
niijues  nouveaux, mus  par  la  vapeur^est,  sans 
contredit,  l'exjiosaiit  dont  je  va's  étudier  les 
produits. 

Ceux  qui,  Eur  ce  sujet,  interrogeraient 
M.  Piver  et  lui  objecteraient  qu'un  des  incon- 
vénients de  la  machine  est,  en  supprimant  le 
travail  des  bras,  de  supprimer  aussi  le  salaire 
qu'il  représente,  pourraient  se  convaincre, 
une  fois  de  plus,  ({ue  rien  n'est  plus  faux 
que  cette  tliéorie.  La  machine,  en  dmiinuant 
les  frais,  crée  de  nouvelles  ressources  qui 
permettent  aussi  bien  d'augmenter  les  sa- 
laires que  le  nombre  des  travailleurs  eux- 
mêmes,  auxquels  incombe,  en  outre,  un  tra- 
vail moins  pénible. 

Aussiquoitjue  l'outillage  complet  de  l'usine 
de  M.  Piver,  établie  à  la  Villetle,  remplace 
le  travail  de  soixante-cinq  ouvriers,  et  realise 
une  économie  de  '•2.')  pour  0;0,  on  constijtc 
que,  malgré  cette  économie  de  main  d'œavre, 
le  nombre  des  ouvriers  de  cet  industriel 
s'est  toujours  accru,  ainsi  que  leur  salaire, 
sans  accroître  les  prix  de  vcpte,  et  sans 
diminuer  le  gain  légitime  qui  doit  rémunérer 
tout  travail  consciencieux. 

La  production  annuelle  de  M.  Piver  s'élève 
à  2  500000  fr.,  dont  les  deux  tiers  sont  pris 
par  l'exportation. 

L'une  des  branches  de  la  grande  parfu- 
merie, qui  doit  à  notre  exposant  ses  progrès 
les  plus  réels,  est  la  savonnerie  de  toilette. 

J'aurai  l'occasion  de  raconter  certains  dé- 
tails de  la  fabrication  du  savon.  Il  me  suffira 
de  dire  aujourd'hui  que  les  inventions  de 
M.  Piver  ont  été  a(lo[)tees  par  tous  ses  con- 
frères. 


Voici,  du  reste,  les  principales  innovations 
de  cet  industriel. 

C'est  lorsqu'on  broie  le  savon  avant  de  le 
soumettre  au  pressoir  hydraulique,  qui  a 
pour  effet  de  l'amener  à  l'état  de  longue  et 
épaisse  baguette,  que  l'on  incorpore  à  la  pâte 
la  couleur  et  le  parfum. 

Les  premières  broyeuses  perfectionnées 
faisaient  sortir  le  savon  à  l'état  de  feuilles 
minces,  qu  il  fallait  déchirer  pour  les  rejeter 
ensuite  dans  les  cvlindres,  afin  d'obtenir  le 
mélange  le  plus  parfait  possible  en  huit  ou 
dix  broyages. 

Or,  M.  Pivera  imaginé  une  raboteuse  nou- 
velle, qui  réduit  le  savon  presque  en  poudre, 
rapproche,  par  conséquent,  toutes  les  moU- 
cules  et  complète  ainsi  le  mécanisme  de  la 
broyeuse. 

Ce  mécanisme  lui-même  comprend  deux 
jeux  de  meules  cylindriques,  superposées, 
agissant  comme  des  laminoirs  et  combinées 
avec  la  raboteuse,  de  telle  façon  qu'on  ter- 
mine en  une  seule  fois  le  broyage  qu'il  faut 
réitérer  avec  les  autres  appareils.  De  là,  éco- 
nomie de  temps,  perfection  plus  complète 
dans  l'incorporation  des  parfums  et  des  cou- 
leurs, et  dans  l'homogénéité  de  la  pâte  elle- 
même. 

Voici  un  autre  perfectionnement. 

On  sait  que  le  savon,avant  d'être  livré  aux 
dernières  manipulations, doit  subir,  dans  une 
éluve,  une  évaporation  de  l'excès  d'eau  qu'il 
peut  contenir. 

Pour  une  grande  fabrication  il  faut  de  grands 
espaces  et  un«  grande  dépense  de  chaleur. 

M.  Piver  a  imaginé  une  étuve  automa- 
tique, où  l'air  chaud  circule  de  la  manière 
habituelle,  mais  dans  laquelle  il  ne  perd  pas 
un  seul  centimètre  cube  d'air  chaud  et  d'es- 
pace. 

Un  certain  nombre  de  toiles  sont  super[)0- 
sées,  et  marchent  comme  une  courroie  sans 
fin;  on  dispose  sur  la  première  toile  une 
([uantité  de  savon  qui  passe  ensuite  sur  la 
deuxième,  puis  sur  la  troisième  toile,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu  à  la  rencontre  du  récipient 
immobile  du  bas.  Or,  il  suffit  d'alimenter 
constamment  la  première  toile  pour  arriver 
à  sécher  deux  mille  kilogrammes  de  savon, 
parjour,  avec  une  évaporation  de  "25  pour  0/0. 

ici  encore,  économie  de  temps  et  de  com- 
bustible. 

Voici  maintenant  une  autre  économie  de 
temps.  D'x  heures,  au  lieu  de  trente  jours, 
suffisent  à  M.  Piver  pour  saturer  l'alcool  des 
essences  qu'on  extrait  du  rè^ne  végétal. 

L'alcool  n'est  pas  un  excellent  dissolvant 
des  parfums  :  il  faut  recourir  à  des  huiles 
qui  s'en  saturent  promptement,  et  qu'on 
mélange  ensuite  avec  l'alcool  ;  or,  ce  mé- 
lange était  difficile  à  cause  des  densités  diffé- 
rentes des  deux  liquides,  et  il  n'avait  lieu 
que  pendant  l'agitation  du  récipient;  cela 
nécessitait  encore  l'emploi  d'un  ouvrier  qui, 
au  minimum,  agitait  pendant  vingt-cinq  mi- 
nutes, chaque  jour,  le  mélange  essentiel,  et 


répétait  ce  travail  durant  vingt-cinq  ou  trente 
jourr. 

Le  mélangeur  de  Î^I.  Piver  consiste  en  une 
série  de  cinq  vases  cylindriques,  portés  sur 
un  arbre  horizontal  et  posés  en  biais.  Le 
mouvement,  une  fois  communiqué,  se  pro- 
duit uniformément,  sous  la  double  forme  de 
rotation  et  de  cahotement,  et  épuise  complè- 
tement le  parfum  contenu  dans  l'huile,  lequel 
passe  entièrement  dans  l'alcool. 

•Ajoutons,  pour  terminer  celle  nomencla- 
ture de  perfectionnements,  que  c'est  M.  Piver 
qui  a  rendu  pratique  le  procédé,  d'abord  pu- 
rement scientifique,  du  savant  JL  Millon, 
pour  l'enfleurage  et  la  saturation  au  moyen 
de  l'appareil  de  déplacemcnl  par  l'air  com- 
primé. 

Toutes  ces  révélations  scientifiques  sont 
contenues,  en  réalité,  dans  la  vitrine  de 
M.  Piver,  mais,  certes,  il  est  bien  difficile  de 
les  deviner  sous  la  forme  des  petits  flacons 
et  des  petites  boîtes  qui  ornent  cette  vitrine. 

On  ne  peut  juger  que  d'une  chose  à  l'Ex- 
position ,  c'est  de  la  suavité  des  odeurs  qu'ob- 
tient M.  Piver. 

Par  la  pression  d'un  petit  piston  commu- 
niquant à  un  ventilateur,  il  sort  d'une  des  pa- 
rois de  la  vitrine  une  longue  bouffée  de  par- 
fum vaporisé;  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  ; 
et  noire  dessinateur  a  justement  représenté, 
dans  notre  gravure,  une  dame  qui  reçoit  sur 
son  mouchoir  un  de  ces  souffles  odorifc- 
ranls,  mêlés  d'une  fine  rosée  aux  exquises 
senteurs. 

A.  Chirac. 


CHRONIQUE. 


28  seplembre. 


Ils  sont  quarante  mille  instituteurs  en 
France,  Dieu  merci  !  Tous,  me  dit-on,  sont 
venus  successivement  au  Champ  de  Mars  : 
quand  on  dit  tous,  cela  veut  dire  trois  ou 
quatre  mille. 

Dans  tous  les  cas  ils  se  trouvaient  réunis 
l'autre  jour  au  nombre  de  mille  dans  un  ban- 
quet servi  dans  les  salles  du  promenoir  exté- 
rieur, le  seuleodroit  de  Paris  qui  puisse  con- 
tenir mille  convives. 

Qu  ils  soient  venus  au  nombre  de  mille  ou 
de  dix  mille,  s'ils  rapportent  fidèlement  à 
leurs  élèves  ce  qu'ils  ont  vu  et  ressenti  au 
Champ  de  .Mars,  le  souvenir  de  l'Exposition 
de  18(1?  restera  comme  une  tradition  ineffa- 
çable dans  l'esprit  de  la  génération  qui  nous 
succédera. 

Sous  tous  les  rapports,  c'ett  donc  une 
heureuse  idée  d'avoir  convoqué  les  institu- 
teurs de  la  France  à  Paris,  devant  le  grand 
spectacle  de  l  Exposition  universelle. 

En  l'ab.sence  de  .M.  Duruy,  ministre  de 
l'instruction  publique,  son  secrétaire  général, 
M.    Charles    Robert,    présidait    le   banquet. 
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Ne  nous  occupons  pas  de  ce  qui  s'est  dit  à  ce 
banquet,  on  le  devine:  occupons-nous  de  ce 
qui  s'y  est  fait. 

Vous  savez  que  sous  LouÏE-Philippe  on 
avait  fait  dresser  une  carte  où  le  degré  d'in- 
struction dans  chaque  déparlement  était 
marqué  en  teintes 
claires,  et  où  ,  par 
conséquent  le  degré 
d'ignorance  était  mar- 
qué en  teintes  plus  ou 
moins  noires.  Quand 
on  présenta  au  mal- 
heureux roi  cette  carte 
significative  où  les  ta- 
ches d'encre  tenaient 
la  place  de  la  plupart 
de  nos  départements: 
.<  Oue  cette  carte  dés- 
honorante ,  s'écria-t- 
il,  ne  reparaisse  plus 
sous  mes  yeux!  >>  et  il 
la  déchira. 

Il  paraît  pourtant 
qu'il  en  est  resté  quel- 
ques exemplaires;  car 
l'un  d'eux  est  apparu 
au  banquet,  comme 
le  spectre  de  Banquo, 
et  avec  le  millésime 
de  1866. 

Dans  un  beau 
mouvement,  M.  Char- 
les Robert  a  pris  cette 
carte,  et  l'a  déchirée 
comme  Louis -Phi- 
lippe, en  s'écriant  : 
«  Elle  n'est  plus 
vraie  !    » 

Elle  est  encore 
vraie ,  malheureuse- 
ment :  je  reconnais 
pourtant  que  M.  Du - 
ruy  et  son  lieutenant 
M.  Charles  Robert  ont 
fait  plus  que  personne 
avant  eux  pour  effa- 
cer les  taches  noires. 
Nous  avons  insisté 
dans  notre  publication 
sur  l'état  de  l'instruc- 
tion primaire  dans  les 
diverses  contrées  de 
l'Europe,  à  propos  des 

spécimens  que  ces  contrées  exposent  au 
Champ  de  Mars.  Et  malgré  la  place  que  le 
groupe  X  a  laissée  aux  classes  89  et  90  pour 
exposer  les  méthodes  et  le  matériel  de  l'en- 
seignement, nous  devons  reconnaître  que 
nous  avons  été  moins  complets  à  cet  égard 
que  les  États-Unis,  que  la  Prusse  et  que  la 


Saxe;  je  ne   parle   pas  de  l'Angleterre  qui 
n'expose  que  ce  qui  lui  plaît. 

Tout  le  monde  connaît  ce  trait  caracté- 
ristique d'un  recensement  de  l'instruction 
publique,  fait  en  l'russe  :  je  crois  même  que 
c'est  à  M.  Duruy  que  nous  en  devons  la  ré- 
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vélation. —  On  constate  que  sur  tout  l'effectif 
de  la  population  au  service,  trois  hommes  ne 
savent  pas  lire,  —  dans  toute  la  Prusse,  notez 
bien.  Grand  scandale  à  Berlin.  Comment  pou- 
vait-il se  faire  qu'il  y  eût,  dans  toute  la 
Prusse,  trois  hommes  ne  sachant  ni  lire,  ni 
écrire?  Après    constatation  a  enquête,    un 


découvrit  que  les  trois  hommes  étaient  des 
bateliers  sur  le  Rhin,  et,  comme  tels,  n'ayant 
pas  de  domicile  fixe  où  1  instruction  pût  exer- 
cer sa  traite  bienfaisante.  A  cette  expli- 
cation du  phénomène,  laconscicncepublique 
fut  soulagée  comme  du  poids  d'un  remords. 
Quand  éprouve- 
rons-nous un  soula- 
gement semblable  ?  Il 
ne  suffit  pas  de  dé- 
chirer la  carte  qui 
constate  notre  énorme 
infériorité  ;  il  vaut 
mieux  travailler  à  en 
adoucir  les  teintes. 
Rougird'un  affront  est 
bien  :  le  laver  est 
mieux. 

Oa  a  dit  que  l'in- 
fériorité de  notre  in- 
struction tenait  à  une 
question  de  budget,  et 
que,  par  exemple,  la 
dotation  de  l'ensei- 
gnement primaire  de 
la  seule  ville  de  New- 
York,  dépassait  celle 
de  la  France  tout  en- 
tière. L'instruction 
n'est  pourtant  pas 
gratuite,  aux  États- 
Unis  :  serait-ce  donc 
qu'elle  est  obliga- 
toire? 

Un  homme  qui  a 
beaucoup  réfléchi  sur 
ces  matières,  me  disait 
un  jour;  «  J'ai  remar- 
qué que,  partout  où 
un  père  de  famille  en- 
voie un  enfant  garder 
les  vaches,  au  lieu  de 
l'envoyer  à  l'école,  il 
fautun  gendarme  pour 
garder  la  route.  »  On 
peut  contester  la  vé- 
rité de  cette  observa- 
tion ;  mais  elle  peut  se 
passer  de  commen- 
taires. 
'-  C'est  étrange  !  mais 

nous  avons  comme 
un  pressentiment  que 
l'Exposition  de  1867 
marquera  pour  l'instruction  publique,  en 
France,  une  date  nouvelle.  Dans  tous  les  cas, 
les  instituteurs  qui  ont  banqueté  au  Cbamp 
de  IMars,  n'ont  pas  manqué  de  témoins. 
Jamais  les  recellus  du  Champ  de  Mars  n'ont 
été  plus  brillantes. 

Fr.  DuCLlNfi. 
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KXl'OSITION  DK  BILLANCOURT. 

Les  Baudets,   les   Mules  et  les    Chevaux 
mulassiers. 

Quoique  pou  nombreusp,  cette  exposition 
oITiait  un  vif  intérêt,  par  la  question  d'his- 
toire naturelle  que  le  rapprochement  de  la 
mule,  de  la  jument  mulassière  et  du  baudet 
soulève  toujours.  La  première  question  est 
celle  de  savoir  ïii  les  espèces  qui  forment  le 
ijenre  eqiius  des  naturalistes  peuvent  se  repro- 
duire entre  elles.  La  seconde  est  relative  au 
métissage  et  à  l'hybridalion,  que  bien  des 
personnes  confondent  et  qui  sont  des  faits 
d'un  ordre  différent.  Enfin,  une  autre  ques- 
tion, tout  aussi  importante  mais  plus  dilficile 
à  résoudre,  concerne  la  priorité  qu'il  con- 
vient de  donner,  dans  l'acte  de  la  création,  à 
celle  des  trois  espèces  qui  composent  le 
genre  eqims.  L'examen  de  ces  trois  problèmes 
va  nous  fournir  l'objet  de  cette  étude,  dont 
le  dessin  nous  fait  connaître  les  acteurs. 

D'après  les  naturalistes  ,1e  genreequus  forme 
trois  grandes  divisions  qui  comprennent: 
l'espèce  asine,  l'espèce  innommée,  encore 
sauvage,  et  l'espèce  chevaline.  La  première, 
l'espèce  asine,  a  plusieurs  races  distinctes 
d'ânes,  ainsi  que  l'hémione.  La  seconde, 
l'espèce  innommée,  se  compose  du  couagga, 
du  dow  et  du  zèbre,  que  l'on  considère  comme 
trois  races  distinctes;  enfin,  la  troisième, 
l'espèce  chevaline,  compte  l'hémippe  et  les 
diverses  races  de  chevaux. 

Ce  qui  divise  profondément  les  espèces, 
c'est  qu'elles  ne  s'allient  pas  naturellement 
entre  elles,  et  que  de  ce  rapprochement,  résul- 
tat de  la  surprise,  il  ne  sort  que  des  sujets 
ne  pouvant  se  reproduire  entre  eux. 

Lorsque,  au  contraire,  des  animaux  appar- 
tenant à  la  même  espèce  s'unissent,  les  ma- 
riages ont  lieu  par  le  seul  attrait  des  sexes,  et 
les  produits  qui  en  naissent  sont  toujours  fé- 
conds. Voilà  les  vrais  principes  qu'il  est  facile 
d'appliquer  au  sujet  qui  nous  occupe  :  le  mu- 
let. Cet  animal  provient  de  l'accouplement  du 
baudet  et  de  la  jument,  qui  appartiennent  à 
des  espèces  différentes.  Aussi  le  mulet  est-il 
un  hybride  qui  ne  peut  pas  se  reproduire.  Il 
y  a  plus,  le  baudet  n'éprouve  qu'une  très- 
faible  attraction  pour  la  femelle  du  cheval; 
d'habitude  on  lui  amène  une  ânesse,  que  l'on 
soustrait  à  sa  vue,  au  moment  favorable,  pour 
le  laisser  en  face  de  lajument.  C'est  en  usant 
de  supercherie  que  l'homme  fait  le  mulet, 
ainsi  que  tous  les  liybrides. 

Pourquoi  le  baudet  n'éprouve-t-il  pas  pour 
la  jument  ce  que  lui  fait  éprouver  l'ânesse? 
La  Providence  l'a  ainsi  voulu,  afin  que  les 
espèces  dont  le  globe  est  peuplé  ne  se  mélan- 
geassent pas  entre  elles.  Il  fallait  conserver 
l'harmonie  qui  règne  dans  la  création.  Toutes 
les  fois  donc  que  des  animaux  de  sexe  dif- 
férent ncB'unissentqu'à  l'aide  d'artifices  it 


que  ces  unions,  bien  que  fécondes,  ne  don- 
nent que  des  sujets  stériles,  on  peut  affirmer 
que  les  père  et  mère  n'appartiennent  pas  à  la 
même  espèce. 

La  présomption  contraire  doit  être  admise 
lorsque,  deraccouplemeut  des  deux  animaux, 
il  naît  un  produit  qui  peut  lui-même  se  créer 
une  postérité  Ainsi  choisissons  l'espèce  bo- 
vine qui  compte  de  si  nombreuses  variétés, 
depuis  le  zébus,  depuis  le  yack,  les  deux  races 
les  plus  incultes,  jusqu'au  durham,  la  race 
la  pluj  perfectionnée;  toutes  ces  diverses 
tribus  se  marieront  très-bien  entre  elles  et 
donneront  des  produits  féconds. 

Dans  le  genre  eqmts,  l'âne  et  l'hémione, 
accouplés  ensemble  au  Jardin  des  j)lantes, 
ont  donné  des  individus  susceptibles  de  se  re- 
produire. Ce  fait  est  certain;  niais  on  igno'e 
si,  dans  l'espèce  encore  sau'>age,  en  mariant 
ensemble  une  des  trois  races  dont  elle  se  com- 
pose, savoir,  le  couagga,  le  dow  et  le  zèbre,  on 
pourrait  obtenir  soit  des  hybrides,  soit  des 
métis.  Quant  à  l'espèce  asine,  nous  savons 
par  une  longue  expérience  que,  alliée  à  l'es- 
pèce chevaline,  elle  ne  donne  que  des  mu'ets. 

Ces  résultats  montrent  tout  de  suite  la  dif- 
férence qui  existe  entre  un  hybride  et  un  mé- 
tis. L'hybride  est  un  êtreobtenu  par  une  sur- 
prise faite  à  la  nature.  Il  tient  ton  existence 
d'un  caprice  de  l'homme;  mais  comme  nos 
caprices  ne  peuvent  point  changer  les  lois 
de  la  création,  notre  œuvre  n'est  qu'un  acci- 
dent qui  ne  doit  avoir  aucune  suite.  Aussi, 
par  respect  pour  les  espèces  si  sagement  éta- 
blies sur  tout  le  globe,  les  hybrides  demeu- 
rent stériles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  métis.  Ceux-ci 
proviennent  du  rapprochement  de  deux  races 
qui  appartiennent  à  la  même  espèce,  ils  peu- 
vent donc,  sans  porter  atteinte  à  l'harmonie 
naturelle,  se  reproduire.  Il  y  a  plus  :  on  peut 
soutenir  que,  dès  l'origine,  chaque  espèce 
animale  se  composait  d'un  très-petit  nombre 
de  types,  et  que  c'est  de  leur  croisement  que 
sont  sorties  les  races  assez  nombreuses  qui 
composent  certaines  espèces.  Partant  dec-,!tte 
donnée,  la  Providence  aurait  fait  les  métis 
féconds,  afin  d'arriver  àla  multiplicaiion  des 
races,  tandis  qu'elle  aurait  rendu  les  hybrides 
inféconds,  afin  de  conserver  pures  les  espè- 
ces. Dans  l'ordre  naturel  les  espèces  sont 
tout,  puisque  de  leur  conservation  dépend 
l'harmonie  dans  le  règne  animal;  les  races 
ne  sont  rien,  puisqu'il  suffit  de  deux  types 
dans  une  espèce  pour  les  multipliera  l'infini. 
Les  croisements  sont  en  effet  toujours  faciles, 
car  ils  entrent  dans  la  vue  de  la  nature. 

Entre  les  métis  et  les  hybrides  la  différence 
est  donc  profonde.  Le  métis  est  un  agent  qui 
sert  à  multiplier  les  races,  tandis  que  l'hy- 
bride est  un  obstacle  apporté  au  mélange  des 
espèces.  Aussi  on  peut  tenir  pour  certaines 
les  deux  règles  suivantes  :  tout  résultat  d'un 
accouplement  qui  ne  peut  pas  lui-même  se 
reproduire,  provient  d'un  père  et  d'une  mère 
appartenant  à  des  espèces  différentes.  A  l'in- 


verse ,  tout  résultat  d'un  accouplement  qui 
peut  lui-même  se  reproduire  provient  d'un 
père  et  d'une  mère  appartenant  à  la  même 
espèce.  Ainsi  le  mulet  est  infécond,  parce 
que  l'âne  et  la  jument  sont  de  deux  espèces 
différentes.  Au  contraire,  le  produit  de  l'âne 
et  de  l'hémione  est  lui-même  fécond,  parce 
que  ses  parents  se  trouvent  dans  la  même  es- 
pèce. 

La  troisième  question  que  les  trois  fortes 
de  types  exposés  à  Hillancourt  soulèvent,  est 
ce  le  de  savoir  quelle  est  des  trois  espèces  dont 
se  compose  le  ge..ru  cquits ,  celle  qui  aurait 
précédé  les  deux  autres  dans  l'ordre  de  la 
création?  Si  l'on  admet  que  la  nature,  dans 
ses  admirables  conceptions,  commence  tou- 
jours par  l'ébauche  informe  et  finisse  par  le 
modèle  parfait,  on  reconnaîtra  sans  peine  que 
des  trois  divisions  admises,  l'espèce  asine  soit 
la  plus  disgracieuse.  Ce  serait  donc  l'âne  qui 
aurait  débuté  dans  cette  création  de  types 
dont  il  n'existait  point  encore  de  précédents. 
On  ne  peut  point,  en  effet,  comparer  pour  la 
correction  des  lignes  et  la  régularité  des  for- 
mes, le  cheval  et  même  l'âne  au  chameau,  à 
l'éléphant  et  aux  autres  quadrupèdes  mons- 
trueux qui  ont  dû  précéder  le  genre  equus 
sur  le  globe.  L'âne,  le  type  le  plus  incorrect 
du  genre,  a  donc  dû  venir  le  premier. 

Mais  dans  l'espèce  asine  se  trouve  l'hé- 
mione, bien  supérieur  à  l'âne  par  l'élégance 
des  formes  et  des  allures.  A  la  différence  de 
taille  près,  l'hémione  se  rapproche  plus  du 
cheval  que  de  l'âne.  Ainsi ,  dans  ses  essais, 
la  nature  crée  d'un  seul  coup  deux  types  ap- 
partenant â  la  même  espèce,  mais  qui  offrent 
une  conformation  très-différente. 

Comment  la  nature  va-t  elle  procéder,  avec 
ces  deux  types,  pour  arriver  â  l'espèce  che- 
valine? Elle  s'exerce  d'abord  à  multiplier, 
avec  certaines  corrections,  le  type  âne.  De 
C(!S  tentatives  sont  sortis  lecouagga,  le  dow, 
le  zèbre.  Mais  les  nouveaux  venus  avaient  le 
double  défautd'être  trop  petits  et  do  manquer 
de  noblesse.  La  nature  laisse  donc  de  côté  le 
type  âne,  dont  elle  ne  peut  rien  tirer  de  sa- 
tisfaisant, et  revient  à  l'hémione.  Ce  type, 
beaucoup  plus  régulier,  la  conduisit  très- 
probablement  à  l'hémippe,  race  à  peu  près 
perdue,  et  qui,  selon  toute  apparence,  doit 
avoir  été  la  première  ébauche  du  cheval. 
L'hémippe,  en  effet,  est  un  cheval  de  la  taille 
de  l'hémione.  C'est  sur  son  modèle  que  doit 
avoir  été  formé  le  cheval  arabe.  Celte  race 
incomparable  aurait  ainsi  devancé  toutes  les 
autres.  Elles  ne  seraient  que  les  résultats 
des  croisements  survenus  entre  les  types  pri- 
mitifs. Les  différences  qui  séparent  toutes 
les  races  qui  existent  aujourd'hui,  provien- 
diaicnt  du  climat,  du  sol,  de  la  nourriture, 
des  modes  de  reproduction  et  des  circon- 
stances économiques.  A  toutes  les  époques, 
ces  circonstances  ont  joué  un  très-grand 
rôle.  Elles  expliquent,  en  partie,  les  trans- 
formations successives,  que  dc_  uis  les  temps 
anciens  on  a  fait  subir  à  l'espèce  chevaline. 
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Quant  à  la  question  de  savoir  à  quelle 
époque  on  aurait  commencé  à  produire  le 
mulet,  on  n'en  peut  rien  dire,  parce  que  l'an- 
tiquilé  est  muette  sur  ce  point.  Aux  savants 
seuls  il  appartient,  par  leurs  recherches,  de 
jeter  quelque  lumière  sur  un  sujet  aussi  pro- 
fondément obscur  et  qui,  néanmoins,  inté- 
resse à  un  si  haut  degré  l'iiisloire  naturelle  et 
1  agriculture  pratique. 

Jacoies  Valserkes. 
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MUSEE  RETROSPECTIF. 


La   châsse  de  saint  Taurin. 

Voici  l'une  des  merveilles  du  moyen  âge, 
un  chef-d'œuvre!  témoignage  admiralde  de 
l'ardente  foi  de  nos  pères. 

Ils  étaient  nomhreux  ces  chefs-d'œuvre 
édifiés  avec  une  patience  toute  chrétienne, 
avec  un  art  souvent  naïf,  mais  toujours  ingé- 
nieux; ils  étincelaient  sur  les  autels  de  nos 
églises  gothiques,  et  la  piété  des  fidèles  les 
conservait  avec  soin,  les  entretenait  avec 
amour,  les  embellissait  encore,  fière  d'élever 
aux  saints  des  monuments  aussi  brillants  que 
leurs  vertus.  Que  sont-ils  devenus  ces  nom- 
breux chefs-d'œuvre  de  la  foi  catliolique?  ils 
ont  été  pris,  brisés,  fondus,  et  c'est  avec 
beaucoup  de  peines  que  des  mains  pieuses 
ont  pu  dérober  une  partie  de  ces  trésors  de 
l'art  du  moyen  âge  à  leurs  profanateurs. 

La  chaste  de  saint  Taurin  doit  nous  faire 
regretter  des  violences  qui  ne  servirent  en 
rien  la  cause  de  la  Révolution  française  et  qui 
nous  ont  privés  d'une  foule  d'objets  précieux 
à  bien  des  titres. 

La  châsse  de  saint  Taurin,  autour  de  la- 
quelle se  pressent  tant  de  visiteurs  à  l'Exposi- 
iiiin  universelle,  n'était  certainement  pas  la 
plus  précieuse,  la  plus  magnifique  des  choses 
nombreuses  conservées  avec  soin  dans  nos 
cglises,  et  cependant  quelle  magnificence, 
quel  travail  étonnanl!  quel  curieux  spécimen 
(le  l'art  du  treizième  siècle!  .Mais  qu'était-ce 
i|ue  saint  Taurin  cl  qu'avait-il  fait  pour  mé- 
riter un  monument  si  magnifique  de  la  véné- 
ration des  fidèles'.'  Il  fui  l'un  des  premiers 
apolres  de  la  Normandie  et  premier  évoque 
il  Evreux.  Sa  piété,  sa  charité  furent  grandes, 
il  Dieu  leur  permit  de  se  montrer  mcmi-  après 
la  mort  de  son  serviteur.  Le  corps  de  Taurin 
lit  plusieur.s  mir  des,  parmi  les(|ucis  on  doit 
compter  de  nombreuses  conversions  d'inlî- 
ilèles;  aussi  IKglise  n'bésita-t.elle  pas  à  ad- 
mellre  le  pieux  évêque  parmi  sca  saints. 

.\près  la  mort  et  la  canonisation  de  Taurin, 
les  habitants  d'Évreux  élevèrent  un  monument 
à  sa  mémoire:  une  chapelle  dont  il  subsiste 
encore  quelques  parties,  dans  l'église  abba- 
tiale qui  porte  le  nom  du  saint,  l'orme,  avec 


Notre-Dame  du  Port,  à  Clermont,  le  plus  an- 
cien édifice  qui  nous  reste  de  l'art  chrétien 
en  France. 

La  châsse  du  saint  était  renfermée  dans 
cette  chapelle,  qui  faisait  partie  d'un  mona;- 
tère  ravagé  par  les  Normands,  relevé  en  10'iG 
par  Richard  11,  duc  de  Normandie,  ravagé  et 
relevé  de  nouveau. 

-Vu  milieu  de  ces  vicissitudes,  le  corps  de 
saint  Taurin  ne  put  pas  reposer  en  paix,  la 
première  châsse  qui  renfermait  ses  restes  fut 
détruite,  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  du 
xiii"  siècle,  ainsi  que  l'indique,  du  reste,  le 
caractè  e  de  la  châsse  exposée  dans  le  musée 
rétrospectif,  que  les  reliques  du  saint  furent 
recueillies  dans  un  monument  digne  d'elles. 

Noire  gravure, dessinée  avec  beaucoup  de 
soin,  avec  beaucoup  de  précision,  donnera 
quelque  idée  de  ce  magnifique  travail,  elle  en 
indiquera  du  moins  le  style  et  les  princi- 
pales divisions.  Mais  ce  qu'elle  ne  saurait 
faire,  c'est  retracer  la  multiplicité,  la  variété 
de  détails  qui  surprennent,  qui  enchantent 
les  regards  en  facj  de  l'œuvre  elle-même;  ce 
qu'elle  est  impuissante  à  rendre,  ce  sont  les 
couleurs  vives  des  émaux  incrustés  dans  les 
réseaux  d'une  ciselure  délicate,  les  feux  des 
pierres  précieuses,  leur  nomlire  et  leur  gros- 
seur. 

La  plume  est  plus  impuissante  encore  à 
retracer  tant  de  beautés,  elle  ne  peut  que  les 
énumérer  et  qu'en  faire  une  sèche  analyse! 

La  châsse  de  saint  Taurin  est  à  peu  près 
longue  d'un  mètre,  large  de  quarante  centi- 
mètres, elle  dépasse  un  mètre  en  hauteur. 

Sa  forme  est  celle  d'une  église  gothique. 
El'e  est,  sur  chacune  de  ses  deux  faces  prin- 
cipales, ornée  de  trois  arcs  en  ogives  reposant 
sur  de  sveltes  et  délicates  colonnes;  l'arcade 
centrale  est  surmontée  d'un  fronton  ;  tous  les 
arcs  sont  séparés  entre  eux  par  des  contre- 
forts terminés  par  des  pyramidions  à  jour; 
les  deux  petits  côtés  de  la  châsse  sont  formés 
d'un  seul  arc  surmonté  d'un  pinacle;  sur  le 
loit  court  une  galerie  à  jour;  enfin  le  milieu 
de  la  châsse  est  dominé  par  un  clocher.  Voilà 
])Our  les  divisions  principales. 

Quant  aux  travaux  qui  rehaussent  cet  en- 
semble gracieux,  ils  sont  innombrab'es;  plu- 
sieurs pages  ne  suffiraient  pas  à  les  décrire. 
Ainsi  le  toit  et  les  arcs  sont  couverts  de 
scènes  de  la  vie  de  saint  Taurin  en  argent 
repoussé;  la  galerie,  formée  d'ornements  qui 
figurent  des  crosses  d'évèque,se  déroule  dans 
un  feuillage  des  plus  délicats:  toute  une  flore 
s'épanouit  sur  les  arcaies,  sur  les  conlre- 
forti*,  sur  les  piliers,  sur  les  chapiteaux  de  la 
châsse;  clés  plaques  d'émail  aux  riantes  cou- 
leuis  Eonl  intercalées  dans  les  fines  ara- 
besques qui  courent  sur  le  faîte  ainsi  qu'à 
la  base  du  reliquaire  ;  des  émeraudes,  des 
rubis  sont  incrustés  parmi  les  ornemenls, 
et  liuil  de  ces  pierres  précieuses  d'une  grande 
dimension  figurent  sous  les  arcades  ainsi  que 
sur  l'élole  du  saint.  Ajoutons  que  la  châsse 
est  tout  enlière  recouverte  de  lames  d'arcent 


doré   et  qu'ainsi  la    matière   est  digne   du 
travail. 

Orne  de  Moustiers.. 

Les  faïences  de  Moustiers,  si  recherchées 
aujourd'hui,  ne  sont  connues  que  depuis  très- 
peu  d'annàes.  Diverses  pièces  de  celte  fabri- 
que avaient  cependant  attiré  les  regards  des 
amateurs,  mais  on  attribuait  ces  pièces  tan- 
tôt aux  fabriques  de  Rouen,  tanlôtâ  celles  de 
Marseille. 

M.  Riocreux,  conservateur  du  musée  de 
Sèvres,  est  le  premier  qui  fit  connaître  la  vé- 
rité sur  ces  beaux  produits  de  l'art  céramique, 
et  qui  rendit  à  Moustiers  la  célébrité  dont  il 
avait  joui  pendant  plus  d'un  siècle,  c'cst-â- 
d ire  de  1GS6à  1789. 

Moustiers,  petite  ville  de  1200  âmes  située 
dans  les  montagnes  des  Rasses-Alpes,  fut  très- 
florissante  pendant  le  dix-huitième  siècle 
grâce  à  ses  fabriques  nombreuses  de  faïences 
el  de  poteries. 

Ses  produits  décorés  avec  goût  jouirent 
sans  doute  d'une  grande  célébrité,  cardivers 
auteurs  contemporainsen  ont  parlé  dans  leurs 
ouvrages,  et  vers  IT-'i.'iMme  de  Pompadour 
fil  exécuter  à  Moustiers  un  service  de  table 
complet  au  prix  de  dix  mille  livres. 

De  nombreuses  fabriques  travaillèrent  si- 
multanément dans  la  petite  ville,  mais  la 
[)lus  célèbre  de  toutes  y  fut  fondée  vers  Ui8t'> 
par  Pierre  (>lérissy,  filsd'un  autre  Pierre  Clé- 
rissy  qui  pendant  plusieurs  années  exerça 
la  profession  de  fa'ïcucier  à  Fontainebleau. 

L'un  des  Clérissy  fut  anol.ili  vers  17 'i3  par 
le  roi  Louis  XV  et  prit  dès  lors  le  titre  de 
comte  de  Trévans,  il  s'associa  Fouques  et  lui 
céda  sa  fabrique.  Fouques  la  dirigea  long- 
temps et  ne  l'a  quittée  que  pour  aller  à  Va- 
lenline,  au  pied  des  Pyrénées,  établir  une  ma- 
nufacture de  porcelaine  que  son  pelit-fils 
dirige  encore  el  dont  les  produits  figurent  à 
l'Exposition  de  18G7. 

On  reconnaît  à  la  fabrique  des  Clérissy 
deux  manières  bicu  différentes:  la  premièie 
el  la  plus  estimée  est  due  en  grande  partie 
au  décorateur  (Jaspard  Viry,qui  reproduisait 
des  chasses  d'Antoine  Tempcsta. 

La  seconde  manière  s'inspira  du  style  de 
Boule  et  de  celui  des  Béraiu.  Il  est  aisé  de 
la  reconnaître.  De  gracieux  entrelacs  parmi 
lesquels  se  jouent  des  amours,  des  nymphes, 
des  salures;  des  figurines  délicates  soutciianl 
des  guirlandes  légères,  s  enroulant  dans  des 
chiffres;  des  mascarous  d'où  s'échappent  des 
chaînes,  de  minces  consoles  sur  lesquelles 
sont  posés  des  sphinx;  tels  en  sont  les  orne- 
menls. Ils  sont  peints  en  bleu  sur  un  fond 
blanc  cl.  peints  avec  ne  délicatesse  char- 
mante. 

L'urne  que  nous  reproduisons  dans  notre 
gravure  appartient  à  cette  seconde  manière. 
Elle  fait  partie  de  la  riche  collection  de 
M.  Cb.  Davillcr,  qui  a  si  puissamment  con- 
tribué à  mettre  en  lumière  les  belles  faïences 
de  Moustiers. 
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Vases  en  argent  exposés  dans  le  Musée 
rétrospectif  (section  anglaise.) 

La  galerie  du  travail  de  l'Angleterre,  sans 
être  aussi  complète  que  celle  de  la  section  fran- 
çaise, a  reçu  pourtant  une  excellente  organi- 
sation, et  l'on  y  remarque  un  grand  nombre 
d'objets  intéressants  à  divers  titres.  Malheu- 
reusement aucun  ca- 
talogue ne  vient  au  se- 
cours des  visiteurs 
pour  leur  expliquer  la 
provenance,  la  desti- 
nation, la  valeur  des 
œuvres  d'art  exposées, 
ni  pour  leur  indiquer 
à  quelle  époque  et  par 
quels  artistes  ces 
belles  choses  furent 
créées. 

L'orfèvrerie,  depuis 
longtemps  florissante 
en  Angleterre,  est  re- 
présentée, dans  le  mu- 
sée rétrospectif,  par  un 
grand  nombre  d'objets 
précieux  du  treizième 
siècle  et  des  siècles 
suivants. 

Dans  une  vitrine 
spéciale  on  a  renfermé 
les  principales  pièces 
d'un  service  en  argent 
doré  qui  fait  partie  du 
trésor  de  la  Couronne 
britannique.  Les  ob- 
jets exposés  ne  sont 
certainement  pas  les 
plus  précieux  de  ce 
trésor;  l'Ampoule  ou 
f  Aigle  d'or,  les  scep- 
tres, les  couronnes  , 
les  diadèmes  de  la 
reine  avec  leurs  dia- 
mantsénormes  et  leurs 
magnifiques  orne- 
ments, tous  lesjoyaux 
enfin  qui  figuraient 
à  l'Exposition  de  Lon- 
dres en  1862  ,  man- 
quent à  celle  de  1867. 
Nous  comprenons  du 
reste  cet  acte  d'absten- 
tion. Il  n'était  point 
digne  de  l'Angleterre 
de     se     séparer    des 

joyaux  de  la  Couronne,  surtout  pour  les  en- 
voyer en  France,  où  plusieurs  d'entre  eux 
furent  apportés  déjà  dans  le  treizième  siècle 
et  mis  en  gage  chez  des  marchands  de  Paris, 
afin  de  permettre  à  Henri  111  d'Angleterre  de 
comprimer  la  révolte  de  ses  grands  vassaux, 
à  l'aide  des  sommes  qui  lui  furent  prêtées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  examinons  la  partie  du 
trésor  placée  sous  nos  yeux.  C'est  un  service 
de  table  en  vermeil.  Il  se  compose  de  plusieurs 


grandes  urnes  à  personnages,  de  plateaux, 
d'aiguières,  de  salières  en  formes  de  coquilles, 
on  y  remarque  un  éléphant  portant  un  Indien 
quirappellelapenduledu  cabinet  de  Louis  XIV, 
à  Versailles. 

On  y  remarque  surtout  les  deux  vases  que 
représente  notre  gravure.  Le  plus  petit  des 
deux  estattribuéau  célèbre  sculpteur  anglais, 
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Flaxmall;  sur  cô  Vdse,  dont  la  forme  ainsi 
que  les  ornements  sont  empruntés  à  l'art 
étrusque,  l'artiste  a  ciselé  deux  scènes  d'un 
caractère  simple,  qu'il  intitule  l'âge  d'or  et 
l'âge  d'argent,  mais,  par  une  bizarrerie  sin- 
gulière, le  côté  du  vase  qui  représente  l'âge 
d'or  est  doré,  celui  où  l'on  voit  l'âge  d'argent 
n'est  qu'argenté.  Le  grand  vase  représente 
des  scènes  rustiques,  entourées  de  pampres  et 
de  grasppes  de  raisin.  PailBellkt. 


III 

Les  Ascenseurs  Édoux. 

Les  étages  les  plus  élevés  des  habitations 
sont  les  plus  agréables  et  les  plus  eains,  et 
ils  seraient  préférés  à  tous  les  autres,  s'il  était 
possible  d'y  arriver 
sans  avoir  à  subir  'a 
fatigue  de  gravir  une 
centaine  de  marches. 
L'idée  de  hisser  les 
habitants  de  la  mai- 
son à  l'aide  d'un  treuil 
analogue  à  celui  qui 
est  usité  dans  les  mi- 
nes, depuis  un  temps 
immémorial  ,  n'est 
point  une  idée  nou- 
velle, et  il  y  a  une 
trentaine  d'années 
qu'elle  a  été  réalisée 
aux  Tuileries  pour 
l'usage  de  .Madame 
Adélaïde.  Vers  la 
même  époque,  un  ri- 
che propriétaire  de 
Marseille  se  faisait 
construire  une  habita- 
tion munie  du  même 
appareil.  Mais  la  né- 
cessitéd'avoir  unnom- 
breux  personnel  char- 
gé de  manœuvrer  le 
treuil  empêcha  ce  sys- 
tème de  se  répandre. 
Dans  quelques  usi- 
nes, docks  ou  gares, 
où  l'on  avait  à  sa  dis- 
position une  machine 
motrice ,  on  faisait 
usage  d'un  monte- 
charge.  Cela  donna 
l'idée,  lors  de  la  con- 
struction du  Grand- 
Hùlel ,  d'installer  un 
moteur  spécialement 
destiné  à  monter  les 
voyageurs.  L'expé- 
rience réussit,  et  des 
ajipareils  de  cette  es- 
pèce ont  depuis  été 
installés  à  Marseille, 
à  Milan,  à  Angers  et 
en  Suisse.  Mais  tous 
ces  Systèmes  étaient  compliqués,  coûteux 
et  délicats. 

M.  l'ingénieur  Léon  Édoux  pensa  à  une  force 
encore  bien  peu  employée,  quoique  très-sûre, 
et  dont  on  dispose  presque  toujours  dans  les 
villes  ;  la  pression  de  l'euu  dans  les  conduites, 
qui  lui  permet  de  monter  jusqu'au  sommet  des 
maisons;  et  il  imagina  pour  l'utiliser  l'ascen- 
seur destiné  à  élever  les  personnes.  Les  deux 
premiers  ascenseurs  ont  été  construits  pour 
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l'Exposition,  et  montent  cliaque  jour  plusieurs 
milliers  de  curieux  sur  le  toit  ilu  Palais.  La  vue 
féerique  dont  on  jouit  de  ce  point  a  fait  le  sujtl 
d'un  article  de  notre  rédacteur  en  chef,  qui  a 
heureusement  photographié  pour  l'avenir 
ce  panorama  qui  va  disparaître  avec  le 
Palais;  nous  aurons  l'occasion  de  parler  du 
coup  d'd'il  plus  aniffié  encore  que  l'on 
observe  de  la  plate-forme  intérieure,  d'où 
l'on  domine  touta  la  section  française  de 
la  galerie  des  machines.  Pour  aujourd'hui, 
nous  n'avons  à  décrire  que  l'appareil  qui 
vous  transporte  sur  cette  plate -forme 
aérienne,  et  qui  est  assurément  une  des 
inventions  les  plus  nouvelles  et  les  plus 
importantes  révélées  au  concours  uni- 
versel. 

Les  deux  appareils  exposés  sont  identi- 
ques, mais  tout  à  fait  séparés  et  distincts, 
et  il  suffira  d'en  examiner  un  seul.  L'as- 
censeur Edoux  est  essentiellement  formé 
par  la  réunion  d'une  sorte  de  balance  et 
d'une  pompe,  mais  d'une  pompe  dont  le 
jeu  est  retourné,  cl  dans  laquelle  l'eau  re- 
pousse le  piston,  au  lieu  que  ce  soit  le 
piston  qui  chasse  l'eau. 

Lorsqu'on  voit  pour  la  première  fois  la 
lige  qui  supporte  la  cage  où  se  tiennent  les 
voyageurs  jaillir  du  sol  et  s'élever  avec 
majesté  jusqu'à    2\    mètres   de  hauteur, 
comme  une  colossale  fusée  de  métal  poli, 
on  peste  comme  frappé  de  stupeur,  et  l'on 
se  demande  quelle  force  peut  être  assez 
puissante     pour     soulever     une    pareille 
masse,  et  comment  ce  piston  do  21  mètres 
de  long  el  252   millimètres  de  diamètre 
ne   se    lord    pas    sous    son    propre   poids. 
Nous  allons  démontrer  que  le  |(iston  ne  sup- 
porte pas  son  poids,  qu'au  lieu  d'être  poussé 
il  est  tiré,  el  que  lorsqu'il  n'y  a   personne 


dans  la  cage,  l'effort  nécessaire  pour  élever 
cette  lourde  tige  est  absolument  nul. 

La  cage,  c'est-à-dire  une  plate-forme  en- 
tourée d'une  haute  grille,  la  cage  fixée  sur  la 
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appartenant  à  la  collection  de  M.  Daviller. 

tête  du  piston  glisse  entre  quatre  colonnes 
creuses  fixes  qui  la  guiflent.  Ce  sont  ces  quatre 
colonnes  cnii supportent  le  pouls  du  piston.  Une 
comparaison  va  faire  comprendre  comment. 


Mettons  un  poids  de  10  kilogrammes  dans 
le  plateau  d'une  balance,  elle  jjenchera  de  ce 
côté;  ajoutons  un  second  poids  de  10  kilos 
dans  l'autre  plateau,  le  support  de  la  balance 
se  trouvera  surchargé  de  20  kilos,  mais 
l'équilibre  se  rétablira;  les  deux  plateaux 
redeviendront  horizontaux,  et  il  sufliradu 
plus  léger  effort    pour  les  faire  incliner 
d'un  côté  ou  de  l'autre.  Si  nous  mettons 
1   kilogramme  de  plus  à  droite,  il  nous 
sullira  d'exercer  à  gauche  un  effort  sem- 
blable pour  ramener  le  plateau  au  même 
niveau. 

C'est  précisément  le  cas  du  piston;  il 
pèse  2200  kilogrammes ,  mais  à  chaque 
angle  de  la  cage  (qui  fait  corps  avec  lui) 
s'attache  une  chaîne  qui  passe  sur  une 
poulie  établie  au  sommet  de  la  colonne, 
et  se  termine  par  un  poids  de  ô.'iO  kilo- 
grammes glissant  dans  l'intérieur  de  la 
colonne  creuse.  Quatre  poids  semblables, 
formant  au  total  une  masse  de  2200  kilos, 
équilibrent  parfaitement  le  piston,  qui  se 
trouve  suspendu  aux  chaînes,  prenant  leur 
point  d'appui  sur  les  colonnes. 

La  pression  de  l'eau  n'est  donc  em- 
ployée qu'à  soulever  le  poids  des  voya- 
geurs. Cette  pression  est  mise  en  jeu  dans 
un  corps  de  pompe  de  28  centimètres  de 
diamètre  intérieur,  où  la  tige  d'ascension 
joue  le  rôle  d'un  piston  plongeur.  Le  corps 
de  pompe,  dont  la  longueur  est  aussi  de 
21  mètres,  a  été  enfoui  verticalement  dans 
un  puisard  de  profondeur  égale. 

Le  réservoir  de  l'avenue  Malakoff,  qui 
fournit  l'eau,  est  à  82  mètres  au-dessus  du 
sol  du  Palais;  avec  une  pareille  hauteur, 
la  pression  exercée  par  le  liquide  sur  la 
base  du  piston  de  252  millimètres  de  dia- 
mètre est,  (Ions  la  pratique,    de   1000  kilo- 
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grammes,  et  permet  d't'lever  jusqu'à  seize 
personnes. 

Mais  avant  de  parler  de  la  marche  de  l'ap- 
partil,  il  nous  reste  à  faire  une  remarque 
importante. 

On  sait  que  tous  les  corps  perdent  dans  les 
fluides  un  poids  égal  à  celui  du  fluide  dé- 
placé; il  en  résulte  donc  qu'en  descendant 
dans  le  corps  de  pompe  le  piston  perd  une 
partie  de  son  poids  égale  à  celui  de  l'eau 
qu'il  cliasse,  et  cela  devrait  déranger  l'équi- 
libre si  ingénieusement  établi  entre  la  tige  et 
les  contre-poids,  mais  les  chaînes  établissent  la 
compensation.  En  descendant  d'un  mètre,  le 
piston  chasse  cinquante  litres  d'eau,  mais  les 
chaînes  se  sont  allongées  d'un  mètre  du  côté  de 
la  tige  et  raccourcies  d'autant  de  l'autre  côté; 
elles  pèsent  25  kilos  par  mètre  à  elles  quatre  ; 
2r)  kilos  ajoutés  au  poids  du  piston,  et  retran- 
chés à  celui  des  contre-poids,  compensent 
parfaitement  les  50  kilos  perdus  par  le  pis- 
ton. L'inverse  de  tout  ceci  se  produit  pen- 
dant l'ascension,  et  la  compensation  est  tou- 
jours parfaite. 

L'admission  comme  l'expulsion  de  l'eau 
se  fait  au  niveau  du  sol  à  l'aide  de  deux 
systèmes  de  pistons  obturateurs  et  contre- 
pistons.  Ces  valves  sont  commandées  par 
deux  cordes  qui  régnent  sur  toute  la  hau- 
teur des  colonnes.  On  peut  donc,  à  la  base, 
au  sommet,  ou  en  to/  point  intermédiaire, 
régler  le  mouvement  de  la  cage.  Exemple  : 
vous  êtes  en  haut  et  la  plate-forme  en  bas  ; 
vous  ouvrez,  en  tirant  la  corde,  la  valve 
d'admission,  et  la  pression  de  l'eau  fait  mon- 
ter la  cage  jusqu'à  vous;  vous  fermez  ce 
robinet,  vous  montez  sur  la  plate-forme,  et, 
par  votre  propre  poids,  vous  descendez  aussi 
lentement  que  cela  peut  vous  plaire,  en  ou- 
vrant plus  ou  moins  la  valve  de  sortie,  vous 
arrêtant  même  si  vous  la  fermez  tout  à  fait. 

A  l'Exposition,  le  double  vojage,  aller, 
retour,  chargement  et  déchargement,  dure 
quatre  minutes  ;  le  mouvement  est  aussi 
doux  que  possible;  et  en  montant  dans  l'as- 
censeur les  personnes  qui  n'ont  pas  fait  de 
voyage  aérostatique  pourront,  nous  en  par- 
lons par  expérience,  se  faire  une  idée  assez 
nette  du  plaisir  que  l'on  éprouve  en  s'élevant 
en  ballon. 

Ce  remarquable  appareil  a  été  jugé  de  suite 
à  sa  juste  valeur,  et  l'Empereur,  le  premier, 
en  a  fait  établir  un  au  palais  de  Saint-Cloud; 
plusieurs  autres  sont  en  conslruction;  mais 
nous  ne  parlerons  que  de  celui  d'un  grand 
établissement  financier  destiné  à  un  usage 
tout  spécial.  Chaque  soir  la  caisse,  un  colfre- 
fort  extrêmement  lourd  (il  contient  plusieurs 
millions  en  espèces),  est  enfouie  dans  un 
caveau;  il  fallait  quatre  hommes  pour  la  re- 
monter chaque  matin  à  l'aide  d'un  tourne- 
broche;  le  caissier  élèvera  désormais  sa  caisse 
hiimême  en  ouvrant  un  robinet,  et  la  des- 
cendra sans  plus  de  difficulté. 

L'ascenseur  de  M.  Édoux  donnera  une  plus- 
value  énorme  aux  étages  supérieurs  des  ha- 


bitations où  il  sera  installé,  comme  le  premier 
élévateur  hydraulique  imaginé  [lar  lui,  le 
monte-charge,  a  permis  de  réaliser  une  éco- 
nomie importante,  en  donnant  la  possibi- 
lité d'élever  le  gros  œuvre  d'une  maison  en 
soixante  jours. 

Charles  Hoissay. 


IV 


Les  Idoles  au  Champ  de  Mars. 

Après  les  peuples,  les  rois;  après  les  rois, 
les  Dieux  ! 

Oui,  les  Dieux  aussi  sont  venus  à  l'Ex- 
position. Comme  d'honnêtes  bourgeois  de 
Chartres,  de  Gand  ou  de  Liverpool,  ils  ont 
bouclé  leur  valise,  pris  le  paquebot  et  le  che- 
min de  fer,  et  se  sont  dirigés  clopin-clopant 
vers  le  Champ  de  Mars. 

Les  olympes  de  toutes  les  zones  et  de  tous 
les  siècles  ont  leurs  représentants  à  l'Exposi- 
tion. Vous  les  rencontrerez  particulièrement 
au  pavillon  des  missions  évangéliques.  Quel- 
ques-uns ont  fait  élection  de  domicile  au 
Temple  égyptien,  dans  le  pavillon  des  colo- 
nies portugaises  et  dans  la  section  des  colo- 
nies françaises. 

Ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  eu  de  la  partialité 
dans  le  choix  de  ces  députés  de  l'Olympe 
universel;  toutes  les  classes  ont  été  admises  : 
DU  majores^  dii  minores  et  plebs  divina,  les 
Grands  Dieux,  les  Petits  Dieux  et  la  Plèbe 
divine. 

De  pareils  personnages  doivent  être  annon- 
cés olficiellement;  usurpant  donc  le  rôle  d'in- 
troducteurs des  ambassadeurs  de  l'Olympe 
grec,  connu  dans  la  diplomatie  sous  le  nom 
du  marquis  Hermès,  dit  Mercure,  je  vais 
avoir  l'honneur  de  présenter  ces  augustes 
visiteurs  à  Jupiter  parisiensis. 

Voici  d'abord,  je  ne  tiens  pas  compte  de 
la  loi  sur  les  préséances,  Té-Tongo  et  ses  trois 
fils.  Ce  bonhomme  de  dieu  règne  au  paradis 
de  Karotunga,  en  Océanie;  c'est  bien  à  celle 
disinité,  aux  allures  placides,  que  les  bonnes 
femmes  peuvent  dire  en  l'embrassant  :  «  Bon 
dieu  de  bois,  que  vous  avez  le  visage  dur!  » 
car  cette  idole  est  taillée  dans  un  tronc  deTeck, 
bois  de  Pégu.  A  son  air  débonnaire,  à  ses 
grands  yeux  écarquillés,  à  son  front  plat  et 
allongé,  à  son  sourire  paterne  on  devine  que 
ce  bon  Té-Tongo  n'a  pas  les  mœurs  farouches, 
ni  les  appétits  féroces.  On  le  doit  supposer 
bon  père  de  famille  à  en  juger  par  la  place 
particulière  qu'il  accorde  à  ses  trois  enfants. 
Ces  innocents  rejetons  sortent  de  son  corps. 
Us  ont  l'air  d'avoir  été  greffés  sur  le  buste  pa- 
ternel. La  tête  de  Té-Tongo  n'est  pas  un 
chef-d'œuvre  de  grâce  ni  d'intelligence; 
mais  on  lit  sur  son  visage  les  qualités,  les 
instincts  qui  font  les  bons  maris,  les  contri- 
buables exacts;  c'est  en  un  mot  un  bon  gar- 
çon de  (lieu. 


.Au-dessus  de  lui,  pei-ché  sur  l'entablement 
d'une  vitrine,  se  lient  Taaora.  A  distance, 
grâce  à  sa  panse  arrondie  et  allongée,  on 
pourrait  le  pr-endre  pour  une  grenouille  coif- 
fée d'un  béret;  mais  il  n'en  est  rien,  c'est 
bien  un  dieu;  les  caractères  sculptés  sur  sa 
divine  personne  indiquent  qu'il  est  le  Pi-re 
des  deux.  Les  artistes  qui  l'ont  taillé,  dans 
une  poutre  de  bois  de  Pégu,  l'ont  creusé  à 
l'intérieur.  Cette  cavité  mystérieuse  est  des- 
tinée à  recevoir  de  petites  idoles  à  son  image 
et  qui,  renfermées  pendant  plusieurs  mois, 
doivent  se  pénétrer  de  ses  vertus.  Taaora  est 
donc  truffé  de  petits  dieux,  ce  qui  le  met  à 
un  haut  prix  sur  le  marché. 

En  opposition  au  bon  Té-Tongo,  voici  le 
belliqueux  Kaili,  principal  dieu  de  la  guerre 
de  S.  M.  Kamehaméha  1",  roi  des  îles  Sand- 
wich, et  dont  un  descendant  direct  est  mort 
l'autre  jour. 

Kîili  est  tout  en  tête  et  en  cou.  Il  n'a  ni 
jambes  ni  bras.  Il  est  couvert  de  plumes 
rouges  comme  un  perroquet.  Sa  bouche  est 
béante  comme  une  blessure  faite  par  un 
coup  de  hache;  elle  est  armée  d'une  centaine 
de  dents  délicatement  attachées  par  des 
ficelles.  Ses  yeux  sont  blancs,  avec  un  gros 
bouton-grelot  noir  pour  prunelle.  Son  nez 
est  puissant,  bien  percé  et  d'un  roxelanesque 
insolent.  Son  front  déprimé  est  couronné 
par  une  crinière  rouge  en  plumes.  Tel  qu'il 
est,  Kaili  est  le  patron  de  tout  Océanien  qui 
porte  l'épée.  Sa  boisson  est  le  sang  humain. 

D'ordinaire,  c'est  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  qu'on  mérite  1  honneur  d'être  mis 
au  rang  des  dieux.  En  Océanie  il  en  est  au- 
trement; c'est  ainsi  que  le  vieux  TU  —  figu- 
rine curieuse,  —  a  été  déifié  par  la  postérité 
en  raison  de  sa  férocité  exemplaire. 

De  l'Océanie  passons  dans  1  Inde,  où  nous 
trouverons  Vichiwu,  Brahma,  Laksini,  Jagger- 
nauth,  Paramasatti,  Bouddha  et  kali,  pour  ne 
citer  que  quelques-uns  des  principaux  per- 
sonnages de  cet  olympe  esEcntiellement  re- 
producteur. 

En  sa  qualité  de  femme,  Kali  aura  les  hon- 
neurs du  pas. 

Une  inscription,  placée  aux  pieds  de  la 
dame,  nous  la  dénonce  comme  «  la  déesse 
des  Tliugs,  marcliaiit  surle  corps  deson  mari.  » 
Sur  le  catalogue,  au  n°  431  —  des  déesses, 
numérotées  comme  des  hôtes  d'hôpital,  où 
allons-nous?  —  elle  estétiquetée  commcdéesse 
de  la  cruauté,  se  tenant  deboul  sur  le  corps 
de  son  mari,  ce  qui  est  déjà  moins  barbare 
que  d'y  marcher.  Un  missionnaire  m'aassuré 
que  le  personnage  qu'elle  tenait  sous  son 
talon  frémissant  est  le  géant  Tripurattiurô, 
qu'elle  a  vaincu  en  combat  singulier. 

Ce  iéant,  paraît-il,  était  un  sacripant  qui 
désolait  l'Inde,  quelque  temps  après  le  ma- 
riage de  Kali  avec  Siva,  troisième  personne 
de  la  triade  indienne.  Dieu  de  la  destruction, 
Siva  tue  pour  recréer  —  ne  pas  lire  récréer — 
ceux  qu'il  immole.  Faut-il  admettre  qu'en 
pleine  lune  de  miel,  Kali  qui,  à  la  vérité,  de- 


LKXPOSITION     UNIVERSELLE    DE     1867     ILLUSTREE. 


'2 1  :. 


vait  faire  mauvais  ménage  plus  lard,  s'amusa 
à  pétrir  l'abJomen  de  son  époux  sous  ses 
pieds?  Non.  C'est  donc  le  géant  qu'elle  foule. 
Kali  a  quatre  bras,  sans  doute  pour  mieux 
embrasser  ceux  qu'elle  aime,  à  la  façon  du 
loup  du  Pclil  chaperon  rouge.  Elle  a  trois 
yeux  dont  un  sur  le  front.  Tout  son  corps  nu 
est  recouvert  d'une  couche  d'indigo.  Ses 
mains  sont  teintes  de  sang  à  l'intérieur.  Pour 
toute  parure  elle  a  un  chapelet  de  têtes  hu- 
maines, fraîchement  coupées,  qui  lombenl 
sur  ses  membres  inférieurs,  une  ceinture  de 
bras  ensanglantés  et  de  grands  cheveux  assez 
mal  peignés. 

Sica  était  polygame.  Sa  seconde  femme  se 
nommait  P(irnm«,s((//i,  ou  vertu  céleste.  U'un 
caractère  tout  à  fait  opposé  à  celui  de  Kaii, 
elle  ne  vivait  pas  en  très-lionne  intelligence 
avec  celle-ci.  Leur  époux,  afin  de  rendre 
moins  fréquentes  leurs  rencontres,  avait  ima- 
giné de  faire  célébrer  les  fêtes  de  Parama- 
salti  la  nuit  et  celles  de  Kali  le  jour. 

Paramasatti  est  en  bois;  elle  ressemble  à 
une  poutre. 

On  donne  une  troisième  femme  à  Siva  :  /{/)«- 
vani  ou  Panait. M  ne  paraît  pas  que  Parvati 
soit  venue  à  l'Exposition,  à  moins  que,  ce 
qui  serait  possible,  l'aramasatti  etParvali  ne 
soient  une  seule  el  même  personne,  comme 
Ganera,  fils  de  Siva  etdeParavati, — d'aucuns 
disent  de  Paramasatti,  —  pourrait  bien  être  le 
même  personnage  que  Canésa  \  llléjilianl 
perle  dit  Scvanie,  le  dieu  enfant,  et  ignesa,  le 
dieu  des  diflicultés.  Ganeça  étant  aussi  le 
dieu  des  mariages  et  le  mariage  étant  la 
source  de  bien  des  difdcullés,  nous  sommes 
assez  disposé  ii  croire  qu'en  effet  (ianeça 
etCanésa  ne  font  qu'un. 

Le  bon  et  doux  («anésa  possède  une  lèle 
d'éléphant  et  quatre  bras  qui  lui  servent  à 
assister  les  femmes  sur  le  point  d'èlre  mères. 
Par  quelle  circonstance  Gauésa,  qui  est 
aussi  le  dieu  de  la  sagesse,  a-t-il  une  tête 
d'éléphant?  Voici  l'histoire  en  quelques  li- 
gnes. Ganésa  était  né  avec  une  charmante 
tête  d'homme,  comme  vous  et  moi  pourrions 
en  avoir  une;  mais,  le  jour  même  de  sa  nais- 
sance, tomba  sur  lui  le  regard  d'un  mauvais 
génie  dont  le  rayon  visuel  avait  quelque 
chose  de  méduséen.  l-a  tôle  du  nouveau-né 
disparut  à  1  instant  même  cl  pour  ne  pas 
avoir  un  enfant  décapité,  Siva  lui  donna  la 
première  tête  qu'il  avait  sous  la  main.  C'était 
une  tète  d'éléphant. 

Ganésa  possède  un  frère,  Karliceyd,  venu 
à  lExposition  sur  son  paon,  sa  monture  in- 
séparable C'est  le  dieu  des  armées  célestes; 
il  a  six  tètes  el  douze  bras.  Le  |)aun  sur  lequel 
chevauche  le  dieu,  est  la  moitié  d'un  géant, 
vaincu  par  lui.  Ouant  à  l'autre  moitié  du 
Polyphème  indien, le  vainqueur  l'a  transfor- 
mé en  poule  d'eau  et  la  porte  au  bout  d'une 
pique  en  guise  d'étendard.  Karticeyâ  est  aussi 
le  dieu  des  bandits. 

Le  karticeyâ  des  missions  étrangères  est 
en  ébène,  c'est  un  admirable  travail  de  sculp- 


ture que  je  recommande  aux  amateurs,  ainsi 
que  le  bronze  catalogué  sous  len°  1 103,  qui 
représeute  Siva  et  sa  femme  Paramasatti. 

Siva  fut  pendant  longtemps  l'unique  et 
souverain  dieu  de  l'Indoustan,  mais  il  n'est 
plus  que  la  troisième  partie  de  la  Trinité 
indienne  dont  la  seconde  est  Viclmou. 

\  K'/i/(oi/,  dieu  conservateur,  est  représenté 
plusieurs  fois  à  l'Exposition.  Nous  signalerons 
de  préférence  la  forme  qu'il  affecte  sous  le 
n°  ;{56. 

Le  dieu  est  assis  gravement  sur  le  serpent 
Adisccha  dont  les  sept  têtes  eTb  relèvent  et 
viennent  se  réunir  en  dais.  A  sa  droite  est 
Lakinti,  son  épouse,  à  sa  gauche  Salyamma, 
sa  seconde  épouse,  et  Drahma  lui  sort  ingé- 
nument du  buste.  Pourquoi  celte  singulière 
position  donnée  à  Biahma? 

Vichnou  est  représenté  coiffé  de  la  triple 
tiare  indoue  ;  il  a  quatre  bras  armés  d'une 
massue,  d'une  conque,  d'un  lotus  et  de  la 
ïchdhro.j  roue  magique. 

U  ordinaire  Viclmou  se  maqui  le  le  visage 
en  bleu  céleste. 

\'oici  veoii-  maintenant  Bouihllm  dont  l'es- 
prit commande  à  plus  de  cent  cinquante  mil- 
lions d'hommes  dans  l'Indo-Chine,  l'île  de 
Ceylan,  le  Japon,  l'Indoustan  et  lu  Chine. 

Bouddha  veut  dire  :  sage  par  excellence; 
c'était  un  titre  qu'on  obtenait  à  force  de  mé- 
ditations, et  que  reçut  Gaulama,  ou  Calcya, 
ou  Siddhùrashâ,  fils  du  roi  de  Benarès,  en- 
viron sept  cents  ans  avant  Jésus-Christ. 

Le  bouddhisme  n'est  en  réalité  qu'un 
schisme  du  culte  de  Vichnou.  Mais  celle 
secte  devint  si  puissante  que  les  brahmiLcs 
ne  crurent  faire  mieux  pour  s'en  débarrasser, 
que  d'introduire  Bouddha  bon  gré,  malgré, 
dans  leur  Olympe. 

11  y  a  de  nombreux  Bouddha  à  l'Exposi- 
lion.  Celui  qui  frappe  le  plus  les  regards  est 
placé  sur  la  table  du  pavillon  des  Missions.  Le 
dieu  est  représenté  sous  la  forme  d'un  homme 
assis  à  l'orientale,  les  mains  croisées  sur  les 
genoux,  l'une  dans  laulre,  le  dos  sur  la 
paume.  Sa  tête  est  coifiée  d'une  mitre  poin- 
tue toute  garnie  de  miroirs.  Sj  ceinture,  ses 
vêlemenls,  les  ornements  qui  le  parent  sont 
incrustés  de  fragments  de  miroirs  d'un  sin- 
gulier effet.  Une  statuette  de  bronze  d'un 
joli  travail  nous  le  montre  ayant  à  ea  droite 
son  favori  Moijala^  et  à  sa  gauche  son  autre 
favori  i'arifcoH/. 

Bouddha,  mort  à  80  ans,  a  annoncé  dans 
son  testament  politique  que  sa  doctrine  doit 
durer  cinq  mille  ans,  être  persécutée,  el  enfin 
être  donnée  au  monde  entier  par  Maidari,  le 
nouvel  homme-Dieu 

Cette  espèce  de  tête  triangulaire,  à  peine 
ébauchée,  posée  sur  un  cou  d'apoplectique, 
.■■ans  tronc,  ni  bras,  ni  jambes,  peinte  en 
rouge,  hideuse,  c'est  Jafjrjrninuth  ou  ido'e 
du  monde;  et  voici  son  histoire  : 

Viclmou  avait  promis  une  statue  à  son 
image;  mais  il  voulait  ne  pas  être  vu  pen- 
dant son  travail  :  il  s'enferma  donc  dans  le 


temple.  Le  roi,  très-curieux,  mit  ro:'il  à  la 
striure,  cl  Vich ..ou,  qui  voit  tout,  s'envola 
laissant  sa  statue  ébauchée. 

Jaggernaulhest  un  monstre  qui  ne  vil  que 
de  sacrifices  humains.  A  Oiissa,  où  sa  re- 
présentation est  gigantesque,  il  est  traîné  so- 
lennellement par  la  population  entière,  à 
certaines  époques  de  l'année,  et  des  centai- 
nes de  fanatiques  te  font  écraser  sous  son 
char.  Jaggernauth  a  un  frère,  Balaram.,  et 
une  sœur,  Chouboudra;  mais  ils  sont  restés 
à  Orissa.  On  trouve  à  l'Exposition  plusieurs 
fragments  du  char  de  Jaggernauth,  sculptés 
avec  un  soin  infini. 

Saluons  en  passant  Mme  {hiuD-Qtiin,  mère 
de  Bouddha,  déesse  de  la  miséricorde,  bonne 
femme,  irès-ricliement  vêtue  et  d'une  t-inue 
convenable. 

Je!  voudrais  quitter  l'iiule,  mais  voici  la 
]ache  du  Paradia  qui  mugit.  Sa  queue  de 
paon  à  plumes  dorées  se  relève  en  éventail, 
ses  ailes  d'ange  son.t  ouvertes,  ta  têle  de 
femme  grimace  un  sourire.  Nous  lui  devons 
un  salut  ;  elle  s'appelle  Kaucuh nu  et  est 
dispensatrice  des  faveurs. 

Je  ne  puis,  en  ma  qualité  d'homme  de 
lettres,  j)asser  sans  donner  un  bonjour  con- 
fraternel à  Wau-ChaïKj  ou  hnreil-Siii,  le  dieu 
des  belle."lettres,  dont  le  culte  est  très-po- 
pulaire chez  les  étudiants.  Le  dieu  se  tient  à 
cloche-pied  sur  un  dauphin;  il  a  l'air  de 
jouer  à  la  marelle.   Il   brandit  une  plume  : 

Son  front  roucje  est  orné  Je  cornes  meuaçantcs. 
Ce  pion  sacré  a  l'air  furieux.  Je  suis  sûr 
qu'un  de  ses  é'è  os  vient  de  commettre 
un  barbarisme,  el  qu'il  lui  Banque  un  pen- 
sum divin  :  cinq  cents  vers  Ju  liaiuni/ana,  le 
Virgile  du  lieu. 

.Mais  des  volumes  ne  suffiraient  pas  pour 
décrire,  même  sommairement,  toutes  les  ido- 
les venues  des  Indes,  de  la  Chine,  de  l'Afri- 
que occidentale. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  au  pavillon  des 
Missions,  et  nous  ail  ms  jeter  un  rapide  coup 
d'oeil  sur  le  Mexique  et  l'Egypte. 

Les  idoles  de  l'ancien  Mexique  ne  sont  re- 
présentées que  par  quelques  débris  informes 
et  quelques  reproductions  photographiques. 
Nous  serions  assez  disposé  cependant  à  voir 
un  reste  de  statue  colossale  dans  ce  moulage 
en  plâtre  qui  se  dresse  à  l'entrée  du  temple. 
Ce  bloc  nous  a  paru  être  l.i  déesse  de  la 
Mort,  Teoyaontiiiui,  assemblage  de  griffes,  de 
dents,  de  gueules,  de  mains,  de  serpents. 
Dans  cette  hypothèse,  j)lusieur8  idoles  se- 
raient résumées  dans  une  seule:  TlnUir,  dieu 
des  Eaux;  Gueizalcuati,  dieu  du  Tonnerre; 
lluilzUopnclil,  dieu  de  la  Guerre.  La  déesse 
de  la  Mort  exigeait  des  sacrifices  humains. 
Nous  voici  en  Egypte  où  le  vieil  Apis 
nous  attend  avec  patience,  en  ruminant 
comme  un  bon  bœuf  f|u'il  est. 

Les  divinités  égyptiennes  sont  très-nom- 
breuses. Elles  sont  renfermées  dans  une  cage 
de  verre;  la  collection  est  des  plus  curieuses, 
mais  il  faudrait  une  loupe  pour  examiner  ces 
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cliefs-d  œuvre  de  statuaire  microscopique. 
Nous  FL-trouvona  sur  la  terre  des  Pharaons 
le  domine  des  triades  et  celui  do  reni'anlemenl 
d'un  dieu  par  une  femoie. 

Ajm,  qui  est  le  même  quOsiris,  a  été  conçu 
dans  le  sein  de  sa  mère  par  J'Iilah  dieu  de  la 
sagesse,  sous  la  l'orme  d'un  feu  céleste.  On  re- 
connaissait qu'Osiris  s'était  manifesté,  quand 
après  une  vacance  de  l'étable  de  Memphis,  il 
naissait  un  jeune  veau  pourvu  des  vingt-huit 
marques  sacrées. 

La  cage  de  verre  renferme,  entre  autres 
idoles,  les  ravissantes  statuettes  d'Osiris, 
soleil  nocturne,  à'Isis  et  de  Nejthlhys,  ses 
sœurs,  de  Ita,  soleil  diurne,  de  Typhon,  frère 
et  adversaire  d'Osiris,  de  Ta-oer,  autre 
femme  de  Typhon,  dieu  du  mal,  d'Amibis, 
gardien  des  tombeaux,  de  Tholh,  secrétaire 
des  dieux,  d'Horus,  d'Amman,  le  caché,  pre- 
mière partie  de  la  Trinité  thébaine, —  les  deux 
autres  sont  Mart  et  Clwres; —  de  Pascht,  tour 
à  tour  lionne  et  chatte,  P/iai  et  hnoulhes,  triade 
de  Memphi.s,  de  Alhor,  déesse  à  tête  de  vache, 
grand  récipient  de  Ra,  où  le  dieu  renaît  de 
lui-même,  de  Neilli,  déesse  de  la  sagesse  qui 
a  enfanté....   devinez  qui....?  le  soleil! 

La  déesse  Athor  étant  celle  qui  a  pris  sous 
sa  protection  le  parc  Égyptien,  nous  lui 
consacrerons  quelques  lignes  en  manière  de 
conclusion,  d'autant  plus  que  le  temple  en 
possède  une  admirable  représentation  en  ser- 
pentine, entre  deux  merveilleuses  statuettes 
d'Isisaussien  serpentine  et  d'Osiris  en  basalte. 
Athor  est  la  première  personne  de  la  triade 
de  Dendérah,  dont  la  seconde  est  Orus,  dieu 
suprême,  s'engendrant  de  toute  éternité,  et  la 
troisième  llor-sam-to,  Dieu  le  fils,  dédou- 
blement du  père,  et  destiné  à  affirmer  sym- 
boliquement l'éternité  d'Horus. 

Athor  est  la  déesse  des  Morts.  C'est  elle 
qui  reçoit  l'âme  et  la  conduit  à  Osiris.  Elle  est 
Dame  de  On  (Dendérah),  maîtresse  de  l'éter- 
nité, la  Fille  du  soleil,  la  Régente  des  fleuves, 
de  la  terre,  des  astres,  des  eaux,  des  monta- 
gnes, etc.  Le  nom  hiéroglyphique  d'Athor  si- 
gnifie l'habitation  d'Horus.  On  l'appelle  aussi 
Noub  (or)  la  Vénus  aurea  de  quelques  écri- 
vains classiques.  Ses  emblèmes  sont  un  sistre 
et  un  fouet.  Enfin  Athor  figure  dans  les 
temples  sous  la  forme  d'une  vache  ayant  un 
petit  édifice  sur  la  tête,  par  allusion  à  son 
nom  hiéroglyphique. 

Em.  de  Lyden. 


Les  États  pontificaux. 

Gloire  au  P.  Secchi!  Trois  fois  béni  soit 
son  météorographe  !  Grâce  au  savant  jésuite 
et  à  son  œuvre,  l'honneur  des  États  pontifi- 
caux est  sauvé,  et  leur  chef  pourra  dire, 
après  l'Exposition,  comme  François  l"  après 
la  journée  de  Pavie  :  «  Tout  est  perdu  fors 
l'honneur.  » 


Sans  le  1*.  Secchi  et  son  merveilleux  in- 
ttrum'ent,  quelle  ailVeuse  déroute,  bon  Dieu! 
eût  subie  l'armée  industrielle  ou  plutôt  la 
bande  d'irréguliers  que  Rome  n'a  pas  craint 
de  mettre  en  ligne  au  Champ  de  Mar^i 

En  laissant  étaler  ainsi  sa  faiblesie  et 
son  impuissance  industrielles,  le  gouverne- 
ment romain  n'a-t-il  pas  fait  acte  d'une  trop 
grande  humilité  chrétienne;  et,  par  respect 
humain,  n'aurait-il  pas  mieux  fait  cent  fois 
de  s'abstenir,  que  de  mettre  le  monde  entier 
dans  le  secret  de  la  déplorable  décadence  oi!i 
aujourd'hui  les  artB  et  l'industrie  sont  tom- 
bés chez  lui? 

Une  foule  de  catholiques  le  pensent,  et  nous 
le  pensons  avec  eux. 

C'est  par  ses  beaux  côtés  qu'il  faut  se  pro- 
duire en  public;  quant  aux  autres,  il  e=t  de 
la  prudence  et  du  bon  goût  de  les  dissimuler 
et  de  les  laisser  dans  l'ombre. 

Or,  sur  le  terrain  des  arts  et  de  l'in- 
dustrie, Rome  ne  peut  aujourd'hui,  avec 
chance  de  succès,  accepter  la  lutte  avec  per- 
sonne. 

Comment,  en  effet,  les  choses  se  passent- 
elles  à  Rome,  dans  ce  sanctuaire  de  la  prière  et 
des  œuvres  pies?  On  n'y  comprend  les  arts 
que  dans  leurs  applications  tout  à  fait  di- 
rectes aux  personnes  et  aux  choses  saintes  ; 
quant  à  l'industrie,  on  n'en  reconnaît  l'utilité 
que  dans  le  très-petit  nombre  de  ses  produits, 
qui  sont  réputés  depuis  longtemps  indispen- 
sables aux  besoins  et  à  la  splendeur  du  culte. 
Si  les  délégués  du  pouvoir  temporel  con- 
sentent à  fermer  les  yeux  sur  quelques  écarts 
isolés  et  quelques  tentatives  individuelles; 
s'ils  permettent  que,  par  accident,  l'art  et 
l'industrie  s'exercent  en  dehors  du  cercle  re- 
ligieux, ils  croient  faire  en  cela  preuve  d'une 
tolérance  dont  généralement,  il  faut  bien  le 
dire,  on  ne  leur  tient  pas  compte;  quant  à  y 
pousser  et  à  y  encourager  personne,  c'est 
autre  chose  :  les  artistes  multiplieraient  les 
chefs-d'œuvre  et  produiraient  des  merveilles, 
la  science  et  l'industrie  feraient  le  plus  ma- 
gnifique déploiement  de  leurs  forces  et  de 
leurs  ressour(cs,  que  du  haut  en  bas  de  la 
hiérarchie  cléricale,  nul  n'y  ferait  attention. 
En  contemplant  la  maigre  exposition  des 
États  pontificaux,  la  fière  devise  Italia  si 
fara  da  se  nous  est  revenue  en  mémoire,  et  ce 
que  nous  avions  devant  ks  yeux  nous  a  con- 
firmé dans  l'opinion,  qu'on  ne  doit  prendre 
cette  profession  de  foi  ni  à  la  lettre,  ni  au 
sérieux,  qu'elle  ne  lie  et  n'engage  personne, 
et  qu'elle  n'est  qu'une  simple  boutade  d'un 
patriotisme  vantard. 

Le  météréogaphe  mis  à  part,  l'œuvre  ca- 
pitale de  l'exposition  romaine  est  due  à 
M.  Vincent  Rigacci,  le  cirier  de  la  cour  de 
Rome.  Il  a  appendu  dans  une  boîte  de  trois 
mètres  de  hauteur,  une  demi-douzaine  de 
cierges  de  la  plus  belle  venue,  et  fabriqués, 
s'il  faut  l'en  croire,  dans  toute  leur  épaisseur, 
avec  de  la  cire  d'abeilles  la  plus  pure. 
Ces  cierges,  appelés  pontificaux,  ont  été  in- 


ventés par  lui  à  l'épaque  de  la  promulgation 
du  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Chaque 
cierge  a  deux  mètres  cinquante  centimètres 
de  hauteur,  huit  centimètres  de  diamètre,  et 
pèse  quatorze  kilogrammes. 

Dans  plus  des  deux  tiers  de  leur  hauteur, 
ils  sont  historiés  et  couverts  de  peintures  à 
l'huile  avec  dorures,  dans  le  style  deZuccari. 
A  la  partie  centrale  brille  l'image  de  Marie, 
couronnée  de  rubis  et  placée  sur  un  globe 
qu'entourent  deux  brandies  d'olivier  et  de 
lis,  symboles  de  paix  et  de  pureté;  au-des-, 
sous,  placé  dans  une  niche  architectonique, 
chacun  des  six  prophètes,  .Moïse,  Isaïe,  David, 
Kzéchiel,  Jérémie  et  Daniel,  qui  ont  plus  par- 
ticulièrement annoncé  la  venue  de  la  Vierg.^; 
enfin,  à  la  partie  inférieure,  sont  figurées  les 
armoiries  de  Pie  IX,  en  mémoire  de  la  glo- 
rieuse définition  dogmatique  prononcée  par 
Sa  Sainteté. 

On  comprend  qu'il  n'y  a  qu'à  Rome  et  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  qu'on  peut  se 
donner  le  luxe  de  pareils  cierges.  Il  y  a  loin 
de  là  aux  grossiers  bâtons  de  résine  lumeux 
qui  brûlent  sur  l'autel  de  beaucoup  de  nos 
pauvres  églises  de  campagne. 

La  Commission  impériale  n'a-t-elle  pas 
trouvé  les  cierg^is  de  M.  Vincent  Rigacci,  ou 
assez  gros  ou  assez  bien  confectionnés,  pour 
qu'ils  ne  lui  aient  paru  dignes  d'aucune  dis- 
tinction? Cela  doit  tenir  à  la  première  ou  à  la 
seconde  raison,  à  moins,  ce  qui  serait  pos- 
sible, que  cela  ne  résulte  de  toutes  deux. 

Par  bonheur  pour  M.  Vincent  Rigacci,  il 
est  en  possession  d'un  monopole  inaliénable, 
et  la  décision  du  jury  ne  peut  porter  aucune 
atteinte  à  ses  intérêts. 

M.  Dovizelli  a  exposéquatrephotographies  - 
faites  à  Rome,  en  très-grand  formai;  c'est 
Saint-Pierre,  le  Vatican,  le  Colisée  et  le  Char 
de  l'Aurore  du  Guide;  toutes  ces  photogra- 
phies sont  magnifiques  d'exécution  et  donnent 
la  représentation  la  plus  exacte  de  ces  mer- 
veilleux monuments,  que  le  temps  a  tous  sil- 
lonnés déjà  de  rides  profondes, 

On  doit  encore  à  M.  Dovizelli  la  collection 
complète  des  Slanzc,  admirable  histoire  en 
peinture  de  l'Ancien  Testament,  dans  laquelle 
le  génie  de  Raphaël  s'est  déployé  à  l'aise,  et 
se  montre  tout  entier. 

Quand  nous  disons  «  on  doit  à  .M.  Dovi- 
zelli j>  nous  nous  exprimons  mal;  c'est 
«  M.  Dovizelli  nousdoit  ï  que  nous  devrions 
dire;  car  ces  belles  photographies  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  commerce,  et  M.  Dusacq 
lui-même,  que  l'auteur  a  choisi  pour  son 
dépositaire,  voudrait  bien  savoir  comment  on 
peut  s'en  procurer  et  où  l'on  en  trouve. 

On  n'est  vraiment  pas  plus  Italien  que 
M.  Dovizelli.  Il  a  fait  ses  photographies  par 
distraction  ;  mais  les  multiplier  par  le  moyen 
des  clichés,  ce  serait  une  occupation;  et  un 
Romain  n'est  pas  homme  à  se  soumettre  vo- 
lontiers à  un  travail  régulier.  Et  puis,  sous 
le  beau  ciel  de  Rome,  le /aniie«/e est  si  doux! 
Quelques  personnes  cherchent,  et  s'éton- 
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nent  de  ne  pas  trouver  on  masse,  dan:;  l'ex- 
position des  États  ponlillcaux,  ces  chapelets, 
ces  scapulaires,  ces  médailles,  ces  ex-voto, 
ces  émaux,  et  tous  ces  petits  bénitiers  coquets 
dont  les  rosarii  de  Rome  tiennent  l)Outi(|ue  ou 
verte  ;  qu'ils  n'en  concluent  pas  que  le  zèle 
religieux  s'est  refroidi  ;  tous  ces  objets  de  dé- 
votion, à  la  confection  desquels  l'industrie 
romaine  a  renoncé,  se  fabri(|uent  aujourd'hui 
à  Paris  et  sont  expédiés  à  Rome. 

Les  chasubles,  les  chapes,  les  dalmali- 
ques,  les  bannières,  les  dais,  les  oriflammes 
les  ombellinos  romains,  toutes  les  brode- 
ries, toutes  les  dentelles,  tout  le  linge  d'é- 
glise, aubes,  surplis,  nappes  d'autel,  qu'on 
vend  à  Rome,  sont  encore  de  provetiancc  fran- 
çaise, et  si  l'on  n'en  trouve  pas  dans  l'exposi- 
tion des  Etats  pontificaux,  on  aurait  tort  de 
s'en  inquiéter  :  nos  industriels  ne  laisseront 
jamais  à  court  le  clert;é  romain,  et  quand  il 
voudra  bien  faire  les  choses  et  y  mettre  le 
prix,  il  pourra  déployer  autant  de  luxe  et  de 
magnilicence  que  par  le  passé. 

Un  bijoutier  romain,  Cipriani,  a  obtenu 
une  médaille  de  bronze;  nous  le  mention- 
nons, parce  que  c'est  aujourd  hui  un  des 
plus  renommés  héritiers  de  (^astcllani ,  et 
que  ces  deux  noms  établissent  exactement  la 
distance  qui  sépare  les  artistes  d'autrefois,  ou 
les  maîtres,  de  leurs  successeur«  et  de  leurs 
élèves. 

Une  médaille  de  bronze  a  été  encore  accor- 
dée àl'Université  romaine  pour  ses  collections 
de  roches.  On  ne  pouvait  plus  lari;ement  ré- 
compenser un  simple  travail  de  recherrhes  et 
de  classification. 

SIM.  Hocedi  et  (Jie  ont  reçu  une  mention 
honorable  pour  leurs  kaolins.  Le  sol  est  riche, 
ils  le  font  exploiter  et  tirent  un  larije  produit 
de  leur  direction;  cela  rigoureusement  pour- 
rait leur  suffire;  mais  si  une  petite  distinction 
vient  s'ajouter  à  leurs  bénéfices,  ils  auraient 
vraiment  tort  de  demander  davantage. 

Le  jury  a  accordé  une  médaille  d'or  à  l'Ate- 
lier de  mosaïque  de  Rome  comme  à  celui  de 
Saint-Pétersbourg  :  nous  laissons  au  pub  ic 
le  soin  d'apprécier  la  différence  qui  existe 
entre  l'habileté  et  la  science  d'exécution  des 
deux  ateliers;  mais  le  jury  a  sagement  fait  de 
décider  ainsi  :  il  y  a  des  couchants  dont  on 
contemple  les  rayons  avec  autant  de  |jlaisir 
que  ceux  de  l'aurore. 

M.M.  Rubicondi  et  .Martinori  ont  aussi 
obtenu  chacun  une  médaille  d'argent  pour 
leurs  niosaï(|ues. 

Si  les  Romains  se  plaignent  de  la  Commis- 
sion, qui  s'est  montrée  pour  eux  pleine  de 
bienveillance  et  de  courtoisie,  ils  ne  nous 
étonneront  pas  :  chez  eux,  comme  chez  leurs 
frères  d'Italie,  l'indépendance  du  cœur  a 
toujours  été  à  l'ordre  du  jour. 

Comment  se  fait-il  (ju'on  ait  placé  dans  le 
musée  historique  les  beaux  camées  de  G.  P. 
(Jirometli?  Est-ce  parce  (pie  l'ancien  directeur 
de  la  Monnaie  de  Rome  a  été  prématurément 
enlevé  aux  beaux-arta,  qu'on  a  privé  l'exposi- 


tion romaine  de  ses  plus  richfs  joyaux,  et 
qu'on  a  transporté  ces  chefs-d'œuvre  de  la 
gravure  contemporaine  dans  la  section  de 
l'archéologie?  Nous  ne  pouvons  nous  expli- 
quer autiement  cette  maladroite  mesure. 
Mais  il  en  résulte  malheureusement  pour  la 
veuve  dont  ces  quatre  camées  sont  le  seul 
héritage  que  les  visiteurs  supposent  qu'ils 
appartiennent  à  quelque  musée  romain  et 
qu'aucun  acquéreur  ne  se  présente. 

S'ils  avaient  été  installés  à  leur  vraie  place, 
près  de  la  vitrine  du  bijoutier  Cipriani,  nul 
doute  que  depuis  longtemps  ils  ne  fussent 
devenus  la  propriété  de  quelque  riche  ama- 
teur. 

Nous  avons  relevé  tout  entière  la  table 
d'honneur  des  États  pontificaux  :  elle  n'est  pas 
riche  en  litres;  et  l'on  peut  dire  que  sans  le 
P.  Secchi,  tous  ces  titres-là  ne  l'auraient  pas 
mise  en  une  bien  vive  lumière. 

Gloire  doncau  P.  Secchi!  Gloire  au  jésuite 
qui  au  dix-neuvième  siècle  a  fait  pacte  public 
avec  la  science  et  est  venu  protester,  à  la  face 
de  Rome,  contre  les  odieuses  persécutions 
qu'elle  a  jadis  subies  !  Gloire  à  lui  !  car  il 
venge  Galilée,  le  grand  astronome  de  Piae, 
des  avanies  dont  l'ont  abreuvé  les  jésuites, 
ses  implacables  persécuteurs  ! 

Pauvre  noble  vieillard!  Épouvanté  à  l'as- 
pect des  tortionnaires  qu'on  lui  avait  donnés 
pour  juges,  il  a  abjuré  la  vérité  qui  s'était  ré- 
vélée à  lui;  il  l'a  trahie,  dit-on,  trahie!...  A 
quatre-vingts  ans  tout  le  monde  n'a  pas  l'àme 
de  Dandolo;  et  si  convaincu  qu'on  soit,  on 
est  excusable  de  ne  pas  trouver  en  soi,  à  cet 
âge,  la  force  de  la  confesser. 

N'a-t-il  donc  pas  assez  fait  pour  elle,  en 
expiant 

par  trois  ans  de  prison, 
L'impardonnable  tort  d'avoir  trop  tôt  raison, 

et  ne  devait-il  pas  se  dire,  dans  le  secret  de 
son  cœur,  pour  se  consoler  du  désaveu  qui 
lui  était  arraché,  que  la  vérité,  plus  forte  que 
ses  persécuteurs,  devait  triompher  tôt  ou 
lard  de  la  torture  et  des  bûchers? 

Oui,  il  avait  pressenti  son  triomphe  et  son 
règne;  et  Dieu,  peut-être,  se  maniiestanl  à 
lui  pendant  son  glorieux  martyre,  lui  avait 
révélé  l'heure  où  il  se  réservait  de  lui  susciter 
un  vengeur  du  tein  même  de  ses  ennemis. 

Prosi-er  Poitevin. 


VI 


Le  Mobilier  français.  —   Classe  14. 

Il  m'a  toujours  semble  qu'il  y  avait  une 
sorte  de  contradiction  entre  ces  deux  désigna- 
tionsdu  catalogue  officiel  :  .c  (Jroupe  ill,  mo- 
bilier. —    Classe    14,  meubles  de  luxe  ». 


Pourquoi  les  meubles  de  luxe  seulement?  Y 
a-t-il  donc  pour  une  nation  industrielle  une 
bien  grande  satisfaction  de  "vanité  à  ne  mon- 
trer que  des  industries  de  fantaisie,  à  pa- 
raître ne  s'occuper  que  des  superfluités,  des 
choses  de  luxe,  à  ne  donner  le  nom  de  meu- 
bles qu'aux  lits  qui  valent  au  moins  mille 
écus,  à  ne  classer  dans  le  groupe  du  mobi- 
lier que  les  bibliothèques,  les  dressoirs,  les 
buffets  de  six  mille  francs?  —  La  France 
est-elle  donc  devenue  la  terre  classique  de 
l'opulence  universelle,  tous  ses  habitants 
sont-ils  millionnaires?  ou  bien  accorde-t-on 
donc  plus  d'importance  au  brillant  qu'à  l'u- 
tile? Les  étrangers  qui  désirent  connaître  le 
mobilier  lançais  et  visitent  le  troisième 
groupe  doivent  emporter  une  haute  idée  du 
luxe  et  du  goût  de  nos  ameublements.  Et, 
pensant  que  tous  les  Français  n'achètent  leurs 
menb'es  que  dans  les  ateliers  artistiques 
des  Fourdinois,  des  Racault,  des  Heurdeley, 
des  Quignon,  ils  peuvent  se  demander  dans 
quelles  contrées  lointaines  se  fabriquent  les 
lits,  les  armoires,  les  tables,  les  chaises,  les 
fauteuils,  qu'ils  trouvent  dans  les  hôtels. 

Je  n'oublie  pas  que  la  classe  91  renferme, 
entre  autres  objets  nécessaires  à  la  vie,  les 
meubles,  «  distingués  par  les  qualités  utiles, 
unies  au  bon  marché.  »  C'est  donc  là  que  le 
visiteur  trouvera  les  sjiécimens  les  mieux  faits 
de  notre  ameublement  ordinaire.  Là  l'acajou, 
le  frêne,  le  noyer,  le  chêne,  régnent  sans  avoir 
à  craindre  le  terrible  voisinage  du  bois  de 
rose,  de  l'ébène,  du  palissandre,  etc. 

Mais  je  ne  saurais  approuver  la  décision 
qui  a  voulu  établir  une  distinction  entre  les 
meubles  de  luxe  destinés  à  un  public  assez 
restreint,  et  les  meubles  ordinaires  plus  mo- 
destes, mais  d'une  utilité  plus  générale  aussi, 
puisqu'ils  s'adressent  aux  neuf  dixièmes  de 
la  population. 

Il  y  a,  selon  moi,  un  milieu  entre  les  meu- 
bles de  grand  prix  et  l'anieublemenl  à  bon 
mai'cbé.  C'est  ce  milieu  qui  n'est  pas  repré- 
senté au  Champ  de  .Mars.  Certains  fabricants 
hésitaient  à  exposer  de  bons  meubles,  fabri- 
([ués  avec  soin,  élégants  et  solides  à  la  fois, 
mais  qui  s'éloignaient  autant  tic  lébène  in- 
crusté ou  des  rosaces  en  bois  de  rose  que  du 
frêne  et  du  noyer.  Ils  auraient  été  écli|)sés  par 
les  magnificences  du  groupe  III;  d'autre  part 
ils  ne  remplissaient  pas  les  conditions  impo- 
sées aux  exposants  de  la  classe  91 .  Et,  dans 
ces  conditions,  ils  se  sont  abstenus,  privant 
ainsi  notre  exposition  du  spectacle  intéres- 
sant que  devait  présenter  une  industrie  qui 
fait  chaque  jour  des  progrès. 

Nous  sommes  bien  loin,  en  effet,  des  meu- 
bles primitifs  que  les  amateurs  d'archéologie 
cherchent  avec  ardeur  dans  le  fond  des  cam- 
pagnes. Et  si  nous  devons  nous  borner  à  une 
revue  des  exposants  de  la  classe  14,  nous 
trouverons  encore  unedilTérence considérable 
entre  les  meubles  de  luxe  qu'ils  fabriquent  et 
ces  charmants  débris  du  passé,  ces  précieux 
souvenirs  des  quinzième,  seizième,  dix-sep- 
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liéme  et  dix-huitième  siècles  (jue  nous  admi- 
rons dans  quelques  musées. 

Je  serais  cependant  fort  embarrassé  s'il  me 
fallait  dire  oii  est  la  -vérilable  supériorité  et 
qui  l'emporte,  des  artistes  qui  ont  précédé  et 
suivi  Boule,  les  Jean  de  Vérone,  les  Brunel- 
leschi,  les  Benoît  de  Majano,  les  Jean-Marie 
de  Blois,  les  Kolping,le8  Vernet,  etc.,  ou  des 
artistes  contemporains. 


11  snflit  d'un  léj;er  effort  de  mémoire  pour 
retrouver  dans  les  créations  modernes,  les 
modèles  consacrés  par  l'admiralion  des 
gens  de  goût.  Sauf  de  légères  différences  de 
dessin  dues  au  caprice  de  l'artiste,  je  revois 
ces  buiïels,  ces  crédences,  ces  chiffonniers, 
ces  tables  que  les  patientes  recherches  des  Du 
Sommerard  et  de  quelques  amateurs  ont  réu- 
nis au  musée  de  Cluny  et  dans  quelques  ga- 


leries particulières.  L'imagination  joue  donc- 
un  rôle  assez  médiocre  duns  l'ameublement 
moderne,  et  l'invention  n'a  que  peu  de  part 
aux  travaux  de  nos  fabricants. 

Les  artistes  des  siècles  précédents  ne  pou- 
vaient employer  pour  les  meubles  de  luxe 
que  le  chêne,  le  bois  de  rose,  l'ébène,  l'érable. 
Encore  le  chêne  élait-il  presque  exclusivement 
consacré,  à  cause  de   son  caractère  sévère. 


tXPOSlTlON  DES  KÏAT8  POKTIFICAUX.  —  Dessin  de  M.  Laucelot. 


aux  meubles  destinés  aux  églises,  auxmonas- 
lères,  etc.  Boule,  dont  les  travaux  attestent 
de  constantes  recherches,  tournait  incessam- 
ment dans  le  cercle  restreint  des  bois  alors 
connus.  Dans  son  impatience  de  ne  j)ouvoir 
modifier  ses  modèles,  il  employait,  comme 
ornements,  le  cuivre,  l'écaillé,  tandis  que 
l'italiejenvoyait  ses  belles  incrustations  d'i- 
voire. Que  ne  fût  pas  devenu  entre  ees  mains 
l'art  del'ébénisterie,  s'il  avait  eu  les  fécondes 


ressources  que  nos  fabricants  ont  trouvées 
dans  les  foièis  de  l'Afrique  et  du  Nouveau- 
Monde  ! 

La  liste  s'accroît,  en  efl'el,  chaque  jour, 
des  essences  qui  fournissent  aux  ébénistes, 
les  riches  panneaux,  les  mosaïques  multi- 
colores, dont  ils  ornent  non-seulement  les 
menus  objets  de  marqueterie,  mais  les  grands 
meubles,  tels  que  lits,  armoires  à  glaces,  bi- 
bliothèques,   buffetp,   dressoirs,  etc.    Et  il 


n'est  pas  sans  intérêt  de  citer  le  palissandre, 
l'acajou,  le  bois  d'amarante  (sorte  d'acajou 
rougc-violet),  l'ébène,  le  santal  (ou  sandalj, 
le  bois  de  rose,  l'érable,  le  thuya,  le  bois  de 
fer,  le  labasco,  le  chêne,  le  citronnier,  le  ca- 
macon,  le  ;bois  de  Spa,  le  camphrier,  etc. 
Quelques-unes  de  ces  essences  sont  emprun- 
tées à  nos  forêts.  Mais  la  plupart  viennent  de 
l'Amérique,  de  l'Afrique,  de  l'Espagne,  de 
l'Italie  et  del'Océanie. 
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Saint-Domingue  a  fourni  pendant  long- 
temps tous  les  bois  d'acajou  qu'employaient 
les  ébénistes  d'Europe.  Ce  bois  est,  en  effet, 
fort  beau,  d'un  grain  très-serré,  d'un  poids 
spéeifiiiue  assez  considérable,  et  ses  veines 
affectent  ces  dessins  bizarres  que  recherchent 
nos  artistes  pour  les  panneaux  de  meubles. 
Dans  ces  dernières  années  on  a  découvert  au 
Mexique  des  forêts 
d'acajou.  Mais  le  bois 
est  moins  dur,  la  cou- 
leur est  plus  pâle,  les 
veines  sont  presque 
droites,  enfin  le  poids 
dune  bille  de  même 
dimension  est  infé- 
rieur à  celui  d'une 
bille  d'acajou  prove- 
nant de  Saint-Domin- 
gue. Cuba  produit 
aussi  de  l'acajou,  et 
les  fabricants  le  re- 
cherchent, malgré  son 
prix  assez  élevé ,  à 
cause  de  sa  couleur 
foncée  et  de  la  ri- 
chesse de  ses  dessins. 
Le  prix  de  l'acajou, 
qui,  au  eiècle  dernier, 
était  fort  élevé,  s'est 
rapidement  abaissé 
depuis  la  mise  en 
coupe  réglée  des  forêts 
do  Saint-Domingue. 
De  nos  jours,  la  dé- 
couverte de  nouveaux 
centres  de  production 
a  diminué  encore  la 
valeur  de  ce  bois,  qui 
a  pu  entrer  en  con- 
currence, pour  la  fa- 
brication des  meubles 
ordinaires,  avec  IC' 
noyer,  qui  tend  à  dis- 
paraître chaque  jour. 
Néanmoins,  l'acajou 
de  Saint-Domingue 
«onserve  toujours  la 
supériorité.  Ainsi , 
tandis  qu'une  bille  de 
Mexico  se  vendra  à 
raison  de  20  francs 
les  cent  kilogrammes, 
une  bille  de  Sainl-Uo 
minguese  vendra jus- 
qu'à 4  fr.    le  kilogr. 

Un  fabricant  paye  une  pièce  ayant  vingt- 
cinq  centimètres  d'épaisseur  et  trente-cinq 
centimètres  de  largeur,  sur  deux  mètres  de 
longueur,  7:)0  francs. 

Diverses  industries  concourent  à  la  fabri- 
cation d'un  meuble,  et  il  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  jeter  un  simple  coup  d'ccil  sur  les  di- 
verses opérations  qui  ont  préparé  et  terminé 
le  lit,  la  bibliothèque  ou  le  buffet  que  l'on 
admire  à  l'Exposition. 


L'acajou,  le  palissandre,  le  bois  de  rose, 
l'ébène,  en  un  mot,  tous  les  bois  de  luxe  sont 
donnés  au  scieur  qui  reçoit  uno  bille  dont 
l'épaisseur  varie  de  ([uinze  à  vingt-cinq  cen 
timètres,  la  longueur,  d'un  mètre  cinquante 
à  deux  mètres,  et  qui  doit  la  rendre  en  la- 
melles d'un  demi-millimètre,  d'un  millimètre, 
d'un  millimètre  et   demi.    Cette   opération 


Clause  11 


Lfc  MobiLlfcK  JjKA.Ni.AIs.  —  Ltessin  de  M.  Fellm.inn, 


exige  un  certain  soin.  La  bille  est  placée  à 
plat  sur  une  sorte  de  bâtis  en  bois  dur,  dans 
un  bain  de  colle  forte  qui  sèche  peu  à  peu  . 
De  forts  tenons  en  fer  retiennent  la  bille  au 
bâtis  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  adhérence  com- 
plète. El'.eest  ensuite  mise  en  communication, 
dans  une  position  verticale,  avec  une  scie 
placée  horizontalement,  et  animée  d'un  mou- 
vement rapide  de  va-et-vient,  par  une  ma- 
chine à  vapeur.  Unexcentriiiue  fait  lentement 


monter  la  bille,  de  manière  à  ce  que  le  mou- 
vement soit  parfaitement  combiné  avec  celui 
de  la  scie,  (]ui  débite  ainsi  la  pièce  dans  toute 
sa  hauteur.  Dans  la  galerie  des  machines,  j'ai 
remarcjué  des  ustensiles  de  ce  genre  qui 
réalisent  certaines  améliorations  de  détail. 

Les  feuilles  ainsi  découpées  sont  remises  à 
l'ébéniste,  qui  n'a  plus  qu'à  les  coller  sur  les 
panneaux  tout  décou- 
pés, tout  prêts  à  être 
réunis,  et  qui  sont  gé 
ncralement  en  bois  de 
rhêne  ,  de  hêtre,  de 
frêne,  quelquefois  de 
sapin.  Cette  opération 
présente  d'assez  nom- 
breuses difficultés.  Et 
les  accidents  sont  as- 
sez fréquents.  I^  colle 
trop  chaude  fait  gon- 
doler le  placage,  tan- 
dis qu'un  courant 
d'air  empêchelafeuille 
d'adhérer  et  amène  des 
soufflures,  des  fentes, 
etc.  Le  meuble  n'est 
pas  complet  si  les  ser- 
rures, les  glaces,  les 
ornements  de  cuivre, 
d'acier,  ne  sont  pas 
posés.  Enfin,  les  in- 
crustations de  pierre 
sculptée,  de  bois,  de 
cuivre,  d'ivoire  ,  d'é- 
caille,  de  terre  cuite, 
de  marbre,  etc.,  exi- 
gent des  mains  habiles 
et  spéciales.  Si  des 
grands  meubles  nous 
passons  aux  sièges, 
fauteuils,  chaises,  ca- 
napés, nous  trouve- 
rons encore  l'inter- 
vention de  plusieurs 
professions.  Après  le 
travail  du  menuisier, 
de  l'ébéniste  et  du 
tourneur,  ne  faut-il 
pas  que  le  tapissier 
garnisse  le  siège 'r*  Et 
le  genre  des  garnitu- 
res varie  à  l'infini. 
Depuis  la  paille  et  la 
canne  plébéiennes  jus- 
qu'au velours,  jus- 
qu'à la  ta[)isserie  de 
Neuilly,  jus(|u'aux  helh-s  et  élégantes  créa- 
tions de  Heauvais,  tout  s'emploie,  la  soie,  le 
damas,  la  laine,  le  cuir....  Enfin,  le  meuble 
est  terminé,  prêt  à  être  vendu,  et  l'ébéniste 
lui  donne  une  dernière  façon,  le  vernissage. 
Après  avoir,  à  l'aide  d'un  outil  tranchant  ou 
d'un  verre,  poli  chaque  jianneau,  il  étend 
une  couche  de  ce  vernis  que  nous  emprun- 
tons encore  à  rAméri(|ue,  et  qui  donne  aux 
bois  de  liue  ce  brillant  tant  recherché. 
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Ne  voyez-vous  pas  maintenant  l'importance 
de  ceîte  industrie,  dont  je  n'ai  pu  vous  montrer 
qu'un  cûlé  bien  restreint,  celui  de.  la  fabrica- 
tion de  luxe,  et  qui  met  cependant  tant  de  bras 
en  mouvement,  qui  alimente  tant  d'industries, 
tantde  proiessions?  Aussi,  à  Paris,  des  quar- 
tiers entiers  sont  presque  exclusivement  occu- 
pés par  des  fabricants  de  meubles,  la  rue  et  le 
faubourg  Saint- Antoine,  les  quais  avoisi- 
nants,  etc.,  tandis  que  les  passementiers,  les 
quincailliers,  leî  marchands  d'étoiTes,  tous 
les  chefs  de  métiers  qui  travaillent  pour  les 
tapissiers  et  les  marchands  de  meubles,  se 
pressent  dans  les  quartiers  Saint-Denis,  Saint- 
Martin,  du  Temple,  etc. 

Tout  en  élevant  les  salaires,  tout  en  don- 
nant plus  de  soin,  plus  d'élégance  à  leurs 
meubles,  les  fabricants  ont  néanmoins  baissé 
dans  une  proportion  assez  forte  la  moyenne 
de  leurs  prix.  Ils  ont  en  cela  suivi  plus  ou 
moins  une  maison  que  la  perfection  de  son 
travail,  l'étendue  de  ses  opérations,  les  nom- 
breux débouchés  qu'elle  s'est  ouverts ,  le 
nombreux  personnel  qu'elle  emploie,  placent 
à  la  tête  de  l'industrie  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  iVIodeste  encore  sous  la  direction  de 
M.  Kricger,  le  fondateur,  cet  établissement  a 
pris  entre  les  mains  de  M.  Racaidt,  et  de 
son  associé,  M.  Colin,  toute  l'importance 
d'une  usine  de  premier  ordre.  —  Mais  les 
lecteurs  de  V Exposition  universelle  illustrée 
n'ont  pas  oublié  les  quelques  lignes  con- 
sacrées par  un  de  nos  collaborateurs  à  l'or- 
ganisation et  aux  travaux  de  celte  vaste 
usine. 

Il  est  difficile,  en  parcourant  la  galerie  des 
meubles,  d'établir  une  différence  bien  accu- 
sée entre  les  mérites  des  nombreux  expo- 
sants. Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des 
secrets  de  fabrication,  des  procédés  particu- 
liers que  l'on  se  transmettait  mystérieuse- 
ment de  père  en  fils.  Les  bois  employés  sont 
les  mêmes,  l'outillage  ne  varie  pas;  reste  le 
dessin,  la  forme,  les  ornements;  ici  l'imagi- 
nation, l'invention  peuvent  se  manifester  et 
créer  des  différences  sérieuses.  Mais,  je  l'ai 
dit,  l'imitation  des  styles  consacrés  est  pres- 
que imposée  aux  fabricants  par  leur  clientèle. 

Comme  dans  toutes  les  industries,  quel- 
ques maisons  s'élèvent  au-dessus  des  autres 
par  la  richesse,  le  bon  goût,  l'élégance  de 
leurs  meubles.  Ainsi,  les  maisons  Fourdinois 
(qui  a  obtenu  le  grand  prix),  Hacault,  Beur- 
deley,  Grolié  (hors  concours),  exposent  des 
lits,  des  tentures,  des  sièges  que  l'on  ne  trou- 
vera certainement  pas  chez  les  concurrents. 
Mais,  après  ces  importantes  maisons,  au- 
dessus  de  toute  comparaison,  je  pourrais 
compter  une  vingtaine  d'établissements  qui 
se  distinguent  par  des  qualités  semblables, 
et  méritent  les  mêmes  éloges. 

Je  citerai,  entre  autres,  MM.  Guéret  frères, 
qui  exposent  un  très-beau  bulTct-dressoir  de 
salle  à  manger,  surmonté  dune  tête  de  cerf, 
et  orné  d'un  beau  panneau  sculpté  en  relief. 
Le  tout  en  chêne.  Ce  meuble  a  obtenu  une 


médaille  d'or  ;  —  M.  Roux,  qui  a  obtenu  une 
récompense  semblable  pour  une  belle  biblio- 
thèque à  quatre  panneaux  vitrés,  en  bois  de 
rose,  et  une  table  à  incrustations  de  cuivre, 
dans  le  genre  des  marqueteries  de  Boule  ;  — 
M.  Lanneau  (médaille  d'argent),  dont  les 
sièges  sont  d'une  forme  à  la  fois  originale  et 
élégante;  • — M.  Deville,  qui  expose  un  très- 
beau  lit  orné  de  marqueterie  et  richement 
drapé  de  velours  rouge;  —  M.  Buffet,  pour 
ses  armoires  à  glace  en  bois  de  rose  et  en 
ébène,  et  une  bibliothèque  en  chêne,  à  trois 
corps,  d'un  très-beau  style;  —  M.  Quignon, 
dont  les  beaux  travaux  de  tapisserie  ont  con- 
sacré la  réputation  ;  —  MM.  Mercier  frères, 
qui  ont  réuni  dans  leur  compartiment  le  mo- 
bilier d'une  chambre  à  coucher,  lit,  armoire  à 
glace,  chiffonnier,  fauteuils,  chaise  bisse, etc., 
le  tout  tendu  de  soie  bleue  et  fort  harmonieux 
à  l'œil. 

Le  jury  a  donné  à  M.  Semey  une  médaille 
d'argent  pour  une  bibliothèque  en  ébène 
sculpté,  à  cinq  panneaux  vitrés,  que  les 
amateurs  de  beaux  meubles  ont  tous  remar- 
quée. 

M.  Bontung  est  un  des  premiers  en  France, 
je  crois,  à  employer  le  bois  de  caniacon,  ré- 
cemment découvert  à  Manille  (Océanie).  Ce 
bois,  d'une  assez  belle  couleur  rouge,  rap- 
pelle par  ses  dessins  les  veines  du  thuya. 
M.  Bontung  l'emploie  pour  ses  panneaux,  en 
l'encadrant  de  bois  d'amarante  dont  la  nuance 
violette  fait  ressortir  le  rouge  du  camacon. 

Je  n'aime  pas  beaucoup  le  buffet-dressoir 
de  MM.  Allard  et  Chopin,  chargé  de  médail- 
lons de  faïence  peinte  et  de  terre  cuite  en 
relief.  Le  jaune  pâle  du  chêne  ne  s'harmonise 
pas  suffisamment  avec  les  peintures  bleu 
foncé  de  la  faïence,  et  la  couleur  de  la  terre 
cuite.  Peut-être  le  temps,  en  brunissant  le 
chêne,  donnera-t-il  cette  harmonie  de  tons, 
que  je  cherche  vainement  aujourd'hui,  et 
c'est,  je  pen^e,  dans  cette  assurance  que 
MM.  Allard  et  Chopin,  dont  l'expoaition  se 
distingue  par  le  bon  goût  et  le  choix  heureux 
des  modèles,  ont  construit  ce  meuble. 

Une  exposition  intéressante  à  plusieurs 
pointa  de  vue  est  celle  de  l'association  des 
ouvriers  menuisiers  en  fauteuils.  Sous  la  di- 
rection de  M.  V.  Baron,  cette  association, 
véritable  type  des  sociétés  coopératives,  a  déjà 
obtenu  une  médaille  de  bronze  en  185.5.  Et 
en  18()7,  une  nouvelle  récompense  est  venue 
encourager  les  efforts  de  cette  réunion  dont 
l'exemple  sera  certainement  suivi. 

La  société  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'in- 
dustrie, qui  compte  parmi  ses  membres  des 
artistes  distingués,  des  fabricants  de  premier 
ordre,  des  publicistes,  des  gens  du  monde, 
expose  dans  un  salon-bibliothèque,  organisé 
par  I\l.  Guichard,  les  œuvies  ou  la  reproduc- 
tion des  oeuvres  de  plusieurs  sociétaires. 
.'Vinsi,  à  côté  des  photographies  rappelant  les 
toiles  de  quelques  artistes,  à  côté  d'une  très- 
belle  bibliothèque  en  ébène  ornée  de  statues 
en  bronze,  de  MM.  Mazaroz-Kibailler,  Mme  la 


comtesse  de  Dampierre  expose  de  jolis  écrans 
en  papier  découpé  et  quelques  terres  cuites, 
qui  font  pendant  à  de  belles  porcelaines 
peintes  envoyées  par  Mme  la  comtesse  de 
Saint-Albin. 

Je  ne  connais  pas  un  plus  noble  emploi 
f'es  loisirs  qu'une  grande  fortune  fait  à  ces 

nés  que  cette  active  et  directe  coopération 
uonnée  à  cette  Société,  dont  l'action  peut  être 
si  féconde  pour  le  développement  et  les  pro- 
grès de  nombreuses  industries. 

A  mon  grand  regret,  il  m'est  impossible 
de  citer  tous  les  noms  des  exposants  de  la 
classe  14.  Je  dois  me  borner  à  désignera 
l'attention  publique  ceux  que  le  jury  a  trou- 
vés supérieurs  à  leurs  concurrents,  et  quand 
j'aurai  nommé  M.  Lemoine,  qui  a  obtenu  une 
médaille  d'or  pour  ses  meubles  sculptés  et 
ornés  d'émaux,  d'incrustations  de  cuivre, 
d'ivoire,  et  M.  Roudillon  (médaille  d'or), 
dont  le  lit  exposé  dans  le  grand  vestibule  est 
bien  connu  des  visiteurs,  je  devrai  clore  cette 
liste. 

Et  maintenant,  si  je  jette  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  les  produits  de  nos  exposants, 
je  constate  ce  que  l'on  remarque  dans  tous 
les  arts,  c'est  le  peu  de  chemin  que  nous 
avons  fait  depuis  nos  ancêtres.  —  Les  fabri- 
cants modernes  ont  à  leur  disposition  bien 
des  matières  premières  qui  manquaient  aux 
artistes  des  siècles  antérieurs,  leurs  moyens  de 
fabrication  sont  plus  rapiies,  moins  coûteux; 
—  l'emploi  de  nombreux  bois  de  luxe,  de 
nombreuses  étoffes,  la  soie,  la  laine,  le  velours, 
le  damas,  la  tapisserie,  sans  compter  le  crin, 
le  cuir,  etc.,  leur  permettent  de  varier  les 
couleurs,  l'aspect  de  leurs  meubles,  d'en  aug- 
menter la  richesse.  Ces  meubles  en  sont-ils 
plus  beaux?  Non,  ils  sont  plus  luxueux,  voilà 
tout.  Mais  comparez  les  meubles  modernes  en 
chêne,  aux  créJences,  aux  prie-Dieu,  aux 
bahuts,  aux  dressoirs  des  quinzième  et  sei- 
zième siècles;  comparez  les  meubles  de  mar- 
queterie aux  bonheurs  du  jour,  aux  chiffon- 
niers, aux  tables  du  dix-huitième,  et  vous 
serez  convaincus  de  cette  triste  vérité  que  la 
question  d'art  n'a  pas  fait  un  pas.  Y  a-t-il 
au  moins  progrès  au  point  de  vue  industriel 
et  économique?  La  classe  91  répondra  oui. 
Mais  je  réponds  non  pour  la  classe  14.  — 
M.  Munz  expose  un  meuble  de  chambre 
à  coucher,  composé  d'un  lit,  d'une  armoire, 
d'un  chiffonnier  et  d'une  table  de  nuit,  et 
donne  le  tout  pour  la  bagatelle  de  8t)0t)  francs  ! 
Combien  l'eùl-on  payé  il  y  a  cent  ans  ? 

Victor  Cosse. 


VII 

Les  Chaussures.  —  Classe  35. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
renseuiblc  des  exposants  de  la  coidounerie, 
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pui8,spécialisant  notre  examen,  dire  quelques 
mots  du  manufacturier  choisi  comme  type  de 
cette  grande  industrie  qui  se  chiffre  annuel- 
lement à  Paris  "[lour  une  production  de  cent 
millions  de  francs. 

Les  procédés  de  fabrication  ont  divisé  la 
chaussure  en  trois  classes  distinctes:  la 
chaussure  cousue,  la  chaussure  clouée  et  !a 
chaussure  vissée. 

La  chaussure  cousue  n'a  point  de  centre 
spécial  de  fabrication,  on  peut  citer  cepen- 
dant, pour  leur  exceptionnelle  importance: 
Paris,  Nantes,  Marseille,  Bordeaux  et  Fou- 
gères. Quant  à  la  chaussure  clouée,  elle  se 
fabrique  princij>alement  à  Paris,  Liancourt, 
Romans,  Blois  et  .\ngers,  tandis  que  la  chaus- 
sure vissée  est  une  spécialité  parisienne.  Ces 
deux  derniers  procédés  tendent,  successive- 
ment, à  diminuer  les  prix  de  revient;  et  les 
perfectionnements  intervenus  dans  certaines 
nuances  de  douane  ou  de  vissage,  n'ont 
d'autre  but  que  d'allier  mieux  la  so'idilé  et 
le  bon  marché  à  la  flexibilité  de  la  semelle; 
il  faut  ajouter  que  le  clouage  et  le  vissage 
peuvent  plus  facilement  être  effectués  par  les 
moyens  mécaniques  et  produisent,  par  consé- 
quent, un  abaissement  dans  les  prix  tout  en 
augmentant  la  rapidité  du  travail. 

La  vache  et  le  bœuf  fournissent  les  meil- 
leures semelles  pour  notre  promenade.  I^ 
veau,  le  chevreau,  la  chèvre,  le  mouton, 
constituent  à  divers  degrés  de  malléabilité 
les  dessus  de  nos  bottines  et,  de  leur  choix 
plus  ou  moins  intelligent,  dépendent  la 
conservation  de  la  souplesse  de  nos  pieds, 
et  l'absence  de  ces  excroissances  cornées 
qui  sont  souvent  si  douloureufes?  De  cette 
condition  de  souplesse  [sans  laquelle  la 
marche  devient  pénible,  est  née  la  distinc- 
tion entre  1rs  chaussures  pour  hommes  et 
les  chaussures  pour  femmes. 

La  chaussure  a  ses  artistes  comme  lehé- 
nisterie  et  les  bronzes.  On  remarque  à  l  Ex- 
position quelques  chefs-d'œuvre  de  forme 
et  d'ornementation  pour  les  hommes;  mais 
assurément  le  pied  mignon  des  dames  in- 
spire davantage  les  ouvriers. 

Jamais  l'art  de  la  chaussure  n'a  été  poussé 
plus  loin' que  de  nos  jours;  et  malgré  les 
talons  rouges  de  Louis  XV  plus  excentriques 
que  gracieux,  il  faut  donner  la  palme  à  nos 
industriels  modernes.  Objet  de  première  né- 
cessité, la  chaussure  n'a  pas  oublié  qu'à  cnté 
de  l'art  il  y  a  l'imlustrie,  l'industrie  qui  par 
ses  procédés  plus  économiques  doit  satisfaire 
toutes  les  bourses  et  toutes  les  exigences. 

Croirait-on  que  la  France,  <\m  exporte  pour 
VO  millions  de  francs  de  chaussures  par  an, 
possède  encore  quelques  localités  où  ce  com- 
fort  est  inconnu? 

L'.Vutrichc  a  grandement  améliore  sa  fa- 
brication de  chaussures;  ses  bottines  en  cuir 
verni  de  Worms  et  de  Mayerce,  ont  étonné 
nos  industrit'ls  les  plus  compétents  et  les 
menacent  d'une  concurrence  sérieuse.  La 
Prusse   n'a   guère    progressé.    L'Angleterre 


produit,  en  général,  des  chaussures  lour- 
des et  communes;  r.\mérique  fabrique  à 
toute  vapeur,  solidement,  mais  sans  art. 
C'est  le  pays  du  Times  is  money,  et  les  es- 
claves libérés  se  chaussent  sans  y  regarder 
de  trop  près  pour  la  couleur  comme  pour  la 
forme.  L  Italie  a  quelques  industriels  sérieux  à 
Turin,  .Milan  et  Bologne,  bien  plus  qu'à  Flo- 
rence. En  Espagr.e,  trop  de  sandales,  et  chez 
les  Turcs,  les  antiques  babouL-hes  dorées  i 
outrance,  mais  larges  et  aplatissant  le  pied, 
ce  qui  estcompiéhensible,  puisqu'ils  retirent 
leur  chaussure  là  où,  par  respect  de  la  Divi- 
nité, nous  relirons  nos  chapeaux. 

La  Chine  n'a  pas  exposé  de  chaussures. 
Pourquoi  faire?  Les  pieds  sont  supprimés  chez 
les  femmes  par  coquetterie! 

Je  l'ai  dit,  la  palme  est  à  la  France  et  à 
Paris  —  à  Paris,  qui  produit  des  manufactu- 
riers comme  M.  Pinet,  dont  la  vitrine  ren- 
ferme une  variété  de  types  d'une  élégance 
exquise;  cet  industriel  est  un  praticien  de- 
venu chef  de  maison  par  son  propre  mérite. 
Créateur  de  formes  ingénieuses,  expert  dans 
le  choix  des  matières  premières  et  à  la  tète 
de  tous  les  progrès  qui  peuvent  perfectionner 
son  industrie,  tel  s'est  présenté  au  Champ 
de  Mars  l'exposant  dont  nous  nous  occupons 
actuellenv  nt. 

M.  Pinet,  qui  s'est  spécialement  consacré 
à  la  chaussure  féminine,  y  a  réalisé  une  foule 
de  progrès  dignes  d'altenlion.  Au  goût  choisi 
de  ses  formes,  à  l'application  d'un  système 
de  pointure  minutieux  et  très-exact,  ayant 
pour  effet  de  parer  à  toutes  les  éventualités 
d'une  fabrication  roulant  d'avance  sur  près 
de  lOOt)  genres  différents  de  chaussures,  il  a 
su  ajouter  la  création  d'une  sorte  de  talon 
plus  gracieux,  plus  commode  et  d'une  exécu- 
tion plus  facile  que  par  le  passé.  On  sait  que 
les  hauts  talons  sont  à  la  mode  aujourd'hui. 
Notre  nature  tient  à  se  grandir  de  toutes  les 
manières.  L'ancien  talon  fixé  à  l'extrémité  de 
la  bottine  gênait  la  marche  et  tendait  à  se 
rejeter  en  dehors.  .M.  Pinet  a  compris  que  le 
véritable  centre  de  l'effort  du  talon  de  la 
chaussure  s'exerce  plus  sous  la  cambrure  du 
pied  que  sous  le  talon  humain,  et  par  une 
disposition  maihémaliquement  calculée,  il  l'a 
fixé  proportionnellement  à  sa  hauteurà  l'en- 
droit le  plus  commode  pour  l'aisance  de  la 
marche.  Celte  innovation  donne  à  ses  bot- 
tines une  silhouette  gracieuse  qui  se  fait  re- 
marquer à  première  vue.  .\joutons  que  là  ne 
se  bornent  pas  les  améliorations  de  cet  in- 
dustriel, et  que  sa  manufacture,  dont  il  a  été 
lui-même  l'architecte,  est  conçue  sur  un  plan 
technique  des  plus  intelligents. 

Une  grande  partie  de  sa  proiuction  est  ex- 
portée à  Smyrne,  Odessa,  Alexandrie,  et  re- 
présente un  chiffre  très-important. 

En  résumé,  il  tient  d'une  manière  tres-dis- 
tingui'e  le  milieu  entre  les  manufactures  po- 
pulaires et  les  ateliers  particuliers  où  règne 
la  commande. 

A.    (jllltAC. 


CHRONIQUE. 


Pans,  '2  octobre. 

Septembre  lègue  au  mois  d'octobre  un  clair 
soleil,  joie  des  vignerons,  et  qui  invite  aux 
longues  promenades,  aux  excursions  buis- 
sonnières. 

La  Ville  et  le  Domaine  ont  eu  le  bon  esprit 
de  livrer  aux  visiteurs  le  libre  accès  de  toutes 
les  merveilles  qu'on  renomme  et  qu'on  ad- 
mire, si  bien  que  le  régime  de  l'autorisation 
préalable  n'existe  plus,  — j'en  demande  par- 
don à  la  Commission  impériale,  —  que  dans 
l'intérieur  du  Champ  de  Mars. 

Rien  ne  m'empêche,  si  je  veux,  de  prendre 
une  esquisse,  un  croquis  d'un  tapisdes  Gobe- 
lins  à  Versailles,  à  Triauon,  à  Compiègne,  à 
Fontainebleau,  ou  même  à  Paris,  partout 
enfin  —  excepté  au  Champ  de  .Mars.  Ce 
droit  d'interdiction  a  monté  à  la  tête  de 
certains  exposants,  commissaires  étrangers 
et  autres  émanations  personnifiées  du  Rè- 
glement général.  On  en  viendra  bientôt,  — 
je  le  parie,  —  à  ne  pouvoir  regarder  un  ta- 
bleau dans  la  galerie  des  Bcaux-.\rts,  sans 
avoir  obtenu  une  autorisation  préalable.  Si 
je  demande  cette  autorisation  à  un  gardien, 
il  me  répondra  que  cela  regarde  son  chef  de 
service,  ou  tel  commissaire  étranger.  Si  je 
m'adresse  au  chef  de  service  ou  au  commis- 
saire, il  me  dira  que  c'est  grave,  très-grave, 
mais  qu'il  n'y  peut  rien,  et  que  cela  regarde 
l'exposant.  L'exposant,  où  est-il?  A  Saint- 
Pétersbourg,  ou  bien  plus  loin,  au  fond  de 
la  Bretagne?  Entre-temps,  vous  vous  trouvez 
engrené  dans  celte  filière  d'autorisations, 
comme  dans  une  machine  pneumatique  : 
votre  temps  et  votre  corps  y  passent.  Re- 
tournez la  filière  :  vous  avez  l'autorisation 
de  l'auteur  du  Sommeil  de  /'intiocenre  ,  venue 
du  fond  de  l'Italie  ;  il  vous  faut  l'autorisation 
du  commissaire  italien,  et  après  celle-là,  celle 
du  commissariat  général,  où  vous  trouvez  les 
employés  les  plus  aimables,  mais  les  plus 
infectés  de  la  manie  d'empêchement.  Ce  que 
vous  demandez  est  <;raiv,  toujours  trê8-(;rat,'e.' 

Mais  on  verra. 

Savez -vous  que  nous  n'aurions  pas  osé 
dire  cela  au  début?  Nous  profitions  —  ni 
plus  ni  moins  que  nos  confrères  —  de  quel- 
ques fissures  de  tolérance  et  de  quelques  dis- 
tractions  d'autorité,  pour  pénétrer  jusqu'aux 
fruits  défendus.  Nous  étions  comme  le  garde 
forestier  qu'on  oblige  à  braconner.  Main- 
tenant que  notre  provision  est  faite,  rien  ne 
peut  plus  nous  empêcher  de   proclamer. 


que  nous  avons 


enfin  reçu  l'autorisation  de 


l'administration  des  Cobelins. 

Et  si  les  nations  étrangères  s  étonnent  de 
celte  libéralité  tardive,  nous  leur  diio  s  fiè- 
rement de  demander  à  leurs  commissaires 
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s'ils  ont  été  plus  libéraux.  J'ai  toujours  sur 
le  cœur  l'interdiction  pour  les  coucous  de  la 
Forêt-Noire.  L'avenir  ne  voudra  pas  croire 
au  témoignante  que  je  consigne  ici,  tant  il  est 
invraisemblable.  Mais  j'ai  pris  date. 

Parlez-moi  de  la 
Ville  et  du  Domaine  ! 
et  que  les  voyageurs 
étrangers  disent  si , 
nulle  part,  ils  ont  eu 
besoin  de  permission 
pour  visiter  nos  Mu- 
sées, notre  Hôtel  de 
Ville,  nos  résidences 
impériales,  —  ou 
mêmeBicêtre  etCha- 
r  en  ton  ? 

Partout  l'accueil  le 
plus  aimable,  l'hos- 
pitalité la  plus  con- 
fiante ont  accueilli 
les  visiteurs;  —  à  ce 
point  que  la  Commis- 
sion impériale  aurait 
le  droit  de  dire  que 
la  Ville  et  le  Domaine 
nuisent  aux  recettes 
de  l'Exposition  par 
les  prévenances  avec 
lesquelles  on  ac- 
cueille les  visiteurs 
partout  ailleurs  qu'au 
Champ  de  Mars. 

Donc,  par  ce  clair 
soleil  et  ces  nuits 
étoilées ,  fraîches 
mais  non  pas  froides, 
Paris  s'est  fait  expo- 
sition. Les  exposi- 
tions sont  partout, 
dans  les  palais,  dans 
les  musées,  même 
sur  le  boulevard ,  où 
travaillent  sans  trop 
de  zèle  les  ouvriers 
de  M.  Haussmann. 

Le  devoir  de  tout 
étudier  m'a  conduit 
à  l'Hôtel  des  Invali- 
des, avant  que  ce  vé- 
nérable monument 
eût  découvert  son 
clocheton  doré,  dont 

le  nouvel  Opéra  sera  jaloux.  Je  suis  monté 
à  un  quatrième  étage  ,  sous  les  ardoi- 
ses; et,  après  avoir  traversé  la  galerie  des 
places  fortes,  je  suis  arrivé  jusqu'aux  plans- 
reliefs  de  la  France,  dressés  par  les  soins 
infatigables  de  M.  Bardin.  Rien  n'est  inté- 
ressant, je  vous  assure,  comme  ces  études 
d'après  nature  sur  l'orographie  française.  On 


y  voit  le  relief  des  hautes  Vosges,  des  Puys 
d'Auvergne,  de  la  chaîne  du  Jura,  du  massif 
de  la  Grande-Chartrcusc,  de  la  région  dor- 
sale des  Pyrénées,  et  enfin  des  pies  des 
Hautes-Alpes,  que  le  Mont-Blanc   domine. 


LES  CHAUSSURES  :  VITRINE  DE  M.  PIISKT.  —  Dessin  de  M.  Desrocheb-Valnay. 


Toute  cette  orographie,  qui  a  coûté  des  soins 
minutieux  et  de  longues  et  profondes  études, 
est  à  l'échelle,  c'est-à-dire  sans  dispropor- 
tions de  hauteur.  (]'eBt  préciEcment  dans  cette 
comparaison  mathématique  des  hauteurs  que 
réside  l'utilité  des  collections  de  M.  Bardin 
au  point  de  Vue  de  l'instruction  publique. 
C'est  un  véritable  enseignement  par  les  yeux, 


qui  permet  d'acquérir,  sans  préparation  au- 
cune, la  connaissance  exacte  du  relief  du  sol 
accidenté  de  la  France. 

Quelle  bonne  foi  tu  ne  pour  moi  de  signaler 
à  l'attention  publique  ce  précieux  et  grand 
travail  d'un  savant 
aussi  méritant  que 
modeste!  Jamais  tâ- 
che à  remplir  ne  m'a 
été  plus  douce. 

Cela  ne  m'empê- 
che pas  de  faire  re- 
marquer que  nous 
sommes  entrés  dans 
le  mois  où  les  hiron- 
delles se  sont  donné 
le  signal  bruyant  du 
départ,  et  où  l'Expo- 
sition sera  close. 

Voulez-vous,  s'il 
vous  plaît ,  vous 
transporter  au  31 
octobre,  après  la  dis- 
tribution des  der- 
nières récompenses? 
Au  .31  octobre,  un 
monde  énorme  au- 
tour du  Champ  de 
Mars.  Le  lendemain, 
la  solitude  la  plus 
profonde ,  pourquoi 
ne  pas  dire  la  plus 
désolée,  comme  si  le 
feu  du  ciel  y  avait 
passé  la  veille.  J'at- 
tends l'effet  d'un  tel 
contraste.  Si  c'était 
ici  le  lieu,  je  donne- 
rais mon  plan  de 
conservation  (je  l'ai 
déjà  indiqué)  ;  mais 
en  discret  chroni- 
queur, je  me  cor- 
tente  de  constater 
que  les  pétitions 
pour  le  maintien  du 
Palais  et  du  Parc  se 
signent  de  toutes 
parts,  et  que  les  pro- 
jets d'appropriation 
abondent.  La  marée 
monte,  vous  dis-je. 
S'il  laisse  passer 
cette  occasion  décisive,  Paris  n'aura  plus  le 
droit  de  se  plaindre  que  le  marché  d'enlrepôl 
du  monde  entier  appartienne  à  Londres,  qui 
l'a  pris  à  Amsterdam.  Ahl  si  les  Anglais 
avaient  un  Champ  do  Mars,  ce  n'est  pas  eux 
qui  le  rendraient  au  génie  militaire! 


Fr.  Dlcuing. 


Administration ,     rae     de     Rioheliea,     «06.     —     DENTV,     éditeur,     galerie     du     Puials-Boyal. 

ON  s'abonne  par  l'envoi  d'un  mandat  de  poste  a  l'ohdre  de  m.  l.  gueymabd,  administrateur. 
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I 


La  Boutique  et  l'Écurie  du  Maroc. 

La  l/oiilique  que  l'empenuir  du  Maroc  a 
fait  installer  au  Champ  de  Mars  avec  addition 
d'écurie  pour  ses  chevaux,  ressemble  à  toutes 
les  boutiques  mauresques  que  j'ai  vues  en 
Afrique,  à  Nedroma ,  vers  la  frontière  du 
.Maroc  aussi  Iden  qu'à  Constantine  et  sur  la 
i'ronlière  de  Tunis. 

Ce  qu'on  trouve  rarement  dans  les  bouti- 
ques des  villes  d'Afrique,  où  l'eau  est  rare, 
c'est  la  fontaine  encadrée  de  briques  émail- 
lées  dont  la  boutique  du  Maroc  au  Champ  de 
Mars  a  été  gratifiée  :  ce  qu'on  n'y  rencontre 
jamais,  c'est  l'écurie  dont  elle  est  llanquée. 

Parlons  donc  tout  d'abord  des  chevaux 
qu'elle  abrite.  Le  cheval  barbe  vaut  la  peine 
qu'on  le  regarde  à  côté  du  cheval  des  steppes 
de  Russie,  il  a  le  même  entrain,,  la  même 
fougue  et,  peut  être,  une  vertu  de  sang  plus 
haute.  Il  va  tant  qu'on  veut  qu'il  aille;  et 
lorsqu'il  tombe,  c'est  qu'il  ne  peut  plus  se 
relever.  Aveugle  devant  le  danger,  comme  il 
est  insensible  devant  la  fatigue,  on  le  préci- 
piterait dans  un  gouffre  si  son  cavalier  l'y 
entraînait.  Nos  chasseurs  d'Afrique  le  con- 
naissei/t  bien,  le  coursier  numide;  et  Dieu 
■sait  à  quelles  extravagances  d'héroïsme  ils 
l'ont  conduit. 

Le  cheval  barbe,  qui  ne  diffère  du  cheval 
arabe  de  l'Yémen  que  par  ses  proportions 
plus  petites  et  par  la  latitude  où  il  vit,  ne 
mange  que  de  l'orge,  en  fait  de  grains.  L'a- 
voine le  grise.  Du  reste,  il  perd  une  partie 
de  sa  vertu  et  de  ses  qualités,  dès  qu'on  le 
dépayse  ;  et  je  me  figure  qu'il  en  doit  être  de 
"même  du  cheval  de  l'Yémen,  aux  exploits 
qu'on  raconte  de  lui  dans  le  pays  natal,  et 
dont  il  est  incapable  dans  nos  pays  du  nord. 

Pourquoi  ne  nous  a-t-on  pas  donné  une 
représentation  des  chevaux  du  Maroc  à  Long- 
champs,  au  milieu  d'un  exercice  à  feu,  qui 
leur  aurait  rappelé  la  fantasia  arabe?  Comme 
le  soldat,  le  cheval  arabe  demande  à  être  vu 
sous  les  armes,  et  au  bruit  de  la  poudre. 

PasEonsàla  boutique  du  Maroc,  exposée  au 
Champ  de  Mars,  et  que  notre  dessin  repré- 
sente, non  loin  du  Bardo  de  Tunis.  Cette  bou- 
tique est  pour  les  villes  mauresques  ce  que  le 
magasin  du  boulevard  est  pour  les  villes  eu- 
ropéennes. Mais,  en  Orient,  il  n'y  a  ni  vitres  ni 
portes  ;  et,  au  lieu  de  lambris  dorés,  on  ne  voit 
que  des  tapis  étalés  sur  les  parois  du  mur, 
contre  lesquelles  est  adossé  un  banc  recouvert 
d'une  natte  et  orne  de  coussins,  dans  les  bou- 
tiques de  luxe.  Sur  le  devant,  à  la  portée  de 
tout  venant,  est  une  sorte  d'étal  où  les  bijoux 
et  les  filigranes  s'entassent  dans  les  sébiles, 
et  où  les  étoffes  lamées  d'or  et  d'argent  sont 
jetées  en  monceaux.  Le  marchand  est  étendu 
•  sur  le  banc  d'arrière-boutique,  fumant  plutôt 
la  cigarolle  que  le  chibouck,  ayant  à  côté  de 
lui  un  petit  guéridon  incrusté  de  nacre  où  la 


tasse  de  café  attend.  La  pratique,  qui  regarde 
sur  le  devant  de  la  boutique,  n'est  ni  indis- 
crète ni  questionneuse.  Elle  passe,  ou  bien  elle 
achète.  Si  elle  achète,  elle  prend  l'objet,  laisse 
l'argent  et  s'en  va.  Il  est  rare  que  le  mar- 
chand se  dérange  pour  voir  si  le  compte  est 
exact.  Dans  tous  les  cas,  la  transaction  s'ac- 
complit en  silence.  «  Le  silence  est  d'or,  » 
dit  l'Oriental. 

On  se  figure  généralement  que  le  soleil 
communique  ses  ardeurs  aux  populations 
qui  vivent  sous  son  incandescence.  Rien  n'est 
moins  exact.  Regardez  le  ciel  d'Orient,  par 
les  chaleurs  les  plus  vives  :  il  est  d'un  bleu 
froid  et  morne.  L'Oriental  est  comme  son  ciel, 
froid  et  morne  aussi.  Il  vit  de  contemplation 
et  de  silence.  Le  soleil  trop  ardent  lui  com- 
munique, non  8a  flamme,  mais  ses  torpeurs. 
L'Arabe  ne  fuit  ni  devant  le  danger  ni  devant 
la  fortune  :  il  les  attend  et  les  dédaigne.  Seu- 
lement quand  un  élan  le  pousse,  il  est  comme 
son  cheval,  il  va  jusqu'à  ce  qu'il  tombe.  Dans 
ses  jeux  comme  dans  ses  combats,  il  se  dé- 
mène jusqu'à  extinction.  Hors  de  là,  il  ne 
bouge  pas  et  fait  le  kief,  savourant  les  délices 
du  repos  et  de  l'oubli  de  lui-même  et  du 
monde. 

C'est  pourquoi  l'Oriental  sacrifie  tout  aux 
yeux,  qui  n'exigent  pour  jouir  ni  mouvement 
ni  fatigue.  Il  aime  le  clinquant,  les  étoffes 
voyantes,  les  guillochages,  les  bois  découpés 
peints  en  couleurs  crues  mais  bien  assorties, 
où  l'ombre  et  la  lumière  se  jouent  en  opposi- 
tions tranchées  à  travers  les  losanges  fouil- 
lées à  jour. 

Si  c'est  pour  voir  des  boutiques  maures- 
ques que  vous  faites  le  projet  d'aller  en 
Orient,  renoncez-y,  et  allez  voir  la  boutique 
de  l'empereur  du  Maroc  au  Champ  de  Mars  : 
tout  y  est,  les  boutiquiers  et  leur  assortiment, 
les  chevaux  et  leurs  hennissements,  avec  la 
fontaine  sacrée  sur  le  devant. 

Pourquoi  IM.  le  baron  de  Lesseps,  qui  nous 
en  a  donné  une  représentation  si  fidèle,  n'a- 
t-il  pu  y  ajouter  le  soleil   —  et  le  repos  ? 

F.  DUCUING. 


II 

MUSÉE    RÉTROSPECTIF. 
Le  saint  Ciboire  de  la  cathédrale  de  Sens. 

Depuis  quelques  années,  les  travaux  sur 
le  moyen  âge  se  multiplient.  Des  archéologues, 
des  artistes,  des  écrivains,  selTorcent  d'écar- 
ter les  voiles  qui  nous  cachaient  le  passé! 
Chaque  jour,  un  chef-d'o'uvre,  enfoui  dans 
la  nuit  de  l'inconnu,  apparaît,  et  peu  à  peu, 
le  public,  plus  instruit,  plus  éclairé,  s'in- 
téresse plus  vivement  à  ce  legs  glorieux  des 
siècles  écoulés. 

Au  Champ  de  Mars  la  foule  se  presse  dans 
les  salles  du  Musée  Rétros[iectif  et  vient  ad- 


mirer les  merveilles  de  vingt  siècles.  Beau- 
coup de  visiteurs  s'arrêtent  devant  le  saint 
ciboire  que  représente  notre  gravure.  Par  sa 
forme,  plus  encore  que  par  la  richesse  de  ses 
ornements,  il  attire  l'attention.  Il  est  en  ver- 
meil et  se  compose  de  deux  hémisphères 
aplatis  rejoints  d'un  côté  par  une  charnière, 
de  l'autre  par  un  fermoir  à  barrette  passée 
dans  dt's  anneaux.  Chaque  hémisphère  est 
orné  de  gravures  assez  fines  et  de  feuillages 
en  relief  rapportés.  Le  pied,  très-mince  çt 
très-léger,  s'élargit  à  la  base  et  est  orné  de 
feuillages  qui  rappellent  ceux  des  hémi- 
sphères. L'hémisphère  supérieur  est  surmonté 
d'une  boule  en  vermeil  terminée  par  un  an- 
neau de  suspension.  Ce  saint  ciboire  appar- 
tenait à  la  cathédrale  de  Sens,  et  c'est  sous  ce 
titre  que  M.  A.  de  Gaussin  le  cite  dans  son 
Porte  feuille  archéologique.  Sa  forme,  je  l'ai 
dit,  est  assez  remarquable  pour  attirer -l'at- 
tention. En  effet,  c'est  une  des  dernières  créa- 
tions du  style  roman  auquel  nous  devons  de 
si  belles  basiliques  et  qu'allaient  laire  oublier 
les  merveilles  de  l'architecture  gothique,  dont 
les  croisés  rapportaient  en  Europe  les  formes 
élégantes  et  hardies.  Ai-je  besoin  de  dire, 
dès  lors,  que  ce  saint  ciboire  est  du  douzième 
siècle? 

Victor  Cosse. 


III 

Les  Petits  métiers. 

les   machines  a   chocolat  de  m.  devinck. 

La  chocolaterie  parisienne  fabrique  pour 
vingt-quatre  millions  de  produits  environ.  Elle 
est  donc  une  industrie  importante,  et  qui 
prendra  de  plus  en  plus  de  l'extension,  parce 
que  le  chocolat  entre  de  plus  en  plus  dans 
nos  habitudes  d'alimentation.  Les  deux  prin- 
cipaux représentants  de  la  chocolaterie  pari- 
sienne sont  iMM.  Devinck  et  Ménier. 

Notre  gravure  représente  l'exposition  de 
M.  Devinck,  atec  le  moulin  à  broyer  sur  le 
premier  plan,  et  sur  le  second  plan  la  ma- 
chine à  envelopper  les  tablettes  de  chocolat. 

M.  Devinck  fabrique  à  Paris  même,  dans 
une  vénérable  maison  de  la  rue  Saint-Honoré 
que  la  position  de  M.  Devinck  à  la  Commis- 
sion municipale  met  à  l'abri  des  expropria- 
tions de  M.  Haussmann,  et  où  l'on  peut  voir 
fonctionner  son  moulin  à  broyer.  Il  n'emploie 
que  le  coke  comme  combustible,  afin  d'épar- 
gner à  ses  voisins  les  inconvénients  de  la  fu- 
mée :  mais  le  chocolat  fabriqué  dans  ces  con- 
ditions n'est  pas  seulement  consommé  à 
Paris  ;  il  est  exporté  dans  toute  la  France  et 
à  l'étranger.  M.  Devinck,  membre  de  la  Com- 
mission municipale  de  Paris,  me  fera-t-il 
la  glace  de  me  dire  de  combien  les  droits 
d  octroi  qu'il  paye  pour  le  coke  surchargent 
le  piix  du  chocolat  qu'il  exporte  hors  Paris  ? 
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On  achète  le  chocolat  de  M.  Devinck,  quel 
que  soit  le  prix,  parce  que  le  consommateur 
connaît  cette  précieuse  marque  de  fabrique, 
qu'il  est  sûr  de  l'excellence  du  produit  et  de 
la  sincérité  du  prix. 

Mais  qu'un  fabricant  de  chocolat  peu  connu 
se  mette  à  fabriquer  dans  les  mémos  condi- 
tions que  M.  Dçvinck,  et  il  sera  inévitable- 
ment ruiné  par  la  concurrence  des  chocola- 
tiers hors  barrière,  qui  n'auront  pas  à  payer 
les  droits  d'octroi  dont  il  reste  accablé. 

M.  Devinck  est  l'honneur  et  le  modèle  du 
véritable  bourgeois  de  Paris.  La  fortune  indé- 
pendante qu  il  a  péniblement  et  honorable- 
ment acquise  et  la  haute  position  où  il  est 
arrivé  par  son  mérite,  prouvent  qu'avec  de 
la  probité,  du  travail  et  de  l'intelligence  on 
arrive  à  tout.  Il  n'est  pas  d'homme  à  Paris 
qui  soit  plus  connu  que  M.  Devinck,  et  salué 
arec  un  respect  plus  universel  et  plus  sin- 
cère. 

Ses  ouvriers  sont  pour  lui  comme  une  fa- 
mille ;  son  usine  est,  pour  ainsi  dire,  leur 
patrimoine.  Et  cet  homme  de  tout  point  ex- 
cellent a  été  plus  fier  de  la  médaille  d'argent 
accordée  à  son  dévoué  contre-maître,  M.  Ar- 
mand Daupley,  qu'il  ne  l'aurait  été  de  la  mé- 
daille d'or  qu'on  voulait  lui  accorder  à  lui- 
même,  s'il  n'avait  pas  été  hors  concours. 

La  machine  à  envelopper  les  tablettes  de 
chocolat  est  une  invention  ingénieuse  et  l'un 
des  grands  succès  de  l'Exposition.  Elle  a  été 
exécutée  par  M.  Rouffet  aîné,  sur  les  indica- 
tions de  M.  Devinck,  ayant  son  contre-maître 
pour  collaborateur.  Cette  machine,  autour  do 
laquelle  la  foule  se  presse  sans  relâche,  est 
presque  un  être  ;  elle  semble  vivre  ;  elle  a 
une  physionomie.  Cela  est  si  vrai  que  nous 
avons  entendu  plus  d'une  fois  les  spectateurs 
lui  adresser  la  parole,  les  uns  disant  :  Est-ce 
que  lu  ne  vas  pas  le  luiler?  les  autres  disant  : 
Est-  ce  que  lu  ne  vas  pas  te  tromper,  enfin  ? 

Cependant,  le  [)lacido  automate  ne  se  presse 
ni  ne  se  trompe;  sans  égarai  pour  les  gens  qui 
l'interrogent,  attendant  la  réponse  à  leur 
question  indiscrète  et  familière,  il  va  son 
petit  train,  posément,  docilement  et  sans 
caprice. 

Il  a  fort  à  faire,  savez-vous?  Son  évolution 
comporte  quarante-deux  mouvements,  soit 
alternatifs,  soit  simultanés.  Nous  allons  les 
décrire  pour  l'amusement  du  lecteur. 

Le  premier  mouvement  fait  arriver  au 
bord  du  plateau  la  tablette  de  chocolat  posée 
sur  sa  double  fouille  ouverte  de  plond)  et  pa- 
pier. Tout  aussitôt  deux  petits  doigts  de  fer 
viennent  assujettir  la  tablette  sur  une  rainure 
qui,  par  un  autre  mouvement,  la  conduit  au 
centre  même  du  plateau,  où  l'opération  du 
pliage  s'exécute.  Là,  doux  mouvements  relè- 
vent d'abord  le  papier  de  chaque  côté  de  la 
tablette;  puis,  quatre  mouvements  sont  com- 
binés de  façon  à  former  un  double  pli  sur 
l'enveloppe;  enfin,  huit  autres  mouvements 
ont  pour  mission  de  relever  le  papier  de 
chaque  côté  de  la  tablette  et  de  le  plier  en 


forme  triangulaire.  Jlais  comment  maintenir 
ces  plis  divers  qui  viennent  d'être  exécutés, 
si  l'on  ne  parvient  à  cacheter  chacun  des 
bouts  de  l'enveloppe?  Rassurez -vous  :  huit 
mouvements  successifs  amènent  deux  petites 
boîtes  où  se  trouve  de  la  cire  en  fusion.  La 
cire  est  apposée;  et  aussitôt  d'autres  mouve- 
ments relèvent  les  cornes  du  papier  que  doux 
cachets  fixent  définitivement. 

Voilà  donc  la  tablette  enveloppée.  Mais  tout 
n'est  pas  fini.  Le  petit  paquet  est  conduit  par 
une  chaîne  sans  fin  au  bord  opposé  de  la 
table  où  il  vient  s'empiler  mécaniquement. 
Un  mouvement  de  rotation  est  combiné  de 
façon  à  ce  que  les  paquets  s'empilent  par  cou- 
ples croisés  à  angle  droit. 

Lorsque  vingt  tablettes  ont  été  ainsi  empi- 
lées, un  dernier  mouvement  les  fait  remonter 
et  constate  en  même  temps  qu'elles  ont  le 
poids  voulu,  preuve  qui  se  fait  au  moyen 
d'un  contre-poids  égal  au  poids  que  doivent 
poser  les  labloltes  avec  leur  enveloppe. 

Si  l'on  doutait  que  l'outil  prenne  toujours 
la  physionomie  de  l'homme  qui  s'en  sert,  ce 
dernier  trait  de  sincérité  de  la  machine  à  en- 
velopper le  chocolat  prouverait  surabondam- 
ment que  M.  Devinck  l'a  inventée. 

Fr.  Ducuing. 


IV 

L'orfèvrerie  Christofle. 

Si  Benvenuto  Cellini  revenait  au  monde, 
l'artiste  se  ferait  industriel.  On  dirait  la 
maison  Benvenuto  Cellini,  comme  on  dit  la 
maison  Christofle  ou  la  maison  Fromenl- 
Meurice. 

L'orfèvrerie  est  devenue  plus  et  moins 
qu'un  art;  elle  est  une  industrie,  et  une  in- 
dustrie de  premier  ordre. 

La  maison  Christofle,  puisque  c'est  d'elle 
que  nous  parlons,  emploie  I'f18  ouvriers 
dont  '(00  femmes,  tant  à  Paris  qu'à  Carls- 
ruhe,  dans  sa  succursale  du  duché  de  Bade. 
Combien  y  a-t-il  d'industries  qui  puissent 
arriver  à  ce  développement  de  travail?  On 
les  compte. 

Notez  que  la  plupart  de  ces  ouvriers  sont 
ou  de  véritables  artistes  ou  dos  praticiens 
habiles,  et  que  le  moindre  salaire  que,  touche 
le  plus  modeste  d'entre  eux  est  de  5  fr.  25. 

J'ai  dit  qu'à  notre  époque  l'art  était  obligé 
de  se  faire  industriel. En  effet,  le  goulot  lo 
luxe  sont  devenus  le  patrimoine  des  classes 
les  moine  aisées.  L'art  ne  perd  rien  à  se  vul- 
gariser ainsi;  il  y  peut  même  gagner  des 
ressources  infinies,  comme  il  le  fait  déjà,  en 
mettant  la  science  à  son  service. 

Du  temps  de  Benvenuto  Cellini,  la  mise  à 
la  fonte  d'une  statue  comme  lo  Jupiter,  était 
une  épreuve  solennelle,  pleine  d'incertitudes 
et  de  péripéties  dramatiques:  la  fonte  pou- 


vait se  refroidir,  les  praticiens  pouvaient 
être  maladroits,  le  moule  pouvait  être  défec- 
tueux. .Aujourd'hui,  la  galvanoplastie  sup- 
prime toutes  ces  difficultés  et  ces  incertitudes. 
Elle  fait  adhérer  les  métaux  au  moule,  de 
façon  à  reproduire  avec  une  précision  mathé- 
matique les  lignes  sculpturales  dans  tous 
leurs  reliefs  et  leurs  moindres  ondulations. 

La  science  qui  métamorphose  les  métaux 
—  Bessemer  change  le  fer  en  acier  —  les  force 
aussi  à  s'assouplir,  à  se  combiner  et  à  revêtir 
les  objets  par  superpositions  infinitésimales. 
L'électricité  est  l'agent  de  ces  combinaisons 
miraculeuses,  qui  d'un  bain  chimique  font 
surgir  des  statues  plus  grandes  que  le  ./»- 
piler  lui-même.  C'est  l'illustre  physicien  de 
Saint-Pétersbourg,  Jacobi,  qui  est  l'inventeur 
du  miracle. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  avec  un  intérêt 
presque  palpitant  un  récent  mémoire  de 
M.  Bouillet,  le  cousin  et  l'associé  de  M.  Ch. 
Christofle,  à  la  société  d'encouragement  sur 
la  galvanoplastie  ronde  bosse  et  sur  les  ap- 
plications qui  en  ont  été  faites  dans  la  mai- 
son Christofle,  et  qu'on  peut  voir  en  si 
grand  nomb-e,  dispersées  dans  tout  le  Champ 
de  Mars.  C'est  intéressant  à  lire  comme  un 
conte  de  magie  blanche;  et  n'est-ce  pas  en 
effet  de  la  magie  que  le  phénomène  de  la 
galvanoplastie?  La  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neurest  venue,  depuis,  récompenser  .M.  Henri 
Bouillet  de  ses  travaux.  Je  l'en  félicite  bien 
sincèrement,  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur 
de  le  connaître  :  car  il  a  poussé,  avec  son 
cousin,  les  expériences  galvanoplastiques 
plus  avant  que  personne. 

.Maintenant,  si  vous  désirez  savoir  à  quels 
besoins  de  goût  et  de  luxe  la  maison  Chris- 
tofle a  répondu,  voici  le  chilTre  de  ses  affaires 
depuis  1845  :  107  llil  W2  francs.  C'est  elle 
qui  la  première  a  appliqué  à  l'industrie 
les  procédés  d'argenture  et  de  dorure.  Elle 
a  livré  au  public  des  couverts  argentés  au 
nombre  de  S  millious,  qui  n'ont  retiré  de  la 
circulation  que  pour  10  millions  de  matières 
d'argent,  tandis  que  le  même  nombre  de 
couverts  en  métal  massif  auraient  fait  dis- 
paraître plusde  100  millions  de  la  circulation 
monétaire. 

Ce  sont  les  bénéfices  légitimes  réalisés 
dans  cette  exj)loitation  do  bon  marché  qui 
ont  permis  à  la  maison  Christofle  de  faire 
servir  les  découvertes  de  la  science  aux 
progrès  de  l'orfèvrerie  artistique,  et  de 
prendre  dans  le  monde  la  place  hors  ligne 
qu'elle  occupe. 

I.e  fondateur  de  cette  maison  importante 
a  trouvé  dans  son  fils  et  dans  son  neveu  de 
dignes  représentants.  J'ai  l'hoimeur  d'être  le 
collègue  de  .M.  Charles  Christofle  dans  la 
Commission  d'encouragement;  et  je  sais 
non-seulement  quoi  amour  d'artiste  il  porte 
à  sa  magnifique  industrie,  mais  aussi  com- 
bien il  est  fier  de  ses  ouvriers  et  de  ses  colla- 
borateur.s.  Ce  n'est  pas  lui  qui  cache  ce  qu'il 
leur  doit  ;  il  s'en  vante  plutôt.  C'est  parce  qu'il 
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les  fait  ressortir,  qu'il  a  autour  de 
lui  les  meilleurs  praticiens  et  les 
meilleurs  artistes. 

Il  n'a  pas  attendu,  pour  préser- 
ver ses  ouvriers  do  l'évuporation 
du  mercure ,  qu'on  trouvât  le 
meilleurprocédépour  en  diminuer 
les  dangers.  Pour  la  sollicitude 
qu'jl  a  constamment  déployée  à 
cet  égard,  je  pourrais  invoquer 
(les  témoignages  qu'il  ne  soup- 
çonne mémo  pas. 

Le  service  de  table  de  l'Em- 
pereur que  représente  le  dessin 
de  M.  Fellmann  a  déjà  été  décrit 
dans  len°28  de  notre  publication. 
Il  nous  paraît  donc  inutile  d'y 
insister  beaucoup.  —  La  pièce  du 
milieu  représente  lesquatre  parties 
du  monde  appuyées  sur  des  proues 
de  navire  et  reliées  entre  elles  par 
des  guirlandes  de  chône  que  sou- 
tiennent des  aigles  impériales.  Les 
ligures  sont  de  M.  Maillet  et  les  or- 
nements de  M.  Aug.  Madroux.  Les 
deux  pièces  rondes  latérales  re- 
présentant l'Agriculture  et  l'In- 
dustrie sont  l'œuvre  de  M.  Millet, 
et  lui  font  le  plus  grand  honneur. 
Après,  viennent  deux  jardinières 
de  bout,  représentant  les  quatre 
éléments,  la  Terre  et  l'Eau,  l'Air 
et  le  Feu.  Ces  deux  pièces  remar- 
quables sont  dues  à  MM.  JMathurin  Moreau 
t't  Capy,  pour  les  figures,  et  à  M.  Madroux, 
pour  les  ornements. 

Huit  candélabres  sur  vingt-deux  dont  se  com- 
pose le  service  entier, 
ligurent  sur  le  surtout 
exposé.  Ces  pièces  sont 
d'une  grande  élégance  et 
d'un  travail  merveilleux. 

La  principale  œuvre 
d'art  qui  figure  dans 
notre  dessin,  est  la  sta- 
tuettedu  Prince  Impérial, 
•  avec  son  chien,  exécutée 
en  galvanoplastie  ronde 
bosse.  Cette  œuvre  char- 
mante est  l'œuvre  de 
Carpeaux,  et  l'exécution 
est  aussi  irréprochable 
(|ue  le  modèle. 

A  gauche  du  Prince 
Impérial  est  la  Victoire, 
dont  le  modèle,  dû  à 
.M  Aimé  ftlillet,  repré- 
sente une  jeune  fille  qui 
s'arrête  haletante  en- 
core de  la  course  qu'elle 
vient  de  fournir,  et  élève  au-dessus  de  sa  tète 
la  palme  qu'elle  a  conquise. 

A  droite,  est  un  vase  représentant  I'/ù/m- 
ralion  (V Achille,  par  MM.  Mathurin  Moreau  et 
Madroux.  Le  centaure  Chiron  exerce  le  jeune 
héros  à  la  course:    deux  petits  Génies  les  re- 


lochage  électro- magnétique  et^le 
damasquinage  galvanique.  Les  trois 
procédés  ne  sont  que  les  applica- 
tions différentes  d'un  même  prin- 
cipe, l'électro-galvanisme,  décou- 
vert par  .M.  Jacobi. 

Fr.  Ducuing. 


MU.SÉE  RÉTROSPECTIF.  —  LE  SAINT  CIBOIRE  DÉ  SENS 

gardent;   l'un   qui    excite,    l'autre  qui   mo- 
dère. 

Tous  ces  groupes  font  à  l'Exposition  au- 
tant d'envieux  que  d'admirateurs;  et  nous 


PETITS  MÉTIERS.  —  MACHINE  A  CHOCOLAT  DE  M.  DEVINCK 

aurons  tout  dit  sur  leur  mérite,  en  renver- 
sant une  phrase  consacrée:  les  modèles  sont 
dignes  de  l'exécution,  qui  est  parfaite. 

Outre  la  galvanoplastie  en  ronde  bosse, 
les  deux  nouveaux  procédés  dont  la  maison 
(^hristolle  expose  des  spécimens,  sont  Icguil- 


La  carrosserie  et  la  sellerie 
à  l'Exposition. 

La  carrosserie  et  le  charron- 
nage,  la  bourrelerie  et  la  sellerie 
sont  partout  en  progrès;  mais  la 
France  et  l'Angleterre,  ou  plutôt 
Paris  et  Londres,  sont  et  resteront 
longtemps  encore  les  principaux 
centres  de  production  de  ces  in- 
dustries. 

On  fabrique  bien, 5  qui  le  con- 
teste? en  Autriche,  en  Prusse, 
en  Russie  et  aux  États-Unis,  mais 
on  ne  fabrique  très -bien  qu'à 
Londres  et  à  Paris. 

Une  active  rivalité  s'est  établie 
entre  ces  deux  villes  au  profit  de 
toutes  les  autres  qui   les  suivent, 
mais  si  lentement  et  de  si  loin, 
qu'il  est  douteux  qu'elles  parvien- 
nent jamais  aies  atteindre. 
Les  progrès  de  toute  grande  industrie  sont 
la  conséquence  nécessaire  et  forcée  de  l'im- 
portance de  ses  débouchés.    Le  producteur 
qui  fabrique  sans  relâche  et  pour  satisfaire 
aux  besoins  et  aux  de- 
mandes d'une  nombreuse 
clienièle,  comprend  que, 
dans  son  intérêt  même, 
il  doit  chaque  jour  mieux 
faire,  pour  ôler  à  la  con- 
currence    toute    chance 
de  succès  possible. 

C  est    ce    que    fait   la 
carrosserie  en  France  et 
en  Angleterre.  Elle  a  éta- 
bli de  vastes  ateliers  où 
elle   surveille   le   travail 
des  charrons,  des  menui- 
siers, des  forgerons,  des 
serruriers-ajusteurs,  des 
selliers,  des  bourreliers, 
des  plaqueurs,  des  lan- 
terniers,  des  peintres  et 
des    sculpteurs.    Aucun 
des  détails  ne  lui  échap- 
pe; aussi  peut-elle  répon- 
dre de  l'excellence  et  de 
la  parfaite  exécution  de  ses  produits  dans 
leurs  moindres  parties  et  dans  leur  ensemble. 
Les  qualités  que  doivent  réunir   les  voi- 
tures de  luxe,  ou  de  service  pri>é,  sont  la  soli- 
dité, la  légèreté  et  l'élégance  de  forme. 
Carrosses  de  gala, calèches, coupés, landaus, 
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victorias,  phaétons,  américaines,  toutes  les 
voitures,  enfin,  si  différentes  qu'elles  soient 
de  construction,  de  coupe  et  de  dessin,  sont 
relativement  aussi  solides,  aussi  légères  et 
aussi  élégantes  les  unes  que  les  autres,  lors- 
qu'elles sortent  des  ateliers  d'un  maître. 

La  large  part  qu'ont  obtenue  la  France  et 
l'Angleterre  dans  les  récompenses  décernées 
par  le  jury,  constate  une  supériorité  que  la 
j'ivalité  la  plus  jalouse  ne  peut  contester. 

Nous  pouvons  même  dire,  après  un  examen 
sérieux,  et  sans  nous  faire  en  cela  l'écho  des 
récriminations  de  quelques  mécontents,  que 
le  jury  s'est  montré  beaucoup  plus  sévère 
que  bienveillant  à  l'égard  du  plus  grand 
nombre  de  nos  carrossiers,  de  nos  selliers 
et  de  nos  harnacheurs.  Au  dire  des  meilleurs 
juges,  beaucoup  d'entre  eux  méritaient  mieux 
qu'ils  n'ont  obtenu,  et  tel  a  été  oublié,  qui, 
an  sentiment  de  quelques-uns ,  est  digne 
de  figurer  au  premier  rang  sur  la  liste  des 
récompenses. 

Le  seul  reproche  que, selon  nous,  on  puisse 
adresser  au  jury,  c'est  de  n'avoir  pas  eu  le 
courage  de  son  opinion  et  d'avoir  lait  de  la 
rigueur  par  la  peur  d'être  accusé  de  favori- 
tisme. 

Ainsi,  iMM.  Lelorieux  frères  ont  exposé  un 
landau  de  la  forme  la  plus  élégante  et  de  la 
plus  extrême  légèreté.  Les  constructeurs  ne 
sont  pas  parvenus,  sans  de  très-grandes  dif- 
ficultés, à  donner  à  ce  véhicule,  habituel- 
lement assez  lourd,  la  qualité  qui  le  distingue 
et  le  devait  recommander  au  jury;  mais  sous 
prétexte  que  sa  grande  légèreté  rendait  sa  so- 
lidité douteuse,  on  n'a  pas  cru  devoir  leur  ac- 
corder plus  qu'une  mention  honorable. 

MM.  Million-Guiet  et  Cie  ont  été  un  peu 
plus  favorablement  mais  non  pas  plus  jus- 
tement traités. 

Ils  ont  aussi  exposé'  un  landau  dont  la 
solidité,  malgré  sa  grande  légèreté,  est  préa- 
lablement garantie  par  sa  destination  et  le 
dur  service  pour  lequel  il  a  été  commandé. 
Ce  véhicule  est  destiné  à  fonctionner  sur  les 
routes  abruptes  et  à  peine  frayées  des  États- 
Unis;  il  a  donc  été  établi  dans  des  conditions 
tout  à  fait  exceptionnelles.  Il  suflil  d'y  re- 
garder d'un  peu  près  pour  apprécier  le  mérite 
de  sa  belle  et  solide  construction. 

Le  beau  coupé  sorti  de  leurs  ateliers  est 
surtout  remarquable  par  l'application  du 
nouveau  genre  de  montage  à  onze  ressorts 
et  à  flèche.  C'est  assurément  une  des  plus 
charmantes  nouveautés  que  les  amateurs 
puissent  admirer  à  l'Exposition.  Jamais  la 
voiture  la  plus  confortable  n'a  réuni  à  une 
suspension  aussi  douce,  une  pareille  commo- 
dité d'accès. 

MM.  Million-Guiet  et  Cie  appliquent  ce 
nouveau  système  à  toutes  leurs  voilures,  et  ils 
font  bien. 

Leur  calèche  ne  peut  manquer  d'avoir  très- 
promptement  les  honneurs  de  l'imitation; 
mais  la  gloire  de  l'invention  ne  leur  seradis- 
putée  par  personne, et  cette  gloire-là  sera  plus 


durable  que  celle  qu'une  plus  haute  distinc- 
tion leur  eût  procurée. 

M.M.  Belvalette  frères  et  M.  Ehrier  ont  eu 
les  honneurs  de  la  médaille  d'or.  Tout  ce 
que  nous  jiouvons  dire,  c'est  qu'après  un 
très-curieux  et  très-intéressant  examen  de 
chacune  dc.s  voitures  qu'ils  ont  exposées,  le 
public  tout  entier,  sans  distraction  de  leurs 
confrères,  a  confirmé  le  jugement  de  la  Com- 
mission et  approuvé  la  décision  du  jury. 

M.  Kellner,  inventeur  breveté  d'un  landau 
dont  on  peut  ouvrir  les  portières  sans  être 
obligé  de  descendre  les  glaces,  a  obtenu  une 
médaille  d'argent  que  lui  eiît  méritée  son 
exposition,  dépourvue  de  sa  voiture  de  gala, 
qui  en  est  pourtant  la  principale  pièce. 

La  forme  de  cecarrossede  cour,  d'un  goût 
sévère,  mais  peut-être  un  peu  lourde  et  par 
trop  ramassée;  sa  richesse  d'ornementation 
et  de  dorure,  sa  belle  galerie  sculptée,  son 
large  siège,  splendidement  brodé,  son  inté- 
rieur luxueux  mais  sans  excès,  ses  quatre 
magnifiques  lanternes,  d'un  dessin  exquis  et 
de  la  plus  fine  ciselure,  tout,  dans  cette 
œuvre  éclatante  de  dorures  et  des  plus 
vives  couleurs,  attire  les  yeux  sans  fatiguer 
le  regard. 

M.  Kellner  étant  fournisseur  de  plusieurs 
cours  étrangères,  a  pu,  sans  aucun  risque, 
établir  et  exécuter  ce  véhicule  princier.  Il  est 
certain  que  si  ITtalie  et  l'Allemagne  n'eussent 
pas  fait,  l'une  et  l'autre,  un  si  large  abatage 
de  rois  et  de  ducs,  depuis  longtemps  déjà  il 
aurait  trouvé  un  acquéreur;  mais  sa  noble 
clientèle  est  nombreuse,  l'Exposition  n'est 
pas  encore  close,  et  l'on  doit  espérer  qu'un 
travail  si  dis])endieux  ne  lui  restera  pas  pour 
compte. 

Les  landaus  de  M.  Desouches  et  ceux  de 
M.  Ed.  Bouillon  ne  pouvaient  manquer  d'at- 
tirer l'attention  de  la  Commission.  Une  mé- 
daille d'argent  leur  a  été  justement  accordée. 
On  doit  à  M.  Desouches  un  ingénieux  méca- 
nisme au  moyen  duquel  on  ouvre  les  portières 
à  l'intérieur.  M.  Ed.  Bouillon  a  exposé,  en 
outre,  un  petit  Sociable,  qui  est  un  vrai  bijou. 
Il  est  surmonté  d'un  élégant  vélum,  abri 
coquet  contre  le  soleil  ou  la  pluie, 

MM.  Délaye,  oncle  et  neveu,  ont  exposé 
une  très-brillante  voiture  de  cérémonie, 
qu'un  riche  seigneur  prussien  s'est  empressé 
d'acheter,  au  début  même  de  l'Exposition. 
Dans  son  ensemble  et  dans  ses  moindres  dé- 
tails, c'est  une  œuvre  tout  à  fait  remarqu'ible 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  aux  construc- 
teurs. 

Signalons  encore  deux  très-jolies  pièces  : 
un  phaéton  d'une  merveilleuse  légèreté,  dont 
la  flèche  est  d'un  seul  morceau,  et  un  riche 
fauteuil  roulant  de  la  forme  la  plus  exquise. 
Nous  nous  étonnons  que  M.  le  baron  Hauss- 
mann  ne  l'ait  pas  acheté  le  jour  même  de  l'ou- 
verture, pom*  le  mettre  à  la  disposition  de 
toutes  les  nobles  dames  qui  devaient  succes- 
sivement visiter  b  Champ  de  Mars.  Il  eût  fait 
preuve  de  galanterie,  et  son  conseil  muni- 


cipal ne  l'aurait  pas  chicané  pour  une  si 
petite  dépense. 

Le  jury  n'a  accordé  à  MM.  Délaye  qu'une 
médaille  de  bronze,  qu'ils  ont  refusée. 

Sans  avoir  un  sentiment  exagéré  de  son 
mérite  et  de  la  valeur  de  ses  œuvres,  on  a 
le  droit  de  protester  quand  on  lescroit  injus- 
tement méconnus  et  rabaissés. 

N'ouljlions  pas  de  signaler  les  beaux  atte- 
lages de  cérémonie  et  dechassedeM.  Gustave 
Brassart. 

Qu'on  ne  suppose  pas  que  nous  terminions 
ce  compte  rendu  sans  parler  de  MM.  Binder, 
les  princes  de  la  carrosserie  ;  peut-être  eus- 
sions-nous dû  les  nommer  les  premiers; 
mais  quelque  place  qui  leur  soit  assignée, 
ils  reprennent  toujours  leur  rang  ;  ils  res- 
semblent en  cela  à  ces  majestés  qui,  devan- 
cées par  une  brillante  escorte,  sont  cependant 
partout  reconnues  et  acclamées,  quoiqu'elles 
ne  viennent  qu'après. 

Hors  de  concours,  MM.  Binder  frères  ont 
voulu  cependant  faire  acte  de  présence  au 
Champ  de  Mars  :  ils  ont  pris  au  hasard  parmi 
les  cent  modèles  qu'on  peut  visiter  au  bou- 
levard Haussmann,  une  voiture  de  gala,  un 
coupé  d'Orsay,  une  calèche  et  une  victoria- 
duc,  quatre  chefs-d'œuvre  de  construction, 
d'élégance  et  de  bon  goût.  Tout  ce  qui  sort 
de  leurs  ateliers  peut  être  indilTéremment  li- 
vré à  la  critique  ou  plutôt  à  l'appréciation, 
non-seulement  des  connaisseurs,  mais  des 
plus  habiles  d'entre  les  maîtres. 


La  sellerie  française  n'est  pas  moins  di- 
gnement représent  e  que  la  carrosserie  :  elle 
a  exposé  des  harnais  d'une  telle  richesse 
et  d'une  forme  si  gracieuse  et  si  élégante 
que  la  foule  s'arrête  devant  les  vitrines  qui 
les  renferment,  avec  un  étonnement  tout 
aussi  admiratif  que  devant  les  splendides éta- 
lages deFroment-Meurice  et  de  Christofle. 

Un  harnais  completse  compose  d'une  foule 
de  pièces  :  le  mantelet,  le  collier,  la  croupière, 
lereculement,  la  bride,  les  traits,  les  guides, 
qui  sont  confiés  à  des  ouvriers  spéciaux, 
cherchant  sans  cesse  à  apporter  des  modifi- 
cations heureuses  à  l'œuvre  qui  leur  est 
confiée;  c'est  ainsi  que,  peu  à  peu,  ils  sont 
arrivés  aujourd'hui  presque  à  la  perfection. 

Mais  tous  les  changements  faits  dans  la 
forme  et  la  disposition  des  différentes  pièces 
du  harnais,  ne  résultent  pas  autant  du  goût  ou 
de  la  fi^ntaisie  du  patron  ou  de  l'ouvrier,  que 
d'une  étude  constante  et  d'une  connaissance 
plus  approfondie  du  cheval.  C'est  pour  lui 
rendre  le  service  moins  fatigant  et  plus  doux 
que  les  Roduwart,  les  Lambin,  les  Hermès,  les 
Reeg,  et  tint  d'autres,  sont  chaque  jour  à  la 
recherche  de  perfectionnements  nouveaux. 

La  médaille  d'or  a  été  accordée  par  le  jury 
à  M.  RodriguezZurdo,  de  Madrid,  et  à 
M.  J.  J.  Roduwart  de  Paris. 

Les  très-riches  harnais  exposés  par  le  pre- 
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mier,  sont  surtout  remarquables  par  leurs 
garnitures  et  un  niaunifique  travail  de  pi- 
qûre sur  maroquin. 

Les  harnais  de  M.  J.  J.  Uoduwart  sont  très- 
riclies,  mais  un  peu  lourds  de  forme,  peut- 
être;  ils  ont  été  confectionnés  cependant 
avec  le  plus  grand  soin,  et  de  si  noble 
race  que  soient  les  chevaux  auxquels  ils 
sont  destinés,  aucun  d'eux  n'aura  le  droit 
de  se  plaindre.  Si  j'apprenais  un  jour  que 
M.  Roduwart  a  été  nommé  ])résident  de  la 
Société  protectrice  des  animaux,  je  n'en  se- 
rais pas  surj)ris  et  j'en  féliciterais,  à  la  fois, 
les  protecteurs  et  les  protégés. 

Ouand  on  arrive  devant  les  vitrines  de 
;M.M.  Hemiéres  et  Hermès,  on  s'y  arrête,  puis 
l'on  va  de  l'une  à  l'autre  sans  que  l'attention 
et  l'admiration  soient  lassée8;on  reporte  tout 
naturellement  ensuite  les  yeux  sur  l'expo- 
sition de  M.  Roduwart,  et  l'on  se  demande 
comment  et  pourquoi  celui-ci  a  obtenu  la 
médaille  d'or,  quand  ses  pairs,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  n'ont  obtenu  que  la  médaille 
d'argent.  Les  décisions  du  jury  se  présentent 
parfois  à  l'état  de  problèmes  tout  à  fait  inso- 
lubles. 

M.  Reeg  doit  être  de  la  race  des  anciens 
maîtres;  les  moindres  parties  des  pièces  ex- 
posées par  lui  sont  traitées  avec  ce  soin  mi- 
nutieux qui  indique  le  goût  et  la  conscience 
du  véritable  ouvrier.  Il  y  a  dans  sa  vitrine 
une  selle  qui,  au  jugement  des  connais- 
seurs, est  non-seulement  un  chef-d'œuvre 
de  travail,  mais  une  merveille  d'élégance  et 
dç  bon  goùl.  Le  jury  lui  a  adjugé  une  mé- 
daille de  bronze,  que  le  brave  M.  Reeg  a  ac- 
ceptée avec  une  aussi  sincère  reconnaissance 
que  s'il  n'avait  pas  mérité  mieux. 

Il  est  fâcheux  que  la  (lominission  n'ait  jias 
su  que  M.  Reeg  est  parvenu,  à  force  de  re- 
cherches et  de  travail,  à  s'alfranchir  du  tri- 
but que  tous  ses  confrères  payent  encore  au- 
jourd'hui à  l'Angleterre.  Trois  des  selles  qu'il 
a  exposées  sont  garnies  avec  delà  peau  de 
cochon,  préparée  par  lui.  Cette  peau  a  la  sou- 
plesse, le  moelleux  et  la  douceur  des  plus 
belles  peaux  que  MM.  Roduwart,  Hemiéres 
et  Hermès  font  venir  de  Londres  à  grands 
frais.  M.  Reeg  a  par  là  réalisé  pour  liu- 
dustrie  française  une  économie  de  plus  de 
GO  p.  100. 

M.Cognet,  l'inventeur  d'un  arçon  articulé, 
a  été,  lui,  mieux  traité  et  plus  heureux.  Il  a 
obtenu  une  médaille  d'argent. 

Les  mors,  les  étriers  et  les  éperons  de  M .  Loi- 
seau  sont  des  pièces  du  plus  beau  travail  :  c'est 
une  vraie  bijouterie  d'acier  poli  ipii  mérite  la 
médaille  d'argent  que  le  jury  lui  a  adjugée. 

Le  mors  de  sécurité  de  MM.  Lambin  et  Le- 
fèvre  est  une  invention  ingénieuse  digne  de 
l'attention  des  maîtres  et  des  apprentis  cava- 
liers. 

MM.  Boyer  et  Paturel,  M.  Legrand  et 
M.  Chaudron  ont  obtenu  la  même  médaille 
pour  leurs  fouets,  leurs  cravaches  et  leurs 
sticks;  en  comparant  leurs  produits  avec  ceux 


de  MM.  S\vuii»e  et  Adenay,  de  Londres,  aux- 
quels lejury  a  très-justementaccordé  la  même 
distinction,  on  est  heureux  de  voir  que  chez 
nous  celte  iiidustrie  n'a  plus  de  rivalité  ni 
de  concurrence  à  craindre.  Mais  en  bonne 
équité,  MM.  Boyer  et  Paturel,  Swaine  et 
.\denay,  ne  méritaient-ils  pas  mieux  qu'ils 
n'ont  obtenu? 

PiiOSPKU   Poitevin. 


VI 

La  Classe  94 


«  En  visitant  lea  expositions  universelles, 
l'ouvrier  a  plus  d'une  fois  reconnu,  parmi 
les  objets  que  la  foule  admirait,  des  pièces 
sorties  de  ses  mains  qui  ne  portaient  aucune 
trace  de  son  nom.  Il  a  pu  regretter  aussi  de 
ne  pas  exposer  sous  son  nom  une  œuvre  en- 
trejjrise,  et  exécutée  par  lui  à  son  foyer.  La 
(iommishion  impériale  a  voulu  faire  place  à 
l'ouvrier  laborieux,  s'essayant  à  produire  par 
lui-même.  Elle  a  institué  la  classe  94,  spé- 
cialement destinée  à  recevoir  les  produits  de 
toute  sorte  fabriqués  par  des  ouvriers  tra- 
vaillant à  leur  propre  compte,  soit  seuls,  soit 
avec  le  concours  de  leur  famille  ou  d'un  ap- 
prenti, pour  le  commerce  ou  pour  la  consom- 
mation domesti  jue.  Dans  les  autres  classes, 
les  produits  se  montrent  sous  le  r.om  de  ceux 
qui  en  ont  provoqué  la  production  et  amené 
l'exécution  complète;  ici,  au  contraire,  se 
révèle  la  main  même  de  l'ouvrier  par  son  ou- 
vrage personnel,  et  l'artisan  se  fait  connaître 
par  son  œuvre.  » 

C'est  en  ces  termes  que  le  comité  d'admis- 
sion de  la  classe  i)'i,  présidé  par  M.  Sajou, 
définissait  sa  tâche  en  publiant,  au  mois 
(l'août  18G5,  un  appel  qui  s'adressait  à  tous 
les  ouvriers  comme  à  tous  les  chefs  d'indus- 
trie. 

Cet  appel  fut  entendu;  plus  de  trois  cents 
exposants,  pi'esque  tous  ouvriers  chefs  de 
métier,  ont  él  i  admis  à  placer  sous  les  yeux 
du  public  le  travail  conçu  par  leur  intelli- 
gence individuelle,  et  exécuté  de  leurs  mains. 
C'est  donc  une  petite  exposition  dans  la 
grande,  puisqu'elle  comprend  des  produits  de 
toute  sorte,  et  tellement  variés,  que  le  comité 
(I  admission,  composé  de  dix-huit  membres', 
fut  obligé,  pour  la  recherche  et  l'examen  des 
produits,  de  se  former  en  tiuulre-vingt-huit 
sous-eomités.  Le  travail  dura  sans  interrup- 
tion depuis  le  mois  de  juillet  1865,  jusqu'à 
l'ouverture  de  l'Exposition  universelle  le 
1"  avril  lS(i7. 

La  classe  9'i  occupe  dans  le  Palais  de 
1  Exposition  universelle,  section  française, 
deux  salles  qui  partent  de  la  galerie  des  vête- 
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ments,  juste  en  face  des  costumes  nationaux, 
et  sont  bornées  dans  leur  longueur  par  l'ex- 
position de  lAigérie  et  des  colonies  françaises, 
qui  les  sépare  de  l'exposition  des  Pays-Bas. 
Entre  ces  deux  salles  et  la  galerie  des  ma- 
chines, il  n'y  a  que  l'épaisseur  du  salon  des 
costumes  nationaux. 

Notre  gravure  donne  avec  élégance  une 
idée  juste  des  principales  vitrines  où  sont 
groupés  tant  d'objets  précieux,  curieux  et 
intéressants.  A  droite,  on  aperçoit  la  cathé- 
drale de  Caen,  reproduite  dans  tous  ses  détails 
au  moyen  de  la  scie  à  découper;  à  gauche,  ce 
monument,  que  surmonte  un  Génie,  c'est  le 
chef-d'œuvre  des  compagnons  ciiarpentiers 
du  Devoir  de  la  Liberté.  Ce  riche  lampadaire, 
c'est  l'œuvre  d'un  habile  modeleur,  Philippe 
May  ;  enfin  ce  grand  ovale  renferme  le  portrait 
de  l'EmjJcreur,  exécuté  en  mosanjuc  de  pa- 
pier, par  M.  le  capitaine  Saint-.Mary,  du 
59"' de  ligne. 

Ici  le  lecteur  fait  une  panse  pour  réllecliir. 
—  Que  vient  faire,  se  demande-t-il,  un  capi- 
taine d'infanterie  parmi  les  ouiriei's  chefs  de  ' 
métier,  et  comment  le  comité  d'admission  de 
la  classe  9'i  explique-lil  cette  classilica- 
tion-là? 

La  réponse  est  facile.  Les  comités  d'ad- 
mission des  groupes,  autres  que  le  premier  et 
et  le  dixième,  ont  systématiquement  renvoyé 
à  la  classe  94  tous  les  objets  qui  étaient  le 
produit  d'efforts  purement  individuels  et  ma  ■ 
nuels,  abstraction  faite  de  la  position  sociale 
de  l'exposant.  Voil.i  pouiqiioi  l'on  trouve, 
dans  la  classe  réservée  aux  ouvriers  chefs 
de  métier,  les  noms  de  M.  le  capitaine  Saint- 
.Mary,  de  M.  Jules  Pautet,  sous-préfet  hono- 
raire, et  de  Mme  la  princesse  de  Beauvau, 
admise  comme  ouvrière  en  chambre. 

Mme  la  princesse  (iharles  de  Beauvau 
méri  ait  bien  cette  exception  ou  cet  honneur. 
Comme  ouvrière,  personne  ne  la  surpasse  : 
vovez  plutôt  les  trois  belles  tapisseries  qui 
sont  fulèkmert  reproduites  en  tète  de  notre 
gravure,  et  dont  la  réunion  formerait  le  plus 
arlirtique  des  paravents.  L'I'.njaDt  au  ei/j/uc, 
le  l'aon  et  le  Cuq  ont  été  reproduits  par  l'ai- 
guille de  fée  de  Mme  de  Beauvau  avec  le  ta- 
lent d'un  peintre  consommé. 

Il  ne  s'agit  pas  là  d'une  fantaisie  de  grande 
dame.  Mme  de  Beauvau  enseigne  ce  genre 
de  tapisserie  à  de  pauvres  jeimes  filles,  les 
fait  travailler  sous  ses  yeux,  et  le  produit  assez 
important  de  ces  œuvres, —  on  parle  d'une 
vingtaine  de  mille  francs  par  an, —  est  em- 
ployé par  la  princesse  dans  l'intérêt  de  ses 
protégées.  A  coup  sûr  Mme  la  |)i incesse 
de  Beauvau  n'est  pas  une  ouvrière  comme 
une  autre,  mais  elle  n'est  pas  non  plus  une 
princesse  comme  une  autre.  Le  jury  du 
dixième  groiqie  lui  a  décerné  une  médaille 
d'argent.  On  aurait  pu  y  graver  jmur  exergue: 
Travail  et  Cluinlé. 

La  classe  94,  miteux  partagée  que  d'autres 
classes  plus  ambitieuses,  a  révélé  deux  in- 
ventions   cousidérables,   récompensées,    lu 
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première  par  un  grand  prix,  la  seconde  par 
une  médaille  d'or. 

Le  grand  prix,  c'est  M.  Dufresne,  un  ar- 
tiste éminent,  sculpteur,  ciseleur,  inventeur 
d'un  procédé  économique  de  damasquinure, 
qui  met  ce  genre  d'ornementation  à  la  portée 
de  toutes  les  bourses.  Mais  ce  n'est  là  que 
son  moindre  titre. 

M.  Dufresne  a  inventé  un  procédé  de  dorure 
au  mercure  et  au  feu,  qui  ne  présente  aucun 
danger  pour  la  santé  des  ouvriers.  Ce  procédé 
n'est  pas  à  l'état  théorique  :  nous  l'avons  vu 
appliqué  en  grand  dans  l'un  des  principaux 
ateliers  de  dorure  de  Paris,  celui  de  MM.  Pi- 
card père  et  fils,  rue  de  la  Perle. 

Essayons  de  faire  comprendre  le  mérite  et 
la  simplicité  du  procédé  de  M.  Dufresne,  qui 
l'a  généreusement  divulgué  en  le  communi- 
quant à  l'académie  des  sciences. 

D'ordinaire,  on  fixe  l'or  sur  le  cuivre  après 
avoir  trempé  celui-ci  dans  un  mordant,  qui 
n'est  autre  qu'un  bain  acide  d'azotate  de 
mercure.  Si  l'on  pouvait  préparer  l'argent 
comme  le  cuivre  au  moyen  du  bain  acide,  la 
dorure  sur  argent  ne  présenterait  aucun  pé- 
ril. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi:  l'azotate  de 
mercure  corroderait  l'argent.  On  est  donc 
obligé  d'enduire  la  pièce  d'argent  d'un  amal- 
game de  mercure  et  d'or;  l'ouvrier,  la  main 
armée  d'un  gant  de  peau,  présente  la  pièce  sur 
des  charbons  allumés  et  on  étend  l'amalgame 
au  moyen  d'une  petite  brosse  jusqu'à  parfaite 
dorure.  Le  manteau  de  verre  qui  descend  du 
chambranle  du  fourneau  ne  peut  donc  être 
abaissé  complètement,  et  d'ailleurs  la  peau 
des  mains  et  de  l'avant-bras,  insuffisamment 
défendue  par  les  gants  et  les  manches,  ab- 
sorbe une  certaine  quantité  de  vapeur  mercu- 
rielle  d'un  effet  délétère. 

M.  Dufresne  a  eu  l'idée  très-ingénieuse  de 
neutraliser  le  bain  acide  d'azotate  de  mer- 
cure dont  on  se  sert  pour  la  dorure  du  cuivre  ; 
il  devientdès  lors  inoffensif  pourl'argent.  L'or 
s'applique  à  la  pile  ou  ea  feuilles  sur  l'argent 
trempé  dans  le  bain  neutre  ;  dès  lors  il  suffit 
de  poser  la  pièce  dorée  sur  le  feu  pour  que 
l'amalgame  s'opère  sans  que  l'ouvrier  s'en 
mêle.  11  baisse  le  manteau  de  verre  complè- 
tement, s'éloigoe  s'il  le  veut,  et  lorsqu'il  re- 
vient au  bout  de  quelques  minutes  retirer  la 
pièce  du  feu,  la  dorure  est  parfaite. 

Ce  mode  de  dorure  présente,  en-outre,  des 
avantages  qui  le  rendent  supérieur  aux  procé- 
dés ordinaires;  par  exemple,  il  permet  d'ac- 
croître à  volonté  l'épaisseur  delà  couche  d'or, 
ce  qu'il  n'était  pas  possible  d'obtenir  jus- 
qu'ici. 

La  valeur  du  procédé  de'  M.  Dufresne  a  été 
étudiée  et  constatée  par  la  plus  haute  auto- 
rité scientifique  qu'on  puisse  invoquer  en  pa- 
reille matière,  par  M.  le  baron  de  Liebig, 
président  du  X'  groupe.  C'est  donc  en  toute 
sûreté  et  en  toute  connaissance  de  cause  que 
le  jury  international  a  couronné  d'un  grand 
prix  cette  belle  découverte. 

L'autre  résultat  hors  ligne,  dont  la  classe  94 


a  favorisé  la  divulgation  ,  c'est  !<;  loar  »' 
tourner  carré  exécuté  par  un  ouvrier  horloger, 
M.  Bastié. 

Tourner  carré,  c'élaiten  industrie,  un  rêve, 
une  chimère  .  «  Je  vais  t'apprendre  à  tourner 
carré,  »  se  disait  chez  les  ouvriers  de  Paris 
en  manière  de  proverbe  équivalent  à  «  Je  te 
promets  un  merle  blanc  pour  la  semaine  des 
quatrejeudis.  » 

Cependant  le  tour  à  tourner  carré  existe; 
il  fonctionne;  l'invraisemblable  est  réali-é;  l'ou- 
tillage humain  est  doté  d'un  engin  nouveau. 

L'idée  prem  ière  n'en  appartient  pas  à  M  .Bas- 
tié, mais  à  l'un  de  ses  anciens  camarades 
qui,  lui-même,  l'avait  conçue  en  voyant  fonc- 
tionner une  raboteuse  mécanique.  Le  nœud 
gordien  du  tour  carré,  c'est  un  châssis  paral- 
lélogrammatique,  à  dents  intérieures,  que  met 
en  mouvement  un  pignon  d'engrenage;  les 
quatre  encoignures  du  rectangle  sont  dépour- 
vues de  dents,  ce  qui  produit  une  sorte  d'é- 
chappement ou  de  chute  qui  se  communique 
au  porte-objet  du  tour.  La  roue  descend 
donc  à  la  rencontre  de  l'outil  conformé- 
ment à  un  plan  recliligne,  puis  Ee  dérobe,  se 
représente  à  l'outil,  et  ainsi  de  suite;  en  dis- 
posant le  mécanisme,  on  peut  à  volonté  tail- 
ler un  morceau  de  bois,  de  pierre  ou  de  plâ- 
tre, à  quatre,  à  six  ou  à  huit  pans. 

La  machine  du  premier  inventeur  reposait 
sur  un  principe  juste;  mais  elle  ne  marchait 
pas;  le  poids  de  l'objet  à  tourner  entraînait  le 
tour  ou  brisait  même  les  dents  de  l'engrenage. 

M.  Bastié  s'est  emparé  de  cette  invention 
délaissée  comme  impraticable  et  lui  a  donné 
la  vie.  Il  asuffi  pour  cela  de  juxtaposer  deux 
roues  et  de  les  engrener,  ce  qui  les  fait  mar- 
cher en  sens  contraire.  L'axe  central  d'une  de 
ces  roues  supporte  l'objet  à  tourner;  à  l'axe 
central  de  l'autre  on  fixe  un  contre-poids  gra- 
dué. La  machine  mise  en  mouvement  par 
une  courroie  à  pédale,  l'une  des  deux  roues 
ne  peut  pas  s'abaisser  sans  élever  l'autre  et 
réciproquement.  Le  jeu  de  la  machine  ainsi 
équilibrée  est  aussi  élégant  que  précis. 

L'Empereur,  dont  l'attention  est  toujours 
en  éveil,  connaissait  l'invention  de  M.  Bastié 
et  lui  avait  attribué  une  médaille  d'argent 
avant  l'Exposition.  Le  jury  international  a  dé- 
cerné une  médaille  d'or  à  M.  Bastié,  dont  la 
machine,  lorsqu'elle  sera  exécutée  en  grand, 
paraît  devoir  s'appliquer  surtout  à  la  taille 
des  balustres  de  pierre.  On  réaliserait  avec 
elle  une  économie  de  plus  de  cinquante  pour 
cent  sur  la  main-d'œuvre. 

Les  artistes  abondent  dans  la  classe  94. 
Ne  sont-ce  pas,  en  effet,  des  artistes,  et  des 
plus  rares,  que  M.  et  Mme  Vernaz,  le  gendre 
et  la  fille  de  Vechte,  de  notre  grand  sculpteur- 
ciseleur  dontils  sont  les  dignes  élèves?  Quelle 
fine  damasquinure  et  quelle  délicatesse  dans 
leurs  repoussés  de  fer  et  d'argent! 

Et  Gonon,  le  fondeur,  qui,  suivant  les  tra- 
ces de  son  père,  a  retrouvé  les  secrets  de  la 
fonte  à  la  cire  perdue,  qui  avaient  disparu 
depuis  les  frères  Keller? 


Et  Baudoin,  le  restaurateur  cher  à  Sauva- 
gcot?  Baudoin  qui,  dans  un  morceau  de  buis 
de  quatre-vingts  millimètres  de  hauteur  sur 
quatre-vingt-quinze  millimètres  de  largeur, 
taillé  en  forme  d'L  gothique,  a  sculpté  huit 
médaillons,  renfermant  vingt-cinq  person- 
nages et  retraçant  huit  épisodes  principaux 
de  la  vie  de  saint  Louis? 

Et  Milice,  le  tapissier  retraité  de  Beauvais, 
qui  continue,  avec  ses  seules  ressources,  à 
tisser  des  ouvrages  d'art  que  la  grande  ma- 
nufacture ne  désavouerait  pas? 

Et  Poux,  le  premier  de  nos  ciseleurs  en 
bronze?  Regardez  son  Milon  deCrotone!  C'est 
une  réduction,  à  la  poinle,  du  fameux  groupe 
de  notre  Puget.  Le  travail  du  ciseleur  a  su 
donner  des  valeurs  différentes  à  chaque  par- 
lie  de  la  composition  :  chairs  et  cheveux  de 
l'homme,  parties  charnues  et  parties  os- 
seuses, ongles  et  poil  de  l'animal,  écorce  et 
fibres  de  l'arbre,  l'outil  du  ciseleur  a  tout 
décrit,  tout  nuancé,  tout  caractérisé. 

Le  Milon  de  Crotone  de  M.  Poux  est  placé, 
avec  quatre  autres  ouvrages  non  moins  re- 
marquables du  même  artiste ,  dans  une  vi- 
trine où  sont  rassemblées  toutes  les  pièces  de 
ciselure  en  bronze,  en  argent  ou  en  galvano, 
exposées  par  la  société  des  fabricants  de 
bronze. 

Cette  société,  présidée  par  M.  Barbedienne, 
a  institué  des  concours  pour  tous  les  coopé- 
rateurs  d'une  industrie  ou  plutôt  d'un  art 
dans  lequel  la  France  occupe  le  premier  rang, 
et  elle  a  placé  dans  là  classe  94  les  œuvres 
les  plus  estimables  de  ses  lauréats. 

Dans  ces  œuvres,  le  jury  international  a 
distingué,  outre  les  ouvrages  de  M.  Poux 
(médaille  d'argent),  ceux  deMM.  Eugène  Mi- 
chaux, ornements  repoussés  et  ciselés  ;  Jules 
Abeille,  plateau  à  fleurs;  Dulac,  Triomphe  de 
Bacchus,  que  nous  appellerions  vo-!ontiers  le 
triomphe  delà  réparure,  le  ciseleur  ayant  vo- 
lontairement choisi  unepièce  remarquable  par 
les  défectuosités  de  la  fonte;  Lenoir,  quatre 
tableaux  de  guirlandes  de  fleurs,  en  bronze 
moulé  et  ciselé;  Ferdinand  Levillain ,  deux 
coupes  en  plâtre,  finement  modelées  ;  Attarge, 
coffret  et  vase  en  galvano  ciselé;  Auger,  dit 
Roger,  un  vaie  à  bas-reliefs  modelés  en  cire. 
Citons  encore  le  Charmeur  de  serpents,  bronze 
ciselé  par  M.  Lebeau,  et  la  Danse  de  mai,  ci- 
selée par  M.  Lavigne. 

Ceux  que  je  ne  nomme  point  me  le  par- 
donneront; le  jury,  j'en  suis  sûr,  auraitdésiré 
les  récompenser  tous,  tant  cette  noble  in- 
dustrie du  bronze  d'art  est  féconde  en  talents. 
Une  bordure  de  miroir,  sculptes  en  bois 
par  M.  Emile  Vallier,  se  rattache  encore  à 
l'art  sérieux.  La  finesse  de  main  déployée 
par  M.  Emile  Vallier  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  cet  exposant  travaille  d'ordinaire 
pour  les  fabricants  de  chaises  communes. 
C'est  l'honneur  de  la  classe  94  d'avoir  mis 
en  lumière  quelques-uns  des  talents  d'élite, 
([ue  renferme  la  niasse  compacte  des  travail- 
leurs. 
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Et  que  pensez-vous  île  JI.  Eugène  Monnot, 
qui  applique  aux  pendules  ordinaires  et  aux 
presse-papiers  une  projection  du  globe  ter- 
restre, au  moyen  de  laquelle  on  obUent,  d'une 
manière  constante,  l'heure  de  tous  les  points 
du  globe?  Ce  n'est  pas  l'invention  qui  étonne; 
le  principe  en  était  connu.  Ce  qui  éveille  la 
sympathie,  nous  allions  dire  l'admiration, 
c'est  qu'un  simple  ouvrier  tailleur  ait  pu,  en 
y  consacrant  les  heures  qu'on  réserve  d'or- 
dinaire aii  repos  après  les  longues  journées, 
apprendre  à  fond  l'astronomie;  c'est  qu'un 
artisan,  dont  le  chélif  salaire  représente,  en 
moyenne,  3  francs  30  centimes  à  4  francs  par 
jour,  ait  eu  le  courage  de  se  former  une  bi- 
bliothèque scientifique,  estimée  plusieurs 
milliers  de  francs.  Que  de  privations  !  Quede 
Bacrilices!  Quelle  vie  de  labeurs  et  de  vertus! 
Un  fait  singulier,  et  assez  constant  pour 
fixer  l'attention  de  l'observateur,  c'est  qu'un 
assez  grand  nombre  de  découvertes  ou 
d'ueuvres  recoiiimandables  aienlëté faites  par 
les  ouvriers  en  dehors  de  leur  sjiécialilé 
courante.  Ainsi ,  c'est  un  ouvrier  orfèvre, 
M.  Basiié,  qui  exécute  le  tour  carré;  c'est  uu 
ouvrier  tailleur  qui  expose  une  pendule  uni- 
verselle. Nous  pourioiis  citer  un  journalier, 
domestique  et  frotteur,  M.  .Maimande,  qui 
invente  un  système  ingénieux  d'emmanche- 
ment pour  les  faux;  deux  ouvriers  sertis- 
seurs, .MM.  Lamour  et  Roullet,  qui  ont  créé 
des  jouets  mécaniques  à  mouvements  natu- 
rels, qui  prouvent  une  connaissance  étonnante 
des  lois  de  la  mécanique  et  de  l'anatomie 
humaine  ou  animale. 

Nous  voudrions  poursuivre  et  compléter 
cette  étude  de  telle  façon  qu'aucun  mérite 
réel  ne  demeurât  dans  l'ombre.  Mais  l'abon- 
dance et  la  variété  des  objets  réunis  dans 
le'  cadre  de  la  classe  1)4  décourage  la 
description. 

Citons,  cependant,  les  admirables  travaux 
typographiques dc.M.  .Moulinet,qui,  6C  servant 
de  filets  d'imprimerie,  c'est-à-dire  desimpies 
lames  de  plomb,  reproduit,  au  moven  de 
hachures  juxtaposées  ou  entre-croisées,  les 
principaux  elTets  de  la  gravure  en  relief.  Les 
portraits  de  (iutenberg,  de  Béranger  et  sur- 
tout le  dessin  au  trait  du  groupe  cle  Daphiiis 
et  Chloé  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre.  La 
corporation  typographique  s'enorgueillit  de 
M.  Moulinet,  l'un  de  ses  [irud'hommes,  aussi 
respecté  pour  son  caractère  qu'honoré  pour 
ses  talents. 

La  Biblii)llir<jue  nutiomile  et  \'/icti/c  mii- 
lurlU- ,  collection  de  livres  à  bon  marché, 
publiée  pr  une  société  d'ouvriers  typogra- 
phes, est  une  tentative  qu'on  ne  saurait  j'asser 
sous  silence,  et  qui  a  pour  but  la  dilTusion 
des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  française  en 
même  temps  que  des  livres  d'instruction  élé- 
mentaire. Vendre  un  volume,  convenablement 
imprimé,  à  raison  de  viiigl-cinq  centimes 
l'exemplaire  broché  et  de  lrente-cin(|  cen- 
times l'exemplaire  relié,  tout  en  réalisant  un 
bénéfice  raisonnable  dont  profitent  leurs  con- 


frères sans  travail,  tel  est  le  tour  de  force, 
telle  est  la  bonne  (euvre  qu'ont  réalisés  les 
typographes  associés. 

Des  mentions  particulières  sont  encore  dues 
àla  Société  de  l'industriedesébénistesdu  fau- 
bourg Saint-Antoine,  à  la  Société  ouvrière  des 
bronzes  d'imitation,  à  la  Société  ouvrière  des 
bronzes  pour  la  fabrication  des  appareils  à 
gaz.  Les  principaux  produits  de  ces  deux  der- 
nières sociétés  ga'rnissent  la  maison  des  ou- 
vriers de  Paris,  construite  dans  le  Parc  près 
de  la  porte  Rapp.  C'est  là  qu'il  faut  étudier 
celte  fabrication  intelligente,  économique  et 
consciencieuse. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  pro- 
duits français.  .\  vrai  dire,  l'étranger  n'a  pris 
pour  ainsi  dire  aucune  part  à  l'exposition  de 
la  classe  94,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire 
que  l'idée  profondément  démocratique  et  éga- 
litaire  qui  détermine  le  sens  de  cette  mani- 
festation n'a  pas  été  bien  comprise  en  dehors 
de  nos  frontières. 

D'après  le  catalogue  officiel,  cinq  nations 
étrangères  auraient  contribué  à  l'exposition 
de  la  classe  9i,  savoir  :  l'Autriche  pour  dix 
exposants,  leCanada  pour  un,  l'Espagne  pour 
deux,  la  Grèce  pour  cinq,  la  liesse  pour  trois. 
Mais,  en  réalité,  un  seul  produit  espagnol 
a  pu  être  retrouvé  ;  la  Grèce  n'a  point  envoyé 
les  siens;  un  seul  hessois,  le  canadien  et 
quelques  produits  autrichiens  sont  arrivés  à 
destination. 

Les  damasquiDures  de  M.  Alvarez,  de  To- 
lède, sont  originales  et  d'une  bonne  exécu- 
tion; le  produit  canadien  con^sle  en  deux 
paires  de  souliers,  du  travail  le  plus  grossier. 
En  revanche,  la  liesse  nous  offre,  dans  la 
personne  de  M.  Otto  Egner,  de  Ehrbach,  de 
délicates  sculptures  sur  ivoire,  bien  supé- 
rieures, ayons  le  courage  de  l'avouer,  au  tra- 
vail trop  vanté  des  ivoiiiers de  Dieppe. 

En  .\ulriche,  il  faut  examiner  l'ostensoir 
exécuté  au  repoussé  sur  argent  par  M.  Razek, 
d'après  le  dessin  assez  médiocre  d'un  célèbre 
architecte  viennois;  les  produits  variés  de  la 
société  industrielle  de  Transylvanie,  et  enfin 
l'industrie  de  l'amadou  qui  me  fournit  l'oc- 
casion d'un  dernier  temps  d'arrêt. 

M.  Joseph  Kindl,  de  Zirer,  ex |iose  des  coif- 
fures hongroises  en  amadou,  et  des  amalous 
entiers,  à  l'état  de  peau  préparée.  Si  l'on  en 
croit  quelques  historiens,  Yiuiaric  ou  cham- 
pignon qui  fournit  l'amadou,  a  pris  son  nom 
de  \' Agarid,  région  de  l'ancienne  Sarmatie, 
laquelle  ne  serait  autre  que  la  liimgrie  ac- 
tuelle. Le  fait  est  que  l'agaric  est  l'objet,  dans 
ce  pays  de  grands  chênes,  d'une  ii  dustrie 
nationale,  dont  .M.  Kindl  est  pour  nous  le  ré- 
vélateur, carie  vaste  Diclioiinairr  du  commerce 
de  Guillaumin,  ce  répertoire  si  complet,  n'en 
fait  même  pas  mention.  Les  coitTures  de 
M.  Kindl,  casquettes  ou  bonnets  de  chasse, 
en  amadou  d'un  seul  morceau,  sont  souples, 
chaudes  et  légères.  Les  [)eau\  d'agaric,  qui 
proviennent  de  champignons  dont  les  cha- 
peaux ont  plus  d'un  niètie  de  circonférence,  1 


sont  admirablementpréparées et  aussi  douces 
que  le  plus  fin  velours. 

Ici  l'espace  manque  sous  notre  plume; 
mais  déjà  la  classe  94  a  trouvé  son  historien 
spécial,  et  nous  signalons  comme  très-com- 
plète et  très-exacte  la  monographie  publiée 
par  M.  V.  Vattier.  On  y  rencontrera  beau- 
coup de  détails  et  de  notices  qui  ne  pouvaient 
avoir  leur  place  ici. 

La  classe  94  se  complète  d'ailleurs  par 
la  classe  95,  celle  du  travail  en  action  ;  qui  a 
vu  l'une  doit  aller  voir  l'autre.  C'est  le  meil- 
leur emploi  qu'un  visiteur  studieux  et  inlel- 
gent  puisse  assigner  aux  loisirs  de  sa  matinée. 

AtGllSTE    V^TU. 


VII 

La   rue  de  Flandre. 

La  rue  de  Flandre  est  l'une  des  deux 
grandes  voies  exactement  parallèles  à  la  rue 
de  Paris. 

La  porte  Rapp  donne  directement  accès  à 
la  rue  de  Flandre,  située  par  conséquent  au 
milieu  même  de  la  section  française;  si  les 
merveilles  n'y  sont  pas  aussi  nombreuses 
que  dans  la  inagnifi(]iie  rue  de  Paris,  on  y 
rencontre  pourtant  assez  de  belles  choses  qui 
la  font  admirer  même  après  celle-ci  et  qui  la 
rendent  digne  de  figurer  à  sa  droite.  Nous 
allons  donc  la  parcourir  tout  entière,  mais 
avec  rapidité. 

En  pénétrant  dans  le  Palais  par  la  porte 
■  Rapp,  nous  nous  trouvons  dans  la  grande 
galerie  des  machines.  Sur  la  gauche,  divers 
sons  argentins  et  rapides  frappent  notre 
oreille,  c'est  le  bruit  des  carillons  électriques. 

L'électricité,  qui  dans  une  seconde  peut 
parcourir  des  milliers  de  lieues,  se  borne  à 
produire  ici  ses  effets  sur  un  es|)aee  dequel- 
(|ues  mètres. 

De  même  ce  vaste  réseau  télégraphique 
qui  relie  aujourd'hui  toutes  les  villes  de 
France,  les  plus  petites  comme  les  plus 
grandes,  ce  vaste  réseau  figure  sous  les  yeux 
des  visiteurs  sur  une  carte  de  quatre  mètres 
carrés. 

Cette  carte  donne  cependant  une  idée  par- 
faitede  l'importaneede  nos  lignes  électriques. 
Chaque  ville-station  est  épiiiglée,  chaque  ligne 
est  représentée  |)ar  un  fil  qui  se  rattache  aux 
épingles,  ainsi  l'œil  peut  embrasser  à  la  fois 
le  réseau  tout  entier. 

Quant  aux  ajipareils  en  usage,  nous  les  re- 
trouvons à  peu  près  tous  à  l'Exposition,  ce 
sont  :  l'appareil  français,  le  Morse,  le  télé- 
graphe Hugues,  le  iiantélégraphe  Caselli,  la 
machine  Lenoir. 

Nous  y  trouvons  également  des  sonneries  . 

électriques  pour  hôtels  et  pour  appartements. 

Un  article  spécial  et  détaillé  sera  sans  doute 

consacré  dans  cette  publicitioii  aux  dilTéreuts 

appareils  usités  dans  le  passé  et  dans  le  présent. 
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Passons  maintenant  à  droite  de  la  grande 
galerie  des  machines.  Nous  y  rencontrons 
d'abord  les  -vannes  et  fontaines  employées 
par  la  ville  de  Paris  pour  le  service  de  la  dis- 
Iribiilion  des  eaux;  puis  les  robinets  de 
M.  Herdevin,  fondeur  en  cuivre.  Sesappareils 
confectionnés  avec  science  et  dans  d'excel- 
lenles  conditions  ont  valu  à  M.  Herdevin  une 
médaille  d'or. 


A  côté  de  lui,  nous  voyons  les  imprenables 
forteresses  de  M.  Fichet,  depuis  longtemps 
célèbre  dans  la  science  de  mettre  les  valeurs 
à  l'abri  des  voleurs. 

Arrêtons-nous  un  moment  devant  l'un  de 
ces  forts  où  M.  Ficliet  a  employé  toutes  les 
ressources  d'une  défense  savante  et  qui  doit 
faire  échouer  complètement  l'ennemi  ou  les 
ennemis. 


Les  ennemis!  car  ils  sont  deux  et  le  second 
plus  redoutable  que  le  premier,  le  Vol  et  l'/ri- 
cerulte. 

M.fPichetpense,  avec  infiniment  de  raison, 
qu'il  ne  suffit  pas  de  défendre  l'or  et  l'argent 
renfermés  dans  les  coffres,  mais  qu'il  faut 
aussi  se  préoccuper  des  valeurs-papier,  qui 
sont  aujourd'hui  si  nombreuses  et  qui  se 
trouventdans  toutes  les  mains.  Un  bon  coffre- 


LA   HUE  DE  FLANDRE.  —  Dessin  de    M.   Lancelot. 


fort  doit  donc  être  établi  dans  des  conditions 
telles  que  les  voleurs  et  le  feu  ne  puissent 
rien  contre  lui. 

M.  Fichet  a  réuni  ces  conditions  dans  le 
bel  ouvrage  que  nous  avons  sous  nos  yeux. 

Il  consiste  en  une  armoire  en  tôle  qui  ren- 
ferme une  seconde  armoire  également  en  tôle. 
Ces  deux  armatures  très-épaisses  sont  d'une 
seule  pièce  pliée  aux  quatre  angles  ;  de  plus, 
elles  sont  blindées  de  bandes  en  fer  aciéré. 


Cet  ensemble  défi*)  toute  espèce  de  tentative, 
d'elTraction  et  surtout  de  déplacement.  La 
porte  est  d'un  seul  morceau,  et  n'est  ni  per- 
cée, ni  affaiblie  par  la  pose  de  pièces  ou  de 
plaques  de  rapport,  qui  offrent  aux  voleurs 
des  poinlsd'allaque  faciles  à  emporter.  Quant 
à  la  serrure,  elle  est  iiicrocliclable,  toute  ten- 
tative pour  l'ouvrir  la  ferme,  au  contraire, 
davantage,  lorsqu'on  ne  connaît  pas  le  mot 
de  la  combinaison  qui  peut  l'ouvrir,  et,  dé- 


tail curieux,  l'oubli  de  la  clef  sur  la  serrure  ne 
livre  pas  les  sommes  déposées  dans  le  coffre, 
attendu  que  la  porte  se  referme  d'elle-même 
dès  qu'elle  n'est  pas  tenue  par  la  main,  et  en 
ee  refermant,  elle  brouille  la  combinaison  de 
lettres  qui  forment  le  secret  pour  ouvrir. 
Comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez  de  pré- 
cautions ,  l'intérieur  du  coffre  est  garni  de 
matières  rétractaires  incombustibles,  qui  le 
mettent  à  l'abri  de  l'incendie 
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^'oici  sur  la  droite,  dans  la  galerie  suivante, 
les  caoutchoucsde  M.  Guibal.  On  sait  que  le 
caoutchouc  se  prête  à  de  nombreux  usages  et 
nous  le  voyons  affecté  à  la  plupart  de  ces 
usages,  dans  les  vitrines  de  M.  Guibal. 

N'oici  sur  la  gauche  diverses  statues  de 
fonte,  sorties  du  moule  et  sans  retouches, 
elles  sont  exposées  par  M.  Durenne,  dont  le 
cl  ef-d 'œuvre  est  une  fontaine  qui  figure  à 


l'entrée  même  de  l'Exposition,  devant  le  pont 
d'Iéna.  Les  fontes  de  M.  Durenne, si  justement 
admiréesà  la  dernièreexposition  de  Londres, 
ont  acquis  depuis  I8G-,  non  pas  des  qualités 
nouvelles,  mais  le  perfectionnement  de  leurs 
grandes  qualités;  cette  fonte  est  grasse,  douce. 
Une, plastique, admirable  pour  lareproduction 
des  œuvres  d'art;  aussi,  M.  Durenne  a-t-il 
raison  de  s'en  servir  pour  éditer  les  statues, 


les  bustes,  les  vases,  les  coupes  de  nos  meil- 
leurs artistes. 

Le  rival  le  plus  dangereux  de  M.  Durenne, 
ou,  pour  mieuxdire,  son  digneémule, le  voici: 
c'est  M.  Barbezat,  ou  le  successeur  de  ce 
grand  industriel.  M.  Barbezat,  dont  l'usine 
avait,  depuis  quehjues  années,  accompli  de 
rapides  et  nouveaux  progrès,  n'a  pu  recevoir 
la  récompense  due  à  ses  nombreux  travaux. 


Il  est  mort  (juinie  jours  avant  l'ouverture  de 
cette  exposition  où  six  classes  différentes  re- 
cevaient ses  produits  et  dans  le  jury  de  la- 
quelle il  avait  une  place  bien  méritée.  Les 
fontes  du  Val  d'Osne  ont  obtenu  une  médaille 
d  or,  et  ce  n'est  pas  trop  pour  cet  ensemble  si 
vaste.  Ajoutons  que  .M.  Harbezat,  comme  son 
rival,  M.  Durenne,  a  fait  dresser  à  la  porte 
d'Iéna  une  magnilnjuc  tontaine  en  fer. 


A1.1..1-.H1I..    -   L.\  i'A.NUi'LIt.  —  iJ.ssUi   lir    .M.   \S  cl'.r. 

A  cûlc  des  grandes  pièces  de  ferde  M.M.  Du- 
renne et  Marbezat,  voici  les  petites  pièces  et 
les  treillages  délicats  do  l'usine  Tronchon  dont 
les  sièges  sont  si  connus.  Pour  ma  part, 
j'aime  mieux  ses  cages  et  .ses  corbeilles  de 
salon.  Les  Parisiennes,  en  général,  ont  deux 
passions  charmantes,  l'une  pour  les  fleurs, 
l'autre  pour  les  oiseaux;  l'usine  Tronchon 
leur  fournit    les  plus  gracieuses  cages  et  les 


plus  jolies  corbeilles  qu'elles  puissent  dé- 
sirer. Les  imes  et  les  autres  n'ont  rien  que 
de  simple,  (x- sont  des  treillages  légers,  peints 
en  blanc  et  rehaussés  de  (pielques  ornements 
dorés,  mais  la  forme  en  est  dégante,  et  grâce 
à  ces  gentils  ouvrages,  la  Parisienne  la  plus 
diflicile  |)eut,  même  devant  ses  visiteurs  et 
SCS  visiteuses,  rester  en  tête-à-tête  avec  ses  oi- 
teaux  et  ses  Heurs. 
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A  côté  de  M.  Tronchon,  nous  rencontrons 
M.Lerolie,  dont  les  bronzes  ont  été  justement 
appréciés  du  jury;  on  leur  a  décerné  une  mé- 
daille d'or.  Parmi  ces  bronzes,  nous  remar- 
quons surtout  une  pendule  et  deux  candé- 
labres de  grandes  dimensions,  dans  le  style 
Louis  XIV.  Nous  ne  saurions  trop  louer 
cette  œuvre  de  goût.  Le  bronze  employé  est 
d'un  vert  olive  pâle,  d'une  très-heureuse 
nuance,  il  e:t  entièrement  travaillé  au  re- 
poussé et  travaillé  avec  un  soin,  une  perfec- 
tion vraiment  admirables. 

Poursuivons  noire  marche  et  donnons  un 
coup  d'oeil  à  l'exposition  de  M.  Halle,  four- 
nisseur de  l'Opéra.  C'est  M.  Halle  qui  est 
chargé  de  confectionner  les  accessoires  de  ce 
théâtre,  accessoires  très-brillants,  vus  à  dis- 
tance et  tout  simplement  en  carton. 

En  face,  nous  voici  devant  les  merveilles 
de  la  soie.  Les  étoffes  de  Lyon,  Nîmes,  Tours, 
Valence,  brillent  là  de  leurs  mille  couleurs. 
Pourquoi  faut-il  que  cette  magnifique  indus- 
trie soit  menacée  aujourd'hui  et  que  l'on 
ne  puisse  l'admirer  sans  trembler  pour  son 
sort? 

Mais  passons,  il  ne  nous  appartient  pas 
d'apprécier  en  ce  moment  l'état  présent  et 
passé  de  la  fabrication  des  soies  en  France. 
Cette  appréciation  mérite  d'être  traitée  avec 
développement,  elle  le  sera  dans  l'un  de  nos 
prochains  numéros.    ■ 

Voici,  du  reste,  d'autres  merveilles,  et  cel- 
les-ci sont  trop  prospères  pour  que  nous 
ayons  à  trembler  pour  leur  sort.  Ce  sont  les 
magnifiques  produits  de  la  cristallerie  de 
Clichy.  On  a  dû  mettre  cette  fabrique  hors 
concours,  attendu  qu'elle  a  épuisé  toutes  les 
séries  de  récompenses  aux  diverses  Exposi- 
tions passées. 

Je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de  M.  Amédée 
Achard,  qui,  dans  sa  revue  des  cristaux  de 
Baccarat,  accorde  au  cristal  blanc  une  grande 
supériorité  sur  le  cristal  de  couleur.  Dès  que 
le  cristal  est  coloré,  il  perd  sa  qualité  princi- 
pale, celle  limpidité  brillante  qui  le  fait  tant 
rechercher  et  qui  fascine  les  regards. 

Ce  que  j'admire  donc  davantage  dans  l'ex- 
position de  Clichy,  ce  sont  les  services  de  pur 
cristal;  il  est  cependant,  à  côté  de  ces  pro- 
duits, certaines  pièces  où  la  couleur  se  mêle 
dans  de  faibles  proportions,  et  que  j'aime 
presque  à  l'égal  des  premières.  J'ai  vu,  par 
exemple,  un  service  à  liqueur  exécuté  pour 
S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte.  Une  bande  de 
cristal  vert  enlace  chaque  carafon,  chaque 
verre,  et  sur  cette  bande  sont  gravées  les  ar- 
mes du  prince  :  c'est  très-joli,  presque  aussi 
joli  que  coûteux.  J'aime  aussi  certains  coffrets 
de  cristal  taillé  dans  lesquels  paraissent  in- 
crustées des  émeraudes  :  c'est  gracieux.  La 
cristallerie  de  Clichy  exécute,  du  reste,  avec 
ses  cristaux  de  couleurs ,  de  vrais  tours  de 
force.  Ses  craquelés  sont  très-beaux,  ses 
flacons  i)lats  très-réussis.  Ses  imitations  de 
Bohême ,  achetées  par  le  musée  de  Soutli- 
Kensinglon,  sont  également   Irès-beureuses. 


Maintenant  il  ne  nous  reste  plus  à  voir  que 
quelques  photographies  placardées  sur  les 
murs,  et  parmi  lesquelles  se  font  remarquer 
celles  de  M.  Tespereau,  de  Bordeaux. 

Avant  de  terminer  cette  revue ,  arrê- 
tons-nous devant  la  vitrine  d'éventails  de 
M.  Alexandre,  digne  fournisseur  de  leurs  gra- 
cieuses Majestés  l'Impératrice  des  Français 
et  la  reine  d'Angleterre. 

Ces  éventails,  que  l'on  peut  facilement 
comparer  avec  les  plus  beaux  que  l'on  con- 
naisse du  dix-huitième  siècle  (ils  sont  dans  le 
Musée  rétrospectif  à  deux  pas  de  là),  ces 
éventails  sont  décorés  avec  un  goût  très-déli- 
cat, et  présentent  en  se  développant  des  aqua- 
relles ravissantes. 

Paul  Bellet. 


VIII 

Panoplie  de  l'Algérie. 

La  France  est  très-libérale  envers  les  indi- 
gènes de  l'Algérie,  et  l'ordonnateur  de  l'ex- 
position de  notre  belle  colonie  a  tenu,  pour 
répondre  au  sentiment  général  de  générosité 
qui  nous  anime  tous,  à  ce  que  les  Arabes  et 
leur  civilisation  fussent  représentés  au  Champ 
de  Mars,  de  manière  à  ce  que  ceux  de  leurs 
chefs  appelés  à  Paris  pussent  se  déclarer  sa- 
tisfaits de  notre  hospitalité  et  de  la  mise  en 
scène  de  leurs  produits.  L'intention  était 
excellente,  mais  la  tâche  à  remplir  était  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  car  les 
envois  des  musulmans  de  l'Algérie,  à  l'ex- 
ception de  tentes  qu'on  a  dû  reléguer  avec 
des  chameaux  et  leurs  gardiens  dans  l'angle 
sud-ouest  du  Parc,  de  quelques  fioles  d'huile 
et  de  quelques  sacs  de  laine  brute,  de  blés, 
d'orges,  de  maïs,  de  millets,  de  fruits  tecs, 
inférieurs  en  qualité  aux  similaires  des 
colons,  étaient  nuls  ou  à  peu  près,  et  se  prê- 
taient fort  peu  à  constituer  un  étalage  bril- 
lant. Tout  au  plus,  pour  suppléer  à  une  infé- 
riorité réelle,  l'art  du  décorateur  pouvait-il 
mettre  en  relief  un  certain  nombre  d'étoffes 
aux  couleurs  éclatantes,  mais  peu  variées 
dans  leur  matière,  leurtissage  et  leurs  formes; 
une  série  de  vêtements  de  l'âge  biblique, 
caractéristique,  chez  ceux  qui  les  portent, 
d'une  grande  résistance  à  tout  progrès;  un 
assortiment  assez  mesquin  de  cruches,  de 
vases  en  poterie  de  la  même  époque  que  les 
vêtements;  quelques  articles  en  sparterie  à 
l'usage  de  la  vie  nomade  et  de  populations 
très-pauvres;  et,  pour  donner  à  cet  ensemble 
son  véritable  cachet,  disséminées  par-ci,  par- 
là,  des  peaux  de  bêtes  fauves  :  lion,  panthère, 
once,  hyèi-e,  chakal  et  autres,  et  encore,  pour 
que  ces  peaux  fussent  présentables,  fallait-il 
que  la  main  de  l'ouvrier  français  les  eût  pré- 
parées. Évidemment  ce  n'était  pas  avec  ces 
éléments  qu'on  pouvait  composer  une  expo- 
sition digne  des  destinées  qu'on  assigne  au 
|ieuple  arabe  dans  l'avenir  de  l'.Algérie.  .Alors 


on  a  cherché  un  complément  à  ce  qui  man- 
quait, et,  comme  on  n'a  trouvé  rien  de  plus 
en  fait  de  production,  on  a  dû  nécessairement 
se  rabattre  sur  les  instruments  de  destruc- 
tion ;  de  là  la  magnifique  panoplie  qui  décore 
un  des  principaux  compartiments  de  l'expo- 
sition algérienne. 

Puisqu'on  s'est  trouvé  dans  la  nécessité  — 
faute  de  mieux  —  de  donner  une  place  im- 
portante à  l'arsenal  de  guerre  des  Arabes, 
parlons- en. 

D'abord,  disons  qu'il  y  a  de  tout  dans  la 
panoplie  algérienne  :  le  chanf/uermangtier, 
arme  de  jet  des  Tebous,  peuplade  de  race 
nègre  qui  parcourt  la  partie  du  Sahara  entre 
le  Fezzan,  le  Wadai  et  le  Bournou  ;  des  lances 
à  harpons,  des  javelots,  des  flèches  avec  leurs 
arcs ,  des  boucliers ,  le  tout  appartenant  à 
l'armement  des  Touaregs,  nation  berbère  qui 
s'étend  des  confins  méridionaux  de  l'Algérie 
aux  rives  du  Niger;  des  armes  turques,  le 
yalayan,  des  sabres  recourbés,  entre  autres, 
bien  qu'il  n'y  ait  plus  de  Turcs  en  Algérie  ; 
dis  épaves  de  l'armement  des  anciens  régu- 
liers d'.\bd-el-Kader,  dont  les  derniers  survi- 
vants sont  à  Damas;  quelques  spécimens  de 
l'armurerie  tunisienne  et  marocaine  importés 
en  Algérie  avant  I8'i7,  pendant  les  guerres 
de  la  conquête.  Bref,  le  trophée  représente 
plutôt  l'ensemble  des  armes  de  guerre  du 
nord  de  l'Afrique  que  la  collection  des  armes 
de  l'Algérie,  et  il  y  a  une  raison  majeure  pour 
qu'il  en  soit  ainsi  :  c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'ar- 
muriers indigènes  dans  toute  l'étendue  de 
nos  possessions;  c'est  qu'il  n'y  en  a  jamais 
eu,  car  on  ne  peut  donner  le  nom  d'armu- 
riers à  des  ouvriers  qui  se  bornent  à  monter 
des  pièces  tirées  d'Europe  ou  à  les  réparer 
tant  bien  que  mal. 

Aux  armes  qui  composent  la  panoplie,  on 
a  joint  la  partie  complémentaire  de  l'équipe- 
ment de  l'Arabe  et  de  son  coursier  :  des  selles 
de  cheval  et  de  dromadaire,  des  brides  avec 
leurs  mors  et  leurs  rênes,  des  djcbiras  ou  sa- 
coches à  nombreux  compartiments,  diverses 
musettes,  des  bottes  molles  de  cavaliers,  des 
éperons  à  pointes  aiguës,  le  grand  chapeau, 
medol,  en  palmier  nain,  du  raia,  et  le  même 
chapeau  orné  —  on  pourrait  dire  hérissé  — 
de  plumes  d'autruche  du  grand  seigneur, 
djouad  ou  doiiadi,  etc.,  etc. 

Tout  ce  bric-à-brac  d'armes,  d'objets  d'é- 
quipement et  d'instruments  de  musique,  est 
appliqué  sur  un  fond  de  tapis  et  d'étoffes  de 
laine  qui  sont  l'œuvre  des  femmes  sous  la 
tente. 

Mais  avant  de  quitter  la  panoplie,  arrêtons- 
nous  sur  deux  bustes  en  plâtre  qui  repré- 
sentent l'un  un  grave  magistrat  musulman, 
l'autre  un  type  de  guerrier,  dus  tous  deux  au 
burin  de  M.  Fulcouis,  un  ancien  Algérien, 
aujourd'hui  sculpteur  à  Paris. 

Ces  deux  modèles,  dressés  sur  nature,  sont 
d'une  frappante  vérité,  car  il  nous  semble 
avoir  rencontré  cent  fois  ces  deux  figures 
dans  tous  les  coins  de  l'Algérie. 
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Pour  nous,  le  trophée  d'armes  qui  prend 
une  si  i;rande  place  dans  la  soi-disant  ex- 
position des  indigènes  n'est  qu'un  liors- 
d'œuvre ,  un  effet  de  mirase ,  car,  nous 
l'avons  démontré,  il  ne  représente  ni  l'ar- 
mement de  ceux  que  nous  avons  eu  trop  sou 
vent  à  combattre  comme  ennemis  ou  révol- 
tés, ni  une  industrie  locale  qui  avait  droit  à 
une  place  dans  un  concours  ouvert  aux  pro- 
duits du  travail  de  tous  les  peuples. 

Si  le  décor  de  la  panoplie  plaît  à  la  curio- 
sité de  la  foule  par  son  caractère  étrange, 
l'attention  des  visiteurs  sérieux  est  bien  plus 
attirée  par  les  matières  premières  des  éta- 
gères, des  vitrines  et  des  eliàssis  qui  gar- 
nissent cette  division  de  l'exposition  algé- 
rienne. 

lÀ  sont  :  (les  masses  de  coton  représen- 
tant presque  toutes  les  variétés  qu'on  trouve 
dans  le  commerce,  mais  principalement  les 
Sea-hlaïui  ou  Giorgie  longue  soie  ;  de  grandes 
quantités  de  laines  en  toisons  et  en  suin,  ou 
lavées  et  peignées,  parmi  lesquelles  on  dis- 
lingue deux  t)pes  principaux  :  les  laines  dites 
de  carde  et  les  laines  dites  de  peigne  ;  des  fils, 
des  tissus,  de  la  bonneterie,  des  draps,  des 
châles,  quelques  articles  de  fantaisie;  enfin 
des  cuirs  préparés  les  uns  par  les  indigènes, 
les  autres  par  les  tanneurs  français  établis 
dans  la  colonie. 

Déjà,  dans  un  précédent  article  (n°  12, 
pages  182  à  18G),  nous  avons  eu  à  nous  oc- 
cuper de  ces  matières  premières  et  nous  ne 
pouvons  y  revenir,  mais  nous  avons  ici  à 
présenter  au  lecteur  quelques  observations 
qui  ne  sont  pas  des  hors  d'œuvre. 

Les  colons  algériens  n'exposent  que  les 
matières  premières  entrant  dans  la  fabrica- 
tion des  vêtements  :  coton  courte  soie,  coton 
longue  soie,  lin,  chanvre,  laine,  soie;  les 
tissus  ouvrés  avec  ces  matières,  et  qui  rem- 
plissent les  vitrines  en  avant  et  au-dessous 
de  la  panoplie,  sont  le  travail  des  manuiac- 
luriers  de  Mulhouse,  de  Logeibach,  de  Tarare, 
de  Rouen,  de  Klers,  de  Troycs,  d'Arcis,  de 
Bur),  de  Lille,  de  Cambrai,  de  Dunkerquo, 
d'Elbeuf,  d'Amiens,  de  Rethel,  de  Lyon,  elc. 
Ces  tissus  démontrent  que  les  produits  algé- 
riens, notamment  les  colons  longue  soie,  les 
laines  et  les  soies,  supportent  la  concurrence 
avec  les  similaires  les  plus  renommés  des 
autres  pays  de  production,  quoique  l'agri- 
culture coloniale  n'ait  pas  la  prétention  d'a- 
voir encore  atteint  les  derniers  degrés  du 
perfectionnement. 

On  le  voit  :  l'Algérie  pratique  le  principe 
fécond  de  la  divigion  du  travail.  Les  colons 
produisent  les  matières  premières,  et  la  main- 
d'œuvre  française  les  transforme  en  articles 
de  commerce.  Ainsi  s'établit  entre  la  colonie 
et  la  métropole  un  lien  indissoluble  plus  puis- 
sant que  les  aflirmations  trop  souvent  éphé- 
mères de  la  loi  écrite. 

Le  compartiment  de  l'exposition  algérienne 
réservé  aux  Gis  et  tissus  de  coton,  lin,  chan- 
vre, soie,  laine,  a  le  privilège  de  provoquer 


l'attention  des  dames.  C'est  qu'en  effet  il  y  a 
de  très-beaux  fils  et  de  très-beaux  tissus  dans 
les  vitrines. 

\y  A.  Waumfh. 


IX 

Le  Jardin  central. 

DU    PAVllXON  DES  MONNAIES  AU  GRAND  VESTIBULE. 

Nous  avons  fait  récemment  la  description 
du  Jardin  central,  pour  n'y  plus  revenir; 
mais  nous  avions  promis  de  parier  de  la  po- 
pulation de  statues  qui  s'y  presse.  Le  dessin 
qui  représente  l'entrée  du  grand  vestibule 
par  le  jardin  nous  en  donne  l'occasion. 

.Mettons-nous  dans  la  perspective  du  des- 
sin de  M.  Weber.  Vous  voyez  d'abord  sous 
vos  yeux  VAbel  mourani,  de  M.  Feugère  des 
Forts,  statue  en  marbre,  d'un  caractère  plu- 
tôt charmant  que  beau,  médaillée  au  Salon 
de  I8G6.  Le  groupe,  aussi  en  marbre,  d'Ugo- 
It'n  et  SCS  enfants,  vient  ensuite. 

Je  n'aurai  pas  la  naïveté  de  vous  rappeler 
les  vers  du  Dante  à  |U'opos  de  l'œuvre  de  M.  Car- 
peaux.  La  composition  de  ce  groupe  a  été  en- 
voyée de  Rome  par  l'auteur,  la  dernière 
année  de  son  pensionnat  à  l'.^cadémie  de 
France;  et  je  ne  suis  pas  bien  sur  que 
M.  Carpcaux  comprît  alors  la  poésie  du  Dante 
aussi  bien  qu'il  la  comprendrait  aujourd'hui. 
C'est,  toutefois,  une  œuvre  de  mérite.  Mais 
M.  Carpeaux  a  fait  mieux  depuis. 

Les  deux  marbres  dont  nous  venons  de 
parler  occupent  l'allée  médiane.  A  cette 
latitude,  on  trouve  à  gauche  surles  bords  un 
Colbert,  dont  le  mieux  est  de  ne  vous  rien 
dire,  et  le  Semeur  d'ivraie,  un  bronze  philo- 
sophique de  M.  Valette,  bien  réussi  et  sai- 
sissablc,  ce  qui  est  beaucoup  avec  un  pareil 
sujet. 

\  droite  est  le  Coryhanie,  bronze  de  .M.  Cu- 
gnot;  encore  un  envoi  de  Rome,  dont  l'au- 
teur a  tenu  ce  qu'il  avait  promis. 

Reprenons  l'allée  médiane,  et  arrêtons- 
nous  (levant  le  Taureau,  de  M.  Vidal,  en  né- 
gligeant de  parler  d'un  groupe  en  marbre  de 
M.  Étex,  qui  ne  vaut  pas  dans  son  allure 
trop  roide  le  tableau  de  Gi-ricault. 

.M.  Vidal  est  un  sculpteur  aveugle  âgé  de 
trente-cinq  ans;  il  apcrdu  la  vueà  vingt  ans, 
et  depuis  lors,  il  ne  fait  que  se  souvenir  de 
ce  qu'il  a  vu;  et  ses  doigts  sont  devenus  les 
interprètes  intelligents  et  infaillibles  de  ses 
impressions  et  de  ses  pensées. 

La  nature  est  infinie  dans  ses  mystères,  et 
l'homme  est  impondérable  dans  la  puissance 
de  ses  facultés.  Comment  expliquer  que  le 
sens  du  toucher  puisse  remplacer  avec  celte 
perfection  le  sens  de  la  vue?  J'ai  vu  à  Anvers 
un  peintre  qui  peignait  avec  ses  pieds  de 
très-remarquables  copies  de  la  Descente  de 
Croix  de  Rubens.  Cela  s'explique;  il  n'y  a  là 
qu'un  niciiibro  remplaçant  un  autre  membre; 


mais  non  pas  un  sens  en  remplaçant  un 
autre. 

Jadis  un  sculpteur  romain,  étant  devenu 
aveugle,  fit  des  copies  parfaites  de  ses  an- 
ciennes œuvres',  et  on  le  représenta  ayant  des 
yeux  au  bout  de  ses  doigts.  Cela  s'explique 
encore  :  la  main  obéissante  ne  faisait  que 
continuer  presque  mécaniquement  des  lignes 
déjà  suivies. 

Mais  ici,  dans  M.  Vidal,  le  miracle  est  com- 
plet. Les  doigts  n'ont  pas  seulement  des 
yeux,  ils  ont  la  pensée.  L'aveugle  ne  saisit 
pas  seulement  les  proportions  d'un  objet, 
avec  ses  détails  et  son  ensemble,  il  en  rend 
la  physionomie.  Les  doigts  ont  la  mémoire 
inspirée  des  choses  autrefois  embrassées  par 
un  regard  distrait. 

Ce  Taureau  dont  je  vous  parle,  il  a  l'air 
de  penser  lui-même  —  et  par  conséquent  de 
souffrir.  Si  ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre, 
c'est  tout  au  moins  un  phénomène. 

Nous  en  dirons  autant  de  son  Cerf  blessé, 
qui  se  trouve  à  l'autre  extrémité  du  Jardin. 
C'est  un  bronze  qu'on  dirait  palpitant,  tant 
il  y  a  de  douleur  et  d'angoisse  dans  l'expres- 
sion de  la  pauvre  hête  mourante. 

On  dira  en  admirant  le  Cerf  cl  le  Taureau, 
le  Cerf  surtout  :  «  Comme  on  voit  bien  que 
l'auteur  de  ces  chefs-d'œuvre  porte  la  mé- 
lancolie de  son  infirmité  !  »  Kh  bien,  la  vrai- 
semblance d'un  tel  diagnostic  ne  fait  pas  qu'il 
soit  vrai.  .M.  Vidal  est,  me  dit-on,'  un  jeune 
homme,  pâle  et  blond,  c'est  vrai,  mais  aux 
traits  singulièrement  vifs,  et  qui  va  devant 
lui,  tout  allègre,  la  canne  à  la  main,  comme 
s'il  espérait  qu'il  va  rattraper  sa  vue. 

J'ai  toujours  remarqué  que  les  aveugles 
étaient  plulcjt  gais  que  tristes,  mais  qu'il 
élait  rare  qu'un  sourd  ne  fût  pas  hypo- 
condriaque. Expliquez-moi  aussi  ce  phéno- 
mène, en  disant  qu'un  aveugle  vit  encore  au 
milieu  des  hommes,  tandis  ({u'un  sourd  en 
est  irrévocablement  séparé. 

Il  y  a  un  philosophe  qui  disait  :  «  On  trouve 
des  raisons  à  tout;  mais  les  raisons  qu'on 
est  obligé  de  chercher  sont  toujours  mau- 
vaises. » 

Continuons  notre  revue,  après  cette  digres- 
sion. A  la  latitude  du  Taureau  et  des  Nau- 
fragés, on  trouve  sur  les  côtés, —  à  gauche  le 
Saint  Jean  précurseur,  bronze  de  M.  Dubois 
plein  d'inspiration,  médaillé  à  un  précèdent 
salon,  et  appartenant  au  musée  du  Luxem- 
bourg; r,ly)i/>/*i/ie,  marbre  de  M.. Maillet,  éga- 
lement au  musée  ;  Etre  et  paraître,  com])o- 
sitiou  ingénieuse  de  M.  Leharivel- Du  rocher, 
toujours  au  Musée  du  Luxembourg;  —  à 
droite,  VAriaue,  marbre  excellent  de  .M.  Millet 
et  le  Virgile  que  nous  avons  reproduit  et 
dont  nous  aurions  encore  du  bien  à  dire 
après  M.  Octave  Lacroix. 

Entre  les  œuvres  que  nous  venons  de  dé- 
signer se  trouve  Joséphine,  une  assez  belle 
statue  en  marbre  de  Vilal-Dubray. 

Voulez-vous,  puisque  nous  y  sommes,  que 
nous   nous  retournions  vers  l'autre  côté  du 
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Jardin,  par  delà  le  pavillon  des  Monnaies? 
Nous  trouvons  d'abord  les  Lultevrs,  un  beau 
groupe  de  M.  OUin  merveilleusement  rendu 
en  galvanoplastie  ronde  bosse  par  la  maison 
Christofle:  puis  vient  un  Vatnqveur  au  com- 
bat des  coqs,  de  U.  F'alguière.  Ce  bronze,  en- 


voi de  Home, appartient  au  Musée  du  Luxem- 
bourg. Le  martyre  à' Ihjpalhie ^  marbre  do 
M.  Gaston-Guitlon,  le  suit.  Autour  de  celte 
ligne  de  statues  sont  le  Chanteur  florentin, 
grande  médaille  d'honneur  au  salon  de  1806, 
et  le  A«rcmp,  médaillé  en  18G5.  Ces  deux 


œuvres  remarquables,  dont  nous  avons  re- 
produit la  première,  sont  de  .M.  Dubois. 

Nous  retrouvons  plus  loin  deux  marbres 
de  M.  Gaston-Guitton, également  bien  réussis: 
l'Attente  et  le  Prinicmjis. 

En  reprenant  notre  ordre  de  marche,  voici 


VUE  FRISE  DANS  LE  JARDIN  CENTRAL.  —  Dessin  de  M.  Wcber. 


['Enfant  à  la  coquille,  très-joli  marbre  de 
M.  Carpeaux,  puis  YArislophane,  un  bronze 
de  M.  Moreau,  médaillé  à  l'un  des  derniers 
salons,  le  Chactas,  un  marbre  un  peu  trop 
classique  de  BL  Gruyère,  et  la  Madeleine, 
marbre  de  M.  Chaterousse,  aussi  sur  un 
modèle  un  peu  trop  convenu. 

L' Andromède  de  M.  Carrier-Belleuse,  mé- 
daillé de  1SG6,  est  d'une  exécution  vivante. 

Nous  sommes  enfin  en  présence  du  Mer- 


cure de  Brian ,  cette  belle  chose  inachevée, 
cette  oeuvre  vraiment  antique  interrompue 
par  la  mort,  et  à  laquelle  on  a  donné  en  I86'i 
u  ne  grande  médaille  postluime. 

Quand  nous  aurons  mentionné  la  Dévi- 
dtuse  de  M.  Salmson,  nous  serons  au  bout. 
N'oublions  pas  pourtant,  sur  le  côté,  à  gauche, 
le  groupe  de  bronze  de  M.  S.  Dénéchaux, 
Jeune  femme  caressant  sa  chim^'re.  11  y  a  éga- 
lement du   même  auteur,  parmi  les  exposi- 


tions de  bronzes  du  Palais,  un  César  écrivant 
ses  Commentaires,  que  nous  reproduirons. 

Nous  avons  fait  ce  dénombrement  des  sta- 
tues autour  du  Jardin  central,  afin  de  mon- 
trer que  nous  avons  le  droit  de  lever  la  tèle, 
devant  la  belle  exposition  sculpturale  de 
l'Italie.  Remercions  notre  dessinateur  .M.  Wc- 
ber de  nous  avoir  fourni  cette  occasion. 

Fr.  Dccuinc. 


Imprimi'rie  générale  de  Ch.  Laliure,  rue  de  Fleurus,  9,  h  Paris 
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Le  Portugal  à  l'Exposition. 

L'Exposition,  à  quelque  point  de  vue  qu'on 
rétudie,  offre  toujours  des  enseignements  fé- 
conds et  des  aspecf  s  intéressants.  Si  elle  nous 
montre  à  quel  haut  degré  de  prospérité  maté- 
rieile  sont  arrivés  des  peuples  nés  d'hier,  elle 
nous  rappelle  en  même  temps  des  époques 
exceptionnelles  dans  l'histoire  de  certains 
peuples  qui  ne  sont  entrés  que  depuis  peu  de 
temps  dans  la  voie  du  progrès.  Quelques  pays 
apportent  à  l'Exposition  le  spectacle  d'un 
présent  merveilleux;  d'autres  y  arrivent  avec 
les  promesses  de  l'avenir  garanties  par  les 
souvenirs  d'un  passé  glorieux. 

La  commission  Portugaise,  inspirée  par 
l'initiative  de  son  président,  M.  le  comte 
d'Avila,  a  fait  acte  de  goût  en  évoquant  de 
pareils  souvenirs,  et  en  puisant  les  éléments 
de  la  décoration  dans  les  monuments  impé- 
risfables  qui  couvrent  le  Portugal  et  qui 
datent  presque  tous  de  la  même  époque.  Dans 
la  galerie  du  travail,  au  milieu  de  toutes 
ces  machines  admirables,  mais  sans  poésie, 
de  ces  colosses  de  fer  et  d'acier  qui  mugissent 
et  qui  crient,  mais  qui  ne  disent  rien  à  l'àme, 
s'élève  un  élégant  édifice  qui  rappelle  l'archi- 
tecture du  monastère  deBelem,  bâti  pourper- 
pétuer  le  souvenir  de  l'expédition  de  Gama 
comme,  plus  tard,  l'Escurial  pour  accomplir 
un  v<i'u  fait  à  la  bataille  de  Saint-Laurent. 
Ses  dentelures  élégantes,  ses'  festons  d'une 
délicatesse  exquise,  tous  ces  enchantements 
de  la  pierre  fouillée  et  percée  à  jour,  produi- 
sent un  effet  inattendu  et  charmant.  La  façade 
de  la  section  portugaise  offre  une  reproduc- 
tion de  la  même  architecture.  C'est  une  bonne 
fortune  pour  l'élite  du  monde  civilisé  réunie 
à  Paris  que  de  pouvoir  étudier  d'après  ses- 
types  les  plus  purs  cette  architecture  singu- 
lière, assemblge  de  styles  divers,  fusion  de 
plusieurs  écoles  différentes.  Le  gothique 
flamboyant  s'y  marie  à  l'art  de  la  Renaissance, 
et  l'influence  du  style  mauresque  y  est  égale- 
ment reconnaissable.  L'ogive  gothique  et  le 
plein  cintre  romain,  les  trèfles  à  jour  et  les 
broderies  d'arabesques,  les  niches  de  saints 
à  demi  surmontées  de  pinacles,  les  roses 
découpées  i\  jour,  on  retrouve  tout  dans  ces 
monuments  dont  l'ensemble  manque  peut- 
être  un  peu  d'harmonie  et  d'unité,  mais  dont 
les  détails  brillent  par  tant  de  finesse  et  de 
grâce.  C'est  une  débauche  de  pierre,  un  feu 
d'artifice  architectural.  L'œil  est  ébloui  et 
l'on  ne  veut  point  se  rendre  compte  de  ses 
impressions,  de  peur  de  gâter  son  admiration 
en  les  analysant. 

C'est  une  heureuse  idée  qui  a  présidé  à  la 
conception  do  la  galerie  de  l'histoire  du  tra- 
vail; et  si  les  organisateurs  de  cette  exposi- 
tion dans  la  section  française  sont  parvenus 
à  y  réunir  des  richesses  inestimables,  il  faut 
reconnaître  que  les  nations  étrangères  ont 


envoyé  de  leur  côté  des  objets  d'un  bien  grand 
intérêt;  mais  aucune  d'elles  ne  possède  une 
collection  de  merveilles  archéologiques  sem- 
blable à  celle  du  Portugal.  Au  milieu  de  la 
salle  s'élève  la  vitrine  où  sont  renfermés  les 
objets  envoyés  par  le  roi.  C'est  là  qu'on  ad- 
mire le  célèbre  ostensoir  fondu,  dit-on,  avec 
le  premier  lingot  d'or  que  Vasco  de  Gama 
rapporta  de  son  expédition.  M.  Octave  Lacroix 
en  a  parlé  ici  même. 

La  même  vitrine  renferme  un  fruitier  en 
argent  doré  représentant  le  triomphe  d'A- 
lexandre, une  croix  en  or  datant  de  1 206,  un 
calice  du  seizième  siècle.  Tous  ces  objets  sont 
ornés  de  sculptures  en  relief  d'un  travail  ex- 
quis et,  chose  remarquable,  ils  semblent  sortir 
des  mains  de  l'orfèvre,  si  grande  était  la  pu- 
reté du  métal  employé. 

Deux  vitrines  latérales  ont  reçu  les  objets 
du  culte  conservés  dans  les  trésors  des  prin- 
cipales cathédrales  du  royaume,  particulière- 
ment de  celles  de  Lisbonne  et  d  Evora.  On  y 
remarque  un  drap  en  velours  brodé  qui,  se- 
lon la  tradition,  appartint  à  l'ordre  d'Aviz, 
des  chasubles  ornées  de  broderies  d'une  ri- 
chesse et  d'une  perfection  de  travail  inou'ies, 
deux  beaux  plateaux  en  argent  doré  rehaus- 
sés de  figurines  exquises,  au  roi,  une  autre 
paire  de  plateaux  en  argent  repoussé,  au  ba- 
ron de  Pombeiro. 

Les  murs  sont  couverts  d'excellentes 
épreuves  photographiques  représentant  les 
principaux  édifices  du  royaume.  Voilà  Gui- 
maraëns,  première  capitale  de  la  monarchie 
portugaise,  où  Alfonso  Henriquez  se  fit  cou- 
ronner après  la  victoire  qu'il  remporta  à 
Ourique  sur  cinq  rois  maures  en  1009; 
Coïmbre,  la  vieille  cité  universitaire,  la  reine 
du  Mondego,  entourée  de  vignes  et  d'uliviers, 
et  dominant  les  plaines  fertiles  à  travers  les- 
quelles le  fleuve  emporte  rapidement  vers 
l'Océan  les  ondes  limpides  de  la  fontaine  des 
Amours,  si  doucement  chantées  par  le  Ca- 
moens  et  dont  la  pureté  n'a  jamais  été  trou- 
blée qu'un  jour  par  le  sang  de  la  malheureuse 
Inès  de  Castro  ;  voilà  Thomar,  l'antique  ré- 
sidence des  templiers;  le  couvent  de  Bata- 
illa, célèbre  par  ses  magnifiques  vitraux  du 
quinzième  siècle,  et  enfin  la  tour  de  Belem 
qui  s'élève  sur  la  rive  gauche  duTage. 

Non  moins  remarquables  sont  les  repro- 
ductions photographiques  des  carrosses  ap- 
partenant à  la  maison  royale  ;  ces  carrosses, 
qui  datent  des  seizième,  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles,  ne  sont  employés  que  dans 
des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles; 
ils  sont  couverts  de  sculptures  en  bois  dorés 
et  de  peintures  exécutées  par  les  premiers 
artistes  portugais. 

Si  l'on  n'écoutait  que  sou  admiration,  on 
se  laisserait  entraîner  bien  au  delà  des  limites 
que  comporte  l'étude  consciencieuse  mais  ra- 
pide de  cette  section.  Quittons  donc  résolû- 
m.ent  la  galerie  des  œuvres  d'art  et  pénétrons 
dans  les  salles  réservées  aux  produits  de  l'in- 
dustrie. 


L'industrie  portugaise  n'a  véritablement 
pris  un  essor  sérieux  que  sous  le  règne  de 
don  Pedro  II,  troisième  souverain  de  la  dy- 
nastie de  Bragance.  Grâce  à  la  protection 
éclairée  du  ministre  Ericeira,  des  ouvriers 
furent  appelés  d'Angleterre  pour  mettre  en 
œuvre  les  matières  premières  que  fournissait 
le  royaume;  c  est  ainsi  que  furent  fondées  les 
manufactures  de  drap  du  Covilhào  et  de  Por- 
talègre,  qui  prospérèrent  rapidement  et  se 
trouvaient  déjà  en  mesure  de  suffire  à  la  con- 
sommation de  la  métropole  et  des  colonies, 
lorsque  fut  signé  le  fatal  traité  de  >Ielhwen 
qui,  permettant  l'importation  des  draps  an- 
glais, porta  un  coup  mortel  à  l'industrie  nais- 
sante et  fit  du  Portugal  une  ferme  de  l'An- 
gleterre. En  vain  le  majquis  de  Pombal 
essaya-t-il  de  ranimer  l'industrie  nationale  en 
lui  assurant  le  monopole  des  colonies,  l'inva- 
sion française  rétablit  plus  solidement  que 
jamais  l'influence  de  l'Angleterre. 

Depuis  une  trentaine  d'années  seulement, 
le  Portugal,  pénétré  de  la  nécessité  de  rétablir 
l'industrie  nianutacturière  et  de  donner  au 
royaume  les  moyens  de  sullire  à  sa  propre 
consommation,  a  faitjJans  ce  sens  des  efforts 
sérieux  qui  ont  produit  des  résultats  incon- 
testables. Des  expositions  industrielles  furent 
organisées  :  la  première  eut  lieu  à  Lisbonne 
en  1849,  une  seconde  à  Porto  en  1857;  en 
même  temps,  le  Portugal  participait  aux  ex- 
positions universelles  de  Londres  et  de  Paris 
et  organisait  en  1865  celle  de  Porto,  qui  fut 
très-brillante  et  où  tous  les  pays  se  firent  re- 
présenter. Cette  année,  le  Portugal  a  envoyé 
chez  nous  un  grand  nombre  d'exposants  ré- 
pandus dans  presque  toutes  les  classes.  Le 
nombre  des  récompenses  qu'ils  ont  obtenues 
est  de  262. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  les  grou- 
pes H  et  III  ;  dans  le  matériel  des  arts  libé- 
raux, on  remarque  particulièrement  lesépreu- 
ves  typographiques,  ainsi  que  les  spécimens 
d'ornementation  en  stuc  et  en  bois  exposés 
par  l'association  commerciale  de  Porto. 

Les  meubles  de  luxe  sont  rassemblés  dans 
une  salle  qui  sert  de  lieu  de  réunion  aux 
membres  de  la  Commission  portugaise.  Les 
armoires,  les  tables  qu'on  y  voit  sont  d'ex- 
cellents travaux  d'ébénisterie,  et  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  les  produits  si- 
milaires des  autres  pays.  La  verrerie  est  soi- 
gnée et  les  cristaux  affectent  en  général  des 
formes  élégantes.  Quant  aux  faïences  et  aux 
poteries  de  Coïmbre,  elles  ont  conservé  le  ca- 
chet d'oriciii.ilité  auquel  elles  doivent  leur 
antique  réputation. 

Plus  intéressante  pour  l'homme  spécial 
est  l'élude  des  produits  de  l'industrie  manu- 
facturière. Quand  on  pénètre  dans  la  galerie 
du  vêtement,  les  regards  se  portent  tout 
d'abord  sur  les  vitrines  qui  renferment  les 
beaux  échantillons  de  soie  exposés  par  l'Or- 
phelinat du  baron  de  Nova-Cintra  et  par 
MM.  Silva  et  Alvès  de  Porto,  et  par  le  comte 
de  Samorâens.  On  comprendra  aisément,  d'à- 
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près  la  qualité  des  produits  et  le  nombre  des 
exposants  de  la  classe  31,  que  la  manufacture 
de  la  soie  ait  toujours  été  spécialement  favo- 
risée par  le  gouvernement  portugais.  Dans 
le  milieu  du  siècle  dernier,  le  marquis  de 
Pombal  lit  établir  à  Cliacim,  près  de  Bra- 
gance,  aux  frais  de  1  État,  une  filature  modèle 
qu'il  plaça  sous  la  direction  de  maîtres  habi- 
les appelés  d'Italie.  Bien  que  l'établissement 
de  Cbacim  ne  tardât  pas  à  être  abandonné 
après  la  chute  de  Pombal,  comme  tant  d'au- 
tres créations  de  ce  ministre,  l'industrie  de 
la  soie  est  restée  la  mieux  protégée  et  la  plus 
répandue  du  royaume.  Aujourd'hui  les  ma 
nufactures  de  Porto  et  de  Lisbonne  occupent 
cinq  cents  métiers,  qui  mettent  en  oeuvre 
non-seulement  toute  la  soie  produite  dans  le 
pays,  mais  encore  celle  de  provenance  étran- 
gère. 

Les  tissus  de  laine  cardée  ne  sont  pas 
moins  dignes  d'attention.  Si  les  draps  qu'on 
voit  à  l'Exposition  ne  brillent  point  par  la 
finesse  et  le  velouté,  en  revanche,  ils  ne  lais- 
sent rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  qua- 
lité et  de  la  solidité.  Les  lainages,  les  tricots 
et  les  articles  de  bonneterie,  qu'on  fabrique 
à  Lisbonne  et  à  Porto,  ne  doivent  pas  être 
non  plus  oubliés. 

Si  la  vigoureuse  impulsion  donnée  pendant 
ces  dernières  années  à  la  filature  et  au  lissage 
mécaniques  du  colon,  n'a  pas  encore  produit 
tous  les  résultats  désirables,  on  ne  peut  nier, 
d'après  l'examen  des  produits  exposés  par 
le  Portugal,  que  l'industrie  cotonnière,  dans 
ce  royaume,  ne  soit  appelée  à  un  brillant 
avenir.-  Les  colonnades  de  Lisbonne  et  de 
Porto  sont  uniquement  employées  par  le  peu- 
ple, à  cause  de  leur  solidité  et  de  leur  bon 
marché. 

Voici  la  bijouterie,  une  des  plus  anciennes 
industries  du  royaume.  Les  femmes  portu- 
gaises ne  sont  pas  moins  filles  d'Eve  que 
celles  des  autres  pays;  elles  ne  travaillent 
que  pour  pouvoir  convertir  leurs  épargnes 
en  joyaux,  et  les  jours  de  fêles,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  les  paysannes  comme  les  bour- 
geoises porter  sur  elles  jusqu'à  dix  et  douze 
livres  d'or  en  bijoux.  Lue  des  plus  charman- 
tes industries  de  ce  genre  est  celle  du  fili- 
grane dont  Porto  est  le  centre  et  qui  paraît 
être  d'origine  mauresque. 

M.  Leile,  joaillier  à  Lisbonne,  expose  la 
collection  complète  des  décorations  portu- 
gaises. Peu  do  pays  pos.sèdent  un  aussi  grand 
nombre  d'ordres  de  chevalerie  existants  que 
le  Portugal. 

Une  vitrine  basse  renferm.e  une  collection 
de  petites  statuettes  très-remarquables  d'exé- 
cutiorr,  et  représentant  les  types  et  les  cos- 
tumes des  diffère  tes  provinces  du  Portugal. 
Les  hommes  sont,  en  général, de  petite  taille, 
bien  faits,  forts,  agiles;  leur  teint  a  ces  tons 
basanés  si  beaux  chez  les  Arabes.  Les  fem- 
mes, sans  avoir  le  cachet  piquant  et  volup- 
tueux de  l'Andalouse.  sont  gracieuses  et  liien 
faites;  leurs  beaux  cheveux  noirs  lustrés  sont 


relevés  sur  le  sommet  de  la  tête  et  l'éclat  de 
leurs  yeux  n'est  tempéré  que  par  la  dignité 
de  leur  maintien,  grave  mais  sans  roideur. 
Leur  personne  tout  entière  présente  une 
heureuse  combinaison  des  types  chrétien, 
juif  et  arabi'.  Tout  simple  que  soit  leur  cos- 
tume, elles  le  portent  avec  grâce  et  aisance: 
une  jupe  en  indienne  ou  en  drap,  générale- 
ment sombre,  de  couleur  dans  quelques  pro- 
vinces, un  petit  corsage  agrafé  par  devant, 
de  manière  à  laisser  voir  la  chemise,  le  cou 
découvert  et  orné  de  colliers  en  grosses  perles 
d'or  soiifOé,  comme  les  paysannes  de  la  cam- 
pagne de  Rome  en  portent;  un  chapeau  à 
larges  bords  et  des  sabots  recouverts  de  cuir; 
tel  est  le  vêtement  des  paysannes  dans  tout 
le  royaume.  Celui  des  hommes  ne  présente 
aucune  particularité  remarquable. 

Il  serait  bien  temps  de  revenir  sur  un  pré- 
jugé qui  n'était  pas  sans  fondement  il  y  a 
trente  ans,  mais  qui  n'a  plus  aujourd'hui  au- 
tant raison  d'être.  On  a  dit  et  on  répète  encore 
que  les  fournisseurs  de  Londres  et  de  Paris 
possèdent  seuls  lart  d'habiller  avec  comfort 
et  é'égance.  Il  est  incontestable  qu'aujour- 
d'hui les  bonnes  traditions  en  matière  de 
coupe  ne  sont  plus  restreintes  au  boulevard 
des  Italiens  et  à  Regent-Strcet;  si  l'on  veut 
s'en  convaincre,  il  suffira  de  jeter  les  yeux 
sur  la  vitrine  de  M.  Christian  Keil,  tailleur 
de  S.  M.  le  roi  don  Pedro,  de  regarder  les 
bottes,  les  chaussures  d'hommes  et  de 
femmes  exposées  par  JIme  veuve  Stellpflug, 
ainsi  que  les  coiffures  militaires  sortant  des 
ateliers  de  la  maison  Bello,  de  Lisbonne. 

Dans  un  second  article,  nous  parlerons  de 
la  véritable  richesse  du  Portugal  :  les  pro- 
duits de  son  sol. 

Raoi  L  Kkimièhe. 


Il 

MUSEE   RETROSPECTIF. 
Un  miroir  de  Charles  IL 

Nous  avons  remarqué  déjà  combien  l'An- 
gleterre contemporaine,  au  point  de  vue  des 
arts  — de  la  peinture  particulièrement  et  de 
la  sculpture  —  sellent  au-dessous  de  ce  qu'elle 
est  réellement  els'aflirmeavec  gloire  au  point 
de  vue  politique,  littéraire  et  industriel. 

Toutefoir',  dans  les  galeries  de  Vllisinire  du 
travail^  dans  le  .Musée  rétrospectif  des  curio- 
sités etdes  merveilles,  elle  reprend  dignement 
sa  place  et  remonte  à  son  rang.  On  y  constate 
que  si  les  intérêts  matériels,  se  développant 
do  plus  en  plus,  ont  pu  arrêter  un  moment 
ou  ralentir  le  progrès  des  arts  proprement 
(lits,  ces  arts  ont  eu  jadis  leur  époque  heu- 
reuse et  brillante  en  Angleterre  et  qu'ils  ont 
Henri  là  aussi  bien  qu'ailleurs. 

Les  aïeux  en  ce  sens  plaident  pour  la  pos- 
térité. 


Il  y  a  là,  en  effet,  une  variété  d'échantillons 
et  de  produits  qui  marient  la  richesse  à  l'élé- 
gance, les  délicatesses  de  l'inspiration  et  du 
goût  aux  délicatesses  du  savoir-faire  et  de  la 
mise  en  œuvre,  et  qui  rendent  témoignage  à 
d'ingénieux  et  de  patients  ouvriers,  —  orfè- 
vres, argentiers,  émailleurs  du  quinzième, 
du  seizième  et  du  dix-septième  siècle. 

Ces  belles  reliques  des  âges  révolus  ne  sau- 
raient être  consultées  ni  étudiées  avec  trop 
de  soin.  Cuvier  n'avait  besoin,  dit-on,  pour 
retrouver  et  reconstruire  dans  toutes  ses  di- 
mensions et  dans  ses  formes  une  de  ces  créa- 
tures antédiluviennes,  qui  ont  disparu  de  la 
surface  de  la  terre,  que  du  plus  petit  ossement 
déterré  çà  et  là  :  l'os  frontal  ou  l'arcade  sour- 
cilière,  une  piialange  de  doigt,  moins  encore, 
une  dent.  L'animal  était  ressuscité  en  quel- 
que sorte  par  le  savant,  et  il  revivait  pour 
l'étonnement  et  l'instruction  des  siècles  nou- 
veaux 

Dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  tout  se 
tient  de  même  ou  s'appelle  et  s'enchaîne,  et 
l'observaleurstudieux,  le  philosophe  qui  sait 
l'histoire,  peuvent ,  devant  tel  ou  tel  débris 
conservé  ou  découvert,  ressaisir  les  traces  et 
signaler  les  marques  des  idéss  disparues,  des 
opinions,  des  systèmes,  des  vertus  et  des 
vices.  Rien  n'est  indifférent  aux  yeux  du  sage, 
a-t-on  dit,  et  l'on  a  eu  raison.  Un  meuble,  une 
chaise,  un  fauteuil,  une  table,  abondent  en 
révélations,  et  ils  trahissent  non  seulement  la 
main  qui  les  a  faits,  mais  encore  la  vie  et  les 
habitudes  de  leur  possesseur.  Les  mollesses, 
par  exemple,  et  les  légèretés  mondaines  du 
dix-huitième  siècle,  de  Louis  XV,  se  reflètent 
cn'mient  sur  tout  ce  qui  nous  vient  de  cette 
date.  Puis  voilà  qu'en  quelques  années  les 
caractères  se  modifient,  la  mode  change,  le 
caprice  tourne  et,  près  du  style  Louis  X\  , 
nous  avons  alors  le  style  Louis  XVI,  qui  est 
tout  autre.  • 

On  ]ieut  donc  relire,  en  quelque  façon,  toute 
l'histoire  de  1  humanité,  pour  peu  qu'on  ai. le 
regard  altenlifet  l'esprit  en  éveil  devant  cette 
partie  de  l'Exposition  universelle  qu'on  dési 
gne  sous  le  beau  nom  de  Vllisloire  du  travail. 

Cela  posé,  regardez  avec  moi  ce  splendide 
miroir  qui  appartenait  en  l'an  de  grâce  1670 
à  Sa  Majesté  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande.  Regardez  et  ad  nirez-en 
le  cadre  d  un  luxe  extrême,  travaillé  tout  entier 
au  niarteaM  et  où,  sur  l'argent  repoussé,  vous 
relèverez  une  multitude  d'ornements  signifi- 
catifs et  caractéristiques  de  l'époque  déréglée 
et  frivole  qui  les  a  produits.  On  n'a  pas  be- 
soin de  voir  gravé  au-dessus  de  ces  guirlandes 
le  chiffre  de  Charles  II,  pour  deviner  que  ce 
miroir  a  du  être  comu/andé  par  lui,  exécute 
d'après  ses  inspirations,  et  que  lui-même  et 
la  tociété  ealan'e  qui  l'entourait  en  ont  com- 
pris et  apprécié  tous  les  détails.  Et  bientôt 
vous  verrez  surgir  dans  votre  mémoire,  tons 
ensemble  ou  l'un  .après  l'autre,  les  personna- 
ges insoucieux  et  dissipés  de  ce  règne  ou  |)lii- 
tot  de  cette  cour  qui,  dispersant  à  plaisir  et 


24^ 


LM'LXPOSITION     UlNIVEHSEr.LE    DB    18t;7     IM.USTKEE. 


gaspillant  la  vie  et  le  temps,  ne  laissa  jamais 
aucune  place  à  rien  de  grand,  de  sensé  ou 
même  de  prudent. 

Voyez  quelle  profusion  de  nœuds  de  rubans , 
de  festons,  de  fleurs  et  de  fruits,  s'enroulent 
et  se  déroulent,  se  cherchent,  s'appellent,  se 
joignent  et  puis  se  séparent!  Et  remarquez 
aussi  les  enfants  Amours  semés  de  toutes 
parts  dans  la  guirlande  !  On  dirait  un  essaim 
d'abeilles,  une  volée  d'oiseaux. 

Frais,  joyeux,  rebondis,  ils  prennent  toutes 
les  poses  et  afîectent  toutes  les  physionomies 
les  plus  diverses.  Tantôt 
ils  jouent  avec  les  fruits  et 
les  fleurs,  tantôt  ils  se  pour- 
suivent, s'embrassent  et  se 
caressent;  tantôt  ils  se  tour- 
nent le  dos  et  se  boudent; 
puis  ils  se  réconcilient 
pour  se  brouiller  encore. 
Joli  travail  et  fins  reliefs! 
Art  plein  de  grâce  et  de 
sourires,  mais  d'une  portée 
un  peu  courte. 

On  se  plaisait  à  ces  me- 
nus badinages,  à  tout  ce 
petit  manège,  et  l'on  ap- 
plaudissait et  l'on  encoura- 
geait l'artiste  qui  était  ha- 
bile à  inventer  et  façonner 
ces  sortes  de  mélanges  et 
de  groupes.  C'était  là  le 
goût  du  temps. 

Eh  bien!  tout  cela,  en 
efl'et ,  représentait  fidèle- 
ment, mais  en  miniature  et 
en  raccourci,  le  train  jour- 
nalier, les  habitudes  con- 
stantes de  folie,  d'incon- 
stance et  de  légèreté  des 
seigneurs  et  des  dames  de  la 
cour,  tous  jeunes  et  riches, 
tous  élégants  et  beaux,  tous 
légers  et  fous.  Ils  n'étaient 
pas  méchants,  sans  doute, 
et,  pourvu  que  rien  ne  vînt 
entraver  leurs  vives  et  dou- 
cesjoies,  ils  permettaient  au 
reste  du  genre  humain  de  se 
conduire  à  sa  guise;  mais 
ils  n'étaient  pas  bons,  et 
l'on  ne  cite  pas  un  senti- 
ment généreux  qui,  un  jour  oa  1  autre,  se 
soit  ému  dans  leur  cœur  ou  ait  sonné  sur 
leurs  lèvres. 

Comme  ce  miroir,  s'il  ressemblait  aux  mi- 
roirs des  contes  de  fées,  qui  s'animent  et  se 
transforment  sous  un  coup  de  baguette  et  se 
mettent  à  parler,  comme  ce  miroir  serait  cu- 
rieux à  entendre  !  Quels  souvenirs  il  a  dû 
garder  de  la  foule  aux  dissipations  inépui- 
sables qui  a  défilé  devant  lui  en  cette  an- 
née U)70!  Il  a  connu  et  reflété  les  traits  du 
brillant  et  satirique  duc  de  Rocliester  et  du 
beau  SulDcy!  Mlle  Jennings  et  Mlle  Temple 
l'ont  consulté  sur  la  blancheur  de  leur  teint 


et  sur  la  flamme  de  leurs  regards,  et  aussi 
Mlle  Ilamillon,  qui  était  toute  grâce  et  tout 
charme,  nous  dit  son  frère!  De  combien  de 
coquetteries,  de  dissimulations,  de  perfidies 
nirme,  ne  s'est-il  pas  montré  le  complice  ou 
l'auxiliaire?... Que  nous  dirait-il  de  Mlle  Hu- 
bert et  de  Mlle  Stewart,  et  de  Charles  il,  le 
moins  sérieux  des  rois,  et  de  Jacques  II,  le 
plus  vicieux  et  le  plus  bigot  des  despotes  ? 

Tous  les  Mémoires  du  chevalier  de  Gram- 
monl  me  sont  revenus  à  l'esprit.  Mais  en  con- 
templant ce  cristal  froid  et  impassible,  qui 


alla  mourir  à  Saint-Germain,   pendant  que 
le  roi  Guillaume,   dont  on  n'a  point,   que  je 
sache,  recueilli  le  miroir,  inaugurait  défini- 
tivement, en  Angleterre,  l'ère  des  libertés  pu 
bliques. 

Le  miroir  de  Charles  II, (|ui  se  trouve  main- 
tenant en  la  possession  de  S.  M.  la  reine 
Victoria,  ne  laisse  pas,  vous  le  voyez,  d'être 
|)our  nous  d'un  vif  intérêt  et  d'un  salutaire 
enseignement.  C'est  une  œuvre  considérable 
et  d'un  grand  prix  assurément,  mais,  qui  a, 
(le  plus,  la  haute  valeur  d'une  belle  page 
d'histoire.  Or,  vous  vous 
souvenez  que  Cicéron  disait 
de  l'histoire,  qu'elle  est  la 
maîtresse ,  Yin.stitutrice  do 
la  vie,  nia(/istra  vilx. 

Octave  Lacroix. 


MUSt-E  HÉTKUSPËCTIF.  —  RUHOIH  DE  CHAULES  II  (salle  anglaise). 


n'a  pas  mémo  gardé  1  ombre  des  [icrsônnages 
évanouis,  je  me  suis  pris  à  penser  à  la  fragilité 
de  nos  amours,  de  nos  ambitions,  de  notre 
fortune,  et  à  l'exactitude  ligourouse  de  ce 
mot  qui  compare  l'empreinte  que  laissent  les 
gens  frivoles  sur  la  terre  à  celle  que  fait  un 
vaisseau  sur  les  vagues.  Leur  miroir  a  sur- 
vécu, mais  où  sont  les  Sluarts?  Où  retrouver 
leur  main  dans  les  institutions  libérales  de 
leur  pays  ? 

On  assure  que  Charles  II  a  inventé  cette 
exclamation,  qui  fut  reprise  plus  tard  par 
Louis  W  :  «  Après  moi,  le  déluge!  »  Le  dé- 
luge ne  tarda  pas  à  venir,  et  Jacques  II  s'en 


III 
La  rue  de  Lorraine. 

Il  est  parfois  peu  aisé  de 
donner  aux  visiteurs  du 
Champ  de  Mars  des  rensei- 
gnements topographiques 
assez  précis  et  assez  clairs 
pour  que ,  sans  tâtonne- 
ments, ils  puissent  se  re- 
trouver dans  le  dédale  des 
voies  rayonnantes  et  des 
voies  concentriques.  Ce 
n'est  pas  le  cas  pour  la  Rue 
de  Lorraine. 

Tout  le  monde  connaît 
la  porte  Rapp;  c'est  l'entrée 
la  plus  populaire ,  et  cer- 
tainement le  tourniquet  le 
plus  productif.  C'est  celle-ci 
qu'il  faut  prendre  pour  ar- 
river directement  à  notre 
rue. 

.Vprès  avoir  jeté  un  coup 
d'œil  sur  le  Charlemagoe  et 
le  don  Pedro,  empereur  du 
Brésil,  deux  statues  colos- 
eales  dues  au  ciseau  magis- 
tral de  M.  Louis  Hochet, 
on  fait  quelques  pas  vers 
la  gauche,  où  vous  attirent  les  éclats  de 
lire  et  les  cris  joyeux  d'une  foule  qui  se 
renouvelle  sans  cesse.  On  ne  tarde  pas  à 
découvrir  la  cause  de  cette  gaieté  et  de  cet 
attroupement.  Une  fontaine  verse  là  sans  in- 
termittence l'eau  de  la  Dhuys,  et  le  public 
altéré,  harassé,  qui  ne  peut  se  permettre  les 
consonmialions  surélevées  des  cafés  et  des 
estaminets  du  promenoir,  prend  gaiement 
son  parti  et  se  rafraîchit  aveé  celte  onde 
plus  ou  moins  pure,  en  l'assaisonnant 
de  lazzis  de  tout  genre  et  de  toute  por- 
tée. La  brasserie  de  Strasbourg,  qui  est 
en  face,  trouve    que  sa    voisine    est    une 
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dangereuse  concurrente;  mais  M.  le  préfet 
de  la  Seine,  qui  lient  à  ce  qu'on  lui  rende 
hommage  tout  comme  le  tyrannique  ijouver- 
neur  de  la  Suisse,  a  place  là  son  chapeau  de 
Gessler. 

Pénétrons  encore  une  fois  de  la  circonfé- 
rence au  centre,  passons  de  1p.  cuisine  à  l'art, 
du  ventre  à  la  tête;  nous  suivrons  ainsi  la 


même  marche  que  l'histoire  du  genre  hu- 
main, qui  digérait  longtemps  avant  que  de 
penser.  La  Commission  impériale,  en  adop- 
tant ce  groupement  des  produits,  se  savait- 
elle  aussi  fidèle  aux  leçons  enseignées  par 
l'anthropologie? 

Aux  accords  de   l'orgue   qui    emplit   la 
nef  de  la  galerie  des  machines  de  ses  sons 


puissants,  nous  pénétrons  dans  le  Palais. 
\  droite  et  à  gauche,  la  carrosserie  française 
a  exposé  ses  voitures  les  plus  élégantes  ;  le 
long  des  murs,  la  sellerie  a  suspendu  ses 
selles  lesplus  finement  travaillées.  M.  Prosper 
Poitevin,  avec  une  compétence  qu'on  ne  sau- 
rait méconnaître,  a  parlé  en  détail  (n°  40) 
de  cette  intéressante  exposition.  Bindcr,  Bel- 
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valletle  el  Ehrler  ont  eu  leur  juste  part  d'é- 
loges. Parmi  les  selliers,  il  a  fait  ressortir  les 
mérites  de  RoduwnrI,  de  Hermès,  il  a  con- 
staté la  décadence  de  Lambin,  une  ancienne 
réputation,  el  il  a  appelé  l'attention  sur  l'ex- 
position de  M.  Reeg,  laquelle,  outre  l'élégance 
de  la  coupe,  se  recommande  par  la  manière 
dont  ce  maître -ouvrier  prépare  les  peaux 
françaises.  M.  Reeg  nous  affranchira,  à  l'égard 
de   l'Angle'.erre,   d'un  tribut   onéreux    pour 


nos  bourses  et  humiliant  pour  notre  patrio- 
tisme. 

En  entrant  dans  la  rue  même,  nous  trou- 
vons à  droite  les  minerais  ouvrés  (pii  ont 
servi  à  M.  Victor  Meunier  de  thème  à  plu- 
sieurs articles  intéressants  (n"'  12,  13,  17), 
et  à  gauche,  des  statues  en  fonte  sortant  de 
l'usine  de  Tusey,  dirigée  avec  tant  d'habileté 
par  M.  Zégut.  Le  bronze  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
a  seul  servi  à  rendre  les  œinres  d'art,  est 


d'im  tel  prix  que  l'acquif ilion  des  objols 
composés  de  celte  matière  n'est  pas  même 
permise  aux  fortunes  moyennes.  La  fonte,  on 
l'a  dit,  deviendra  le  bronze  du  peuple,  et 
>I.  Ducuing  a  expliqué  dans  sa  Rue  de  Paris 
fn"  3())comment  on  pouvait  couler  celle  fonte 
en  un  seul  jet  et  sans  relouches,  et  la  peindre 
comme  autrefois  les  sculpteurs  grecs  pei- 
gnaient leurs  statues  de  marbre.  C'est  l'ex- 
position   de  cette  «sine  du  département  de 
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la  Meuse  qui  a  dû  décider  la  Commission  à 
donner  à  ce  secteur  le  nom  de  Hue  de  Lor- 
raine. 

Plus  loin  s 'étendent  les  vitrines  de  la  pas- 
sementerie, à  laquelle  un  article  spécial  a  été 
consacré.  Nous  aimons  celte  industrie,  parce 
.qu'elle  est,  une  de  celles  qui  emploient  le 
plus  de  femmes  et  d'enfants.  Sur  noire  rue 
se  trouvent  les  vitrines  de  MM.  Déterville, 
Spiquel,  Trucby  et  Vaufreois,  trois  fabricants 
qui  ont  la  spécialité  des  broderies  d'uni- 
forme; puis  celles  de  MM.  Weberet  Adam, 
qui  ont  un  rare  choix  de  torsades  et  de  pas- 
sementeries pour  ameublements. 

En  face  de  la  passementerie  se  trouvent  les 
dentelles  et  les  tulles.  On  n'en  a  pas  encore 
parié  dans  celte  publication,  mais  on  le  fera 
sans  doute.  Quelques  mots  suffiront  donc 
pour  le  moment. 

Les  dentelles  françaises,  dont  nous  ne  fe- 
rons pas  l'historique,  peuvent  se  diviser  en 
six  groupes  différents,  dont  chacun  aun  cachet 
particulier.  C'est  d'abord  Aiençon  qui  fa- 
brique, depuis  Colbert,  ce  magnifique  ;jo/;(((/(; 
France.  Cette  dentelle,  la  plus  riche  de  toutes, 
est  d'un  prix  tellement  élevé  que  les  grandes 
fortunes  peuvetit  seules  y  atteindre.  Elle  est 
restée  la  première  par  l'extrême  finesse  de 
son  ré-eau,  et  par  le  luxe  de  ses  dessins  mats. 
Puis  la  dentelle  de  Chantilly  en  soie  noire, 
destinée  aux  garnitures  de  robes,  de  châles 
et  de  voiles.  La  valenciennes,  à  son  tour, 
prend  rang  parmi  les  plus  répandues,  par 
suite  de  son  bon  marché  relatif.  Sa  solidité 
est  une  seconde  qualité  sérieuse  qui  plaide 
en  sa  faveur.  Avec  elle  on  confond  quelque- 
fois le  point  de  Lille,  qui  se  fabrique  aussi 
•  dans  les  environs  de  Paris,  et  qui  est  encore 
à  un  prix  plus  abordable.  La  dentelle  de  Mi- 
recourt  (Vosges),  par  l'originalité  de  ses  des- 
sins et  par  sa  facilité  à  suivre  les  transforma- 
tions de  la  mode,  gagne  tous  les  jours  dans 
l'opinion  publique  et  entre  pour  une  grande 
part  dans  la  consommation  générale.  La  gui- 
pure du  Puy  enfin,  dont  la  production  est  la 
plus  considérable  de  toutes  celles  de  France, 
offre  une  variété  infinie  de  genrv,s,  et  entre 
autres  le  point  si  connu  sous  le  nom  de  Cluny. 
Toutes  les  guipures  du  Puy  sont  noires, celles 
de  Mirecourt  sont  blanches.  L'industrie  des 
dentelles,  dont  on  évalue  la  production  an- 
nuelle après  de  100  millions,  fait  des  pro- 
grès notables,  en  introduisant  des  teintes 
ombrées,  des  reliefs  et  des  nervures  dans  les 
dessins.  On  arrive  ainsi  à  rappeler  avec 
beaucoup  de  bonheur  les  points  de  Venise  et 
de  Riguse. 

Pour  arriver  aux  tleurs  artificielles  et  à  la 
chapellerie,  le  kiosque  de  MAL  llondolet  et 
Biais  nous  barre  le  passage,  il  est  tout  étiii- 
celant  de  chasubles,  de  chapes,  de  mitres, 
d'étoles  et  de  toutes  ces  magnificences  par 
lesquelles  le  culte  catholique  frappe  les  yeux 
des  croyants  et  alTermit  leur  foi.  Les  dilTe- 
rents  symboles  sont  représentés  par  les  bro- 
deries d'or  et  d'argent  :  l'industrie  y  trouve 


son  profit,  l'art  sa  satisfaction  et  la  foi  son 
aliment.  Tout  est  pour  le  mieux.  .'Vutre  part 
il  a  été  dit,  et  il  sera  encore  expliqué  plus  tard 
dans  une  noiice  plus  détaillée,  que  M.NL  Ron- 
delet et  Biais  ont  les  premiers  employé  des 
machines  pour  la  broderie,  et  ont  obtenu  des 
dégradations  de  teintes  et  des  nuances  fort 
délicates  au  moyen  de  l'aiguille. 

Passons,  et  ne  nous  arrêtons  pas  davantage 
devant  les  fleurs  artificielles  et  les  plumes  de 
parure,  dont  une  autre  plume  parée^  celle  de 
,M.  Amédée  Achard,  fera  un  poétique  inven- 
taire, en  même  temps  que  le  crayon  élégant  de 
M.  Lancelot  les  fera  revivre.  Il  nous  appartient 
tout  au  plus  de  dire  fort  prosaïquement  que 
la  production  de  ces  deux  industries  est  de 
28  millions  de  francs,  et  que  ces  ravissants 
bouquets  qui,  pour  ne  pas  avoir  le  parlum  des 
Heurs  naturelles,  ont,  par  contre,  la  durée, 
sont  faits  avec  des  fils  de  fer,  du  laiton,  du 
coton,  du  papier,  de  l'amidon  et  de  la  géla- 
tine. Pour  les  plumes  c'est  autre  chose,  et 
toute  la  gent  volatile,  depuis  l'autruche  et 
l'oiseau  de  paradis  jusqu'au  coq  et  au  dindon 
de  nos  basses-couis,  est  tributaire  d'une  in- 
duttrie  particulièrement  parisienne.  C'est 
dans  notre  rue  que  nous  pouvons  admirer  les 
roses  de  Mme  la  comtesse  de  Beaulaincourt, 
qu'une  médaille  d'argent  n'a  pas  récompen- 
sées selon  leur  juste  valeur,  les  fleurs  de  la 
maison  d'Ivernois,  les  plumes  de  chez  Gau- 
cher, et  la  robe  avec  garniture  de  cygne  de 
Mme  Vve  Moreau-Degois. 

La  chapellerie  française,  sur  laquelle  il 
nous  sera  sans  doute  permis  de  revenir,  oc- 
cupe, et  par  l'importance  de  son  industrie,  et 
par  h  supériorité  de  sa  fabrication,  une  place 
importante  à  l'Exposition.  Dès  l'abord,  éta- 
blissons une  distinction  essentielle  et  carac- 
téristique entre  le  chapeau  de  feutre  et  le 
chapeau  de  soie.  Ce  dernier  n'est  que  le  ré- 
sultat d'une  confection,  tandis  que  le  pre- 
mierestvraimentle  produitd'tne  fabrication. 
En  effet,  pour  le  chaptau  de  soie,  l'ouvrier 
trouve  les  é  éments  tout  préparés;  on  lui 
donne  la  carcasse  ou  galette,  composée  d'une 
étoffe  apprêtée  à  la  gomme  laque  dissoute 
dans  l'alcool,  on  lui  donne  la  soie  de  pe- 
luche qu'il  applique  sur  cette  étoffe,  et  voilà 
son  chapeau  achevé.  11  n'en  est  pas  de  même 
du  chapeau  de  feutre.  Celui-là  est  composé 
de  matières  premières  et  passe  par  une  série 
d'opérations  qui  constituent  une  véritable  fa- 
brication. Tout  le  monde  a  vu,  dans  la  galerie 
des  Machines,  l'intéressante  bàtisseuse,  expo- 
sée pir  M.  Haas,  et  dont  on  avait  fort  plaisam- 
ment dii  qu'elle  recevait  d'un  côté  un  lapin 
vivant  pour  rendre  d'un  autre  un  feutre 
tout  garni  et  tout  galonné. 

Paris,  longtemps,  à  cause  de  la  cherté  de 
la  main-d'œuvre,  ne  pouvait  lutter  avec  la 
province  pour  les  qualités  courantes;  sa  fa- 
brication se  renfermait  dans  les  qualités  su- 
périeures, ce  qui  ne  sullisait  [las  pour  ali- 
menter les  fabriques.  Cet  état  de  choses 
désastreux  pour  l'industrie  chapelière  cessa 


lorsque,  en  IS.'S'i,  un  Américain  importa  «  n 
?"rance  une  machine  bâ  i?seuse  pour  cha- 
peaux de  feutre.  Cette  machine  n'était  qu'à 
l'état  d'ébauche;  mais  M.  Laville,  le  doyen 
et  'e  maître  de  la  chapellerie  française,  frappé 
des  avantages  qu'on  pouvait  obtenir  avec 
cette  machine,  acheta  à  l'-Améiicain  son  pro- 
cédé. Il  ne  négligea  ni  sacrifices  d'argent,  ni 
pertes  de  temps,  et,  en  1855,  on  put  voir  à 
l'Exposition  universelle  les  premières  ma- 
chines bàtisseuses  et  fouleuses  exposées  par 
M.  Laville.  Ce  fut  une  révolution  dans  l'in- 
dustrie chapelière;  mais  celte  machine  n'ac- 
capara pas  alors  comme  aujourd'hui,  et  au 
même  degré,  l'attention  du  public.  Avec  elle 
on  se  rend  compte,  et  M.  Victor  Meunier  l'a 
fort  bien  expliqué  dans  notre  30'  livraiton, 
des  successives  transformations  du  feutre. 

Si  la  fabrication  des  chapeaux  s'éiève,  à 
l'heure  qu'il  est  en  France,  à  près  de  1 00  mil- 
lions, dans  lesquels  l'exportation  figure  pour 
un  chiffre  de  18  à  20  millions,  ce  développe- 
ment est  dû  à  l'emploi  des  machines  de 
la  maison  Laville,  Petit  et  Crespin.  Grâce  à 
elle,  Paris  peut  désormais  tenir  tête  à  toute 
les  concurrences ,  et  fabriquer  toutes  les 
qualités,  depuis  la  plus  ordinaire  jusqu'à 
la  plus  luxueuse.  Tous  les  pays  copient 
servilement  nos  produits,  et  les  expositions 
étrangères  n'offrent  que  des  objets  exportés 
de  Paris.  Le  jury  auquel  on  avait  abandonné 
un  certain  nombre  de  médailles  pour  la 
chapellerie  des  différentes  nations,  a  dû  les 
appliquer  presque  exclusivement  à  la  France, 
de  sorte  qu'il  est  arrivé  que  des  maisons  d'un 
rang  tout  à  lait  secondaire  ont  été  récompen- 
sées contre  toute  attente.  Quel  plus  complet 
éloge  pourrait-on  faire  de  notre  industrie"? 

Aujourd'hui,  le  problème  de  vendre  bon 
et  à  bon  marché  est  résolu,  et  cette  solution 
est  obtenue  sans  qu'on  ait  eu  besoin  de  re- 
courir à  l'avilissement  des  salaires.  Une  mé- 
daille d'or  collective  a  été  accordée  à  la 
chapellerie  française;  il  ne  faut  pas  oublier 
que  MM.  Laville  et  Haas  étaient,  en  leur  qua- 
lité de  membres  du  jury,  hors  concours. 
Parmi  les  médailles  d'argent,  nous  citerons 
encore  MM.  Quenoy  et  Leboigy ,  Leduc , 
Rousson,  Marques  et  Lasne,  Bayard,  et  Pi- 
naud  et  Amour. 

Que  de  richesses  dans  cette  Rue  de  Lor- 
raine! Deux  nouvelles  industries,  qui  ont 
des  rapports  intimes  avec  l'art,  se  présentent 
sur  notre  chemin  —  et  nous  ne  sommes  pas 
au  bout.  C'est  l'orfèvrerie  et  la  tabletterie. 

Que  dire  de  celle-là,  après  les  articles  qui 
ont  paru  sur  MM.  Fromeut-Meun'ce,  Chris- 
tofle,  Veyrat  et  Duron  ?  Que  dire  de  celle-ci, 
pour  ne  pas  entier  sur  le  domaine  de 
M.  Prosper  Poitevin,  qui  détaillera  tous  les 
chefs-d  u'uvre  de  lavaiineiie  et  de  lu  maro- 
quinerie françaises. 

Sur  les  limites  de  notre  secteur  est  grou- 
pée 1  orftvrerie  religieuse,  qu'on  fabrique  el 
à  Lyon  et  à  Paris.  Les  autels,  les  oslensuirs, 
les  calices,  les  candélabres,  les  reliquaires 
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de  M.  Poussielgue-Husand  montrent  ce  que 
la  foi  catholique  peut  inspirer  de  chefs- 
d'œuvre  :  Us  dessins  les  plus  exquis,  les  ci- 
selures les  plus  délicates,  sont  prodigués  sur 
«es  objets  desitit  es  aux  dilïérentes  cathédrales 
de  la  Krance.  Comme  ses  confrères,  les  or- 
lévres  mondains,  M.  Poussielgue-Uusand  est 
un  fi;rand  artiste.  A  coté  de  lui,  il  faut  ciler 
les  expositions  de  M.  ïrioullier  et  iils,  et  de 
M.  Armand  Calliat,  de  Lyon. 

Dans  la  classe  de  la  tabletterie,  nous  ne 
pouvons  passer  sans  admirer  les  petits  meu- 
bles, les  nécessaires  et  les  cotïrels  de  Talian, 
les  bois  sculpléset  les  marqueteries  deGerson 
et  Weber,  et  les  sacs  de  voyage  de  Sormani. 

Au  milieu  de  noire  chemin  s'élève  la  statue 
de  Bernard  Falissy,  ce  potier  de  génie  qui  a 
su  prouver,  comme  le  dit  fort  bien  M.  F.  Ros- 
signol, dans  son  excellente  biographie  des 
Prolcsluiils  illustres,  que  l'art  était  indépen- 
dant de  la  religion,  et  que  le  protestantisme 
n'était  pas  un  obstacle  aux  plus  artistiques 
inspirations.  La  slalue  de  Bernard  Palissy, 
destinée  à  notre  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  est  en  porcelaine  et  sort  des  ateliers 
de  .M.  Gille. 

Voici  maintenant  nos  maîtres  faïenciers 
auxquels  notre  collaborateur,  M.  Emile  de  la 
Bédollière,  a  rendu  un  éclatant  hommage.  A 
gauche,  Sèvres  et  ses  magniOques  créations, 
à  droite,  Deck,  Gille,  Lerosey,  KIotz,  Utz- 
schneider  de  Sarreguemines ,  Pannier-La- 
hochc,  qui  sais-je  encore?  Il  faudrait  les 
nommer  tous  pour  n'être  qu'équitable. 

Mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  ar- 
rêter; comme  le  Juif  errant,  il  nous  faut 
marchîr  toujours. 

.Nous  entrons  dans  la  galerie  des  arts  libé- 
raux. A  gauche,  nous  trouvons  les  instru- 
ments de  précision  de  la  classe  12,  qui  com- 
prennent non-seulement  les  instruments 
destinés  aux  recherches  scientifiques  et  à 
l'enseignement,  mais  encore  les  instruments 
spéciaux  d'optique,  comme  les  microsco[)e8, 
télescopes  et  lunettes,  les  compas,  les  baro- 
mètres et  les  thei'momètres.  Les  |\rogrés  delà 
construction  de  ces  instruments  ont  suivi 
ceux  de  la  science.  Cette  exposition  (?st  des 
plus  imporlantcs,  et  il  nous  laudrait,  pouren 
faire  le  compte  rcniu,  une  place  bien  autre- 
ment grande  que  celle  qui  nous  est  accordée 
pour  toutes  les  industries  de  la  rue  de  Lor- 
raine. Nous  jetterons  pourtant  un  coupd  œil 
sur  les  bobines  électriques  de  Ruhmkorri"; 
sur  le  chronographe  électrique  à  diapason  du 
capitaine  S^huliz,  qui  sert  à  mesurer  la  vi- 
tesse des  projectiles  ;  sur  les  appareils  et  les 
horloges  électriques  de  M.  Mathieu,  qui  ont 
obtenu  le  grand  prix  ;  sur  le  pandynamomètre 
électrique  de  >L  Uirn,  un  autre  grand  prix; 
sur  le  pantopolygraphe  et  sur  le  panlographc 
de  M.  Gavard  qui  reproduisent  tous  les  des- 
sins sur  planches  ou  sur  cylindres;  sur  les 
microscopes,  ophtalmoscopes  et  endoscopes 
de  M.  Chevalier;  sur  les  modèles  d'anatomie 
et  d'ostéologie  de  M.  Jules  Talrich;  sur  les 


objectifs  astrononrtiques  de  M.  Secretan,  et 
sur  les  baromètres  anéroïdes  de  M.  Bréguet. 

M.  Thomas,  de  Colmar,  a  exposé  un  arith- 
momèlre  qui  serait  une  chose  détestable  si 
tlle  était  destinée  aux  enfants  et  si  elle  devait 
les  exonérer  de  tout  effort  d'intelligence  et  de 
raisonnement,  mais  qui  peut  rendre  quel- 
ques services  aux  comptables  et  aux  caissiers, 
pour  qui  le  ttnips  est  une  monnaie  précieuse. 

Le  Dr  Auzoux  présente  des  modèles  de  son 
analomie  élastique  qui  embrasse  aujour- 
d'hui tout  le  règne  organique.  Sa  collection 
est  trèscomplèie  et  très-curieuse.  Le  règne 
animal  est  figuré  par  un  type  de  chaque 
grande  famille,  depuis  l'homme  jusqu'au 
zoophyte  ;  le  règne  végétal  se  compose 
de  plus  de  100  types,  montrant  les  par- 
ties constituantes  de  la  fleur,  du  fruit,  de 
la  graine  et  de  la  feuille  jusque  dans  leurs 
plus  petits  détails.  L'enseignement  de  la  phy- 
siologie et  des  sciences  naturelles  doit  s'ap- 
puyer sur  de  pareils  modèles. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  des  cartes  de 
géographie  françaises  qui  se  trouvent  en  lace 
des  instruments  de  précision.  La  géographie 
—  et  surtout  la  géograj)hie  physique  —  n'est 
pas  la  partie  brillante  de  l'exposition  fran- 
çaise. Il  semble  que  nous  ayons  pris  pour 
règle  de  conduits,  le  proverbe  italien  :  Tulto 
il  inuiulo  e  falto  corne  noslra  famiglia,  tant 
nous  avons  peu  de  goût  pour  les  voyages  et 
pour  les  cartes.  Tandis  qu'on  trouve  un  An- 
glais ou  un  Américain  perché  sur  chacun  des 
pics  du  globe  terrestre,  le  Fiançais  voyage 
tout  doucement  entre  Dunkerque  et  Bayonne 
ou  bien  entre  Brest  et  Strasbourg.  .Vussi  avons- 
nous  très-peu  de  bonnes  cartes.  L'exposition 
de  -M.  Sagansan,  par  exemple,  n'est  que  fort 
médiocre.  Ses  cartes  immenses,  mais  con- 
fuses, obscurcissent  la  vue.  On  ne  distingue 
ni  fleuves,  ni  montagnes;  on  ne  devine  pas 
la  forme  du  pays.  Une  seule  carte  française 
en  relief,  celle  de  France,  qui  est  exposée 
par  M.  Sanis,  est  tout  à  fait  satisfaisante. 
Elle  est  grande,  elle  est  claire  et  distincte, 
mais  elle  a  le  tort  de  ne  pas  être  à  bon  mar- 
ché. Les  Prussiens  et  les  Autrichiens  nous 
sont  fort  supérieurs  pour  la  géographie  phy- 
sique, mais  leurs  cartes  sont  grossièi-ement 
coloriées.  C'est  là  un  léger  défaut  qu'ils  ra- 
chètent par  une  grande  exactitude. 

Avant  dépasser  plus  loin,  nous  signalons 
le  grand  télescope  de  .M.  Bardou  qui  sert 
peut-être  à  découvrir  des  mondes  dans  les 
profondeurs  du  firmament,  mais  qui  ne  nous 
a  pas  aidé  à  entr'apercevoir  eon  inventeur, 
dont  nous  attendions  de  plus  amples  rensei- 
gnements. 

Les  instruments  de  musique,  dont  a  parlé 
notre  ami,  M.  Prosper  Pascal,  occupent  le 
mur  ipii  est  en  face  de  nous.  Les  \itrines  de 
MM.  Sax  etGautrol  resplendissent  de  cuivres; 
les  pianos  d'Érard,  de  Pleyel,  et  celui  de 
Krii'gelstein,  dont  on  vous  racontera  bienlôi 
la  binguliire  histoire,  résonnent  toute  la 
journée  sous  des  doigts  plus  ou  moins  habiles . 


Mais  que  vois-je  à  gauche  de  ces  instru- 
ments, et  que  font  là  les  appareils,  très-utiles, 
sansdojte,  maispeuarlisliqucs,  deM.M.  Parbo 
et  Thicrs.  Les  a-t-on  placés  là  [larce  que  des  fa- 
bricants ingénieux  ont  cherL-lié  à  les  embellir 
en  leur  adjoignant  une  boîte  à  musique?  Q\xe 
n'ai-je  pour  excuser  mon  audace  de  toucher 
à  de  pareilles  matières  le  génie  de  Rabelais! 

Nous  passons  dans  le  couloir  qui  mène  au 
Jardin  central.  Là,  à  droite,  s'ouvre  la  salle 
qui  contient  les  tableaux  de  Ch.  Landelle,  de 
Cabane',  de  presque  tous  les  représentants 
de- l'école  française.  M.  Olivier  Mer»on  en  a 
fait  ou  en  fera  une  appréciation  que  notre 
incompétence  ne  nous  permet  pas  de  dis- 
cuter, et  que  son  tact  et  son  goût  nous  font 
accepter  de  confiance.  A  gauche,  sont  réunis 
dans  une  salle,  des  modèles  de  restauration 
du  temple  d  Héliopolis  exécutés  par  M.  Joyau, 
prix  de  Rome,  qui  a  obtenu  un  premier  prix 
d'architecture  àlExposilion  universelle. 

Dans  les  salles  du  .Musée  rétrospectif  qui 
se  piéscntent  en  dernier,  sont  entassés  les 
chefs-d'œuvre  de  tapisserie,  d'émaux,  d'i- 
voires, d'armes,  de  faïences  du  dix-septieme 
et  du  dix- huitième  siècle.  C'est  un  monde  de 
merveilles. 

Nous  sortons,  en  tournant  autour  d'un 
groupe  en  bronze,  de  M.  Fesquet,  Jeune 
Faune  jouant  avec  un  bouc,  et  nous  saluons  la 
statue  populaire  de  .M.  Dubois,  le  Chanteur 
florentin. 

Statues  à  l'entrée  de  la  rue,  statues  à  sa 
sortie Quel  festin  ilr  pierre! 

i.  Lairknt-Lai'I'. 


IV 

Les  Visites  souveraines 

LES     DEUX     ROIS    DE     BAVIÈKE 

Paris  a  fait  un  accueil  respectueux  et  sym- 
pathique aux  deux  rois  de  Bavière  :  car  ils 
sont  deux,  le  grand-père  et  le  petit-fils.  Maxi- 
milien  I",  le  Iils  de  l'un,  le  père  de  l'autre, 
était  mort  le  10  mars  18G4.  Le  roi  Louis  I" 
avait  abdiqué  en  sa  faveur,  après  un  règne  de 
vingt-trois  ans. 

Pourquoi  Louis  1"  avait- il  abdiqué  en 
18'i8,  lui  qui  avait  été  adoré  jusque-là  de  son 
peuple  reconnaissant,  et  dont  la  popularité 
s'est  continuée  après  son  abdication  ?  —  Ah  ! 
voilà  :  il  avait  trop  protégé  les  artistes,  sur- 
tout Lola  Montés. 

C'est  à  lui  que  Munich  doit  les  principaux 
monuments  (|ui  l'embellissent,  la  Glypiho- 
tèque,  la  Pinathotèque  :  il  a  même  édilii' 
près  de  Ratisbonnc  une  sorte  de  panthéon 
mytlioldgiipie  nomme  le  Malhalla.  il  n'y  a 
pas  de  Médicis  qui  ait  été  plus  ai  oureux 
des  arts  cl  des  artistcR  que  le  loi  Louis  1" 
de  Baxière  ;  et,  depuis  Frauçois  I",  aucun  roi 
n'a  mieux  cultivé  les  Muset.  On  lui  doit  un 
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volume  de  poésies  dont  Frédéric  de 
Prusse  serait  jaloux,  s'il  revenait  à  la 
vie,  et  même  un  roman  mythologique, 
Lts  compagnons  de  Walhnlla ,  qu'un 
a'-ileurde  métier  ne  renierait  pas. 

Le  roi  Louis  l"  porte  vertement  et 
galamment  ses  quatre-vingt-un  ans. 
S'il  a  commis  une  faute  dans  sa  vie, 
sa  conduite  en  1818  l'a  noblement  ré- 
parée. Avant  et  après  son  abdication, 
il  n'y  aura  jamais,  je  le  répète,  de  roi 
qui  ait  été  plus  avant  que  lui  dans 
l'affection  presque  passionnée  de  tout 
un  peuple.  Moi-même,  qui  n'ai  pas 
pour  les  rois  plus  de  respect  qu'il  ne 
convient  à  un  descendant  de  la  géné- 
ration de  89,  j'avoue  qu'en  voyant  pas- 
ser ce  vieillard  vénérable  et  souriant, 
j'aurais  voulu  lui  baiser  la  main  au 
passage. 

Le  roi  Louis  I"  aurait  bien  voulu 
que  dans  sa  Bavière  bien-aimée  il  n'y 
eût  pas  un  homme  ne  sachant  ni  lire 
ni  écrire.  Que  les  années  lui  soient 
légères!  Mais....  les  Jésuites  lui  survi- 
vront. 

Quant  à  Louis  II,    le  roi  actuel  de 
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lîavière  depuis  1 864,  il  est  tout  jeune, 
vingt-deux  ans  à  peine,  étant  né  le  25 
août  1 845.  Il  est  de  la  même  génération 
que  la  plupart  des  héritiers  présomp- 
tifs que  l'Exposition  de  1867  a  fait 
affluer  vers  Paris,  le  prince  Oscar  de 
Suède,  le  Czaréwitch,  le  prince  Ilum 
bert,  le  roi  de  Portugal  et  le  roi  de 
Grèce.  Son  mariage  va  le  rajeunir  en- 
core. 

Ce  qui  a  distingué  de  tout  temps  la 
famille  de  Bavière,  c'est  l'amour  des 
arts  et  aussi  des  parades  militaires.  Le 
jeune  Louis  11  n'a  pas  dégénéré  à  cet 
égard.  C'est  beau  pour  un  roi  d'être 
l'ami  dévoué  d'un  artiste,  fût-il  Wag- 
ner ! 

Quant  à  l'amour  des  armes ,  ie 
branle-bas  de  la  Prusse  en  Allemagne 
a  mis  l'an  dernier  la  famille  de  Bavière 
en  tentation  et  en  péril  aussi.  Les 
Bavarois  se  sont  héroïquement  battus  ; 
et  peut-être  auraient-ils  désiré  se 
battre  plus  longtemps,  si  le  roi  l'avait 
permis  et  si  le  maréchal  Bénédeck 
n'en  avait  autrement  disposé.  M'est 
avis  que  ce  peut  n'être  que  partie  re- 
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mise,  à  moins  que  le  compositeur 
Wagner  ne  trouve  un  mode  d'har- 
monie tout  nouveau.  Le  roi 
Louis  II  est  jeune,  je  le  répète; 
il  est  destiné  à  voir  bien  des 
choses,  auxquelles  nous  désirons 
qu'il  soit  préparé. 

Fr.  Ducoing. 


Beaux-Arts. 

M      IHf'iODORE    ROUSSEAU. 

Des  paysagistes  les  uns  aiment 
seulement  la  noble  cadence  des 
lignes  choisies;  moins  ambitieux, 
les  autres  s'efforcent  de  nous  in- 
téresser aux  charmes  intimes  et 
obscurs  de  la  campagne.  Les  pre- 
miers recherchent  les  formules 
du  grand  style;  les  seconds  s'en 
tiennent  à  la  simple  poésie  que 
dégage  la  saveur  agreste  des  buis- 
sons,  des   prairies,    des  rochers, 


LE  ROI  DE  B\Vi|.,nK  LOUIS -II.  —  Dessin  de  Mlle  Chenu. 


des  futaies,  d  une  modeste  chau- 
mière égarée  dans  les  blés  mûrs, 
ou  bien  assise  au  bord  d'un  sen- 
t'cr  poudreux.  Certes,  en  fait  de 
style,  le  Poussin  est  un  modèle 
accompli,  hors  de  pair,  et,  sous  le 
rapport  de  la  force,  de  la  majesté 
de  l'expression,  il  ne  serait  point 
aisé  de  le  prendre  en  défaut.  Il 
daignait  d'ailleurs  n'être  pas  en- 
nemi des  sourires  de  la  nature; 
au  contraire,  on  le  voit,  en  maintes 
circonstances,  variant  le  rhylhme 
de  ses  allures,  d'un  mouvement 
facile  et  mesuré  à  la  fois,  s'en 
faire  l'interprète  élégant  et  fidèle. 
Et  ces  Hollandais  qui  ont  ouvert 
et  éclairé  la  voie  du  paysage  fami- 
lier, quels  artistes ,  quand  on  y 
songe,  quels  maîtres!  Ruysdaël, 
rêveur  inquiet,  si  grand,  si  ému; 
Bcrghem  qui  voulait  la  campagne 
gaie,  heureuse,  avivée  de  clartés 
riantes;  Jaii  Hoth,  qui  se  lit  une 
originalité  en  empruntant  à  Ruys- 
daol  son  profond  sentiment  de  la 
nature   et   à   notre  Claude]  son 
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goût  pour  les  savantes  ordonnances-,  Uob- 
béma,  penseur  recueilli,  calme,  austère;  Wy- 
nants  qui  dirii;ea  Wouvermann  et  van  de 
Veldeg;  Everdingen,  Moudieron,  Walerloo, 
Asselyn,  Pinacker,  van  der  Heyden,  ah!  les 
peintres  sincères!  ils  exprimaient  les  beautés 
de  la  campagne  sans  trop  se  tourmenter  l'es- 
prit pour  leur  trouver  des  agréments  qui  les 
rendissent  plus  parfaites! 

Cependant,  des  paysagistes  modernes  de 
notre  école,  M.  Tbéodore  Rousseau  est  l'un 
de  ceux  qui  ont  le  mieux  rencontré  les  notes 
exactes  de  l'harmonie  champêtre.  C'est  aussi 
l'un  des  plus  habiles,  l'un  des  plus  résolus, 
des  plus  convaincus  surtout.  Sans  doute,  à 
présent  que  son  renom  est  nettement  établi, 
il  semble  un  peu  trop  entré  dans  le  repos. 
J'entends  que  beaucoup  de  ses  tableaux  de 
l'heure  actuelle  sont  loin  d'égaler  ceux  qu'il 
exécutait,  lorsque,  peintre  hardi  et  novateur, 
contesté  par  le  plus  grand  nombre,  il  avait 
tant  de  peine  à  forcer  les  portes  du  Salon. 
Néanmoins  ses  œuvres  arrêtent  toujours  le  pu- 
blic; alorsmêmequ'ellesnedéterminent  guère 
de  sensations  favorables,  elles  surprennent  par 
le  cachet  d'initiative  qui  s'y  trouve  empreint, 
par  un  souffle  personnel,  puissant  et  nouveau 
qui  .n'est  point  dans  le  bagage  de  tout  le 
monde.  Voilà  un  pré,  un  ruisseau,  une  ri- 
vière, un  terrain  plat  ou  montueux,  des  ge- 
nêts en  fleur  dans  la  lande  déserte,  un  ciel 
uni  ou  chargé  de  nuages  qui  vont  se  fondre  en 
averses,  des  arbres  rebroussés  par  la  tempête, 
des  herbes  moirées  ou  couchées  par  le  vent. 
Eh  bien,  si  l'artiste  fixe  ces  choses  sur  la  toile, 
c'est  apparemment  telles  qu'il  les  voit,  mais 
avec  un  accent,  un  caractère,  témoignages  de 
la  supériorité  de  son  esprit,  qui  en  doublent 
pour  nous  l'expression.  Peintre  naïf,  non,  il 
ne  l'est  pas,  il  ne  l'a  jamais  été.  Mais  dans  un 
motif  simple,  ou  même  banal  et  rebattu,  il 
sait  trouver  un  effet  particulier  dont  la  repré- 
sentation frappe  et  subjugue,  parce  qu'il  rap- 
pelle le  souvenir  d'un  effet  dont  la  réalité  ne 
nous  a  peut-être  fourni  qu'une  seule  fois  l'ima- 
ge. En  un  mot,  JM.  Rousseau  a  souvent  aujour- 
d'hui des  défaillances  qu'il  serait  difficile  de 
nier.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant  :  un 
homme  fortement  trempé  peut  seul  commet- 
tre de  pareilles  erreurs,  en  se  fourvoyant;  l'ar- 
tiste garde  encore  une  autorité  qui  proclame 
assez  l'énergie  et  les  ressources  de  son  intel- 
ligence. 

Quoi  qu'il  en  soit  parmi  les  tableaux  ex  jiosés 
au  Champ  de  Mars  par  M.  Rousseau,  plu- 
sieurs sont  des  plus  remarquables  de  l'ar- 
tiste. Je  ne  dis  pas  cela  pour  le  Soir  après  la 
pluie  [n"  547  du  catalogue),  noire  pochade 
exécutée  d'une  brosse  lourde  elpâteu-ie;  ni 
pour  le  Coup  de  Soleil  par  un  temps  orageux 
(n"  546),  dont  l'elTet  a  de  la  sécheresse,  dont 
le  travail  embarrassé  dénote  quelque  fatigue; 
ni  pourla  ]iii:e  d'un  élung  non  plus.  L'Aulomiie 
n'est  pas  davantage  celle  des  œuvres  de 
M.  Rousseau  que  je  préfère  :  les  arbres  qui 
surgissent,  militairement  alignés,  du  terrain 


fenestré  de  flaques  d'eau  découpent  leurs 
silhouettes  brunes  et  fantasques  sur  un  fond 
aigrement  clair';  le  feuillage  en  est  p'at,  le  co- 
loris pesant  et  la  partie  du  sol  que  couvre 
une  ombre  opaque  est  loin,  à  mon  avis,  d'a- 
voir toute  l'élenduo  désirable. 

En  revanche,  le  cadre  intitulé  Goryes  d'A- 
premont  est  un  fort  beau  morceau  de  pein- 
ture. Le  ton  roussi  des  herbfs,  le  vert  des 
arbres,  le  gris  violacé  des  roches  offrent  un 
ensemble  tout  à  fait  harmonieux;  et  dans  le 
ciel  fin  et  léger  tlollent  des  nuages  d'une 
grande  justesse  de  forme,  d'une  singulière 
exactitude  de  couleur.  Je  citerai,  comme  une 
autre  pièce  rare  et  charmante,  !a  Métairie  sur 
tes  bords  de  l'Oise.  Le  motif  est  joli,  intéres- 
sant, bien  que  peu  accidenté.  La  toile  que  le 
peintre  désigne  ainsi  :  Les  Bords  de  la  Bou- 
zanne,  a  plus  d'attraits  encore.  Ciel  buperbe 
de  composition,  admirable  de  légèreté,  de  ii- 
nesse  et  de  profondeur;  rivière  limpide  et  en- 
gageante, chaumière  qu'ombragent  des  frênes 
et  des  aunes  pleins  de  doux  frissons,  herbe 
verte,  température  agréable,  harmonie  tran- 
quille, voilà  ce  qu'il  y  a  dans  cette  peinture 
d'une  sérénité  pénétrante,  d'une  exquise  vé- 
rité. Ah  !  qu'on  aimerait  à  parcourir  un  tel 
siie  et  à  s'y  égarer  un  jour  du  milieu  de  l'été, 
non  pour  y  promener  une  pensée  chagrine, 
mais  pour  aller,  le  cœur  en  paix,  le  pied  al- 
lègre, jouir  de  la  vivifiante  paix  des  champs  ! 
OEuvre  parfaite  celle-là,  sans  reproches  pour 
ainsi  dire.  Elle  doit  réunir  tous  les  suffrages; 
elle  peut  défier  toutes  les  objections. 

Il  me  reste  à  parler  du  Chêne  de  Roehe  dont 
nous  publions  une  gravure  en  même  temps 
que  cet  article.  C'est  une  bizarre  composition 
que  celle  de  ce  Chêne  de  Roche.  Le  tronc  sort 
noueux  et  tourmenté  de  masses  d'épines  et 
de  blocs  de  grès,  et  les  racines  étendent  de 
tous  côtés  leurs  anneaux  de  serpent;  les 
branches  se  tordent  et  grimacent;  le  feuillage 
luxuriant  remplit  toute  la  partie  supérieure 
de  la  toile,  dont  le  bas  est  abondamment  garni 
d'herbes  et  de  ronces  épaisses.  Or,  les  blocs 
de  grès  moisis  et  couverts  de  mousse  et  de 
lichens,  la  végétation,  le  tronc,  les  branches, 
les  racines,  les  feuilles,  tout  est  d'un  vert 
acide,  criard,  irritant,  brutal,  mais  d'une 
intensité  extraordinaire,  d'une  hardiesse 
étonnante.  Quant  à  l'exécution,  à  ce  qu'il 
me  semble,  elle  est  trop  uniformément  dé- 
taillée, le  peintre  ayant  procédé  par  touches 
égales,  quasi  symétri'ques.  On  dirait  une  ta- 
pisserie au  petit  point. 

Eh!  qu'importe!  par  son  caractère  mâle, 
par  la  magie  de  son  expression,  sa  robuste 
originalité  qui  saute  à  tous  les  yeux,  l'œuvre 
se  tient  au-dessus  de  mesquines  critiques  de 
métier.  Assurément,  quoiqu'on  y  trouve  à  re- 
prendre, ce  Chêne  de  l\oehe  est  digne  d'ap- 
plaudissements unanimes.  Je  dirai  mieux  : 
on  peut  le  classer  au  nombre  des  meilleurs 
tabltaux  d  un  peintre  qui  en  a  beaucoup  si- 
gné d'excellents  et  que  l'histoire  de  l'art 
mettra  au  rang  des   personnalités  les  plus 


saillantes,  les  plus  courageuses,  et  les  plus 
fièies  de  notre  moderne  école  de  paysage. 


M.    FRANÇAIS. 


M.  Français  vise  au  style;  il  en  atteint  sou- 
vent l'expression.  Ce  qu'il  repousse  de  toutes 
ses  forces,  c'est  l'art  déshonorant  du  petit- 
bonheur,  du  dieu-hasard,  du  lazzi,  du  cou- 
teau à  palette.  Il  ne  saurait  se  contenter  du 
premier  buisson  venu  :  il  choisit,  il  épure, 
il  élague,  il  ébrancLe;  de  sorte  que  ne  s'ap- 
pliquant  point  à  faire  une  copie  bourgeoise- 
ment textuelle  de  la  nature,  il  nous  donne 
quelque  chose  de  mieux  qu'une  photographie, 
qu'un  portrait  ressemblant.  Voyez  ses  prés 
et  ses  futaies,  tout  a  pris,  sous  son  pinceau, 
un  air  particulier  de  distinction  et  de  grâce. 
Dessinant  avec  une  scrupuleuse  correction, 
il  n'est  jamais  embarrassé  pour  planter  un 
arbre  en  terre,  et  il  le  garnit  de  ses  grosses 
et  moyennes  branches  en  homme  qui  connaît 
sur  le  bout  du  doigt  l'anatomie  du  cbâiaigner 
ou  de  l'ormeau,  du  platane  ou  du  frêne.  Les 
lois  qui  régissent  la  basse  végétation  lui  sont 
également  familières.  Aussi,  dans  ses  toiles, 
comme  les  ronces  se  cramponnent  au  sol  ou 
s  enlacent  entre  elles,  comme  les  herbes  se 
joignent  drues  et  hérissées,  ou  molles  et  lan- 
guissantes! L'artiste  voit  la  campagne  d'une 
couleur  gaie  plutôt  que  puissante,  fraîche 
plutôt  qu'ardente,  tendre  plutôt  que  robuste, 
tranquille  plutôt  que  tourmentée.  Il  aime  les 
effets  clairs  et  pleins  d'allégresse,  le  ciel  d'un 
bleu  fin  dans  lequel  s'égarent  quelques  nua- 
ges légers  et  blancs,  la  ligne  ondulée  de  l'ho- 
rizon se  perdant  en  gris  d'opale  dans  la  va- 
peur du  lointain  et  la  rivière  sans  rides  à  la 
surface  renvoyant  au  dehors,  comme  un  mi- 
roir, les  rayons  argentés  du  soleil. 

M.  Français  est  en  outre  fort  habile  à 
peindre  la  campagne  quand  le  soir  poudre 
d'or  les  collines  du  fond  et  que  le  soleil  perce 
de  lames  embrasées  le  feuillage  des  grands 
arbres.  Mais  s  il  comprend  à  merveille  les 
poésies  de  l'heure  charmante  du  soir,  le  mys- 
térieux et  suave  émoi  d'une  nuit  calme  et 
sereine  ne  lui  échappe  pas  non  plus  et  trouve 
en  lui  un  interprèle  au  courant  du  beau  lan- 
gage, épris  des  nobles  formules.  Sa  peinture 
est  trop,  peut-être,  de  la  peinture  de  gens  du 
monde.  Soit.  J'aimerais  mieux,  en  effet, 
qu'elle  montrât  moins  d'apprêt  et  plus  d'a- 
bandon, une  couleur  moin-i  délicate  et  plus 
accentuéa ,  une  exécution  moins  soucieuse 
des  petits  détails,  et  davantage  des  plans 
larges  et  soutenus.  J'en  crois  le  style  un  peu 
maigre,  l'éloquence  ingénieuse,  aimable  plu- 
tôt que  profonde;  cependant  elle  a  le  goût  de 
la  distinction,  et,  avec  ses  allures  grêles  mais 
toujours  élégantes,  avec  son  horreur  des  fa- 
çons grossières,  sa  répugnance  pour  les  dis- 
giâccs  de  la  nature,  elle  fait  bonne  guerre  aux 
extravagances  qui  trouvent  tant  d  écrivains 
pour  les  glorifier  et  les  recommander  à  l'ad- 
miration de  la  foule;  elle  i-elient  l'attention 
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ilii  jmbiic  el  coiilribiif  à  riielire  en  relief  ce 
qu'a  de  révollant  la  doctrine  qui  veut  que 
1  art  soit  exclusivement  l'iinilation  de  ce  qui 
est  commun,  bête,  laid  et  trivial.  Or,  ces 
services  ne  sont  point  desservicps  ordinaires, 
dont  il  faille  faire  bon  marché.  Certes,  ils 
méritaient  d'être  récompensés  comme  ils  l'ont 
été,  par  leur  succès  mémo. 

M.  Français  a  exposé  quatre  cadres  aux  f;a- 
leries  du  Champ  de  .Mars  :  F-ffet  d'hiver  dans 
la  vallée  de  Miinsler,  un  Bois  sacré,  les  /Yc>(«- 
velles  fouilles  Je  Poinpéi,  et  Orphée.  Je  vais 
les  passer  rapidement  en  revue. 

Le  tableau  des  Fouilles  de  Pompéi  est  fort 
intéressant,  et  l'on  aime  pénétrer  dans  celte 
toile  travaillée  avec  une  louable  persévérance. 
Qui  en  douterait?  tout  cela  est  exact  :  ces 
atriums  à  demi  découverts,  ces  salles  poly- 
chromes en  partie  déblayées,  ces  colonnes, 
ces  palmes,  ces  rinceaux,  ces  femmes  dan- 
sant sur  les  murs  enduits  de  rouge,  tous  cee 
vestiges,  enfin,  d'une  civilisation  éteinte. 
"Quelle  agiéable  saveur  d'antiquité  se  déiiage 
de  ces  déblais  !  Rempli  des  qualités  habituellea 
au  peintre,  ce  tableau  eut  pourtant  };agné  à  un 
supplément  de  solidité  sur  les  devants  de  la 
toile;  quant  au  second  plan  et  aux  fonds,  ils 
sont  supérieurement  réussis  dans  leurcouleur 
paisible. 

Voulant  montrer  à  quel  point  il  sait  dé- 
tailler un  épais  feuillage,  une  riche  fron- 
daison, M.  Français  a  peint  le  Bois  sacré. 
Seulement  il  y  a  mis  une  conscience  qui  a 
dégénéré  eu  sécheresse,  il  s'y  est  pris  d'une 
brosse  trop  précieuse,  trop  exacte.  Et  puis 
le  caractère  grisâtre  et  métallique  du  coloris 
gâte  encore  celle  toile  qui  n'a  point  rapporté 
à  l'auteur,  il  doit  s'en  falloir  de  beaucoup, 
la  menue  monnaie  des  soins  qu'elle  lui  a 
coiilés. 

Combien  je  lui  préfère  V Orphée  1  Sur  le 
premier  plan,  le  poêle  accolé  â  un  laurier, 
exhale  une  plainte,  hélas  !  inutile;  plus  loin 
se  dessine,  sur  un  fond  de  verdure,  le  tom- 
beau d'Eurydice,  que  visite,  à  la  clarté  froide 
el  pâle  de  la  lune,  un  groupe  de  jeunes  lilles. 
Voilà  tout.  Mais  le  tableau  exerce  un  grand 
charme  de  séduction.  C'est  l'cuuvre  d'un 
homme  dont  le  goût  naturel  s'est  développé 
autant  par  la  conlenq)lalion  raisonnée  de  la 
nature,  que  par  l'élude  laborieuse  et  suivie 
des  maîtres,  car  .M.  Français  a  beaucoup  vu, 
beaucoup  retenu,  et  chez  lui,  d'ordinaire, 
l'esprit  prend  les  devants  el  non  la  main. 
C'est-à-dire  qu'il  veut  ce  qu'il  fait,  l)  ailleurs 
le  sujet  d'Orphée,  lel  (ju'il  l'a  mis  en  scène, 
convenait  parfaitement  au  caractère  de  son 
talenl.  il  se  plait  dans  les  sites  arcadiens, 
dont  mieux  que  personne  il  comprcfi  I  l'har- 
monie, et  dans  ce  genre,  l'image  la  plus  com- 
plète qu'il  ail  iieinlc.  est  probablement  celle 
dont  je  viens  de  parler. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  la  Vallve  de 
lUunster  est  aussi  l'un  des  bons  cadres  de 
l'artiste.  Composition  habilement  nouée  el 
construite,  eiïel  juste  et  franc,  de»sin  châtié 


de  près,  couleur  bien  observée,  tout  s'y 
trouve.  Oui,  rien  n'est  plus  agréable  que 
celle  œuvre  qu'on  dirait  venue  sans  effort, 
peinte  facilement,  dans  laquelle  l'artiste  sem- 
ble avoir  mis  la  fleur  de  son  goûl,  de  sa 
grâce,  de  son  esprit,  et  dont  notie  gravure, 
qu'on  me  permette  de  le  dire,  donne  une  idée 
vraiment  satisfaisante. 

OlIVIEK    MlKSON. 


YI 

Les  Draps. 


La  Commission  impériale  avait  primitive- 
ment fixé  à  cent  le  nombre  des  médailles  d'or, 
c'était  trop  peu;  elle  en  porta  ensuite  le  nom- 
bre à  neuf  cents,  ce  n'était  jias  assez  :  mais 
au  risque  de  se  voir  accusée  tout  d'abord 
d'imprévoyance  et  d  encourir  plus  tard  un 
blâme  plus  grave,  elle  se  cramponna  obsti- 
nément à  ce  dernier  chiffre,  en  se  réservant 
même  la  faculté  de  n'y  pas  atteindre  dans  la 
sévèie  distribution  de  ses  grâces. 

Elle  avait  compté  sur  un  maximum  de 
trente  mille  exposants.  A  sa  très-grande  sur- 
prise, dans  le  mois  qui  suivit  l'ouverture  des 
listes  d'admission,  ce  nombre  fut  dépassé,  et 
le  Ilot  des  demandes  montant,  triontant  tou- 
jours, marqua  bientôt  quarante-trois  mille  â 
l'échelle  du  pont  d  b-na.  Par  grand  bonheur, 
il  h'arrèta  là,  et  le  niveau  s'établit. 

Mais  neuf  cents  médailles  d'or  pour  un  pa- 
reil nombre  d'exposants,  qu'est-ce'/  Un  peu 
moins  de  vingt  et  une  médailles  pour  mille 
ou  un  peu  plus  de  deux  pour  cent;  chétive 
rémunération,  couronnement  plus  que  mes- 
quin, il  faut  bien  le  dire,  pour  un  concours 
auquel  avait  été  conviée  et  où  s'était  empres- 
sée de  se  faire  inscrire  l'élite  du  monde  indus- 
triel tout  entier. 

En  face  du  chiffre  arrêté  par  la  Commis- 
sion impériale,  le  jury  des  récompenses  s'ef- 
fraya; la  lâche  qu'il  avait  à  l'emplir  lui  parut 
non  pas  difficile,  mais  tout  à  fait  impossible. 
Quel  compte  en  effet  lui  serait-il  |)ermis  de 
tenir  des  rapports  et  des  conclusions  des  co- 
mités d Cxainen  '/  Si  favorables  cl  si  impérieu- 
sement formels  qu'ils  fussent,  il  n  en  pour- 
rail  faire  la  base  ni  surtout  la  règle  de  ses 
résolutions;  autrement  les  neuf  cents  médail- 
les d'or  se  trouveraient  épuitées  avant  ([u'il 
fut  arrive  au  tiers  de  son  travail. 

Pour  sortir  d'embarras,  (|uel  moyen  ima- 
giner'/ Bien  convaincu  (juil  ne  j)ouvait  con- 
tenter tout  le  monde,  le  jury  tenait  cependant 
à  ne  mécontenter  personne;  il  faut  avouer 
que  pour  y  parvenir,  il  fit  de  son  mieux,  el, 
disons-le,  il  crut  même,  dins  ud  moment  de 
dou  -e  illusion,  y  avoir  réussi. 

Au  moyen  d'un  biais  qui  lui  sembla  ingé- 
nieux, la  où  les  groupes  étaient  tiës-imj.or- 
tants,  il  prit  le  parti  d'englober  les  individus 


dans  les  masses  et  de  les  subordonner  aux 
catégories.  C'était,  on  effet,  un  moyen  de  faire 
économie  de  ses  médailles  d'or,  et  de  n'en 
décerner  qu'une  seule  par  chacun  des  groupes 
industries  qi,i  représentaient  les  indiwdua- 
lilés  les  plus  nombreuses  et  les  plus  notables. 

On  appelle  cela  atiacher  la  croix  au  dra- 
peau; soit,  mais  reste  à  savoir  si  cela  n'a  pas 
été  une  façon  de  bl^-sser  la  dignité  des  chefs, 
en  neUattantqne  très-médiocrement  l'amour- 
propre  des  soldats.  C'est  notre  avis. 

.Après  un  incontes'ablesuccès  industriel,  ce 
mode  de  rémunération  ne  pouvait  être  que 
mal  accueilli  des  plus  méritants,  les  seuls  qui 
fussent  directement  atteints  par  la  parcimo- 
monieuse  mesure,  car  un  modeste  fabricant, 
que  l'obscurité  de  son  entourage  pouvait 
mettre  accidentellement  en  lumière,  avait 
toute  chance  d'être  mieux  et  plus  honorable- 
ment traité.  Et  c'ett  la  ce  qui  est  arrivé. 

Toutes  les  grandes colleclivitésinduslrielles, 
les  chefs  des  nombreuses  usines  de  produits 
similaires,  des  riches  maisons  de  confection, 
des  ateliers  de  châles,  de  soieries,  de  Heurs,  en- 
lin  les  mille  essaims  dont  Paris,  Lyon,  Rouen, 
Mulhouse,  Eibeuf,  Louviers  et  tant  d'autres 
villes  sont  les  ruches  fécondes,  ont  clé  con- 
sidérés comme  dts  touts  indivisibles,  dont  les 
parties  se  sont  elTacées  et  ont  disparu  dans 
1  ensemble. 

Ainsi,  en  ne  citant  ici  que  trois  contrées 
manufaclurièies,  il  nous  sera  facile  de  dé- 
montrera quel  point  nos  plus  llorissantes  in- 
dustries ont  été  profondément  atteintes  dans 
leur  dignité,  par  la  mesure  de  la  Commission 
impériale. 

Procédons  par  ordre. 

Voici  Elbeuf,  une  vaste  usine  drapière  :  là, 
tout  individu  est  fabricant:  au  centre,  dans 
les  moindres  coins  et  recoins  de  la  ville,  â 
tous  les  étages  des  faubourgs,  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  nettoient,  car- 
dent, filent,  teignent,  apprêtent,  tissent  les 
laines  de  France,  d'Espagne,  d'Italie,  d'.Vl- 
lemagne  et  d'Australie.  On  n'y  fait  pas  sé- 
rieusement autre  chose. 

Elbeuf,  â  lui  seul,  a  mis  en  ligne  cinquante 
exposants,  jjas  moins,  auxquels  se  sont  r-al- 
liés,  par  surcroît,  vingt-sept  des  fabricants 
les  plus  renommés  de  Louvier-s.  En  tout 
Boixantc-dix-scpl.  chiffre  des  plus  respec- 
tables. Eh  bien,  jiour  cet  énorme  groupe, 
combien  de  médailles  d'or'.' Disons-le  tout  de 
suite  :  une,  une  seule!! 

Maintenant  voici  Sedan.  —  Chacun  sait 
le  rarg  que  tiennent  ses  fabriques  dans  le 
monde  industriel.  — Cette  r'clie  cité  dont  la 
Prus  e  et  l'Angleterre  s'efforcent  vainement 
d'égaler  les  produits,  s'est  fdil  représenter  au 
Champ  de  Mars,  par  dix  fabricants,  pris 
parmi  p'us  de  cent  chefs  de  métier,  tous  pas- 
sés maîtres  dans  une  industrie  qu'ils  ont 
élevée  au  p'us  haut  degro  de  perfection. 

Pour  ces  dix  producteurs  de  prtmier  ordre 
il  était  dillicilc  de  faire  moins  el  impossible, 
nous  le  reconnaissons,  défaire  plus  que  pour 
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leurs  confrères  •  d'Elbeuf  et  de  Louviers  ; 
aussi  a-t-on  cru  les  récompenser  convena- 
blement en  accordant  à  leur  ville,  ou  à  leur 
centre  manufacturier,  une  médaille  d'or,  qui, 
donnée  ainsi  à  tous,  a  semblé  n'avoir  été  mé- 
ritée par  personne. 

L'Angleterre  et  la  Prusse  ont  obtenu  le 
même  nombre  de  médailles  pour  deux  grou- 
pes de  fabrication  distincts.  Une  médaille 
d'or  unique  a  été  accordée  à  l'Autriche,  à  la 
Russie  et  à  la  Belgique. 

C'est  donc  en  tout  neuf  médailles  d'or  que 
cette  industrie,  la  plus  importante  peut-être 
entre  toutes,  a  obtenues  dans  cet  immense  i 
concours. 


Il  faut  croire  que  le  jury,  si  sévère  et  si 
économe  au  commencement  de  sa  réparti- 
tion, s'est  trouvé  à  la  fin  embarrassé  de 
l'énorme  quantité  de  médailles  d'or  dont  il 
n'avait  pas  fait  emploi ,  car  les  viticul- 
teurs de  tout  pays  et  les  producteurs  de 
toutes  les  espèces  de  boissons  fermentées  , 
bière,  pale-ale,  scotch-ale,  etc.,  ont  vu 
ces  médailles  pleuvoir  à  travers  leurs  rangs 
dru  comme  grêle.  C'a  été  pour  eux  comme 
uneaverse  inattendue  de  quatre-vingt-dix  mé- 
dailles d'or,  immédiatement  suivie  d'une 
forte  pluie  de  deux  cent  trois  médailles  d'ar- 
gent, à  laquelle  a  succédé  une  épaisse  bruine 
de  deux  cent  soixante  médailles  de  bronze, 


qu'on  a  vue  lentement  se  résoudre  en  un 
brouillard  de  trois  cent  vingt-neuf  mentions 
honorables. 

Nul  doute  que  si  les  fabricants  d'Elbeuf, 
de  Louviers  et  de  Sedan,  au  lieu  de  se  trou- 
ver dans  le  premier  tiers  des  exposants, 
eussent  été  classés  dans  le  dernier,  comme 
les  fabricants  de  boissons  fermentéos,  ils 
n'eussent  bénéficié  de  toutes  les  réserves  du 
jury.  Alors  MM.  Bellest,  Benoist  et  Cie, 
MM.  Flavigny  frères,  M.  Chenevière  fils, 
MM.  Legrix  et  Morel,  M.  Cosse,  MM,  Decaux 
père,  fils  et  gendre,  M.  Cosse,  d'Elbeuf, 
MM.  Bertèclie,  Chesnon,  MM.  Cunin-Gridaine 
et  Christin,  MM.  Goilnisch-Labauclie  et  fils, 
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etc.,  de.'Sedan,  enfin  M.,  Danetet  MM.f^Gas- 
tine  et  Cie  de  Louviers,  au  lieu  de  la  mo- 
deste médaille  d'argentquileura  été  octroyée, 
auraient  obtenu  les  médailles  d'or,  qu'au 
jugement  de  tous  ils  ont  méritées,  et  qui  faute 
d'un  placement  opportun  ont  été  adjugées  à 
MM.  le  comte  Ducbâtel,  le  marquis  de  Las 
Cases,  le  baron  E.  de  Rothschild,  de  Gram- 
mond,  le  comte  de  Vogué,  1*^  coni'e  de  Lcs- 
pinasse  et  à  quatre-vingt-deux  autres  viti- 
culteurs de  même  importance. 

Nous  n'avons  encwe  parlé  que  des  trois 
villes  qui  tiennent  le  premier  rang  dans 
les  cinq  groupes  manufacturiers  de  France. 
Outre  Elbeuf  et  Louviers,  le  groupe  delà  Nor- 
mandie,  comprend  encore   Vire,    Lisieux, 


lîomorantin  et  Caudebec,  siège  d'une  très- 
aclive  production  ;  le  groupe  de  l'Isère , 
Vienne,  que  douze  éminents  manufacturiers 
représentent  au  Champ  de  Mars;  le  groupe 
du  midi,  CarcasEonne,  Mazamet,  Saint-Pons 
et  Bédarieux,  qui  nous  fournissent  tous  les 
tissus  communs  et  à  bas  prix.  Nommons 
encore  Bischwiller  et  Nancy  dans  le  groupe 
de  la  Moselle,  et  enfin  Châieauroux,  principal 
centre  des  draps  militaires. 

Il  nous  faudrait  quatre  colonnes  pour  ap- 
précier dignement  les  produits  exposés  par 
tous  les  illustres  manufacturiers  qui  ont  pris 
part  au  concours  du  Champ  de  Mars  :  nous 
leur  devrions  bien  cela  pour  les  dédom- 
mager de  leur  déconvenue,  mais  justice  leur 


a  été  déjà  faite  par  le  public,  le  juge  en  der- 
nier ressort,  qui  sait,  lui,  toujours  rendre  à 
(]ésar  ce  qui  appartient  à  César. 

PnospF.n  Poitevin. 


VII 

Matières    premières.  —    Produits    chimiques 
et   pharmaceutiques. 

l'eau    te    mélisse   de    m.    nOYER. 

Comment  l'eau  de  mélisse  des  Carmes  est- 
olle  devenue  la  propriété  de  M.  Boyer?  U 
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monopole  n'existe  légalement  au- 
jourd'hui que  sous  la  forme  tempo- 
raire de  brevet  d'invenlioa.  Or, 
M.  Boyer  n'est  pas  l'inventeur  de 
l'eau  des  Carmes.  Le  précieux  cor- 
dial est  connu  depuis  le  moyen  âge  ; 
et  les  moines  qui  lui  ont  transmis  la 
recette  l'avaient  peut-être  reçue 
eux-mêmes  de  l'antiquité  :  car  Pline 
parle  des  propriétés  merveilleuses 
de  la  mélisse.  C  est  un  miracle  que 
la  recette  de  ce  cordial,  conservée 
à  l'état  de  secret,  ne  se  soit  pas  per- 
due; et  nous  n'avons  pas  à  recher- 
cher à  quel  titre  M.  Boyer  l'a  re- 
cueillie. H  nous  suflit  de  constater 
qu  il  la  possède;  et  qu'aucune  con- 
trefaçon n'a  pu  remplacer  la  marque 
d'origine! 

Tout  le  mérite  de  M.  Boyer  con- 
siste à  avoir  fait  servir  la  science 
moderne  à  rendre  infaillible  le 
dosage  dont  il  a  le  secret,  c'est-à- 
dire  à  fabriquer  mieux  et  plus  éco- 
nomiquement le  mystérieux  cordial 
qu'on  ne  le  faisait  autrefois. 

Certes,  la  chimie  analyse  admi- 
rablement tous    les    éléments    qui 
composent    une    substance;    mais 
quand  il  s'agit  des   dosages,  c'est- 
à-dire  de    la   proportion   et  de   la 
quantité  selon  lesquelles  des  milliers  de  corps 
ayant  les  mêmes  bases  entrent  dans  la  com- 
binaison   organique,  la  chimie  est  impuis- 
sante à  rien  préciser. 

Les  plantes  qui  parfument  l'eau  des  Carmes 
sont   chimiquement    des 
corps  composes. 

Par  l'analyse,  on  en 
découvre  bien  toutes  les 
bases  simples,  mais 
quand  il  faut  ensuite  les 
grouper  pour  nommer 
leà  plantes  elles-mêmes, 
on  ne  sait. plus  comment 
précéder.  Là  est  la  meil- 
leure garantie  du  pro- 
priétaire de  la  recette. 

Un  exemple  fera  mieux 
saisir  notre  ob.servation  : 
l'eau ,  nous  le  savons 
tous ,  est  un  com|)osé 
d'oxygène  et  d'hydro- 
gène, tenant  en  di.ssolu- 
tion  quelques  sels  cal- 
caires; or,  quoique  l'on 
connaisse  très-bien  les 
éléments  dont  elle  se 
compose,  jamais  on  a 
reproduit  artificiellement 
de  l'eau  semblable  à  celle  de  nos  sources; 
l'eau  artificielle  est  fade,  lourde,  et  certaine- 
ment beaucoup  trop  pure.  L'eau  de  source  est 
légère,  douce ,  et  possède  une  certaine  sa- 
veur indéfinissable  dé[)endaMte  du  sol,  du 
climat  et  de  la  situation  géographique. 


'EiCiEp^Si 


EAU  DE   MÉLISSE  DES  CARMES  DE  M.  BOYEH.  (Voir  pa^'c  252.) 


Il  en  est  de  même  pour  l'eau  des  Carmes; 
la  nature  du  terrain,  la  culture  des  plantes, 
l'époque  de  leur  cueillette,  leur  préparation, 
leur  distillation,  tout  donne  lieu  à  des  quali- 
tés que  l'on  est  impuissant  à  contrefaire.  Le 


LES  PETITS  MÉTIEltS.  -  LA  FABRIQUE  DE  SAVON  PARFUMÉ.  -  Dessio  do  M.  Gaildrau 


parfum  peut  trahir  le  nom  de  quelques-unes 
des  plantes  employées,  et  on  appellera  eau  de 
mélisse  tout  li(juide  qui  en  contiendra,  mais 
ce  ne  sera  pas  de  l'eau  des  Carmes  ;  pas  plus  que 
le  haschich  fait  à  Bicêtre  ne  sera  le  has- 
chich    fait  dans    l'Inde,    ou    l'eau   de    rose 


française  ne  sera  la  célèbre  essence 
africaine. 

Est-ce  la  perfection  des  recettes 
chimiques  dont  se  servent  les  .Vrabes 
qui  fait  leur  supériorité?  Rien  n'est 
naïf  comme  leur  laboratoire. 

Il  y  a  bien  des  cas  où  l'empirisme 
domine  la  science.  On  est  appelé  à 
constater  souvent  les  effets  merveil- 
leux de  la  médecine  des  sauvages, 
dont  la  pharmacopée  est  toute  écrite 
au  livre  divin  de  la  nature,  dans 
lequel  ils  savent  mieux  lire  que 
nous. 

Or  l'ancienneté  de  l'eau  de  mé- 
lisse des  Carmes  déchaussés  de  la 
rue  de  Vaugirard  est  un  fait  histo 
rique  ;  et  quoique  le  laboratoire 
des  Carmes  ne  date  que  de  IGIO, 
il  est  certain  qu'ils  ont  perfectionné 
dans  ce  produit  quelque  ancienne 
recette  de  l'Orient;  du  reste,  l'in- 
struction, concentrée  jadis  dans  les 
cloîtres,  y  a  développé  le  germe  de 
jiresque  toutes  nos  sciences  mo- 
dernes; en  outre,  les  religieux, 
privés  de  tout  autre  plaisir,  n'ayant 
que  celui  de  la  table,  durent  cher- 
cher plus  spécialement  les  digestifs 
et  les  antiapoplecti(]ue8,  en  vertu 
de  l'axiome  :  Prima  sibi,  rarilas; 
témoins  la  Chartreuse  et  la  liqueur  des 
Bénédictins;  enfin,  dans  le  moyen  âge,  les 
moines  étaient  les  meilleurs  médecins,  leur 
prestige  s'en  augmentait,  — et  peut-être  aussi 
un  gr;md  nombre  de  leurs  miracles  en  dé- 
pendait-il. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
que  les  pratiques  empi- 
ri(|ues  des  Carmes  nous 
apprennent  sur  les  pro- 
priétés médicales  de  la 
mélisse,  Pline  et  Galien 
l'avaient  dit  dans  leurs 
livres,  et  la  thérapeutique 
moderne  le  constate 
scientifiquement  en  lui 
donnant  les  titres  de 
céphalique,  anlispasmo- 
di(jue,  cordial,  emména- 
gogue,  diurétique,  sudo- 
riUque,  etc.  Pour  nous 
qui  ne  voulons  pas  par- 
ler grec,  nous  dirons 
simplement  que  l'eau  de 
mélisse  préparée  suivant 
la  formule  primitive,  qui 
exige  une  foule  desoins, 
est  un  excellent  cordial, 
très -favorable  contre  l'a- 
poplexie, les  maux  de  coîur,  les  atteintes 
cholériques  et  autres  phénomènes  produisant 
les  mêmes  effets. 

En  ISG'2,  les  jurys  récompensaient  ce  pro- 
duit comme  jmssédant  d'excellentes  qualités 
médicales  et  hygiéniques;   ."\L    Bo\cr  a  su 
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donner  à  sa  fabrication  un  essor  nouveau  en 
mettant  au  service  de  la  formule  originale  les 
ustensiles  dont  dispose  l'industrie  contempo- 
raine. 

Aussi  a-t-il  admirablement  perfectionné 
la  distillation,  ce  qui  a  pour  conséquence  im- 
médiate une  production  plus  rapide,  et,  ce 
qui  ne  surprendra  personne,  une  consom- 
mation de  plus  d'un  million  de  francs  par  an, 
dont  un  bon  tiers  provient  de  l'exportation. 

A.  Chirac. 


VIII 

Les  Petits  métiers. 

LA  FABRIQUE  DE  SAVON  PARFUMÉ. 

Éminemment  française,  la  fabrication  du 
savon  de  toilette  est  représentée  à  i'Exposition 
danspresque  Ions  ses  détails,  depuis  l'arrivée 
de  la  pâte  incolore  et  inodore,  jusqu'à  la 
confection  du  pain  coloré  et  parfumé. 

Voici  comment  procède  le  fabricant  qui 
opère  sur  la  pâle  arrivant  de  l'usine. 

Par  la  cuisson  et  le  séchage,  elle  prend  la 
consistance  solide  d'une  pâte  blanche,  for- 
tement tassée;  en  cet  état,  elle  est  apte  à 
recevoir  le  mélange  parfumé  et  coloré,  au 
moyen  de  la  trituration. 

La  manipulation  a  substitué  des  cylindres 
agissant  comme  des  laminoirs,  mus  par  la 
vapeur,  à  l'antique  pilon  qui  broyait  les  pâtes 
avec  le  parfum  et  les  matières  colorantes 
dans  un  mortier. 

Ce  progrès,  qui  est  dû  à  l'un  de  nos  célèbres 
parfumeurs,  M.  Piver,  permet  une  incorpo- 
ration plus  intime  du  parfum  et  de  la  couleur 
dans  la  pâte. 

Api  es  avoir  broyé  la  pâte,  qui  tombe  à  l'état 
de  feuilles  minces  pour  être  de  nouveau  pas- 
sée au  laminoir,  on  la  place  dans  un  cylindre 
creux  contenant  uu  fort  piston  mû  par  une 
machine  hydr.iulique. 

La  pâte  comprimée  dans  ce  cylindre  est 
poussée  vers  une  ouverture  elliptique,  de  la- 
quelle sort  une  épaisse  baguette  de  savon;  on 
coupe  cette  baguette  par  portions  égales  et 
on  frappe  chaque  morceau  d'un  coup  de  ba- 
lancier, pour  lui  donner  sa  dernière  forme. 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  le  mouvement 
commercial  du  savon  parfumé. 

Dans  le  premier  semestre  de  18C7,  la 
France  a  exporté  pour  7  717  715  fr.,  et  l'im- 
portation ne  s'est  élevée  qu'à  742  385  fr., 
pendant  le  même  laps  de  temps.  Cette  dif- 
férence ne  donne  qu'une  faible  idée  de  la 
production  intérieure  qui  se  chiffre  par  plus 
de  quarante  millions,  et  fait  vivredes  milliers 
d'ouvriers. 

Certes,  si  on  prenait  pour  axiome  cet 
aphorisme  de  Liebig  :  «  la  quantité  do  savon 
que  consomme  une  nation  pourrait  presque 
servir  de  mesure  pour  apprécier  le  degré  de 


richesse  et  de  civilisa'^on  auquel  elle  s'est 
élevée,  »  nous  aurions  quarante  millions  de 
raisons  pour  nous  placer  à  la  tête  de  toute 
civilisation. 

Notons  cependant  que  le  savon  parfumé  ne 
représente  qu'une  faib'e  portion  de  la  savon- 
nerie française,  car  Marseille  en  produit  à 
elle  seule  soixante  millions  de  kilogrammes 
par  an. 

Depuis  que  la  soude  artificielle,  découverte 
par  l'immortel  Leblanc,  a  permis  d'intro- 
duire l'huile  d'oeillette  dans  cette  fabrication, 
Marseille  n'est  plus  seule  à  fabriquer  le  sa- 
von. L'introduction  d'une  foule  de  corps 
gras,  à  bas  prix,  et  avantageusement  saponi- 
fiables,  a  beaucoup  étendu  l'exercice  de  cette 
industrie. 

Qu'on  juge  par  cet  aperçu  de  l'importance 
de  la  fabrication  savonnière  française. 

Plus  que  la  concurrence,  peut-être,  les 
taxes  municipales  exorbitantes,  ont  fait  naître 
la  fraude. 

Qu'on  me  permette  de  donner  ici  aux  ache- 
teurs un  petit  conseil. 

Ce  n'est  pas  le  savon  à  meilleur  marché  qui 
coûte  le  moins  cher,  et  voici  pourquoi. 

Le  bon  savon,  le  vrai  savon,  ne  doit  con- 
tenir que  33  7»  d'eau,  60  7o  de  corps  gras, 
et  7  7o  d'alcali. 

Si  l'on  fdit  absorber  plus  d'eau  à  la  pâte, 
il  arrive  que,  pour  un  même  volume,  les  ma- 
tières utiles,  celles  douées  de  la  faculté  de 
nettoyer,  diminuent  en  proportion.  Ne  mettre 
que  de  Peau  qui  s'évapore  et,  en  racornissant 
le  savon,  décèle  la  fraude,  serait  aujourd  hui 
une  naïveté;  on  a  donc  remplacé  l'excès  d'eau 
par  des  matières  inertes,  pétantes,  mais  qui 
ne  s'évaporent  pns,  et  on  a  fait  des  savons  au 
talc  et  au  sulfate  de  baryte. 

Les  chimistes,  les  spécialistes,  découvrent 
le  procédé,  et  aussitôt  les  fraudeurs  de  s'é- 
crier: «Mais  nous  avons  réalisé  un  progrès! 
nous  avons  diminué  le  prix  de  revient  d'une 
marchandise.  »  Oui,  le  rnême  progrès  en 
effet  que  de  mettre  de  l'eau  dans  du  vin,  et 
de  gagner  ainsi  50  7o  sur  la  vente. 

Le  savon  de  toilette  devrait  être  moins  su- 
jet à  ce  genre  de  sophistication,  car  on  le  paye 
plus  cher  que  les  autres.  11  n'en  est  rien. 
.\ussi  est-ce  une  grande  sécurité  que  de  s'a- 
dresser de  prôl'érence  aux  fabricants  dont  la 
vieille  réputation  est  solidement  établie. 

A,  Chirac. 


IX 

Appareils  moteurs. 

la  machine  a  vapeur  de  m.  bourdon. 

Quel  sujet  plus  digne  de  nos  études  que 
ces  merveilleux  instruments  de  nos  conquêtes 
industrielles,  que  ces  engins  puissants  par 
la  vapeur  animés! 


Certes  ces  engins  ne  manquent  pas  à 
l'Exposition.  Chacun  a,  pour  ainsi  dire,  une 
spécialité:  celui  que  représente  notre  gravure 
a  la  sienne.  Sa  disposition  technique  a  pour 
objet  de  produire  un  mouvement  plus  uni- 
forme et  plus  régidier  qu'on  ne  l'obtient  d'or- 
dinaire: qualité  qui  est  nécessaire  à  certai- 
nes industries. 

Au  mdieu  des  nombreux  spécimens  du 
même  genre  qui  se  trouvent  dans  le  group?  VI, 
celui-ci  nous  a  paru  mériter  une  attention 
spéciale,  tantpour  les  perfectionnements  que 
nous  allons  y  signaler  que  pour  son  aspect 
élégant  et  gracieux. 

Avant  de  poursuivre,  nous  devons  regret- 
ter que,  par  suite  de  son  éloignement  des  gé- 
nérateurs établis  dans  le  Pare,  il  n'ait  pas  été 
possible  d'amener  la  vapeur  nécessaire  au 
fonctionnement  de  cette  machine. 

Son  attitude  au  mouvement  aurait  fait 
mieux  juger  de  son  véritable  mérite;  car  une 
machine  immobile  est  un  corps  sans  âme. 

Suppléons  donc,  autant  qu'il  est  en  nous, 
à  ce  désavantage,  et  imitons  le  jury  qui  n'en 
a  pas  moins  apprécié  ses  qualités  et  qui  a 
décerné  à  son  constructeur  M-.  Bourdon  une 
médaille  d'or. 

Machineàdnix  cylindres  inclinés  el  àdélenli 
variable,  telle  est  la  désignation  qui  pourrait 
remplacer  une  description  pour  les  mécani- 
ciens; mais  il  n'est  pas  inutile  d'entrer  dans 
quelques  détails. 

Diî  chaque  côté  du  bâtis  en  fonte  qui  occupe 
le  centre  et  affecte  la  forme  d'un  cheva'et, 
sontsymétriquementdisposés  deux  cylindres 
inclinés,  solidement  arc-boutés  1  un  contre 
l'autre  au  moyen  des  tiges  directrices  de  cha- 
que piston. 

Au  sommet  du  triangle  formé  par  ces  tiges 
est  placé  un  grand  cadre  annulaire  en  fonte 
au  centre  duquel  se  n.eut  la  manivelle  ac- 
tionnée parles  deux  bielles  et  les  pistons  mo- 
teurs qui  s'y  rattachent. 

Au-dctsus  se  trouve  le  modérateur  à  force 
cenlril'uge  et,  dei  rière,  le  volant  et  les  excen- 
triques faisant  mouvoir  les  tiroirs  distribu- 
teurs et  la  pompe  alimentaire. 

Cet  enseiubie  révèle  une  grande  solidité 
d'installation,  et,  eu  égard  à  la  force  motrice 
que  cette  machine  est  susceptible  de  dévelop- 
per (40  chevaux),  elle  ne  paraît  pas  être  d'un 
poids  considérable. 

La  première  question  que  l'on  s'adresse  en 
en  i'etudiant  est  celle-ci  :  Quel  est  le  but  des 
deux  cylindres? 

Or,  cette  question  ne  prépare  nullement  la 
révélation  d'un  agencementjusqu'ici  inconnu, 
je  veux  dire  l'adoption  des  cylindres  inclinés; 
ce  que  je  dois  surtout  constater,  c'est  que  par 
la  manière  dont  sont  groupées  ses  pièces, 
cette  machine  se  présente  comme  un  type 
nouveau ,  facile  à  entretenir  et  fonctionnant 
avec  douceur  et  r.'gularité. 

Il  est  donc  entendu  que  les  deux  cylindres 
qui  se  voient  quelquefois  dans  certaines  ma- 
chines à  balancier  ou  à  biclUs  arlicuiccs  ou 
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même  à  cylindre  oscillant,  ne  sont  pas  une 
innovation  en  mécanique. 

Pour  expliquer  le  perfectionnement  ap- 
porté par  M.  Bourdon,  voyons  ce  qui  se  passe 
dans  If  s  machines  à  un  seul  cylindre. 

L'effort  oblique  de  la  bielle  agissant  sur  la 
manivelle  est  ramené  à  sa  direction  normale 
par  l'action  des  glissières  situées  parallèle- 
ment à  l'axe  du  cylindre,  mais  lorsque,  arrivée 
à  l'une  des  extrémités  de  sa  course,  La  bielle 
88  trouve  en  ligne  droite  avec  la  manivelle, 
aucun  effort  de  traction  ou  d'impulsion  ne 
saurait  la  déplacer;  elle  est  ce  qu'on  appelle, 
en  termes  techniques,  au  point  critique  ou 
point  mort.  Au  contraire,  si,  comme  dans  la 
machine  que  nous  décrivons,  une  deuxième 
bielle  vient  exercer  son  action  perpendicu- 
lairement à  la  première,  le  mouvement  de  la 
manivelle  se  continuera  sans  ralentissement 
sensible. 

Le  second  cylindre  de  M.  Bourdon  a  donc 
pour  effet  d'annuler  la  résistance  au  passage 
du  point  mort  et  d'assurer  ainsi  un  mouve- 
ment extrêmement  uniforme. 

Il  me  reste  à  expliquer  le  jeu  des  tiroirs  et 
le  jeu  du  réirulalonr. 

La  distribution  de  la  vapeur  se  fait  dans 
chaque  cylindre  au  moyen  d'un  tiroir  à  dé- 
tente, disposé  de  telle  façon  que  l'on  peut, 
pendant  la  marche,  faire  varier  la  durée  de 
l'introduction  de  la  vapeur  dans  les  cylin- 
driset,  par  ce  moyen,  en  régler  la  d'pense 
toujours  en  rapport  avec  la  quantité  de  tra- 
vail à  produire. 

Lorsqu'une  machine  à  vapeur  n'est  pas 
appliquée  a  vaincre  une  résistance  constam- 
ment uniforme,  il  est  indispensable  de  la 
munir  d'un  appareil  qui  réguldrise  sa  vitesse. 
Celui  qui  rst  employé  par  .M.  Bourdon  est  du 
système  dit  à  force  centrifuge;  il  se  compose 
d'un  arbre  vertical  tournant,  au  sommet  du- 
quel s'articulent  deux  tringles  de  suspension 
portant  à  leurs  extrémités  inférieures  deux 
boules  en  métal. 

Lorsque,  sollicitées  par  l'action  de  la  force 
centrifuge,  ces  boules  s'écartent  l'une  de 
l'autre  (ce  qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  la 
machine  prend  une  allure  trop  rapide)  une 
tringle  reliée,  d'une  part  au  régulateur  et  de 
l'autre  à  la  valve  d'introduction,  restreint 
l'épancliement  de  la  vapeur,  et  le  mouvemenf 
se  modère  aussitôt.  In  accroissement  de  ré- 
sistance vient-il  produire  un  ralentissement 
dans  la  marche,  à  l'instant  les  boules,  en  se 
rapproihant,  donnent  entrée  à  une  plus 
grande  abondance  de  vapeur,  transmettent 
à  la  manivelle  une  impulsion  plus  forte  ;  et 
la  résistance  s'équilibrant  avec  la  puissance, 
la  machine  reprend  immédiatement  et  sans 
secousse  son  allure  normale. 

Outre  le  régula'eur  à  force  centrifuge,  le 
volant  a  aussi  pour  résultat  d'uniformiser  le 
mouvement,  en  étant,  par  son  volume,  et  la 
résisiince  ou  la  puissance  qu'il  possède,  un 
véritable  réservoir  île  travail. 

L'aciiou  simultanée  de  ces  divers  régula- 


teurs, s'exerçant  surtout  sur  les  variations 
que  présente  'e  travail  auquel  on  applique  la 
machine,  il  semblerait  au  premier  abord 
que  le  second  cylindre  dont  j'ai  expliqué  le 
but,  essentiellement  pondérateur  aussi,  de- 
vienne une  superfluite  luxueuse. 

Il  n'en  est  rien.  Le  bon  rendement  d'une  ma- 
chine, c'est  à-dire  le  rapport  qui  existe  entre 
ses  résistances  passives  et  son  travail  utile, 
dépend  précisément  de  la  neutralisation  des 
premières  au  bénéfice  du  second.  La  résis- 
tance du  passage  au  point  mort  est  une  résis- 
tance passive,  par  conséquent  inutile;  la 
vaincre,  c'est  donc  augmenter  le  rendement 
de  la  machine. 

La  filature,  le  tissage,  les  fabriques  de 
tricots  et  quelques  autres  travaux  délicats 
qui  ont  besoin  d'un  mouvement  très-régu- 
lier, trouveront  dans  cette  m.achine  les  qua- 
lités qui  leur  sont  nécessaires.  Ajoutons 
aussi  que  les  deux  cvlindres  étant  indépen- 
dants, ou  peut,  au  cas  où  l'un  des  deux  se 
dérangerait,  faire  la  réparation  tout  en  conti- 
nuant de  fonctionner  avec  l'antre  piston, 
sans  arrêter,  par  conséquent,  les  travaux  et 
sans   produire  de  chômage. 

Les  pièces  qui  composent  cette  machine, 
ainsi  que  les  autres  machines  horizontales 
ou  verticale-*  formant  l'exposition  de  M.  Bour- 
don, se  font  remarquer  par  un  fini  très- 
soigné.  En  général,  elles  sont  dispotées  de 
façon  à  être  très-accessibles  à  l'ouvrier,  et  à 
permettre  un  entretien  facile. 

M.  Bourdon  a  aussi  exposé  des  mano- 
mètres et  des  baromètres  métalliques,  des 
condenseurs,  des  ventilateurs,  des  dynamo- 
mètres, des  pompes,  des  turbines  et  des 
sonfOeries  d'une  exécution  irréprochable. 

Pour  ce  qui  concerne  spécialement  sa  fa- 
brication de  manomètres  et  de  baromètres 
métalliques,  M.  Bourdon  porte  un  nom,  qui 
est  au  reste  celui  sous  lequel  on  désigne 
ces  sortes  d'instruments,  garantie  de  supé- 
riorité indiscuiable.  On  sait,  en  effet,  que  le 
manomètre  Bourdon  a  cié  le  premi.-r  mano- 
mètre métallique  portatif  et  véritablement 
solide. 

Celte  année  .M.  Bourdon  a,  dans  cette  fa- 
brication, réalisé  quelques  innovations.  J'ai 
remarqué,  parmi  les  manomètres  expusés 
[lar  cet  industriel,  un  man.imètrc  enregis- 
treur très-ingénicusenient  combiné.  Ce  ma- 
nomètre note  automatiquement  toutes  les  va- 
riations (le  pression  qui  ont  lieu  pendant  le 
travail  de  la  machine,  de  lele  sorte  que,  par 
la  seule  inspection  du  cadran,  on  lit,  au 
moyen  d'une  ligne  tracée  au  crayon  par  l'ai- 
guille elle-môuie,  toutes  les  phases  de  l'ac- 
tion de  la  vapeur  dans  les  tubes  métalliques. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  rapide 
analyse  qu'en  rappelant  que  ce  constructeur 
apporte  à  son  industrie  une  expérience  de 
trente-quatre  ans  de  pratique,  et  (ju'inic  série 
de  nombreuses  distinctions  honorifiques  lui 
ont  acquis  depuis  longtemps  une  réputation 
des  plus  enviables.  A.  Chirac. 


CHRONIQUE. 


Il  s'agit  bien  de  la  foule  qui  continue  à  af- 
fluer au  Champ  de  Mars  et  des  distractions 
qu'elle  y  trouve  encore  :  l'ascenseur  Edoux, 
le  ballon  captif  et  les  musiciens  hongrois,  les 
concours  de  fruits  au  Jardin  réservé,  les 
conférences  intéressantes,  les  expériences  in- 
génieuses, les  délégués  d'ouvriers  qui  font 
leur  dernier  examen,  les  instituteurs  dont 
le  dernier  convoi  nous  quitte  en  remer- 
ciant l'Empereur!  Un  homme  que  nous  ai- 
mions et  que  nous  respections  tous,  dont  tout 
ce  qui  porte  un  nom  dans  les  sciences  et  l'in- 
dustrie était  l'ami  et  l'obligé,  M.  Perdonnet 
nous  est  mort,  après  avoir  lutté  avec  vail- 
lance jusqu'au  dernier  jour  contre  le  mal  qui 
le  dominait. 

Membre  de  la  Commission  Impériale,  an- 
cien directeur  de  l'École  centrale,  président 
et  fondateur  de  l'Association  polytechnique, 
d  où  tonl  sortis  tant  d'homnus  distingués, 
il  n'est  pas  une  seule  idée  de  progrès  à 
la  réalisation  de  laquelle  il  n'ait  pris  part. 
Plein  de  zèle  pour  la  science,  il  était  infati- 
gable à  sa  propagation.  Il  excitait  l'émulation 
des  uns,  exaltait  le  mérite  des  autres,  et 
rapprochait  tout  le  monde  par  la  chaleur  de 
Sun  âme  et  les  agréments  de  ton  esprit. 

V  avait-il  une  œuvre  à  signaler,  — et  Dieu 
sait  ce  que  valaient  les  éloges  d'un  tel  bomme, 
—  un  projet  à  faire  aboutir,  une  bonne  œuvre 
ou  une  œuvre  utile  à  propager,  .M.  Perdon- 
net se  multipliait.  Combien  de  barrières  il  a 
abaissées!  combien  de  carrières  il  a  ouvertes! 
Oui,  nous  lui  sommes  tous  redevables;  et 
c'est  bien  le  moins  que  nous  lui  témoignions 
un  peu  de  reconnaissance  après  sa  mort:  car, 
il  n'en  voulait  pas  entendre  parler  durant 
sa  vie. 

Chargé,  avec  AIM.  Dumas  et  .Michel  Cheva- 
lier, d'organiser  des  conférences  dans  l'Ex- 
position, il  avait  à  cœur  de  remplir  son 
mandat,  quoique  ses  forces  défaillantes  le 
trahissent  déjà.  C'est  lui  qui  avait  entraîné, 
par  exemple,  M.  Ferd.  Lesseps  à  faire  ses 
conférences  dans  le  pavillon  de  l'Isthme; 
et,  déjà  mourant,  il  s'était  fait  porter  au 
Champ  de  .Mars  pour  écouter  une  dernière 
fois  son  illustre  élève. 

C)n  doit  à  .M.  Perdonnet  des  ouvrages  sur 
les  chemins  de  fer,  qui  sont  devenus  classi- 
ques, et  dont  il  avait  abandonné  les  profits  à 
I  éditeur.  Une  partie  de  son  temps  était  con- 
sacrée à  l'administration  delà  Compagnie  de 
l'Est;  le  reste  appartenait  à  sa  chère  .\ssocia- 
tion  polytechnique.  C'est  ici  surtout  qu'il 
laissera  un  vide;  et  qui  le  comblera'?  La 
grande  famille  des  ingénieurs  a  perdu  son 
père. 

Tout  ce  qu'il  y  a  d'illustre  ou  de  considé- 
rable à  Paris  était  à  ses  funérailles  :  .MM.  de 
Korcade    la    Roquette,    ministre    du    com- 
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merce,  Dumas  et  Dariste,  sénateurs,  Flaehat 
elCh.  Robert,  tenaient  les  cordons  du  poêle  : 
une  foule  énorme  suivait  le  convoi. 

Les  relations  dont  M.  Perdonnet  était  le 
centre,  se  perpétueront  par  les  traditions 
qu'il  a  laissées.  Si  les  hommes  de  bien  s'en 
vont,  qu'au  moins  leur  souvenir  nous  reste. 

Puisqu'il  s'agit  d'un  homme  de  bien,  par- 
lons de  M.  Klein,  adjoint  au  maire  de  Passy. 
M.  Klein  est  non  pas  l'inventeur,  mais  le  zélé 
applicateur  des  fourneaux  économiques ,  qui 
ont  si  admirablement  fonctionné  à  Paris  sous 
son  impulsion  pendant  la  disette  de185G. 
Le  pain,  cette  manne  du  peuple,  était  alors 


aussi  cher  qu'aujourd'hui  :  l'organisateur  des 
fourneaux  économiques  distribua  des  repas 
complets  à  25  centimes  à  des  milliers  de  per- 
sonnes. Ce  n'était  pas  de  la  charité,  non  !  il 
y  trouvait  son  compte,  mais  tout  juste.  La 
base  de  cette  alimentation  était  le  riz,  moins 
cher  que  le  pain,  aussi  sain  et  presque  aussi 
nourrissant.  De  l'immense  marmite,  (jui  mé- 
nageait son  feu  suivant  la  consommation  pro- 
bable, sorlait  un  bouillon  à  5  centimes,  du 
bœuf  à  5  centimes,  du  riz  au  gras  à  5  centi- 
mes, un  légume  à  5  centimes.  Les  comptes 
étaient  détaillés  par  sous  et  centimes,  comme 
sait  le  faire  M.  Klein,   dont  la  commission 


d'encouragement  pour  les  études  des  ouvriers 
apprécie  en  ce  moment  la  valeur  de  compta- 
ble ;  et  l'excellent  homme  prouvait  à  qui  vou- 
lait l'entendre  et  qui  voulait  l'imiter,  qu'il 
n'y  perdait  point.  Non,  il  n'y  perdait  point 
dans  l'estime  et  l'admiration  de  ceux  qui  le 
regardaient  faire;  seulement,  il  avait  écarté 
de  ses  calculs  toute  chance  de  bénéûce.  C'est 
ainsi  que  M.  Klein  établit  dans  divers  quar- 
tiers de  Paris  des  fourneaux  économiques, 
au  nombre  de  sept,  si  je  ne  me  trompe  :  mais 
comme  il  faisait  une  active  propagande  pour 
démontrer  qu'il  n'y  perdait  pas  et  que  ton 
actif  dévouement  ne  lui  imposait  aucun  sa- 
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crifice,  il  réussit  à  faire  fonder  dans  les  dé- 
partements une  centaine  de  fourneaux,  dont 
la  plupart  fonctionnent  encore. 

M.  Klein,  il  est  vrai,  n'avait  pas  fait  entrer 
le  prix  du  terrain  ni  même  sa  location  dans 
le  calcul  de  ses  frais  d'établissement.  A  cela 
près,  sa  spéculation  était  vraiment  avouable. 

Ah!  monsieurllaussmann,  vous  qui  pouvez 
aussi  faire  des  générosités  qui  ne  vous  coû- 
tent rien,  livrez-doncà  cet  admirable  M.  Klein 
un  local  et  une  installation  dont  il  ne  soit  pas 
obligé  de  faire  les  frais,  et  je  suis  sûr  que  cet 
incorrigible  recommencera  encore  ses  four- 
neaux économiques,  et  qu'il  sauvera,  comme 
en   IHôt),  (les  milliers  de  familles. 


Et  savez-vous  pourquoi  je  parle  ici  de 
M.  Klein  et  de  ses  fourneaux?  C'est  que  j'ai 
un  remords,  comme  juré  de  la  classe  91 . 
M.  Klein  était  exposant  chez  nous  ;  et  nous  ne 
lui  avons  rien  accordé.  Pourquoi  ?  va-ton 
me  dire.  Eh  mon  Dieu  !  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  d'objet  à  récompenser,  qu'il  n'y  avait 
qu'une  bonne  action.  De  même  que  Platon 
chassait  de  sa  république  les  poètes,  au  son 
des  flûtes,  nous  avons  reconduit  M.  Klein  au 
jury  spécial,  qui,  malheureusement,  n'a  pu 
non  plus  tenir  compte  de  cette  recomman- 
dation. Encore  une  fois,  monsieur  Klein,  je 
vous  le  dis,  le  bien  accompli  ])orle  avec  lui- 
même  sa  récompense.  A  votre  place,  je  m'es- 


timerais l'homme  le  plus  satisfait  de  la  tene. 

Je  ne  désespère  pas  de  rattraper,  dans  celte 
chronique,  avant  la  lin  du  livre,  tous  les 
hommes  méritants  de  l'Exposition:  c'est  ma 
manière  de  faire  de  la  réclame;  et  j'en  abu- 
serai, je  vous  en  préviens. 

En  attendant,  l'Exposition  devient  de  plus 
en  plus  un  bazar.  Vous  croyez  que  c'est  une 
critique  que  je  formule?  Pas  le  moins  du 
monde  ;  c'est  une  tendance  que  je  signale. 
L'Iùposilion  devient  déjà  ce  qu'elle  devrait 
rester,  après  le  31  octobre.  Ce  qui  so  passe 
indique  ce  qu'on  devrait  faire  du  Champ  de 
Mars,  —  le  plus  beau  bazar  du  monde, 
l'n.  DucuiNG. 


Imprimerie  générale  de  Cli.  Lahure,  rue  de   Fleurus,  9,  à  Paris. 
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Les  grands-duchés    de  Bade  et  de  Hesse 
à  l'Exposition  Universelle. 


Son  Altfsse  Royale  le  grand-duc  de  Bade 
n'aiiiie  pas  la  France. 

Il  a  tort;  et  des  noml)rcuses  raisons  qui 
condamnent  ce  sentimen'  à  l'égard  d'un  voi- 
(in  puissant,  il  su'fit  d'en  citer  deux,  dont 
l'une  est  sans  doute  insignifiante  pour  un 
homme  d'État,  mais  dont  l'autre  doit  peser 
lourdement  dans  l'esprit  d'un  diplomate. 

Le  grand-duc  a  cette  année,  comme  la  plu- 
part des  souverains  de  l'Europe,  appris  à 
connaître  lliospitalité  de  la  France  :  il  a  été 
riiôle  du  chef  du  gouvernement  français,  et, 
en  rentrant  dans  ses  États,  il  a  expu'sé  de  la 
langue  de  son  pays  les  mots  français  germa- 
nisés par  la  fréquentation  des  deux  nations. 
Voilà  la  première  raison  qu'un  diplomate 
appellera  un  piètre  argument. 

Mais  traitera-t-il  aussi  légèrement  cet  autre 
point  de  vue  qui  ctahlira  que  le  grand-duché 
de  Rade  ne  vit  commercialement  et  industriel- 
lement que  par  le  voisinage  de  la  France? 
Vers  quels  pays  se  dirigerait  l'exportation 
badoise,  si  la  France  n'était  pas  là  pour  re- 
cevoir ses  produits?  Par  quels  pays  passe- 
raient plus  directement  que  par  la  France  les 
matières  importées  dans  le  grand-duché? 
Faut-il  décrire  la  position  géographique  du 
pays,  et  le  montrer  enserré  au  sud  parles 
Alpes,  à  l'ouest  })ar  le  Rhin,  à  l'est  par  la 
Forêt-Noire,  el  au  nord  par  le  Mein  et  l'Oden- 
wald?  Quel  est  le  peuple,  si  ce  n'est  le  peuple 
français,  qui,  durant  tout  l'été,  envoie  le  plus 
de  touristes  et  de  visiteurs  sur  les  bords  du 
Rhin  et  dans  les  villages  pittoresques  de  la 
Forèt-Noire? 

Et  en  dehors  de  ces  considérations,  fort 
graves  déjà,  il  est  un  terrain  brûlant  sur  le- 
quel il  serait  dangereux  de  se  hasarder,  mais 
qu'on  peut  au  moins  indiciuer.  Il  n'existe  pas 
en  Europe  une  val'ée  plus  fertile,  plus  riche 
en  productions  de  tout  genre,  plus  peuplée, 
mieux  douée  par  la  nature  que  la  vallée  du 
Rhin.  Quoi  de  plus  désirable  que  la  posses- 
sion complète  de  cet  Eden,  et  n'est-il  pas  à 
craindre  pour  la  petite  nation  qui  ne  l'occupe 
que  par  moitié,  qu'elle  n'éveille  et  ne  justifie, 
par  une  imprudente  et  impuissante  hostilité, 
les  prétentions  de  la  nation  plus  puissante  el 
plus  belliqueuse  qui  est  sa  copartageante? 

Nous  ne  pouvons  jeter  qu'un  coup  d'œil 
dans  cet  abîme  que  le  grand-duc  devrait 
connaître  et  autour  duquel  il  aurait  dû,  pour 
sa  propre  conservation,  placer  un  garde-fou. 

Mais  le  peuple  est- il  responsable  des 
fautes  de  ceux  que  la  force  des  choses  a 
placés  à  sa  tête?  S'il  est  vrai  qu'une  nation 
est  entraînée  dans  une  gucpre  engagée  par 
le  chef  de  l'Étal,  el  qu'elle  paye  de  son  sang 


et  de  son  argent  les  élucuhrations  politiques 
de  son  souverain,  il  serait  peu  équitable, 
en  temps  de  paix,  de  lui  tenir  rigueur  de  la 
position  que  jirend  li!  souverain  vis-à-vis 
des  autres  nations  de  l'Europe,  et  de  juger 
avec  prévention  les  produits  de  son  indus- 
trie. Ces  honnêtes  Radois  dont  nous  avons 
décrit  les  costumes  dans  un  précédent  nu- 
méro, et  dont  nous  avons  loué  la  grande 
cordialité,  l'honnêtelé  à  toute  épreuve,  l'ac- 
tivité infatigable ,  n'ont  rien  de  commun 
avec  une  politique  maladroite  et  surannée. 
Oublions  donc  le  souverain,  pour  ne  plus 
nous  occuper  que   du  peuple  et  du  pays. 

La  richesse  du  grand-duché  de  Rade  e  t 
tout  entière  dans  son  industrie  agricole.  Les 
vignes  et  les  arbres  fruitiers,  les  pâturages 
et  les  forêts  de  pin?,  de  sapins,  de  mélèzes, 
de  chênes  et  de  hêtres  couvrent  le  p  ys.  Les 
vignes  produisent  ces  vins  réputés  et  dignes 
de  leur  réputation  qu'on  nomme  les  crus  du 
Lac,  du  Margraviat,  de  Reichenau.  Les 
champs  donnent  des  céréales,  du  tabac,  du 
houblon  et  surtout  du  colza.  Les  pâturages 
nourrissent  des  troupeaux  nombreux,  et  les 
arbres  fruitiers  sont  en  telle  quantité  qu'ils 
poussent  à  l'état  sauvage  et  forment  des  fo- 
rêts entières.  Le  bois  de  construction  et  de 
chauffage  descend  des  pentes  de  la  Forêt-Noire. 
Le  sol  fournit  de  l'argent,  en  petite  quantité  il 
est  vrai,  à  Staufen  et  àBadenweiler,  du  cobalt 
à  Witti'  hen,  du  cuivre  à  Rippoldsau,  du  fer 
dans  les  environs  de  Kandern,  du  manga- 
nèse près  de  Baùnlingen  et  des  salines  à  Diin- 
heim  et  à  Rappenau. 

La  population,  une  des  plus  compactes 
qu'on  connaisse,  puisque  le  dénombrement 
le  plus  récent  accuse  près  de  100  habitants  par 
kilomètre  carré,  s'occupe  en  majeure  partie 
d'agriculture  el  d'industrie. 

L'industrie  manufacturière  pourtant  n'a 
pris  de  l'extension  que  depuis  l'accession  du 
grand-duché  à  l'union  des  douanes  prussien- 
nes en  1835.  De  230  fabriques  on  s'éleva  au 
chiffre  de  350,  et  au  lieu  de  7800  ouvriers  on 
en  compte  15  000.  De  toutes  les  industries 
auxquelles  se  livre  l'habitant  de  la  Forêt- 
Noire  la  plus  répandue  et  la  plus  fructueuse 
est  l'horlogerie,  ftl.  Raoul  Ferrère  a  parlé  des 
coucous,  dans  le  n°  38.  Sans  entrer  dans  le 
détail  de  la  fabrication,  il  s'est  contenté  de 
faire  ressortir  le  côté  pittoresque  et  charmant 
de  ces  petites  boîtes  qu'on  prendrait  volon- 
tiers pour  des  jouets. 

Avec  les  chapeaux  de  paille,  qui  forment 
une  autre  importante  branche  de  l'industrie 
badoise,  les  horloges  et  le  célèbre  kirsrhivas- 
ser  sont  les  principaux  produits  d'expor- 
tation. Il  faut  ajouter  à  cela  les  objets  en 
buis,  si  appréciés  dans  le  monde  entier,  que 
le  paysan  de  la  Forêl-Noire  confectionne  avec 
son  soûl  couteau  pendant  les  longues  soirées 
d'hiver;  puis  encore  le  tabac,  la  garance  el 
les  miroirs  de  Maidieim. 

L'exportation  se  chiffre  à  (iO  millions.  Il  en 
est  de  même  de  l'importation  (jui  comprend 


les  denrées  coloniales,  les  soieries,  le  coton 
m  balles  et  les  objets  de  luxe. 

L'instruction  publique  est  obligatoire  et 
chaque  village  possède  au  moins  une  école 
primaire.  L'univensité  de  Heidelberg,  le  sé- 
minaire de  Fribourg ,  l'école  des  jeunes 
aveugles  de  Rri:chsal,rin8tiiution  des  sourds- 
muets  de  Pf'orzheim,  les  facultés  et  conser- 
vatoires de  Carlsruhe  sont  les  principaux 
élablissemer  fs  qui  jouissent  d'une  faveur  et 
d'une  réputation  méritées. 

En  parcourant  les  différentes  salles  réser- 
vées à  l'Exposition  au  grand -duché  de  Bade 
nous  verrons  de  plus  près  les  produits  du 
pays. 

Bade  occupe  certainement  par  le  mérite  de 
son  exposition  un  rang  honoable  parmi  les 
nations  allemandes.  Après  la  Prusse,  l'Au- 
triche et  le  Wuriemberg,  elle  arrive  qua- 
trième, non  sans  quelque  intervalle  pour- 
tant, mais  avec  assez  de  titres  pour  devancer 
et  la  Bavière,  et  la  Hesse,  et  la  Saxe. 

Dans  la  Galerie  du  travail,  en  plein  musée 
rétrospectif,  M.  le  conseiller  au  ministère  du 
commierce,  Rau,  a  exposé  une  collection  histo- 
rique de  modèles  d'instruments  aratoires. 
Celte  collection,  fort  curieuse,  est  composée 
de  cent  quatre-vingt-sept  modèles  d'outils  à 
bras  el  de  charrues,  employés  à  différentes 
époques  et  chez  différents  peuples;  son  but 
est  de  démontrer  la  métamorphose  d'outils 
à  bras  en  appareils  de  Irai'.  Instruments  de 
l'Egypte  ancienne,  de  Bornéo,  de  laNorwége, 
du  Mexique,  de  l'Espagne,  de  l'Étrurie,  de 
Rome,  de  Ccylan,  du  Tibet,  du  Maroc,  de 
l'Allemagne,  du  Caucase,  de  la  Perse  et  du 
Japon,  — -  nul  pays  n'est  oublié.  C'est  in- 
structif et  amusant  à  la  fois.  Parmi  les  objets 
d'art  du  groupe  1"'  nous  n'avons  remarqué 
que  les  Monlagnads  noricégiens  et  ]es  Pêcheurs 
de  M.  Gude,  el  la  scène  historique  de  M.  de 
Werner:  «  Conradin  de  Hohenstauffen  et  Fré- 
déric de  Bade  écoutant  la  lecture  de  leur  con- 
damnalioa  à  mort  dans  la  prison  de  Naples  » 
La  peinture  de  paysage  e.-t  surto  jt  fort  cul- 
tivée par  les  artistes  badois,  mais  il  semble 
qu'ils  préfèrent  choisir  leurs  pointa  de  vue  en 
dehors  de  leur  patrie. 

Imprimeurs,  libraires,  marchands  de  pa- 
pier et  photographes  ne  dépassent  pas  par 
leur  exposition  une  honorable  moyenne;  il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  les  mentionner.  Dans 
la  c  asse  des  instruments  de  musique  nous 
citerons  M.M.  Welte,  lleintzmann  el  Zaehrin- 
ger  qui,  tous  les  trois,  fabriquent  des  orches- 
trions complets.  Un  orchestrion  tient  lieu  de 
tous  les  instruments  el  exécute  dans  ses 
nuances  les  plus  délicates  les  ouvertures  do 
nos  plus  grands  compositeurs.  Le  rouage  en 
Cil  tellement  compliqué  que  M.  Welte,  par 
exemple,  qui  travaille  avec  bon  nombre 
d'ouvriers,  ne  produit  que  (i  à  8  insiruments 
par  an.  Quel  est  le  visiteur  de  l'Exposition 
qui  ne  s'est  pas  arrêté  dans  la  salle  badoise 
pour  écouter  l'ouverture  ilu  Freyschiitz  ou 
deZampa? 
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Dans  le  même  groupe  il  faut  encore  parler 
des  appareils  pour  soif^ner  et  transporter  les 
malades  et  les  blesses  de  M.  Fischer,  do  llei- 
delberg,  et  des  mode  es  d'anatomie  élastique 
de  51.  le  docteur  Ziegler,  de  Fribourg,  qui 
sont  exécutés  en  cire  à  l'instar  de  ceux  du 
docteur  Auzoux,  dont  nous  avons  parlé  à 
propos  de  la  rue  de  Lorraine. 

Dans  le  groupe  du  mobilier  comme  acces- 
soire indispecsable  presque  de  l'iiorlogerie, 
M.  Sehultlieiss  expose  des  cadrans  en  cuivre 
et  tôle  émaillés.  Longtemps  on  a  cherché  à 
cmailler  la  tôle,  mais  on  n'était  pas  encore 
parvenu  à  faire  sur  tôle  un  émail  aussi  parfait 
que  sur  cuivre,  et  de  couvrir  le  métal  d'une 
couche  égale,  sans  fêlure  et  craquelure;  de- 
puis plusieurs  années  le  problème  est  résolu, 
et  l'émail  fondu  sur  tôle  s'adapte  mieux  au 
métal  et  ne  s'altère  ni  par  le  temps,  ni  par 
l'humidité  ni  par  la  chaleur. 

Les  tissus  de  coton  et  de  laine  du  groupe  IV 
se  recommandent  par  leur  solidité.  M.  Ha  i- 
ser,  de  Lenzkirch,  a  inventé  un  fil  végétal 
qui  résiste  à  toutes  les  solutions  et  à  tous  les 
acides  a'caliques.  Ce  lil  lustré  n'est  que  du 
coton  brut,  mais  imite  parfaitement  la  soie. 

Le  groupe  \  est  représenté  comme  quan- 
tité sinon  comme  qualité.  Tous  les  produits 
exposés  prouvent  une  application  et  une  ac- 
tivité qui  ne  mjiinqueronl  pas  d  être  récom- 
pensées, dans  l'avenir,  par  de  meilleurs  ré- 
sultats. 

legrand-dnca  voulu  voir  figurer,  luiaussi, 
son  canon  à  l'Exposition  do  18(17.  Les  lau- 
riers du  canon  Krupp  lui  causent  des  insom- 
nies; aussi  M.  Hroadwell,  de  Carlsruhe,  a-t-il 
cru  plaire  à  son  souverain  en  exposant  un 
canon  en  acier  fondu.  , 

L'exposition  des  machines-outils  est  fort 
intéressante  et  très  complète.  5I.M.  (jschw  ind 
et  Zimmermann,  do  Carlsruhe,  ont  surtout 
envoyé  une  riche  collection  de  machines  ou- 
tils à  ouvrer  le  bois  et  les  métaux.  Les  ma- 
chines à  coudiB  de  .M.  Beckh  et  de  M.  IJasser- 
mann,  à  Manheim,  sont  simples  et  ingi'^- 
nieiiees  à  la  fois.  Enfin,  la  Société  de  cim- 
struction  pour  chemins  de  fer,  à  Carlsmlie.  a 
exposé  une  locomotive  à  six  roues  a(:cou[ilceo, 
spécialement  destinée  aux  trains  de  mai^ 
chandises.  Depuis  IS^I,  époque  à  laquelle 
fut  fondée  cette  Société,  iù  1  locomotives  sont 
sorties  de  ses  ateliers. 

Dans  le  VII'' groupe,  on  no  peut  pas  passer 
sons  silence  la  fabrique  de  café-chicorée  de 
M.  Vœlcker,  à  l^hr,  qui  possède  une  suc- 
cursale en  France,  à  Henfeld,  pro  luisant,  à 
elle  seule,  annuellement  I  million  de.  kilos 
de  chicorée.  t>(10  hectares  sont  couverts  de 
cette  plante  pour  les  besoins  de  la  fabrique 
de  M.  Vœlckcr. 

Pour  le  X'  groupe,  nous  ne  trouvons 
qu'un  seul  exposant  dans  la  classe  tll, 
M.  Meidinger,  qui  présente  yn  poêle  en 
faïence  et  en  fer,  économique  comme  prix 
de  revient  cl  comme  entretien. 

Sans    étonnement  comme    sans    enthou- 


siasme on  parcourt  ces  galeries,  mais  l'im- 
pression générale  est  satisfaisante.  Il  existe 
toujours  un  rapport  direct  entre  le  caractère 
d'un  peuple  et  ses  produits.  Cette  thèse  est 
encore  une  fois  confirmée  par  l'exposition  du 
grand-duché  de  Hade.  Tous  les  produits  du 
pays  se  distinguent  par  leur  solidité,  et  la 
lovauté  de  lejr  fabrication. 


L'électoral  de  Hesse-Cassel  el  le  landgra- 
viat  de  llesse-IIombourg  n'existent  plus.  La 
plume  annexionniste  de  M.  de  Bismark  les  a 
rayés  de  la  carie  de  l'Europe.  Seul  le  grand- 
duché  de  Ilesse-Darmhladt  subsiste  encore, 
grâce  aux  relations  de  famille  de  sa  maison 
prineièro  avec  le  souverain  de  la  Russie. 
L'ambition  du  ministre  prussien  a  dû,  pour 
un  temps  du  moins,  se  détou 'rende  la  roule 
qu'elle  s'est  tracée.  Et  franchement  c'est  à  rc- 
grjtter  pour  ce  petit  peuple  qui  n'aspirj  qu'à 
être  entraîné  dans  la  sphère  de  gravitation  de 
la  Prusse,  qui  n'est  rien,  abandonné  'à  lui- 
même,  et  qui  serait  peut-être  quelque 
chose  sous  le  protectorat  d'une  grande  puis- 
sance 

La  liesse  rhénane  forme  la  plus  petite  por- 
tion du  duché,  mais  c'est  aussi  la  plus  peu- 
plée et  la  plus  iiuluslrieuse.  Mayence,  qui 
est  la  première  forteresse  de  l'ancienne  Con- 
fédération germanique,  est  aussi  un  port  franc 
établi  par  Napoléon,  el  représentant  runicpie 
commerce  du  pays.  Les  seuls  objets  iiilcres- 
sants  exposés  dans  les  galeries  de  la  liesse, 
appartiennent  à  Mayence. 

Le  pays  est  montagneux  el  peu  productif 
et  ne  |)ossède  aucune  industrie  particulière 
qui  soit  pour  lui  une  source  de  richesse. 

Contrairement  à  ce  que  nous  avons  re- 
marqué pour  tous  les  pays  de  l'Allemagne, 
lamcublemenl  est  exécuté  en  liesse  avec 
goût  et  élégance.  En  dehors  des  meubles  en 
buis  sculpté,  ou  peut  admirer  des  meubles 
de  liive,  on  bois  do  rose  nu  do  palissandre, 
couverts  do  velours  ou  de  soie.  Ui  tabletterie 
en  chêne,  on  ivoire  surtout,  oocupo,  elle 
aussi,  une  grande  phioo,  et  les  objets  en 
(^orne  do  coif  tapissent  les  murs  d'une  salle 
onliêrc. 

Cinq  ou  six  salles  no  présentent  aucun  in- 
térêt, et  il  nous  faut  aller  jusqu'à  la  vitrine 
de  .M.  Finck  et  parler  des  vins  blancs  du  Rhin, 
du  cru  de  ÎSierslein ,  pour  trouver  un  sujet 
digne  d'être  mentionné!  Les  qualités  de  fi- 
ni'sse  el  de  bouquet  de  ce  \in  sont  connues. 
M.  Finck  prétend  les  obtenir  en  reculant  les 
vendanges  jusqu'au  mois  de  dccmbre.  (^ost 
là  un  essai  qu'aucun  de  nus  viticulteurs  n'a 
encore  tenté. 

La  liesse  n'a  rien  exposé  dans  le  grou|)e  X, 
(jui  comprend  les  objets  spécialement  expo- 
sés en  vue  d'améliorer  la  condition  physique 
et  morale  de  la  population.  Triste  conclu- 
siiin  ! 

J.  Laiuixt  Laip. 


II 

Le    défilé    de    Glencoe,  eu  Ecosse, 

PAR  M.  THOMAS  MILES  RICHARDSON. 

Dieu  seul  est  grand,  et  Walter  Scott  est  son 
prophète  ! 

Depuis  que  le  monde  est  monde,  peut  être 
n'a-t-on  jamais  vu  de  romancier  pareil  à 
celui-là  !  Je  dis  romancier  pour  n'étonner 
personne.  Je  devrais  dire  historien,  poêle, 
philosophe.  Ce  Saxon,  qui  se  croyait  Écos- 
sais, a  tout  vu,  s'il  n'a  pas  tout  deviné.  Il 
était  chevalier  normand  au  temps  du  brave 
Ivanhoe.  Il  é'ait  bourgeois  do  Perth  et  croita 
le  fer  avec  Conachar.  Il  a  chanté  les  psaumes 
avec  Baifour  de  Burley,  et  il  a  vu,  en  g  in- 
çant  de  rage,  le  beau  Claverhuusc  enlever  au 
galop  le  pont  de  Botl  acII  et  sabrer  les  puri- 
tains en  déroute.  Mais  quelle  fut  son  émotion 
lorsque,  avec  l'honnête  et  bonne  Jeanie 
Deans,  l'austère  presbytérienne,  il  se  jeta  aux 
pieds  de  la  reine  Caroline  et  demanda  la 
grâce  d'Effie  Deans  ! 

Walter  Scott  a  découvert  l'Ecosse.  Avant 
lui,  ce  n'était  qu'un  pays  stérile,  monta- 
gneux, parsemé  de  lacs  el  de  bruyères,  en- 
veloppé de  brouillards,  où  Marie  Sluarl  avait 
été  reine.  Avant  .Mirie  Siuart,  jioinl  d  Ecosse 
jusqu'au  prince  Charles-Edouard,  le  dernier 
de  la  race,  qui  brilla  et  passa  comme  un 
éclair  dans  la  nue. 

Après  Culloden  et  l'assassinat  des  plus  no- 
bles familles  d'Ecosse,  les  premiers  Anglais 
envahirent  le  pays,  el,  la  loi  à  la  main,  adju- 
gèrent la  terre  au  grand  seigneur,  chassèrent 
et  exterminèrent  les  llighlanders.  Quelques- 
uns,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  so  vendi- 
rent à  bas  prix  aux  manufacturiers  de  Glas- 
gow ;  d'autres  s'exileront  en  Amérique. 
Aujourd'hui  l'œuvre  est  accomplie.  Les  Ili- 
ghlands  sont  vides.  On  l'on  voyait  aiitro- 
foifi  dos  hommes,  on  ne  voit  plu»  que  dos 
moutons.  La  grande  tribu  des  (]amphulh  est 
élrinlc.  Mais  le  oomie  de  Broadalbane,  chif 
do  la  Iriliu,  pont  faire  un  voyage  de  trente 
lieues  entre  son  château  et  la  mer,  sans 
quitter  ses  domaines.  Son  cousin,  duc  d'.\r- 
gyle,  le  fameux  Mac-Cal  iim  More,  a  conquis 
de  la  même  manière  tout  un  comté. 

Ainsi  périt  l'Ecosse  héroïque,  poétique  et 
féodale.  Les  procureurs  saxons  l'ont  tuée 
lentement,  comme  l'Allemand  du  Nord, 
l'homme  aux  gran  Is  pie  Is  plats  etaux  luiielles 
bleues,  tue  et  remplace  légalement  le  Hon- 
grois el  le  Polonais.  Cédant  arma  loyx  !  Place 
aux  clons  iriiiiis.ier!  Parler,  Mac-Donald  cl 
Mac-Crogor  ;  embarcjucz-vous,  enfants  de 
Diarmid  !  vous  êtes  de  trop  sur  la  Icrre. 

Et  cependant,  par  un  rare  bonheur,  c'est 
parmi  les  procfiKi'nr»  que  l'E  osse  a  trouvé 
un  historien.  C'est  un  grefiier  demi-saxon, 
Walter  Scott,  qui  fut  son  Homère  et  sonTile- 
Live. 


2f.O 
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Les  peintres  se  précipitèrent  sur  l'Ecosse  à 
la  suite  de  Walter  Scott.  Ce  ciel  toujours  gris, 
sombre,  mélancolique,  ces  lacs  profonds,  ces 
montaf^nes  arides,  celle  terre  dentelée  où  la 
mer  entre  par  mille  golfes,  attirèrent  les  pay- 
sagistes. Le  public  se  lassait  des  parcs  trop 
bien  fauchés  et  sablés,  des  jeunes  filles  bien 
habillées,  qui  montrent  du  même  coup  leurs 
longues  et  blanches  dents  et  leur  sourire. 
L'Ecosse  chantée  par  Walter  Scott  et  Ossian 
devint  à  la  mode  comme  la  Grèce  et  l'Italie. 

Ce  monvemcrit,  quoique  ralenti,  dure  en- 


core et  méritait  de  durer.  Il  n'est  pis  une 
vallée  des  Highlands  qui  n'ait  son  histoire 
tragique,  sanglante  et  presque  son  épopée. 
Chacun  de  ces  rochers  a  bu  le  sang  des  hom- 
mes et  vu  l'éclair  qui  jaillit  du  choc  des  clay- 
mores. 

Voyez,  par  exemple,  le  tableau  de  M.  Tho- 
mas Miles  Richardson,  qui  représente  la 
ralh-e  de  Glericue,  à  l'entrée  d'un  ravin,  près 
du  bord  méridional  du  Loch-Lcven  (bras  de 
mer  qui  sépare  le  comté  d'Argyle  du  comté 
d'inverness).  Aujourd'hui,  c'est  un  désert  où 


le  berger,  Iliglilander  aux  jambes  nues,  der- 
nier débris  d'une  race  éteinte,  regarde  triste- 
ment paître  les  troupeaux  du  duc  d'Argyle. 
Autrefois  Mac-Jan,  son  i^Tarid-père,  s'asseyait 
comme  un  égal  à  la  table  de  Mac-Oillum 
.More;  et  lui,  s'il  osait  aujourd'hui  franchir 
le  seuil  du  château,  il  serait  chassé  par  les  la- 
quais. 

Le  noble  Mac-Jan  n'est  plus.  Les  Saxons  ont 
tué  par  trahison  ce  chef  puissant  du  clan 
des  Mac-Donalds,  qui  gênait  Argyle  et  Brea- 
dalbane.  On  n'aurait  osé  le  saisir  en  plein 


LE  DÉFILÉ  DK  GLENGOE,  paysage  d'Éoosse  de  M.  Uichardson. 


jour,  au  milieu  des  siens;  on  le  lit  assassiner 
par  les  habits  rouyes  auxquels  il  donnait 
l'hospitalité. 

C'était  au  lemps  de  Guillaume  III,  en  IG'J'i. 
Les  grands  seigneurs  whigs ,  après  avoir 
chassé  Jacques  11,  poursuivaient  ses  partisans 
jusqu'à  la  mort. 

Mac-Jan  n'était  partisan  ni  de  Jacques 
ni  dfi  Guillaume.  Il  n'obéissait  qu'à  lui- 
même.  Retiré  dans  la  vallée  de  Glencoe,  au 
milieu  de  montagnes  inaccessibles,  il  ne  sor- 
tait de  sa  maison  que  pour  enlever,  suivant 
la  coutume  dos  montagnards,  les  troupeaux 


de  ses  puissants  voisins  Argyle  et  Breadal- 
bane.  C'était  un  homme  des  anciens  jours, 
majestueux  et  vénérable  comme  Fingal  à  la 
barbe  blanche ,  également  incapable  de 
trahison  et  de  lâcheté,  hospitalier  surtout  et 
généreux  comme  César.  Cette  vertu  lui  coûta 
cher. 

On  lui  demanda  de  reconnaître  le  roi 
Guillaume  et  de  faire  sa  soumission.  Le 
lier  Mac-Jan  ne  répondit  pas.  11  avait  déjà 
vu  Charles  I'"  remplacé  par  Cromwell,  et 
Cromwell  par  Charles  II  et  Jacques  II,  et  ce 
dernier  par  Guillaume.  De  tous  ces  gouver- 


nements quel  était  le  légitime?  Eh!  que  lui  im- 
portait, à  lui,  Mac-Jan,  seigneur  de  la  vallée 
de  Glencoe? 

Malheureusement  Argyle  et  Bieadalhane, 
lassés  de  nourrir  malgré  eux  le  clan  des  .Mac- 
Donalds,  s'entendirent  avec  le  maître  de 
S.airs,  ministre  de  (iuillaume  à  Edimbourg. 
Un  soir  cent  vingt  soldats  réguliers  (  luibils 
rouges)  commandés  par  un  Campbell,  du  ré- 
giment d'Argyle,  nommé  Glenlyon,  se  pré- 
seiitèient  à  l'entrée  du  défilé  de  Glencoe;  — 
celui-là  même  que  représente  le  tableau  de 
M.  Thomas  Miles  Richardson. 
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Ce  Glenlyon  avait  marié  sa  nii'ce  au  (ils 
de  Mac-Jan.  Il  demanda  l'hospiialit»''  à  son 
parent  qui  l'accorda  sans  défiance  et  le  reçut 
dans  sa  chaumière  avec  une  magnificence 
seigneuriale.  Le  festin  dura  douze  jours,  et 
Mac-Jan  fit  tuer  pour 
ees  hntes  les  plus  beaux 
troupeaux  de  son  clan. 
Enfin,  le  matin  du 
treizième  jour,  avant  !•= 
lever  de  l'aurore,  (ilen- 
lyon  donne  le  f  ignal  d.i 
massacre.  Il  entre  dans 
U  chambre  du  généreux 
.M,ic-Jan ,  et  pendant 
que  h^  vieillard  donnait 
ses  ordres  pour  le  re- 
pas, il  le  l'ait  luer  pai 
ses  soldats.  La  l'emm,: 
de  Mac-Jan  est  égorgée 
en  même  temps.  In  des 
assassins,  pour  lui  ar- 
racher plus  prom])le- 
mentees  bagues,  coupa 
les  doigts  de  la  main 
droite  avec  ses  dents. 

Trente  Mae-Donalds, 
hommes,  femmes  et  en- 
fants, périrent  ce  jour 
là.  Le  reste,  dispsrsé  dans  le  village  et  averti 
par  la  fusillade,   s'enfuit  demi-nu   dans  la 
ne'ge  et  périt  presque  e ntièrrnient  de  froid 
et  de  faim,  (ilenlyon  et  ses   coniplices  em- 
menèrent   cent  bœufs  et    deux    cents   ciie- 

vaux.   Ce  fut  le  prix  de   l'assassinat. 
Le    crime     demeura 

impuni.  Argyle  et  Hrea- 

dalbane  ne    furent  pas  , 

inquiétés.  Le  maître  de 

Slairs,   leur  complice, 

continua  de  faire  l'or- 
nement de  la  cour  du 

roi  Ciuillaume;   les  ja- 

cobites       d'Anglelerrc 

eux-mêmes  ignorèrent 

ce  qui  se  passait  dans 

ce  coin  si  sauvage  et  si 

reculé   de  l'Ecosse;  les 

deux  (ils  de  Mac-Jan, 

poursuivis    et  traqués 

dans  les  montagnes,  rt 

ne  tachant  même   pas 

lire  et  écrire,  ne  purent 

pas  plaider  leur  cause, 

même  devant  le  public. 

Leur   clan   a    disparu. 

Deux  ou  trois  monta- 
gnards peut-être  se  sou- 
viennent    encore    que 

leur  grand-père  était  un  Mac-Donald,  et  que 
Mac-Callum  More  a  fait  assassiner  Mac-Jan. 
Par  un  étrange  hasard,  le  nom  celtique 
de  la  vallée  de  Clencoe  signifie  :  ralhr  des 
larmes. 

Le  tableau  de   M.    Richardson  représente 
le  désert.  Sur  le  devant,  un  montagnard,  ap- 


puyé contre  un  rocher,  contemple  d'un  air 
mélancolique  la  roule  mal  frayée  qui  conduit 
au  pont  de  (ilencoe.  Sons  ce  pont  coule  un 
torrent  qu'on  ne  voit  pas,  mais  qu'on  devine, 
et  qui  se  fraye  péniblement  sa  roule  à  Ira- 


Ï 


ture  même,  ne  peuvent  ôter  au  paysage  son 
aspect  sauvage  et  sombre.  La  tristesse  de 
la  nature  pèse  sur  les  hommes  et  sur  les 
animaux  eux-mêmes.  Depuis  la  mort  de 
Mac-Jan,  la  vallée  de  Glencoe  n'est  plus 
qu'un    cimetière. 

Non,  Mac-Jan  ne  re- 
viendra plus,  ni  Fingal  ; 
et  l'on  ne  verra  plus  sur 
la  lande  deCilencoe  que 
la  livrée  des  dues  d'.Vr- 
gyle.  Les  coqs  de 
bruyère,  les  ducs  et  les 
laquais  ont  remplacé  le 
clan  des  Mae-Donalds. 

AtFnF.D  ASSOLI.AXT. 


Pi-.TITS  MÉTIERS  :  LA  VANNERIE.  —  Dessin  de  M.  Gaildr 

vers  des  blocs  de  rochers  granitiques.  Au 
delà  du  pont  la  route  continue,  lentement  es- 
carpée, et  contourne  le  pied  de  la  colline.  En 
face  et  de  l'autre  côté  du  ravin  sombre,  se 
dressent  des  montagnes  abruptes,  dont  le 
sommet  est  caché  par  les  nuages.  Ce  sont  les 


l'hïlTS   MKTltHS  :  LES  FLEURS  EN  ÉMAIL.  —  Dessin  de  M.  Gaildraii 


Ili^hlands.  C'est  là  qu'était  la  forteresse  na- 
turelle du  brave  et  du  malheureux  Mac-Jan. 
Sur  le  pont  se  presse  un  troupeau  de  moutons. 
Ine  voiture  gravit  péniblement  la  route  à 
l'extrémité  du  second  plan.  .Mais  ni  ee  trou- 
peau ni  son  gardien,  le  mélancolique 
liighlander  qui  s'appuie  au  rocher,  ni  la  voi- 


III 
Les  Petits  métiers. 

I.A     VANNRRIK     FRANÇAISE. 

Le  succès  de  l'Exfo- 
silion,  après  avoir  hé- 
sité entre  divers  grou- 
pes, s'est  définitivement 
Ctxé  dans  la  galerie  des  machines,  retenu  par 
les  établissements,  si  curieux  et  si  intéres- 
sants, consacrés  au  travail  manuel.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  rappeler  aux  lecteurs  de  17'."t- 
positioii  l'mvrrsellr  lllusln'r,  que  c'est  à  l'i- 
nitiative de  M.   Haas,  à  son  intelligente  et 
énergique  persistance, 
>-^,.  que   nous  devons  celle 

exposition  sans  précé- 
dents. Prêchant  dexeni- 
|)Ie,  et  installant  lui- 
même  une  réduction 
microscopique  de  sa 
vaste  usine,  M.  Haas 
a  volontiers  négligé  ses 
propres  intérêts  pour 
(Idiiner  plus  d'éclat  à 
l'exposition  des  expo- 
sants de  son  groupe. 
.M.  Haas  a  trouvé  dans 
la  croix  de  chevalier  la 
juste  récompense  de  ses 
travaux  et  de  son  dé- 
vouement à  une  inno- 
vation franchement  dé- 
mocratique. 

(;'est,  en  effet,  prin- 
cipalement parmi  les 
fabricants  en  chambre 
que  s'est  recruté  le  per- 
sonnel de  l'exposition  du  travail  manuel. 
Je  n'en  veux  pour  exemple  que  la  vannerie 
française,  exiiosition  intéressante  à  divers 
points  de  vue. 

Le  public  connaît  les  divers  produits  de 
cette  industrie,  les  paniers  de  toutes  formes 
et  de  toutes  grandeurs,    les  corbeilles,  les 
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nulles  purte-bûuleilics,  toute  celle  série  de 
cliai-inants  objets  qu'on  obtient  avec  l'osier 
tressé.  Au  Champ  de  Mars,  la  vannerie  fine 
est  seule  représentée,  c'est  celle  qui  n'em- 
ploie que  l'osier  fendu,  celle  enfin  qui  ne 
fabrique  que  les  objets  légers,  élégants,  qui 
relèvent  autant  de  la  fantaisie  que  de  l'utilité 
réelle. 

Cette  petite  industrie,  qui  n'emploie  ni 
mécaniques,  ni  moteurs  à  vapeur,  a  cepen- 
dant son  imporfance.  Son  centre  principal 
est  à  Origny  en-Tliiérache,  dans  l'arrondis- 
sement de  Vervins,  et  je  vous  étonnerai  peut- 
êtte  beaucoup,  en  vous  apprenant  qu'elle 
emploie,  bon  an  mal  an,  20  000  ouvriers 
(hommes,  femmes,  enfants),  qu'elle  repré- 
sente un  mouvement  d'affaires  annuelles  de 
plus  de  4  millions,  sur  lesquels  7  ou  800  000 
francs  au  p!us  sont  affectés  à  la  matière  pre- 
mière, laissant  plus  de  3  millions  comme 
salaires. 

Le  travail  n'a  guère  lieu  que  l'hiver,  et 
les  ouvriers  peuvent,  quand  l'exige  la  saison, 
îe  livrer  au  travaux  des  champs.  — Voyez- 
vous  cette  industrie  qui,  loin  de  prendre  à 
l'agriculture  les  bras  qui  lui  sont  si  néces- 
saires, leur  donne  du  travail  et  de  l'argent 
quand  la  terre  se  repose,  et  les  laisse  libres 
quand  la  terre  les  réclame?  —  Ici,  pas  d'ate- 
liers, pas  de  patrons.  Chaque  ouvrier  travaille 
en  famille.  Sept  ou  huitentreposilaires  prin- 
cipaux achètent  chacun  le  Iravail  de  '2000  ou- 
vriers; une  douzaine  de  maisons  plus  mo- 
destes se  partagent  le  travail  des  autres.  Les 
ouvriers  restent  donc  maîtres  de  leur  mar- 
chandise, maîtres  de  leurs  prix,  et  peuvent 
s'établir,  quand  l'économie  vient  féconder 
leur  travail.  Us  n'ont  à  se  pourvoir  ni  d'un 
métier  coiîteux,  ni  d'un  local  approprié.  Un 
couteau,  de  l'osier  et  de  l'adresse,  —  voilà 
les  seuls  outils  indispensables.  On  a  essayé  de 
fendre  l'osier  mécaniquement,  mais,  jusqu'à 
présent,  toutes  les  tentatives  ont  échoué,  et 
le  travail  est  resté  purement  manuel. 

Pour  ne  compter  les  millions  que  par  uni- 
tés, la  vannerie  n'en  est  donc  pas  moins 
digne  d'attention. 

Un  des  principaux  entreposilaires,  M.  Bri- 
zet,  qui  a  déjà  obtenu  la  médaille  de  1  "classe 
en  18,")5,  a  organisé  au  Champ  de  Mars  un 
atelier  où  vingt  ouvriers  sont  venus  de  Ver- 
vins  donner  aux  visiteurs  un  aperçu  du  tra- 
vail qui  enrichit  leur  arrondissement.  Lej 
sacrifices  que  s'est  imposés  M.  Brizet  pour 
donner  à  cette  exposition  le  développement 
convenable,  l'élégance  de  ses  produits,  leur 
supériorité  déjà  consacrée  par  une  haute 
récompense,  permettent  de  prévoir  que  le 
jury  de  1807  voudra  confirmer  la  décision 
du  jury  de  1855. 


LES  FLEURS  EN  EMAIL. 


C'est  une  création  toute  moderne,  tout<; 
contemporaine;  elle  remonte  à  peine  à  trois 
ans  et  déjà  elle  prend  tontes  les  allures  d'une 


industrie  centenaire.  La  province,  l'étranger 
se  disputent  ses  produits,  et  rintelligcnt  in- 
venteur, M.  Souchet,  se  voit  entraîné  dans 
un  tourbillon  de  succès  qu'il  n'avait  certes 
pas  osé  prévoir. 

Vous  avez  certainement  vu,  dans  la  gale- 
lerie  des  machines,  deux  jeunes  filles  assi- 
ses devant  une  table  et  tournant,  sous  la 
chaleur  d'un  bec  de  gaz,  des  bâtons  d'émail 
qui,  sous  leurs  doigts  habiles,  se  transforment 
en  fleurs.  Rien  de  plus  délicat,  de  plus  élé- 
gant que  ce  travail,  et  si  le  gaz  dont  la  chaleur 
vive  est  nécessaire,  si  le  gaz,  qui  n'a  guère 
ses  entrées  dans  les  boudoirs,  n'était  pas  in- 
dispensable ,  ce  travail  coquet  deviendrait 
certainement  la  distraction  des  dames.  Après 
avoir  chilfonné  la  batiste,  le  papier,  etc., 
pour  composer  ces  charmants  bouquets  arti- 
ficiels qui  luttent  de  couleur,  d'éclat,  de  fraî- 
cheur avec  les  Heurs  naturelles,  elles  auraient 
voulu  fondre  et  modeler  l'émail  comme  les 
demoiselles  Souchet  et  voir  naître  en  quel- 
ques instants  ces  fleurs  qui  ont  toujours  le 
double  avantage  de  conserver  longtemps  leur 
brillant,  et  de  ne  pas  redouter  les  accidents. 
C'est,  en  effet,  une  supériorité  des  fleurs  en 
émail  sur  les  fleurs  en  porcelaine.  La  porce- 
laine se  brise,  l'émail  est  résistant.  Ce  n'est 
pas  la  seule;  les  fleurs  en  porcelaine  ont  be- 
soin d'être  peintes,  les  fleurs  en  émail  em- 
pruntent leur  coloris  à  la  matière  première. 
En  effet,  l'artiste  a  sous  la  main  des  baguet- 
tes de  diverses  couleurs,  et  suivant  qu'elle 
fait  une  rose,  une  jacinthe,  un  myosotis,  elle 
emploie  l'émail  rose,  l'émail  blanc,  l'émail 
bleu,  etc.  Le  Iravail  n'est  cependant  pasaussi 
facile  qu'on  pourrait  le  supposer.  Le  com- 
merce ne  donne  guère  de  nuances  dans  les 
émaux.  Pour  obtenir  les  innombrables  grada- 
tions déteintes  qui  sont  la  richesse  de  la  flore 
naturelle,  il  faut  fondre  plusieurs  couleurs, 
les  assortir. 

Là,  se  révèlent  le  goût  et  l'intelligence  de 
l'artiste.  J'engage  les  visiteuses  de  la  dernière 
heure  à  ne  pas  quitter  le  Palais  du  Champ  de 
Mars  sans  avoir  été  voir  l'Exposition  de  M.  Sou- 
chet. A  côté  d'une  vitrine  où  sont  exposés  de 
délicieux  bouquets,  elles  pourront  voir  le 
petit  établi  tout  simple  où  naissent  ces  mer- 
veilles. Mlles  Souchet  préparent  en  ce  mo- 
ment, pour  la  fête  des  récompenses  ,  un 
bouquet  qu'elles  destinent  à  l'Impératrice. 

Victor  Cosse. 


IV 

Les  Costumes  français. 

Mon  cher  Ducuing, 

Vous  avez  été  des  premiers  à  m'applaudir 

de  m'êlre  joint  au  groupe  d'artistes  que  la 

Commission  impériale  availehargés  de  former 

la  classe  iVi,  dite  des  Costumes  populaires. 


Vous  comprîtes  alors  tout  1  intéiêi  que  de- 
vait offrir  une  exposition  des  derniers  cos- 
tumes portés  en  France,  dans  les  provinces 
que  n'ont  pas  envahies  la  blouse  bleue  ou  la 
jaquette  paris'enne.  Il  y  avait,  en  effet,  quel- 
que chose  à  faire  avec  ces  derniers  vestiges 
des  mœurs  anciennes;  leur  classement  par 
ordre  chronologique,  leur  division  par  pro- 
vinces, leur  examen  au  point  de  vue  des  in- 
duLtries  locales,  etc.,  etc.,  tout  cela  exigeait 
un  travail  consciencieux,  une  longue  étude, 
dont  la  perfpective  m'avait  séduit. 

Je  dois  le  dire,  sans  hésiter:  nos  beaux 
rêves  n'ont  pu  se  réaliser.  Nous  avons  eu  des 
vitrines,  nous  n'avons  pas  eu  l'exposition  sa- 
vante que  le  programme  officiel  nous  avait 
conseillée,  mais  sans  nous  fournir  les  moyens 
de  l'exécuter. 

C'est  bien  le  moins,  n'est-ce  pas,  mon  cher 
Ducuing,  que  je  vous  dise  ici  nos  déboires  et 
nos  regrets?  Non  pas  que  je  veuille  m'en 
prendre  à  quelqu'un.  La  faute  n'en  est  à  per- 
sonne. L'idée  première,  celle  qui  a  fait  entrer 
les  costumes  dans  le  groupe  X,  était  excel- 
lente. Nous  l'avions  tous  comprise,  mes  col- 
lègues et  moi.  Mais  les  moyens  pratiques 
d'exécution  nous  ont  fait  défaut.  Ils  devaient 
nous  faire  défaut;  nous  l'avons  su  plus 
tard. 

Rangés,  en  effet,  dans  la  catégorie  des  pro- 
duits industriels  et  commerciaux,  les  cos- 
tumes français  ont  dû  faire  les  frais  de  leur 
exposition.  Or,  faire  les  frais  de  son  exposi- 
tion, c'était  chose  facile  à  un  produit  qui 
pouvait  rapporter  à  son  fabricant,  à  son  pro- 
priétaire, à  son  inventeur,  un  bénéfice  quel- 
conque. Mais  quel  profit  voulait-on  qu'un  ex- 
posant complaisant  trouvât  à  nous  prêter  de 
pittoresques  reliques,  —  que  cet  exposant 
fût  un  particulier,  collectionneur  ou  artiste, 
ou  une  administration  municipale,  ou  une 
administration  préfectorale  ? 

Quand  nos  choix  furent  faits,  nous  eûmes 
à  calculer  les  dépenses  nécessitées  par  1  in- 
stallation des  vitrijies  et  l'acquisition  des 
mannequins.  Ces  dépenses  s'élevèrent  à  une 
somme  assez  forte,  laquelle  fut  répartie  sur 
tous  les  exposants  admis,  et  nous  tarifâmes 
telle  ville,  telle  préfecture,  tel  collectionneur, 
tel  habitant  complaisant  d'une  contrée  pit- 
toresque. Ah!  mon  cher  Ducuing,  ce  fut  le 
quart  d'heure  de  lîalx'lais.  Beaucoup  de  nos 
admis  s'enfuirent,  et  nous  restâmes  avec  ceux 
que  la  Providence,  qui  veillait  sur  la  classe  D'J, 
voulut  bien  retenir.  Ceux-  là  vous  les  avez  vus 
au  Palais  de  l'Exposition.  Réunis  dans  notre 
petite  salle,  ils  sont  nombreux  encore,  mais 
ce  n'est  pas  là  tout  ce  qui  était  original  et  cu- 
rieux. 

Vous  parlerai-je  aussi  d'un  terrible  ennemi, 
que  nous  n'avons  pu  vaincre  qu'à  moitié?  Cet 
ennemi,  c'est  l'indifférence  locale.  Dans  quel 
étonnemcnt  ne  jetions-nous  pas  les  habitants 
des  Deux-Sèvres  ou  du  Bas-Rhin,  quand, 
soigneux  à  l'excès,  nous  leur  demandions 
tels  ou  tels  costumes,   telles  ou  telles  par- 
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lies  de  costumes,  en  bien  précisant  chacune 
(les  orif;inalités  que  nous  leur  savions.  Tout 
pnr]jris  de  notre  science,  ih  arrivaient  bien 
vile  à  la  taxer  de  bailatuU-rie,  et  ils  admiraient 
ces  Parisiens  l'echercliant  un  cliiffoD,  une 
collerette  ou  ua  jupon!  C'était  l'éternelle 
liistoire  du  rapin,  caressé  vivement  par  la 
j;rosse  mainjoulllue  de  la  paysanne,  dont  il 
vent  esquisser  le  galbe  si  pur.  Nous  n'avons 
pas  de  i/albes,  chez  nous!  était-on  tenié  de 
nous  répondre  avec  un  accent  d'indiijnation. 
Jugez  un  peu  cequ'on  nous  réjjondaitensuite, 
quand  nous  étions  obligés  d'imposer  d'un 
i/uanlum  le  bonnet  de  la  Cauchoise  ou  la 
mante  de  la  Rocheloise  ! 

Enfin,  mon  cher  Ducuing,  nous  sommes 
arrivés  à  faire  ce  que  vous  ave/ eu,  pour 
votre  i)art,  la  bienveillance  d'admirer.  Mtrci, 
mais  la  chose  est  incomplète.  Néanmoins,  je 
voudrais  bien  que  ce  petit  noyau  d'expo- 
sition de  costumes  populaires  fût  conservé. 
On  pourrait,  peu  à  peu,  compléter  notre 
œuvre,  qui,  renfermée  dans  quelque  salle 
d'un  musée  parisien,  —  au  Louvre,    si    ce 

n'est  pas  trop  ambitieux,  à  côté le  dirai- 

je?  du  musée  des  Souverains,  —  ou  aux 
Beaux-Arts,  ou  encoie  dans  une  École  gra- 
tuite de  dessin,  offrirait  des  mojèles  très- 
curieux,  des  souvenirs  très-intéressants. 

.Mais  on  n'en  fera  rien,  je  gage.  Chaque 
amateur  reprendra  ses  costumes,  chaque  com- 
mune redemandera  les  siens,  et  tout  dispa- 
raîtra comme  le  reste. 

Vous  me  demandez  de  signaler  ici  quel- 
ques-uns des  types  les  plus  curieux,  abrités 
par  noire  modeste  vitrine.  Je  vous  ai  déjà 
parlé  des  costumes  bretons  ;  les  costumes  nor- 
manils  ne  se  distinguent  guère  r,-ie  par  les 
coiffures  des  femmes;  les  costumes  alsaciens 
sont  très-connus;  en  Auvergne,  il  y  a  des 
parties  de  costumes  que  le  dessin  seul  peut 
rendre;  il  en  est  de  même  dans  les  autres 
provinces;  je  laisserai  donc  vos  lecteurs  s'ar- 
rêter d  eux-mêmes  aux  trois  dessins  que  vous 
leur  olTrcz. 

1x8  types  de  la  vallée  d'Ossun  sont  toute 
une  page  d'histoire.  On  peut  écrire  sous 
ce  charmant  croquis  le  mot  de  Louis  XIV  : 
//  n'y  a  /«/i/.v  de  Pyrénées!  Ce  bon  et  honnête 
paysan  rappelle  un  brigand  de  Gil  IJlas,  et 
semble  avoir  posé  pour  le  contrebandier 
dont  l'image  ennoblit  le  cahier  de  papier  à 
cigarettes  espagnol,  fabriqué  rue  Saint-Mar- 
tin, à  Paris.  Le  costume  des  babitunis  du 
(.lier,  homme  cl  femme,  a  un  caractère  que 
je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir.  On  m'a 
dit  que  c'était  un  des  plus  menacés  par  les 
coupes  sombres  que  projette  le  ciseau  des 
tailleurs  parisiens.  On  a  donc  bien  fait  de  le 
fixer  aussitôt  dans  le  bel  album  de  VE.rimsi- 
liim  universelle  illustrée;  la  Bellr-Janlinièrr 
ne  l'y  viendra  pas  prendre,  el  qui  sait  si, 
quelque  jour,  —  aux  temps  prédits  pour  le 
retour  des  diligences  dctn'mant  les  chemins 
de  fer!  —  les  habitants  du  (^her  ne  seront 
pas  bien  aises  de  retrouver  dans  votre  livre, 


mon  cher  Ducuing,  le  modèle  des  costumes 
que  portaient  leurs  pères? 

Mais  que  vient  faire  là  ce  postillon'?  J'ai 
prononcé  le  mol  «  diligence  »  à  propos  d'une 
mantille  8t  d'une  culotte  courte,  c'était  bien 
à  propos  de  lui  que  je  devais  raviver  ce  sou- 
venir. Hélas!  le  postillon  n'est  pins  '  Morte  la 
chaise  de  poste,  mort  le  [ostillon  !!  Ne  médi- 
tes pas  que  vous  en  rencontrez  encore  dans 
les  rues  de  Paris;  fi!  ce  sont  de  faux  postil- 
lons. Pour  l'honnt ur  de  la  vieille  corporation 
éteinte,  je  tiens  à  le  dire.  Un  postillon  de  la 
vieille  race  eût  brisé  son  fouet,  comme 
un  gentilhomme  son  épée,  plutôt  que  d'atteler 
son  percheron  à  cette  grande  el  alTreuse  voi- 
ture qui  porte  aux  qualrd  coins  de  Paris  les 
exemplaires  d'un  journal  à  un  sou.  Vous  me 
direz  :  c'est  \anlrmorratisationdu  postillon  !  Ah! 
le  vilain  mot,  et  comme  il  jure  à  côté  d  ;  ce 
cavalier  joyeux,  fringant,  de  belle  humeur 
et  de  bon  courage,  qui  suivait  les  grandes 
routes  et  traversait  les  villes  en  faisant  cla- 
quer son  fouet,  tout  lier  de  la  berline  dont 
les  coussins  moelleux  portaient  M.  le  comte 
et  .Mme  la  comtesse,  ou  SI.  le  duc  et  Mme  la 
duihessc  —  quand  ce  n'était  pas  M.  le  duc 
avec  Mme  la  comtesse  et  Jlme  la  duchesse 
avec  M.  le  comte. 

Non,  non,  le  postillon  n'est  plus  !  Ils  ont 
volé  sa  défroque  dans  les  armoires  d'un  vieux 
château,  ces  hommes  qui  boivent  chaque 
jour  aux  cabarets  de  la  rue  du  Croissant 
et  dégustent  la  littérature  de  .M.  Timothée 
Trimm.  Et,  tenez,  je  n'en  veux  d'autre  preuve 
(]ue  la  déclaration  de  M.  Dailly  lui-même,  le 
fournisseur  du  /'elil  Journal.  Il  m'écrivait  un 
jour  que  le  costume  n'existait  phr.  Depuis 
18150,  si  je  ne  me  trompe,  aucune  ordonnance 
n'a  paru  pour  régler  les  couleurs  du  pos- 
tillon. Aucune  ordonnance!  Comprenez-vous 
cela!  Etonnonr-nous  que  la  monarchie  de 
Louis- Phi l-ippc  ne  soit  pas  restée  debout  !... 
Les  postillons  l'avaient  condamnée.  En  mou- 
rant, ils  ont  lancé  l'anathème  aux  d'Orléans. 
—  L'Empire  a  été  épargné,  car  la  Maison 
impériale  a,  vous  le  savez,  ses  postillons. 

Je  crois,  d'ailleurs,  reconnaître  dans  votre 
vignette  un  portrait.  Il  me  semble  retrouver 
les  traits  d'un  vieux  mais  solide  gaillard,  que 
Armand  Dumaresq  fit  venir  dans  son  atelier 
pour  le  dessiner.  Le  postillon  émérite  fut  fwr 
de  poser  devant  le  peintre  de  Cambroune,  et 
je  ne  sais  pas  s'il  ne  raconta  pas,  à  la  façon 
d'Homère,  ses  dernières  luttes  contre  les  che- 
mins de  fer,  en  se  vantant  d'avoii'  eu,  lui 
aussi,  un  glorieux  Waterloo. 

Le  nom  de  ce  brave  homme  ne  mo  revient 
pas.  N'est-ce  pas  Cirard  ou  Gaillard?  Qu  im- 
porte. Son  vrai  nom,  c'est  »  le  postillon.  »  On 
le  connaît  rue  Pigale  el  rue  de  la  Tour-des- 
Dames.  Il  a  du  conduire  un  jour  Louis  .WIH 
nu  Charles  X.  Il  savait  le  trot  qu'il  fallait  aux 
Majesté.s  de  la  branche  aînée  des  Bourbons, 
cl  sans  médire  des  carrossiers,  il  iirétend  que 
la  sommeil  en  berline  était  dû  au  postillon 
bien  plus  qu'aux  ressorts.  —  Je  le  veux  bien. 


.\rmand  I)jmares(|  m'a  dit  qu'on  pouvait 
écrire  tout  uii  poi'ine  sur  le  père  Girard?  Si 
je  me  laisse  tenter,  je  vous  demanderai  pour 
frontispice  le  croquis  que  vous  donnez  à  vos 
lecteurs. 

Il  y  avait  b  en  encore  quelques  types,  dans 
le  même  genre,;!  vous  signaler,  mais  j'ai  peur 
de  l'incrédulité  de  vos  lecteurs.  Si  je  leur 
affirmais,  par  exemple,  qu'un  joli  costume 
de  poissarde  ou  d'éeaillière  eût  été  un  des  plus 
curieux  ornements  de  la  collection  des  cos- 
tumes populaires?  Si  je  m'arrêtais  philoso- 
phiquement devant  un  égoutier?  Vous  faites 
une  grimace?  Géiôme,  mon  collègue  au  Co- 
mité de  I  i  classe  t)'J,  n'a  point  eu  ce  dégoût; 
il  a  dessiné  V égoutier  de  Paris,  —  ce  Parisien 
sous-terre, —  et  son  crayon,  qui  esquissa 
César  et  Cléopatre,  a  su  faire  une  curieuse 
originalité  de  l'homme  que  les  robes  blanches 
el  les  habits  noirs  ne  demandent  point  à  fré- 
quenter. N'est  ce  pas  là  un  costume  popu- 
laire? Moi,  j'aurais  voulu,  dans  notre  Expo- 
sition, jusqu'au  chilTonnier.  Encore  un  type, 
celui-là,  que  les  tombereaux  nmnicipaux  dé- 
trui  oiil  un  jour.  —  Si  j'écris  le  poème  sur 
le  postillon,  je  terminerai  par  un  épilogue 
dans  lequel  défi  eront  ,  comme  aux  Champs- 
Elysées,  les  ombres  des  originaux  mécham- 
ment misa  mort  par  la  civilisation.  Le  chif- 
fonnier fermera  la  marche,  en  ramassant  les 
oripeaux  de  ses  devanciers  devant  la  pos- 
térité. 

Et  maintenant,  l'heure  est  venue  de  tirer 
le  rideau  sur  les  vitrines  de  la  classe  !t"2. 
Betournez  à  vos  giMules  armoires  de  famille, 
vieux  costumes  que  le  temps  n'ose  plus  res- 
pecter! vous  avez'  fait  sourire  vos  vielleurs, 
les  uns  parce  qu'i's  se  rappelaient  le  passé 
en  vous  voyant,  les  autres  parce  qu'ils 
vous  comparaient  à  l'avenir  !  N'en  soyez  pas 
honteux:  vous  êtes  les  cLeveux  blancs  du 
goût  français,  vous  êtes  la  vieillesse,  el  si 
l'on  s'est  moqué  de  vous,  —  mais  non  pas 
sans  avouer  qu'on  vous  avait  portés, —  vous 
serez  un  jour  bien  vengés,  car  on  se  moquera 
aussi  des  costumes  modernes, —  mais  sans 
oser  dire  qu'on  les  avait  adoptés!... 

Bien  à  vous,  mou  cher  Ducuing, 

ElINtST  DlIKcil.LR. 


Auvergnats  el  Bourguignonne. 

Les  mois  d'Exposition  universelleque  nous 
venons  de  parcourir  ont  fait  passer  el  glisser 
sous  les  yeux  du  spectateur  attentif  el  du 
philosophe  une  variété  de  tableaux  vivants 
et  parlants,  des  plus  curieux  parfois  el  des 
plus  pittoresques. 

Tout  homme  qui  a  des  yeux  et  qui  sait  s« 
servir  de  ses  yeux  pour  regarder  n'aura  point 
perdu  son  temps,  je  vous  jure,  n'eùtil  as- 
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sisté  qu'à  cette  revue  mémorable,  où 
les  peuples  les  plus  divers  ont  spon- 
tanément et  joyeusement  défilé  de- 
vant nous  à  Paris.  IJariolés  de  tous 
les  costumes,  montrant  tous  les  as- 
pects et  tous  les  types  de  la  physio- 
nomie humaine,  depuis  le  type  nau- 
casiquc  jusqu'à  l'éthiopien,  et  faisant 
entendre  çà  et  là  tous  les  sons  mé- 
lodieux ou  rauques,  naïfs  ou  com- 
pliqués, qui  forment  ici-bas  nos  lan- 
gues, nos  jargons  et  nos  patois,  ils 
nous  sont  venus  de  tous  eûtes,  du 
levant  et  du  couchant,  du  septen- 
trion et  du  midi. 

Celui-là  aura  le  plus  et  le  mieux 
voyafçé  cette  année  qui  n'aura  point 
quitté  Paris. 

Mais  dans  cette  aflluence  d'hom- 
mes et  de  femmes,  de  jeunes  gens  et 
de  vieillards,  n'allez  pas  croire  que 
I3  spectacle  des  Allemands,  des  An- 
glais, des  Espagnols,  des  Chinois, 
des  y\rabes,  des  Indiens,  des  Russes, 
des  Portugais,  etc.,  etc.,  ait  été  notre 
distraction  suprême  et  notre  plaisir 
du  plus  haut  goût. 

A  tous  les  cœurs  bien  nés,  que  la  patrie  est  chère  ! 


a  dit  le  pot'te.  Or,  par  une  incon- 
séquence assez  naturelle  à  notre  infirmité, 
il  se  trouve  que  la  patrie ,  qui  nous  est  si 
chère,  était  on  ne  peut  plus  inconnue  de  la 
plupart  d'entre  nous.  Les  touristes  se  pres- 
sent vers  l'Ecosse  ou  l'Italie ,  et,  les  mal- 


Le  Postillon  français. 

heureux!  ils  méconnaissent  ou  dédaignent 
la  Bretagne  et  l'Auvergne,  l'Alsace,  le  Quercy 
et  le  Limousin! 

Il  y  a  là  cependant  de  charmants  petits 
pays   on  ne  peut  plus  dignes  d'être  visités 


et  qui  ne  se  ressemblent  pas.  Il  y  a 
des  nations  en  miniature  où  les 
mœurs,  les  caractères,  les  idiomes 
même,  changent  et  se  modifient  à 
plaisir.  Une  seule  chose  ne  change 
pas  sous  ces  différentes  livrée?  et  à 
travers  ces  humeurs  et  ces  aptitudes 
si  originales  et  si  tranchées,  c'est  le 
sentiment  national ,  c'est  le  cœ  ir, 
partout  fidèle  et  ardent,  et  n'ayant 
qu'une  façon  de  battre,  à  la  française, 
sous  la  veste  et  sous  le  sarrau,  sous 
la  lévite  et  sous  la  blouse. 

Eh  bien!  toutes  Ii'.s  provinces  ne 
France  sont  accourues  par  nombreux 
écliantillons,  je  devrais  dire  par  lon- 
gues bandes,  à  notre  belle  Exposition 
de  1807;  et  le  Champ  de  Mars  s'est 
émaillé  de  Tlaniands  et  de  Champe- 
noises, de  Prnvonçales  et  lie  Picard)". 
d'Alsaciennes  et  de  Gascons,  de  Bour- 
guignons et  de  Poitevines.  Nos  bon* 
paysans  avec  l'air  et  le  goût  du  ter- 
---  roir,  francs  de  langage  et  d'allure. 
vêtus  comme  leurs  pères  et  tout  an 
^_  plus  endimanchés,  se  sont  fait  voir 

^  à  ces  Parisiens  ennuyés  et  blasés, 

dit-on,  mais  qui  n'ont  pas  laissé  tou- 
tefois de  s'ébahir  et  de  s'émerveiller 
à  la  vue  de  ces  fraîches  et  loyales 
mines  de  vaillants  agriculteurs  et  de  Eages 
ménagères. 

Le  gros  bon  sens  et  la  fine  naïveté  cam- 
pagnarde n'ont  point  fait  tache  dans  notre 
esprit  subtil  et    raffiné.    Au    contraire,   ce 


Homme  et  femme  du  Cher. 


Homnio  et  Icmme  de  la  vallée  d'Ossun.  (Hautps-Pvréni'es.) 

COSTUMKS  FI\AN'CAIS 
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levain-là    donne  fie   la   saveur  à   la 
pâte. 

il  n'y  a  souvent  que  l'iiabit  et  les 
manières  qui  soient  un  peu  £;rossiers 
chez  nos  paysans  de  France,  les  plus 
rusés  et  les  plus  satiriques  paysans 
du  monde.  Voyez  leur  œil  malin  qui 
[lerce  d'un  éclair  et  met  à  jour  tel 
brave  bourp;eois  qui  se  croit  d'autant 
|dus  impénétrable  qu'il  est  plus 
épais;  écoutez  leurs  dires  et  leurs 
sentences  ;  observez  surtout  leur 
conduite,  —  et  tirez  vos  conclu- 
sions! 

On  a  remarqué  en  mainte  ren- 
contre que,  dans  la  société  propre- 
ment dite,  les  {^ens  se  suivent  et  se 
ressemblent,  et  qui  a  vu  l'un  connaît 
l'autre;  mais  il  n'en  e.<t  jias  de  même 
avec  la  société  de  nos  paysans  et, 
quelque  fort  que  vous  soyez  sur  le 
Beauceron  ou  le  Morvandiot,  ne  vous 
llatlfz  pas  de  deviner  du  premier 
coup  r.Auvergnal  ou  le  Hourpuignon. 

L'.Auvergnat  particulièrement  mé- 
rite d'être  étudié  et  approfondi.  Sobre, 
tenace,  entêté  même,  dur  au  travail 
et  inaccessible  à  l'amour  de  la  dé- 
pense, entendu  sans  qu'il  y  paraisse 
à  toutes  sortes  d'entreprises  et 
même  de  cliicanes,  l'.Vuvergnat  est  né  pour 
faire  foi'tune.  Il  partira,  un  matin  ou  un  soir, 
et,  cliarbonnier  ou  chaudronnier,  son  bâton 
ferré  il  la  main,  son  large  chapeau  sur  le  nez, 
avec  de  gros  sabots  bien  lourds,  mais  aussi 


Auvergne.  —  Porteur  de  la  châsse  de  saint  Amable. 

avec  un  dessein  bien  arrêté  de  faire  fortune, 
il  ira  sans  peur,  -et,  croyez-moi,  là  où  il  ira, 
il  fera  sa  trouée  et,  pour  me  servir  d'un  mot 
fré(]upmment  emplové  parmi  les  .Auvergnats 
de  ma  connaissance,  il  parviendra  à  ses  /ins. 


Même  lorsqu'on  a  commencé  son 
voyage  en  blouse  et  en  sabots,  on 
peut  monter  très-haut  et  aller  très- 
loin. 

On  dan!=e  beaucoup  en  Auvergne. 
Aussi,  les  jours  de  lête  et  le  dimanche 
après  vêpres,  paysans  et  paysannes 
en  toilette,  en  mouclioirs  rouges,  en 
tabliers  blancs,  avec  des  rubans  aux 
chapeaux,  se  réunissent  joyeusement 
dans  une  salle  d'auberge,  et  ce  ne 
sont  bientnt  que  bourrées  bruyantes 
et  que  rondes.  La  tête,  les  jambes  et 
les  bras,  tout  s'en  mêle.  La  musette 
en  peau  de  chèvre,  alterne  avec  la' 
voix,  à  travers  les  trépignements, 
les  applaudissements  et  les  cris. 

.Mais  il  y  a  saison  pour  tout,  dit 
l'adage,  et,  avant  nu  après  la  danse, 
la  dévotion  n'est  pas  négligée,  l-llle  a 
son  tour.  Les  beaux  costumes  tout 
neufs  s'étalent  aux  processions  de 
l'Église,  et,  deux  fois  par  an  au 
moins,  la  châsse  de  saint  Amabl»", 
un  grand  saint  auvergnat,  est  en- 
tourée d'une  foule  pieuse  et  recueil- 
lie. Saint  Amable  fait,  au  besoin,  et 
selon  les  prières  qu'on  lui  adresse, 
la  pluie  et  le  beau  temps;  il  donne 
des  fiancés  aux  jeunes  filles  et  des 
enfants  aux  jeunes  mères.  Porter  en  proces- 
sion la  châsse  de  saint  Amab'e  est  une  fa- 
veur (|u'on  brigue  longtemps,  et  qui  n'est 
pas  accordée  au  premier  paroissien  venu. 
Le  privilégié  est  vêtu  tout  do  blane  :   la 


Bourgogne.  —  Paysanne  d'Avallon 


Auvergne.  —  Paysanne  du  Puy. 


Dessin  de  M.  I.anson. 
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casaque  et  le  i^ilel  sont  de  flanelle,  la  culotte 
et  les  f^uêlres  sont  de  coutil,  et  l'ample  cha- 
peau à  claque  est  posé  majestueusement  en 
colonne  sur  un  front  épanoui  et  fier.  Puis 
viennent  les  hommes  ù  la  blouse  bleue  et  au 
large  feutre  noir,  ou  aux  vestes  noires  ou 
brunes  ornées  de  gros  boutons  de  cuivre  res- 
plendissants, puis  les  femmes  en  chapeaux  de 
paille  de  toutes  les  formes,  et  en  jupons  et 
tabliers  de  toutes  les  couleurs.  Souvent  leur 
visage  s'encadre  de  deux  coiffes,  l'une  plissée 
et  l'autre  à  la  rcliijieusc,  à  jilis  droit -i  et  cor- 
rects. Les  bergères  des  environs  de  Thiers 
portent  volontiers  le  petit  fichu  d'indienne  à 
grands  ramages  rouges  et  bleus,  et  le  tablier 
de  salin  qui  descend  sur  le  jupon  de  droguet 
rayé.  Quant  au  chapeau  qu'elles  laissent 
pendre  par  derrière,  il  n'a  rien  des  chapeaux 
Lamballe,  des  toquets  et  des  bibis,  c'est  un 
meuble  immense,  large  et  rond  comme  un 
bouclier  antique,  et  qui,  dans  les  champs  et 
le  long  des  prés,  dans  la  plaine  et  sur  la 
montagne,  devient  un  parasol  quand  le  so- 
leil briîle,  et  un  parapluie  quand  le  nuage 
crève.  On  n'est  pas  plus  commode  ni  plus 
complaisant. 

La  chaussure  auvergnate,  par  excellence, 
c'est  la  paire  de  sabots,  dans  sa  forme  origi- 
nelle sans  doute  et  la  plus  massive;  mais  le 
pied  s'y  trouve  à  l'aise,  à  l'abri  de  l'humi- 
dité, et  je  ne  serais  pas  étonné  que  tel  Auver- 
gnat, qui  a  chaussé  plus  tard  la  bottine  ou 
l'escarpin,  n'ait,  comme  a  dit  qu  Ique  part 
Béranger  : 

Dans  le  soulier  qui  le  blesse. 

Regretté  ses  vieux  sabots. 

Parmi  les  Auvergnats  et  les  Limousins  de 
l'Exposition,  remarquez-vous  cette  jolie  vil- 
lageoise bourguignonne?  légère  et  pimpante 
sous  son  petit  bonnet  qui  s'aplatit  sur  le 
front,  mais  se  relève  en  tuyaux  et  en  ruche 
sur  les  oreilles,  elle  est  vraiment  tout  à  fait 
avenante.  La  jeunesse  et  la  bonne  grâce  re- 
lèvent si  bien  la  simplicité  de  la  toilette!  La 
croix  d'or,  qui  est  pendue  au  cou  de  la  jeune 
fille,  retombe  entre  les  plis  du  fichu  d'in- 
dienne semé  de  roses.  La  casaque  est  en  drap 
noir,  le  jupon  en  futaine  rayée  de  rouge  et 
de  vert,  le  tablier  en  cotonnade  à  petits  car- 
reaux, et  les  pieds  chaussés  de  bas  violets 
plongent  dans  des  souliers  plats. 

Rien  n'est  plus  modeste,  rien  n'est  moins 
tapageur  que  cet  accoutrement  ;  mais  tout 
cela  sied  délicieusement  à  la  gentille  campa- 
gnarde, et  un  artiste  de  profession  n'y  trou- 
verait rien  à  reprendre.  Cette  Bourguignonne, 
des  environs  d'Avallon,  ramène  gaiement  le 
souvenir  de  la  Perrette  au  Pot  au  lait: 

Légère  et  court  vêtue,  elle  allait  à  grands  pas, 
Ayant  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile, 
Golillon  simple  et  souliers  plats. 

Or,  ce  souvenir  est  tout  un  tableau  plein 
d'élégance  et  de  naturel,  qui  semble  rire  et 
briller  dans  notre  esprit. 

OCTAVIÎ   F.ACHOIX. 


VI 

Les  Soieries  de  Lyon.  —  Classe  31. 

Il  existe  certaines  industries  dont  le  carac- 
tère et  l'importance  sont  tellement  liés  à  la 
prospérité  de  la  nation,  que  lorsque  l'une 
d'elles  vient  à  déchoir,  sa  décadence  ne  frappe 
pas  seulement  les  producteurs  et  les  ouvriers, 
mais  atteint  la  nation  elle-même. 

Le  travail  des  soies,  plus  que  tout  autre,  a 
conquis  un  rang  glorieux  dans  notre  industrie 
nationale.  Depuis  plusieurs  siècles,  il  donne 
la  richesse  et  la  vie  à  la  seconde  ville  de  France; 
il  alimente  notre  commerce  intérieur,  et  prend 
dans  notre  commerce  extérieur  une  place 
que  lui  envie  la  concurrence  étrangère,  im- 
puissante à  lutter  contre  la  solidité  des  tein- 
tures, l'habileté  de  nos  ouvriers,  le  goiit  de 
nos  fabricants  et  l'inépuisable  fécondité  de 
nos  artistes. 

On  ne  saurait  donc  considérer  d'un  œil 
indifférent  la  crise  qui,  depuis  plusieurs 
années  paralyse,  en  France,  l'industrie  des 
soies  en  général,  et  plus  spécialement  la  fa- 
brication des  soieries  lyonnaises. 

Cette  crise,  qui  remet  en  question  de  très- 
graves  problèmes  économiques,  n'a  pas  seu- 
lement pour  effet  de  porter  un  immense 
préjudice  aux  intérêts  de  la  ville  de  Lyon, 
de  ruiner  un  grand  nombre  de  fabricants,  de 
répandre  la  gène  et  même  la  misère  au  sein 
d'une  population  laborieuse,  mais  est  encore 
une  menace  pour  l'avenir,  parce  qu'elle  peut 
entraîner  la  décadence  complète  de  la  fabri- 
cation lyonnaise  et  de  l'industrie  des  soies 
dans  notre  pays.  Aussi,  comme  le  disait  avec 
raison  notre  rédacteur  en  chef  dans  son  étude 
sur  la  rue  de  Paiis,  si  justement  nommée  par 
lui  la  rue  des  merveilles,  ce  n'est  pas  sans  un 
certain  serrement  de  cœur  que  l'on  admire 
toutes  les  merveilles  prodiguées  par  l'in- 
dustrie lyonnaise  dans  le  double  salon  des 
soieries  de  l'Exposition  universelle  :«  Quoi  ! 
cet  art  magnifique,  dit  M.  Ducuing,  cet  art 
du  tissage  lyonnais,  qui,  pour  être  amené  au 
point  de  perfection  oîi  on  le  voit,  a  exigé  les 
efforts  du  génie  de  la  mécanique  et  du  dessin, 
à  travers  tant  de  générations  qui  s'en  sont 
transmis  le  secret;  quoi!  tout  cela  va  s'af- 
fondrer  sous  le  niveau  fatal  du  temps  !  Est- 
ce  possible?  Et  aucune  intervention  humaine 
ne  peut-elle  donc  sauver  cette  industrie  com- 
promise, naguère  et  encore  aujourd'hui  la 
gloire  de  la  France?» 

Quel  avenir  est  réservé  à  la  fabrication 
lyonnaise?  hélas  I  nous  l'ignorons  et  nous 
ne  pouvons  que  signaler  ici  les  causes  de  la 
triste  situation  dans  laquelle  nous  la  voyons 
aujourd'hui  s'engager. 

On  n'ignore  pas  que  l'industrie  des  soies 
de  Lyon  se  compose  de  diverses  branches  et 
que  SCS  produits  multiples  sont  affectés  à  de 
nombreux  usages.  Ainsi,  les  soieries  sont 
employées    dans    l'ameublement,   dans    les 


vêtements  d  hommes  et  de  femmes,  les 
châles,  les  foulards,  les  rubans  de  toute 
espèce,  les  bas  de  luxe  et  les  maillots,  les 
rideaux,  la  passementerie,  les  ombrelles  et 
parapluies,  les  peluches,  etc. 

La  soie  est  donc  une  matière  qui  se  prête 
à  presque  tous  les  usages  et  qui,  chez  les 
classes  aisées,  remplace  la  plupart  des  étoffes 
ordinaires  tissées  avec  le  lin,  le  chanvre,  la 
laine  ou  le  coton.  C'est  donc  l'étoffe  de  luxe 
par  excellence. 

On  sait  aussi  (lue  lej  soieries  se  divisent  en 
trois  grandes  catégories  ;  les  étoffes  unies  et 
les  velours,  les  brochés  et  les  façonnés.  €"8 
deux  dernières  catégories  ont  été  plus  com- 
promises que  la  première;  et  cela  devait  être, 
car  elles  forment  précisément  la  partie  la  plus 
coûteuse  de  la  fabrication,  celle  qui  n'est 
employée  que  par  luxe  et  non  par  nécessité 
comme  les  soieries  unies. 

Ces  faits  établis,  examinons  les  causes  de 
la  décadence  momentanée  ou  définitive  de 
chacune  des  catégories  d'étoffes  de  soie  depuis 
quelques  années. 

En  1862,  c'est-à-dire  à  lépoque  delà  der- 
nière Exposition  Universelle,  la  situation  de 
la  fabrique  lyonnaise  était  encore  florissante. 
M.  Arlès-Dufour,  président  de  la  20°  classe 
du  jury  international  de  Londres,  se  félicitait 
avec  raison  de  la  prospérité  croissante  de 
l'industrie  des  soieries  en  France  et  particu- 
lièrement à  Lyon  ;  il  constatait  celte  vérité 
que  la  France,  malgré  les  progrès  rapides  des 
fabrications  étrangères,  était  encore  sans  ri- 
vale, soit  par  la  qualité,  soit  par  la  quantité 
de  ses  produits. 

Depuis,  bien  des  causes  ont  influé  sur  la 
production  française,  non  pas  sur  ses  qua- 
lités, il  faut  bien  le  reconnaître,  m.ais  sur  ron 
importance,  et  quand  nous  disons  production 
française,  nous  comprenons  nécessairement 
dans  l'ensemble  la  part  fournie  par  Lyon, 
notre  principale  centre  industriel  en  matière 
de  soieries. 

La  première  cause  de  la  crise  est  la  maladie 
des  vers  à  soie,  maladie  qui,  en  quelques 
contrées,  a  fait  renoncer  à  l'éducation  des 
vers  et  a,  presque  partout,  amené  une  dimi- 
minution  notable  dans  le  rendement  et  dans 
la  qualité  des  cocons. 

La  malière  première  en  diminuant,  d'une 
part,  a  rendu  l'approvisionnement  fort  coû- 
teux, et,  d'autre  part,  l'infériorité  de  cette  ma- 
tière n'a  pas  permis  de  l'employer  dans 
toute  espèce  de  tiavaux.  Hausse  sur  le  cours 
de  la  soie,  baisse  sur  la  qualité,  diminution 
sur  la  quantité,  sont  déjà  de  puissantes  en- 
traves; mais,  à  ces  causes  de  décadence 
viennent  se  joindre  d'autres  qui  en  sont  les 
conséquences. 

La  soie  manquant  en  France,  il  faut  la 
faire  venir  de  l'étranger  avec  surélévation  du 
prix  de  revient;  dès  lors,  le  prix  des  étoffes 
doit  être  augmenté  et  leur  placement  devient 
plus  difficile,  surtout  à  l'étranger;  en  outre, 
tous  les  peuples  producteurs  ne   subissent 
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pas  au  iiiî-mc  deure  les  flVo.s  di'  la  maladie 
des  vers  à  soie,  ceux  dont  les  cchications  sont 
ppar^mées  peuvent  livrer  des  éloffes  de  qualité 
éj;ale  à  des  prix  inférieurs  aux  nôtres,  et  na- 
turellement la  production  française  est  vain- 
cue et  délaissée. 

Ces  causes  ont  plus  particulièrement  agi 
sur  les  farnnni's  que  sur  les  unis;  aussi  1  ex- 
portation lyonnaise  en  laç-'nnés  a  diminué  de 
onze  millions  de  18ô(i  à  18(>5. 

L'exportation  générale  aux  Etats-Unis, 
pour  la  ville  de  Lyon  seulement,  a  subi  un 
échec  jilus  afiligeant  encore. 

Voici  le  tableau  de  sa  marche  descendante 
depuis  I8.")9. 

1859 138  raillions. 

1860 103   — 

1861 25   — 

1862 23   — 

1863 23   — 

1864 22   — 

A  ces  causes  inhérentes  à  la  matière  sur 
laquelle  opère  l'industrie  lyonnaise,  viennent 
se  joindre  des  causes  politiques,  économiques 
et  sociales  qui  ont  atteint  toutes  les  industries 
(le  luxe  en  général. 

La  guerre  d'.\merique,demauvaise8  récoltes 
en  céréales,  une  crise  financière,  enfin  la 
guerre  d'Allemagne  ont  succssivement  ar- 
rêté l'essor  de  toutes  les  adaires;  l'industrie 
des  soies  et  des  soieries,  déjà  si  éprouvée, 
devait  plus  que  toute  autre  subir  le  contre- 
coup de  la  crise  européenne. 

Puis,  le  goût  des  ameublements  à  bon 
marché  et  de  qualité  inférieure,  des  vête- 
ments confectionnés,  du  clinquant  sans  con- 
fortable, a  pris  peu  à  peu  la  place  d'autres 
habitudes. 

On  ne  peut  le  dissimuler,  il  se  produit 
dans  les  objets  de  luxe  une  sorte  de  révolu- 
tion. On  ne  recherche  plus  le  luxe  lui-même, 
on  se  contente  de  ses  apparences,  on  veut 
produire  de  l'elTet,  mais  à  bas  prix,  et  dès 
lors  on  achète  des  semblants,  des  imita- 
tions, de  l'artificiel,  des  étnlTes  mélangées, 
et  de  même  qu'on  a  remplacé  l'argenleiie 
par  le  ruolz,  on  tend  ùtemplaccr  les  tentures 
et  les  étolTes  de  soie  par  les  cotonnades  de 
Rouen  et  de  Mulhouse. 

Telles  sont  les  causes  générales  qui  at- 
teignent l'industrie  des  soieries. 

Entrons  maintenant  dans  l'examen  de 
quelques  causes  particulièreB  spéciales  à 
l'agglom  ration  lyonnaise  qui  aggravent  cn- 
<'ore  la  situation. 

L'organisation  du  travail,  à  Lyon,  est  dé- 
fectueuse et  demanile  une  prompte  réforme. 

Le  fabricant  de  Lyon  n'a  ni  matériel  ni 
travailleurs.  Il  donne  des  pièces  ourdies  et  de 
la  trame  à.  de  petits  industriels  possesseurs 
dun  ou  de  plusieurs  inrtii'rx. 

Il  y  a  déjà  dans  ce  fait  violation  de  tontes 
les  lois  économiques  :  surcharge  de  frais,  al- 
lonr/cmnil  {\e  travaux,  quelquefois  inexécution 
des  ordres  du  fabricant,  défaut  de  surveil- 
lance, transbordements  inutiles,  etc.  Ce  n'est 


pas  tout  encore.  Le  chef  d'atelier  qui  reçoit 
le  travail  de  première  main  et  qui,  par  le 
fait,  se  trouve  être  une  sorte  d'entrepreneurj 
a  sous  ses  ordres  des  sous-entrepreneurs  ou 
compagnons,  qui  font  marcher  les  métiers  et 
se  chargent  du  travail  en  seconde  main.  Ce- 
pendant l'entrepreneur,  qui  ne  prend  aucune 
part  au  travail,  partagera  avec  le  sous-entre- 
preneur le  prix  alloué  par  le  fabricant. 

Cette  multiplicité  de  rouages  et  d'intermé- 
diaires entre  le  véritable  product'ur  et  l'a- 
chi.teur,doit  augmenter,  dans  une  proportion 
notable,  le  prix  de  l'article  livré  au  com- 
merce. De  plus,  le  faliricant,  le  chef  d'atelier, 
le  compagnon  ne  sont  liés  entre  eux  par  au- 
cun traité,  par  aucun  intérêt  durables. 

Le  compagnon  quitte  un  chef  pour  un 
autre,  dès  ipi'il  trouve  chez  cet  autre  une  ré- 
munéi-ation  plus  avantageuse  ;  à  son  tour,  le 
chef  d'atelier  quitte  un  fabricant  dès  qu'il 
trouve  intérêt  à  confectionner  une  pièce  plu- 
tôt qu'une  autre.  De  là  des  retards,  des  de- 
mandes exagérées  de  prix;  de  là  parfois  im- 
possibilité, pour  le  fabricant,  d'obtenir  une 
exécution  de  commande,  quand  même  cette 
commande  est  de  médiocre  importance  soit 
pour  la  qualité,  soit  pour  la  quantité. 

Un  tel  état  de  choses  n'a  pu  s'établir  sans 
causer  de  grands  préjudices  au  commerce  de 
Lyon. 

Les  fabricants  ont  dû  rechercher  des  con- 
ditions plus  favorables  à  leurs  intérêts,  en 
dehoi's  de  l'agglomération  ly(mnaise,  et  alors 
ils  ont  porté  leurs  comman  es  à  iacampagne, 
à  des  chefs  d'ateliers  ruraux  ([ui,  pouvant 
exécuter  à  plus  bas  prix  que  les  ouvriers  de 
la  ville,  sont  parvenus  à  faire  une  grande 
partie  du  travail  qui  était  exécuté  auparavant 
par  les  canuts  lyonnais. 

Ajoutons  que  ce  travail  de  campagne,  au- 
trefois limité  aux  étoffes  unies,  accapare  déjà 
les  élolîes  façonnées.  L'ouvrier  rural  donne 
le  façonné  à  plus  bas  prix,  mais  il  le  rend 
défraîchi,  peu  sans  doute,  maissuflifamment 
pour  faire  préférer  les  produits  anglais  exé- 
cutés promplement  dans  des  usines  bien 
montées  et  pcurvues  d'un  personnel  con- 
sidérable. 

Espérons  que  des  hommes  aussi  intel- 
ligenlsque  les  Lyonnais, ouvriers, fabricants, 
commerçants,  parmi  lesquels  la  France  com|ite 
des  notabilités  européennes,  comme  MM.  .\r- 
lès-Dufour.  Itrofselte  et  autres,  comprendront 
tout  ce  (|u'ilya  de  défectueux  dans  le  régime 
dont  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  si- 
gnaler les  vices  et  qu'ils  sauront  modifier  les 
pratiques  anciennes,  comme  on  l'a  l'ail  ail- 
leurs pour  le  travail  du  lin,  «lu  chanvre,  du 
coton  et  de  la  laine,  en  vue  de  lutter  contre 
la  concurrence  étrangère.  L\on  possède  de 
grands  capitaux  et  de  hautes  intelligences  in- 
dustriellei».  La  reforme  n'est  pas  au-dessus 
d(^  ses  forces. 

Ouant  à  la  maladie  des  vers  à  soie,  il  est 
bon  de  constater  qu'elle  n'exitte  plus  en  Al. 
g^rie  depuis  quelques  années,  et  l'Algérie  est 


une  terre  française  comme  les  communes  de 
la  vallée  du  Rhône.  Les  uu'iriers  y  pro- 
spèrent. Déjà  des  Lyonnais,  MM.  Arlès-Du- 
four,  Philippe,  Ponson,  Brossette,  Gaillard- 
Germain  et  autres,  possèdent  dans  notre 
colonie  de  grandes  et  belles  propriétés.  Que 
ct  t  exemple  soit  suivi  par  d'autres,  et  bientôt 
Lyon  ne  sera  plus  obligé  d'alUr  chercher  à 
l'étranger  une  matière  première  altérée. 

Disons,  pour  tei'uiiner,  que  la  gravure  que 
nous  donnons  représente  les  vitrines  des 
principaux  exposants  de  l'industrie  lyon- 
naise dans  lesquelles  brillent  les  magni- 
ques  élolTes  de  MM.  Schulz  et  Béraud,  Lamy 
et  Gii'aud,  Laboré  et  Barbequot,  Caquet  Vau- 
zclle  et  Côte,  pour  les  étoffes  façonnées, 
mêlées  d'or  et  d'argent;  Mathevon  et  IJou- 
vard,  pour  les  façonnés  meubles;  Grand 
frères  (jui  ont  exposé  des  rideaux  exécutés 
pour  S.  .M.  l'Impératrice  ;  L.  Vanel  et  (]ie, 
pour  les  ornements  d'église;  Sève  et  Cie, 
Jules  Gautier,  pour  les  velours  ;  Bonnet, 
Ponson,  .Million,  pour  les  unis,  etc. 

Maigre  la  critique  que  nous  avons  faite, 
l'exposition  de  Lyon  atteste  que  son  industrie, 
restant  parfaite,  peut  redevenir  prospère. 
L.  Git:Yii.\HD. 


Vil 

Le  Portugal  à  l'Exposition. 

(Suite.) 

Li  richesse  du  Portugal  consiste  dans  les 
productions  du  sol  et  dans  les  ressources  mi- 
nérales que  renferme  le  pays,  ressources  peu 
exploitées,  il  est  vrai,  jusqu'à  ce  jour,  par 
suitedela  dilliculté  des  voies  de  communica- 
tion etde  la  rareté  descapilaux,  niais  à  l'égard 
desquelles  l'examen  des  échantillons  exposés 
permet  d'augurer  un  brillant  avenir. 

Voyez  ce  magnifique  bloc  de  pyrite  de  fer 
cuivreuse,  provenant  de  la  mine  de  Saint- 
Domingos  ;  ces  pyrites  cuivreuses,  ces  échan- 
tillons de  fer,  de  blinde,  de  galène,  ne  prou- 
vent-ils pas  que,  sous  le  rapport  des  richesses 
minérales,  le  Portugal  n'a  rien  à  envier  aux 
autres  pays'? 

Le  Portugal  contient  aussi  plusieurs  mines 
de  charbon;  celles  de  Buarcos,  près  de  Ki- 
gueira,  exploitées  depuis  le  quatorzième 
siècle,  et  de  San  Pedro  da  Cova,  dont  la 
découverte  ne  remonte  qu'à  1S02,  offrent  le 
meilleur  rapport.  L'établissement  du  chemin 
de  fer  entre  Lisbonne  et  la  frontière  d'Es- 
paiine  a  permis  l'exploitation  de  plusieurs 
gîtes  de  combustible  minéral  dont  il  n'avait 
pas  été  possible  jusqu'alors  de  tirer  parti. 

Dans  la  nef  (les  machines  sont  exposées 
des  colonnes,  des  phnpies  et  une  baignoire 
de  marbre  qui  méritent  de  fixer  l'attention; 
ces  marbres  ne  sont  pas  moins  reniarquablea 
par  la  liiie'sse  du  grain  que  i)ar  la  grande  va- 
riété des  couleurs;  ceux  de  Cintra  sont  bleus, 
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ceux  des  environs  de  Mafra  rouijes  et  jaunes. 
La  montagne  de  Serpa,  dans  rAlemlejo,  est 
tout  entière  formée  d'un  marbre  blanc  admi- 
rable ;  c'est  dans  les  carrières  d'Estremoz  que 
l'on  trouve  le  marbre  noir,  vert  et  blanc  qui 
a  fourni  les  belles  colonnes  de  l'Escurial.  Par- 
tout les  gîtes  sont  à  fleur  de  terre  et  présen- 
tant une  grande  facilité  d'extraction.   Il  ne 


manque  que  des  routes  pour  que  le  Portu- 
gal n'ait  rien  à  envier  sous  ce  rapport  à 
l'Italie. 

Ne  passons  point  sans  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  ces  meules;  extraites  des  carrières  de 
Figueira,  de  Coïmbre  et  de  Leiria,  elles  sont 
envoyées  à  Porto  pour  l'exportation;  les  unes, 
en  granit  très-fin,  servent  à  écraser  le  maïs; 


les  autres,  en  calcaire,  à  broyer  le  blé,  le 
seigle  et  les  autres  grains. 

Ces  échantillons  de  st-l  proviennent  des  ma- 
rais salants  ou  marinbas  établis  sur  toute  la 
côte  de  l'Océan,  ainsi  qu'aux  embouchures 
et  sur  les  bords  du  Sado,  du  Tage,  du  Mon- 
deigo,  du  iJouro  et  des  autres  tributaires  de 
l'Atlantique.  Les  sels  de  Setubal  sont  précieux 
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pour  les  salaisons  des  pêcheries;  ceux  de  Lis- 
bonne, plus  légers  et  plus  menus,  sont  acca- 
parés presque  en  totalité  par  les  Anglais,  tan- 
dis que  ceux  des  Algarves,  moins  appréciés, 
sont  réservés  pour  la  consommation  du 
royaume. 

Mais  le  principal  élément  de  la  richesse  du 
Portugal  est,  sans  contredit,  la  fertilité  du 
sol,  et,  sans  parler  des  produits  coloniaux 
renfermés  dans  l'annexe  du  Parc,  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  qu'on  ne  saurait  ren-  l 


contrer  dans  tout  le  Palais  une  collection 
comparable  à  celle  que  possède  le  Portugal. 
II  faut  que  le  sol,  dans  ce  royaume,  soit  doué 
d'une  puissance  de  végétation  admirable 
pour  donner  de  pareils  produits  avec  les 
procédés  de  culture  employés.  Le  peuple  des 
campagnes,  pauvre,  ignorant  et  obstiné,  tient 
à  sa  routine  séculaire.  La  houe  et  une  charrue 
de  forme  primitive  sont  à  peu  près  les  seuls 
instruments  aratoires  qu'il  connaisse.  Le  la- 
bour se  fuit  avec  des  taureaux  ou  des  bœufs 


attelés  par  couples;  les  engrais  naturels  sont 
encore  presque  uniquement  employés,  bien 
qu'une  compagnie  se  soit  formée  pour  la  pré- 
paration et  la  propagation  des  engrais  arli- 
lîciels.  Quant  aux  inventions  modernes,  les 
irrigations,  le  drainage,  le  nom  même  on  est 
complètement  inconnu  au  paysan  de  cette 
contrée. 

On  cultive  en  Portugal  le  froment,  le  sei- 
gle, l'orge,  l'avoine  et  le  mais,  ainsi  (|ue  les 
princi|ianx  légumes  secs,  la  pomme  de  terre. 
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le  riz,  et  les  fruits.  La  plus  grande  quantité 
de  froment  est  produite  par  la  province  d'A- 
lemtejo  et  dans  l'Estramadure.  Les  pro- 
vinces de  Traz-03-iMontes,  de  la  Beira  et  du 
Minho  récollent  le  plus  de  seigle.  L'avoine 
est  presque  exclusivement  cultivée  dans  l'Es- 
tramadure et  l'Alemtejo;  elle  sert  à  nourrir 
les  vaches  dans  les  étables.  Mais  de  toutes 
les  espèces  de  grai- 
nes, celle  qui  joue 
le  plus  grand  rôle 
dans  lo  régime  ali- 
mentaire du  pays, 
c'est  le  mais,  qui 
réussit  dans  toutes 
les  terres.  Réduit  en 
farine,  il  l'orme  la 
principale  nourri- 
ture des  classes  in- 
férieures; ou  bien  on 
le  donne  aux  che- 
vaux et  aux  mules. 
EnGn  ses  tiges  et  ses 
feuilles  sont  un  ex- 
cellent fourrage  pour 
les  vaches,  et  de  sa 
paille  on  fait  du 
papier,  dts  malelas, 
des  tresses,  des  nat- 
tes et  des  chapeaux. 
Aussi  la  récolte  du 
mais  est-elle,  dans 
le  Portugal,  une  vé- 
ritable fêle  popu- 
laire. Après  avoir 
fauché  le  mais,  on 
l'amuncelle  dans  un 
champ  voisin  de  la 
ferme;  on  invile  ses 
amis  et  ses  parents 
pour  le'^soir,  et  ce 
serait  une  injure  de 
manquer  à  l'invila- 
tion.  Ouand  toute 
la  fcociélé  est  réunie, 
les  femiiics  s'assoient 
[tar  terre  en  ligne  et 
s'occupent  à  séparer 
de  la  paille  l'éjii  du 
mais  qu'elles  jettent 
dans  des  corbeilles; 
ces  corbeilles  sont 
portées  dans  l'aire 
par  les  hommes.  Ce 
travail  est  égayé  par 
les  violons  et  les 
guitares,    et   dans    I 


Les  légumes  sont  l'objet  d'une  culture  pro- 
ductive dans  loule  la  vallée  du  Tage,  qui  fournit 
de  grandes  facilités  d'irrigation  et  de  débou- 
ché; les  pois,  les  fèves,  les  haricots  surtout, 
dont  l'Exposition  nous  montre  plus  de  cent  es- 
pèces, en  un  mot,  tous  les  légumes  secs,  sont 
cultivés  de  préférence  par  le  paysan  portugais, 
dont  ils  constituent  la  principale  nourriture. 
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province  du  Minho, 
par  des  chansons  improvisées  em[)reintes 
d'une  verve  el  d'une  gaieté  surprenantes. 
Les  péripéties  ne  manquent  pas  à  ces  fêtes; 
le  paysan  assez  heureux  pour  trouver  un 
épi  de  mais  rouge,  a  le  droit  d'embrasser 
celle  des  femmes  présentes  qu'il  choisit;  le 
vin  coule  pendant  tout  le  temps  à  discrétion, 
et  la  soiréejse  termine  par  des  danses  qui 
durent  souvent  jusqu'au  matin. 


La  pomme  de  terre  est  naturalisée  dans  loLile 
les  parties  du  royaume.  La  culture  du  riz, 
qu On  trouve  sur  toutes  les  tables,  qu'on  ac- 
commode de  mille  façons  diflérenles  ,  et 
sans  lequel  un  dîner  ne  serait  jamais  qu'un 
relias,  la  culture  du  riz,  disons-nous,  a  pris 
une  certaine  extension  dans  l'Estramadure, 
sur  les  terres  noyées  des  bords  du  Tage, 
ainsi  que  dans  la  province  do  Heira.  Dans 
ces  dernières  années,  elle  a  été  heureuboinent 


propagée  dans  l'Algarve,  grâce  à  l'intelligente 
initiative  du  marquis  de  Loulé,  quia  converti 
une  partie  des  vastes  terres  qu'il  y  possède 
en  rizières. 

Les  oranges,  les  citrons,  les  cédrats  sont 

communs  dans  le  Portugal;  c'est  à  Selubal 

qu'on  trouve   les  meilleures   taiiijeriiies  ou 

oranges  du  Maroc,  importées  des  environs  de 

Tanger  par  les  Por- 

ils  dominaient  celte 
partie  de  l'Afrique; 
elles  ont  comme 
forme  et  comme  goût 
une  grande  analogie 
avec  les  mandarines. 
Mentionnons  enfin 
les  olives  que  le 
pays  produit  en 
grande    quantité. 

Maintenant  que 
j'ai  apporté  mon  tri- 
but d'éloges  à  cette 
belle  collection  de 
produits,  que  j'ai 
constaté  tout  l'inté- 
rêt qu'elle  présente 
pour  les  hommes 
spéciaux,  el  établi 
qu'elle  a  élé  l'objet 
d'un  rapport  spécial 
de  la  part  du  jury, 
je  puis  avouer  que, 
malgré  son  mérite, 
elle  offre  infiniment 
moinsd'atlrailspour 
la  masse  des  visi- 
teurs que  la  collec- 
tion des  vins  placés 
vis  à-visjet  que  dans 
celle  situation  qui 
devait  avoir  la  con- 
currence pour  consé- 
quence forcée ,  les 
bocaux  n'ont  pas  eu 
précisément  l'av/tn- 
tage  sur  les  bouteil- 
les. Mais  aussi  que  de 
séductions  renfer- 
ment pour  l'amateur 
ces  longues  files  de 
llacons  effilés,  ven- 
trus, poudreux,  re- 
couverts d'étiquettes 
dont  les  noms  seuls 
sont  pleins  d'allé- 
chantes promesses  !  II  est  regrettable  seu- 
lement {|u'il  faille  s'en  tenir  à  la  vue  et 
qu'il  ne  soit  pas  possible  de  faire  plus  ample 
connaissance  avec  cette  nature  de  produits  , 
pour  les(]uels  la  dégustation  est  le  complé- 
ment indispensable  d'un  examen  conscien- 
cieux. Eh  bien  I  tout  imparfaite  <juc  soit 
celle  étude,  je  conseille  aux  visitours  de 
ne  pas  la  négliger.  Elle  révèle  l'existence 
d'une    multitude   do    vins    pariai leniOjUt    in- 
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connus  ,  très  -  estimables  pourtant  et  qui 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  consomma- 
tion intérieure  du  pays.  Quand  on  parle  à 
un  étranger  de  la  production  vinicole  du 
Portugal,  il  pense  immédiatement  au  Porto, 
et  je  suis  convaincu  que  bien  peu  de  caves 
en  France,  en  Angleterre,  et  en  Belgique 
renferment  du  carcavellos,  du  colares  ou 
du  lavradio. 

Presque  toutes  les  parties  du  continent 
portugais  produisent  des  crus  différents  et 
de  bonne  qualité.  Cette  branche  de  la  ri- 
chesse agricole  paraît  d'ailleurs  susceptible 
d'une  extension  bien  |)Ius  grande  encore.  Il 
suffirait  de  planter  en  ceps  un  grand  nombre 
de  coteaux  entièrement  négligés  jusqu'à  ce 
jour,  pour  les  transformer  en  excellents  vi- 
gnobles. 

La  vigne  est  généralement  cultivée  sur  les 
pentes  tournées  vers  le  sud,  de  manière  à  ce 
qu'elle  reçoive  les  rayons  du  soleil;  les  ter- 
rains placés  dans  le  voisinage  des  cours  d'eau 
et  même  de  la  mer  sont  préférables,  la  cha- 
leur humide  étant  considérée  comme  très- 
propice  à  la  vigne. 

La  plantation  se  fait  au  mois  de  février. 
Les  ceps  ne  commencent  à  donner  qu'à  la  qua- 
trième année,  et  leur  production  est  complète 
à  la  cinquième.  Les  vendanges  ont  lieu  en 
septembre  et  sont  toujours  l'occasion  de  fêtes 
et  de  réjouissances.  Pour  faire  le  vin,  on  ' 
écrase  le  raisin  en  le  piétinant;  1  usage  des 
pressoirs  est  encore  peu  répandu. 

La  contrée  qui  produit  les  vins  connus  sous 
la  dénomination  générale  de  porto,  parce  que 
c'est  là  qu'ils  sont  livrés  à  l'exportation,  s'é- 
tend, à  environ  quinze  lieues  de  cette  ville, 
sur  les  deux  rives  du  Douro,  dans  les  pro- 
vinces de  Traz-os-Montes  et  de  Beira.  Parmi 
ces  vins,  les  plus  légers  proviennent  de  vignes 
originaires  de  la  Hourgogne,  les  autres  se 
rapprochent  de  nos  vins  de  l'Ermitage,  bien 
qu'ils  soient  plus  forts,  plus  chargés  en  cou- 
leur et  fortement  additionnés  d'alcool.  D'ail- 
leurs, les  nuances  du  vin  du  Douro  sont  trco- 
variées  et  comprennent  toutes  les  teintes,  de- 
puis le  blanc  jusqu'au  noir  foncé. 

C'est  la  Grande-Bretagne  qui  reçoit  la  plus 
grande  partie  des  vins  de  Porto;  le  reste 
passe  dans  les  colonies  anglaises,  aux  États- 
Unis  qui  consomment  le  vin  de  deuxième 
qualité,  très-foncé  et  un  peu  doux,  au  Brésil 
et  dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe,  aux- 
quels est  réservé  le  vin  vieux,  pur,  transpa- 
rent et  léger  autant  que  sa  nature  le  permet. 
Le  vin  destiné  à  la  consommation  intérieure 
est  généralement  âgé  d'un  an  ou  deux,  pâ- 
teux et  épais,  mais  agréable,  excepté  dans  les 
provinces  du  centre,  où  il  est  importé,  à 
dos  de  mulet,  dans  des  outres  qui  lui  don- 
nent un  gofit détestable  de  goudron.  Pour  la 
distillation,  on  emploie  les  vins  qui  ne  sau- 
raient servir  avantageusement  à  un  autre 
usage. 

Il  nous  reste  à  parler  des  autres  vins  du 
Portugal.  Dans  leMinlio,  on  doit  mentionner 


les  produits  vignobles  des  bords  du  Lima  et 
du  Monçâo,  dont  le  commerce  florissant  au- 
trefois a  depuis  longtemps  perdu  son  impor- 
tance. Dans  la  province  de  Baira,  le  vin  se 
rapproche  beaucoup  du  bourgogne  et  se  con- 
serve longtemps,  préparé  avec  de  l'eau-de- 
vie.  L'Estramadure  produit,  outre  des  vins 
mousseux  rappelant  le  Champagne,  des  vins 
secs  et  doux  dont  les  plus  estimés  sont  ceux 
de  Carcavellos,  de  Lavradio  et  de  Colarès,  le 
bucellas  et  le  lojal  blancs,  le  muscat  de  Setu- 
bal,  les  crus  des  environs  de  Cmtra,  de  Cha- 
rucca,  de  Terres- Ved ras,  de  Thomar  et  de 
Santarem,  enfin  le  vin  du  Termo  ou  de  la 
banlieue  de  Lisbonne.  Les  vins  de  l'Algarve 
ont  de  l'analogie  avec  les  vins  des  côtes  mé- 
ridionales de  l'Espagne,  principalement  avec 
le  malaga  et  l'alicante.  A  peu  près  inconnus 
au  delà  des  limites  de  cette  province,  on  les 
réserve  pour  en  faire  de  l'eau-de-vie.  Enfin, 
nous  ne  ferons  que  citer  les  nombreuses  con- 
trefaçons du  vin  de  Madère,  auxquelles  les 
différentes  provinces  du  royaume  se  livrent 
avec  succès. 

J'ai  terminé  la  revue  de  l'Exposition  por- 
tugaise, et  je  n'hésite  pas  à  communiquer  à 
mes  lecteurs  le  résultat  de  mes  impressions. 
Il  est  incontestable  que  le  Portugal  marche  à 
des  destinées  meilleures,  comme  le  démontre 
un  écrivain,  M.  Terceïra  de  Vasconcellos, 
dont  l'ouvrage,  écrit  en  français,  est  plein 
d'aperçus  nouveaux  et  de  vues  élevées.  Le 
progrès,  dans  ce  royaume,  ne  doit  plus  y 
être  considéré  comme  une  utopie,  et  en  se 
manifestant  par  des  faits,  il  est  entré  dans 
le  domaine  de  la  réalité.  L'impulsion  est  don- 
née; le  mouvement  ne  s'arrêtera  pas  si  le 
gouvernement  et  l'esprit  public  s'accordent 
pour  le  diriger  avec  intelligence.  Une  fois 
décidé  à  tirer  parti  des  ressources  dont  il  dis- 
pose, à  arracher  à  la  cupidité  étrangère  les 
richesses  que  la  nature  lui  a  si  absolument 
départies,  le  Portugal  tient  son  avenir  entre 
ses  mains. 

H.UHii,  Fi'.Rr.ftnR. 


VI  II 

Le  Tabac. 


J'entends  quelquefois  répétai  .ju>  iu  lanui- 
est  fort  cher  et  que  l'impôt  dont  on  le  grève 
frappe  lourdement  le  peuple.  Ces  plaintes 
iont  injustes,  carde  tous  les  impôts  qui  figu- 
rent au  budget,  celui  que  supporte  le  tabac 
est  le  plus  légitime  :  nul  n'est  tenu  de  le 
payer.  Pourquoi  fumer,  pourquoi  priser, 
pourquoi  chiquer?  est-ce  donc  là  choses  si 
ragoûtantes,  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'abs- 
tenir? J'ajoute  que  le  tabac  renferme  un 
poison,  la  nicotine,  qui  finit  toujours  par  être 
nuisible  à  la  santé,  et  surtout  à  l'intelligence, 
bien  qu'on  ne  l'absorbe  qre  par  doses  infini- 
téàmales. 


Mon  but  n'est  point  de  refaire  ici  l'his- 
toire de  cette  plante.  Je  dois  me  borner  à 
dire  comment  elle  se  cultive  en  France  et  les 
avantages  qu'e  le  procure  à  l'économie  ru- 
rale. 

L'Alsace  et  la  Flandre  sont  les  deux  pro- 
vinces où  on  la  cultiva  d'abord.  Son  intro- 
duction remonte  à  deux  siècles.  Aujourd'hui 
les  deux  départements  du  Bas-Bhin  et  du 
Nord  sont  les  plus  forts  producteurs  de 
tabac;  ils  fournissent  les  deux  tiers  de  l'ap- 
provisionnement de  la  régie,  et  seuls  ils 
exportent  des  feuilles. 

Le  sol,  le  climat,  la  culture  et  la  fabrica- 
tion donnent  la  qualité  au  tabac.  Le  plus 
estimé  en  France  est  celui  du  Lot,  très- 
propre  à  faire  des  poudres,  il  rappelle  les  pro- 
venances de  la  Virginie.  Le  climat  contribue 
beaucoup  à  la  finesse  du  produit  Le  soleil 
des  tropiques  donne  aux  cigares  de  la  Havane 
le  parfum  qui  Ls  distingue.  Ajoutons  que  le 
climat  n'ett  pas  tout,  et  qu'il  faut  grande- 
ment tenir  compte  des  procédés  de  fabri- 
cation. 

Après  le  Lot,  je  dois  placer  l'arrondisse- 
ment de  Saint-Omer  (Pas-de-Calaii)  dont  les 
produits  sont  surtout  propices  à  la  fabrica- 
tion des  tabacs  à  fumer  ;  ils  ont  de  l'analogie 
avec  ceux  du  Bas-Rhin.  Les  feuilles  récoltées 
dans  la  basse  Alsace  concourent  très-avanta- 
geusement à  la  confection  des  cigares  ;  mais 
elles  doivent  être  mélangées  avec  des  sortes 
supéiieures.  Ce  qui  les  distingue  surtout 
c'est  le  bas  prix  auquel  les  cultivateurs  alsa- 
ciens peuvent  les  livrer.  Avec  les  rebuts,  la 
régie  fabrique  des  tabacs  de  cantine  qui  dé- 
fient toute  espèce  da  contrebande. 

Les  engrais  exercent  encore  une  certaine 
iuffuence  sur  la  nature  du  produit.  Dans 
llle-et-Vilaine,  où  jadis  on  fumait  beaucoup, 
on  n'obtenait  que  de  larges  feuilIcÉi,  aux 
épaisses  membrures  qui  se  séchaient  diflii'i- 
lementet  ne  donnaient  que  des  tabacs  impar- 
faits. En  réduisant  la  dose  du  fumier  et  en 
planlani  plus  dru  ou  a  pu  corriger  tous  ces 
défauts.  Dans  le  Bas-Rbin  les  planteurs 
avaient  autrefois  peu  de  soin  pour  leur  cul- 
ture. Souvent,  après  la  cueillette,  la  récolte 
était  humide,  plus  ou  moins  avariée,  il  y 
avait  bien  peu  de  feuilles  qui  ne  fussent  point 
atteintes.  Depuis  lors,  les  planteurs  sont  de- 
vcînusplus  diligents;  ils  sèchent  mieux  leurs 
feuilles,  les  conditionnent  avec  plus  de  soin, 
et  en  définitive  ils  les  livrent  mieux  appro- 
priées aux  emplois  de  la  régie. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  du  retour 
trop  fréquent  de  la  plante  sur  le  même  ter- 
rain. Cet  abus  fatigue  le  sol,  dont  les  pro- 
duits se  trouvent  alors  incomplets;  on  ne 
viole  point  ainsi  la  loi  si  sage  des  assole- 
ments. Il  serait  donc  convenable  que  l'admi- 
nistration Itl  de  temps  à  autre  sa  répartition 
sur  des  terres  encore  vierges;  sous  ce  rapport 
les  produits  y  gagneraient  en  qualité,  mais 
ces  changements  mettraient  la  régie  en  pré- 
sence de  cultivateurs  dont  l'éducation  serait 
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à  faire.  Or,  comme  des  procédés  de  culture 
dépend  la  valeur  du  produit, "pour  éviter  un 
inconvénient  on  tomberait  dans  un  autre. 

Le  monopole  que  le  gouvernement  exerce 
sur  la  vente  du  tabac,  l'a  conduit  à  limiter 
ce  genre  de  culture;  elle  n'est  permise  que 
dans  un  certain  nombre  de  départements,  et 
sous  les  conditions  exprimées  par  la  loi  du 
28  avril  1 81  G.  Cette  loi  reconnaît  deux  sortes 
de  cultures,  l'une  dont  les  produits  sont 
destinés  à  l'approrisionnement  de  la  régie, 
l'autre  à  l'exportation.  De  nombreux  règle- 
ments établissent  les  sujétions  auxquelles  les 
planteurs  de  chacune  de  ces  catégories  doi- 
vent se  soumettre,  (les  détails  seraient  fasti- 
dieux; mais  toujours  est-il  que, malgré  toutes 
ces  entraves,  bon  nombre  de  départements 
sont  en  instance  auprès  de  l'administration 
pour  être  autorisés  à  cultiver  le  iabac. 

Ceci  tend  à  établir  que  cette  plante  peut, 
avec  avantage,  entrer  dans  les  assolements, 
et  qu'elle  doit  y  jouer  un  rôle  utile.  Depuis 
la  réforme  commerciale  inaugurée  par  le 
traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  l'agri- 
culture est  en  voie  de  transformation.  .\u 
lieu  de  produire  presque  exclusivement  du 
blé  comme  il  le  faisait  jadis,  le  fermier  doit 
élargir  son  assolement  et  entrer  dans  le 
domaine  des  plantes  industrielles.  Le  tabac 
appartient  à  celte  catégorie  et  prépare  admi- 
rablement le  sol  à  la  production  des  céréales. 
En  augmentant  le  rendement  des  céréales, 
le  tabac  en  diminue  le  prix  de  revient,  ce  qui 
permet  de  mieux  soutenir  la  concurrence 
étrangère.  Donc,  le  gouvernement  doit,  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir  favor  scr  la 
culture  des  plantes  industrielles  et  notam- 
ment celle  du  tabac.  Toutefois,  je  le  répète, 
comme  cette  culture  entraîne  une  surveil- 
lance constante,  elle  doit  se  renfermer  dans 
de  certaines  limites. 

On  peut  me  répondre  que  si  la  pr^-duclion 
dépassait  les  besoins  de  la  régie,  l'exporta- 
tion resterait  toujours  comme  suprême  re- 
cours. Mais  l'exportation  n'est  possible  qu'aux 
départements  frontiè.res,  tels  que  le  Has  Rhin 
et  le  Nord.  Pour  se  rendre  à  l'Étranger,  bs 
feuilles  de  ces  deux  pays  n'ont  que  très-peu 
de  chemin  à  faire;  par  conséquent  ne  sup- 
portent que  très-pou  de  ftais  de  Irdnsport. 
En  sirait-il  de  même  des  produits  de  nos  dé- 
parlements  situés  au  centre  de  l'Empire':"  Les 
frais  qu'ils  auraient  à  supporter  sont  un  ob  • 
slacle  à  l'exportation;  aussi  les  planteurs 
prél'èrent-ils  s'abstenir,  ("est  pourquoi  la 
ngie  brûle  chaque  année  les  résidus  qui  ne 
sont  pas  de  recelte.  C'est  là  une  perle  dont 
persoimc  ne  proOle  et  qui  augmente  le  prix 
de  revient  des  feuilles  marchandes.  Mais 
aussi  dure  que  puisse  paraître  cette  extré- 
mité, la  loi  le  veut  et  il  n'y  a  pas  moyen  de 
s'y  soustraire. 

La  régie  n'emploie  à  la  fabrication  qu'une 
partie  des  tabacs  indigènes.  Elle  achète  des 
feuilles  aux  EtatsLnis  du  Sud,  et  des  ci- 
gares à  la  Havane.  La  Virginie  et  le  Maryland 


donnent  des  produits  qui  se  mélangent  très- 
bien  avec  les  nôtres.  Les  cigares  de  la  Havane 
ont  un  parfum  qui  convient  à  nos  consom- 
mateurs. La  régie  a  donc  des  traités  avec  des 
manufacturiers  de  l'île  de  Cuba,  qui  sont  ses 
fournisseurs. 

Le  tabac  se  cultive  sur  une  très-gi'ande 
échelle  dans  lîle  de  Cuba.  Comme  l'esclavage 
existe  encore  en  ce  pay.J,  c'est  une  culture 
abandonnée  aux  nègres.  La  gravure  qui  ac- 
compagne cet  article,  en  représente  les  prin- 
cipales scènfs.  Les  crus  les  plus  estimés  se 
récoltent  sur  les  bords  de  certaines  rivières 
qui,  chaque  année,  sortent  de  leur  lit  et  en- 
richissent leurs  bords  de  limons  réparateurs. 
.\  raison  de  leur  provenance,  on  appelle  ces 
crus  labaco  dirio.  A  l'extrémité  ouest  de  1  île, 
on  récolte  le  vuella  abayo,  qui,  dit-on,  est  le 
iti'c-plus-ullra  du  genre. 

La  culture  du  tabac  et  la  fabrication  des 
cigares  sont  la  principale  richesse  de  l'île  de 
Cuba.  Les  cigares  se  vendent  sous  le  nom  de 
la  Havane,  parce  que  c'est  dans  celte  ville 
que  se  trouvent  les  principales  manufactures 
de  tabac,  et  de  ce  port  que  se  font  à  peu  près 
toutes  les  expéditions.  D'après  une  statistique 
remontant  à  .5  années,  la  production  était 
alors  de  .")00  millions  de  kilos.  Les  exporta- 
tions, à  la  même  époque,  se  répartissaient 
de  la  manière  suivante:  Asie,  200  millions 
de  kilos;  Europe,  l 'lO  millions  de  kilos; 
Amérique,  120  millions  de  kilos;  .Vfrique, 
12  millions  de  kilos;  Australie,  ;}  TjOO  000 
kilos. 

La  France  et  l'.Mgérie  fournissent  à  la  ré- 
gie 3.^  millions  de  kilos  de  tabac  de  toute 
sorte.  \  ces  chiffres,  il  faut  ajouter  les 
feuilles  qu'elle  importe  en  assez  grande 
(|uanlité  des  Etals-Unis  d'Amérique  et  jadis 
de  l'Egypte,  puis  les  cigares,  dont  ceux  de  la 
Havane  constituent  la  plus  forte  proportion. 
La  régie  possède  14  manufacures  dans  les- 
quelles les  tabacs  se  préparent.  Ces  établis- 
sements cèdent  leurs  produits  aux  entreposi- 
tairee,  et  ceux-ci  les  répartissent  entre  les 
débitants.  La  régie  fait  aux  débitants  une  re- 
mise de  15  0/0  sur  les  prix  de  vente  dans 
les  entrepôts.  I^s  débitants  ne  peuvent  ven- 
dre qu'aux  prix  déterminés  par  les  lois  et 
règlements.  La  recette  brute  sur  les  tabacs 
dépasse  200  millions;  en  déduisant  de  cette 
somme  les  frais  d'achat,  de  fabrication  cl  de 
remise  aux  entrepositaires  et  aux  débitants, 
il  reste  au  trésor  environ  I  'lOà  I.M»  millions, 
ce  qui  est  un  beau  denier.  Jamais  impôt  plus 
équitable,  puisque  chacun  le  paye  volontai- 
rement. Si  avec  une  série  de  mono[)oles 
comme  celui  des  tabacs,  l'Etat  pouvait  se 
l'aire  2  milliards  de  receltes,  ce  serait  j)0ur 
bon  nombre  d'économistes  l'idéal  du  méca- 
nisme financier. 

Jacqies  Valserhes. 


GHRONIOUE, 

Paris,  11  octobre. 

S.  A.  le  grand-duc  régnant  de  Bade  vient 
de  nous  apprendre  que  le  mot  télégraphe  est 
français;  car,  par  un  acte  souverain,  il  in- 
terdit ce  mot  dans  ses  Etats,  et  lui  substitue 
un  vocable  germanique.  Ah  !  nous  avons  là 
un  terrible  voisin;  et  nous  n'avons  qu'à  nous 
bien  tenir,  comme  on  dit.  Voilà  la  seconde 
fois  qu'il  daigne  nous  faire  part  de  sa  ran- 
cune, depuis  qu'il  est  venu  manger  le  pain 
de  notre  hospitalité. 

Si  quelque  chose  a  pu  lui  déplaire  dans 
notre  réception,  il  n'a  nul  besoin  de  nous 
envoyer  son  uUimatum  ;  nous  lui  faisons 
d'avance  nos  très-humbles  excuses. 

C'est  ainsi  pourtant  que,  sans  y  prendre 
garde  et  sans  le  savoir,  nous  nous  créons  des 
inimitiés  dans  le  monde.  Il  nous  inflige  là 
uu  bien  rude  chàlimenl,  S.  A.  le  grand-duc 
de  Hade,  pour  une  faute  inconsciente.  Pourvu 
qu'en  débaptisant  le  télégraphe  de  son  nom 
français,  il  ne  s'avise  pas  d'en  couper  les 
filsl' 

On  nous  demande  si  décidément  l'Exposi- 
tion déménagera  au  ',\\  octobre.  Quoique  le 
Monilcur  ait  parlé,  on  ne  veut  pas  croire  à 
celte  échéance. 

Les  receltes  varient  aujourd  hui  de  30  à 
.'lOOOO  fr.,  et  il  n'est  pas  probable  qu'elles 
diminueraient  sensiblement  au  mois  do  no- 
vembre, si  l'installation  dn  Champ  de  Mars 
était  maintenue.  Les  bonnes  d'enfants  rem- 
pliraient seules  le  jardin  réservé,  ne  fùl-cc 
qu'à  cause  du  voisinage  de  l'Ecole  militaire, 
près  d'un  square  gardé. 

Si  nous  parlons  pour  le  mainlien  du 
Champ  de  .Mars,  tel  que  l'Exposition  l'a  trans- 
formé, e  est  bien  contre  notre  intérêt  pro- 
pre; car  notre  publication  se  vendra  d'au- 
tant plus  que  les  derniers  vestiges  de 
l'Exposition  de  1807  aurontdisparu,  puisque 
c'est  chez  nous  qu'il  faudra  venir  heurter 
pour  les  retrouver. 

Mais  nous  avions  rêvé  pour  Paris  un  a\e- 
nir  d'entrepôt  international,  dont  le  Champ 
de  Mars  seul  peut  lui  assurer  le  privilège. 
On  n'en  veut  pas;  n'en  parlons  plus.  .\li!  si 
le  roi  le  savait!  comme  on  disait  autrefois. 

Ce  que  nous  ne  voudrions  pas,  par  exem- 
ple, c'est  que,  en  maintenant  le  Champ  de 
Mars  dans  ses  installations  actuelles,  on  y 
maintînt  également  le  régime  de  léglcmenla- 
lion  qui  y  règne.  On  y  a  tellement  multiplié 
les  privilèges  et  les  monopoles,  qu'ils  s'en- 
chevêtrent les  uns  dans  les  autres,  et  qu'ils 
se  dévorent  entre  eux  comme  les  rats  dans 
une  souricière. 

Nous  avons  eu  le  procès  des  chaises  :  nous 
avons  le  procès  des  concerts,  sans  compter 
le  menu.  Il  y  a  donc  aussi  un  monopole  de 
concerts,  comme   il  y  a  un  monopole   des 
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chaifos?  Eh!  mon  Dieu, oui.  De  quoi  n'a  t-on 
pas  faitun  monopole?  Donc,  aunom  du  mono- 
f  o!e,  on  peutm'oliliiterà  n'entnedre  au  Champ 
de  Mars  que  les  clianteuses  sans  tréteaux  et 
sans  pubhc;  mais  vous  ne  pouvez  me  donner 
le  speclacie  de  ces  artistes  hongrois  ou  bohé- 
miens, dont  la  musique  endiablée  me  ravit. 
Cela  nuit  à  la  clientèle  des  chanteuses  sans 


tréteaux  protégées  par  une  concession.  Au 
diable  les  concessions  qui  produisent  de  tels 
fruits  ! 

Si  l'on  ferme  le  Champ  de  Mars  aux  ar- 
tistes hongrois,  je  leur  donne  rendez-vous  à 
Paris  pour  cet  hiver:  ils  y  feront  fureur, sur- 
tout si  l'empereur  d'Autriche,  leur  souverain, 
vient  consacrer  leur  succès  par  sa  présence. 


La  cérémonie  des  lécompensespourlesdeux 
groupes  VIII  et  IX  et  pour  la  classe  95  aura 
lieu,  dit-on,  le  3  novembre.  C'est  là  que  nous 
verrons  défiler  les  agriculteurs, les  jardiniers 
et  les  ouvriers  cliefs  de  métier. 

C'est  mon  idée  que  dans  un  pays  essentiel- 
lement agricole  et  démocratiquement  indus- 
triel,  comme  l'est  la  France,   la  première 


récompense  d'une  exposition  devrait  être 
attribuée  au  cultivateur  le  plus  méritant,  et 
la  seconde  à  l'ouvrier  le  plus  habile. 

Puisque  le  système  des  coopérateurs  a 
prévalu  dans  la  répartition  des  récompenses, 
10  ne  vois  pas  pourquoi  certains  patrons  ne 
feraient  pas  concourir  leurs  contre-maîtres 
dans  la  classe  1)5.  Il  en  est  temps  encore.  Si 
les  patrons  suivent  mon  conseil, cela  donnera 
bien  un  surcroît  de  travail  à  nos  confrères  du 


LE  TABAC.  —  Dessin  de  M.  do  Katow. 

jury  pour  la  classe  95,  mais  ils  ne  s'en  plain- 
dront pas,  je  les  connais.  Et  nous  aurions, 
dans  ce  cas,  sous  la  nef  des  machines,  un  re- 
gain d'activité  et  d'attrait  (pii  ne  manquerait 
pas  de  saveur. 

J'ai  rêvé  mieux  encore,  on  le  sait:  j'ai 
rêvé  que  la  grande  nef  des  machines  serait 
livrée  d'une  manière  permanente  aux  ou- 
vriers qui  louent  très-cher  la  force  motrice 
dans  Paris, et  qui  l'auiaicnt  Irès-lion  marclié 


au  Champ  de  Mars,  avec  une  écouomie  de 
logement  dont  les  embellisEements  do 
M.  Ilaussmann  les  ont  privés  dans  les  autres 
quartiers  de  la  capitale. 

C'est  un  rêve  qu'il  m'est  permis  de  caresser 
jusqu'au  31  octobre.  Nous  verrons  bien  ce 
qui  arrivera  le  1"  novembre.,..  Ah  1  si  l'Em- 
pereur le  savait  ! 

Fh.    Di04IM'..       _ 
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Beaux-Arts.   —  M.   Brion. 

LE    PÈLERINAGE    DE    SAINTE-ODILE. 

Sainte  Odile  est  la  patronne  que  révère 
l'Alsace. 

Elle  était  née  aveugle.  Si  bien  que  son  père, 
le  duc  Adalriç,  n'avait  point  accueilli  avec 
joie  sa  venue  au  monde.  Loin  de  là  ;  car,  riche 
et  puissant,  il  ne  formait  d'autre  vœu  que 
d'avoir  un  garçon  sain  c,  robuste  auquel  il  pût 
laisser  son  immense  fortune.  Aussi  la  nais- 
sancéd'une  fille  l'avait  misea  fureur,  laquelle 
redoubla  quand  il  apprit,  par  surcroît,  que  la 
pauvre  créature  n'ouvrait  pas  les  yeux  à  la 
lumière,  ou,  si  elle  les  ouvrait,  ne  voyait  ab- 
solument rien  du  tout.  On  le  comprend, 
grandes  lurent,  en  cette  occasion,  les  alarmes 
de  Berswinde,  la  mère  d'Odile.  C'est  pour- 
quoi l'enfant  fut  promptement  éloignée  de  la 
maison  natale,  où  il  ne  se  préparait  rien  de 
bon  pour  elle,  et  confiée  aux  soins  d'une 
nourrice  discrète  et  fidèle.  Cela  se  passait, 
n'oublions  pas  de  le  dire,  au  milieu  du  sep- 
tième siècle. 

Puis,  au  bout  de  quelques  années,  la  nour- 
rice, qui  habitait  le  village  de  Scherwiller, 
conduisit  Odile  en  Franche-Comté,  auprès  de 
l'abbesse  de  Palma;  et  là,  chose  qui  remplit 
d'admiration  les  gens  naïfs  du  pays,  habitués 
pourtant  à  toutes  sortes  de  miracles,  au  mo- 
ment oii  le  saint  évêque  Erhard,  assisté  de 
son  frère,  saint  Hidulphe,  ancien  évèque  de 
Trêves,  lui  administrait  le  sacrement  du  bap- 
tême, la  fille  d'Adalric  se  trouva  tout  à  coup 
débarrassée  de  l'obscurité  profonde  dans  la- 
quelleelleavaitiusqu'alorsvécu:cbeputjouir 
delabrillanle  clarté  du  jour.  Oui,  sur  ce  point 
la  légende  est  formelle  ;  Odile  en  un  insitint 
fut  guérie  de  la  cécité  dont  il  avait  plu  au 
Seigneur  de  l'aflliger  depuis  sa  naissance. 

Cependant  Adalric  avait  eu  plusieurs  au- 
tres eniants,  des  garçons  et  des  filles.  Or,  l'un 
de  ses  fils,  nommé  Hugues,  voulant  récon- 
cilier son  père  avec  Odile,  la  fit  revenir  en 
secret  au  château  paternel.  Mal  faillit  lui  en 
advenir ,  tant  le  fougeux  Adalric  d'abord 
goûta  peu  l'entreprise.  Mais,  grâce  au  ciel,  peu 
à  peu  le  calme  se  fit  dans  l'esprit  de  cet  homme 
farouche,  son  intelligence  s'illumina,  son 
cœur  cessa  d'êire  sourd  à  la  voixde  la  nature, 
et,  vaincu  à  la  fois  par  la  grâce  touchante  et 
par  l'ardente  piété  de  sa  fille,  il  adopta  Odile  et 
la  chérit  comme  l'enfant  de  ses  plus_ tendres 
prédilections. 

Dès  lors  il  songea  sérieusement  â  la  pour- 
voir d'un  époux  digne  d'elle  et  de  lui.  A  quoi 
il  ne  réussit  point.  Non  qu'il  ne  se  présentât 
à  Ba  pensée  quantité  de  barons  et  de  comtes, 
voire  de  ducs  et  de  princes  qui  eussent,  sans 
doute,  été  jaloux  de  briguer  son  alliance; 


mais  Odde  coupa  court  à  de  pareils  desseins 
en  annonçant  qu'elle  avait  résolu  de  se  con- 
sacrer à  Dieu,  de  suivre  l'observance  rigou- 
reuse d'une  règle  monacale.  On  peut  supposer 
que  la  déclaration  ne  plut  guère  à  Adalric. 
Néanmoins,  comme  i  s'était  radouci  l'homme 
aux  emportements  terribles!  il  céda,  et  au  lieu 
d'entraver  la  volonté  de  sa  fille,  il  la  favorisa 
en  laisant  construire,  dans  l'enceinte  même 
de  son  château  de  llohenbourg,  un  couvent 
magnifique  qu'il  dota  avec  une  libéralité  vrai- 
ment royale.  Enfin  ,  après  avoir  réuni  un 
assez  grand  nombre  de  jeunes  filles  de  haut 
lignage,  destinées  comme  elle  à  se  lancifier 
dans  la  retraite,  Odile  reçut  de  son  père,  en 
même  temps  que  le  titre  d'abbesse,  l'investi- 
ture du  domaine  de  llohenbourg,  cérémonie 
qu'on  fait  remonter  à  l'an  690,  et  à  laquelle 
assista  saint  Léger,  évêque  d'Autun  et  parent 
de  Berswinde.  Selon  les  uns,  la  sainte  ab- 
besse  aurait  cessé  de  vivre  en  723,  à  l'âge  de 
09  ans,  en  admettant  l'opinion  commune,  qui 
la  fait  naître  en  654;  mais,  selon  d'autres,  elle 
aurait  vécu  jusque  vers  763,  auquel  cas  elle 
serait  morte  plus  que  centenaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  monastère  de  Sainte- 
Odile  existe  encore.  Des  constructions  primi- 
tives, il  reste,  il  est  vrai,  peu  de  chose,  des 
piliers  ici,  là  des  moulures,  des  arceaux  frag- 
mentés, et  par  endroits  quelques  dalles  : 
l'incendie  a  dévasté  Hohenbourg  une  douzaine 
de  fois  environ,  des  mains  impies  et  sacrilè- 
ges l'ont,  hélas  !  souvent  profané,  pillé,  sac- 
cagé. Mais  ce  qu'onen  voit  suffit  pour  donner 
l'idée  de  l'édifice  au  temps  de  sa  splendeur, 
et  les  pèlerins  et  les  touristes  ne  cessent  de 
s'acheminer  vers  ces  lieux  renommés  pour 
leurs  beautés  pittoresques  autant  que  riches 
en  souvenirs  pieux  et  émouvants. 

Principalement,  c'est  lors  des  fêtes  de  la 
Pentecôie  que  les  pèlerins  se  rendent  en  plus 
grand  nombre  au  monastère  de  Sainte-Odile; 
et  les  affligés  d'ophthalmie  vontàunefoniaifie 
proche  du  couvent,  dont  l'origine  est  mira- 
culeuse, et,  à  ce  qu'on  assure,  l'eau  sou- 
veraine. Peu  ou  point,  dit-on,  font  appel  à 
sa  vertu,  qui,  sur  l'heure,  n'éprouvent  un 
soulagement  notable,  parfois  une  guérison 
complète.  Mais infirmeset  valides  remplissent 
les  chemins;  ceux-ci  viennent  par  lleiligens- 
tein  et  Truttenhausen,  ceux-là  par  Obernai 
etOttrott;  animés  d'une  foi  vive,  ils  le  pa- 
raissent du  moins,  ils  chantent  hymnes  et 
litanies,  invoquent  les  saints  et  les  saintes,  et 
s'arrêtent  aux  carrefours  de  la  forêt,  rete- 
nus par  l'un  d'entre  eux,  expliquant  à  tous 
l'évangile  du  jour,  ou  bien  racontant  un 
acte  admirable  de  la  glorieuse  patronne  du 
pays. 

Eh  bien,  voilà  précisément  le  sujet  d'un 
tableau  que  M.  Brion  a  exposé  au  Chamji  de 
Mars  et  que  M.  Boctzel,  avec  son  talent  ac- 
coutumé, a  reproduit  pour  nos  lecteurs  en 
une  gravure  vraiment  digne  d'éloges. 

('ertes  ce  tableau  de  M.  Brion  est  un  mor- 
ceau remarquable,  et  les  pèlerins   d'Alsace 


ne  pouvaient  avoir  un  interprète  plus  fin 
dans  ses  études,  plus  loyal  dans  sa  façon  de 
traJuire  ce  qu'il  a  devant  les  yeux:  le  peintre 
est  naïf,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  fasse 
des  paysanneries  dans  le  goût  de  Berquin; 
il  est  réaliste,  ce  qui  ne  saurait  signifier  non 
plus  qu'il  Eoit  maniaque,  triste  et  morose. 
Groupés  dans  une  clairière,  au  pied  d'un 
vieux  pin,  qui  porte  une  niché  de  madone, 
des  femmes,  des  hommes  et  des  enfants 
écoutent  l'exhortation  religieuse  que  leur  fait 
un  vieillard.  Que  de  gravité  sereine  dans  la 
pose  de  l'orateur  !  Quelle  attention  soutenue 
dans  l'auditoire!  et  l  aspect  de  cette  forêt  mon- 
tueuse  et  ravinée,  aux  profondeurs  indécises, 
inquiètes  et  sombres,  exerce  une  réelle  sé- 
duction. En  un  mot,  l'observation  des  carac- 
tères, secondée  par  une  exécution  franche  et 
sincère,  exempte  de  supercheries,  la  couleur 
vive  et  même  éclatante  répandue  sur  la  toile, 
l'attrait  sauvage  du  site,  l'intérêt  des  costumer 
etdes  types,  tout  concourt  au  charme  de  cette 
agréable  peinture. 

Une  réserve  cependant.  Chaque  chose  y 
semble  travaillée  avec  un  scrupule  égal,  et  la 
même  importance  a  été  accordée  aux  figures 
et  aux  accessoires  Avec  quelques  sacrifices  de 
détails,  l'ar  iste  serait  arrivé,  je  crois,  à  plus 
de  vie,  à  une  plus  grande  intensité  d'effet. 
Mais  l'œuvre  n'en  atteste  pas  moins  de  sérieux 
efforts  et  réunit  les  curieuses  surprises  du 
trompe-l'œil  à  l'impression  bien  sentie  de  la 
nature. 

Du  reste,  M.  Brion  a  peint  nombre  de  ta- 
bleaux alsaciens;  on  connaît  deluilaA'oce  en 
Alsace,  leDcnédicilé^le  Repas  de  noce,  VEnler- 
rement,  et  les  Vendanges,  toile  remplie  de 
jeunes  filles,  la  joue  en  fleur,  la  lèvre  ouverte 
pour  le  rire.  Toutefois  il  a  plus  d'une  corde 
à  ton  arc,  et  comme  après  tout  il  n'a  point 
fait  serment  de  fidélité  à  un  seul  et  même 
genre,  il  s'est  permis,  à  l'occasion,  de  petites 
excursions  dans  le  champ  de  l'histoire  et  dans 
le  domainearchéologique.  Bien  lui  en  a  pris: 
le  Christ  marchani  sur  les  euii.c  est  une  com- 
position tout  à  fait  réussie,  et  lorsqu'elle  pa- 
rut au  Salon  de  I X63,  je  me  souviens  qu'elle 
fut  un  étonnement  et  une  joie  pour  les  ama- 
teurs. C'est  comme  le  Siège  d'une  ville  par  les 
Romains  sous  Jules  César  :  la  pièce  est  des  plus 
Intéressantes.  Les  savants  aussi  bien  que  les 
artistes  s'en  déclarent  satisfaits.  Une  batterie 
de  catapultes  et  de  balistes  occupent  la  ma- 
jeure partie  du  cadre.  Quels  engins!  Quelles 
m.  chi  es!  Que  de  poutres  et  que  de  cordes  ! 
Ajoutez  que  ces  appareils  formidables  sont 
entourésde  petits  personnages  bien  agissants, 
bien  vivants,  bien  romains  surtout.  On  dirait 
autant  de  figures  empruntées  à  la  colonne 
l'rajane  ou  détachées  de  l'arc  de  Constantin. 
Il  y  a  entre  autres,  sur  le  devant,  un  vieux 
soldat  d'une  physionomie  très-crâne,  avec  sa 
chamarure  de  décorations  et  de  médailles  (jui 
lui  battent  la  poitrine. 

Olimkk  Mersiin. 
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Marqueterie  de  marbre  de  M.  le  baron  Triqueti. 

Dans  le  vestibule  qui,  du  côté  du  Jardin 
central,  termine  la  rue  âe  Paris  on  s'arrête 
avec  autant  de  plaisir  que  de  surprise  devant 
quatre  jjrands  tableaux  de  marbre  d'un 
caractère  sinijalier. 

Aprèsavoiradniiré  ce  travail  on  se  demande 
par  quels  procédés  on  a  pu  l'obtenir  et  de 
quel  nom  il  convient  de  l'appeler.  Ces  quatre 
tableaux  sont-ils"  des  bas-reliefs?  ils  en  ont 
quelques  apparences;  sont-ilsdes mosaïques? 
on  pourrait  le  croire  également. 

Ils  ne  sont  cependant  ni  bas-reliefs,  ni 
mosaïques,  car  le  bas-relief  est  de  la  sculp- 
ture, et  ces  tableaux  ne  sont  point  de  la 
sculpture;  et  la  mosaïque  se  compose  de  cubes 
de  couleur  assemblés  dans  une  couche  de 
ciment,  or  ces  tableaux  ne  sont  pas  obtenus 
par  un  tel  procédé. 

Le  nom  qu'il  convient  de  donner  à  ce  tra- 
vail c'est  celui  même  qu'a  choisi  l'artiste, 
celui  de  Tarsia  ilr  marbre,  cest-à-dire  de 
Marqueterie  de  marbre.  Voici  en  effet  com- 
ment il  est  exécuté. 

Pour  le  tableau  lui-même  il  se  compose 
d'une  plaque  de  marbre  sur  lequel  on  dessine 
d'abord  des  n2;ures  ainsi  que  toutes  les  par- 
lies  de  la  composition  ;  ces  figures  sont  ensuite 
gravées  profondément  ol  les  vides  obtenus 
par  ces  profondes  entailles  sont  remplis  d'un 
ciment  aussi  dur  que  le  marbre  lui-même,  ce 
ciment  est  coloré  par  des  substances  inalté- 
rables et  c'est  à  l'aide  de  ce  procédé  que  l'on 
obtient  ces  vives  couleurs  qui  donnent  au 
travail  de  M.  Triqueti  quek|ue  ressemblance 
avec  la  mosaïque.  L'incrustation  terminée,  on 
polit  le  ciment  ainsi  (juc  le  marbre,  et  les  deux 
substances  sont  telleinenl  adhérentes  l'une  à 
l'autre  qu'elles  paraissent  n'en  l'aire  qu'une 
seule. 

La  bordure  du  tableau  se  compose  de  di- 
vers marbres  incrustés  dans  un  fond  égale- 
ment de  marbre. 

Cet  art  parait  avoir  été  inspiré  à  M.  Tri- 
queti par  la  vue  du  pavé  de  la  cathédrale  de 
Sienne.  Cn  pavé  n'était,  il  est  vrai,  qu'unp  gra- 
vure remplie  de  ciment  noir  sans  coloration 
el  n'offrant  aucune  solidité,  mais  enfin  il  a 
servi  de  modèle  aux  travaux  de  M.  Triqueti, 
qui  a  perfecticmné  ce  genre  de  décoration  et 
qui  l'a  rendu  digne  de  servir  à  l'ornementa- 
tion murale. 

Les  quatre  tableaux  de  M.  friqneli  sont 
destinés  à  décorer  les  murs  de  la  magnifique 
chapelle  Wolscy  dans  la  château  de  Windsor. 

S.  M.  la  reine  d'Angleterre  vient  de  con- 
sacrer cette  chapelle  au  princeAlbert,  enlevé 
si  rapidement  à  l'affection  du  peuple  britan- 
nique. 

Nous  donnons  ici  l'une  des  Tarsiax  de 
.M.  le  baron  Tri(|neli,  c'e.^t   la  plus  belle  des 


quatre.  Elle  représente  David  écoulant  finspi- 
ralùm  divine  pour  dicter  les  psaumes. 

David,  à  genoux  dans  le  temple,  la  main 
sur  sa  harpe,  semble  prêter  l'oreille  à  des  ac- 
cents célestes;  des  anges  apparaissent  dans 
une  nuée,  ils  fout  retentir  les  cieux  de  leurs 
concerts.  Aux  pieds  de  David  sur  les  der- 
niers degrés  du  sanctuaire,  des  musiciens, 
les  veux  sur  le  royal  psalmiste,  attendent  ses 
premières  modulations  pour  l'accompagner 
de  leurs  chants  ;  un  vieillard  se  prépare  à 
recueillir  les  sublimes  inspirations  du  roi- 
poéle. 

La  bordure  du  tableau  est  formée  de  guir- 
landes de  laurier  en  marbres  verts  de  di- 
verses nuances;  dans  les  enroulements  de 
ces  guirlandes  apparaissent  quatre  anges  de 
marbre  blanc  en  plein  relief.  Les  deux  qui 
surmontent  la  composition  sont  en  prières, 
les  deux  anges  du  bas  tiennent  dans  leurs 
mains  des  encensoirs.  Le  buste  du  prince 
.Vlbert  est  incrusté  dans  le  milieu  supérieur 
du  cadre,  el  des  anges  accon^pagnés  de  lions, 
l'innocence  et  la  force,  sont  incrustés  dans 
la  partie  inférieure  de  la  bordure. 

l'Ail.  Hei-lut. 


m 

MUSÉE    RÉTROSPECTIF. 
Émail  de  Limousin. 

Colleclion  <le   Mme  la  comtesse  Dzialynska, 
n(}c  princesse  Kzartorysk.i. 

L'art  d'émailler,  poussé  sur  les  bords  du 
Rhin,  à  Cologne,  et  dans  un  grand  nombre 
de  villes  italiennes,  au  p'us  haut  point  de 
per  eclion,  avait  acquis  en  France,  à  la  fin  du 
moyen  âge,  de  très-grandes  qualités.  La  Re- 
naissance produisit  une  foule  d'artistes  re- 
marquables parmi  le8(picls_  il  faut  citer 
Léonard  Limousin,  qui  fut  avec  Léonard 
Péricaud,  le  représentant  le  plus  remarqua- 
ble de  l'École  de  Limoges. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  des 
émaux,  à  raconter  l'origine,  les  progrès  de 
cet  art;  nous  n'avons  pas  non  plusàeiposer 
ses  ressources  et  ses  dillicultés,  à  retracer  les 
caracières  des  différents  genres.  Ces  diverses 
études,  quoique  très-intéressantes,  nous  en- 
traîneraient dans  une  suite  de  dévehqtpe- 
ments,  que  le  cadre  forcément  resireiut  de 
notre  publication  ne  saurait  renfermer. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  de 
Léonard  Limousin,  le  fécond  artiste,  l'ha- 
bile émailleur  dont  les  œuvres  sont  si  nom- 
breuses, et  dont  les  meilleurs  travaux  figu- 
rent dans  les  diverses  collections  déposées 
au  Musée  rétrospectif.  Léonard  Limousin 
commença  sa  carrière  sans  doute  vers  1030, 
il  mourut  en  l'année  157.'),  ou  du  moins  peu 
d'années   après,  car  les   derniers  ouvrages 


que  l'on  possède  de  cet  artiste  sont  trois 
t^ibleaux  allégoriques,  qui  représentent  les 
membres  de  la  famille  des  Valois,  et  qui  por- 
tent la  date  de  1575. 

Léonard  Limousin  a  deux  manières  bien 
distinctes  dans  ses  émaux  d'ornement  ;  il  se 
distingue  par  un  faire  large,  magistral,  aisé, 
et  comme  le  dit  avec  raison  M.  Alfred  Darcel, 
dans  un  excellent  article  publié  par  la  Ga- 
zelle des  Beau.r-Aris,  lorsqu'il  n'a  qu'à  in- 
terpréter les  libres  compositions  du  Rosso, 
de  Niccolo  del  Abbate,  ou  les  siennes  pro- 
pres ,  il  est  maître  du  sujet ,  il  se  montre 
alors  un  Italien  de  Fontainebleau;  dans  ses 
portraits,  au  contraire,  Léonard  Limousin 
est  plus  réservé,  plus  gêné,  l'on  remarque 
même  dans  sa  manière  de  singulières  dé- 
faillances. 

Léonard  Limousin  ne  composait  pas  seule- 
ment de  grandes  œuvres,  il  s'amusait  parfois 
à  de  petits  ouvrages,  à  de  légers  caprices  qui 
n'en  portent  pas  moins  l'empreinte  de  son 
talent  délicat.  Notre  gravure  représente  l'une 
de  ces  œuvres  légères;  c'est  une  mêlée  de 
cavalerie,  rendue  avec  beaucoup  de  vigueur, 
elle  est  peinte  en  grisaille  sur  ronde  bosse, 
et  relevée  par  quelques  glacis  d'émail  bleu 
turquoise.  Cette  pièce  porte  la  date  de  1539, 
elle  est  donc  de  la  jeunesse  de  Léonard  Li- 
mousin. 

Émail  par  Kip. 

C.llixli.in  de  M.  le  liaron  A.  de  Rollischild. 

On  connaît  certains  émaux  d'une  belle  fac- 
ture signés  de  ces  trois  lettres  K.  I.  P.  Est- 
ce  un  nom  que  forment  ces  trois  lettres,  ou 
ne  sont-elles  que  des  initiales?  C'est  ce  que 
l'on  ignore.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  émaux  si- 
gnés ainsi  sont  ordinairement  de  ti'ès-petiles 
dimensions,  et  forment  des  grisailles  mode- 
lées sur  un  fond  gris,  qui  se  font  remarquer 
par  une  douceur  de  ton  très-grande,  et  par 
une  finesse  d'exécution  peu  commune. 

Celui  que  nous  donnons  ici  appartient  à 
M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild,  et  repré- 
sente une  Adoration  des  bergers,  d'après 
quel(|ue  composition  de  l'École  de  Raphaël. 
11  est  signé  K.  1.  seulement,  la  lettre  Pa  sans 
doute  disparu  avec  un  éclat  de  l'émail. 

Pail  BKr.LCT. 


IV 


Joaillerie    et   Bijouterie. 

Quels  mots  gracieux  et  coquets!  comme 
ils  traduisent  et  peignent  bien  les  charmantes 
idées  qu'ils  expriment!  La  joaillerie!  quel  est 
entre  tous  les  arts  celui  qui  met  en  œuvre 
autant  de  richesses?  Les  diamants,  les  perles, 
les  rubis,  voilà  le  fonds  sur  le(|uel  elle  tra- 
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vaille,  les  matériaux  précieux  qui 
lui  servent  à  créer  ses  merveilles.  Et 
quels  liabilfs  magiciens  elle  tient 
sous  sa  loi!  Tous,  à  l'envi,  s'empres- 
sent d'obéir  à  ses  moindres  caprices, 
et  de  réaliser  ses  mille  fantaisies. 

Les  Baugrand,  les  Matsin,  les  Le- 

onnier,  les  Rou vénal ,  les  frères 
nieller,  les  Fonlenay,  les  Boucheron 
et  tant  d'autres ,  incessamment  à 
l'œuvre,  inventent,  créent  tout  ce 
que  peut  rêver  l'imagination  de  la 
femme  la  plus  jolie  et  la  plus  coquette. 
Sous  leurs  doigts  les  pierres  pré- 
cieusts  s'assemblent,  se  groupent, 
se  marient  pour  former  ces  diadèmes, 
ces  aigrettes,  ces  rivières,  et  ces  mer- 
veilleuses parures  qui  doivent  à  l'art 
la  plus  grande  partie  de  l'éclat  dont 
elles  resplendissent. 

Quelles  ricliesses  et  quels  chefs- 
d'œuvre  d'élégance  et  de  bon  goût 
étalent  ù  nos  yeux  ravis  tous  ces  émi- 
nents  articles!  On  ne  sait  auquel 
donner  la  palme,  et  le  jury  en  décer- 
nant à  la  joaillerie  de  Paris  quatre 
médailles  d'or  seulement,  a  fait  plu- 
tôt acte  d'économie  que  de  justice. 

Nous  avons  nommé  un  joaillier 
inscrit  sur  la  première  édition  du 
catalogue  et  qu'on  ne  retrouve  plus 
sur  la  seconde,  c'est  M.  Lemonnier. 
Pourquoi  son  nom  a-t-il  disparu  , 
et  pourquoi  ne  brille-t-il  au  Champ 
de  Mars  que  par  son  absence?  Voilà 
ce  que  le  public  se  demande,  et  ce 
qui  mérite  explication. 

Comme  nous  ne  ci  oyons  pas  que  la  dis-  1  mandée  à  l'artiste  soit  pour  nous  obligatoire,  1  chesse 
crélion  qui,  par  convenance,  peut  être  coin-  I  nous  allons  déduire  les  motifs  de  cette  absten-  |  refus  1 


MARQUETEKIE    DE    MARBRE    DE    M.   LE   BARON    TRIQUETI. 
(David  écoutant  l'iiispiratioa  divine  pour  dicter  les  Psaumes.) 


tion  forcée.  M.  Lemonnier  a  pour  le 
moins  droit  à  cette  compensation. 

Il  y  a  quelques  années,  une  des 
plus  grandes  dames  d'Espagne  eut  la 
faQtaibie  d'ajouter  à  son  riche  écrin 
un  diadème  et  un  collier  qui,  pour 
l'éclat,  l'élégance,  la  légèreté  et  le  fini 
de  l'exécution  pussent  défier  toute 
comparaison. 

Après  avoir  dessiné  le  diadème  et 
le  collier,  choisi  les  brillants  les  plus 
beaux  et  les  plus  purs,  M.  Lemonnier 
confia  le  soin  de  les  monter  et  de 
les  sertir  à  ses  plus  habiles  ouvriers, 
(^e  qui  sortit  de  leurs  mains  est, 
non  pas  un  double  chef-d'œuvre, 
mais  une  double  merveille. 

LL.  M.M.  l'Empereur  et  l'impéra- 
trice, S.  A.  I,  l'archiduchesse  Sophie 
d  Autriche,  et  Mme  la  princesse  de 
Metlernich,  qui  alors  honorèrent  l'ar- 
tiste de  leur  visite,  lui  adressèrent 
les  plus  vives  félicitations,  eu  décla- 
rant qu'elles  n'avaient  jamais  rien  vu 
d'aussi  réussi. 

C'était  en  vue  de  la  future  Eiposi- 
lion  que  M.  Lemonnier  avait  appli- 
qué toutes  les  ressources  de  son  art 
à  l'exécution  de  cette  splendide  pa- 
rure; car  il  avait  été  bien  convenu 
entre  la  grande  dame  et  lui  que  le 
public  serait  appelé  à  sanctionner 
la  haute  approbation  que  le  travail 
de  l'artiste  avait  obtenue. 

Mais  le  jour  oii  M.  Lemonnier  arriva 

à  Madrid  et  réclama  delà  grande  dame 

l'exécution  de  sa  promesse,  la  du- 

de. ...  (j'allais  la  nommer)  opposa  le 

e  plus  énergique  et  le  plus  absolu  à  la 


MUSÉE  RÉTROSPECTIF  :  Émail  en  ronde  bosse  par  Léoiiai-d  Limousin. 
(Collection  du  prince  Czartorysky.) 


MUSÉE   RÉTROSPECTIF  :  Émail  par  Kip. 
(Collection  du  baron  de  RotliscliiKl.) 


demande  qui  lui  était  faite,  et  donna  pour 
raison  que  sa  parure  serait  déllorée  en  jjas- 
baut  sùus  les  yeux  de  la  foule. 


On  comprend  qu'une  noble  Madrilène  ait  1  qu'aux  tètes  couronnées  de  se  mettre  en  con- 
de  pareilles  répugnances,  ou,  si  l'on  veut,  Uct  avec  le  peuple  sans  s'exposer  à  un 
ces  excessives  délicatesses.  Il  n'est   permis  I  fficheiix  compromis  :  aussi  la  reine  d'.Vngle- 
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terre,  en  livrant  à  l'admiration  du  public 
la  plus  pranile  partie  des  richesses  de  sa 
couronne,  ne  s'est-elle  ni  diminuée  ni  amoin- 
drie, et  la  comtesse  Dudley,àrexemple  de  sa 
souveraine,  a  cru  pouvoir,  sans  déroger, 
ajouter  fa  magnifique  collection  de  diamants, 
d'émeraudes,  de  saphirs  et  de  perles,  à  la 
riche  exposition  d'orfèvrerie  de  MM.  llunt 


et  Roskell  de  Londres.  Mais  une  gran- 
dcsse  es])agnole  n'a  pas  de  semblables  con- 
descendances, et  elle  croit  devoir  pousser 
le  culte  de  la  pudeur  jusque  dans  ses  bi- 
joux. 

M.  Lcmonnier,  de  retour  de  Madrid,  dans 
le  courant  de  mars,  dut  renoncer  à  se  présen- 
ter dans  une  lice  où  il  ne  pouvait  paraître 


qu'en  partie  désarmé.  Par  bonheur,  son 
amour-pi'opre  était  seul  en  cause;  car,  de 
droit,  il  était  hors  de  concours,  ayant  obtenu 
dans  les  exposit'ons  antérieures  toutes  les 
distinctions  que  peut  ambitionner  un  grand 
artiste,  et  de  plus  la  croix  d'honneur  qui  est 
le  rêve  de  tous. 

Dans  les  vitrines  de  nos  joailliers,  les  cou- 


EXPOSITION  DE  LA  BIJOUTERIE  FRANÇAISE.  —  Dessin  de  M.  Fellmann. 


ronncs  et  les  diadèmes  abondent ,  il  semble 
que,  à  l'envi  de  M.  Lemonnier  et  pour  nouf 
dédommager  de  la  privation  que  sa  nobli. 
cliente  nous  a  fait  subir,  chacun  ait  voulu 
exécuter  le  sien. 

Celui  qui  mérite  d'être  distingué  entre  ton? 
est  un  diadème  émeraudes  et  rubis,  re 
hansfc  de  rayons  de  <liamants,  œuvre  di 
M.  "Massin.  Il  est  difficile  de  rêver  une  pa- 
rure plus  riche  et  plus  splendide,  et  de  sup- 


poser que,  comme    perfection    du    travail. 
l'art  puisse  aller  jamais  au  delà. 

Sa  vilrine  contient  en  outre  une  aigrello 
bleue  à  gerbes  de  diamants  qui  est  de  la  plus 
exquise  élégance  ;  un  scarabée  tenant  une 
perle  entre  ses  pattes,  o'uvre  d'une  remar- 
(|iiable  originalité;  enfin,  une  marguerite  en 
diamants  avec  un  boulon  de  saphir,  qu'un 
fils  de  famille  peut  offrir  à  sa  fiancée  sans 
craindre  qu'elle  l'ePcuilIc  et  l'intcrrogo. 


Les  frères  Meller,  qui  ont  aussi  obleniiuiio 
médaille  d'or,  ne  s'adonnent  pas  exclusive- 
ment aux  travaux  de  la  joaillerie;  ils  sont 
renommés  encore  comme  bijoutiers ,  et  le 
charmant  bénitier  acheté  par  l'Impératrice 
prouve  qu'ils  traitent  même  avec  une  pleine 
compétence  l'orfèvrerie  artistique. 

I-es  objets  les  plus  remarquables  de  leur 
exposition  sont  :  un  bandeau  coquille  d'un 
seul  morceau  d'argent,  dans  les  nervures  et 
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les  cavitésduquel  sont  sertis  (les  (liamanlsqiii 
produisentrelTetlepliascliatoyant;  une  grappe 
d'acacia  en  brillants,  d'où  s'échappent  des 
graines  en  émeraudes  qui  scintillent  dans 
leur  corolle  et  doivent  se  balancer  avec  au- 
tant de  grâce  que  de  légèreté  au  moindre 
mouvement;  une  plume  de  paon,  enrichie 
de  pierres  précieuses  dont  les  couleurs  se 
nuancent  harmonieusement  autour  de  1  œil 
central  figuré  par  une  magnifique  émeraude. 

L'exposition  de  M.Baugrand  et  de  M.  Cas- 
lellani  se  composent  de  vrais  chefs-d'œuvre 
qui  méritent  d'être  étudiés  à  part.  Ce  u'est 
pas  dans  une  rapide  revue  qu'on  peut  appré- 
cier convenablement  les  objets  sortis  des 
mains  de  ces  deux  princes  de  la  joaillerie. 

La  bijouterie  a  pour  principaux  représen- 
tants à  riixposition  M.  Esni,  de  Stultgard, 
MM.  Duron,  Fontenay,  Rauvenot,  Bouche- 
ron, de  Paris,  et  M.  Philips,  de  Londres. 

A  l'exception  du  premier,  qui  est  hors  de 
concours,  tous  ont  mérité  et  obtenu  la  mé- 
daille d'or. 

La  bijouterie  française  tient  dans  le  monde 
un  rang  qu'aucune  autre  nation  ne  peut  lui 
disputer  :  elle  a  pour  elle  le  fond  et  la 
forme,  c'est-à-dire  la  qualité  et  la  valeur 
incontestables  de  la  matière,  pour  laquelle 
toute  fraude  eàt  impossible,  de  plus  une 
exécution  toujours  parfaite,  grâce  au  goiît  ex- 
quis et  à  la  merveilleuse  habileté  de  ses  nom- 
breux ouvriers. 

Presque  partout,  la  bijouterie  qui  n'est 
pas  comme  chez  nous  astreinte  au  contrôle, 
emploie  de  l'or  de  la  plus  basse  qualité; 
aussi  le  commerce  de  la  grande  exportation 
appartient-il  exclusivement  à  nos  fabricants. 
Les  bijoux  anglais  ne  sont  admis  que  dans 
les  colonies  anglaises;  hors  de  là,  ils  sont 
frappés  d'une  telle  suspicion  que  le  placement 
enestàpeuprès  impossible.  C'est  ce  dont  gé- 
missent les  quelques  bijoutiers  anglais  qui, 
comme  M.  Philips,  se  font  une  loi  de  ne 
pas  employer  leur  or  au-dessous  du  titre  fran- 
çais. 

La  bijouterie  étrangère,  dans  les  impuis- 
sants elVorts  de  rivalité  qu'elle  fait  avec  la 
nôtre,  a  et  aura  longtemps  encore  contre  elle, 
le  manque,  non  pas  de  bras,  mais  de  mains 
adroites,  exercées,  intelligentes. 

En  Angleterre  même,  les  émailleurs,  les 
ciseleurs,  les  graveurs  sur  bijoux,  d'une  ha- 
bileté reconnue  se  comptent,  et  ne  peuvent 
satisfaire  aux  besoins  de  celte  grande  indus- 
trie. Londres  en  recrute  bien  à  Paris  tous  les 
ans  le  plus  qu'il  peut,  mais  ceux  qu'il  enrôle 
sont  des  élèves  dont  la  première  éducation 
s'altère  hors  du  seul  milieu  oîi  aujourd'hui 
les  progrès  industriels  et  artistiques  sont 
possibles. 

Cependant,  grâce  au  concours  que  lui  prê- 
tent quelques  ouvriers  enlevés  à  Paris,  la 
Grande-Bretagne  a  obtenu  le  second  rang  à 
l'Exposition,  etsoitque  l'on  considère  comme 
fabricants  ou  comme  entrepreneurs  MM. 
Brogden  et  Emmanuel  Harry,  de  Londres,  on 


ne  peut  nu'v  (|u'ils  n'aient  mérité  la  mé- 
daille d'argent  que  le  jury  leur  a  octroyée. 

Mais  pourquoi  faut-il  que  M.  .lohn  Brogden 
ait  fait  d'une  partie  de  son  étalage  une  bou- 
tique de  friperie,  en  y  suspendant  la  ridicule 
défroque  du  prince  Estherazy.  Les  perles  qui 
la  recouvrent  sont  très-belles,  mais  ce  man- 
teau, ce  veston  et  cette  culotte  de  velours  fané 
sont  bien  ridicules;  et  je  ne  suppose  pas  qu'un 
joaillier  parisien,  devenu  propriétaire  de  ce 
costume  princier  en  eût  fait  un  trophée  d'ex- 
position. 

L'emploi  des  machines,  dans  la  fabrication 
de  la  bijouterie,  a  diminué  de  beaucoup  le 
prix  de  la  main  d'œuvre,  sans  nuire  à  la  per- 
fection et  au  fini  du  travail  ;  mais  ce  qui  a 
enlevé  toute  chance  de  succès  à  la  bijouterie 
en  bas  or,  de  Birmingham,  de  Francfort,  de 
Hanau  et  de  Pforlzheim,  c'est  notre  fabri- 
cation de  doublé  d'or.  On  a,  en  efîet,  en 
quelques  années,  porté  cette  nouvelie  indus- 
trie à  un  tel  degré  de  perfection,  que  pour 
nous  la  lutte  n'eot  plus  à  craindre  avec  les 
produits  d'orà  bas  titre,  des  fabriques  d'An- 
gleterre et  d'x\llemagne. 

Mais  quoique  la  bijouterie  d'or  doublé  se 
fasse  au  moyen  de  machines  si  merveilleuses 
que  les  feuilles  de  cuivre  laminées  auxquelles 
on  applique,  par  la  soudure,  des  lames  d'or 
du  douzième  de  leur  épaisseur  se  transfor- 
ment en  bijoux  sans  laisser  soupçonner 
l'existence  du  cuivre,  nos  fabricants  ne  trom- 
pent personne  sur  la  valeur  intrinsèque  des 
produits  qu'ils  livrent  au  commerce;  ils  ne 
vendent  pas  leur  cuivre  pour  de  l'or;  et  les 
États-Unis,  le  Brésil,  la  Turquie,  l'Egypte, 
ritalie,  la  Suisse,  la  Russie,  l'Espagne  et 
même  l'Angleterre  savent  toujours  avec  nous 
ce  qu'ils  achètent,  et  accueillent  aussi  favora- 
blement sur  leurs  marchés  nos  produits  en 
or  doublé  que  notre  plus  riche  bijouterie. 

Pli.     l'OITEVIN. 


Le  Promenoir  de  la  porte  Suffren. 

Voulez-vous  savoir  comment  le  promenoir 
de  la  porte  Sufl'ren,  dont  le  dessin  de  M.  Fell- 
mann  retrace  la  silhouette,  est  devenu  le 
quartier  le  plus  animé  et  le  plus  bruyant  du 
Champ  de  Mars?  Nous  allons  vous  l'appren- 
dre. 

Tout  le  demi -cercle  du  Palais  auquel  on 
accède  par  la  porte  Suffren,  ouverte  à  son 
centre,  est  affecté  à  l'exposition  des  nations 
étrangères  :  à  gauche,  les  États-Unis  et  l'An- 
gleterre, avec  les  républiques  du  Sud  et 
les  contrées  d'Orient;  au  centre,  la  Russie  et 
l'Italie;  à  droite,  l'Espagne,  le  Portugal,  la 
Suède,  l'Autriche  et  l'Allemagne  du  Nord. 

A  ces  diverses  nations  avait  été  attri- 
buée une  partie  correspondante  du  prome- 


noir extérieur,  pour  y  exposeï'  leurs  «  ali- 
ments à  divers  états  de  préparation,  «  style 
officiel  qui  se  traduit  en  langage  vulgaire 
parnstaurants,  cafés,  brasseries.  Les  con- 
cessionnaires de  ces  emplacements  n'ayant 
pas  eu  à  traiter  avec  la  Commission  impériale, 
mais  bien  avec  les  commissaires  étrangers, 
ont  obtenu  des  conditions  beaucoup  plus 
douces  que  leurs  concurrents  du  côté  fran 
çàis.  Il  est  vrai  qu'ils  n'avaient  pas  non  plus 
les  avantages  d'accès  que  donnait  aux  con- 
cessionnaires français  le  voisinage  de  la  porte 
d'Iéna  et  de  la  porte  Rapp. 

Peut  être  est-ce  pour  rétablir  l'équilibre 
entre  les  concessionnaires  francaiskt  les  con- 
cessionnaires étrangers  que  la  Commission 
impériale  s'étiit  réservé  le  droit  de  remplir 
par  des  baraquements  tout  l'espace  compris 
entre  la  porte  Suffren  et  le  promenoir  exté- 
rieur, sur  toute  la  partie  droite  du  petit  axe 
du  Palais,  qui  mesure  112  mètres.  Ces  bara- 
quements, qui  devaient  originairement  ser- 
vir de  salles  pour  les  concerts,  d'un  côté,  et 
d'autre  part  pour  les  séances  du  jury  et  des 
co  Timissions,  se  sont  peu  à  peu  transformés 
en  cafés  chantants  et  en  buffets.  Ce  n'est  pas 
tout  :  les  deux  salles,  ainsi  transformées, 
ont  semé  extérieutement  autour  d'elles  des 
boutiques  et  des  gargots  à  quatre  sous. 

Et  voilà  comment  il  s'est  fait  que,  en  face 
des  restaurants  luxueux  de  la  Russie,  de 
l'Amérique,  de  l'Espagne,  de  la  Suèie  et 
même  de  la  Turquie,  placés  sous  le  prome- 
noir, on  trouve  sur  l'autre  bord  de  l'allée  ex- 
térieure toutes  les  industries  locataires  à  la 
petite  semaine,  qui  étalent  leur  clinquant 
avec  force  tapage,  et  tes  petits  bouillons  en 
plein  vent  où  l'oie  rôtit  sous  votre  nez  et  où 
le  vin  de  barrière  prodigue  ses  flots  vio- 
lacés. 

Eh  bien!  voulez-vous  que  je  vous  dise? 
c'est  ici  vraiment  que  sont  et  la  gaieté  bruyante 
et  l'entrain  et  la  vie  du  Champ  de  Mars.  Tous 
ces  bruits  composés  de  castagnettes  espagno- 
les, de  tambours  arabes,  de  cornets  pari- 
siens, de  musettes  à  caoutchouc,  de  gargouil- 
lements de  rossignol  obtenus  par  les  tubes 
de  verre  plongés  dans  l'eau  ;  tout  ce  clin- 
quant qui  reluit  aux  boutiques,  toutes  ces 
fortes  senteurs  de  vin  bleu  et  de  pastilles  du 
sérail,  tout  ce  va-et-vient  d'une  foule  aussi 
curieuse  qu'altérée, —  cette  joie,  ce  bruit,  cet 
éclat,  finissent  par  vous  porter  à  la  tête  et 
vous  griser. 

Voilà  ce  qu'on  ne  verra  plus,  même  à  la 
barrière;  car,  depuis  l'annexion,  les  barriè- 
res de  Paris  se  sont  fondues  comme  les  nei- 
ges d'autan.  Il  n'y  a  rien  de  pareil,  même  à 
Saint-Cloud  les  jours  de  kermesse,  même  à 
Saint-Germain  aux  fêtes  des  Loges.  Si  Casque 
de  l-er  et  l'homme  guillotiné  avaient  élu  do- 
micile de  ce  côté,  la  lète  serait  complète  : 
rîen  n'y  nuuiquerait ,  pas  même  les  tré- 
teaux. 

Il  n'y  a  que  Paris  au  monde  où  le  specta- 
cle de  cette  exposition  foraine  puisse  être 
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(louiié.  M;iîlie  li.ibelais,  qui  a  vu  de  pareilles 
liesses,  applaudirait  à  celle-ci  ;  c'est  vif  et 
f;ai,  point  répugnant,  et  vaut  la  peine  qu'on 
aille  y  voir.  Rien  n'est  plus  parisien,  je  vous 
assure,  que  ce  quartier  du  Champ  de  Mars 
soi-disant  réservé  aux  concessionnairesétran- 
gers. 

Vous  y  verrez  défiler  en  ce  moment  tous 
les  échantillons  de  noire  population  départe- 
mentale. Si  jamais  il  y  eut  exposition  démo- 
cratique, c'est  hien  celle-ci.  Tout  le  contin- 
gent du  suffrage  universel  délile  à  travers  le 
Champ  de  .Mars.  Et  si  l'on  savait  ce  que  cette 
année  le  paysan  français  consomme  quand  il 
s'y  met,  lui  si  sobre  d'iiabitude!  Il  faut  voir! 

Encore  en  celte  saisou  qu'un  hiver  précoce 
menace,  et  où  les  journées  sont  si  courtes, 
savez-vous  que  le  restaurant  des  ouvriers  re- 
çoit jusqu'à  8000  consommateurs?  Et  vous 
devez,  penser  si  les  fjari/ols  de  la  porte  Suf- 
fren  font  à  ce  restaurant  populaire  une  rude 
corcurrence!  Aussi,  pem^ant  que  les  autres 
quartiers  du  Champ  de  Mar  se  vident,  le 
quartier  Suffren  s'emplit.  Au  feu  du  gaz,  les 
enseignes  étalées,  les  banderoles  llottantes, 
les  boutiques  à  tout  venant,  tout  cela  pré- 
sente un  aspect  rendu  plus  saisissant  par  le 
bruit. 

Il  y  a  là,  je  l'ai  dit,  en  face  des  boutiques 
foraines,  les  restaurants  étrangers  où  sont 
expérimentées,  par  des  consommateurs  cu- 
rieux, toutes  les  cuisines  du  globe. 

Si  toute  la  littérature  contemporaine  ne 
s'était  évertuée,  depuis  quelques  jours,  sur 
les  menus  de  l'illustre  docteur  Véron,  je  me 
hasarderais  bien  ici  à  faire  un  petit  cours  de 
cuisine  comparée.  Mais  il  m'y  faut  renoncer, 
craignant  île  pa^er  pour  un  imitateur  at- 
tatdé  de  la  mode  littéraire  du  jour.  N'ayant 
pu  devancer  mes  confrères  sur  ce  sujet  de 
haut  goût,  résignons-nous  à  ne  pas  les  sui- 
vre. L'occasion  était  belle,  pourtant;  n'y 
pensons  |)lus. 

LE    IIAI.LON    CAPTIF. 

Je  ne  puis  pourtant  pas  quitter  la  Porte 
Suffren  sans  vous  parler  du  ballon  captif, 
son  éthéré  voisin. 

Le  ballon  captife8t,avecrascenseurÉdoux, 
la  grande  distraction  des  visiteurs  du  Champ 
de  Mars.  L'ami  Nadar  devrait  donner  une 
pnme  au  ballon  captif,  eu  ce  sens  que  cette 
curieuse  expérience  démontre  au  vulgaire 
qu'on  peut  monter  dans  les  airs  fans  éprou- 
ver les  atteintes  du  vertige,  ce  qui  décidera 
beaucoup  de  gens  à  se  confier  à  un  ballon 
libre. 

Le  ballon  captif  de  la  porte  Suffren  est 
presque  aus!-i  énorme  que  le  Géant.  Je  ne  sais 
pas  bien  au  juste  combien  de  mètres  cubes 
de  gaz  il  absorbe;  mais  ton  gonflement  a 
nécessité  une  dépense  de  ."lOOO  francs. 

On  est  obligé  de  dégonfler  un  ballon  libre 
pour  le  faire  descendre  outre  qu'il  subit  des 
dilïereuces  de  dilatation  suivant  les  latitudes 


atmospliérique-;  qu'il  traverse.  Le  ballon 
captif,  au  contraire,  conserve  son  gaz,  de 
telle  sorte  que  son  go'  flement  représente  une 
d'pensed'établisfement  une  fois  faite,  et  non 
plus  une  dépense  d'exploitation  toujours 
renouvelable  à  chaque  ascension,  comme 
avec  le  ballon  libre. 

Pour  obtenir  cette  permanence  de  gonfle- 
ment, il  a  fallu,  pour  ainsi  dire,  isoler  le  gaz 
de  toutes  les  influences  atmosphériques. 
N'oici  par  quels  moyens  on  y  est  arrivé  :  la 
toile  d'enveloppe  est  en  fil  de  lin,  et  très- 
forte  ;  elle  peut  résister  à  la  pression  de  3000 
fois  son  volume;  pour  plus  de  précaution, 
el  e  est  protégée  extérieurement  par  une  cou- 
che de  caoutchouc  liquide,  qu'une  toile  de 
colon  fait  adhérer  à  la  première  enveloppe 
de  toile  de  lin.  Il  en  résulte  à  la  surface  du 
ballon  un  vernis,  qui  est  une  sorte  de  vitri- 
fication, également  réfractaire  à  l'humiiilé  et 
aux  rayons  du  soleil. 

Le  ballon  est  attaché  à  un  càb'.e,  long  de 
30(1  mètres,  enroulé  à  un  cabestan  qui  mé- 
nage l'ascension  et  la  descente.  Ce  câble,  de 
fiirrne  conique,  diminue  de  grosseur  à  me- 
i'ure  qu'il  se  déroule,  en  conformité  de  cette 
loi  physique  qui  ait  que  tout  corps  en  ascen- 
sion mesure  sa  résistance  en  proportion  de 
sa  pesanteur.  Voilà  pourquoi  on  voit,  à  me- 
sure que  le  ballon  s'élève,  le  câble  se  dé- 
tendre et  former  une  ellipse,  ce  qui  prouve 
que  la  tension  par  le  bas  décroît  en  propor- 
tion. 

L'ascension,  on  le  voit,  ne  présente  aucun 
danger  ni  de  dilatation  ni  de  rupture,  ce 
qu'il  fallait  démontrer  pour  toutes  les  per- 
sonnes qu'un  Voyage  en  l'air  peut  tenter. 

L'industriel  (|ui  a  imaginé  cet  agréable 
mode  d'ascension  est,  m'a-t-on  assuré,  un 
honorable  cordier,  fournisseur  de  poulies 
dans  tous  nos  théâtres.  J'ignore  s'il  est  parent 
lie  l'un  de  nos  graveurs,  ."\I.  Von,  dont  il 
porte  le  nom. 

J'ai  dit  que  les  frais  de  gonflement,  une 
l'ois  payés,  étaient  de  5000  francs.  Mais  en 
mettant  la  vapeur  d'eau  en  contact  avec  du 
fer  incandescent  qui  absorbe  l'hydrogène  au 
passage,  on  obtient  du  g;iz  pur  à  dix  fois 
moins  de  frais.  Si  bien  qu'on  pourra  girfler 
un  ballon  ca|ilif  de  la  dimension  de  celui  de 
la  porte  Suffren,  moyennant  la  bagatelle  de 
."lOO  francs.  En  y  ajoutant  l'achat  de  la  toile 
caoutchouléeei  les  frais  du  câble  et  du  cabes- 
tan, on  voit  que  le  public  pourra  se  procurer 
Il  enlùt  à  très-peu  de  frais  les  émotions  d'un 
\oyage  en  l'air  —  et  sans  risques. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  une  cage  au  gigan- 
tesque condor.  Pour  peu  que  M.  Ilaussmann 
s'y  jirêle,  à  la  grande  joie  des  Parisiens,  il 
.'•era  facile  de  trouver  un  emplacement  plus 
voisin  que  le  (]hamp  de  Mars,  aux  C.hamps- 
lilysées.  |)ar  exem[)le.  .Naturellement,  le  pro- 
priétaire du  ballon  de  la  porte  Suffren  a  déjà 
r.(-u  des  |)roposilions  de  Londres. 

In  jour,  un  chef  arabe  m'a  fait  l'honneur, 
(|ue  j  ai  refusé,  de  m'inviter  à  une  chasse  au 


lion.  L'heureux  propriétaire  du  ballon  cap- 
tif ne  m'a  pas  fait  le  même  honneur  que  le 
caïd  algérien,  ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'ap- 
plaudir à  sa  fortune. 

Fr.    DlCUING. 


VI 

La  Rue  de  Prusse. 

Je  suis  bien  quelque  peu  fmharrassé  pour 
commencer  ma  promenade  à  travers  l'exposi- 
tion prussienne.  Si  je  m'en  rapporte  à  nos 
collaborateurs,  .MM.  Laurenl-Lapp,  Paul  Bel- 
let,  .\rnaud,  j'entrerai  comme  eux  par  le  pro- 
menoir,  pour  sortir  par  le   Jardin  central. 

Il  me  semble,  au  contraire,  qu'il  y  a  tout 
avantage  à  marcher,  —  suivant  l'histoire, 
suivant  la  philosophie,  suivant  leprogrès. — 
de  la  Genèse  des  sciences,  des  arts,  de  l'in- 
dustrie, â  leur  épanouissement.  Je  peux  suivre 
ainsi  pas  à  pas  la  marche  progressive  d'une 
nation,  le  développement  de  ses  facultés,  de 
ses  apli  udes,  de  ses  tendances,  les  transfor- 
mations qu'a  subies  son  caractère  Et  après 
avoir  atlmiré  dans  la  galerie  de  l'histoire  du 
travail  les  armes,  les  engins  de  défense  dont 
un  i)euple,  à  son  origine,  entourait  sa  fai- 
blesse, je  le  vois  à  travers  les  siècles,  assu- 
rant son  indépendance,  affirmant  sa  natio- 
nalité; el,  dès  lors,  maître  de  lui-même, 
conscient  de  sa  force,  tour  er  ses  préoccu- 
pations vers  les  travaux  qui-  féconde  la  paix, 
et  consacrer  ses  forces  et  sim  expérience  à 
lutter  non  plus  sur  les  champs  de  bataille, 
mais  dans  les  grands  concours  universels  où 
la  victoire  reste  non  pas  au  plus  fort,  mai.»; 
au  plus  intelligent. 

Quant  à  juger  la  Prusse,  â  ce  point  de  vue, 
cela  ne  peut  entrer  dans  mes  intentions.  Je 
ne  fais  œuvre  ici  ni  de  philo80i)hc,  ni  d'éco- 
nomiste, ni  même  de  journaliste;  je  suis  un 
simple  promeneur,  et,  à  ce  litre,  il  me  suflit 
de  vous  indiquer  quelles  doivent  être  les  ten- 
dances des  peuples  modernes,  leurs  occupa- 
tions, leurs  travaux,  et  quels  sont  ceux  de  la 
Prusse.  .Mais,  en  tirer  une  conclusion, je  m'en 
garde,  comme  de  la  musique  anglaise  ! 

Quand  on  a  pénétré  dans  l'exposition 
d'.Autriche,  d'Espagne,  d'Italie,  de  France, 
parle  Jardin  central,  c'est  à  dire  par  la  splen- 
dide  galerie  de  lllistoire  du  travail,  l'esprit 
a  conservé  un  tel  souvenir  de  cet  admirable 
musée,  qui  est  comme  le  li.re  dor  des  siècles 
écoulés,  que  lorsqu'on  aborde  par  le  même 
cô  é  l'exposition  prussienne,  l'a-il  cherche  ces 
émaux,  ces  cristaux,  ces  faïences,  ces  ar- 
mures, ces  sculptures  sur  bois,  ces  porce- 
laines si  finement  peintes,  ces  ivoires,  ces 
chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie  qui  sont  à  la  fois 
notre  gloire  et  l'enseignement  des  artistes 
modernes.  Mais  la  Prusse  n'a  pas  de  passé 
qui  lui  soit  personnel.  Est-ce  le  Brandebourg 
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est-ce  le  Hohenzollcrn  qui  lui  fourniront  les 
éléments  de  son  musée  rétrospeclif?  Elle 
pourrait  peut-être  mettre  la  Saxe  à  contribu- 
tion.... mais  la  Prusse  se  trouve  —  pour  le 
passé  —  vis-à-vis  de  la  Saxe,  dans  la  même 
situation  qu'un  commerçant  qui  achète  l'usine 
d'un  inventeur  failli.  L'acheteur  osera-t-il 
exposer  les  produits  du  génie,  du  travail, 
des  recherches  de  son  prédécesseur  malheu- 
reux? 

Les  délicates  créations  contemporaines  de 
la  manufacture  royale  de  Saxe  appartiennent 
à  la  Prusse,  mais  les  chefs-d'œuvïedu  passé? 
L'histoire  n'est-elle  pas  là  pour  faireàchicun 
sa  part  de  gloire  et  de  grandeur? 

Je  laisse  donc  de  côté  le  Musée  rétrospec- 
tif, et  j'entre  dans  la  Prusse  moderne.  Ce  qui 
frappe  le  plus  dans  l'espèce  de  vestibule  qui 
précède  la  grande  galerie  connue  sous  le  nom 
de  rue  de  Prusse,  c'est  le  luxe  de  reproduc- 
tion de  l'hôtel  de  ville  de  Berlin.  Pour  moi 
qui  ne  peux  en  juger  que  par  les  nombreux 
plans  qui  représentent  son  palais,  je  conçois 
la  plus  haute  idée  de  la  municipalité  berli- 
noise. Plan  de  l'Extérieur  vu  au  nord,  au 
sud,  à  l'est,  à  l'ouest;  plan  de  l'Intérieur, 
vue  de  la  grande  salle,  vue  du  grand  esca- 
lier, du  grand.... je  ne  sais  quoi  encore, 
le  tout  exécuté  avec  un  soin  irréprochable  de 
détails.  En  somme,  l'hôtel  de  ville  de  Berlin 
offre  l'aspect  d'une  grande  et  belle  caserne 
dont  la  partie  centrale,  ornée  d'une  porte 
monumentale,  est  de  plus,—  pourquoi?-— 
surmontée  d'une  tour  carrée,  surmontée  elie- 
même  d'une  ilèche,  et  dont  les  angles  s'ar- 
rondissent en  tourelles.  Figurez-vous  la  tour 
qui  sépare  Saint-Germain  l'Auxerrois  de  la 
mairie  voisine,  posée  sur  la  caserne  Napo- 
léon. L'horloge  qui  sert  d'ornement  à  ces  deux 
chefs-d'œuvre  d'architecture  complète  la  res- 
semblance. L'hôtel  de  ville  de  Berlin  res- 
semble-t-il  plutôt  à  une  caserne  qu'à  un 
hôpital?  il  est  permis  d'en  douter,  au  pre- 
mier abord;  mais  un  examen  attentif  lève 
tous  les  doutes,  et  l'on  se  prononce  pour  la 
caserne,  quand  on  a  vu  le  fossé  qui  entoure 
le  monument.  N'est-ce  pas,  du  reste,  le  vé- 
ritable siège  du  gouvernement  d'un  peuple 
guerrier?  En  jetant  un  regard  sur  son  his- 
toire, la  Prusse  retrouverait  certaines  heures 
où  les  remparts  de  sa  capitale,  les  fossés  de 
ses  palais  n'étaient  pas  de  simples  fantaisies 
d'architecte,  de  certaines  heures  où  le  roi 
Frédéric  songeait  à  se  retrancher  derrière 
les  formidables  murailles  de  son  château  et 
à  demander  à  leur  solidité  son  salut  et  l'ave- 
nir de  son  pays.  Pour  un  peuple  belliqueux, 
ces  terribles  hasards  doivent  toujours  être 
piévus.  Et  j'aime  à  voir  la  Prusse  assez  mo- 
deste pour  prévoir  les  revers  au  milieu  du 
triomphe. 

Je  salue  en  passant  devant  la  galerie  des 
Beaux-Arts,  à  droite,  la  Mort  de  Philippe  //, 
d'Espagne,  de  M.  Ferdinand  Keller,  une  belle 
page  d'histoire,  penlo  et  composée  avec 
un  grand  talent,  à  gauche,  la  Dispute  entre 


/.iillier  et  le  docteur  Eck,  u  Leipzig,  i\yi\\.  Juli's 
lliibner,  professeur  à  Dresde,  une  des  toiles 
les  plus  remarquables  du  Siilon  prussien. 

Cet  hommage  rapide  rendu  à  deux  artistes 
éminenls,  j'arrive  au  II'  groupe,  le  matériel 
des  arts  libéraux,  et  j'entre  réellement  dans 
l'exposition  industrielle.  Celte  salle  est  con- 
sacrée à  la  librairie  et  à  la  papeterie  de  luxe. 
Je  vous  recommande  les  albums  et  les  livres 
à  illustrations  de  la  maison  Brockliaus  de 
Leipzig.  Nommer  Brockhaus  devant  des  Prus- 
siens, c'est  parler  de  Maine  ou  de  Claye  de- 
vant des  Français.  Autour  de  la  salle,  les 
maisons  Schaefer,  Ebart,  Hoesch,  Schœl- 
ler,  etc.,  exposent  de  ravissantes  fantaisies, 
des  papiers  d'une  iii.esse  incomparable,  des* 
papiers  découpés  à  l'emporte -iiièce  pour 
éventails,  etc.  Au  milieu  se  dresse  un  groupe 
en  fonte  bronzée  par  la  galvanoplastie,  ex- 
posé par  M.  Gladenbeck,  de  Berlin.  Ce  groupe, 
qui  représente  un  chasseur  à  cheval  luttant 
contre  un  lion  à  demi  terrassé,  pèche  par  les 
proportions.  L'homme  et  le  cheval  sont 
réussis.  Mais  le  lion  est  trop  petit.  C'est  un 
simple  lionceau, et  l'absence  de  danger  enlève 
forcément  de  l'intérêt  à  la  scène.  J'ajouie.et 
c'est  justice,  que  le  groupe  ne  manque  ni  de 
mouvement,  ni  de  hardiesse,  que,  sauf  le  re- 
proche que  je  viens  de  faire,  la  composiiion 
en  est  bonne,  et  que  la  fonte  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'habileté  de  M.  Gladenbeck. 

Au  surplus,  quelques  pas  suffisent  pour 
nous  mettre  en  présence  des  concurrents 
assez  nombreux  de  cet  exposant.  Les  grandes 
fonderies  de  Prusse  ont  réuni  dans  les  salles 
13,  15  et  18,  les  chefs-d'œuvre  de  leur  in- 
dustrie. On  sait  que  la  métallurgie  occupe 
dans  le  mouvement  industriel  prussien  une 
place  considérable.  Je  citerai  parmi  les  ex- 
posants principaux,  le  comte  Othon  de  Stol- 
berg->\'ernigerode  qui  a  obtenu  une  médaille 
d'or  pour  une  très-belle  porte  en  lonte  bron- 
zée. Chaque  panneau  est  découpé  à  jour,  et 
présente  une  série  de  dessins  et  d'arabesques 
d'un  goilt  excellent.  Deux  statuettes  élégantes 
ornent  les  vantaux.  Autour  "de  cette  œuvre 
importante,  le  comte  de  Stolberg  expose  des 
plats,  des  vases,  des  coupes,  des  plateaux, 
des  armures  d'après  Cellini,  exécutés  avec 
beaucoup  de  finesse.  Le  relief  est  vif,  et  le 
modèle  est  très-pur. 

Je  dois  signaler  encore  M.  Lanchammer 
qui  a  bien  mérité  la  médaille  d'or  qui  lui  a 
été  décernée  pour  la  pièce  sculptée,  ornée  de 
statuettes  et  de  bas-reliefs,  qui  fait  face  à  la 
porte  de  M.  de  Stolberg. 

Dans  les  salles  réservées  à  l'ameublement, 
je  remarque  un  assez  joli  lustre  en  cristal 
craquelé,  à  feuillages  très-déli(;ats.  Ce  lustre, 
qui  a  obtenu  une  médaille  de  bronze,  rachète 
un  jieu  les  louides  imitations  de  Bohème  qui 
se  prélassent  aux  trois  autres  coins  de  la 
même  salle.  11  faut  voir,  en  passant,  les  ru- 
bis, les  grenats  et  les  coraux  de  M.  Gold- 
schmidt,  de  Francfort.  Les  montures  sont 
légères,  et  les  pierres  taillées  de  façon  à  con- 


server ton  le  leur  valeur.  Les  la[iisdesSclKi'ller- 
Liîisicr,  Roskamp,  Karf  Breiding ,  attirent 
les  regards  par  la  richesse  de  leurs  couleurs, 
la  finesse  de  leurs  tissus,  et  conduisent  tout 
doucement  à  la  salle  23  où  la  manufacture 
royale  de  Saxe  (établie  à  Meissen),  expose 
ses  merveilles.  On  se  croirait  volontiers  re- 
venu en  plein  dix-huitième  siècle.  Avec  un 
peu  (le  mémoire,  l'esprit  reconstitue  cette 
jolie  halte  de  l'art  à  travers  les  âges.  Voici 
tous  les  personnages  de  ce  monde  fantas- 
tique et  gracieux,  que  Watteau,  Boucher, 
Lancret,  Clodion,  la  Saxe,  Sèvres,  les  Go- 
belins,  avaient  jnventé  et  qui  vivait  sur  la 
toile,  en  tculplure,  dans  la  porcelaine,  sur 
les  belles  tapisseries.  Voici  les  bergers  en 
veste  et  en  culotte  de  soie,  tenant  une  hou- 
lette tout  enguirlandée  de  faveurs  roses,  et 
jetant  un  regard  langoureux  sur  une  bergère 
en  robe  de  taffetas  aurore,  et  dont  les  mains 
blanches  et  délicates  se  perdent  dans  la  jolie 
toison  d'un  de  ces  agneaux  que  devait  chanter 
Mme  Deshoulières.  Plus  loiu ,  c'est  un 
jardinier  galant,  qui  offre  à  le  plus  coquette 
des  fermières  un  panier  de  fruits  et  de  tleurs, 
peintu  par  les  plus  fins  pinceaux  de  Meissen. 
Tout  ce  joli  nioode  de  fantaisie  et  de  con- 
vention est  déjà  bien  loin.  Il  semble,  pour  les 
esprits  pratiques  de  1807,  mort  avec  les 
poésies  de  Dorât  et  de  Gentil-Bernard!  Mais 
ne  revit-il  pas  tout  entierdans  ces  mignonnes 
porcelaines,  dans  ces  charmantes  créations 
en  biscuit,  dans  ces  vases,  dans  ces  bouquets 
de  fleurs,  dans  toute  celte  protestation  contre 
l'utile  et  le  solide? 

La  Saxe  est  restée  fidèle  à  son  passé,  à  ses 
traditions;  mais  ne  faut-il  pas  voir  dans  ce 
respect  d'un  style  un  peu  suranné  un  repro- 
che muet  aux  artistes  modernes?  Au  siècle 
dernier,  nos  premiers  peintres,  nos  pre- 
miers dessinateurs  se  faisaient  gloire  de 
donner  aux  grandes  manufactures  leurs  des- 
sins et  leurs  compositions.  Mais  un  artiste 
d'aujourd'hui  ne  trouve-t-il  pas  au-dessous 
de  lui  de  faire  ce  que  Lancret,  Van  Loo,  Bou- 
cher, trouvaient  fort  naturel? 

En  face  de  l  Exposition  de  Saxe,  le  comte 
Shaffgotsche  expose  des  verreries  qui  méri- 
tent l'attention  des  amateurs.  Je  signalerai, 
entre  autres  pièces  très-réussies,  une  couple 
de  vases  ornés  de  bouquets  de  tleurs  d'un 
éclat  et  d'un  coloris  remarquables. 

Mais  l'Exposition  n'est-el  e  pas  le  pays  des 
contrastes  ?  Je  sors,  l'œil  encore  ébloui  du  mi- 
roitement des  cristaux  et  des  porcelaines,  et 
je  me  trouve  dans  une  salle  sombre  aux  orne- 
ments sévères.  Au  milieu,  sur  un  piédestal 
sombre,  un  groupe  en  bronze,  deux  lutteurs. 
Aux  angles  de  hautes  vitrines  où  les  Devisme 
et  les  Lepage  de  la  Prusse  exposent  les  cara- 
bines, les  fusils,  les  cartouches,  les  pistolets, 
tout  ce  qui  constitue  chez  un  peuple  civ  ilisé, 
l'art  de  pcéparer  la  paix  (.<i'  vis  pacem....). 
Oh!  tout  y  est,  jusqu'aux  plus  récentes  in- 
ventions ,  jusqu'aux  derniers  perfectionne- 
ments du  fusil  à  aiguille,  mais  la  Prusse  est 
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iiii"  naliun  l)elliqiieijse,  l't  il  rautliii  pardon- 
ner (le  chercher  hi  ftraiideur  dans  les  progrès 
de  l'arlillerie  platôt  que  dans  le  dévelop- 
[)einent  du  bien-être  et  de  la  fortune  pu- 
blique. 

La  richesse  minérale  de  son  sol  devrait  cc- 
j)endant  éveiller  l'atlention  de  ses  gouver- 
nants, et  leur  faire  voir  dans  ces  dons  précieux 
de  la  nature  le  vrai  moyen  de  lutter  avec  les 
premières  nations  de  l'Europe.  La  Prusse 
pos  ède  en  effet  des  mines  fécondes  de  fer, 
de  cuivre,  d'étain,  de  plomb,  d'alun,  de  sal- 
pêtre, de  kaolin,  de  jaspe,  d'onyx,  d'ambre 
jaune,  et  l'on  peut  admirerau  Champ  de  .Mars 
d'ass  z  beaux  échanlillotiS  de  ces  diiïérents 
produits.  Mais  quoi?  Les  rêves  de  conquêtes 
et  d'agrandissement  sont-ils  bien  favorables 
aux  travaux  lents  et  pacifiques,  aux  exploita- 
tions longues  qui  pourraient,  en  quelques 
années,  trij)ler  la  richesse  actuelle  de  la 
Prusse?  Cependant,  quelques  usines  impor- 
tantes se  créent.  Des  établissements  habi  e- 
ment  dirigés  semblenlindiquer  une  tendance 
vers  les  grandes  exploitations  industrielles. 
La  métallurgie,  la  minéralogie,  les  prépara- 
tions chinu(|ues  sont  représentées  au  Champ 
de  .Mars  par  M.M.  Hubner,  Gruneberg,  qui 
ont  obtenu  des  médailles  d'or,  .M.  Ziecvogel 
qui  a  reçu  une  médaille  d'argent  pour  les  sels 
de  soude  et  de  chaux  destinés  aux  engrais, 
M.  Leye,  auquel  le  jury  a  accordé  une  mé- 
daille de  bronze  pour  ses  vernis  et  ses  ma- 
tières colorantes. 

ici  se  termine  mon  domaine.  Un  pas  de 
pins  et  j'aborde  la  galerie  des  machines,  où 
M    Victor  Meunier  règne  en  maître. 

Dans  l'axe  de  la  rue  de  Prusse,  je  ne  vois 
guère  que  des  établissements  appartenant  à 
1. Autriche,  maisen  apjiuyant  un  peu  à  gauche, 
je  rencontre  ce  fameux  pavillon  oriental  dont 
je  renonce  décidément  à  comprendre  la  raison 
d'être. 

S'il  mefallailhaser  une  opinion  sur  le  pays 
de  .M.  de  Bismark,  après  une  jjroinenade  à 
travers  la  rue  de  Prusse,  je  serais  fort  em- 
pêché. Ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  c'est,  je 
l'avoue,  la  porcelaine  de  Saxe,  les  fusils  de 
Herlin,  et  les  productions  minérales  du  Sass- 
furt.  D'agriculture,  d'industrie,  de  tissage, 
de  laine,  de  soie,  de  fil,  de  coton,  il  n'en  e^l 
pas  question.  L'instiuction  primaire  est  ex- 
trêmement développée  dans  les  Etats  du 
nord.  .Mais  pourquoi  n'apprendre  à  lire  aux 
Prussiens  que  poar  leur  faciliter  l'étude  du 
port  d'armes  et  des  devoirs  du  toldal?  En 
Fiance,  l'instruction  n'a  pas  encore  atteint 
le  même  niveau,  malheureuscmenl,  ce  qui 
n'empêche  pas  nos  nombreuses  branches  d  in- 
dustries et  notre  agriculture  de  tenir,  malgré 
dis  diflicultés  sans  cesse  renaissantes,  un  rang 
dont  la  Prusse  est  bien  éloignée. 

Victor   Cosse. 


VI] 

La  Flotte  nouvelle   de  la  France. 

Le  ministère  de  la  marine  expose  dans  la 
galerie  du  palais  du  Champ  de  Mars  les  mo- 
dèles des  nouvelles  constructions  navales  qui 
servent  maintenant  de  types  à  la  flotte  fran- 
çaise et  dans  le  pavillon  construit  sur  la  berge 
de  la  !»eine,  près  de  la  machine  du  Fricillaiiil, 
un  grand  tableau  suspendu  contre  la  muraille 
représente  l'intérieur  d'une  frégate  cuirassée 
de  prcn)ier  rang  et  les  mille  détails  de  l'agen- 
cement de  ces  colossales  machines  de  guerre, 
bien  faites  pour  frapper  d'étonnement  un 
modeste  habitant  de  la  terre  ferme. 

Ces  modèles  sont  au  nombre  de  dix-neuf. 
La  famille  nouvelle  des  bâtiments  cuirassés 
qui  a  pour  père  .M.  Dupuy  de  Lùnie,  depuis 
la  (iloire,  dont  les  débuts  eurent  tant  d'éclat 
et  fir.-nt  si  grand  honneur  à  l'éminent  direc- 
teur du  matériel  de  la  marine,  jusqu'au  plon- 
geur, bateau  porte-torpille,  s'y  trouve  réunie, 
et,  tout  auprès,  les  avisos  à  grande  vitesse, 
les  yachts  rapides,  les  canonnières  qui  se  dé- 
montent et  peuvent  se  transporter  au  loin, 
toute  cette  création  d'une  marine  dont  le  pre- 
mier élément  est  la  mobilité  et  la  vitesse  unies 
aux  plus  puissants  moyens  d'attaque  et  de 
défense.  L'art  de  l'ingénieur  est  parvenu  à 
donner  aux  carapaces  de  la  tortue  la  légèreté 
(le  l'hirondelle,  ^'oyez  ces  masses  colossales 
bardées  de  fer  :  elles  vont,  viennent,  tournent 
malgré  le  vent  et  la  marée,  brisant  les  lames, 
rompant  toutes  les  résistances,  toujours  ma- 
niables et  dociles  à  la  pensée  qui  les  domine, 
obéissantes  au  chef  habile  dont  le  sang-froid 
saura  les  lancer  ou  les  retenir  à  propos,  et 
dirigera  à  son  gré  ces  masses  terribles  qui 
dans  leur  choc  briseront  toutes  les  résistances. 

Ily  a  trente  années  à  peine,  les  vaisseaux  en 
bois  régnaient  en  maîtres  et,  s'élevant  majes- 
tueusement sur  les  (lots,  attendaient  patiem- 
ment qu'il  plut  au  vent  de  leur  donner  la  force 
nécessaire  pour  sortir  de  leur  immobilité.  — 
Une  prenière  fois  la  France  eut  l'initiative 
d'une  grande  lévolution  navale,  et  l'on  se 
rappelle  encore  les  éloges  enthousiastes  qui 
accueillirent  l'œuvre  de  M.  Dupuy  de  Lùme, 
le  vaisseau  à  vapeur  le  ISapoléon,  que  le  même 
ingénieur  devait  si  vile  détrôner.  Le  navire 
cuirassé  était  en  effet  la  conséquence  même 
des  progrès  de  l'artillerie.  Dejiuis  que  le  gé- 
néral Paixhans  était  parvenu  à  lancerdes  obus 
dans  la  muraille  de  bois  d  un  navire,  avec  les 
canons  ordinaires,  il  faUait  demander  au 
fer  la  sûreté  qui  faisait  maintenant  défaut; 
mais  le  problème  était  dts  plus  dilViciles  à 
résoudre,  et  si,  pendant  la  guerre  de  Crimée, 
les  batteries  flottantes  la  Lnro,  lu  Uh-aslalion, 
avaient  montré  devant  Kinhurii  les  services 
([ue  pouvait  rendre  une  forteresse  de  fer,  l'ab- 
sence absolue  de  qualités  nautiques  paralysait 
la  |)lupart  du  temps  leur  action.  Aux  condi- 


tions de  stabilité  et  de  sûreté,  il  fallait  donc 
joindre  la  rapidité  et  la  facilité  d'évolutions, 
les  rendre  capables  de  porter  ces  poids  im- 
menses sans  rien  perdre  de  leur  légèreté, 
ajouter  une  arfillerie  puissante,  le  charbon 
pour  les  machines,  l'eau  et  les  vivres  pour  un 
équipage  nombreux.  Cette  fois  encore  M.  Du- 
puy de  L*mie  eut  l'honneur  de  doter  la  France 
de  ce  magnifique  instrument  de  combat  et 
d'accomplir  cette  grande  révolution  maritime 
à  laquelle  son  nom  restera  attaché. 

Depuis  lors,  chaque  année,  un  nouveau 
perfectionnement  a  été  réalisé.  L'aération  des 
premiers  navires  était  vicieuse,  les  logements 
incommodes  et  peu  salubres.  Des  dis|>ositions 
ingénieuses  corrigèrent  ces  premiers  défauts, 
mais  pendant  ce  temps  l'artillerie,  dévelop- 
pant ses  moyens  d'action  et  créant  des  pièces 
nouvelles,  parvenait  à  percer  les  plaques  pro- 
tectrices, si  bien  que  de  douze  centimètres 
d'épaisseur,  comme  les  plaques  de  lu  Gloire 
et  du  Magenta,  elles  étaient  successivement 
portées  à  quinze  centimètres  d'épaisseur  sur 
/a  Flandre,  à  vingt  centimètres  sur  te  iIaren(/o, 
à  vingt-deux  sur  le  bélier  le  Taureau.  La  créa- 
tion d'une  marine  sans  aucuns  précédents, 
employant  des  navires  mis  à  l'abri  des  pro- 
jectiles et  puisant  dans  l'enveloppe  de  fer  qui 
entourait  leurs  membrures  une  force  nou- 
velle pour  l'attaque,  eut  pour  conséquence 
immédiate  de  modifier  profondément  la  tac- 
tique na>ale  et  de  substituer  l'ordre  de  front 
à  l'ordre  de  flanc.  Dans  un  duel,  un  tireur 
habile  s'efforce  de  tenir  toujours  son  adver- 
saire devant  la  pointe  de  son  épée.  Il  en  est 
de  même  du  commandant  d'un  bâtiment  cui- 
rassé :  l'avant  de  son  navire  doit  toujours 
tenir  têie  à  l'ennemi;  mais  ce  serait  une 
grande  erreur  de  croire  que  le  danger  ait  di- 
minué. Tout  au  contraire,  avec  ces  masses 
flottantes  et  la  puissance  effroyable  des  en- 
gins employés  jiour  l'attaque  ou  pour  la  dé- 
fense, avec  la  vitesse,  cette  autre  force  in- 
connue des  anciens  marins,  le  péril,  en  se 
concentrant  pour  ainsi  dire,  est  devenu  plus 
redoutable  encore,  et  jamais,  à  aucune  épo- 
que, les  qualités  morales  du  chef  et  des  olli- 
ciers  placés  sous  ses  ordres  n'auront  joué  un 
rôle  plus  important.  Les  batailles,  (|ui  déci- 
dent parfois  des  destinées  d'un  pays,  dureront 
maintenant  quelques  minutes  à  peine,  et  il 
faut  à  l'avance  profiler  de  la  paix  pour  habi- 
tuer les  chefs  et  les  matelots  à  manier  et  à 
soumettre  à  leur  volonté  ces  monstres  nou- 
veaux; car,  ne  l'oublions  pas,  plus  la  matière 
devient  puissante,  et  plus  la  valeur  morale 
de  l'homme  et  le  rôle  qui  lui  est  réservé  dans 
ces  luttes  gigantesques  grandit  et  s'élève. 
Mais  nous  pouvons  être  sans  inquiétude, 
l'amiral  Rigaiild  deCenouilly,  dont  les  échos 
des  batteries  de  Séhastopol  et  des  mers  de 
Chine  ont  si  souvent  répété  le  nom  glorieux, 
veille  avec  un  soin  jaloux  sur  notre  flotte.  La 
marine  française  restera  digne  de  sa  noble 
tâche,  et  le  pavillon  aux  trois  couleurs  flot- 
tera toujours  aNcc  honneur  sur  ces  mers  où 
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les  nouveaux  navires  cuirassés  por- 
tent le  drapeau  de  la  France. 

Comte  de  Castellane. 


VIII 

Les  Éponges. 


S'il  est  un  produit  naturel  qui 
peut  piquer  la  curiosité  du  public, 
c'est  bien  celui  ci  :  Qu'est-ce  qu'une 
éponge  ?  Personne  ne  le  sait  encore, 
ni  le  savant,  ni  l'ignorant.  D'où  vient 
cette  singulière  production  que  l'art 
a,  jusqu'à  ce  jour,  été  impuissant  à 
imiter?  Tout  le  monde  ici  répondra 
que  l'éponge  vient  de  la  mer.  Mais 
si,  questionneur  indiscret,  vous  de- 
mandez de  quelle  mer,  ici  le  bon 
public  n'est  plus  guidé  que  par  les 
affiches  et  les  étiquettes  des  expo- 
sants, et  il  apprend  que  l'éponge  se 
|)êche  sur  les  côtes  orientales  de  la 
Méditerranée,  cette  mer  qui  baigne 
une  partie  de  notre  littoral  et  dont 
bien  des  parties  sont  encore  si  peu 
connues  et  si  peu  fréquentées. 

Quant  aux  îles  Babama,  c'est  une 
autre  chose;  la  plupart  des  visiteurs 
ne  les  connaissent  en  aucune  façon, 
et,  si  l'un  des  exposants  n'avait  eu  le 
soin  de  mettre  au-dessous  :  Antilles 
anglaises,  il  est,  pour  moi,  bien  cer- 
tain que  les  neuf  dixièmes  des  pro- 
meneurs, n'osant  faire  une  question, 
eussent  passé  sans  acquérir  au  moins 
cette  notion  de  géographie.  Ces  re- 
marques ressortent  pour  nous  du  jeu 
de  nos  oreilles  pendant  une  couple 
d'heures  que  nous  sommes  demeuré 
à  étudier  ces  curieux  produits  à 
plusieurs  reprises;  et  ce  que  nous 
avons  entendu  dire  de  naïvetés  et 
d'inepties,  devant  ces  vitrines,  est 
inénarrable.  Aussi  avons-nous  en- 
trepris de  bonne  foi  aujourd'hui 
d'instruire  un  peu  le  lecteur  béné- 
vole qui  voudra  nous  suivre. 

Les  éponges  sont-elles  des  ani- 
maux, sont-elles  des  végétaux?  Là 
est  la  question  inconnue  et  —  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  —  qui  a 
varié  deux  ou  trois  fois  depuis  l'an- 
tiquité. Ces  êtres  mystérieux  ont  été 
promenés  dune  classe  à  l'autre,  tan- 
tôt animaux,  tantôt  végétaux,  sui- 
vant les  idées  dominantes,  et  aussi 
suivant  l'avancement  des  observa- 
tions. Les  anciens  —  ceci  est  re- 
marquable— regardaient  les  éponges. 
comme  des  animaux  et  admettaient 
qu'elles  étaient  douées  de  sens,  se 
fondant  sur  ce  qu'elles  semblaient 
fuir  la  main  qui  voulait  les  saisir  et 


résister  aux  efforts  tentés  pour  les 
arracher  à  leur  élément.  C'est  en 
vertu  de  ces  idées  que  Pline  et  Dios- 
coridecrurentdistinguer  des  éponges 
mâles  et  des  éponges  femelles  et  en 
faisaient  des  animaux  doués  d'un 
mouvement  propre. 

Que  Pline  et  Dioscoride aient  connu 
les  éponges  mâles  et  femelles,  cela 
n'a  rien  de  bien  étonnant,  puisqu'ils 
étaient   beaucoup  plus  voisins  que 
nous   de  la  mer   qui    produit  ces 
•'•très;  mais  ce  qui  est  extraordinaire, 
c'est  que  les   favants  modernes  ne 
par'ent  que  très-légèrement  de  cette 
question  importante  et  n'ont  pas  cru 
devoir  insister  sur  l'opinion  qui  a 
persisté  chez  les  pécheurs  et  les  ma- 
telots des  mers  du  Levant,  que  l'é- 
ponge mâle  est  indispensable,  lout 
autant  que    l'éponge  femelle,    à  la 
conservation  de  l'espèce,  que  jamais 
l'une  ne  va  sans  l'autre,  que  chaque 
variété  —    on    devrait  mieux  dire 
5^  chaque  race  —   a   un   analogue  en 
•^   éponge  mâle. Tout  cela  est  bien  obs- 
5   cur,   mais  bien  réellement  curieux. 
^   Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 
S       En  remontant  dans  la  suite  des 

F— 

"7  âges,   nous  trouvons  le  vieux  Ron- 

^  delet  qui  faisait  de  l'éponge  un  vé- 

^  gétal.Tournefort  et  Linné  partagèrent 

■3  les  mêmes  idées.  Peu  à  peu  une  réac- 

^  tion  se  fit  et  aujourd'hui,  grâce  aux 

5  remarquables  travaux  de  Grant,  l'c- 

"g  pouge  est  redevenue  un  animal,  un 

^  zoophyle — animal-plante  —  auqufl 

i  on  a  donné  le  nom  de  porifera  et  f;Ml 

■^  occuper  dans  le  règne  animal  la  der 

3    nière  place,  car  son  animalité  ne  se 

^  i  -i-  • 

2   sévèle  que  par  une  seiisibihte  et  une 

%   contractilité    très-bornées.    .lusqu'à 
^    nouvel  ordre,  l'éponge  est  donc  un 
animal. 

Mais  arrive  notre  célèbre  Pouchet, 
et  le  voilà  qui  doute  et  nous-mêmes, 
à  sa  suite,  nous  doutons,  et  bien 
d'autres  douteront  après  nous  !  «  La 
vitalité  des  spongiaires,  dit  il,  est 
tellement  douteuse ,  que  ce  n'est 
réellement  qu'en  se  fondant  sur  des 
indices  rationnels  qu'on  les  a  clas- 
sées dans  le  règne  animal.  D'organes 
on  n'en  aperçoit  aucun.  »  Ht  plus 
loin  :  «  Les  éponges  sont  le  plus  bas 
terme  de  l'animalité,  plus  bas  en- 
core que  la  monade!  Elles  f  e  préser- 
tent,  il  est  vrai,  à  nos  yeux,  sous 
des  formes  fort  distinctes ,  mais 
rien  en  elles  ne  nous  révèle  l'indi- 
vidualité de  leurs  architectes.  Tous 
se  confondent  en  une  seule  mafs-e 
glaireuse  dont  les  ondulations  sont 
presque  insensibles,  tandis  que  la 
moiiaile  est  parfaitement  circonscrite 
et  douée  d'une  vive  locomotion.   « 
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Quelle  est  donc  l'organisation  de  ce  sin- 
gulier animal? 

Examinons-le  d'abord  sortant  de  l'eau,  au 
momentoîileplongeurlerapporte.Leséponges 
sont  alors  revêtues  complétetnent  d'une  peau 
noirâtre  blanchissant  vers  la  base,  adhérant 
parfaitementà  toute  la  surface  et  isolant  ainsi 
l'animal  dans  l'eau  de  la  mer.  Cette  enve- 
loppe porte  de  grandes  ouvertures  rondes 
correspondant  aux  grands  canaux  de  l'éponge, 
et  tous  les  pores  de  celle-ci,  alors  qu  elle  est 
vivante,  sont  remplis  d'une  matière  mucila- 
gineuse  blanchâtre  ressemblant  à  du  lait. 
Aussitôt  que  l'éponge  est  hors  de  l'eau,  la 
température  élevée  de  1  air,  comparée  à  celle 
du  fond  de  la  mer,  provoque  une  ferme. ta- 
lion active  :  l'éponge  qui,  sortant  de  l'eau, 
ressemblait  par  sa  fermeté  à  un  morceau 
de  chair,  s'amollit,  le  lait  perce  l'enveloppe 
noirâtre,  et,  en  foulant  le  tout  aux  pieds  sur 
les  rochers  ou  le  sable,  on  débarrasse  l'é- 
ponge commerciale  de  ses  impuretés,  et  elle 
demeure  alors  propre  au  commerce.  C'est-à- 
dire  que  ce  qui  nous  sert  est,  à  proprement 
parler,  le  squelette  fibreux  de  ce  singulier 
animal. 

Ce  que  nous  venons  de  décrire  ne  s'adresse 
qu'aux  éponges  femelles.  Les  mâles,  eux, sont 
revêtus  de  la  même  peau  noire,  sont  remplis 
du  même  lait,  mais  demeurent  rigides  et  ne 
s'adoucissent  point  sous  la  fermentation; 
aussi  les  pêcheurs  se  gardent-ils  bien  d'en 
remonter,  à  moins  de  recommandations  spé- 
ciales pour  les  collections.  Le  fond  de  la  mer — 
me  disait  M.  Coulombel,  qui,  chaque  année, 
passe  quatre  mois  à  Rhodes  au  milieu  de  ses 
pêcheurs,  et  qui,  lui-même,  est  descendu  au 
fond  de  l'eau  pour  voir  par  ses  yeux  dans  les 
essais  qu'on  a  faits  des  cloches  à  plongeur — 
le  fond  de  la  mer  est  pavé  d'épongés,  mais 
ia  plus  grande  partie  sont  des  éponges  mâles. 
11  faut  que  les  plongeurs  tâtent  l'éponge  qu'ils 
soupçonnent  être  une  femelle  bonne  à  la 
vente  :  si  elle  cède  sous  la  pression  de  la 
main,  ils  l'arrachent;  si  elle  résiste,  ils  la  re- 
gardent c'omme  mâle  et  la  laissent.  Que  sont 
en  réalité  ces  mâles  dont  la  structure  fibreuse 
rappelle  celle  d'un  nid  d'oiseau  â  fibres  fac- 
tices et  bien  serrées?  Sonl-ce  des  éponges 
non  mâles  ou  des  é[)onges  déjà  ossifiées  com- 
plètement? Car  la  séparation  des  deux  sexes 
est  bien  difficile  à  admettre  sur  cet  échelon 
de  la  vie  animale.  (Cependant  la  nature  a  tant 
de  secrets  que  rien  que  pour  faire  enrager  une 
fois  de  plus  les  savants,  elle  leur  aurait  bien 
tendu  ce  traquenard. 

Tous  les  essais  faits  jusqu'à  ce  jour  pour  la 
reproduction  des  éponges  du  commerce  sur 
nos  côtes  ont  échoué,  non  pas  que  nous  man- 
quions de  spongiaires,  non-seulement  dans 
la  Méditerranée,  mais  encore  dans  la  Manche 
et  dans  l'Océan.  De  nombreuses  espèces  sont 
souvent  jetées  sur  nos  grèves  par  les  tempê- 
tes ou  ramenées  par  les  dragues,  le  chalut  et 
les  autres  filets  qui  raclent  le  fond.  H  y  a, 
parmi  les  spongiaires,  des  espèces  que  l'on 


pourrait  appeler  à  demi-bonnes,  car  elles  sem- 
blent arrêtées  à  mi-chemin  entre  l'éponge 
calcaire,  véritable  polypier,  et  l'éponge  com- 
mune commerciale  :  mais  nous  n'allons  pas 
plus  loin.  Des  expériences  de  transplantation 
ont  été  entreprises  sous  les  auspict-s  de  la  So- 
ciété d'acclimatation  et  l'on  a  ramené  du  Le- 
vant quelques  éponges  vivantes  sur  nos  côtes 
méditerranéennes  :  elles  Ont  bien  réussi; 
mais  les  filets,  etc.,  les  ont  détruites.  Cepen- 
dant, tel  qu'il  a  été  fait,  l'essai  est  utile  en  ce 
sens  qu'il  a  démontré  la  certitude  de  ia  réus- 
site lorsqu'on  voudra  disposer  des  capitaux 
nécessaires  pour  faire  la  chose  en  grand  et 
exercer  autour  des  nouveaux  bancs  une  sur- 
veillance efficace. 

Les  appareils  à  plongeurs  n'ont  pas  réussi 
non  plus,  dans  le  pays  normal  de  la  pêche 
des  éponges;  peut-être,  hâtons-nous  de  le 
dire,  parce  qu'ils  ont  été  mol  employés.  Car 
si,  au  moyen  de  la  simple  pierre  qu'ils  nom- 
ment scandali^  les  plongeurs  nus  peuvent 
descendre  à  '^0  et  60  mètres,  nous  ne  voyons 
aucun  inconvénient  â  ce  que  ces  mêmes  plon- 
geurs, munis  d'une  bcîte  à  air  et  suffisamment 
lestés,  descendent  à  la  même  profondeur,  et 
si,  au  lieu  de  se  hâter  pendant  2  minmes,  ce 
qui  est  énorme  comme  temps  pour  eux,  ils 
avaient  15,  20  et  25  minutes  devant  eux,  ils 
feraient  un  meilleur  choix,  enlèveraient  les 
belles  sortes  sans  les  endommager  et  procé- 
deraient à  un  choix  qui  pourrait  devenir  une 
véritable  culture,  une  sorte  d'aménagement. 

Ce  serait,  en  effet,  une  erreur  de  croire  que 
chaque  parage  donne  exclusivement  naissance 
à  une  espèce  déterminée  d'épongés  :  cela 
n'est  vrai  que  pour  les  grandes  divisions. 
Ainsi  personne  ne  confondra,  alors  qu'il  les 
aura  un  instant  comparées,  les  Bahamas  avec 
les  Levantines  ;  mais,  dans  la  mer  de  Rho- 
des, par  exemple,  l'éponge  commune  pousse 
toujours  avec  l'éponge  fine.  La  même  pierre 
porte  les  deux  à  côté  lune  de  l'autre.  La 
question  de  profondeur  influe  cependant. 
Ainsi  par  160,  120  pieds,  on  ne  pêche  que 
les  grosses  communes, énormes,  qu'emploient 
la  marine  impériale,  les  manufactures  dégla- 
ces, etc.  Entre  20  et  60  mètres,  on  trouve 
alors  les  fines  et  en  même  temps  les  commu- 
nes mélangées  avec  elles. 

Rien  n'est  simple  et  primitif  comme  cette 
pêche  :  deux  des  exposants,  MM.  Coulombel 
et  Devisme,  ont  pris  soin  de  nous  montrer  un 
modèle  réduit  du  bateau  appelé  «cop/a' dont 
les  pêcheurs  arabes  se  servent.  Les  pieds  sur 
leur  pierre  scaiulali,\a  corde  qui  la  tient  dans 
la  main,  un  sac  de  filet  sur  la  poitrine,  ils  se  lais- 
sent rapidementdescendre  à  l'eau.  Arrivés  au 
fond,  ils  arrachent  toutce  qu'ils  trouvent  au- 
tour d'eux,  à  leur  portée.  Les  bons  plongeurs 
restent  ainsi  jusqu'à  quatre  minutes  sous 
l'eau;  ils  reviennent  à  leur  pierre,  montent 
dessus,  prennent  la  corde  dans  leurs  mains, 
et,  sur  un  signal,  les  pêcheurs  demeures 
dans  le  scaphi  les  hissent  le  |das  rapidement 
possible.  Plus  la  tempéralure  tic  l'eau  est  éle- 


vée, plus  ils  peuvent  descendre  profondé- 
ment. Rarement  il  arrive  des  accidents.  Ce- 
pendant, si  un  plongeur  perd  sa  pierre  de 
vue  et  ne  peut  plus  la  retrouver,  il  lui  est  im- 
possible de  remonter,  ayant  à  vaincre  une 
pression  de  trois  ou  quatre  atmosphères.  Il 
serait  alors  perdu  si  ses  camarades  ne  se  je- 
taient à  son  secours  au  moyen  de  leurs  pier- 
res qui  les  entraînent  au  fond  et  permettent 
de  les  remonter  ainsi  que  le  malheureux  as- 
phyxié. Ce  cas  se  présente  fort  rarement, 
mais  il  n'est  pas  sans  exemple. 

Les  qualités  communes  d'épongés  qui  pous- 
sent aune  petite  profondeur  sont  pêchées  au 
moyen  d'une  sorte  de  crochet  en  fer  à  trois 
dents,  emmanché  au  bout  dune  longue  per- 
che. Il  faut  beaucoup  d'adresse  et  une  mer 
très-calme  pour  bien  distinguer  au  fond  les 
éponges,  les  saisir  à  la  racine  pour  les  arra- 
cher sans  les  déchirer,  ce  qui  leur  enlève  toute 
valeur.  C'est  le  moyen  qu'emploient  les  .\ra- 
bes,  les  Turcs  elles  Siciliens  que  l'on  fait  ve- 
nir spécialement  pour  cette  pêche  sur  les 
côtes  de  la  régence  de  Tunis  et  autour  des  îles 
Kerkénia  et  Gerha,  et  produit  les  éponges  dites 
gerbis.  Ce  sont  des  communes,  mais  d'une 
qualité  excessivement  solide.  Ces  éponges 
poussent  sous  d'énormes  herbes  très-serrées 
qui  tapissent  le  fond  de  la  mer.  On  est  obligé 
d'attendre  que  les  tempêtes  de  l'automne 
aient  emporté  toute  cette  végétation,  pour 
faire lapêche  qui  s'étend  alors  à  tout  l'hiver. 

Puisque  nous  venons  de  parler  d'un  lieu  de 
pêche,  disons  quelques  mots  des  autres  prin- 
cipaux. Tout  le  monde  connaît  les  éponges 
fines  que  l'on  appelle  éponges  de  toilette  et 
dont  la  texture  rappelle  un  velours  de  laine 
fine.  Elles  sont  pêchées  sur  la  côle  de  Syrie,  à 
partir  de  Saiilar,  l'ancienne  Tyr,  Beyrouth, 
Batroun,  jusqu'au  cap  Madoimc,  Tripoli,  1  île 
de  Rhodes,  Lalakié,  le  golfe  d'Ale.candrette  et 
Chypre.  En  remontant  au  nord,  on  les  trouve 
encore  sur  les  côtes  de  toutes  les  sporades  de 
l'archipel  ottoman,  sur  la  côte  d'Analolie  et 
celle  de  Caramanie  (^Turquie  d'.Asie' ;  enfin, 
en  descendant  au  eud,  on  la  pêche  également 
sur  les  côtes  de  Barbarie  (.\frique)  à  Bombas 
et  Mandroiika,  dans  le   golfe  de  Benghazy. 

Terminons  par  quelques  mois  sur  les  épon- 
ges dites  Havane  ou  Bahama  et  qui  provien- 
nent de  l'archipel  de  Bahama,  nouvelle  pro- 
vidence dans  les  Antilles  anglaises.  Elles 
sont  toutes  pêchées  au  crochet  comme  les 
(/crftw  et  comprennent  cinq  qualités  princi- 
pales. La  meilleure,  le 5'/oi)e,  est  presque  aussi 
fine  que  les  éponges  syriennes;  mais  la 
forme  est  toujours  facile  à  distinguer  dans 
toutes  ces  éponges.  Toutes  les  syriennes  fines 
ont  la  forme  d'un  nid  â  oscules  grandes  au 
centre  :  toutes  les  Bahama,  fines  ou  ordinaires, 
soiit  globuleuses,  en  pomme  de  pin  et  sans 
oscules  agglomérées  au  centre.  Il  est  impossi- 
ble de  s'y  tromper.  La  qualité  S/iecpicou/  vient 
après  :  c'est  une  fine  commune;  puis  le  I  rlrcl 
ordinaire.  A  partir  de  lâ.lef.'rrt.s-,  \o  Ihirdhead , 
sont  les  plus  communes  et  les  plus  niauvai- 
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ses  des  éponges  :  elles  ressemblent  plus  à  du 
fjazon  qu'à  autre  chose,  et  leur  texture  ne 
peut  les  rendre  utiles  que  pour  les  travaux 
les  plus  grossiers.  Elles  sont  recherchées  par 
les  peintres  pour  les  eaux  secondes,  pour  le 
lavage  des  parquets,  de 

11.     IIK     I.A    IU-A>CIIK11K. 


IX 

La  Machine  arroseuse-balayeuse-ramasseuse 
de  M.  Barthelemon  (classe  55). 

J'ai  toujours  entendu  louer  la  belle  orga- 
nisation du  service  de  la  voirie  parisienne;  à 
peine  la  pluie  eesse-t-elle  que  des  phalanges 
nombreuFes  de  balaveurs  se  répandent  par 
les  rues  et  s'elTorcent  de  faire  disparaître  la 
fange. 

Depuis  quehjue  tenrips,  nous  avons  vu 
fonctionner  sur  nos  boulevards,  une  ingé- 
nieuse balayeuse  qui  fait,  à  elle  seule,  le  tra- 
vail de  vingt  hommes,  mais  qui  nécessite, 
en  temps  de  sécheresse,  un  arrosement  préa- 
lable et  un  enlevage  subséquent,  au  moyen 
de  tombereaux,  des  matières  boueuses,  amon- 
celées le  long  des  voies. 

Paris,  déjà  si  loia  du  Paris  de  Boileau  que 

Ciuénaud  sur  son  cheval  en  passant  éclabousse, 

Paris,  où,  quand  il  ne  pleut  pas,  une  boue 
arlilicielle  remplace  avantageusement  celle 
qu  a  produit  l'orage,  Paris  vient  de  s'enrichir, 
à  l'Exposition,  d'un  nouvel  instrument  de 
toilette,  bien  digne  de  notre  attention. 

C'est  une  machine  qui,  à  elle  seule,  ar- 
rose, balaye,  ramasse  la  boue  et  l'emmagasine, 
le  tout  en  un  elm  d  leil.  i'illca  été  inventée  par 
.M.  Karthelcmon.  .Notre  gravure  la  représente 
d'une  façon  très-coin plète  etprOj,re  à  nous  la 
montrer  dans  tous  ses  détails  les  plus  impor- 
tants. Elle  fonctionne  de  trois  manières  éga 
lement  utiles,  contre  la  poussière,  la  boue  et 
la  neige. 

La  poussière  nous  inonde-t-el!e,  salit-elle 
iios  candélabres,  nos  édifices,  nos  appar- 
tements; aveugle-l-elle  nos  yeux,  affecte-t  elle 
nos  organes  respiratoires,  et  llétrit-elle  les 
plantations  do  nos  sijuares?  La  machine  de 
.M.  Barthelemon  te  met  en  marche,  laiste 
échapper  une  pluie  fine,  au  lieu  d'une  inon- 
dation inintelligente,  et  abat  la  poussière 
que  des  balais,  placés  à  3  met.  50  cent,  des 
tuyaux  d'arrosement  et  agissant  librement 
comme  les  touches  d'un  piano  en  suivant 
toutes  les  sinuosités  du  sol,  agglomèrent  et 
poussent  en  avant.  Aussitôt  une  pelle  des- 
cend, ramasse  la  poussière  humide,  se  glit'se 
sur  une  contre-pelle,  y  dépose  sa  cueilklte; 
à  ce  moment  la  contre-pe  le  remonte,  un  vo- 
lant ou  croisillon,  mù  par  un  engrenage,  re- 
pousse les  matières  vers  des  augels  attachés, 
comme  dans  les  dragues,  à  une  chaîne  sans 


fin,  et  ceux-ci,  après  avoir  déposé  leur  con- 
tenu dans  un  grand  réservoir  cylindrique, 
redescendent  de  l'autre  côté  pour  recom- 
mencer leur  besogne  à  tour  de  rôle. 

Tout  ce  mouvement  e.st  produit  par  la  seu'e 
force  de  traction  de  deux  chevaux  attelés  à 
Il  machine. 

In  conducteur  dirige  de  son  siège  tout  ce 
service,  à  l'aide  d'une  simple  manivelle,  et, 
à  volonté,  dégageant  tous  les  engrenages, 
fait  de  la  machine  une  simple  voit. ire  qui 
roule,  ou  embrayant  les  engrenages,  fait 
aussitôt  exécuter  le  travail  des  |)elles,  des 
balais  et  du  tuyau  arroseur. 

Notons  que  dans  le  cas  où  la  niachine  est 
ob'igée  de  reculer  à  l'improviste,  pour  les 
besoins  de  la  circulation,  les  engrenages  sont 
automatiquement  atTolés  et  les  engins  en- 
tièrement inactifs. 

Notre  dessin  laisse  apercevoir  entre  letuyau 
d'arrosement,  et  les  balais  à  piston,  une 
longue  brosse  à  brins  courts.  Celte  brosse  a 
pour  elTet  de  raser  le  sol  et  par  son  mou- 
vement combiné  avec  les  membrures  de  la 
pelle,  de  nettoyer  à  l'avance  l'endroit  précis 
où  celle-ci  viendra  porter,  afin  qu'elle  ne 
rencontre  aucun  obstacle  de  nature  à  l'em- 
pêcher d'agir. 

Nonobstant  sa  masse  assez  considérable, 
cette  machine  n'est  pas  d'un  poids  supérieur 
à  celui  de  nos  omnibus  ordinaires.  Du  reste, 
elle  n'est  jamais  pleine  de  fange  et  d'eau  en 
même  temps;  car  lorsqu'elle  fonctionne 
comme  arroseuse,  l'eau  se  vide  dans  une 
proportion  sensiblement  égale  à  l'emma- 
gasinemcnt  de  la  poussière  humide. 

Quand  la  machine  fonctionne  comme  sim- 
ple ramasseur  de  la  boue,  son  mécanisme  est 
absolument  le  même  sauf  la  partie  de  l'arro- 
sement  qui  devient  inutile. 

Enfin  quand  elle  agit  comme  ramasseuse 
de  neige,  .M.  Barthelemon  place  à  la  partie 
inférieure  du  grand  récipient,  un  appareil 
calorique  à  grand  feu  qui  a  pour  objet  de 
fondre  la  neige  pour  l'écouler  ensuite  rapide- 
ment, sous  la  forme  aqueuse,  dans  le  premier 
égout  que  l'on  rencontrera. 

Cette  application  est  extrêmement  impor- 
tante, car  en  faisant  agir  la  machine  ainsi 
disposée,  au  moment  où  la  neige  n'est  pas  en- 
core tassée  et  durcie  [)ar  la  gelée,  on  empê- 
chera le  dégel  fangeux  et  dangereux  qui  cause 
tant  d'accidents,  amollit  et  fait  s'effondrer  le 
macadam  et  les  asphaltes. 

L'économie  et  l'hygiène,  tout  y  trouve  son 
compte. 

L'hygiène.  —  Le  progrès  résulte  surabon- 
damment de  ce. que  j'ai  dit  plus  haut. 

L'économie.  —  Elle  est  énorme;  outre  les 
avantages  de  rapidité,  puisque  tous  les  servi- 
ces à  la  fois  se  font  en  une  heure  dans  un 
espace  de  ^'M)0  mètres  carrés,  alors  qu'un 
balayeur  consciencieux  ne  peut  remplir  sa 
tàclic  qu'au  taux  de  2(i0  mètres  à  l'heure; 
sans  parler  des  lomberauxetde  l'arrosage  qui 
ne  peuvent  agir  qu'en  raison  de  ii  kilomètres 


à  l'heure  et  successivement;  cette  machine 
supprime  tout  un  personnel,  un  matériel  en- 
combrant, extrêmement  coûteux  à  entretenir 
et  apporte  au  budget  municipal  un  soulage- 
ment considérable. 

N  oublions  pas  que  la  boue  étant  enlevée  et 
transportée  ailleurs,  les  égouts  seront  moins 
engorgés  et  par  conséquent  d'un  entretien 
moins  onéreux. 

-M.  Hausmanuqui  pousse  sa  sollicitude  pa- 
ternelle pour  la  conservation  de  l'aspect  gran- 
diote  de  Paris  jusqu'à  en  éloigner,  à  coups 
de  taxes,  presque  toutes  les  usines,  sera-t-il 
séduit  par  les  résultats  merveilleux  de  cette 
nouvelle  invention"?  Il  faut  l'espérer,  et  il 
n'a  pour  cela  qu'à  écouter  les  enseignements 
de  la  mécanique,  «-ette  source  féconde  de  pro- 
grès économiques. 

\.    ClilllAC. 


CHRONIQUE. 


On  dit  que  l'Exposition  sera  prorogée  jus- 
qu  au  17  novembre.  Est-ce  un  commen- 
cementde  résipiscence?  De  là  à  la  permanence, 
il  n'y  a  qu'un  pas;  espérons  qu'il  sera  fait. 

La  raison  qu'on  donne  pour  proroger 
l'Exposition,  c'est  qu'il  faut  donner  aux 
exposants  du  VIIl""  etdu  l.\""  groupe  et  de  la 
classe  9."S,  qui  recevront  leurs  récompenses 
le  3  novembre,  le  tempsdejouirde  leursuccès 
devant  le  public. 

Il  y  a  des  gens  (]ui  disent  et  qui  pensent 
qu'on  aurait  dû  relarder  toutes  les  récom- 
penses jusqu'à  la  fin  de  l'Exposition.  Tel 
n'a  pas  été  notre  avis  ;  et  la  preuve  qu'il 
était  bon,  c'est  le  prétexte  dont  on  se  sert 
aujourd  hui  pour  proroger  l'Exposition.  Mais, 
dit-on,  les  exposants  récompensés  le  r''juillel 
ne  se  sont  plus  inquiétés  de  l'Exposition, 
a|)rès  avoir  reçu  leurs  médailles.  —  On  se 
trompe.  Nous  en  connaissons  beaucoup,  au 
contraire,  qui  en  étalant  leur  médaille  sur 
leur  vitrine,  ont  tenu  à  la  justifier  par 
l'éclat  des  objets  exposés.  Et,  de  fait,  l'Ex- 
position n'a  pas  été  moins  belle  aprèsqu'avant 
le  I'"  juillet.  Encore  en  ce  moment,  elle  est 
d'un  éclat  incomparable,  moins  fraîche  sans 
doute,  mais  plus  complète  qu'elle  ne  l'a  jamais 
été. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  sur  une  vitrine 
la  double  inscription  suivante:  «Je  refuse 
la  récompense  décernée  par  le  jury.  J'ac- 
replc  la  mention  des  nelét/atiniis  ouvrières.  » 

Je  dirais  que  cette  double  inscription  con- 
tient une  doubli;  inconvenance,  si  le  mot 
n'était  pas  trop  fort  pour  une  simplemanifes- 
lation  de  dépit. 

D'abord  on  n'a  pas  le  droit  de  récuser  le 
jugement  du  jury,  après  s'y  être  exposé.  En- 
suite, on  n'a  pas  le  droit  de  se  prévaloir  d'un 
rapport  de   délégation  ouvrière,   puisque  ce 
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rapport  n'a  pas  été  publié.  On  semble,  par 
là,  vouloir  faire  croiie  qu'on  est  de  conni- 
vence avec  un  rapporteur  des  Délégations  ou- 
vrières, ce  qui  est  mal- 
séant et  hasardé.  ~ 

Si  vous  connaissez  le 
rapport  d'un  délégué, 
c'est  une  indiscrétion  de 
le  dire ,  puisqu'il  n'est 
pas  publié  ;  et  ce  n'est 
que  par  une  indiscrétion 
que  vous  pouvez  le  con- 
naître. De  toute  façon, 
vous  auriez  mieux  fait 
de  vous  taire. 

Et,  puisque  nous  en 
sommes  sur  les  rapports 
d'ouvriers,  disons,  eans 
indiscrétion,  que  la  plu- 
part de  ces  rapports  ont 
été  remis  déjà  à  la  Com- 
mission d'encourage- 
ment, que  leur  impres- 
sion est  confiée  à  M. 
Marne,  legrand  prix;  que 
quelques-uns  de  ces  rap- 
ports sont,  dit-on,  remarquables  comme  sin- 
cérité et  compétence  de  jugement,  qu'ils 
seront  illustrés  d'environ  mille  dessins,  inter- 


calés dans  le  texte,  et  que  leur  publication 
sera  un  événement. 

Jamais,  sans  les  relations,  l'activité  infa- 


LES  ÉPONGES.  —  Dessin  de  M.  Gaildrau. 

ligable  et  l'onction  entraînante  de  notre  hono- 
rable président,  M.  Devinck,  cette  grosse 
affaire  n'aurait  abouti. 


M.  Michel  Chevalier  et  M.  Devinck,  l'un 
pour  les  rapporteurs  du  jury,  l'autre  pour  les 
rapporteurs  d'ouvriers,  sont  à  deux  de  jeu. 
Nous  verrons  qui  aura 
-rr—    ^—  le  dessus.  Moi ,  qui  suis 

de  l'un  et  l'autre  camp, 
je  doute. 

Tant  il  y  a  que  si  l'Ex- 
position est  prorogée  jus- 
qu'au 17  novembre,  le 
bail  des  concessionnaires 
expire  au  31  octobre. 
Nous  saurons  donc  enfin, 
ce  que  sera  le  Champ  de 
Mars,  sans  cet  inextrica- 
ble réseau  d'empêche- 
ments qui  en  a  gâté  le 
succès.  Ce  sera  un  véri- 
table été  de  Saint-Martin 
pour  l'Exposition.  On 
prodigue  déjà  les  entrées 
de  faveur  pour  les  ou- 
vriers et  leur  famille,  ce 
qui  est  quelque  chose. 
On  ferait  peut-être  mieux 
de  réduire  les  tourni- 
quets à  50  centimes.  D'autant  que  les  jour- 
nées sont  devenues  courtes,  et  que  le  Palais 
ferme  ses  portes  à  cinq  heures. 


LA  BALAYEUSE  DE  M.  BAKXllLLLMuN.  —  Dcbiiu  de  M.  NoêL 


M.  Marbeau,  le  fondateur  des  crèches, 
m'avait  promis  de  faire  venir  les  poiipom  au 
Champ  de  Mars,  deux  fois  par  semaine.  Les 
jouis  où  le  populaire  envahit  le  Champ  de 
Mars    seraient  bien  choisis  pour  donner  ce 


spectacle  charmant  que  je  n'ai  jamais  pu 
contempler,  pour  mon  compte,  que  les  larmes 
aux  yeux.  Ce  serait  mieux  qu'un  spectacle  ; 
ce  serait  une  édification.  Ce  serait  de  la  mo- 
rale en   action.  Ce  serait  l'amour  de   la  fa- 


mille inoculé  dans   la   conscience  des  visi- 
teurs. 

Tenez  votre  promesse,  monsieur  Marbeau. 

Fr.  Dlixinc. 
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Les  Étoffes  de  Mulhouse. 

Les  indiennes  de  l'Alsace  occupent  une 
vaste  place  dans  le  Palais  de  l'Exposition. 

Le  Haut-Jîhin  représente  une  industrie  na- 
tionale qui  existe  depuis  plus  d'un  siècle,  qui 
a  passé  par  différentes  phases  de  succès  et  de 
revers,  et  que  le  système  prohibitif  complet  a 
failli  éloufier,  mais  qui,  depuis  le  nouveau 
régime  douanier,  s'élève  à  une  production 
annuelle  d'au  moins  GO  millions  de  francs. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  quelle  est  la 
situation  actuelle  de  celte  industrie.  Qu'il 
nous  soit  permis,  avant  de  parler  du  présent, 
de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  passé. 

Les  commencemens  de  l'indieanerie  fu- 
rent fort  modestes.  La  première  maison  fut 
fondée  en  1746  avec  un  capital  de  AOOOO  fr., 
cl  bien  des  années  après  sa  fondation,  elle  ne 
produisait  encore  annuellement  que  30  000 
pièces  de  16  aunes,  il  est  certain  aussi  que 
les  conditions  commerciales  de  cette  époque 
étaient  déplorables  et  que  des  entraves  de 
toutes  Eortes,  parmi  lesquelles  en  première 
ligne  il  faut  citer  les  privilèges  des  divers 
métiers,  paralysaient  l'essor  de  toute  in- 
dustrie. 

La  réunion  tardivedeMuUiouse  à  la  France 
et  la  révolulionde  1789  firent  tomber  ces  bar- 
rières. 

Dans  les  premiers  temps  les  genres  étaient 
fort  simples;  on  ne  connaissait  que  deux 
couleurs,  le  violet  et  noir  et  le  rouge  et  noir. 
Non-seulement  on  ne  filait  pas  la  chaîne  et 
la  trame  des  étoffis  qu'on  décorait,  mais  ces 
étoffes  venaient  toutes  fabriquées  et  toutes 
blanchies  de  Zurich  ou  de  Berne.  L'Alle- 
magne et  la  Suisse  fournirent  également  à 
Mulhouse  ses  premiers  ouvriers.  La  main 
d'œuvre  se  payait  de  6  à  8  fr.  par  semaine 
pour  les  imprimeurs,  de  10  à  12  fr.  pour 
les  graveurs.  Ce  n'était  pas  un  salaire  énorme; 
mais  il  suffisait  aux  besoins  d'une  vie  alors  à 
bon  marché. 

Dès  17()'J  Mathias  Kislcr avait  employé  des 
toiles,  filées  dans  les  villages  de  l'Alsace  avec 
du  colon  du  Levant.  Les  premières  filatures 
mécaniques  parurent  en  1 80(1.  Les  ateliers  se 
formèrent,  mais  pendant  la  durée  du  sys- 
tème continental,  l'Alsace  dut  se  suffire  à 
elle-même. 

En  1815  les  usines  étaient  au  nombre  do 
vingt-deux  et  fournissaient  par  an  environ 
200  000  pièces  de  1(i  aunes.  Avec  la  fin  du 
système  continental,  les  conditions  de  l'iu- 
diennerie  avaient  été  radicalement  modiûées. 
Lesfabriques  anglaises  étaient  admirablement 
montées  en  machines,  et  malgré  le  régime 
douanier  qui  imposait  chaque  pièce  anglaise 
d'un  droit  d'entrée  de  50  fr.,  les  étoiles 
importées  retenaient  encore  à  meilleur  mar- 
ché que  les  toiles  françaises.  Il  est  vrai  de  dire 


qu'elles  n'avaient  ni  l'éclat  de  la  couleur,  n' 
la  beauté  du  dessin  de  ces  dernières.  Il  fallait 
donc  lutter  contre  un  rival  puissant,  qui  dis- 
posait de  capitaux  énormes  et  d'outils  supé- 
rieurs. 

La  première  machine  à  vapeur  fut  établie 
en  Alsace  par  MM.  Dollfus-Mieg,  vers  1812. 
On  s'affranchissait  du  coup  de  tous  les 
moteurs  hydrauliques  et  de  leurs  nombreuxin- 
convénients;  mais  les  nouvelles  machines  de- 
mandaient delà  houille,  et  bientôt  les  houil- 
lièies  de  Cliampagney  et  de  Ronchamp  ne 
purent  plus  fournir  assez  de  combustible. 
On  alla  chercher  en  Prusse  et  en  Belgique,  le 
charbon  de  terre.  Les  frais  devinrent  énor- 
mes. Aussi  le  projet  d'avoir  un  canal  entre  e 
Rhône  et  le  Rhin  fut-il  accueilli  avec  enthou- 
siasme. Ce  canal  devint  navigable  à  partir  de 
1820,  et  amena  en  Alsace  non-seulement  les 
houilles  de  Sarrebruck,  mais  aussi  celles  de 
la  Bourgogne  et  de  Saint-Éiienne  et  les  bois 
du  Jura.  L'industrie,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, était  assurée  de  ne  plus  chômer  faute 
de  combustible.  Il  était  temps,  car  aux 
indienneries  s'étaient  joints  et  les  filatures  et 
les  tissages  mécaniques.  Les  roues  de  lavage, 
le  chauffage  à  la  vapeur  des  cuves  de  tein- 
ture, elles  machines  à  imprimer  à  deux  cou- 
leurs, importées  d'Angleterre,  parurent  vers 
1820.  L'Alsace  dut  faire  des  prodiges  d'ac- 
tivité pour  trouver  de  nouveaux  débouchés, 
car  l'Angleterre  avait,  après  la  chute  de  Napo- 
léon, repris  place  dans  les  marchés  de  l'Eu- 
rope. Des  maisons  de  commission  américaines 
vinrent  en  aide  aux  transaclior.s  proposées  par 
les  industriels  de  Mulhouse,  et  grâce  à  leur 
énergique  concours,  les  vingt-deux  fabriques 
de  l'Alsace  purent  exécuter  en  1827  plus  de 
,")00  000  pièces  de  29  à  30  aunes,  ce  qui  re- 
présentait un  revenu  de  20  millions. 

Depuis  ce  jour  l'industrie  des  indiennes 
n'a  fait  que  progresser,  et  sauf  les  crises 
trop  longues  certainement,  mais  passager,  s 
heureusement,  causées  par  la  guerre  d'Amé- 
rique, IMulhouse  a  soutenu  son  rang  de  façon 
à  être  avec  la  soierie  de  Lyon,  la  rouennerie 
de  la  Normandie  et  les  draps  d'Elbeuf,  une 
des  indusfries  les  plus  productives  de  la 
France.  Les  hommes  qui  l'ont  dirigée  ont 
peut-être  fait  leur  fortune,  mais  cette  fortune 
ne  saurait  être  envisagée  que  comme  une 
mince  récompense  de  leurs  travaux,  de  leurs 
veilles,  de  leur  dévouement,  de  leur  abnéga- 
tion pour  le  bien  commun,  et  comme  un 
faible  dédommagement  des  risques  nom- 
breux et  incessants  qu'ils  ont  courus. 

La  France  doit  accorder  à  l'Angleterre  le 
méiile  d'avoir  inventé  toutes  les  machines  de 
filature,  de  tissage  et  d'impression,  dont  on 
se  sert  actuellement;  mais  à  la  France  re- 
vient la  gloire  des  merveilleuses  découvertes 
chimiques  qui  ont  fait  révolution  dans  l'in- 
dustrie. La  machine  à  huit  et  même  à  seize 
couleurs  est  anglaise,  mais  toutes  les  ma- 
gnifiques couleurs,  qu'on  extrait  de  la  houille, 
ont  été  trouvées  et  employées  pour  la  pre- 


mière fois  en  France.  Le  rôle  de  l'industrie 
alsacienne,  encore  aujourd'hui,  est  de  pro- 
duire de  belles  étoffes,  qui  n'ont  pas  la  pré- 
tention de  rivaliser  avec  celles  d'Angleterre 
pour  la  modicité  du  prix,  mais  qui  leur  sont 
bien  su[)érieures  par  la  richesse  des  couleurs 
et  la  beauté  des  dessins. 

Eu  1855  encore,  le  matériel  des  industriels 
français  laissait  beaucoup  à  désirer;  ils  ne 
voulaient  pas  erni)runter  à  une  nation  rivale 
tous  les  perfectionnements  introduits  par  ell  ; 
dans  les  machines;  mais  ils  s'aperçurent 
bientôt  que  leur  amour-propre  était  mal 
placé,  et  qu'il  valait  mieux  se  servir  des 
armes  de  leur  adversaire  pour  triompher 
plus  qisémenl  sur  un  terrain  oii,  dès  lors, 
i's  devenaient  maîtres. 

La  commission  d'admission  de  la  classe  27 
a  signalé,  parmi  les  progrès  réalisés  depuis 
douze  ans,  le  perfectionnement  des  machines 
préparatoires  pour  la  filature,  telles  que  bat- 
teurs, cardes,  étirages  et  bancs  à  broches, 
servant  à  nettoyer  le  cjton  et  à  en  rendre  les 
fibres  parallèles,  puis  aussi  la  substitution  aux 
anciens  métiers  à  filer,  des  métiers  complè- 
tement automatiques,  dits  selfacling.  Pour  le 
tissage,  on  a  également  constaté  l'emploi 
presque  général  des  moyens  mécaniques  pour 
la  fabrication  des  tissus  serrés,  la  création 
des  métiers  à  grande  vitesse  pouvant  fabri- 
quer les  tissus  les  plus  forts  comme  les  plus 
légers,  et  l'emploi  des  machines  encolleu.ies 
perfect.onnées,  dites  sizing-macliines.  Dans 
le  Haut-Rhin,  sur  50  000  métiers  à  tisser, 
9000  au  plus  travaillent  à  la  main.  Le  tis- 
sage à  bras  se  maintient,  au  contraire,  pour 
la  fabrication  des  articles  dont  le  dessin  exige 
une  grande  variété  et  pour  lesquels  l'irrégu- 
larité même  du  travail  manuel  est  un  charme 
de  plus.  Pour  l'impression,  on  a  loué  l'in- 
troduciion  de  machines  qui,  recevant  dans 
leurs  cylindres  un  tissu  blanc,  le  rendent  im- 
primé en  dix  ou  douze  couleurs. 

On  voit  que,  pour  imprimer  sur  étoffes,  il 
faut  mettre  en  mouvement  un  monde  de  tra- 
vailleurs. Les  arts  et  les  sciences  sont  an- 
pelés  à  contiibuer  au  succès  général.  Il  \ 
a  plus.  L'industriel  avec  des  aptitudes  com- 
merciales toutes  spéciales  doit  s'occuper  do 
la  vente  de  sa  fabrication.  La  mode  change 
à  chaque  instant  et  le  caprice  du  public  ac- 
cepte aujourd'hui  ce  qu'il  repoussera  demain. 
Il  faut  compter  avec  lui,  et  il  faut  ajouter  en- 
core, que  plus  un  produit  fabriqué  a  reçu  de 
main-d'œuvre,  plus  son  placement  par  quan- 
tités considérables  est  difiicile.  Le  produit  est 
spécialisé  et,  par  cela  même,  éloigné  de  la 
masse  des  consommateurs.  11  y  auraitdes  vo- 
lumes à  écrire  sur  celle  industrie  difficile  et 
chanceuse,  qui  nécessite  des  efforts  constants 
et  une  surveillance  infatigable;  mais  la  place 
nous  manque,  et  la  crainte  de  devenir  trop 
technique  nous  fait  abanuonner  le  projet  do 
suivre  le  colon  dans  ses  diverses  transforma- 
tions. 

La  première  fois  en  1800  les  toiles  peintes 
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d'Alsace  figurèrent  à  une  exposition.  MM.  Doll- 
fuB-.Mieg  et  Cie  reçurent  déjà  à  celte  époque 
.   une  médaille  d'argent. 

A  plus  de  soixante  ans  de  distance,  la  même 
industrie  se  retrouve  bien  autrement  forte, 
bien  autrement  aguerrie  à  une  Exposition 
universelle.  Les  produits  sont  réunis  dans 
un  immense  salon  et  fraternellement  mélan- 
gés sans  distinction  de  vitrine  ou  de  case. 

Hors  concours  étaient  M.  N.  Schlumber^er 
de  Guebwiller  et  M.  Dollfus-Mifg  de  Mul- 
house. Cette  dernière  maison  a  exposé  un 
immense  choix  d'étofles  pour  robes  eu  or- 
gandi, en  piqué  et  en  cretonne.  L'élégance 
des  dessins,  l'iiarmonie  des  couleurs  mettent 
ses  produits  en  première  ligne.  Dans  celte  fa- 
brique a  été  essayée  avec  un  certain  succès 
l'application  de  la  photographie  à  l'illustra- 
tion des  étoffes.  D.-s  tableaux  de  Watteau, 
de  Boucher,  deLancret  sont  reproduits  sur  les 
étoffes  avec  beaucoup  de  soin  et,  sans  avoir 
une  valeur  artistique  réelle,  produisent  un 
effet  charmant. 

Parmi  les  médailles  d'or  nous  citerons 
M.M.  Seinbach-Koeclilin  de  Moulhouse  pour 
leurs  châles  et  leurs  robes  de  chambre  qui 
imitent  le  cachemire,  et  pour  leurs  étoffes- 
meubles  d'une  composition  et  d'une  exécu- 
tion parfaites;  MM.  Gros,  Roman  et  Marozeau 
de  Uesserling ,  pour  l'ensemble  de  leurs 
produits;  MM.  Koechlin  frères  pour  leurs 
organdis  et  leurs  percales;  M.M.  Thierry- 
Mieg  de  Mulliouse  pour  leurs  dià  es,  leurs 
portières  et  leurs  impressions  genre  cache- 
mire ;  M.  Scheurer-Roth  à  Thann,  pour  ses 
tissus  imprimés  et  pour  ses  spécimens, 
d'un  nouveau  produit  qui  fera  révolution 
dans  l'impression  des  étolTes,  la  laque  de  ga- 
rance. 

MM.  Scblumbergcr  jeune,  Wriès-Reber  et 
Paraf-Javal  (médailles  d'argent)  complètent 
cet  ensemble  qui  fait  lioiineur  à  cet'C  ruche 
industrieuse. 

[|  était  indispensable,  i)0ur  donner  une 
nouvelle  vie,  une  nouvelle  activité  à  une  in- 
dustrie qui  a  un  rang  important  dans  notre 
pays,  qui  donne  lieu  à  une  production  an- 
nuelle d'une  valeur  d'au  moins  soixante  mil- 
lions de  francs,  et  dont  les  ti'ois  quarts  en- 
viron sont  exportés,  de  la  mettre  en  position 
de  lutter  aussi  avantageusement  que  possible, 
avec  la  concurrence  étrangère. 

Pendant  la  guerre  d'Amérique,  l'.Msace 
dut  avoir  recours  au  coton  des  Indes.  Au- 
jourd'hui, on  peut  estimer  à  près  de  1.")0le8 
cotons  divers  qui  arrivent  sur  les  marchés. 
L'.'Mgérie  en  fournil  d'assez  beaux;  l'Egypte 
donne  des  jumels  (|ui  suflisent  pour  les  nu- 
méros mi-ljns;  Naples,la  Syrie,  les  Indes,  le 
Brésil  et  surtout  la  Louisiane,  envoient  des 
courtes  soies  ;  les  dernières  venues  sont  parties 
de  l'Australie.  «  ôOOO  lieues,  dit  M.  Turgan 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  Grandes 
usinesde  France,  séparent  le  champ  de  culture 
de  l'atelier  de  filature,  et  comme  l'.Vuslralie, 
elle  aussi,  achète  en  Alsace  des  étoffes  im- 


primées, le  brin  de  coton  aura  fait  ses  10  000 
lieues  pour  passer  de  l'arbrisseau  Gossypium 
sur  les  épaules  de  la  femme  du  convict  qui 
l'a  planté.  » 

Autrefois,  avec  le  système  complètement 
prohibitif,  il  arrivait  par  moments  que  les 
tissus  écrus  de  .Mulhouse,  qui  n'avaient  pas 
à  lutter  avec  la  concurrence  étrangère,  coû- 
taient jusqu'à  25  ou  30  0/()  de  plus  que 
les  tissus  similaires  anglais  ou  suisses.  Au- 
cune exportation  importante  n'était  donc  pos- 
sible. 

Avec  le  nouveau  régime  douanier,  l'écart 
ne  peut  plus  dépaeser,  \2  à  1.')  O/q  pour 
la  majeure  partie  des  tissus  employés.  Le 
décret  qui  a  permis  l'introduction,  sans 
droits,  de  tissus  étrangers,  à  charge  de  réex- 
porlalion  après  impression,  a  été  très-avan- 
tageux aux  filatures  et  aux  tissus  de  l'Est. 
La  production  totale  des  fabriques  du  Ilaut- 
Rliin,  qui,  avant  ce  décret,  ne  dépassait  pas 
cinq  cent  mille  pièces  de  cent  mètres  ,  a 
beaucoup  augmenté,  et  cela  malgré  les  prix 
élevés  des  cotons.  Un  grand  nombre  de  fila- 
tures nouvelles  se  sont  établies;  Mulhouse, 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  en  a  construit 
plus  que  pendant  les  trente  années  qui  ont 
précédé.  L'augmentation  pour  la  fabrication 
annuelle  est  d'au  moins  cent  quatre-vingts  à 
deux  cent  mille  pièces  ,  dans  lesquelles 
qua'rc-vingt  mille  en  moyenne  sont  des  tissus 
étrangers.  Le  surcroît  de  consommation  de 
cent  mille  pièces  françaises  n'aurait  certai- 
nement pas  eu  lieu  sans  la  vie  nouvelle  qu'a 
donnée  à  notre  industrie  la  mesure  si  né- 
cessaire et  si  utile  à  toutes  les  branches  de 
l'industrie  colonnière.  Si  les  tissus  français 
seuls  avaient  dû  alimenter  les  grands  dé- 
bouchés, il  serait  frécpicmment  arrivé  qu'on 
n'aurait  pu  faire  face  à  toutes  les  demandes. 

En  résumé,  la  situation  est  celle-ci.  Depuis 
cinq  ans,  à  prix  égal,  la  préférence  est  don- 
néeaux  produits  français,  qui  ee  distinguent 
surtout  par  le  goût  et  la  perfection  de  la  fa- 
brication. Notre  vente  en  Angleterre  a  dou- 
blé, tandis  que  les  fabricants  anglais  n'ont 
pas  su  vendre  en  France,  en  tissus  imprimés, 
la  centième  partie  de  ce  que  nos  industriels 
vendent  chez  eux. 

Si,  |)our  le  moment,  l'indiennerie  souffre 
et  passe  par  une  crise  lâcheuse,  cela  tient 
à  des  causes  générales  que  nous  n'avons  pas 
à  développer.  Les  marchés  étrangers  sont 
encombrés,  mais  la  confiance  manque,  et 
l'écoulement  des  produits  ne  se  fait  pas. 

Un  mot  sur  les  ouvriers  avant  de  finir. 
Mulhouse  est  une  des  premières  villes  où  I  es- 
prit d'association  ail  obtenu  ses  meilleurs 
résultats  et  ait  pu  prouver  ses  avantages  in- 
contestables. Nulle  part,  pas  même  en  An- 
glerrc,  oi'i  l'éducation  professionnelle  est  ce- 
pendant si  étendue,  l'enseignement  mutuel 
n'est  aussi  dominant  que  parmi  les  poi^la- 
tions  industrielles  de  l'Alsace.  .M.  Jules  Si- 
mon, après  avoir  passé  en  revue  tous  les 
ccfitres  manufacturiers  de  la  France,   a  dû 


donner  la  palme  à  Mulhouse  pour  le  bien-être 
de  la  classe  ouvrière,  sa  moralité,  sa  santé, 
son  ardeur  au  travail,  son  bon  sens  naturel. 
Les  femmes  et  les  enfants  trouvent  dans  celte 
industrie  des  travaux  appropriés  à  leur  force, 
et  leur  petit  salaire  vient  augmenter  le  bien- 
être  de  la  famille.  Par  les  vastes  salles  bien 
aérées  des  fabriques  de  .Mulhouse  dont  les 
conditions  hygiéniques  sont  excellentes,  par 
les  écoles  et  par  les  institutions  philanthro- 
piques répandues  à  foison,  les  chefs  des 
maisons  si  honorables  de  l'Alsace  ont  prouvé 
qu'ils  comprennent  tout  ce  qu'ils  doivent  à 
leurs  plus  humbles  co'laboraleurs. 

J.  L\ikk.nt-Lapp. 


II 

MUSEE    RETROSPECTIF. 
Le  Vase  (Casque)  de  Rouen. 

Voici  encore  un  échantillon  de  la  faïence 
de  Rouen,  que  nous  sommes  heureux  de  pla- 
cer sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Sous  le 
rapport  de  l'émail  et  de  la  décoration,  on 
peut  le  regarder  comme  un  des  plus  magni- 
fiques spécimen  de  la  céranii(jue  française. 

Pour  tous  ceux  qui  ont  fait  une  élude  tant 
soit  peu  attentive  de  lacî(noAi7('',  — c'est  aujour- 
d'hui une  véritable  science,  et  elle  a  sa  litté- 
rature et  ses  érudils,  —  la  céramique  française 
se  divise  en  plusieurs  écoles  bien  tranchées. 
Au  midi  tle  la  France,  nous  avons  en  pre- 
mière ligne,  Moustiers,  qu'anime  un  souflle 
italien  ;  Marseille,  déjà  plus  français ,  à  la 
pâte  dure,  serrée,  cassante,  aux  teintes  vives 
et  métalliques;  Nevers,  cosmopolite,  peu  ori- 
ginal, imitant  tantôt  l'Italie,  tantôt  la  Perso 
ou  l'extrême  Orient;  mais  toujours  doué  d'un 
sens  pittoresque  très-juste;  Strasbourg,  et  tout 
l'est  qui  se  groupe  autour  de  lui  ;  Liinévlle, 
et  llaguenau,  illustré  par  la  dynastie  des  Ha- 
nung.  Un  rouge  foncé,  un  peu  trop  vif,  est 
le  signe  typique  de  cette  production,  dont  le 
vert,  assez  beau,  n'a  jamais  le  relief  duMar- 
seille.  Si  de  l'est  je  passe  à  l'ouest,  je  mo 
trouve  en  pleine  Bretagne,  à /{e/Kc-.v,  dont  les 
fourne;.ux  furent  si  vite  éteints,  et  dont  les 
produits  se  reconnaissent  à  la  prédominance 
du  violet  manganèse. 

Mais  le  pluserlèbre  de  tous  les  centres  de 
production  île  la  région  de  l'ouest,  ce  fut  la 
capitale  de  celte  belle  et  riche  province  qui 
s'appelait  la  Normandie. 

Notre  dessin  représente  uno  aiguière,  de 
celles  que  leur  forme  générale  a  fait  nommer 
vulgairement  des  ('.(is'iues. 

L'ensemble  de  son  galbe  n'offre  peut-être 
pas  la  svelle  élégance  que  l'on  admire  dans 
les  modèles  grecs,  mais  on  y  retrouve  la  soli- 
dité, la  carrure  et  l'ampleur  qui  est  comme 
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la  maïque  laissée  partout  et  surtout  par  la 
l'orle  main  normande. 

Peut-être  pourrait-on  souhaiter  un  peu  plus 
de  finesse  dans  le  grain  de  la  pâte; 
mais  laqualité  de  l'émail  est  tout  à  fait 
supérieure  :  on  le  sent  inaltérable.  Ses 
couleurs  elles-mêmes  sont  d'un  éclat 
qui  défie  Delfl,  la  Chine  et  le  Japon,  ces 
n'i^Mons  du  coloris. 

Le  dessin  est,  comme  on  peut  le  voir, 
d'un  très-grand  goût,  tout  à  la  fois  com- 
pliqué dans  son  ensemble,  et  léger  dans 
ses  détails.  Les  fleurs,  jetées  sans  nom- 
bre sur  la  panse,  sont  d'une  grâce  in- 
finie; les  bordures  extrêmement  riches, 
et  les  motifs  'généraux  d'ornementation 
très-heureusement  trouvés.  On  remar- 
quera les  proportions  heureuses  du 
pied,  le  joli  mouvement  de  l'anse,  la 
ligne  mollement  courbée  du  bord  supé- 
rieur, et  le  ravissant  mascaron  qui 
figure  si  bien  sur  le  devant,  juste  au- 
dessous  du  goulot.  Ces  beaux  vases,  qui 
eurent  jadis  une  utilité  pratique,  et  qui 
servirent  aux  usages  domestiques,  de- 
venus promptement  assez  rares,  sont 
aujourd'hui  la  joie  des  collectionneurs 
et  l'orgueil  des  collections.  Celui  que 
nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  repro- 
duire est  beau  entre  les  beaux,  et  d'une  con- 
servation merveilleuse.  On  y  trouve  également 
le  relief  et  la  couleur;  et  l'on  y  peut  recon- 
naître, dans  les  moindres  détails,  la   trace 


d'une  pensée  artistique  supérieure,  se  jouant 
de  toutes  les  difficultés,  avec  une  aisance  et 
une  liberté  sans  égales. 


licitait  son  emploi ,  soit  que  l'on  versât 
(juelques  gouttes  d'eau  sur  les  mains  des 
I  seigneurs  et  des  dames,  dans  ces  ablu- 
tions d'apparat,  où  l'on  ne  se  lave  que 
lorsqu'on  a  les  mains  déjà  propres;  soit 
que,  dans  les  joyeux  festins,  on  fit  cir- 
culer en  guise  de  viJercomes,  de  rtmner, 
ou  de  rliijlons,  ces  beaux  vases,  aux  no- 
bles contours  et  aux  reflets  éclatants, 
remplis  (l'l)ydromel,  ou  couronnés  de  la 
blanche  mousse   du    nectar  normand. 

Loi  rs  Enaii.t, 


MUSÉE  RÉTROSPECTIF  :  VASE  DE  ROUEN  (forme  de  casque) 


Pour  rendre  ce  trésor  artistique  véritable- 
ment sans  prix,  il  ne  lui  manque  qu'une 
seule  chose,  —  le  bassin,  d'une  convexité 
d'ailleurs  très-modérée,  et  à  bords  presque 
plats,  qui    lui  servait  de  base,  et  qui  sol- 


III 
Rome  païenne  et  Rome  chrétienne. 

BAS-BELIEF    DE    M.     GIOVANNI    DUPRÉ. 

Certes,  s'il  est  au  monde  une  ville 
dont  les  destinées  semblent  avoir  été 
l'objet  de  l'attention  particulière  et  des 
soins  de  la  Providence,  c'est  assurément 
la  ville  de  Rome.  Rome  païenne  ou  chré- 
tienne, est  unique  dans   son   génie  et 
dans  ses  aventures. 
Les  origi  nés  de  cette  cité  mai  tresse  se  perdent 
confusément  dans  la  poésie,  l'allégorie  et  les 
fables;  mais  il  y  a  dans  son  histoire  même,  et 
sa  prodigieuse  fortune  ici-bas,  je  ne  sais  quoi 
de  mystérieux  qui  frappe  et  qui  étonne  ;  plus 
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Rome  païenne.  Rome  chrélieniie, 

BAS-RELIEF   DK  LA    BASE   DE  LA  ^COUPE  ÉGYPTIENNE,   de  M.    Giovanni  Dupré. 
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encore,  le  miracle  de  la  réalité  dépasse  tout 
ce  que  l'imagination  et  le  caprice  ont  pu  en- 
fanter et  rtner. 

Rome  était  appelée  de  longue  main,  et  par 
une  sorte  de  prophétie,  à  conquérir  la  terre  et 
à  commander  aux  hommes.  A  peine  jaillie 


du  sol,  elle  se  sentait  capable  de  justifier  le 
vers  du  poëte  : 

Tu  regere  inijerio  populos,  Romane,  mtmenlo. 

Et  puisque  J'ai  parlé  des  fables  et  des  lé- 
gendes, laissez-moi  reprendre  et  citer, à  cette 


place  une  tradition  peu  connue,  bien  qu'elle 
se  soit  transmise  d'une  mémoire  à  l'autre 
pendant  des  siècles.  Elle  est  pleine,  vous  lo 
verrez,  de  naïveté  à  la  fois  et  de  grandeur, 
comme  le  sont  tous  les  poëmes  des  peuples 
primitifs. 


LES  FLEURS  ARTIFICIELLES.  —  Dessin  de  M.  Lancelol. 


On  raconte  que,  plusieurs  années  après  le 
déluge,  Noé,  sentant  approcher  l'heure  de  sa 
mort,  fut  pris  du  désir  de  re\oir  ses  lils  dis- 
persés et  de  les  bénir  une  dernière  fois.  Il 
voulut  visiter  en  .Asie,  en  .\fii(|ue  et  en 
Europe,  les  établiesemenls  deSem,  de  Cliam 
et  de  Japhct,  et  s'assurer  que  l'humanité, pré- 
servée et  sauvée  par  lui,  prospérait. 

L'antique  navigateur,  accompagné  de  quel- 
ques serviteurs  et  d'esclaves,  se  mit  en  route. 
et  il  parvint  à  mener  à  bien  son  grand 
voyage.  Il  s'en    revenait    donc,  satisfait   et 


joyeux,  vers  sa  lente  en  Chaldée,  pour  s'y 
coucher  et  mourir, quand  tout  à  coup,  un  soir, 
il  défaillit  et  tomba.  Celait  sur  le  sommet 
d'une  montagne  et  en  face  du  ciel  semé 
d'innombrables  étoiles. 

L'heure  suprême  du  patriarche  étant  son- 
née, les  serviteurs  inhumèrent  sa  dépouille 
sur  la  montagne  même  où  l'on  se  trouvait, 
et  la  caravane  s'en  retourna  comme  elle  put 
dans  le  pn)s  natal. 

Dos  âges  s'étaient  écoulés  depuis  lors Il 

advint  que  des  laboureurs,  des  bergers,  des 


aventuriers  aussi,  accourus  de  tous  les  points 
de  l'horizon  et  se  groupant  dans  un  inlérél 
commun,  rapprochèrent  çà  et  là,  aux  alen- 
tours de  la  montagne,  des  cabanes  pour  leurs 
familles  cl  des  étables  pour  leurs  troupeaux. 
Rome  était  fondée  ! 

Hienlôt  le  village  s'entoura  de  fossés,  puis 
de  remparts.  Bienlot  encore,  il  se  donna  des 
rois.... 

Vous  \ous  souvenez  que  sous  le  règne  des 
Tarquins,  lorsqu'on  entreprit,  sur  la  crête 
majeslueufccdu  mont  le  plus  voisin,  de  creuter 
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lesibndements  d'un  temple  àJupitcr, la  bêche 
arracha  du  sol  une  tête  humaine  qui  semblait 
avoir  marqué  la  place  du  Capitole....  Et  le 
peuple,  sous  je  ne  sais  (|uelle  iafluence  se- 
crète, comprit  la  haute  valeur  d'une  pareille 
découverte,  et  il  en  tira  mille  présages  de 
grandeur  future  et  de  gloire  qui  n'ont  pas 
manqué  de  se  vérifier  dans  la  suite.  Rome  est 
devenue  la  tête  de  l'univers. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  vouloir  dé- 
fendre l'authenticité  de  cette  légende;  mais, 
(elle  quelle,  et  ne  fût-ce  qu'au  titre  d'une 
étrange  et  belle  invention,  j'estime  qu'elle 
méritait  d'être  rappelée  à  nos  lecteurs. 

Rome  a  été  saisie  et  comme  dévorée,  dès 
son  berceau,  de  l'ambition  de  conquérir,  et 
de  soumettra  le  monde,  et  celte  ambition, 
l'histoire  est  là  pour  le  dire,  n'a  point  été  dé- 
mesurée. Après  avoir  prosterné  la  terre  de- 
vant ses  faisceaux  consulaires  et  ses  aigles, 
elle  l'a  prosternée  encore  devant  la  parole  et 
l'image  du  Crucifié,  cet  héritier  immortel  de 
Jupiter  Capitolin.  Elle  n'a  point  cessé  d'être 
une  reine  et,  quand  elle  a  laissé  choir  une 
couronne,  c'était  pour  en  prendre  une  autre. 

Rien  de  plus  grandiose  et  de  plus  émou- 
vant ne  pouvait  s'élever,  je  le  crois,  dans 
l'inspiration  d'un  artiste  que  celte  double 
image  de  Rome  pa'i'enne  et  de  Rome  chré- 
tienne. Rien  n'est  plus  digne  de  tenter  la 
brosse  du  peintre  ou  de  solliciter  le  ciseau 
du  sculpteur. 

Un  statuaire  qui,  depuis  des  années  déjà, 
a  fondé  dans  son  pays,  et  au  loin,  une  en- 
viable et  durable  renommée,  M.  Giovanni 
Dupré,  celui-là  même  dont  le  beau  groupe 
la  Pielà,  a  obtenu,  à  notre  Exposition  uni- 
verselle, une  grande  médaille  d'or,  a  eu  la 
bonne  et  heureuse  idée  de  nous  faire  admirer 
à  Paris  les  beaux  et  savants  bas-reliefs  dont  il 
a  orné  la  base  de  la  Coupe  égyptienne  du  palais 
Pilti. 

M.  Dupré  est  un  maître  dans  la  force  du 
terme,  et  tout  ce  que  nous  avons  de  lui  au 
Champ  de  Mars  lui  rend  un  glorieux  témoi- 
gnage. C'est  aussi  en  son  honneur  que  ses 
compatriotes,  dans  leur  vive  admiration  et 
leur  enthousiasme,  ont  ajouté  à  la  langue 
italienne  une  sorte  de  barbarisme  on  ne  peut 
plus  expressif  :  Michelauyioleyijiare,  ce  qui  ne 
signifierait  rien  moins  que  «  parler  en  sculp- 
ture le  langage  de  Michel-Ange.  » 

Tenons-nous  pour  aujourd'hui  au  bas- 
relief  de  la  Coupe  égyptienne. 

Cette  coupe  égyptienne,  comme  beaucoup 
d'autres  chefs-d'œuvres  de  l'antiquité,  a 
connu  plus  d'une  aventure;  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  a  eu  son  odyssée  véritable.  Bornons- 
nous  à  l'indiquer  en  peu  de  mots. 

Les  Romains,  qui  estimaient  l'art  grec  en 
fins  connaisseurs,  enlevèrent  ce  joyau  à  l'E- 
gypte vaincue  et,  parmi  de  moins  riches  dé- 
pouilles, ils  le  portèrent  à  Rome,  qu'il  ne  quitta 
plus  jusqu'au  pontificat  de  Clément  \T1.  Ce 
pape  envoya  plus  lard  la  coupe  célèbre  à  sa 
famille,  qui  régnait  à  Florence. 


JL  Dupré  a  voulu,  dans  son  bas-relief,  ra- 
conter pour  ainsi  dire  l'histoire  de  ces  migra- 
tions diverses  et  de  ces  voyages,  et  il  l'a  fait 
en  quatre  compositions,  ou  plutôt  en  quatre 
groupes  de  deux  personnages  :  une  femme  et 
un  Génie  ! 

Dans  le  premier  groupe,  on  voit  Alexandrie, 
mélancolique  et  passive  :  près  d'elle  se  tient 
le  Génie  des  arts  mécaniques,  une  coupe  bri- 
sée à  la  main.  Cette  coupe  brisée  indique  la 
décadence  et  la  défaite.  Puis  vient  la  figure 
de  Rome  païenne,  représentée  ici  comme  une 
matrone  mâle  et  sévère,  rayonnante  d'audace 
et  de  fierté  :  sa  tête  couronnée  est  recouverte 
d'une  peau  de  lion,  et  sa  main  droite  est  posée 
sur  les  faisceaux  consulaires.  Ainsi  l'on  rêve 
la  noble  et  puissante  attitude  de  Cornélie,  la 
mère  des  Gracques.  Le  Génie  de  la  conquête 
l'accompagne,  tout  armé  du  fer  et  du  feu  et 
la  colère  dans  le  regard.  C'est  un  enfant,  mais 
qui  n'a  rien  de  l'Amour,  je  vous  jure,  à  moins 
qu'il  ne  soit  celte  passion  indomptable  qui 
tourmente  le  cœur  des  ambitieux  et  qui  ne 
cesse  de  leur  crier  :  En  avant  !  en  avant  ! 

Il  y  a  dans  le  groupe  de  Rome  païenne  une 
majesté  sauvage,  uu  républicaine  à  la  ma- 
nière antique,  qui  parle  aux  yeux  du  specta- 
teur et  à  son  esprit.  On  se  souvient  d'Harmo- 
dius  et  d'Aristogiton,  de  Spartacus,  de  toutes 
les  résistances  héroïques  et  de  toutes  les  vi- 
goureuses vaillances. 

Il  est  difficile  de  trouver  deux  types  plus 
difîérents  que  celui  de  Rotne  chrétienne  et  de 
Rome  païenne.  Sous  le  ciseau  du  sculpteur,  la 
matrone  s'eat  traneformée.  Plus  de  ride  in- 
dignée à  son  front,  plus  de  flamme  sous  sa 
paupière.  Il  ne  reste  de  son  premier  aspect 
qu'un  air  de  gravité  profonde,  qui  se  tempère 
encore  d'une  austère  douceur. 

Rome  chrétienne  est  revêtue  du  costume 
pontifical,  qui  la  drape  des  épaules  aux  pieds. 
La  tiare  est  à  son  front,  qui  était  orné  tout  à 
l'heure  de  la  peau  du  lion  et  de  la  couronne 
de  chêne,  et,  portant  dans  ses  deux  mains, 
le  livre  de  1  Évangile,  elle  regarde  avec  con- 
fiance, elle  attend.  La  victorieuse  déesse  s'est 
tout  à  coup  changée  en  sainte  pacifique  et 
résignée.  Le  Génie,  qui  est  à  sa  gauche,  a 
des  ailes  comme  un  ange,  mais  sa  chevelure 
est  peignée  comme  celle  d'un  jeune  clerc. 
C'est  l'acolyte  et  l'enfant  xle  chœur.  Sa  phy- 
sionomie exprime  l'humilité  profonde,  la  ti- 
midité, l'obéissance  et  la  soumission.  Ah  ! 
qu'il  est  loin,  celui-là,  du  génie  de  Rome 
païenne!  Quantum  mutatus  abillo!...  Mais, 
il  est  beau  encore  et  touchant. 

Le  cercle  se  ferme  par  VlUriirie,  une  gra- 
cieuse et  douce  Italienne,  qui  est  représentée 
en  marche,  pour  signifier,  dit-on,  les  péré- 
grinations successives  du  beau  vase  de  por- 
phyre. Le  Tibre  et  le  Magra,  les  deux  fleuves 
dont  le  cours  dessinaient  autrefois  les  limites 
de  l'Elrurie,  sont  figurés  emblématiquement 
sur  son  diadème.  D'une  main,  elle  élève  le 
palladium  des  arts,  el  de  l'autre  elle  tient  un 
spectre  en  signe  de  sa  royauté  intellectuelle .  Le 


petit  génie  accoulumé  porle,  celte  fois,  avec 
lui,  un  faisceau  de  lauriers. 

Telle  est  l'œuvre  si  remarquable  de  M.  Du- 
pré, dont  nous  donnons  aujourd'hui  les  deux 
échantillons  les  plus  caractéristiques  :  la 
Rome  du  passé  et  la  Rome  du  présent.  Quelle 
sera  la  Rome  de  l'avenir? 

Octave  Lacroix. 


VI 

Les  Fleurs  artificielles. 

J'ai  toujours  pensé  qu'il  y  avait  parmi  les 
ouvrières  de  Paris  des  fées  que  l'on  ne  con- 
naissait pas  et  qui,  renvoyées  du  paradis  des 
fées  par  l'esprit  d'un  enchanteur,  se  cachaient 
au  bord  de  la  Seine. 

Suivant  la  fantaisie  de  leur  humeur, celles- 
ci  deviennent  grandes  dames  et  font  le  charme 
des  salons  par  leurà  bonnes  grâces.  D'autres, 
les  modestes  el  les  laborieuses,  s'emploient  à 
une  infinité  de  petits  travaux  qui  veulent  de 
l'art,  du  goût,  une  grande  délicatesse  dans 
le  jeu  des  doigts,  et  enfantent  des  mer- 
veilles. 

Quelques-unes,  par  exemple,  comme 
ftlme  la  comtesse  de  Baulaincourt,  sont  tout 
à  la  fois  de  grandes  dames  et  d'habiles  ou- 
vrières. 

Aussi  le  populaire,  qui  ne  s'y  trompe  pas, 
en  voyant  ces  jolis  miracles,  enfants  de  leurs 
caprices,  s'écrie  tout  d'une  voix:  C'est  un  tra- 
vail de  fée  ! 

Entrez,  je  vous  prie,  dans  la  section  de  la 
classe  française  réservée  aux  fleurs  artifi- 
cielles, et  vous  m'en  direz  des  nouvelles! 

Quant  à  moi,  s'il  me  fallait  faire  seulement 
une  simple  rose  ou  le  plus  modeste  œillet, 
j'y  perdrais  le  peu  de  grec  qui  me  reste. 

Ces  dames,  — non  ces  fées — vous  retour- 
nent cela  en  trois  minutes.  Un  brin  de  per- 
cale, une  goutte  d'eau  gommée,  un  bout  de 
fil  de  laiton,  et  le  tour  est  fait.  Il  y  avait  là 
quelques  morceaux  des  plus  humbles  matières 
dans  une  corbeille,  c'est  à  peine  si  vous 
avez  eu  le  temps  de  tourner  la  tète,  et  voilà 
une  tulipe  orgueilleuse  ou  quelque  branche 
de  lilas  qui  vous  sourit. 

Pour  ma  part,  je  n'entre  jamais  dans  un 
magasin  de  fleuristes,  sans  regarder  un  peu 
partout,  pour  voir  si  je  n'apercevrai  pas  un 
bout  de  celle  baguette  magique,  ou  une  étin- 
celle de  cette  aigrette  de  flamme  que  la  lé- 
gende place  aux  mains  et  sur  le  front  des 
fées. 

En  cherchant  bien,  un  jour, certainement, 
je  finirai  par  les  découvrir. 

On  n'a  pas  oublié  l'histoire  de  ce  critique 
d'.Vthènes  qu'un  ami  d'Apelles  ou  de  Zeuxis, 
je  ne  sais  plus  lequel,  mena  un  jour  dans 
l'atelier  du  maître  pour  lui  faire  admirer  un 
tableau  tout  nouvellement  parachevé. 
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Le  critique — il  y  on  avait  déjà  —  entre,  re- 
garde, examine,  voit  un  grand  rideau;  alors 
s'approehant  et  levant  la  main  : 

«  Otez  cela,  dit-il,  et  que  je  voie  le  ta- 
bleau. » 

Or  le  rideau  c'était  le  tableau  et  le  critique 
y  fut  pris. 

Eh  bien,  je  parie  que  si  vous  conduisez 
dans  cette  aimable  section  qui  nous  occupe 
un  papillon  quelconque,  le  plus  beau  ou  le 
plus  candide,  —  et  les  papillons  sont  les  plus 
fins  connaisseurs  que  l'on  sache  en  fait  de 
fleurs,  —  ils  feront  comme  le  critique;  ils 
iront  tout  droit  aux  fleurs  artificielles. 

Essayez  et  vous  verrez. 

Fiore  elle-même,  la  mythologique  Flore, 
qui  depuis  tant  d'années  déjà  règne  sur  ce 
brillant  empire,  croirait  à  la  naissance  d'une 
divinité  nouvelle  qui  n'a  besoin  ni  d'eau,  ni 
de  terre,  ni  de  soleil  pour  enfanter  des  mois- 
Bons  de  fleurs. 

On  parle  un  peu  de  progrès  à  propos  de 
tout  en  ces  temps-ci  ;  la  mode,  et  la  vérité 
aussi,  en  certains  cas,  le  veulent,  mais  en  pré- 
sence des  magnifiques  bouquets  que  nous 
offre  l'exposition  française,  je  mets  le  progrès 
au  défi  d'aller  plus  loin. 

Il  pourra  faire  aussi  bien  dans  l'avenir, 
mieux  c'est  impossible. 

Il  y  a  sous  les  vitrines  de  MM.  Delaplace, 
Baulant,  Boquet,  Marienval,  d'Ivernois,  Fa- 
vier,  Javey,  Florimont,  Taurel,  Guyot,  des 
bouquets  do  fleurs  des  champs  qui  trom- 
peraient une  abeille  en  quête  de  son  miel  ou 
quelque  phalène  paresseux  qui  cherche  une 
corolle  pour  dormir,  et  des  touffes  de  violettes 
de  Parme,  de  gardénias  tout  blancs,  de  lilas 
de  Perse,  de  roses  rouges  et  de  roses  pompon, 
de  verts  muguets  et  de  camélias  couleur  de 
neige  ou  couleur  de  feu,  qu'une  femme  qui 
part  pour  le  bal  emporterait  lestement  d'une 
main  bien  gantée. 

Tout  y  est,  la  vérité  de  l'attitude,  car  les 
fleurs  comme  les  femmes  en  ont  une,  et 
quand  on  y  regarde  d'un  peu  près  pas  ur.e 
ne  se  ressemble;  la  vérité  de  la  couleuraussi, 
de  la  forme,  du  feuillage,  car  1  on  ne  néglige 
rien  des  variations  de  nuances  et  de  port  qui 
marquent  le  degré  de  l'épanouissement. 

Un  horticulteur  amené  dans  ces  galeries 
cljarmantes  vous  dira  ;  ans  hésiter  :  Ce  lis  a 
trois  jours  et  cet  iris  vingt-quatre  heures. 

Les  fleurs  ont  leur  printemps,  1rs  fleurs 
ont  leur  automne,  et  si  l'on  se  mêle  de  les 
reproduire,  encore  faul-il  bien  étudier  les 
conditions  de  leur  développement. 

Vous  imaginez-vous,  par  hasard,  qu'un 
brind'héliotropeou  quelque  tubéreuse  soient 
tel*  le  matin  que  le  soir? 

Demandez  à  Mmedo  Baulaineourt,  et  vous 
verrez  ce  qu  elle  vous  répondra. 

Mais,  voici  que  la  flore  française,  la  flore 
européenne  même,  n'ont  point  suffi  aux  am- 
bitions des  fleuristes  de  Paris.  — Bravement 
elles  ont  franehi  les  mers  et  les  monts,  tra- 
versé l'Océan  et  demandé  aux  forets  vierges 


du  nouveau  monde,  aux  îles  de  l'archipel  In- 
dien, aux  prairies  sans  limites  de  l'Afrique 
équatoriale  leur  flore  éclatante  aux  couleurs 
inconnues. 

Et  ce  sont  maintenant  des  photographies 
vivantes,  des  fleurs  de  la  Guyane  et  de  Coy- 
lan.'du  Brésil  etdu  Japon,  deJavaet  deTaïli, 
de  .Madagascar  et  des  .\ntille»,  qu'on  a  sous 
les  vitrines. 

Les  naturalistes  surpris  y  peuvent  faire 
dos  études. 

Est-ce  que  les  fées  coquettes  qui  vivent 
dans  ce  royaume  enchanté  où  tout  est  par- 
fum, n'ont  pas  emprunté  au  monde  aérien 
dos  orchilées  leurs  formes  fanta8ti(|ues? 

L'ne  chose  m'étonne,  c'est  que  dans  un 
temps  où  l'on  demande  des  collections  à 
tous  les  règnes  de  la  nature,  où  les  musées 
se  remplissent  de  minéraux  et  de  squelettes, 
de  coquillages  et  de  cristaux,  d'oesomciils 
et  de  fossiles  ;  où  l'on  a  des  armoires  toutes 
pleines  d'oiseaux  empaillés  et  de  plantes  des- 
séchées, où  la  robe  mouchetée  de  la  pantlière 
et  la  carapace  des  tortues  sont  recueillies,  on 
n'ait  point  encore  eu  l'idée  de  l'aire  un  musée 
do  Heurs,  dansltquclserait  reproduite  la  flore 
univorsollequi  fait  une  parure  à  notre  pauvre 
globa  terraqué. 

Les  ouvrières  ne  manquent  pas,  et  grâce 
aux  communications  qui  relient  entre  eux  les 
continents,  on  aurait  bientôt  les  fleurettes 
microscopiques  des  savanes  à  côté  de  la  fleur 
gigantesque  du  magnolia,  les  mousses  auprès 
des  fougères. 

.V  une  époque  où  l'on  va  à  la  cime  des 
Cordillères,  et  aux  confins  des  pôles  pour 
y  chercher  des  pierres,  on  pourrait  bien 
prendre  aux  montagnes  et  aux  vallées  les 
fleurs  quien  égayoïitlossolitudcs,  elles  mon- 
trer chez  nous  dans  toute  leurs  grâces  sau- 
vages. 

Il  y  a  là  une  lacune. 

Et  maintenant  qu'on  ne  soit  pas  surpris 
de  l'importance  que  nous  accordons  à  ce  pro- 
duit charmant  de  l'industrie  parisienne;  à 
côté  de  la  grâce,  do  la  délioalesse,  du  goût 
particulier  qui  leur  donnent  une  valeur  d'art, 
il  y  a  le  côté  commercial  qui  ne  saurait  être 
oublié. 

Au  point  de  vue  des  fleurs  artificielles, 
l'Europe,  et  non  pas  seulement  l'Europe, 
mais  le  monde,  sont  tributaires  de  l'aris,  qui 
fournit  les  bals  de  Vienne  et  de  New-York, 
de  Berlin  et  de  Calcutta,  de  Rome  et  de  Rio- 
Janeiro.  Quelle  robe  un  peu  bien  faite  oserait 
se  montrer  si  elle  n'avait  des  fleurs  portant 
l'estampille  de  Paris? 

Et  c'est  ainsi  que  l'on  voit  que  les  fées  sont 
encore  bonnes  à  quelque  chose. 

Ahkdkk  Aciiauii. 


Le  Quart  anglais. 

Le  quart  anglais  est  cette  partie  du  Champ 
deMarscomprise,dans  ses  limites  extérieures, 
entre  le  quai  d'Orsay  à  droite  en  entrant  par 
laporle  d'Iéna,  et  l'avenue  Suft'ren  formant 
angle  porpendiciilairemont  à  la  Seine.  La 
porto  de  l'angle  est  dite  porte  de  Billancourt. 
On  formerait  la  base  du  triangle  enaliant  par 
l'intérieur  du  Champ  de  Mars  depuis  la  porte 
d'Iona  jusqu'à  la  porte  Suffren.  On  aurait 
ainsi  toutl'espace  dans  lequel  le  quart  anglais 
est  enfermé. 

(;'est  la  partie  la  plus  brillanloel  la  plus 
riche  en  monuments  de  tout  le  Pare  de  l'Ex- 
position. 

M.  Ciceri,  qui  nous  a  donné  là  vue  pa- 
noramique (les  trois  autres  quartsl  s'est  par- 
ticulièrement distingué  dans  la  vue  du  quart 
anglais.  C'est  clair  et  lumineux  comrrc  un 
diorama.  On  se  promène  dans  son  dessin 
sans  rique  d'erreur.  Voici  le  phare  électrique 
inachevé  de  l'.Xngleterio  qui  domine  le  tout. 
Autour  de  ce  point  d'exclamation  sont  d'un 
côté  le  cottage  anglais  prenant  façade  sur 
l'avenue  centrale,  vis-à-vis  du  pavillon  im- 
périal sur  l'autre  bord  de  l'avenue.  De  l'autre 
côté  le  temple  indien  servant  d'écurie  aux 
machines  du  générateur  de  force  motrice. 
En  prolongement  de  l'avenue  centrale  et 
prenant  l'inverse  do  la  perspective  de  M.  Ci- 
ceri ,  nous  trouvons  l'exposition  militaire 
anglaise  avec  son  parc  d'attillerie  etde  cam- 
pement, et  plus  rapprochés  de  la  porte  d'Iéna 
les  phares  électriques  français. 

.Vrrivés  là,  nous  sommes  au  centre  d'un 
rond-point  où  sont  réunis  divers  spécimens 
décoratifs  de  marbre  et  do  bronze,  autour 
d'une  fontaine  monumentale  dontle  jet  d'eau, 
au  moindre  vent,  mouille  tous  les  cnvirims 
et  rend  inhabitables  les  bancs  sur  lesquels 
le  visiteur 'fatigué  cherche  un  instant  de 
repos.  A  côté  de  la  fontaine,  est  l'admi- 
rable exposition  Pelin  et  Gaudot,  dont  nous 
rendrons  compte  dans  une  «tude  spéciale. 

En  nous  retournant  de  là  vers  le  Palais, 
nous  sommes  dans  la]icrpective  du  dessin  de 
.M.  Ciceri  et  dans  son  orientation.  Suivons 
l'allée  parallèle  au  (|uai  d'Orsay,  en  partant 
de  la  |)orto  diéna  jusqu'à  la  porte  liilian- 
court. 

.\  gauche  de  l'allée,  dans  cette  direction, 
derrière  les  phares  électriques  français,  nous 
vovons  le  temple  mexicain,  et  |ilu8  loin 
l'église  roumaine  et  la  manufacture  de  bis- 
cuits américains.  En  prolongement  de  l'allée 
sont  les  missions  évangéliqucs;  et  tn  face,  à 
droite  de  l'allée,  le  Cercle  international  avec 
ses  deux  annexes  de  boutiques,     i 

Arrêtons-nous  un  instant  devant  le  Cercle 
international,  dont  la  masse  imposante  do- 
mine   tous  les  environs.    C'était    un    beau 
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projet  qui  s'est  échouii  devant  rindilTérence 
et  l'ignorance  publiques.  On  avait  rêvé  de 
fonder  là  me  bourse  internationale  de  mar- 
chandises, où  les  exposants  auraient  trouvé 
les  renseignements  et  les  relations  qu'ils 
devaient  naturellement  ambitionner.  Tout 
était  disposé  à  cet  effet,  les  bureaux  d'in- 
formation, les  interprètes,  le  télégraphe 
et  la  poste.  Une  salle  immense,  soutenue 
par  des  colonnes,  était  disposée  au  rez-de- 
chaussée  où  les  abonnés  se  seraient  rencon- 
trés pour  se  communiquer  les  nouvelles  ou 
pour  négocier  leurs  transactions.  Au  premier 
étage,  une  pièce  de  même  grandeur  riche- 
ment décorée  devait  servir  de  salie  à  manger 
et  de  salon  de  bal  et  de  concert.  Aux  deux 
côtés,  des  salons  étaient  ménagés  pour  la  lec- 
ture, la  correspondance,  etc. 

Soit  que  la  destination  du  Cercle  interna- 
tional n'ait  pas  été  bien  comprise  du  public, 
faute  de  publicité  suffisante,  soit  que  l'éta- 
blissement ait  été  prêt  trop  tard,  tous  les 
plans  qui  avaient  motivé  cette  création  ont 
successivement  échoué.  lia  fallu  livrer  la 
salle  du  bas,  faute  d'abonnés,  aux  concerts 
Strauss  qui  ont  empêché  l'entreprise  de  tomber 
tout  à  fait,  et  la  salle  du  haut  aux  tables 
d'hôte  et  aux  banquets.  C'est  là  qu'ont  eu  lieu 
les  banquets  de  groupe,  celui  du  X"^  groupe 
notamment,  dont  les  trophées  sont  restés 
comme  décoration  permanente. 

Aujourd'hui,  le  Cercle  international  est 
devenu,  par  décret,  l'hôsel  des  encans  du 
Champ  de  Mars.  Si  l'Exposition  est  main- 
tenue, cet  ofCce  des  encans  peut  devenir  pro- 
fitable au  Cercle  international,  d'autant  que 
ses  constructions  sont  faites  pour  durer 
quinze  ans,  comme  S.  M.  l'Empereur  a  pu 
s'en  convaincre  dans  la  visite  dont  Elle  a  ho- 
noré l'établissement. 

A  côté  du  Cercle  est  la  salle  des  confé- 
rences, une  autre  épave.  J'avais  rêvé  des  con- 
férences où  les  plus  grandes  illustrations  de 
l'Europe  seraient  venues  tour  à  tour  se  mon- 
trer au  public  respectueux,  sur  l'invitation 
directe  de  la  Commission  impériale.  J'avais 
moi-même  proposé  quelque  chose  dans  ce 
sens  :  mais  mon  plan  n'a  pas  prévalu,  ce  que 
je  regrette  beaucoup  plus  pour  le  public  que 
pour  moi-même. 

Entre  les  Conférences  et  le  Cercle,  on  des- 
cend sur  la  berge  par  un  tunnel,  indiqué  dans 
le  dessin  de  M.  Ciceri.  Là,  se  trouvent  ex- 
posés les  appareils  hydrauliques  de  la  France, 
les  machines  marines  de  l'Angleterre,  et,  sur 
la  Seine,  les  embarcations  de  plaisance  bri- 
tanniques. Plus  loin,  rapproché  de  la  porte 
Billancourt,  est  un  beau  restaurant  sobtaire 
sous  une  appellation  américaine. 

Revenons  sur  l'allée  du  Champ  de  Mars. 
A  la  suite  des  Conférences  et  du  même  côté 
de  l'allée,  à  droite,  sont  le  treuil  Dernier,  le 
montage  hydraulique  de  M.  Edoux,  l'heureux 
inventeur  de  l'ascei-seur  de  la  Galerie  des 
machines,  une  exposition  d'ardoises  artis^ 
tement  arrangée,  la  chaux  du  Thcil,  le  bétoi 


Portland,    et    des    appareils   de    levage   et 
autres. 

Sur  l'autre  bord  de  l'allce,  nous  sommes 
en  lace  du  café  tunifien  et  du  palais  resplen- 
dissant du  bey.  A  gauche,  dans  le  même 
massif,  sont  les  lentes  et  les  écuries  de  l'em- 
pereur du  Maroc. 

En  suivant  l'allée  parallèle  à  l'avenue 
Suffren,  à  l'angle  de  la  porte  Billancourt  et 
du  grand  escalier  qui  nous  sépare  de  la  gare 
du  chemin  de  fer,  figurée  dans  les  confins 
de  la  vue  panoramique  de  M.  Ciceri,  s'é- 
tendent les  vastes  hangars  où  sont  expo- 
sées les  machines  de  l'Angleterre  et  des  États- 
Unis,  hangars  qui  se  prolongent  jusqu'à  la 
porte  Suffren,  limite  du  quart  anglais  dans 
cette  direction. 

En  face  des  hangars,  sur  l'autre  bord  de 
l'allée,  sont  la  maison  et  le  théâtre  chinois; 
plus  loin,  le  temple  de  Pharaon,  le  caravan- 
sérail égyptien  avec  sa  population  d'artisans 
indigènes,  les  catiKombes  de  Rome,  le  palais 
pompéien,  l'annexe  agricole  de  l'exposition 
italienne,  et  enfin  la  maison  des  faïences 
également  italienne. 

Nous  sommes  ainsi  arrivés  à  l'extrémité 
du  quart  anglais,  de  ce  côté.  Revenant  sur 
nos  pas  en  prenant  la  diagonale,  nous  ren- 
controns la  maison  du  Bosphore,  les  bains  et 
la   mosquée  de  Brousse,  appartenant  à  la 
Turquie.  A  côté  est   le  palais   du  vice-roi 
d'Egypte   avec    son  belvédère  orné   de  vi- 
traux de  couleur.  Voici  le  pavillon  du  canal 
de  Suez,  où  l'illustre  promoteur  de  l'œuvre 
fait  de  si  intéressantes  conférences;  plus  loin, 
l'église   roumaine,  toute  peinturlurée.  Nous 
sommes  revenus  près  du  phare  anglais,  dont 
la  maison  de  soldats  de  l'Inde  nous  sépare. 
Quand  nous  aurons  encore  mentionné  la 
ferme  et  l'écoleaméricaines  et  la  maison  mo- 
bile de  la  Louisiane,  nous  aurons  terminé  une 
Récapitulation  à  peu  près  complète.  Encore 
ne  fois,  nous  ne  pouvons  lutter  de  précision 
t  de  clarté  avec  le  dessin  de  M.  Ciceri,  qui 
eviendra  un  document   précieux,    lorsque 
'Exposition  aura  disparu  du  Champ  de  Mars. 
(     Nos  lecteurs  assidus  se  reconnaîtront  fa- 
■cilcment  à  travers  la  nomonclature  arido  que 
nous  venons  de  faire.  Car  il  n'est  pas  un  seul 
monument,  parmi  ceux  que  nous  venons  de 
désigner,   qui  n'ait  été  de  notre  part  l'objet 
d'unfi  étude  complète.  Nous  ne  pouvions  in- 
sister davantage  sur  les  détails,  sans  risquer 
de  nuis  répéter. 

Du  reste,  quel  que  soit  le  point  du  Parc  ou 
du  Paliis  quel'on  veuille  étudier,  on  s'aper- 
cevra jien  vite  que  nous  avons  fourni  dans 
nos  pricédc'iites  livraisons  les  éléments  suf- 
fisants de  cette  étude. 

'  Celi  suffit  pour  porter  témoignage  cpic 
nousyavons  consciencieusement  rempli  la 
vaste  "âchc  que  nous  nous  étions  imposée,  et 
dont!;  oonslanic  mcnveillancc  de  nos  lecteurs 
nous  i  rendu  l'acconiplissemeut  moins  ilif- 
ficile. 

Fjt.  DUCUING. 
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L'Horlogerie  française. 

La  France  peut  revendiquer  l'honneur  d'a- 
voir, tout  ensemble,  créé  et  restauré  une  in- 
dustrie, qui  touche,  à  la  fois,  à  l'art  et  à  la 
science  «t  dont  les  branches  diverses  se  réu- 
nissent sous  le  nom  générique  d'horlogerie. 

La  rovocBtion  de  l'édit  do  Nantes,  rompant 
avec  la  j)olitique  vraiment  française  d'Hen- 
ri IV,  devait  frapper  directement  notre  indus- 
trie; et  le  coup  fut,  en  effet,  presque  mortel. 
Pour  échapper  aux  persécutions,  les  chefs 
d'ateliers,  les  directeurs  d'usines  passèrent 
rapidement  la  frontière,  abandonnant  leurs 
biens  à  la  confiscation,  leur  art,  leur  science, 
les  trésors  de  leur  expérience  et  de  bura  tra- 
vaux, à  des  mains  inhabiles  qui  laissèrent 
échapper  misérablement  les  fruits  d'un  long 
labeur. 

En  sortant  de  France,  les  protestants  trou- 
vèrent asile  en  Suisse  et  dans  toutes  les  villes 
qui  bordaient  les  frontières.  En  échange  de 
l'hospitalité,  ils  apportèrent  leur  science  et 
donnèrent  la  richesse.  En  peu  d'années,  des 
centres  industriels  ee  formèrent.  Genève,  le 
Locle,  la  Chaux-de-Fonds,  etc.,  virent  leur 
population  s'accroître,  des  établissements  se 
fonder,  leur  commerce  se  développer,  tandis 
qu'en  France,  Paris  et  Besançon  voyaient  dé- 
cliner chaque  jour  leur  puissance  et  se  tarir 
la  source  de  leur  richesse. 

Cent  ans  après  le  fatal  édit  de  1(iS5,la 
Suisse  avait  presque  entièrement  monopo- 
lisé la  fabrication  de  l'horlogerie,  tandis  que, 
sauf  quelques  savants,  Robin,  Louis  Ber- 
thoud,  Breguet,  Robert,  dignes  héritiers  des 
Lepaute,  des  Ferdinand  Berthoud,  des  Pierre 
et  Julien  Leroy,  etc.,  l'horlogerie  française 
comptait  peu  d'adeptes. 

Cependant  ces  quelques  savants  luttaient 
contre  la  terrible  concurrence  de  Genève.  Les 
remarquables  travaux  qu'ils  ont  laissés,  les 
inventions  que  les  artistes  modernes  regar- 
dent encore  avec  admiration,  les  ouvrages 
théoriques  qui  leur  servent  toujours  de  guide, 
témoignent  des  efforts  énergiques  que  dé- 
ployèrent pendant  cinquante  ans  les  valeu- 
reux champions  de  notre  industrie.  C'est  à 
ces  hommes,  dont  le  public  connaît  à  peine 
aujourd'hui  les  noms,  que  nous  devons  le 
réveil  en  France  de  l'horlogerie,  et  c'est  à 
leur  enseignement,  aux  principes  qu'ils  ont 
répandus,  que  les  contemporains  doivent  les 
progrès  accomplis  pendant  ce  siècle  et  la 
prospérité  actuelle. 

Après  les  guerres  de  la  république  et  de 
l'empire,  l'horlogerie  sortit  du  long  sommeil 
auquel  les  préoccupations  politiques  avaient 
condamné  pendant  vingt-cinq  ans  les  arts, 
les  sciences  et  l'industrie.  Et  c'est  de  cette 
époque  que  date  une  ère  nouvelle  de  progrès. 
Des  ateliers  s'établirent  rapidement  à  Paris, 
à  Besançon,  dans  tout  le  Jura  français,  et  la 
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luUereooiiimença  entre  la  Suiese  et  la  Fiance, 
mais  dans  des  conditions  meilleures  pour 
nous. 

Tandis  que  la  fabrication  des  diverses  par- 
ties d'une  horloite  ou  d'une  montre  prenait 
de  l'extension,  les  questions  théoriques  étaient 
l'objet  d'une  attention  plus  vive.  Les  prin- 
cipes de  physique,  de  chimie,  de  mécanique 
étaient  étudies  par  un  nombre  chaque  jour 
croissant  d'adeptes,  et  leur  application  aux 
travaux  de  l'atelier  élevait  inceseamment  le 
niveau  de  la  régularité  et  de  l'exa-îtitude  des 
pièces.  En  inèine  temps,  des  écoles  profes- 
sionnelles se  créaient  oii  les  élèves  étudiaient 
à  la  fois  la  théorie  et  la  pratique,  et  devenaient 
des  fabricants  instruits  et  habiles. 

Tous  CCS  etVorts,  tous  ces  travaux,  toutes 
ces  tentatives  ont  été  couronnés  de  succès, 
et  l'Exposition  universelle  est  venue  mettre 
au  j;rand  jour  la  supériorité  si  iahorieuse- 
ment  conquise,  mais  si  incontestable  aussi 
de  notre  industrie  horlogère. 

Quelques  chiffres  établiront  plus  nette- 
ment la  situation  que  l'horlogerie  française 
occupe  aujourd'hui.  La  fabrication  annuelle 
s'élève  au  chifl're  respectable  de  50  millions 
de  francs,  qui  se  divite  ainti  : 

Pari.s,  plus  de 20  000  000 

Besançon,  environ 16  000  000 

Quel([ues  ëtablisfiements  de  pro- 
vince   500  000 

Morey  et  le  Jura 4  000  000 

Les   usines  du   Haut-IUiin  et  du 

Doubs 3  500  000 

Ébauches,  pièces  détachées,  etc., 

du  Doubs.  .      3  600  000 

Cluses 1  400  000 

Saint-Nicolas 1  100  000 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que 
ce  chiffre  représente  les  prix  de  fabrication 
et  non  les  prix  de  vente  aux  particuliers,  (jui 
s'élèvent  suivant  les  travaux  additionnels  de 
gravures,  de  sertissage,  etc.,  etc.  Sur  ces 
50  millions,  une  trentaine  appartiennent  à 
la  main-d'œuvre,  le  reste  est  absorbé  par  les 
matières  premières,  l'ouliltage,  et  tout  ce 
que  le  commerce  comprend  sous  la  rubrique 
de  dépenses  générales. 

J'ai  indi(|ué  plus  haut  les  divers  centres  de 
fabricat'on.  J'\  reviens  pour  indiquer  leur 
spécialité,  (^est,  en  dehors  de  quelques  éta- 
blissements disséminés  en  Krance,  l'arron- 
dissement de  Morey  (Jura)  qui  fabrique 
presque  exclusivement  ce  que  l'on  nomme 
la  grosse  horlogerie,  horloges  monumentales, 
horloges  publiques,  etc.  — Cette  fabrication, 
qui  s'élève  déjà  à  2  millions  de  francs  en\i- 
ron,  par  année,  tend  à  se  développer  en  même 
temps  qu  elle  s'améliore  et  arrive  à  une 
quasi-perfection.  —  Lu  dehors  de  celte  pro- 
duction, Morey  fabrique  pour  quatre  millions 
d'horlogerie  moyenne.  Sous  ce  nom  les  hor- 
logers désignent  les  horloges  portatives,  les 
pendules,  etc.  Morey  qui  cxpéJie  un  grand 
nombre  de  ses  produits  à  l'étranger,  surtout 


en   Espagne,   et  jusqu'en  (^.liine,    n'emploie 
pas  moins  de  SOtK)  ouvriers. 

C'est  dans  le  Doubs,  à  Montbéliard,  à  Beau- 
eourt-BaïK'vel,  à  Berne-Seloncourt,  et  dans 
quelques  localités  du  Jura,  que  l'on  prépare 
les  roulants  de  pendilles,  c'est-à-dire  la  cage 
du  mouvement  pourvu  de  son  rouage,  qui 
sont  expédiés  en  France  ou  à  létranger,  où  ils 
sont  terminés  et  placés  dans  les  boîtes  dites 
cabinets,  en  bois,  en  bronze,  en  zinc,  en 
marbre,  etc 

Saint-Nicolas  d'Aliermont  fabrique  des 
chronomètres,  des  roulants  de  réveils,  d'ap- 
pareils électriques,  etc.  1000  ouvriers  sont 
occupés  annuellement,  dans  cette  commune, 
et  fabriquent  jiiès  de  I50  00(t  mouvements 
dans  lesquels  il  entre  50  000  kilogrammes  de 
laiton.  Il  se  passe  en  ce  moment  à  Saint-Ni- 
colas d'Aliermont  un  fait  extrêmement  inté- 
ressant au  point  de  vue  des  tendances  et  des 
aspirations  moilernes.  Jadis  chaque  ouvrier 
travaillait  en  famille,  et  les  femmes  trouvaient 
dans  le  polissage,  le  pivolage  et  le  montage 
des  roues  un  travail  délicat,  assez  dillîcile, 
mais  qui  n'exigeait  pas  de  force.  Depuis 
quelques  années,  la  substitution  des  machines 
au  travail  manuel  a  forcément  amené  la  créa- 
tion d'ateliers  où  les  ouvriers  se  réunissent 
sous  la  direction  de  contre-maîtres.  Chaque 
ouvrier  ne  peut,  en  efl'et,  monter  lui-même 
une  machine.  Outre  que  la  dépense  excéde- 
rait ses  resFources,  son  travail  joint  à  celui 
de  sa  famille  serait  insullisanl  pour  alimenter 
ce  compagnon  de  fonte  et  d'acier  qui  ne  con- 
naît ni  la  fatigue  ni  le  repos.  Voilà  donc  une 
industrie  où  le  travail  chez  soi,  en  chambre, 
en  famille,  ce  rêve  de  beaucoup  d'artisans,  de- 
vient, en  partie,  impossible.  II  est  remplacé 
par  le  travail  collectif  de  l'atelier.  N'est-ce 
pas  le  cas  de  chercher  dans  la  loi  sur  lesso 
eiétés  coopératriees  un  moyen  de  donner  à 
l'ouvrier  un  équivalent  de  la  position  indé- 
pendante qu'il  a  perdue'!* 

Si  je  soulève  celte  question,  c'est  que  le 
mouvement  que  j'indique  est  à  peu  près  gé- 
néral dans  les  centres  de  fabrication  horlo- 
gère. Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal?  Je  laisse 
aux  économistes  le  soin  de  décider  celte 
grave  question.  Mais  si  c'est  un  mal,  j'ai 
indiqué  le  remède. 

Après  les  noms  que  j'ai  cités,  je  n'ai  pas 
besoin  de  rappeler  ceux  de  Paris,  de  Besancon 
et  de  Cluses.  Cestrois  villes  fabriquent,  ébau- 
chent ou  terminent  tout  ce  qui  appartient  à 
l'horlogerie. 

.Mais  voici  déjà  bien  des  chiffres,  et  je  ne 
veux  pas  larder  plus  longtemps  à  pénétrer 
dans  le  Palais  du  Champ  de  Mars,  où  nos 
exposants  ont  apporté  la  preuve  de  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut. 

Il  faut  reconnaître  que  l'horlogerie  fran- 
çaise a  eu  tous  les  ménagements,  tous  les 
égards,  toutes  les  attentions  courtoises  qu'elle 
devait  à  f^es  concurrents.  On  a  même  poussé 
cette  fureur  d'hospitalité  si  loin,  que  nos  fa- 
bricants de  grosse  horlogerie  n'ont  pas  trou\é 


de  place  pour  réunir  leurs  spécimens  d'hor- 
loges publiques  et  monumentales,  et  qu'ils 
ont  dû  disséminer,  dans  les  diverses  parties 
du  Palais,  les  remarquables  pièces  que  per- 
sonne ne  songe  seulement  à  regarder.  11  ne 
faut  pas  attribuer  cette  exagération  de  mo- 
destie aux  exposants,  non  plus  qu'aux  délé- 
gués, chargés  de  représenter  leurs  intérêts. 
Ces  derniers  ont  déployé,  pendant  plusieurs 
mois,  uue  fermeté,  une  énergie,  une  force  de 
volonté  qui  ont  à  peine  suffi  pour  maintenir 
à  l'horlogerie  française  les  quelques  pieds 
carrés  qui  lui  avaient  été  concédés. 

Le  jury,  de  son  côté,  ne  s'est  pas  montré 
moins  hospitalier  que  la  commission  de  clas- 
sement. Sous  le  vain  prétexte  que  l'Angleterre 
ne  comptait  qu'un  représentant  parmi  les 
membres  du  jury,  l'Angleterre,  qui  ne  vient 
qu'en  troisième  ligne  comme  fabrication 
d'horlogerie,  a  obtenu,  pour  vingt  exposants, 
dix-huit  récompenses,  dont  3  médailles 
d'or,  5  médailles  d'argent,  S  médailles  de 
bronze  et  deujo  mentions  honoiables.  Mais 
le  jury  n'a  pas  borné  là  ses  excursions  dans 
le  domaine  de  la  fantaisie.  Jaloux  de  montrer 
son  impartialité  pour  nos  exposant.-,  il  a  ac- 
cordé une  médaille  d'or  à  un  exposant  qui 
n'avait  pas  exposé.  Le  2  juillet,  au  lende- 
main de  la  fête  des  récompenses,  les  employés 
de  la  classe  23  déposaient  un  énorme  bou- 
quet sur  le  cadran  qui  seul  meublait  la 
vitrine  de  cet  exposant.  Ce  petit  fait  apjiar- 
tient  au  vaudeville.  Mais  ce  qui  touche  plus 
vivement  à  la  dignité  de  notre  industrie,  ce 
que  je  trouve  plus  grave,  c'est  le  peu  de  res- 
pect que  le  jury  a  témoigné  pour  des  réputa- 
tions anciennes  et  inattaquables,  |)our  des 
positions  éminentes  consacrées  par  le  suf- 
frage de  dix  jurys  antérieurs.  Ainsi,  parmi 
les  titulaires  de  récompenses  inférieures,  je 
lis  des  noms  comme  I.ecoq,  Sandoz,  Farcol, 
l.epaute,  Delouche,  Robert  père  et  tils,  Mon- 
tandon,  Pierret,  Henri  Jacot,  etc.  —  Enfin, 
les  quatre  grandes  Écoles  d'Euro[)e,  les  Écoles 
d'horlogerie  de  Besançon  et  de  (Cluses  (France), 
de  Cenèvo  et  du  Locle  (Suisseï,  ont  obtenu 
chacune  une  médaille  de  bronze.  —  Mais  la 
classe  23  n'ayant  pas  de  recompense  à  la 
hauteur  des  services  que  rendent  ces  étahlis- 
semeuts,  n'aurail-elle  pas  dû  les  laisser  au 
groMjie  X,  qui  aurait  su  donner  aux  habiles 
et  savants  directeurs  de  ces  utiles  maisons, 
la  récompense  qu'ils  méritaient"? 

M.  Saunier,  un  des  hommes  les  plus  com- 
pétents eu  celle  matière,  .M.  Saunier  qui  ré- 
dige, depuis  près  de  quinze  ans,  la  Iteriw 
ehronomeiriqw,  et  secrétaire  général  de  la  So- 
ciélé  des  horlogers,  a  été,  à  l'unanimité, 
nonimé  délégué  par  ses  confrères;  M.  .Saunier 
s'est  réservé  dans  le  companimenl  de  l'hor- 
logerie la  place  la  plus  modeste.  Il  y  a  déposé 
les  ouvrages  qui  lui  ont  valu  de  hautes  ap- 
probations, sou  Trailé  tl'horloyerie  moilenie, 
son  Trailé  des  échappements,  le  Temps,  etc., 
etc.;  il  ^  a  joint  de  fort  belles  pièces  dont  il 
est  l'auteur   et  l'inventeur,  et   une   petite 
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machine  pour  tailler  les  dentH  des  roues.  De 
toute  celte  exposition,  le  jury  n'a  voulu  voir 
que  cette  petite  machine,  à  laquelle  M.  Sau- 
nier n'attachait  pas  la  moindre  importance. 
Mais  des  ouvrages  théoriques,  mais  des  mou- 
vements exposés,  il  n'en  est  pas  question.  Et 
M.  Saunier  a  reçu  une  médaille  d'argent 
pour  sa  machine  à  tailler  les  dents  des  roues. 


En  résumé,  la  France  a  obtenu  cinq  mé- 
dailles d'or,  dix  médailles  d'argent,  vingt- 
neuf  médailles  de  bronze,  et  vingt-huit  men- 
tions honorables.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
juger  le  mérite  respectif  de  chaque  exposant 
d'après  la  couleur  de  sa  médaille.  Dieu  merci  ! 
le  jury  n'est  pas  infaillible,  et  quelle  qu'ait 
été  sou  hospitalité  particulière,  l'horlogerie 


française,  en  raison  de  son  mouvement  in- 
dustriel et  commercial,  en  raison  du  chiffre 
toujours  croissant  de  sa  production,  en  rai- 
son du  nombre  considérable  d'ouvriers  qu'elle 
occupe,  se  place  parmi  les  indubtries  qui 
sollicitent  le  plus  vivement  l'attention  des 
économistes. 

Victor  Cosse. 


'L'HORLOGERIE  FRANÇAISE.  —  Bessin  de  M.  Lamy. 


VII 

Les  petits  Métiers. 

LA      GRAVURE      SUR      VERRE. 

Les  graveurs  sur  verre  attirent  comme  les 
autres  petits  métiers  les  regards  des  curieux 
et  les  visites  de  la  foule  :  elles  sontl.nême  si 
nombreuses,  ces  visites,  qu'elles  entravent  et 
gênent  parfois  les  ouviiers. 


En  quoi  consiste  le  travail  de  ces  gra- 
veurs? 

Il  consiste  à  tracer  sur  le  cristal  des  chif- 
fres, des  armoiries,  des  ornements,  des  cou- 
ronnes, des  fleurs  et  mille  enjolivements 
délicats. 

Comment  oblient-on  cette  ornementation 
variée  ? 

l'arun  procédé  fort  simple.  L'ouvrier  assis 
devant  un  tour,  imprime  avec  le  pied  un 


mouvement  à  la  roue,  l.etie  roue  lait  tourner 
une  tige  de  fer  à  laquelle  est  fixée  une  mo- 
lette en  cuivre.  L'ouvrier  présente  la  pièce 
de  cristal  qu'il  veut  ornementer  au  iil  de  la 
molette  qui  trace  aussitôt  tous  les  dessins  que 
l'ouvrier  veut  lui  faire  exécuter.  Il  y  a  celle 
dilTéreuee  entre  le  graveur  au  burin  et  le  gra- 
veur à|_la  molette  que  chez  le  premier  Tins- 
trunient  qui  grave  est  mobile,  tandis  que 
chez  le  second  il  est  fixe;  par  conséquent  ici, 
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c'est  en  présentant  le  cristal  avec  habiletc 
sous  la  molette  que  l'on  obtient  une  gravure 
bien  faite. 

Ce  travail  s'exécute  rapidement.  En  deux 
minutes  j'ai  vu  graver  sur  un  verre  deux 
palmes  entrelacées  avec 
deux  ciiiffrea  au  milieu.  "" 

Chaque  pit'ce  ainsi  faite 
étant  payée  environ 
■20  centimes,  on  voit 
cpie  ie  graveur  en  cris- 
taux obtient  d'assez 
bonnes  journées. 

Cependant  il  ne  faut 
pas  croire  que  tout  tra- 
vail se  fasse  aussi  ai- 
sément que  celui-là. 
L'ouvrier  graveur  bien 
outillé  doit  posséder 
■'(00  molettes  pour  faire 
tous  les  genres  d'orne- 
ments, et  certains  tra- 
vaux minutieuxexigent, 
indépendamment  d'une 
grande  habileté  de  main, 
beaucoup  de  patience  et 
d'adresse.  Ainsi ,  j'ai 
vu  là  un  verre  de  cristal 
couvert  de  fleurs  et 
de  guirlandes  qui  n'a  pas  demandé  moins  de 
dix  journées  de  travail  et  dont  le  prix  ne 
saurait  être  inférieur  à  100  francs. 

Paul  Bellet. 


Vlll 

Exposition  agricole    de  l'Espagne. 
Ouvrez  tous  les  dictionnaires,  si  vous  en 
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avez  la  patience,  consultez  les  voyageurs,  ils 
vous  diront  que  l'agriculture  est  peu  avancée 
en  Espagne. 

Cette  assertion  est  vraie,  si  l'on  se  place  au 
point  de  vue  des  agricultures  savantes  d'.Vn- 


gleterre,  de  France,  do  Uo: lar.de,  de  Prusse 
et  de  quelques  autres  pays  où  l'art  el  les  mé- 
thodes font  rendre  à  la  terre  souvent  plus 
qu'elle  ne  peut  rendre.  Mais  au  point  de  vue 
de  la  beauté  naturelle  des  espèces  et  des  pro- 
duits, l'agriculture  es- 
pagnole ne  le  cède  à 
aucune  autre. 

El  comment  en  se- 
rait-ilautremenf?  L'Es- 
pagne a  le  rare  bon- 
heur de  réunir  presque 
tous  les  climats  qui  peu- 
vent aider  la  nature.  Si 
ses  parties  montagneu- 
ses sont  trop  souvent 
stériles,  elle  compense 
ce  désavantage  par  des 
territoires  d'une  ferti- 
lité sans  exemple  et  pbi- 
sa  position  elle  psul 
réunir  les  productions 
des  zones  tempérées  à 
celles  des  luxuriantes 
contrées  tropicales. 

Avouons  cependant 
que  la  nature  l'ait  peut- 
être  trop  tous  les  frais 
du  succès. 
Ici,  rien  de  factice,  dehàtif,  de  monstrueux  ! 
L'Espagne  ne  se  pi(|ue  pas  df  faire  des  durbani 
ou  des  yorkshire.  Ellenesepiquepasnon  plis 
de  changer  ses  landes  en  terres  fertiles.  Elle 
admet  volontiers  les  jachères  et  pratique  peu 
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les  prairies  artificielles.  Malf^ré  les  encoura- 
gements donnés  par  les  pouvoirs  publics  aux 
irrigations,  elles  se  font  avec  une  lenteur 
désespérante. 

Mais  que  de  beaux  produits  naturels  depuis 
le  taureau  de  combat  qui  dépasse  tous  les 
autres,  jusqu'au  noble  coursier  andalous, 
depuis  le  porc  de  Montancher,  à  la  viande 
fine  et  serrée,  jusqu'à  la  poule  de  Burijos  et  à 
l'oie  d'AIbaccte.  Le  froment  est  blanc  et  sa- 
voureux. Les  fruits  de  table  et  de  conserve 
sont  d'une  richesse  incomparable.  Les  vins 
abondent  en  principes  chauds  et  vivifiants; 
les  légumes  sont  superbes.  Si  bien  que  sans 
travail  et  par  les  propres  forces  de  sa  terre  et 
de  son  soleil^  l'Espagne  rivalise  avec  les  plus 
riches. 

Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les 
collections  et  les  produits  accumulés  dans 
l'annexe  où  nous  avons  introduit  déjà  nos 
lecteurs. 

Voici  d'abord  les  produits  minéraux.  Au 
premier  rang  est  l'admirable  collection  des 
ingénieurs  des  mines  qui  a  obtenu  —  et  c'é- 
tait justice  —  une  médaille  d'or.  On  peut 
parcourir  là,  d'un  coup  d'œii,  la  principale 
série  des  richesses  minéraiogiques  de  l'Es- 
pagne, fer,  étain,  plomb,  antimoine,  cobalt, 
mercure,  alun,  soufre,  zinc,  cinabfe.  Puis, 
si  des  généralités  nous  passons  aux  spéciali- 
tés, vous  admirerez  les  fers  de  Felguera  qui 
ont  mérité  une  médaille  d'argent,  ceu.x  de 
l'usine  de  Boluela  également  récompensés, 
ceux  de  Beazain  non  moins  heureux.  Donnez 
aussi  un  coup  d'œil  aux  houilles  de  la  société 
de  Mieres,  aux  pyrites  de  cuivre  de  Thœrsis, 
à  la  collection  des  métaux  de  la  province  de 
Jaen  exposés  par  le  marquis  de  Villa-Mejor  ; 
admirez,  pesez  les  mercures  d'Almacen,  et 
arrêtez-vous  aussi  à  quelques  produits  chi- 
miques remarquables,  notamment  dans  les 
magnésies  et  les  salpêtres,  cette  base  du  grand 
art  de  la  guerre. 

Mais  les  richesses  du  sol  extérieur  vous 
réclament.  Voulez-vous  voir  de  magnifiques 
échantillons  de  froment  et  de  maïs,  exa- 
minez l'installation  de  la  société  économique 
des  Amis  du  pays  de  Murcie,  Elle  a  mérité 
une  médaille  d'or,  de  même  que  les  farines 
de  la  société  industrielle  de  Barcelone.  Quoi- 
que non  aussi  haut  prisés  par  le  jury  qui  ne 
leur  a  donné  qu'une  médaille  d'argent,  les 
froments  d'Albacète  de  M.  Olivas,  ceux  de 
même  provenance  de  M.  Rodriguez,  la  col- 
lection de  riz  de  Valentin  Berga,  les  blés  du 
Guadalajara  de  M.  Perez  Moreno,  doivent 
aussi  attirer  l'allention  des  connaisseurs. 
Les  produiis  de  la  ferme  provinciale  de 
Léon,  la  collection  de  la  ferme  modèle  de 
Forlianell,  les  farineux  de  M.  Ruiz  Pellicer 
de  Saragosse,  ceux  de  la  fabrique  do  Saint- 
Vincente  Faril  de  Barcelone  méritent  aussi 
que  l'on  s'arrête  devant  les  cases  qui  les 
contiennent  :  après  les  avoir  examinés,  on 
ne  s'étonnera  plus  de  ce  que  nous  avons  dit 
des  forces  productives  de  l'Espagne, 


Les  légumes  et  les  fruits  sont  également 
admirables,  témoin  la  collection  de  l'Insti- 
tut agricole  de  San  Stidro  de  Barcelone.  Que 
dire  encore  des  savoureuses  amandes  de 
Taragone,  des  raisins  secs  de  Malaga  et  d'A- 
licante,  des  aulx  d'Arcs,  des  haricots  et  pois 
de  Girone,  reconnus  dignes  de  la  médaille 
d'or?  des  haricots  et  des  lentilles  de  Sara- 
gosse, des  figues  blanches  et  noires  de  plu- 
sieurs localités?  Outre  les  récompenses  eu 
or,  argent  et  bronze,  l'Espagne  a  du  seul 
chef  de  ces  produits,  quatorze  mentions  ho- 
norables. Ses  colonies,  Cuba,  Porto-Rico,  les 
Philippines  ont  envoyé  de  très-beaux  spéci- 
mens de  l'industrie  agricole  et  horticole. 

Nous  n'avons  pas  goûté  les  vins  exposés, 
mais  si  nous  nous  en  rapportons  au  jury,  ils 
doivent  être  hors  ligne.  Dans  celte  branche, 
l'Espagne  a  obtenu  plusieurs  médailles  d'or, 
douze  médailles  d'argent,  dix-huit  de  bronze 
et  vingt-trois  mentions  honorables.  Citons  la 
collection  des  vins  de  M.  José-Montaner,  le 
grenache  de  M.  Pablo-Marlinez,  et  une  foule 
d'échantillons  de  lacryma,  d'amontillalo,  de 
muscat  vieux,  de  vin  des  gourmets,  de  ma- 
laga, de  malvoisie,  de  rancio,  de  moscatel, 
de  mistela,  de  tintilla  de  rota,  de  macabeu, 
de  médoc,  de  divers  vinos  generosos,  de 
paxarette,  et  d'autres  vins  importants  quoi- 
que d'un  extrême  bon  marché. 

Mais  c'est  dans  l'ordre  des  tabacs  que  l'Es- 
pagne ou  plutôt  ses  colonies  ont  leurs  triom- 
phes les  moins  contestés.  Que  de  fumeurs 
émérites  voudraient  pouvoir  puiser  à  pleines 
mains,  au  milieu  de  ces  odorantes  collections 
où  domine  la  célèbre  vuelta-arriba.  Le  jury 
a  mis  hors  concours  celle  du  ministère  d'ou- 
tremer,  celle  de  l'administration  centrale  de 
colleeciones  y  labores  de  tabacos  à  Manille. 
Il  a  donné  la  médaille  d'or  aux  havanes  de 
Partagas,  et  à  ceux  de  MM.  Cabanos  et  Car- 
javal.  Beaucoup  d'autres  produits  distingués 
comme  les  cigares  de  MM.  Upmann  et  com- 
pagnie, de  M.  Marlinez  Shor,  comme  les  ta- 
bacs à  fumer  d'Andrès  Cueto  à  Porto-Rico, 
ont  eu  droit  aussi  à  des  récompenses  diverses. 
Porto-Rico  serre  de  près  Cuba.  lia,  lui  aussi, 
un  tabac  del  Rio,  un  jara,  et  d'autres  belles 
variétés. 

L'annexe  d'Espagne  renferme  encore  d'au- 
tres produits  qui  attestent  l'excellence  du  sol 
ibérien.  Telles  sont  les  huiles  d'olive.  Pres- 
que toutes  les  provinces  en  ont  envoyé.  Il 
faut  distinguer  celles  des  provinces  de  Barce- 
lone, d'Huesca,  de  Girone,  de  Valence,  l'ne 
superbe  collection  d'arachides  est  celle  de 
M.  Pascal  Maupoey,  de  cette  dernière  pro- 
vince. Nous  avons  aussi  remarqué  les  sa- 
frans  d  Albacète,  les  anis  deBurgos. 

Les  richesses  forestières  de  l'Espagne  et 
de  ses  colonies  sont  innombrables,  et  nous 
chercherions  en  vain  à  les  résumer.  L'an- 
nexe contient  des  collections  de  bois  bruts  et 
polis  de  toutes  sortes.  Mais  dans  cet  ordre 
de  matériaux  ce  qu'on  admire  le  plus,  est 
une  plaquede  madrier  des  Philippines,  haute 


d'au  moins  trois  mètres  et  demi,  et  large 
de  plus  d'un  mètre.  Les  échantillons  de 
liège  sont  aussi  très-beaux,  légers,  forts  et 
serrés.  Du  reste,  le  corps  des  ingénieurs  fo- 
restiers a  mérité  d'être  cité  hors  concours. 
L'institut  de  l'instruction  secondaire  de  Cor- 
doue  a  aussi  une  belle  collection  de  bois. 

Les  sucres  de  Cuba  et  de  Porto-Rico,  les 
sucres  bruts  des  Philippines,  les  confitures 
et  les  chocolats  de  diverses  provenances,  com- 
posent un  autre  genre  de  richesses.  Nous  de- 
vons cependant  remarquer  qu'ici  l'Espagne 
est  primée  par  la  France.  Ses  chocolats  si 
vantés  ne  viennent  qu'en  second  ordre.  Les 
miels  et  les  cires  de  Barcelone  quoique  dis- 
tingués, ne  viennent  pas  non  plus  au  pre- 
mier rang. 

En  revanche,  il  faut  citer  d'excellents  tex- 
tiles, comme  ceux  qu'expose  le  ministère  de 
Fomento,  comme  les  chanvres,  les  soies  cour- 
tes et  les  soies  en  cocon. 

Les  laines  n'ont  pas  soutenu  aussi  haiit 
qu'on  l'aurait  espéré  l'honneur  de  leur  anti- 
que renommée.  Cependant  elles  ont  valu  à 
plusieurs  exposants  des  récompenses  flatteu- 
ses. Nous  citerons  surtout  sans  noms  propres 
les  provenances  de  Ségovie,  de  Soria,  de  Oiu- 
tad  Real. 

Enfin  parmi  lés  produits  d'origine  natu- 
relle n'oublions  pas  les  sels  sans  lesquels  il 
n'y  a  ni  condiments,  ni  bonne  agriculture. 
Les  salines  de  l'État,  tant  pour  les  sels  gemmes 
que  pour  les  sels  maritimes  ont  remporté  une 
mention  hors  concours  qui  leur  était  due 
d'ailleurs.  A  côté  de  leurs  échantillons  nous 
mentionnerons  les  conserves  maritimes,  les 
jambons  de  Monlancher  et  d'Avilès,  les  sau- 
cissons de  Barcelone,  les  délicats  fromages 
de  brebis  de  Castuera.  Mais  quand  on  possède 
comme  l'Espagne  quatre  millions  de  bêtes  à 
cornes,  on  devrait  se  montrer  avec  plus  d'a- 
vantages dans  cette  partie  alimentaire.  Que 
de  lait,  que  de  richesses  caséeuses  perdues! 

L'annexe  espagnole  offre  aussi  à  la  curio- 
sité de  l'appréciateur  un  aperçu  remarquable 
de  la  fortune  tinctoriale  du  con  tinent  espagnol 
et  des  colonies,  cochenille,  garance,  indigo. 
Nous  aurions  encore  à  parler  des  matériaux  à 
bâtir  ou  d'art,  chaux,  plâtres,  marbres,  pier- 
res, terres  réfractaires.  Parmi  les  marbres, 
il  en  est  qui  soutiennent  la  comparaison  avec 
les  marbres  de  Grèce  et  d'Italie.  Mais  l'ab- 
sence de  routes  empêche  leur  exploitation. 
Parmi  les  autres  matériaux,  il  faut  distinguer 
les  pierres  à  bâtn-  envoyées  par  la  députation 
de  Lugo  et  les  terres  qui  servent  à  faire  les 
beaux  carreaux  four  lesquels  MM.  NoUo  et 
Segrera  de  Valence  ont  été  récompensés. 

Les  chemins  communaux  et  vicinaux  man- 
quent généralement.  Le  pâturage  des  trou- 
peaux est  mal  réglé  et  très-souvent  arbitraire. 
Nous  connaissons  des  canaux  d'irrigation  qui, 
concédés  depuis  de  nombreuses  années,  ne 
fonctionnent  pas  encore.  Tel  est  celui  de 
la  Tamarite  ou  d'Essera  qui  donnerait  la  fer- 
tilité à  deux  provinces  sur  noire  frontière. 
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Quoique  devant  produire  des  recettes  considé- 
rables, il  reste  à  l'état  d'essai  comme  beau- 
coup d'autres  canaux,  malgré  les  votes  réité- 
rés des  Cortez  et  les  subventions  accordées. 

Malgré  ces  lacunes  et  quoique  certains 
produits,  comme  les  laines,  les  soies,  les  cho- 
colats, aient  laissé  quelque  peu  décliner  leur 
autorité,  le  pays  agricole  est  évidemment  en 
progrès.  Que  serait-ce  si,  comme  chez  nous, 
les  congrès  agricoles  se  multipliaient,  si  le 
svstème  de  vicinalité  était  amélioré,  si  le  ré- 
gime des  pâturages  recevait  de  meilleurs 
Boins,  si  des  capitaux  venaient  en  aide  aux 
irrigations,  si  des  routes  de  montagnes  per- 
mettaient d'exploiter  les  richesses  forestières, 
si  les  grandes  sociétés  minières  a  laient  à  la 
découverte  dans  les  chaînes  encore  inexplo- 
rées, si  enfin  la  paix  régnait  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  la  Péninsule.  En  (luelques  années  re- 
couvrant son  ancienne  splendeur  naturelle, 
rEsj)agne  deviendrait  le  grenierd'abondance 
de  l'Europe.  Nous  axons  dit  ce  qu'elle  a  de 
bétail  ;  elle  pourrait  en  avoir  bien  davantage. 
Les  blés  de  ses  secanas  (terrains  secs),  si  re- 
cherchés pour  l'exportation,  pourraient  être 
semésetrecollèscnbien  plus  grande  quantité. 
Ses  vins  pourraient  être  encore  mieux  traités 
qu'ils  ne  le  sont  et  produire  plus  qu'ils  ne 
donnent  aujourd'hui.  Ses  fruits,  mieux  re- 
cueillis, lui  donnei  aient  aussi  une  plus  grande 
source  de  commerce  extérieur  ;  elie  néglige 
ses  laines  et  ses  cuirs  qui,  avec  de  l'art  et  du 
soin,  reprendraient  facilement  la  première 
place. 

Qu'elle  agisse  donc  :  qu  elle  sente  qu'il 
faut  secoujcr  laborieusement  une  nature  gé- 
néreuse; et  l'avenir  est  à  elle. 

Lko.n  Pi.ke. 


IX 

Appareils  moteurs. 

LES  MACHINES  HEBMANN-I.ACnAPFlI.B  ET  Cil.  GI.OVER. 

L'intéressant  article  publié  par  le  docteur 
Warnier  sur  les  puits  artésiens  du  Sahara 
dans  le  numéro  '27  de  notre  |)ublication,  était 
accompagné  d'un  dessin  représentant  1  élé- 
gant château  d'eau  de  style  mauresque,  élevé 
dans  la  galerie  des  machines  par  les  habiles 
constructeurs  dont  le  nom  est  en  tèt(t  de  ces 
lignes.  Il  nous  reste  à  faire  connaître  le  jeu 
hydraulique  qui  l'alimente. 

La  machine  à  vapeur,  de  la  force  de  15 
chevaux,  est  verticale.  La  chaudière  est  à  foytT 
intérieur  et  à  bouilleurs  croisés;  l'eau  enve- 
loppe le  leu,  les  bouilleurs  bri^eul  lallamuie, 
ce  qui  permet  à  lair  de  se  bien  mélanger 
aux  gaz  et  de  les  brûler;  le  calorique  est  donc 
utilise  convenablement.  Le  foyer  peut  être 
chaufTé  au  bois,  à  la  tourbe  ou  au  charbon 
de  bois,  aussi  bien  qu  à  la  houille  et  au  coke, 
ce  qui  est  précieux.  Deux  colonnes,  lixées  â 
druile  et  a  gauche  de  la  chaudière,  se  parta- 
gent le  puiJj»  de  l  arbre  du  volant  et  suppor- 


tent en  outre,  l'une  la  pompe  d'alimentation, 
l'autre  le  cylindre  à  vapeur. 

La  machine,  très-simple,  est  une  sorte 
d'intermédiaire  entre  les  locomobiles  à  roues 
et  les  grandes  machines  établies  à  demeure 
sur  des  massifs  en  maçonnerie. 

Elle  Cît  transportable  comme  un  meuble, 
et  n'occupe  pas  plus  de  place  qu'un  poêle 
quand  elle  ne  dépasse  pas  trois  chevaux.  Elle 
est  donc  éminemment  propre  â  être  employée 
dans  les  petits  ateliers  des  ouvriers  chefs  de 
métiers. 

C'est,  â  proprement  parler,  la  machine  â 
vapeur  des  habitations  particulière?  et  des 
fainilles.  Elle  devrait  être  employée  dans  les 
ateliers  de  couture  à  la  mécanique  pour  ac- 
tionner les  machines  à  coudre,  ce  qui  sup- 
primerait les  accidents  étranges  et  funestes 
produits  dans  la  santé  des  ouvrières  par  la 
mise  en  mouvement  des  pédales. 

Disons  enfin  un  mot  des  pompes  mises  en 
jeu  par  la  machine.  Elles  sont  verticales,  à 
simple  eiTet  et  à  piston  plongeur;  deux  corps 
de  pompe  sont  accoup'és  à  un  vaste  réservoir 
d'air,  lequel,  grâce  à  l'élasticité  du  fluide, 
assure  l'égale  continuité  du  jet. 

Ces  pompes  jouisicnt  de  la  même  qualité 
qui  dislingue  les  machines  de  .MM.  Hermaiin- 
Lachapelle  et  Charles  Glover,  qualité  inap- 
préciable, la  simplicité. 

Chaules  Boissay. 


RKVUE  GÉNÉR.VLE  DE  L'EXPOSITION. 
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L'espace  se  rétrécit  devant  nous  :  il  ne 
nous  reste  plus  que  onze  livraisons  à  faire. 
Nous  devons  donc  nous  concentrer  le  plus 
possible  dans  ce  qui  nous  reste  à  dire,  ne 
voulant,  d'ailleurs,  rien  oublier  d'essentiel. 

Que  nous  ayons  rempli  notre  tâche  avec 
plus  ou  moins  de  succès,  ce  n'est  pas  à  nous 
de  le  dire  :  mais  nous  pouvons  répondre  que 
nous  y  avons  mis  de  la  conscience  et  même 
du  scrupule. 

Tout  n'est  pas  dit  jiourtanl;  mais  on  peut 
s'en  fier  à  nous  pour  ce  qui  nous  reste  à  dire. 

Si  le  lecteur  contentait  à  faire  une  récapi- 
tulation avec  nous,  il  verrait  quil  a  |)eu  d'o- 
missions à  nous  reprocher. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  accordé  peu  de 
place  à  ceux  des  objets  exposés,  même  re- 
niar(|uables,  que  les  voyageurs  retrouveront 
étales  après  l'Exposition  dans  les  magasins 
de  tous  les  boulevards  de  l'Europe.  Nous 
avons  préféré  reproduire  les  objets  qu'on  ne 
retrouvera  plus  nulle  pari,  une  fois  l'Exposi- 
tion dispersée. 

On  ne  reverra  plus  ces  richesses  artis- 
tiques du  passe  qui,  après  l'Exposiiion,  re- 
tourneront s'enfouir  dans  les  galeries  parli- 
culièrcs.  Voilà  pourquoi  nous  les  avons  saisies 
au  passage. 

On  ne  reverra  plus  ces  a'uvros  d'art  admi- 


rables réunies  de  tous  les  coins  du  monde .  Voilà 
pourquoi  nous  avons  voulu  en  fixer  l'image 
pour  l'agrément  et  l'édilication  de  nos  lecteurs. 

Le  grand  concours  ouvert  aux  gloires  de 
l'industrie,  nous  faisait  un  devoir  de  vulga- 
riser dans  le  public  les  inventions  ou  les 
perfectionnements  dont  l'Exposition  révélait 
ou  la  puissance  ou  la  portée. 

Nous  ferons  plus  encore.  Nous  résumerons 
à  cette  place,  avec  le  concours  de  notre  émi- 
ncnt  collaborateur  Victor  Meunier,  tous  les 
services  que  la  science  et  l'industrie  doivent 
à  ces  gloires  pacifiques  et  souveraines  que 
l'on  nomme  Jacobi,  Siemens,  Liebig,  Duino- 
lon,  Hirn,  Bessemer  et  tant  d'autres  à  qui  le 
symbolique  Promélbre  a  transmis  le  feu 
sacré.  C'est  ici  qu'est  la  puissance  et  l'incom- 
parable grandeur  de  notre  temps.  Pour  ces 
maréchaux  de  la  science,  il  n'y  a  pas  de 
Sadowa.  Ils  travaillent  â  l'affranchissement 
de  l'humanité  avec  une  puissance  de  domi- 
nation à  l'abri  des  revers. 

Plus  véritablement  conquérants  que  Maho- 
met, qui  aliait  à  la  montagne,  ne  pouvant  la 
faire  venir  à  lui,  ils  forcent  les  éléments  à 
les  seconder  dans  leur  œuvre  de  recomposi- 
tion, et  la  nature  entière  à  se  faire  leur 
esclave  docile. 

Ah!  si  l'on  trouve  que  notre  époque  est 
dépourvue  de  grandeur,  c'est  qu'on  cherche 
la  g'oire  oii  elle  n'est  pas.  Elle  est  ici,  dans 
le  Champ  de  Mars,  visible  et  palpable,  ici, 
et  pas  ailleurs. 

Nous  avons  beaucoup  sacrifié  dans  notre 
publication  au  X'  groupe,  parce  que  ce 
g.oupe,dan8  ses  données  capitales,  résumait 
tout  le  caractère  et,  pour  ainsi  parler,  toute 
la  portée  sociale  de  l'Exposition  de  I8G7.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  vitrines  du 
Pala's  que  nous  avons  cherché  la  significa- 
tion du  X''  groupe  :  méthodes  d'enseigne- 
ment, produits  à  bon  marché,  travaux  exé- 
cutés par  des  ouvriers  chefs  de  métiers:  nous 
avons  poursuivi  cette  revue  si  importante  â 
travers  les  établissements  que  le  X' groupe 
a  semés  dans  le  Parc  :  écoles,  maisons  ou- 
vrières, crèches,  sociétés  internationales  de 
secours  aux  blessés  militaires,  maisons  des 
aliénés,  et  aussi  toute  la  grande  galerie  des 
machines,  dans  les  ateliers  si  intéressants  du 
travail  manuel,  dans  ces  /xVi/.v  itwlicrs  qui 
représentent  la  meilleure  part  de  l'industrie 
parisienne,  et  que  nous  voudrions  voir 
prendre  domicile  définitif  sous  la  grande  nef 
qui  les  abrite  provisoirement. 

C'est  ù  ceux  de  mes  collaborateurs  qui 
m'ont  aidé  dans  celte  revue  moitié  phi- 
losophique Luoilié  pittoresque,  M.M.  Jules 
Simon,  Jules  Duval,  Alalespine,  E.  Sauves- 
tre,  .\ug.  Vitu,  et  les  autres,  que  nos  lec- 
teurs peuvent  demander  compte  du  mérite 
du  travail  accouij)li.  J'ose  dire  que,  outre 
la  circonstance  exceptionnelle,  il  a  fallu 
un  concours  d'écrivuiuB  qu'il  eût  été  peut 
être  dilTicile  â  tout  autre  de  réunir  et  dans 
t.ul  autre    moment,  pour   arriver  à    créer 
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dans  si  peu  de  lenips,  une  véritable  ency- 
clopédie pittoresque  dont  on  ne  retrouvera 
jamais  plus  ni  les  éléments  ni  l'occasion. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  tour  de  force  que 
nous  ayons  accompli  dans  cette  publication 
sans  précédents;  mais  ce  n'estpas  lemoment 
d'en  j)arler  :  nous  y  reviendrons   plus  tard. 

11  nous  a  fallu,  entre  temps,  parler  de  l'en- 
semble et  des  détails  de  l'Exposition.   Mou? 


sommes  parvenus  à  signaler  en  passant  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  remarquable,  en  le  carac- 
térisant :  nous  avons,  pour  cela,  divisé  VVlii- 
posilion  par  secteurs,  et  adopté  la  méthode 
de  la  nomenclature  raisonnée  des  exposants 
et  des  objets  exposés.  Nous  avons  complété  ce 
travail  de  réca()itulalion  par  l'examen  des 
classes  essentielles. 

Pt;ut-être  cette  répétition  de  vuesd'ensemble, 


quoiqu  e  nécessaire,  au  rai  t-el  le  paru  mouolone, 
fi  le  talent  de  nos  dessinateurs  n'en  eût  varie 
l'aspect. 

Les  costumes  populaires  de  la  classe  92, 
tout  en  nous  permettant  de  faire  un  cours  à 
peu  préscomplet d'ethnographie,  nous  ontélé 
d'un  grand  secours  comme  attrait  de  dessins. 

Je  ne  parle  pas  des  visit'S  souveraines 
qui  ont  été  l'occasion  pour  nous  de  passer  en 
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revue  la  condition  sociale  des  divers  États  du 
monde,  en  parlant  de  ceux  qui  régnent  ou  gou- 
vernent. 

Il  est  peut-être  bon  que  nous  terminions 
la  lâche  de  ce  jour,  en  éclaircissant  une 
(|uestion  que  chacun  se  pose  instinctivement. 
Lorsque,  en  sorlant  de  la  galerie  de  Iflistoire 
du  travail,  on  regarde  certaines  \itrines  où 
sont  exposés  les  chefs-d'œuvre  de  notre  épo- 
que, meubles,  bijoux,  émaux,  faïences,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Pourquoi 
ceci  est-il  payé  moins  cher  que  cela  ?  »  L'art 


industriel  produit  aujourd'hui  des  merveilles 
comparables  à  tout  ce  qui  s'est  l'ait  de  plus 
parfait  dans  le  passé.  Pourquoi,  par  exemple, 
un  meuble  de  Fourdinois  ou  de  Sauvrezy  ec 
paye-t-il  moins  cher  qu'un  meuble  de  Boule, 
puisqu'il  vaut  autant  et  souvent  mieux?  — 
Eh  mon  Dieu!  parce  que  Boule  ne  fera  plus 
de  meubles,  tandis  que  MM.  Fourdinois,  Sau- 
vrezy et  les  autres  ébénistes  vivants  qu'on 
admire,  vous  en  ftronttautquevous  voudrez, 
en  tout  semblables  à  ceux  qui  servent  d'objet 
de  comparaison  avec  ce  que  le  passé  a  pro- 


duit de  plus  parfait.  C'est  le  moule  brisé 
après  une  épreuve  que  Ton  paye  plus  cher, 
dans  les  œuvres  du  passé,  non  leur  plus 
grande  perfection.  Dans  une  eau-forte  de 
Rembrandt,  on  estime  non-seulement  la  beauté 
de  l'épreuve,  mais  sa  rareté  que  rien  ne  com- 
pense. 

Et  voilà  uniquement  pourquoi  .M.  Fourdi- 
nois, qui  est  vivant  —  et  je  lui  souhaite  de 
vivre  longtemps  —  est  tarifé  moins  cher  que 
Boule,  qui  est  mort. 

Fr.   DlCUING. 
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I 

Les  Visites  souveraines. 

FRANÇOIS-JOSEPH   l",    EMPEREUR    d'a'JTRICHE. 

Nous  prenons  dans  la  galerie  des  Beaux- 
Arts  les  portraits  de  l'empereur  et  de  l'impé- 
ratrice d'Autriche. 

Jamais  souverain  n'a  été  accueilli  par  le 
public  f'raneais  avec  une  sympathie  plus  sin- 
cère que  François-Joseph.  11  y  a  eu  dans  cet 
accueil  comme  un  sentiment  d'admiration 
respectueuse  devant  l'adversité  suppoi'tée 
avec  grandeur. 

François-Joseph  n'était  pas  préparé  à  mon- 
ter sur  le  trône,  dont  l'ordre  de  succession  le 
tenait  assez  éloigné.  H  fallut  l'abdication  de 
son  oncle,  le  2  décembre  1848,  et  la  renon- 
ciation de  son  père,  pour  que  le  pavois  impé- 
rial vînt  le  trouver. 

Étrange  destinée  que  celle  de  cette  grande 
maison  de  Hapsbourg!  Ballottée  sans  cesse 
dans  l'histoire,  du  faîte  de  la  grandeur  aux 
abîmes  de  l'adversité,  une  providence  parti- 
culière semble  être  commise  pour  lui  faire 
du  malheur  un  tremplin  pour  remonter  à  la 
fortune. 

A  son  avènement  comme  aujourd'hui, 
François-Joseph  semblait  voué  aux  revers  ; 
et  la  destinée  de  sa  maison  paraissait  devoir 
s'accomplir  en  lui.  L'Italie  était  soulevée: 
l'insurrection  était  triomphante  en  Hongrie.  Il 
fallut  des  miracles  de  bravoure  et  de  diplo- 
matie pour  se  préserver  de  cette  avalanche  de 
calamités:  notez,  d'ailleurs,  que  le  trésor 
était  à  sec;  et  que  tout  crédit  était  perdu. 
Radetzky  sauva  l'Autriche  en  Italie;  l'empe- 
reur Nicolas  de  Russie  la  sauva  en  Hongrie, 
ce  qui  fit  dire  plus  tard  à  celui-ci,  sans  le 
moindre  sentiment  d'équité  et  de  justice,  que 
la  maison  de  Hapsbourg  était  destinée  à  éton- 
ner le  monde  par  son  ingratitude.  Si  le  czar 
Nicolas  avait  cru  pouvoir  profiter  de  ses  dé- 
pouilles, il  ne  l'aurait  pas  sauvée:  et  il  y  eut 
évidemment  dans  son  secours  un  sentiment 
de  conservation  égoïste. 

En  effet,  toute  l'Europe  était  en  ébullition 
à  ce  moment  ;  elle  était  partout  sortie  de  ses 
gonds,  et  cherchait  vainement  des  voies  nou- 
velles. 

Que  la  maison  de  Hapsbourg  ait  pu  remon- 
ter ce  courant  d'adversité,  c'est  déjà  un  mi- 
racle. C'est  ce  qui  a  fait  dire  avec  vérité  que 
le  malheur  retrempe  cette  race,  et  qu'elle 
retrouve  sa  force  dans  ses  revers  même. 

Jamais  coup  de  toîuierre  a-t-il  été  compa- 
rable à  la  défaite  de  Sadowa?]éna  même  ne 
fut  pas  pour  la  Prusse  un  foudroiement  aussi 
complet  que  l'a  été  Sadowa  pour  l'Autriche. 
Le  jeune  empereur  avait  tellement  compté 
sur  la  victoire  qu'il-  n'avait  pas  daigné  se 
mettre  en  personne  à  la  tête  de  son  armée, 
et  qu'il  avait  confié  sa  fortune  à  un   vieux 


maréchal  qui  lui  rappelait  Radetzky.  On  le  lui 
a  reproché  après  la  défaite;  personne  n'avait 
songé  à  le  lui  reprocher  avant  la  bataille. 

Dans  ce  moment  suprême  où  tout  autre 
aurait  désespéré,  l'empereur  François-Joseph 
retrouva  dans  son  âme  le  génie  de  sa  race. 
Sans  hésiter,  il  abandonna  la  Vénétie,  origine 
et  cause  de  toutes  ses  épreuves,  et  capitula 
non  sans  dignité  devant  la  Prusse. 

On  pouvait  croire  pourtant  que  tout  était  fini 
cette  fois  pour  la  maison  de  Hapsbourg.  Les 
calamités  de  famille  vinrent  bientôt  s'ajouter 
aux  calamités  publiques.  La  Hongrie,  toujours 
résistante,  n'avait  qu'un  mouvement  à  faire 
pour  se  détacher  de  l'empire  croulant. 

Eh  bien,  c'est  du  fond  de  cet  abîme 
que  l'empereur  François-Joseph  se  relève, 
retrouvant  sa  fortune  qu'on  croyait  à  jamais 
sombrée. 

Au  nom  de  la  liberté  largement  entendue, 
il  rallie  autour  de  lui  ses  peuples  divisés  de- 
vant qui  s'ouvre  un  nouvel  avenir.  Chaque 
province  se  donne  du  moment  qu'elle  se  sent 
libre  de  se  refuser.  L'année  plus  homogène  ne 
réclame  plus  les  mêmes  dépenses,  du  n  omcnt 
qu'elle  n'a  plus  les  mêmes  conquêtes  à  re- 
tenir. Le  trésor  obéré  s'allège  :  le  commerce 
jusqbe-là  endormi  se  réveille.  En  un  mot,  la 
liberté  féconde  fait  tout  revivre,  comme  un 
soleil  de  printemps. 

Que  François-Joseph  n'oub!ie  jamais  com- 
ment il  a  retrouvé  sa  fortune,  ce  qui  lui 
évitera  de  la  compromettre  une  troisième 
fois  ! 

Nous  avons  vu  dans  quelles  circonstances 
l'empereur  d'Autriche  était  monté  sur  le 
trône  en  1848:  il  avait  alors  18  ans,  étant 
né  le  18  août  1830.  A  24  ans,  c'est  à  dire  le 
24  avril  1854,  il  a  épousé  sa  cousin*  la  prin- 
cesse Elisabeth  de  Bavière,  une  des  plus 
belles  femmes  de  ce  temps,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  son  portrait.  De  ce  ma- 
riage sont  nés  deux  enfants  :  le  prince  héré- 
ditaire Rodolphe  est  venu  au  monde  le  21  août 
18r.8. 

Il  reste  deux  frères  à  l'empereur  d'Au- 
triche, les  princes  Ciiarles  et  Louis,  nés,  l'un 
en  1833,  le  second  en  1842  :  tous  deux  l'ac- 
compagnent en  France. 

L'oncle  et  le  père  de  l'empereur  vivent 
encore. 

Fr.    DUCUING. 


II 

MUSÉE    RÉTROSPECTIF. 
Le  Reliquaire  de  Henri  IL 

La  religion  catholique  aime  les  arts  et  en 
favorise  le  développement.  Los  premiers 
chrétiens,  quelque  austères  qu'on  les  sup- 
pose, n'échapjKiicnt  point  à  la  séduction  des 


Muses  païennes,  et  plus  d'un,  après  avoir 
pleuré  sur  la  mort  du  Christ,  ne  laissait 
point  de  s'attendrir  au  récit  des  douleurs 
de  Didon  ou  à  la  vue  du  groupe  désolé  de 
Niobé  et  de  ses  enfants.  Ils  comprirent  tous- 
de  bonne  heure  (ju'il  n'est  pas  de  plus  belle 
et  de  plus  noble  manière  d'honorer  Dieu, 
que  de  lui  présenter  et  de  consacrer  à  sa 
gloire  tout  ce  que  l'inspiration  et  le  génie 
humain  peuvent  produire  au  dehors  de  plus 
éloquent,  de  plus  irrésistible  et  de  plus 
doux. 

Loin  de  proscrire  les  poètes,  les  peintres, 
les  sculpteurs,  les  musiciens,  on  les  appela 
tant  qu'on  put  et  on  les  groupa  autour  des 
nouveaux  autels. 

Les  catacombes  de  Rome  furent  le  berceau 
de  notre  art  religieux  proprement  dit. 

Je  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  des 
merveilles  progressives  qui,  sous  ces  in- 
fluences du  christianisme,  se  sont  accomplies 
dans  toutes  les  branches  du  talen*,  de  lin- 
dustrie  et  de  l'art.  L'histoire  en  serait  trop 
longue,  et  le  lecteur,  pour  reconnaître  com- 
bien la  religion  catholique  a  aidé,  le  long  des 
siècles,  toutes  les  manif.s  ations  supérieures 
et  tous  les  travaux  illustres,  n'a  qu'à  regar- 
der autour  de  lui  et  à  se  souvenir. 

Toutes  nos  vieilles  cathédrales,  qui  sont 
souvent  elles-mêmes  d'incomparables  chefs- 
d'œuvre,  sont  en  possession  d'un  trésor  lon- 
guement amassé  et  pieusement  conservé  et 
transmis. 

11  y  a  là  des  musées  véritables  où  l'or  et 
l'argent,  les  perles  et  les  pierreries,  les 
étoffes  précieuses,  façonnés  par  les  artistes 
les  plus  habiles,  restent  comme  les  plus 
curieux  et  les  plus  savants  témoignages  des 
époques  écoulées. 

Ce  sont  des  calices  et  des  ciboires,  des 
crosses,  des  mitres,  des  chasubles,  des  reli- 
quaires, mille  objets  différents  affectés  aux 
besoins  du  culte,  mais  où  sont  accumulées  à 
plaisir  toutes  les  ressources  de  l'art  de  l'or- 
fèvre, du  ciseleur  et  de  l'émailleur  parmi 
les  broderies  les  plus  rares  à  la  fois  et  les 
.plus  riches. 

En  France,  la  cathédrale  de  Reims,  qui 
a  joui  pendant  toute  la  monarchie  d'en- 
viables prérogatives  et  de  privilèges  uniques, 
a  pu,  grâce  aux  largesses  de  nos  rois,  grossir 
et  enrichir  de  plus  en  plus  son  trésor. 

Chaque  roi  de  France,  lors  de  son  sacre, 
faisait  un  présent  à  l'église  et  si ,  à  relte 
date,  un  grand  artiste  llori  sait  ou  un  ou- 
vrier célèbre,  c'est  à  lui  naturellement  qu'on 
avait  recours  pour  fondre  ou  sculpter,  ou 
ployer  magnifiquement  sous  le  marteau,  la 
patène  et  la  custode,  le  calice  ou  le  reii- 
(juaire. 

Le  présent  devait  être  digne  du  roi  qui 
l'offrait  et  de  la  métropole  qui  le  recevait. 

C'est  le  31  mars  ir)47  que  le  roi  Henri  II 
succéda  à  son  père  François  I".  C'était  un 
prince  aimable  et  distingué,  quoique  inft>- 
ricur,  à  plus  d'un  titre,  à  son  prédéiesseBr^ 
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mais  qui  mèlaitj  comme  lui,  le  sentiment  et 
le  goût  des  arts  à  la  générosité  de  l'espril 
et  du  caractère. 

On  était  encore  en  pleine  Renaissance. 

Henri  II,  sacré  à  Reims  roi  de  France  et 
de  Navaire,  offrit  à  la  cathédrale  un  beau  et 
précieux  reliquaire  où  est  figurée  la  Résurrec- 
tion de  Jésus-Christ. 

Cette  œuvre  remarquable  a  été  envoyée 
par  le  chapitre  de  Reims  à  l'Exposition  uni- 
verselle. 

Le  Christ,  à  demi  nu,  s'élance  d'un  tom- 
beau d'?gate  -aux  panneaux  gothiques.  Les 
soldais  préposés  à  la  garde  du  tombeau  et 
vêtus  en  chevaliers  français,  sont  couchés 
et  endormis  sur  une  terrasse  en  argent  émaillé 
vert.  Le  tout  se  détache  et  s'élève  au-dessus 
d'une  enceinte  en  hexagone  allongé,  crénelée 
comme  une  petite  bastille  et  terminée  à 
cha(iue  angle  par  des  tourelles  que  surmon- 
tent des  anges. 

Le  tableau,  on  le  voit,  est  absolument  con- 
forme au  récit  évangélique. 

Ce  petit  édifice  se  pose  sur  un  soubasse- 
ment orné  de  pierres  et  d'émaux  translucides 
et  porté  par  quatre  lions. 

Le  double  I)  et  les  trois  croissants  en- 
lacés, en  émail  noir  et  blanc,  sont  fixés  sur 
le  mur  crénelé  où  on  lit  encore  sur  une 
tablette ,    l'inscription    suivante   :    iiKMticvs 

>ECVNDVS    CO.NSKCHANDVS     IIVC    ME     ADSl'OnT.VVlT. 

1.-i47. 

Quel  est  l'auleur  de  ce  reliquaire?  On  ne 
sait  point;  maison  peut  alVirmer,  à  coup  sûr, 
qu'il  était  de  la  bonne  école  et  probablement 
un  maître  lui-même,  tant  l'œuvre  dans  son 
ensemble  est  bien  conçue  et  bienvenue,  d'une 
ingénieuse  invention  et  d'un  goiît  irré- 
prochable. 

Octave  Lacuoix. 

Miniatures  du  quatorzième  siècle. 

LES  TROIS  VIF>  ;  PS    TTirR   PK  RONNE  DE  LUXEMnlURG. 

Deux  des  sal'esdn  Hliisée  réirosperlif  rt-n- 
fermenl  des  manuscrits  extrêmement  curieux 
et  non  moins  instructifs  qiK^  curieux.  Ces 
manuscrits,  du  reste,  ne  sont  pas  prisés  des 
seuls  amateurs,  gens  qui  payent  à  prix  d'or 
toutes  les  choses  rares,  mais  des  artistes, 
hommes  que  la  rareté  ne  saurait  attirer  au- 
tant que  la  beauté;  mais  encore  et  surtout 
(lesérudits,  des  lettrés,  des  savants,  de  tous 
ceux  enfin  qui  recherchent  les  moindres 
traces  des  siècles  passés,  qui  en  recueillent 
les  moindres  restes  et  qui  recomj^osent  ainsi 
patiemment  l'histoire  perdue  et  les  géné- 
rations oubliées. 

Les  manuscrits  du  Musi'-e  rétrospe~lif  ne 
sont  donc  pas  uniquement  bons  à  récréer  les 
désœuvrés,  ainsi  que  je  l'entendais  dire  hier 
à  je  ne  sais  quel  visiteur  de  l'Exposition  ;  ce 
sont  les  désœuvrés,  au  contraire,  qui  ne  sont 
bons  qu'à  j"ter  un  coup  d'œil  distrait  sur 
ces  cbcjs-d'œuvre  du  moyen  âge,  dont  ils  ne 


comprennent  point  l'importance  et  dont  ils 
ne  sentent  pas  la  beauté. 

Dans  ces  manuscrits,  que  de  jolies  choses! 
quelles  «i-uvres  délicates  et  naïves,  quels  pro- 
diges de  patience  et  d'art,  quels  trésors  d'i- 
magination! avant  que  l'imprimerie  fût  dé- 
couverte, on  lisait  rarement;  mais  dans  le 
sile.icedes  monastères,  ou  dans  les  palais  des 
rois,  les  imagiers  traçaient  sur  le  parchemin, 
en  caractères  aussi  réguliers  que  lefurentplus 
tardle-  caractères  moulés,  soit  la  légende, 
soit  Ihistoire,  soit  les  prières  de  la  religion; 
et  chaque  page  terminée,  ils  l'encadraient 
dans  uu  réseau  d'ornements,  d'arabesques, 
de  dessins  délicats:  ce  n'est  pas  tout,  le  pin- 
ceau venait  aider  la  plume,  enluminer  l'i- 
mage et  la  rehausser  des  plus  vives  couleurs 
ou  même  la  parer  d'or  et  d'argent. 

-Vu  quatorzième  siècle  cet  art  avait  atteint 
le  plus  haut  point  de  perfection.  Il  est  facile 
de  s'en  convaincre  en  parcourant  le  psautier 
de  Bonne  de  Lu.vembourg  cl  les  beaux  manu- 
scrits de  celte  époque.  Les  couleurs  et  les  do- 
rures en  sont  aussi  vives  que  si  la  main  de 
l'artiste  venait  de  les  tracer,  les  dessins  en 
sont  très-corrects  :  la  miniature  sur  parchemin 
était  alors  dans  tout  son  éclat. 

La  gravure  que  nous  offrons  représente 
une  paj»e  prise  au  hasard  dans  le  psautier  de 
Bonne  de  Luxembourg,  femme  du  roi  Jean  , 
morte  en  I.'ÎVJ.  Ce  psautier,  exécuté  sans  doute 
vers  I;j30  ou  13-'iO,  est  généralement  traite 
avec  moins  d'éclat  que  beaucoup  d'autres 
œuvres  du  moyen  âge.  Mais  tous  les  dessins, 
toutes  les  miniatures  sont  des  chefs-d'œuvre 
de  finesse  et  d'esprit. 

Jetez  les  yeux  sur  cette  composition  de  !a 
page  représentée  ici.  C'est  une  partie  de  la 
légende  des  Trois  vifs  el  des  trois  morts.  Les 
trois  jeunes  gens  sont  à  cheval  en  face  des 
trois  morts  peints  sur  la  page  opposée.  Le 
dcsrin  n'est- il  pas  charmant?  Et  les  détails 
qui  l'encadrent  ne  sont-ils  pas  délicieux'^ 
Ce  C  dans  lequel  s'enroulent  de  délicats  feuil- 
lai^es,  cet  oiseau  fantastique  au  col  tordu, 
l'es  griffons  à  lètf.  humaine  qui  soutiennent 
Icg" armes  de  la  femme  du  roi  Jean,  ce  fou 
déroulant  un  manuscrit,  ce  fou  singulière- 
ment assis  sur  une  mince  et  haute  tige,  ce 
<'anard,  cette  chauve-souris  et  les  autres  oi- 
seaux dessinés  auprès,  ne  sont-ils  pas  des 
œuvres  ravissantes":" 

I'ai  I.  Hkli.ii. 
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Dentelles  et  Guipures. 

Les  dentelles  et  les  guipures  sont  des  in- 
dustries importantes,  dont  Paris  est  le  centre 
d'exploitation;  mais  ces  produits  ont  deux 
cenires  do  fabricalion  spéciale  dans  des 
localités  dont  on  leur  a  donné  le  nom. 
.\leneon  eat  célèbre  par  ces  points  magni- 
fiques, de.signés  dans  le  monde  entier  sous  le 


nom  de  points  de  France  ou  d'Alençon.  On 
recherche  partout  les  splendides  dentelles  de 
soie  noire  de  grande  dimension,  que  Rayeax 
et  Chantilly  ont  portées  au  dernier  degré  de 
perfection.  Bailleul  est  aujourd'hui  célèbre 
pour  la  spéciali'é  de  dentelles  connues  sous  le 
nom  de  valenciennrs.  Caen  fabrique  avec  suc- 
cès, comme  Bayeux  et  Chantilly,  des  den- 
telles pour  robes,  volants,  chà'.es  el  voiles. 
Mirecourt,  renommé  pour  l'originalité  de 
ses  créations,  satisfait  à  tous  les  caprices  de 
la  mode.  Ses  produits  ont  l'honneur  d'une 
imitation  à  peu  près  générale;  mais  la  con- 
currence étrangère  excite  son  émulation  sans 
éveiller  ses  craintes. 

L'Exposition  de  1867  démontre,  par  delà 
l'évidence,  que  la  France  tient  aujourd'hui 
le  premier  rang  dans  cette  riche  industrie 
et  quelle  n'a  aucune  rivalité  à  redouter. 

D'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  'JOO  000 
dentellières  sont  constamment  à  l'œuvre; 
toutes  travaillent  à  domicile,  dans  les  cam- 
pagnes et  dans  les  villes;  elles  n'abandonnent 
leurs  fuseaux  que  pour  vaquer  aux  soins  du 
ménage  ou  pour  se  livr^^r  aux  travaux  de  la 
moisson. 

Les  dentelles  françaises  sont  recherchées 
sur  tous  les  marchés,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  Italie,  en  Russie,  aux  Etats  Tnis, 
au  Brésil  et  jusque  dans  les  Indes  ;  mais  Pa- 
ris est  le  centre  le  plus  important  de  con- 
sommation pour  cette  industrie,  dont  on 
évalue  la  production  annuelle  à  plus  de  100 
millions  de  francs. 

Les  dentelles  de  Chantilly,  de  Bayeux  et 
de  Caen,  les  plus  belles  de  toutes  les  dentelles 
noires,  sont  tissées  aux  fuseaux,  faites  par 
bandes,  réunies  par  des  raccrochés;  les 
dentelles  de  Cambray,  imitations  de  celles 
de  Chantilly,  dont  elles  n'ont  pas  la  finesse, 
sont  fabriquées  au  métier;  les  valenciennes 
de  Bailleul  sont  faites  aux  fuseaux,  comme  le 
point  d'Alençon,  qui  est  la  plus  légère,  la 
plus  fine  lit  la  plus  riche  do  toutes  les  den- 
telles hlanch(!s. 

Quand  on  conti<mple  ce  point  merveilleux, 
le  cœur  saigne  si  l'on  vient  à  songer  qu'il 
est  fabriqué  pur  la  population  ouvrière  la 
plus  mal  rétribuée  et  partant  la  plus  misé- 
rable. 

Les  dentelles-guipures,  noires  et  hlmches, 
ont  fait  en  France  de  tels  progrès  qu'elles  ne 
craignent  plus  aujourd'hui  de  sérieuse  con- 
currence. Mirecourt  esl  le  centre  de  fa  brication 
le  |)lus  renommé  lunir  les  guipures  blanches 
et  le  Puy  est  sans  rival  pour  les  noires;  les 
unes  et  les  autres  se  font  admirer  pour  la  va- 
riété des  points,  des  dessins  et  du  style. 

La  Belgique,  qui  tient  le  s<'coud  rang  pour 
la  fabrication  des  dentelles  dans  l'ordre  des 
récompenses,  a,  pour  ainsi  dire,  placé  cette 
industrie  sous  la  tutelle  ou  le  patronage  des 
plus  grandes  maisons  de  Paris:  .MM.  Verdé- 
Delisle  frères,  par  exemple,  ont  une  fabrique 
importante  à  Bruxelles,  où  tout  s'exécute 
d'après  leurd  dispositions  et  sur  leurs  dessins; 
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aussi  les  chefs-d'œuvre  qu'on  y  produit,  décè- 
lent-ils à  tous,  parleur  richesse  et  leur  exquise 
élégance,  leur  origine  toute  parisienne.  Les 
dentelles  exposées  par  la  ville 
d'Ypres  ont  obtenu  la  médaille 
d'or,  celles  de  M.  Van  derSmis- 
sen-Van  den  iJossche,  la  mé- 
daille d'argent;  mais  c'est  par 
pur  accident  qne  la  maison 
Cheuvreux-Aubertot  n'a  pas  pris 
pour  son  compte  cette  double 
exposition  qui,  avant  l'ouver- 
ture, était  sa  propriété,  attendu 
que  toutes  les  pièces  ont  été 
commandées  par  elle  et  exécu- 
tées d'après  ses  instructions  les 
plus  précises,  et  sur  ses  dessins 
expédiés  de  Paris.  Ce  qui  prouve 
qu'en  cela, comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  tout  va  tou- 
jours mieux  là-bas  quand  la 
direction  ou  l'impulsion  part 
d'ici. 

1\IM.  Normand  et  Chaudon, 
en  se  faisant  admettre  comme 
fabricants  belges  et  en  obtenant 
une  médaille  d'or,  portée  au 
compte  de  Bruxelles ,  n'au- 
raient-ils pas  voulu  prouver, 
par  surcroît,  à  la  Belgique  les 
avantages  de  l'annexion? 

Parmi  nos  exposants,  M.  Le- 
febure  a  eu  l'honneur  de  la 
première  médaille  d'or.  Sa  belle  fabrication 
ne  pouvait  manquer  d'être  remarquée  et  ré- 
compensée par  le  jury  ;  tout  le  monde  a  ao- 
plaudi  à  la  justice 
qui  lui  a  été  faite. 
Nous  nous  expli- 
quons moins  bien , 
après  l'examen  le 
plus  attentif  et  le 
plusconsciencieuxde 
l'exposition  de  MM. 
Aubry  frères  ,  que 
la  seconde  médaille 
d'or  leur  ait  été  ad- 
jugée ;  leur  châle  et 
leur  robe  en  point 
de  Venise,  leur  châle 
et  leur  volant  Chan- 
tilly, sont  très -ri- 
ches ;  mais  nous 
avons  cherché,  sans 
le  trouver,  ce  qui  les 
distinguait  des  pro- 
duits similaires  de 
la  fabrication  cou- 
raate.  Ce  qui  a  con- 
tribué sans  doute  à 
leur  rendre  le  jury 
favorable,  c'est  leur 

bannière  en  guipure  de  Mirecourt,  dest'née 

à  l'Impératrice.  Il  est  diûlcile  de  ne  pas  tenir 

compte  à  qui  de  droit  d'une  pareille  attention. 

Comment  s'expliquer  avec  la  croix  d'hon- 


neur qui  lui  a  été  accordée,  que  M.  Verdé- 
Delisle  n'ait  obtenu  que  la  troisième  médaille 
d'or?  Toutes  les  expositions  rivales  pâlissent  à 


méritaient,  selon  nous,  mieux  et  plus  que  la 
médaille  d'or  :  le  jury  lui  eût  adjugé  le 
grand  prix  que  tout  le  monde  aurait  ap- 
plaudi. 

M.M.  Normand  et  Chaudon 
ont  reçu  la  médaille  d'or  pour 
leurs  dentelles  fabriquées  en 
Belgique  :  leur  grande  jupe 
jilatc  tissée  d'un  seul  morceau, 
est  un  tour  de  force  qui  a  coûté, 
nous  disent  les  exposants,  1050 
>  journées  d'ouvrières  :  c'est  en 

vérité  beaucoup  trop  de  temps 
et  d'argent  dépensés  pour  l'exé- 
cution d'un  produit  qui  nous 
paraît  du  plus  difficile  place- 
ment. 

PrOSPER  PoiTF.Vl.N. 
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côtédela  sienne, et,  d'une  voixunanime,  tous 

ses  confrères  lui  ont  adjugé  le  premier  rang. 

Les  efforts  et   les  énormes  sacrifices  qu'a 


jtiar  a^L. 


LES  DENTeLlES  françaises.  —  Dessin  de  M.  Jetol. 


faits  cetlomaison  pour  porter  l'iiulustriede  la 
dentelle  à  son  plus  haut  point  de  perfection, 
dans  les  quatre  fabriques  qu'elle  a  fondées  à 
Bayeux,  à  Caen,  à  Alençon,  et  à  Bruxelles,     gré  de   perfection   les  recherches  collectives 


IV 

Photographie. 

Si  l'on  pouvait  douter  de 
1  immense  développement  qu'a 
pris  en  quelques  années  l'art 
créé  par  Niepce,  Daguerre  et 
Talbot,  il  suffirait,  pour  être 
fixé  à  cet  égard,  de  parcourir 
le  catalogue  de  l'Expositioa 
universelle.  On  y  verrait  que 
la  classe  9  comprend  près  de  sept  cents  eipo- 
i-ants,  que  près  de  trente  pays  divers  ont 
envoyé  des  produits  de  ce  genre  au  palais 
du  Champ  de  Mars, 
et  que  la  photogra- 
phie a  pénétré  jusque 
dans  les  contrées  les 
plus  reculées  du 
globe.  Quant  aux 
progrès  réalisés, pour 
en  bien  apprécier  la 
valeur,  il  faut  entrer 
dans  l'examen  des 
œuvres  exposées , 
sans  négliger  l'inté- 
ressante série  des 
appareils  (|ui  jouent 
un  rôle  si  important 
dans  les  manipula- 
tions photographi- 
ques. Cet  examen, 
nous  avons  tenu  à. 
le  faire  aussi  com- 
plet que  possible  , 
comme  nous  y  oblige 
la  situation  toute 
spéciale  que  nou.« 
occupons  auprès  des 
photographes  depuis 
tantôt  dix-sept  ans,  et  nous  allons  en  pré- 
senter le  résumé  à  nos  lecteurs. 

fout  le  monde  sait  aujourd'hui  à  quel  de- 
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des  ex[)i'rimenlateurs  ùe  tous  les  pays,  et  des  1  qu'aujourd'hui  les  photographes  ont  tous  les  i  des  Voigtlai'iider,  des  Koss,    des  Dallmeyer, 


praticiens  eux-mêmes,  ont  amené  les  proeé 
dés  [iliotographiques.  Depuis  l'Exposition 
universelle  de  1862,  il  n'y  a  pas  eu  à  ce 
point  de  vue  de  progrès  aussi  considé- 
rable que  dans  les  années  précédentes, 
par  cette  raison  bien  simple  qu'il  n'était 
j^uère  possible  d'aller  plus  loin,  tant  la 
marche  des  perfectionnements  avait  été 
lapide  et  assurée.  Toutefois,  ti  les  for- 
mules pratiques  publiées  chaque  jour 
n'ont  pu  ajouter  notablement  à  des  mé- 
thodes déjà  excellentes,  les  travaux  persé- 
vérants et  efficaces  des  opticiens  spéciaux 
ont  assuré  à  ces  méthodes  un  succès  plus 
facile  et  plus  étendu. 

Pendant  que  les  procédés  s'amélio- 
raient et  se  multipliaient  avec  une  rapi- 
dité merveilleuse,  l'optique  photographi- 
que était  résilie  longtemps  stationnaire. 
Malgré  quelques  modifications  apportées 
à  l'objectif  primitif,  simple  ou  double, 
les  défauts  et  les  qualités  de  ces  instru- 
ments rcslaicnt  à  peu  près  les  mêmes. 
Cependant  quelques  fabricants  allemands 
et  anglais,  M.M.  Voigllaénder,  Ross  et 
Dallmeyer  s'évertuaient,  avec  une  louable 
activité,  à  résoudre  les  divers  problèmes 
(|ue  leur  posaient  les  opérateurs.  II  sortit 
(le  ces  efforts  quelques  appareils  nou- 
veaux; l'émulation  gagna  les  opticiens 
français.  La  concurrence  se  mit  de  la 
partie,  si  bien  que  les  inventions  et  les  pci 


trois  mois  à  leur  disposition  quelque  instr^ 
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Psautier   de  Bonne  de  Luxembourg  (quatorzième  siècle). 

Collection    de  M.  Ambroise  Firmin-Didot. 


des  Derogy,  des  Darlot,  des  Hermagis  et  de 
quelques  autres  constructeurs  non  moins 
liabiles.  Parfois  même  un  nom  inconnu 
Eurgit  tout  à  coup  au  milieu  de  la  lutte, 
comme  celui  de  M.  Rush,  de  Rerlin,  dont 
l'objectif  à  grande  ouverture  a  excité  un 
si  vif  intérêt  de  la  part  des  hommes  coni 
pétents.  Ou  bien  c'est  un  praticien  même 
(jui  vient  présenter  à  ses  confrères  un 
appareil  toutà  faitoriginalet  leursignaler 
une  série  de  faits  scientifiques  et  pra- 
li(]ues  du  plus  h;iut  intérêt,  comme 
M.  Claudel  l'a  fait  en  produisant  son  in- 
génieux objectif  à  foyers  mobiles. 

Est-ce  aux  progrès  incontestables  t'e 
l'optique  en  France  qu'il  faut  alliibucr 
la  supériorité  (reconnue  par  les  concur- 
rents eux-mêmes)  de  l'ensemble  de  notre 
exposition  photographique?  .\  coup  gûr, 
on  peut  au  moins  assigner  à  cette  cause 
les  pngrès  qui  se  révèlent  particulière- 
ment dans  les  paysages.  En  ISf).")  et  en 
1802,  les  photographes  anglais  étaient 
sans  rivaux  dans  ce  genre;  aujour- 
d'hui, si  MM.  Redford,  Mudd,  England, 
Robertson,  Vernon  Heath,  le  major  Stuart 
Worlley,  et  quelques  autres  méritent  les 
plus  sincères  éloges,  ils  ont  à  compter, 
et  quelquefois  à  leurs  dépens ,  avec 
MM,  Soulier,  FH>n'ier,  Davanne,  Rousset, 
Rraun,  etc. 
\  côté   de   ces  maîtres  viennent  prendre 


ment  nouveau  et  qu'il  leur  est  difficile  de 
fectionnements  ont  marché  grand  train,  et  |  choisir  entre  ceux  qui  sortent  des  ateliers  |  place  à  l'exposition  des  artistesdont  les  noms 
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nous  étaient  inconnus  jusqu'à  ce  jour  et  dont 
les  œuvres  sont  très-remarquables  r-ce  sont 
MM.  G.  Leuzniger  (de  Rio-Janciro);  Alassine 
(de  Moscou);  Selmer  (Suède);  Harboë 
(Danemark);   Burger  (Autriche). 

En  ce  qui  concerne  le  portrait,  c'est  encore 
à  lensemble  de  la  section  française  qu'ap- 
partient la  supériorité.  Il  y  a  bien  à  l'étran- 
ger des  portraitistes  (le  premier  ordre,  comme 
"Mme  Adèle  Perlmulter  et*MM.Angerer (Vien- 
ne), Wigand  (Berlin), Mieczkowski  (Varsovie), 
Chevalier,  Velten  (Genève),  Laurent  (Espa- 
gne), Hansen  (Danemark),  Mme  Cameron , 
MM.  Mayall,  Beau  et  quelques  autres  en  An- 
gleterre ;  mais  dans  aucune  section  on  ne  re- 
trouve un  nombre  aussi  grand  d'œuvreshors 
ligne,  telles  que  celles  de  MM.  Adam  Salomon, 
Heutlinger,  Carjat,  Pierre  Petit,  Vauvray, 
Frank  de  Villecholle,  Villette,  Mulnier, 
Hanfstaengl,  Alophe,  Liebert,  Burgand  (de 
Rochefort),  Wallery  (de  Marseille),  etc.,  etc. 
Non-seulement  ces  spécimens  possèdent  les 
qualités  qui  révèlent  l'habileté  du  photogra- 
phe, mais  ils  réunissent  de  plus  toutes  celles 
qui  indiquent  le  goût  exercé  et  le  sentiment 
délicat  de  l'arliste. 

C'est  encore  dans  la  section  française,  il 
faut  bien  le  dire,  que  nous  trouvons  les  ap- 
plications les  plus  étendues  et  les  plus  heu- 
reuses du  nouvel  art. 

Si  la  peinture  trouve  dans  un  paysage  ou 
un  portrait  photographique  de  précieux  ren- 
seignements au  point  de  vue  de  ses  études, 
la  photographie  lui  rend  de  bien  plus  grands 
services  encore  quand  elle  lui  fournit  les  re- 
productions exactes  des  chefs-d'œuvre  de 
toutes  les  écoles  et  de  tous  les  temps.  Elle  ne 
se  contente  pas,  en  effet,  de  recueillir  les 
monuments  d'architecture  épars  dans  tous 
les  pays  du  monde  pour  en  composer  des 
collections  qui  se  complètent  de  jour  en  jour; 
elle  pénètre  dans  les  musées,  dans  les  gale- 
ries particulières  et  jusque  dans  les  ateliers 
modernes  pour  y  chercher  des  œuvres  à  vul- 
gariser. Examinez  à  l'Exposition  les  cadres, 
les  albums  nombreux  de  MM.  Braun,  Mar- 
ville,  Bingham,  Micheletz,  le  marquis  de  Bé- 
renger,  dans  la  section  française;  Fierlants, 
Thurston  Thompson,  Maso  Trieste,  Lom- 
bard!, dans  les  sections  belge,  anglaise  et 
italienne,  et  vous  aurez  une  idée  de  l'activité 
des  vulgarisateurs  et  du  succès  avec  lequel 
ils  se  sont  rendus  maîtres  des  difficultés  que 
présente  surtout  la  reproduction  des  peintu- 
res anciennes  ou  modernes.  Dans  le  domaine 
de  la  science,  les  applications  de  la  photo- 
graphie sont  plus  nombreuses  encore.  La 
médecine,  la  géologie,  l'astronomie,  la  topo- 
graphie, l'histoire  même  trouvent  en  elle  un 
précieux  auxiliaire.  Quand  on  voit,  dans  la 
section  américaine,  l'admirable  représenta- 
tion de  la  lune  par  M.  Rutherford  ;  dans  la 
galerie  française,  les  appareils  ingénieux 
destinés  au  levé  dos  plans  et  les  spécimens 
si  remarquables  exposés  par  M.  le  comman- 
dant Lausscdat  et  par  M.  Aut;uste  Chevallier  ; 


les  reproductions  de  cartes  et  de  croquis  to- 
pographiques dus  à  M;  le  capitaine  de  Milly, 
l'habile  directeur  de  l'atelier  photographique 
du  Dépôt  de  la  guerre,  on  peut  juger  des  res- 
sources inappréciables  que  tous  ces  travaux 
de  précision  empruntent  aux  [)rocédés  plioto- 
gra()hiques. 

Nous  montrerons  tout;  à  l'heure  que, 
prâce  aux  inventions  et  aux  per''ectionne- 
ments  qui  se  sont  produits  dans  les  méthodes 
d'impression  photographique,  ces  applica- 
tions vont  prendre  une  bien  autre  extension 
en  se  prêtant  aux  exigences  de  la  librairie. 
Mais  avant  de  passer  à  un  autre  ordre  d'idées, 
mentionnons,  parmi  les  plua  intéressantes 
applications  de  la  photographie,  la  splendide 
collection  des  vues  d'ensemble  et  de  détail  de 
l'Exposition  exécutées  par  MM.  Bisson  jeune 
et  Micheletz,  deux  spécialistes  bien  connus, 
et  par  MM.  Léon  et  Levy,  les  habiles  succes- 
seurs de  MM.  Soulier  et  Ferrier,  ces  deux 
grands  maîtres  du  stéréoscope.  Les  richesses 
accumulées  dans  le  Palais  du  Champ  de  Mars 
vont  être  bientôt  dispersées;  le  Palais  lui- 
même  tombera  comme  les  constructions  si 
variées  qui  l'entourent,  sous  la  pioche  des 
démolitseure;  les  gracieuses  corbeilles,  les 
bosquets  enchantés,  les  frais  ruisseaux  dis- 
paraîtront comme  les  décors  d'une  féerie  au 
coup  de  sifflet  du  machiniste.  Mais,  grâce  à 
la  photographie,  chacun  de  nous  pourra  re  ■ 
voir  à  son  gré  toutes  ces  merveilles  dans  les 
albums  de  MM.  Bisson  et  Micheletz  ou  dans  le 
stéréoscope  de  MM.  Léon  et  Levy. 

Nous  arrivons  à  ces  procédésd'impression 
dont  nous  parlions  plus  haut,  et  qui  résument 
les  plus  importants  travaux  accomplis  depuis 
l'Exposition  universelle  de  Londres. 

L'idée  de  transformer  en  gravure  l'image 
obtenue  dans  la  chambre  noire  est  la  première 
qui  s'est  présentée  à  l'esprit  de  Nicéphore 
Niepce  lui  même  ;  ses  lettres  qui  viennent 
d'être  publiées,  et  ses  premiers  essais  qu'on 
a  pu  conserver  en  sont  la  preuve  irrécusable. 
Il  exposait  au  foyer  de  la  chambre  obscure 
une  plaque  de  métal  enduite  de  bitume  de 
Judée  dissous  dans  l'essence  de  lavande. 
Toutes  les  parties  impressionnées  par  la  lu- 
mière devenant  insolubles,  l'acide  qu'il  ré- 
pandait ensuite  sur  la  plaque  n'agissait  que 
dans  les  endroits  oti  le  métal  était  mis  à  nu, 
et  l'ingénieux  inventeur  obtenait  ainsi  une 
gravure  à  l'eau  forte  de  l'objet  qu'il  avait 
voulu  reproduire. 

Cette  méthode  primitive,  modifiée  par 
M.  Niepce  de  Saint-Victor,  a  servi  de  base  à 
plusieurs  autres  dont  nous  allons  avoir  à  si- 
gnaler les  résultats  :  celles  de  MM.  Charles 
Nègre,  Amand  Durand,  Baldus,  etc. 

Quelques  années  après  Nicéphore  Niepce, 
M.  Fox  Talbot  fit  connyître  un  procédé  tout 
différent.  Il  consistait  à  substituer  la  gélatine 
bichromatée  au  bitume  de  Judée,  et  à  faire 
mordre  la  couche,  après  impressionnement, 
à  l'aide  d'une  solution  de  perchlorure  de  fer. 
De  son  côté,  M.  Poitevin  utilisait  la  propriété 


que  possède  une  couche  de  gélatine  bichro- 
matée, plongée  (après  l'impreesionnement) 
dans  un  bain  d'eau,  de  gonfler  dans  toutes  h-s 
parties  qui  n'ont  pas  été  influencées  par  la 
lumière.  En  soumettant  une  épreuve  sur  gé- 
latine à  l'action  d'un  bain  galvanoplastique 
il  obtenait  une  planche  de  cuivre,  ofTranl  un 
dessin  composé  de  reliefs  et  de  creux,  comme 
une  plaque  gravée. 

Ces  deux  dernières  méthodes  ont  servi  de 
base  à  celles  de  MM.  Place»,  Pretsch,  Fon- 
taine, Drivet,  Woodbury,  etc. 

Quant  à  M.  Garnier,  son  procédé  est  indé- 
pendant de  tous  les  autres  :  il  est  basé  sur  les 
propriétés  d'un  amalgame  d'iode  et  de  mer- 
cure, et  les  résultats  qu'il  donne,  sans  être 
supérieurs,  à  notre  avis,  à  ceux  qu'obtiennent 
MM.  Nègre,  Piacet  et  Baldus  sont  éminem- 
ment remarquables.  En  lui  accordant  le  grand 
prix  le  jury  a  considéré  sans  doute,  comme 
principal  litre,  l'originalité  de  sa  méthode. 

Les  planches  héliographiques  sur  acier, 
exposées  par  M.  Charles  Nègre,  ont  des  pro- 
portions exceptionnelles.  Ce  sont  des  vues  de 
monuments,  d'après  nature.  Elles  ont  des 
vigueurs  et  des  modelés  d'un  effet  surpre- 
nant. Les  grandes  ombres  y  sont  fouillées 
avec  autant  de  délicatesse  que  les  lumières, 
et  elles  rendent  jusqu'aux  moindres  détails 
du  cliché  photographique. 

Ce  sont  des  œuvres  vraiment  magistrales 
dans  lesquelles  se  manifeste  le  talent  de  l'ar- 
tiste en  même  temps  que  l'habileté  de  l'hé- 
liographe. 

;\I.  Piacet  opère  sur  des  plaques  de  plus 
petite  dimension,  mais  ses  planches  se  dis- 
tinguent par  une  exquise  finesse.  Ses  repro- 
ductions de  monuments  et  ses  vues  d'après 
nature  laissent  bien  loin,  comme  délicatesse 
de  modelé  et  netteté  des  détails,  les  meilleures 
gravures  au  burin.  Les  spécimens  qu'il  ex- 
pose sont  nombreux,  et  nous  avons  pu  nous 
assurer  de  la  facilité  d'exécution  que  présente 
son  procédé. 

Les  planches  qui  figurent  dans  le  cadre  de 
M.  Baldus  font  partie  d'une  importante  col- 
lection dont  la  publication  sera  vivement  ap- 
préciée par  les  artistes  :  c'est  la  reproduction 
des  œuvres  de  Raphaël,  d'après  les  gravures 
des  anciens  maîtres  italiens.  On  ne  saurait 
produire  de  fac-similé  plus  parfaits. 

Toutes  les  planches  que  nous  venons  de 
signaler  rapidement  sont  gravées  en  creux  et 
tirées  en  taille  douce.  Le  procédé  de  M.  Amand 
Durand  a  l'avantage  de  fournir  avec  une  fa- 
cilité et  une  perfection  égales,  des  planches 
en  creux  ou  en  relief.  Ce  dernier  point  est  des 
.plus  importants,  car  il  permet  d'appliquer  la 
gravure  héliographique  à  l'illustration  des 
textes,  comnu'  la  gravure  sur  bois.  Il  est 
vrai  que  M.  Durand  se  borne  seulement  à  la 
reproduction  des  dessins,  gravures,  manu- 
scrits, etc.;  mais  sa  méthode  est  si  rapide  et 
si  excellente  dans  ses  résultats  qu'elle  appor- 
tera nécessairement  une  révolutiiui  dans  la 
librairie  illustrée.  En  effet,  en  obtenant  direc- 
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temaut  d'après  un  cliclié  pliotogiapliique,  une 
planche  en  relief,  d  une  exactitude  absolue, 
on  économise  le  prix  du  dessin  et  de  la  ijra- 
vure  sur  bois. 

La  mt'lliode  d'helioi;ravure  de  SI.  .Vniand 
Durand  est  aujourd'hui  en  pleine  exploita- 
tion industrielle,  (^esl  à  cet  artiste  et  à  son 
habile  collaborateur  .M.  Léon  Lemaire  que  le 
Service  historique  de  la  Ville  de  Paris  a  conlic 
l'exécution  des  fac-similé  qui  ornent  le  second 
volume  de  Vlllsioin-  gènrrale  de  Paris  dont  la 
publication  est  prochaine.  Dans  quelques 
jours,  en  examinant  ce  splendide  volume, 
dont  toutes  les  planches  ont  été  produites  à 
l'aide  de  la  gravure  héliographique  ou  par  la 
chromolithographie  d'après  des  clichés  pho- 
tographiques, le  public  pourra  se  rendre 
compte  des  immenses  services  que  le  nouvel 
art  est  appelé  à  rendre  à  la  librairie,  si  elle 
veut  suivre  l'exemple  donné  si  victorieuse- 
par  la  Ville  de  Paris. 

.M.M.  Mante,  Pinel  Peschardière  dans  la 
section  française,  Falk  dans  la  section  prus- 
sienne, ont  exposé  des  planches  gravées  qui 
offrent  beaucoup  d'intérêt,  mais  qui  ne  nous 
paraissent  révéler  que  des  essais  heureux, 
plutôt  que  des  méthodes  pratiques. 

11  y  a  dans  la  classe  8,  {)armi  les  graveurs 
sur  métal  et  sur  bois,  un  exposant,  M.  Drivet, 
à  qui  le  jury  a  décerné,  à  ce  titre,  une  mea- 
tion  honorable.  Or,  les  spécimens  renfermés 
dans  sa  vitrine  ne  sont  (]ue  des  planches  hé- 
liographiques, gravées  en  creux  et  en  relief, 
que  leurs  qualités  ont  fait  prendre  pour  de 
très-bonnes  productions  d'une  main  exercée. 
Nous  avons  vu  plusieurs  gravures  de  ce 
même  inventeur  qui  n'ont  pas  été  exposées, 
entre  autres  une  vue,  d'après  nature,  de  l'Ex- 
position universelle,  qui  dépasse  tout  ce  qui 
a  été  fait  dans  ce  genre.  Si  nous  employons 
le  mot  d'inventeur  à  propos  de  M.  Drivet,  c'est 
que  s'il  emploie  la  gélatine  bichromatée 
comme  beaucoup  de  ses  concurrents,  il  a  dé- 
couvert—  chose  très-importante  —  le  moyen 
de  rendre  cette  couche  inerte  dans  les  bains 
galvaniques,  et  de  produire  une  sorte  de  f/iain 
faisant  corps  avec  1  image,  et  qui  permet 
d'encrer  la  planche  dans  toutes  ses  parties. 
Nous  sommes  persuadé  que  le  procédé  de 
M.  Drivet,  très-pratique  et  très-complet,  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  d'avenir. 

\  côté  de  la  gravure  héliographique  vient 
se  placer  la  photolitbographie;  c'est  encore  à 
M  Lemercier,  l'acquéreur  du  procédé  Poi- 
tevin, qu'appartient  la  supériorité  dans  ce 
genre.  Puis  vieiment  les  divers  inoJes  d'im- 
pression aux  encre»  grasses,  de  .MM.  Pouncy, 
Swan  et  Woodbury,  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  réalisé  de  très-grands  progrès. 

Une  méthode  toute  nouvelle  s'est  produite 
récemment  sous  le  nom  de  photolijpie.  On  la 
doit  aux  travaux  associés  d'un  savant  et  d'un 
arli»te  bien  connus  tous  deux  :  .>LM.  Tessié  du 
Molay  et  .Maréchal  (de  .Metz).  Les  résultats  en 
sont  admirables  et  surpu.^sent  les  plus  belles 
épreuves  photographiques,  avec  cet  avantage 


que  l'impression  se  faisant  à  l  encre  grasse 
olîre  ces  garanties  de  solidité  que  le  tirage 
aux  sels  d'argent  ne  peut  donner.  Nous  re- 
commandons aux  artistes  les  modèles  de  des- 
sin exécutés  par  ce  système  qui  a  valu  aux 
invenieurs  la  médaille  d'or. 

La  photographie  au  charbon  est  magnili- 
quement  représentée  par  la  colleition  de  fac- 
similé  des  dessins  de  maîtres,  exécutée  jiar 
M.  lîraun. 

.^L  Despaquis,  le  laborieux  vulgarisateur 
des  procédés  de  M.  Poitevin,  a  exposé  aussi 
de  très-intéressantej  épreuves  obtenues  au 
charbon  sur  papier,  sur  toiie  et  sur  mica. 

Quant  aux  émaux  photographiques,  tous 
les  visitfcurs  ont  admiré  ceux  de  JL  Lafon  de 
Camarsac,  et  tous  ont  àû  remarquer  aussi 
qu'il  avait,  cette  fois,  de  rudes  compétiteurs, 
.^L^L  Déroche  et  lleyland  (de  .Milan)  qui  opè- 
rent, croyons-nous,  par  la  méthode  de  .M.  Poi- 
tevin. 

Bien  (ju'il  nous  ait  fallu  dans  ce  compte 
rendu  trop  rapide,  laisser  de  cùlé  plus  d'une 
œuvre  sérieuse  et  plus  d'un  nom  qui  aurait 
mérité  d'être  cité,  nous  croyons  avoir  donné 
une  idée  exacte  des  richesics  que  renferme 
la  partie  de  l'Exposition  confiée  à  notre  exa- 
men, et  surtout  du  mouvement  qui  s'est  pro- 
duit dans  les  études  et  dans  les  travaux  des 
disci[)les  de  Niepte,  Daguerre  et  Talbot.  Les 
lecteurs  qui  ont  bien  voulu  nous  suivre  re- 
connaîtront, avec  nous,  ce  nous  semble,  que 
la  photographie  vient  d'entrer  dans  une  i)hase 
nouvelle,  et  qu'elle  est  arrivée  à  celle  époque 
féconde  qui  est  pour  les  grandes  inventions 
comme  l'âge  de  la  maturité  jjour  l'homme. 

EllNEST  L\<:.\N. 


Le  grand  Concours   des  Fruits  au  Jardia 
réservé. 


Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  com- 
plète magnificence  de  ce  concours  :  il  faut  le 
voir,  et  je  conseille  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu 
encore,  de  profiter  des  derniers  beaux  jours 
de  l'autonme  et  de  l'Exposition,  pour  faire 
une  jiromenade  au  Jardin  réservé,  l'endroit 
de  Paris  certainement  le  plus  attra\ant. 

Lorsque  certains  journaux  chiffrent  le 
nombre  des  entrées  au  .lardin  réservé,  il  me 
paraii  que  c'est  au  hasard.  Ils  donnent  un 
chiffre  convenu  de  \'2M)  visiteurs  quotidiens: 
à  notre  estimation,  le  chiffre  doit  dépasser 
."lOOO.  Les  deux  aquariums  sont  encombrés  ; 
on  circule  difficilement  dans  la  grande  serre  ; 
U  hangar  attenant  à  l'avenue  Rapp  ,  où 
sont  exposés  les  raisins  el  les  Oeurs  en  pot, 
est  inabordable  ;  et  l'orchestre  militaire  trouve 
encore  autour  de  son  pavillon  des  auditeurs 
nombreux  et  passionnés. 

Le  hangar,  réserve  aux  fruits  de  la  vigne  et 


aux  tleurs  en  pot,  coutient  tous  les  cépages, 
anciens  et  nouveaux.  Le  raisin  est,  avec  la 
poire,  le  fruit  le  plus  riche  en  espèces.  Le 
même  producteur  a  exposé  jusqu'à  117  varié- 
tés. Toutes  les  variétés  peuvent  être  elassi- 
fiées  en  trois  genres  :  le  raisin  de  cuve,  le 
raisin  de  table  et  le  raisin  à  confire.  Le  genre 
le  plus  riche  en  variétés  est  le  raisin  de  cuve. 
Le  cépage  de  cuve  varie  suivant  la  latitude  et 
suivant  le  mode  de  vinification.  Le  même  cé- 
page change  de  qualité  d'api  es  la  nature  du 
sol  qui  le  porte,  dans  la  même  région  .Ainsi, 
le  gamai,  l'espècâ  la  plus  répandue  avec  le 
pineau,  donne  des  résultats  différents  de 
vinification,  suivant  qu'il  provient  du  sol  de 
Heaune,  d'Argent-ruil  ou  d'autres  lieux  :  il 
change  même  de  qualité  dans  lu  même  con- 
trée, suivant  que  le  cépage  reçoit  ou  non  la 
fumure,  suivant  que  le  terrain  où  il  pousse 
est  ou  n'est  pas  chaule. 

Outre  le  choix  des  espèces  el  leur  variété 
de  culture,  la  qualité  d'un  cru  dépend  essen- 
tiellement des  procédés  de  viniûcation.  Ce 
n'est  pas  seulement  parce  |que  nous  avons  en 
France  le  meilleur  choix  de  cépages  que  nos 
crus  sont  le  plus  estimés,  c'est  aussi  parce 
que  ce  que  je  nommerai  la  science  de  la  cuve 
est  plus  avancé  chez  nous  que  partout  ail- 
leurs. 

Je  me  souviens  avoir  vu  dans  mon  enfance 
-des  coteaux  pierreux,  dédaignés  même  par  les 
troupeaux  qui  y  trouvaient  une  herbe  trop 
rare.  La  valeur  de  ces  terrains  n'était  pas  taxée 
à  plus  de  cent  francs  l'hect  ire. 

Eh  bien  !  dans  mon  âge  mûr,  j'ai  retrouvé 
ces  pauvres  coteaux  couverts  de  vignes  pro- 
duisant un  vin  excellent. 

Le  fléau  deV  oïdium  est  apparu  comme  une 
prime  offerte  à  la  culture.  On  a  planté  en 
vignes  des  terrains  qui  n'offraient  même  plus 
de  ressources  suffisantes  au  pacage,  (^e  qui 
valait  cent  francs  vaut  aujourd'hui  quatre  et 
cinq  mille  francs. 

Voilà  précisément  ce  que  la  vigne  a  d  ad- 
mirable; c'est  qu'elle  affectionne  particulière- 
ment les  terrains  impropres  à  toute  autre  cul- 
ture :  elle  n'exige  qu'une  seule  garantie,  c'eot 
la  double  caution  du  soleil  et  d'un  terrain 
réfractaire  à  l'humidité.  Pour  ce  motif,  les 
coteaux  lui  conviennent  mieux  que  les  plai- 
nes, à  moins  que  les  plaines  ne  soient  sableu- 
ses el\oisines  de  la  mer.  De  là  vient  la  grande 
supériorité  des  vins  de  Hordeaux,  garantis 
par  un  soleil  favorable  et  un  sol  approprie. 

Nos  viticulteurs  pourront  faire  des  études 
comparatives  a\  ce  les  cépages  étrangers,  réunis 
au  Jardin  réserve. 

Passons  au  raisin  de  table.  Ici.  toutes  les 
variétés  tendent  à  se  fondre  dans  un  genre 
unique,  le  chasselas.  Le  chasselas  est  un 
raisin  dont  on  trouve  le  simiaire  en  .">yrie  et 
dans  toute  r.M'rique,  où  les  grapjies  arrivent 
à  des  |)roportions  aussi  énormes  que  les 
réfjirnrs  de  dattes.  .\  Delliys,  sur  le  littoral 
delà  Kabylie,  j  ai  vu  des  grappes  comparables 
a  celles  de  Chanaan,et  si  grosses  qu'elles  con- 
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stituaienl  la  charge  d'un  homme.  Il  laiii 
croire  que  les  Maures  ont  transmis  aux  Arabes 
l'art  (le  cultiver  le  chasselas  :  cet  art  s'est 
d'autant  plus  facilement  perpétué  que  la  loi 
de  rislanie  détend  de  livrera  la  fermentation 
le  fruit  de  la  vigne.  Et  l'on  sait  que  le  chasselas 
est  précisément  le  moins  vineux  de  tous  les 
cé[)ages.  C'est  pourquoi  sa  culture  est  très-ré- 
pandue dans  tout  l'Orient. 

Seulement,  le  chasselas  d'Orient  ne  res- 
semble guère  à  ce  que  nos  cultivateurs  en  ont 
fait.  Il  est  plus  charnu  que  juteux,  et  dépourvu 
de  ce  degré  d'acidité  qui  constitue  la  saveur 
incomparable  du  chasselas  de  Fontainebleau. 
Le  raisin  de  Fontainebleau,  comme  la  pèche 
de  Montreuil,  est  un  produit  entièrement  ci- 
vilisé dont  la  nature  toute  seule  ne  donne 
pas  d'analogue. 

La  réputation  de  Fontainebleau  menace 
d'être  détrônée  par  celle  de  Conflans-Sainte- 
Honorine,  dont  les  grappes  d'or  à  grains 
écartés  font  l'admiration  de  tous  les  visiteurs: 
le  jury  appréciera  la  différence  de  jus  et  de 
goût. 

Le  raisin  de  table  s'apprécie  généralement 
d'après  l'écartement  des  grains,  leur  gros- 
seur et  leurapparence  dorée.  11  y  a  aussi  des 
raisins  noirs  dont  la  peau  est  plus  mince  et 
dont  les  grains  ont  une  grosseur  remarqua- 
ble. Moins  lacouleur,  on  dirait  des  prunes  de 
la  Saint-Jean. 

Comme  étrangeté,  mentionnons  les  raisins- 
cornichons,  ainsi  désignés  à  cause  de  la  forme 
très  allongée  des  grains.  Voilà,  selon  moi,  de 
la  civilisation  à  rebours. 

Dans  les  raisins  à  confire,  nous  remar- 
quons des  grenaches  de  toute  provenance. 
Mais  il  faut  une  intervention  très-active  du 
soleil  pour  donner  au  raisin  cstte  consistance 
charnue  qui  le  rend  précisément  propre  à  con- 
fire. Il  faut  que  le  raisin  disposé  au  séchage 
n'ait  pas  de  tendance  à  moisir,  et  pour 
cela  qu'il  soit  parfaitement  mûri.  Les  rai- 
sins à  grains  menus  comme  des  baies, 
tels  que  les  raisins  de  Corinthe,  sont  les  plus 
aptes  au  séchage. 

La  pêche  dispute  vainement  au  raisin  la 
royauté  des  fruits.  D'abord  la  pêche  ne  se 
conservé  pas,  il  faut  la  manger  dans  la  sai- 
son ;  et  les  fruits  tardifs  que  donne  le  pêcher 
perdent  leur  saveur.  De  plus,  la  pêche  est 
pauvre  d'espèces.  C'est  tout  au  plus  si  on 
trouverait  trois  variétés:  la  pêche  fondante 
de  Montreuil,  la  pêche  à  chair  adhérente  du 
Midi,  Pau,  Cazères  et  Cavaiihon,  et  la  pêche 
plus  tardive,  qu'on  nomme  pêche  de  vigne. 
La  pêche  est  un  fruit  de  gourmet,  qui  ne 
serajamais  vulgarisablc. 

La  royauté  serait  bien  mieux  disputée  au 
raisin  par  la  poire  que  par  la  pêche. 

Parlez-moi  du  poirier,  dont  le  bois  est  si 
affectionné  des  sculpteurs,  (^e  premier  avan- 
tage qu'il  aurait  sur  la  vigne,  est  bien  com- 
pensé par  les  sarments  que  celle-ci  prodigue 
à  l'âlre  du  vigneron.  La  poire  est  presque  aussi 
riche  en  variétés  excellentes  que  le  raisin. 


Elle  est  fermenlescible  comme  lui;  et,  sous 
le-  pressoir,  elle  fait  une  boisson  suffisamment 
alcoolique,  qu'on  nommé  poiré  ou  cidre 
doux,  bien  préférable  à  l'antique  hydromel. 
Les  poires  à  cidre  de  Bretagne  sont  parti- 
culièrement remarquables  :  c'est,  d'ailleurs, 
une  espèce  qui  rend  beaucoup. 

Les  poires  de  table  peuvent  se  diviser  en 
deux  genres,  les  poires  de  saison  et  les  poires 
de  conserve,  quoique  les  poires  de  saison  se 
conservent  aussi  dans  un  fruitier  bien  entre- 
tenu. Dans  cette  variété  du  genre,  nous  avons 
lacresanequi  semble  se  fondre  dans  la  bou- 
che, comme  une  glace,  et  qui  par  sa  forme 
ronde,  avec  sa  longue  queue,  présente  l'as- 
pect de  es  amphores  étrusques,  à  large 
panse  et  à  long  cou  :  le  doyenné,  la  louise- 
bonne,  plus  allongée,  touj  les  beurrés  dont 
la  pelure  sèche  invite  la  dent  ou  le  couteau 
d'argent  ;  la  poire  anglaise,  qui  est  une  ré- 
duction trè, -réussie  des  beurrés  gris;  la  du- 
chesse, poire  royale;  le  bon  chrétien,  poire 
monacale,  dont  l'espèce  précieuse  s'est  con- 
servée dans  un  cloître  d'Auch  ;  des  pépins 
presque  imperceptibles  la  caractérisent. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
dénombrer  toutes  les  espèces. 

Les  poires  d'hiver  ou  de  conserve  sont  gé- 
néralement destinées  à  la  cuisson.  Dans  cette 
variété,  Angers  a  produit  un  monstre  véri- 
table de  grosseur,  la  belle  angevine.  Cette 
poire  se  pèse  par  kilogrammes.  La  chair  en 
est  presque  ligneuse:  cuite,  elle  vaut  mieux. 
Son  principal  emploi  est  tout  d'apparence  : 
on  s'en  sert  comme  couronnementd'une  cor- 
beille de  fruits  de  table. 

La  pomme  est  moins  riche  de  variétés  que 
la  poire.  Les  pommes  de  table  sont  peu  nom- 
breuses, et  peuvent  se  réduire  à  deux  genres 
principaux,  la  calville  et  la  rainette.  Ici,  le 
progrès  de  la  culture  consiste,  non  pas  à 
multiplier  les  variétés,  mais  à  développer  la 
grosseur  du  fruit  en  conservant  ses  qualités, 
ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'on  fait  pour  les 
asperges.  Les  résultats  obtenus  sont  remar- 
quables :  la  Belgique  et  la  Prusse  se  sont 
particulièrement  distinguées  sur  ce  point 

Quant  aux  espèces  rustiques,  dites  pom- 
mes à  cidre,  l'art  des  vergers  les  dédaigne, 
quoique  les  jardiniers  belges  cherchent  à  les 
civiliser. 

Il  est  juste  de  nommer  les  principaux  ex- 
posants de  cette  admirable  collection  defruilj; 
ce  sont,  à  côté  des  sociétés  horticoles  de 
Prusse  et  de  Belgique,  les  sociétés  françaises 
de  Paris,  de  Marseille,  Nantes  et  Angers, 
Clermont,  Orléans,  Dijon,  Melun,  Metz, 
Beaunc,  etc.,  et  des  cultivateurs  qui  font  une 
véritable  science  de  leur  industrie,  tels  que 
MM.  Desaine,  Cochet,  Jamin,  Maudhuit  et 
autres,  sans  oublier  M.  André  Leroy,  d'An- 
gers, et  MM.  Baltet  frères,  de  Troyes. 

Je  ne  puis  pas  aller  sur  les  brisées  de  De 
lille,  ni  de  Cœ  ho  et  de  Georges  Sand,  pour 
vous  décrire  la  poésie  des  vergers.  Je  ne  sais 
d  ins  quel  roman  de  Georges  Sand,  la  Cmn 


lesse  lie  Itudolstadl,  je  crois,  se  trouve  un  cha" 
pitre  intitulé  :  Le  Verger  du  cJianoine.  Je  le 
recommande  à  nos  lecteurs  comme  un  chef- 
d'oîuvre  :  après  l'avoir  lu,  ils  comprendront 
m'eus  la  poésie  de  l'exposition  du  Jardin  ré- 
servé, dont  je  viens  de  parler,  comme  d'une 
merveille. 

Rien  n'y  manque,  pas  même  ces  dernières 
fleurs  d'automne  qui  ont  tant  d'éclat  et  si 
peu  de  parfum.  Helas!  ce  sont  des  fleurs 
coupées;  mais  il  y  a  un  pstit  buisson  de  roses 
en  pleine  terre  qui  semble,  dans  sa  beauté 
déjà  souffrante,  demander  grâce  au  .31  oc- 
tobre. 

Fil.    DlClING. 


VI 


La  rue   d'Autriche. 


Quand  on  pénètre  dans  la  rue  d'Autriche, 
par  le  Jardin  central,  onsetrouve  tout  d'abord 
en  présence  d'une  œuvre  remarquable  qui  oc- 
cupe le  centre  du  vestibule  qui  sépare  les  salles 
du  Musée  rétrospectif  consacrées  à  l'Autriche. 
C'est  une  statue  personnifiant  la  Guerre. 
Le  casque,  le  glaive,  le  bouclier,  tous  les  at- 
tributs obligés  sontà  peine  nécessaires.  L'at- 
titude du  corps,  le  port  de  la  tète,  l'énergie  du 
visage  indiquent  suffisamment  le  caractère 
de  ce  personnage  allégorique.  Cette  statue, 
bien  connue  des  visiteurs  du  Champ  de  Mars 
est  l'œuvre  d'un  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Vienne,  M.  François  Mdlnitzky, 
un  artiste  dont  le  nom  est  populaire  en  Au- 
triche. 

Je  laisse  de  côté  la  galerie  de  l'Histoire  du 
travail,  où  se  trouvent  les  vases  hongrois  dont 
j'ai  déjà  parlé  ici,  et  je  traverse  le  Salon  au- 
trichien dont  plusieurs  de  mes  collaborateurs 
vous  ont  déjà  entretenus.  Si  je  ne  craignais 
d'être  accusé  d'usurpation,  je  vous  recom- 
manderais une  belle  page  d'histoire  :  La  Diète 
à  Varsovie,  en  1773,  de  M.  Jean  Matejiko,  et 
un  tableau  de  genre,  d  une  finesse  et  d'une 
fraîcheur  charmantes,  La  Nuit  et  le  Malin, 
de  M.  Schon. 

Je  ne  parle  pas,  je  n'en  ai  pas  le  droit, 
d'un  poème  au  fusain ,  de  M.  Grottger,  «  La 
Guerre,  >>  treize  compositions  d'une  vigueur 
peu  commune.  Mais  jetez  un  coup  d'œil  sur 
ces  pages  philosophiques,  et  dites  si  vous  con- 
naissez une  plus  éloquente  protestation  contre 
les  préjugés  bcUiqueux. 

Mais  je  me  hâte  d'entrer  dans  la  salle  sui- 
vante consacrée  au  matériel  des  Arts  libéraux. 
Ici  encore,  je  vais  me  heurter  à  une  chasse 
réservée,  et  ne  pouvant  vous  parler  des  im-        , 
pressions  diverses ,   des  livres  qui  ont  été       I 
passés  en  revue  par  JI.  Laurent-l.app,  je  vous        * 
signalerai  cependant  les  magnifiques  reliures 
en  or,  acier,  ivoire,  velours,  etc.,  de  Batsche. 

Pour  n'avoir  que  peu  d'années  d'existence, 
la  photographie  n'en  a  pas  moins  un  immense 
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développement ,  irràee  aux  services  quelle  a 
rendus  aux  arts  et  à  l'industrie.  Elle  est  re- 
présentée au  Champ  de  Mars,  pour  l'Autriche 
'  seulement,  par  r)8  exposants!  .l'appelle  votre 
attention  sur  la  vitrinede  MM.  Verlac,  .Mielhke 
et  .\avra.  Entre  autres  clioses,  ces  éditeurs 
exposent  un  album  qui  porte  à  la  première 
page:  «  Polonia,  I8('i3!  »  Que  de  souvenirs 
douloureux  dans  ce  titre  lacon  que!  L'album 
contient  la  reproduction  en  photogiaphie  de 
six  tableaux  de  ^L  .\rthur  Grottger,  dent  je 
vous  parlais  tout  à  1  heure,  bix  pages  d'his- 
toire qui  racontent  la  terrible  agonie  de  la 
Pologne.  La  sixième,  c'est  une  sorte  d'apo- 
tliéoso'  de  la  nation  vaincue.  Brkanl  la  pierre 
de  son  tombeau,  la  Pologne  s'est  une  dernière 
fois  soulevée,  et,  réunissant  pour  cette  lutte 
suprême  tout  ce  qui  lui  reste  d'énergie,  de 
sang,  de  Force,  elle  a  vaincu  son  ennemie,  et 
tient  à  son  tour,  sous  ses  pieds,  vaincu,  écrasé, 
le  vainqueur  de  la  veille.  C'est  une  consola- 
tion et  une  espérance! 

Dans  la  même  salle,  viennent  se  grouper 
les  instruments  destinés  à  l'élude  ou  à  l'ap- 
plication des  sciences.  .M.  Voigtlander,  de 
Vienne,  expose  de  remarquables  appareils 
pour  optique  et  pour  photographie.  Une  croix 
fort  enviée  manque  au  médaillon  fort  riche 
déjà  de  .M.  Voigtlander.  (>  médailles  d'or  et 
d'argent  et  7  décorations  constituent  un  assez 
joli  bagage,  mais  tout  cela  u'esl-il  pas  la 
monnaie  de  la  Légion  d'honneur'/ 

On  a  relégué  derrière  une  vitrine  occupée 
pardesreliures  les  préparations  anatomiques. 
Ces  pièces  intéressantes  pour  les  médecins 
ont,  grâce  à  leur  perfection,  un  aspec'  peu 
attrayant  pour  le  public.  J'approuve  donc 
l)arfaitement  la  mesure  qui,  sans  les  cacher 
précisément,  ne  les  expose  pas  brutalement 
aux  regards  des  visiteurs,  et  cela  d'autant 
plus  que  les  intéressés  sauront  bien  trouver 
l'exposition  de  ^I.  Hyrtl,  leTalrich  de  Vienne, 
qui  a  obtenu  une  médaille  d'or  pour  ses  piè- 
ces anatomiques  et  ses  imitations  des  organes 
humains. 

Je  ne  veux  pas  quitter  cette  salle  sans  ap- 
peler votre  attention  sur  la  bel  e  étagère  de 
M.  Maurice  Fischer,  de  Ilerend  (Hongrie), 
qui  se  dresse  au  centre  de  la  salle.  Sa  place 
serait  plutôt  dans  le  groupe  III,  le  mobilier; 
mais  ces  taïences  peintes,  ces  porcelaines 
délicates,  ces  charmantes  ligurines  qui  imi- 
tent le  vieux  Suxe,  ces  potiches  qui  rappel- 
lent, par  leur  forme  et  leurs  couleurs,  les 
créations  si  rec'ierchées  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon, tonl  cet  ensemble  d'objets  élégants  et 
gracieux  repose  le  regard  et  égayé  cette  salle 
un  peu  ses  ère,  où  l'cfiil  passe  des  instru- 
ments de  précision  aux  instruments  de  chi- 
rurgie. 

J  ai  admiré  sur  lé  «gère  de  M.  Fischer 
une  coupe  avec  soucoupe  en  porcelaine,  ap 
partenant  à  I  icnpératrice  d'.Vutriclie,  Les 
plus  beaux  modèles  de  Saxe  et  de  Sèvres 
n'ont  pas  de-  peintures  plus  fines  et  plus  dé- 
licates. 


Dans  ia  salle  suivante,  je  reneoutre  de 
nouveau  les  éditeurs  d'ouvrages  de  luxe,  de 
gravures  sur  bois  et  sur  acier,  d'estampes, 
de  musique,  etc.  Je  vous  engage  à  feuilleler 
lesalbumsexposés  parM.  Palerno,  devienne. 
-V  Coté  des  beaux  livres,  les  papiers  de  luxe 
et  les  reliures  artistiques.  Tout  cela  se  tient 
évidemment.  A  côté  des  reliures  en  mar- 
queterie, en  mosaïque,  de  M.  Theyer,  de 
Vienne,  à  côlé  des  mille  objets  de  fantaisie 
qui  ornent  et  encombrent  surtout  le  bureau 
des  personnes  qui  n'écrivent  pas,  vous  trou- 
verez des  peaux  de  vélin  d'une  finesse  et 
d'une  égalité  remarquables.  Les  éditeurs  an- 
noncent souvent  une  édition  de  luxe  impri- 
mée sur  vélin.  Ne  vous  y  trompez  pas.  C'est 
tout  bonnement  un  très-beau  papier  qui  imite 
la  blancheur  et  le  satiné  du  vélin.  Ce  que  je 
vous  montre,  au  contraire,  c'est  une  véri- 
table peau  de  veau,  réduite  à  l'épaisseur 
d'un  fort  papier,  et  qui  possède  une  sou- 
plesse, un  velouté,  une  blancheur,  que  la 
fabrication  n'imite  que  de  loin.  C'est  sur  ce 
vélin  que  M.M.  Marne,  de  Tours,  ont  tiré 
quelques  exemplaires  de  grand  luxe.  Mais 
quand  vous  saurez  qu'une  feuille  de  vélin 
sans  défaut  vaut  environ  1 4  francs,  je  n'aurai 
pas  besoin  d'ajouter  que  cette  espèce  de  par- 
cheminerie  ne  s'einiJoie  pas,  en  général, 
pour  les  éditions  populaires.  En  face  des  édi- 
teurs, des  relieurs  et  des  papetiers,  les  fa- 
bricants d'écume  de  mer  ont  élevé  de  hautes 
vitrines  où  ils  ont  entassé  toutes  les  fantaisies 
des  sculpteurs  de  Vienne.  Vous  avez  vu, 
dans  la  galerie  des  machines,  travailler 
l'écume  de  mer.  Malgré  cette  initiation  aux 
procédés  qu'emploient  ces  fabricants,  vous 
aurez  peine  à  comprendre  comment  des  doigts 
humains  ont  pu  créer  ces  objets  si  fragiles, 
si  délicats,  si  finement  sculp:és,  si  hardi- 
ment fouillés.  Cette  industrie  compte  à  Vienne 
plusieurs  établissements  importants,  parmi 
lesquels  je  citerai  les  maisons  Eyer,  Fried- 
rich, Roch  et  Cie,  Hiess,  Beisiegel  et  Hess, 
de  Vienne,  etc.;  —  à  côté  des  pipes  en  écume, 
vous  trouverez  la  vitrine  de  .M.  .Meyer,  qui 
expose  divers  objets  en  ambre  travaillé  et 
sculpté  avec  beaucoup  de  goût. 

Le  fond  de  lu  salle  est  occupé  par  les  mer- 
veilles de  la  cristalleiie  et  de  la  verrerie  de 
Bohême.  Il  me  suffit  de,  vous  indiquer  parmi 
les  exposants,  MM.  Willielm  Hofmann,  de 
Prague,  dont  les  verres  colorés  et  les  cris- 
taux fins,  soutiennent  la  vieille  réputation 
delà  Bohême,  et  M.  Adolphe  Meyer,  dont  les 
grandes  pièces  de  cristallerie  ont  été  récom- 
penseen  d'une  médaille d'oi'.  M.  Henri  Ulrich 
lutte  pour  enlever  à  la  Bohème  son  quasi- 
monopole.  L'exposition  de  ce  fabricant  ren- 
ferme de  jolis  services  de  table,  d'un  bon  mo- 
dèle et  d'une  exécution  assrz  bonne.  Le  jury 
a  reconnu  ses  efforts  et  lui  a  donné  une  mé- 
daille de  bronze. 

Ai-je  besoin  de  vous  signaler  l'exposition 
de  M.  .Auguste  Klein,  de  vous  parler  de  l'élé- 
gante étagère  qui  occupe  le  centre  de  cette 


salle?  (Juelle  visiteuse  ne  s'est  pas  arrêtée 
devant  ce  monde  de  bibelots  élégants,  ces 
myriades  d'objets  de  fantaisie  dont  Paris  avait 
autrefois  le  monopole,  et  que  M.  Klein  a, 
pour  ainsi  dire,  acclimatés  à  A'ienne.  Il  y  a  de 
tout  dans  celte  vitrine,  de  la  maroquinerie, 
de  la  marqueterie,  des  sculptures,  des  gra- 
vures, des  ciselures,  des  cristaux,  des  porce- 
laines, des  émaux,  etc.  L'or,  l'ivoire,  la  nacre, 
l'écaillé,  les  bois  précieux,  le  bronze,  tout  est 
employé,  tout  se  transforme  sous  des  mains 
habiles,  tout  vient  ajiporter  son  tribut  à  cette 
industrieélégantedont  Moinbro,  Barbedienne, 
Tahan,  sont  les  maîtres.  Au  reste,  M.  Klein 
ne  semble  pas  craindre  la  lutte.  C'est  à  Paris, 
en  plein  boulevard  des  Italiens,  qu'il  vient 
faire  concurrence  à  ses  rivaux  français.  Et, 
je  dois  l'avouer,  le  public  a  jusqu'à  présent 
accueilli  très-favorablement  son  audace. 

Il  faut  ([uitter  la  rue  d'Autriche  et  péné- 
trer dans  les  salles  voisines  pour  voir  les 
grands  meubles,  les  étoffes,  les  vêtements 
autrichiens.  Je  me  borne  à  indiquer  cette  ex- 
position, qui  est  très-complète  et  très-riche  et 
qui  donne  une  haute  idée  de  l'industrie  vien- 
noise. La  rue  d'.Vutriche  ne  contient  que  les 
accessoires  du  vêtement,  si  je  puis  ni'expri- 
mer  ainsi,  c'est-à-dire  la  chapellerie,  la  gan- 
terie, les  chaussures  fines,  les  cravates,  la 
lingerie  de  corps,  etc.  Toutes  ces  vitrines  se 
distinguent  par  une  élégance,  une  science  des 
dispositions,  un  tact,  un  goût,  qui  révèlent 
la  grande  capitale.  On  sait,  du  reste,  que 
Vienne  e^t  la  ville  d'Europe  qui  rappelle  le 
plus  fidèlement  le  côté  élégant  de  la  vie  pari- 
sienne. 

Au  milieu  des  vitrines  consacrées  à  toutes 
les  créations  de  la  mode,  s'élève  un  pavillon 
où  sont  réunis  les  échantillons  d'une  des  ri- 
chesses minérales  du  pays.  Je  veux  parler 
des  opales  et  des  grenats.  Vous  serez  peut- 
être  surjiris  de  voir  des  grenats,  exposés  par 
MM.  Sclilechta  et  Cie,  atteindre  le  prix  de 
S  et  10000  francs.  Mais  dans  le  comparti- 
ment voisin,  vous  trouverez  les  ojiales  de 
Mme  Emilie  Goldschmidt,  dont  la  valeur  s'é- 
lève à  .JO,  GO  et  75  01)0  francs.  Dans  un  com- 
partiment des  mêmes  pavillons,  MM.  Brex 
et  Andera  exposent,  parmi  quelques  ob- 
jets d'orfèvrerie  remarquables,  un  ostensoir 
d'un  style  excellenl,  dont  l'ornementation  est 
Irèi-sobre,  etqui  mérite  la  médaille  de  bronze 
qui  a  été  décernée  à  ces  exposants. 

Ce  n'est  qu'en  passant  rapidement  (car  ici 
encore  je  serais  exposé  à  prendre  les  pommes 
(lu  voisin),  que  je  vous  indi(|uerai  la  dernière 
salle  où  l'induslrie  métallurgique  expose  le 
résultat  deses  travaux,  de  ses  efforts,  en  face 
des  échantillons  envoyés  par  toutes  les  mines 
d'.\utriclie.  D'un  côté,  les  richesses  natu- 
relles, que  l'exploitation  rend  chaque  jour 
plus  abondantes,  de  l'autre,  ces  mêmes  pro- 
duits, mais  travaillés,  transformés,  rendus 
utiles  et  d'une  applicat'on  facile.  Marienlhal 
envoie  ses  ardoises  qui  ont  obtenu  une  mé- 
daille d'argent,  et  voici  que  l'industrie   de 
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luxe  s'en  empare  et  nous 
don  no  de  cliarmants  al- 
bums do  notes  élégam- 
ment réliés,  où  le  vélin 
est  remplacé  par  de  min- 
ces feuilles  d'ardoises. 

Un  pas  encore,  et  nous 
allons  trouver  dans  la 
galerie  des  machines 
l'emploi  de  ces  métaux 
que  la  Hongrie,  la  Bolic- 
me,  la  Slavonie,  la  Gal- 
licie  commencent  à  four- 
niravec  abondance.  C'est 
àH. Charles IJoisFay  qu'il 
appartient  de  vous  en 
parler.  Je  dois  me  bor- 
ner à  vous  montrer, 
avant  de  sortir,  de  char- 
mantes boiseries  pour 
portes  d'appartements , 
pour  fenêtres  et  pour 
porles-fenètres.  Et  main- 
tenant, nous  voici  hors  du  Palais;  je  ne  vous  I  est  donc  celui  qui  se  demande  à  quelles 
quitte  pas  encore,  cependant,  ^'oici,  sous  le  |  mains,  à  quels  toins  il  doit  son  excellent 
promenoir,  la  brasserie 
Fanta,  où  vous  pourrez, 
tout  en  vous  reposant  de 
votre  voyage  en  A  utriche , 
entendre  les  musiciens 
de  Bohême  jouer  leurs 
airs  nationaux.  C'est  une 
des  plus  charmantes  dis- 
tractions que  vous  puis- 
siez trouver  au  Champ 
de  Mars.  Si  vous  préférez 
le  grand  air,  voici  à 
quelques  pas ,  dans  le 
Parc,  la  brasserie  Drcher 
où  vous  trouverez  huit 
tableaux  qu'un  anonyme 
a  consacrés  à  la  repré- 
sentation des  costumes 
si  pittoresques  de  l'em- 
pire d'Autriche. 

ViCTill!     ('(iSSE. 


Vil 

Les  Petits  métiers. 

LES  SOUFFLEURS  DE  VERRE. 
—  LES  FABRICANTS  DE 
THERMOMÈTRES. 

Il  est  des  industries 
auxquelles  personne  ne 
songe  et  qui  semblent 
se  cacher  dans  je  ne 
sais  quels  recoins.  Tout 
le    monde   possède    un  "fs'  - 

thermomètre    dans    les  "^^    ,. 

classes  aisées,  mais  en 
interrogeant  ce  vigilant 
ami  qui  invite  avec  tant  d'à-propos  à  se  ga- 
rantir du  rhume,  ou  de  la  suffocation,  quel 


MEUBLE  DE  M.  SAUVREZY.  —  Dessin  de  M.  ThioUet. 

conseiller?  Ah!  que  l'ingratilude  est    natu- 
relle aux  hommes  i 


A  peine  sait-on  de  par 
le  monde  que  nous  de- 
vons nos  thermomètres, 
soit  à  Réaumur,  soit  à 
Farenheith ,  c'est  déjà 
beaucoup  que  tout  le 
monde  ne  rogne  pas  un 
peu  de  la  gloire  de  ces 
savants,  pour  en  revêtir 
un  être  imaginaire  que 
(juelques  étourdis  appel- 
lent M.  Cenligrade. 

Quant  à  la  fabrication 
des  ingénieux  appareils 
destinés  à  nous  révéler 
l'état  de  ratmosphére, 
pcrtonne,  ou  presque 
personne  ne  le  connaît, 
il  est  vrai  qu'elle  est 
restreinte,  attendu  qu'un 
thermomètre  dure  de 
nombreuses  années  et 
qu'il  durerait  des  siècles 
sans  les  domestiques  et  les  enfants  qui  se 
font  un  plaisir  de  l'approcher  du  feu,  pour 
le  voir  monter mon- 
ter—  plus  qu'il  ne 
peut. 

Cette  fabrication  n'oc- 
cupe donc  que  Irês-peu 
d'ouvriers.  Un  thermo- 
mètre se  compose,  on  le 
sait,  1°  d'une  planchette 
ou  d  une  plaque  de  cris- 
tal (qui  permet  de  sus- 
pendre l'instrument  à 
l'extrémité  des  fenêtres); 
2"  d'un  tube  de  verre 
qui  s'élargit  vers  le  bas, 
en  formant  un  réservoir; 
3°  de  mercure  ou  d'al- 
cool. Les  planches  sont 
fabriquées  à  partj  et  les 
fabricants  de  thermo- 
mètres les  achètent  par 
quantités;  les  tubes  s'a- 
chètent également  par 
quantités. Vaugirard  ren- 
ferme la  fabrique  la  plus 
estimée  de  ces  tubes  dif- 
ficiles à.  réussir,  à  cause 
du  forage  intérieur  d'une 
extrême  exiguïté. 

L'ouvrier  on  thermo- 
mètres n'opèro,  lui,  que 
le  travail  suivant:  il  le 
munit  de  tubes  de  la 
iiauteur  nécessaire  pour  ■ 
les  planchettes  dont  il 
dispose,  il  y  verse  la 
quantité  voulue  de  mer- 
cure ou  d'alcool,  opéra- 
tion très-délicate  et  ma- 
thémalique,  puis,  à  l'aide 
(l'une  lampe  à  espril-de-vin  il  opère  la  souduio 
du  tube.  Cette  soudure  est  procédée  d'un  tr;  - 
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vail  destiné  à  chasser  l'air  de  l'intérieur  du 
tuyau  de  verre,  l'ouvrier  approche  de  sa 
lampe  et,  mettant  le  liquide  en  ébullitioii,  le 
fait  monter  jusqu'au  sommet  du  tube;  l'air 
est  ainsi  refoulé  par  la  colonne  de  mercure 
ou  d'alcool.  C'est  alors  que  l'ouvrier  s'em- 
I)re8se  d'opérer  la  ferme- 
turc  de  l'appareil;  il  ne 
lui  reste  plus  ([u'à  le  lixer 
à  la  planciiette  avec  de 
léiiers  fils  de  fer. 

('e  travail  minutieux, 
que  l'on  peut  suivre  at- 
tentivement à  l'Exposi- 
tion universelle,  s'opère 
ordinairement  dans  des 
ateliers  composés  d'un 
petit  nombre  d'ouvriers. 
Il  est  payé  à  la  journée, 
et,  à  cause  des  soins  qu'il 
exige,  il  ne  permet  pas 
au  meilleur  ouvrier  de 
livrer  plus  de  douze 
thermomètres  dans  les 
dix  heures.  Ce  travail 
n'en  est  pas  moins  rému- 
iiératoire  et  fait  i;agncr  à  l'ouvrier  de  quoi 
être  largement  à  l'abri  du  besoin. 

Ajoutons  que  les  fabricants  de  thermo- 
mètres construisent  aussi  les  baromètres,  les 
alcoomètres  et  tous  les  instruments  de  cette 
natiu^. 

P.viL  Rellf.t. 


Ylll 

Les  Meubles  de  M.  Sauvrezy. — Classes  14  et  15. 

C'est  M.  Sauvrezy  que  nous  avions  en  vue, 
lorsque  dans  notre  appréciation  sur  les  meu- 


CANÛiN  G.iUDET.  —  Dessin  de  M.  Noël. 

blés  de  M.  Beurdeley  nous  nous  exprimions 
ainsi  : 

«  A  côté  des  artistes  chercheurs  qui  inter- 
rogent leur  propre  génie  et  lui  demandent 
une  forme  neuve,  un  style  nouveau  qui  soient 
la  caractérisation  de  leur  époque,  nous  de- 
vons placer  ces  autres  artistes  dont  le  goût  et 


la  science  des  styles  anciens  constituent  le 
principal  mérite,  et  qui  savent  admirable- 
ment faire  revivre  dans  toute  leur  pureté, 

les  conceptions  des  j^rands  siècles  éteints 

Les  premiers  sont  les  poètes  de  l'art,  les 
autres  en  sont  les  historiens.  » 

Saisissons  l'occasion 
que  nous  offre  M.  Sau- 
vrezy de  compléter  notre 
pensée.  En  lui ,  nous 
avons  affaire  à  un  cher- 
cheur, à  un  artiste  de 
l'ébénisteric. 

En  effet,  l'esprit  qui  a 
présidé  à  la  conception 
du  meuble  que  nous  re- 
produisons, est  complè- 
tement nouveau  et  n'a 
point  d'analogue. 

En  vain  a|)peilerons- 

nous  ce  meuble  une  cré- 

Jeiwe  nenaissaiicc;  nous 

céderons    ainsi    à    une 

manie   de  classification 

qui  est  une  des  nécessi- 

.   tés  de  notre  époque. 

Les  caractères  principaux  de  la  crédence 

de  M. Sauvrezy  sont  une  simplicité  expressive 

dans  le  dessin,  un  soin  extrême  de  la  silhouette 

au  moyen  des  grandes  lignes,  une  sobriété  de 

bon  goût  dans  les  détails  d'ornementation,  et 

enfin  une  parfaite  harmonie  dans  l'ensemble, 

qualités  qui  pour  un  meuble  comme  pour  un 
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monument  sont  fondamentales  ;  car  un 
meuble  n'est  pas  autre  chose  qu'une  œuvre 
d''architecture  de  dimensions  réduites,  et 
dans  laquelle  le  bois  remplace  la  pierre. 

Remarquons  tout  d'abord,  dans  cette  cré- 
dence,  la  sage  proportion  qui  a  été  gardée 
entre  le  corps  du  haut  et  le  corps  du  bas; 
rien  de  massif  et  rien  de  maigre  :  quatre  pi- 
lastres supportent  aisément  la  partie  pleine 
du  corps  supérieur,  qui  s'y  repose  tout  natu- 
rellement. L'œil  s'y  dirige  sans  effort;  rien 
ne  le  distrait  du  centre  logique  du  meuble, 
de  ce  qui  constitue  son  véritable  emploi. 

L'ornementation  y  est  sobrement  ménagée, 
tout  en  conservant  son  rôle  essentiel,  qui  est 
démarquer  la  physionomie  de  l'œuvre. 

De  même  que  dans  la  figure  se  résume 
l'expression  humaine,  de  même  dans  le  corps 
principal  d'un  meuble  on  concentre  son  ca- 
ractère artistique. 

C'est  ainsi  que  de  chaque  côté  du  corps 
supérieur  et  dans  les  parties  pleines,  sont 
jetés  avec  une  exquise  délicatesse  deux  char- 
mants émaux  de  Po/jc/m;  deux  cariatides  sou- 
tiennent le  corps  vide  du  milieu  et  sont  inspi- 
rées de  l'école  de  Germain  Pilon,  ce  qui 
reviendrait  à  dire,  sans  métaphore,  qu'elles 
possèdent  cette  grâce,  cette  finesse,  cette 
silhouette  exquise  qui  distinguent  les  œuvres 
de  cet  artiste. 

En  dehors  de  cela,  point  d'abus  de  sculp- 
tures. 

Que  signifie,  au  reste,  cette  profusion  de 
coups  de  ciseaux  qui  accrochent  l'œil  et,  au 
lieu  de  le  captiver,  l'irritent  et  le  fatiguent? 
Un  meuble  tourmenté  me  tourmente. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  la  partie 
accessoire  du  meuble.  Je  veux  dire  sa  base. 

Là  peu  d'ornements;  à  peine  de  quoi  re- 
hausser la  nudité  de  bon  goût  des  pilastres 
carrés  légèrement  gainés;  deux  médaillons 
en  bronze  argenté  en  marquent  le  centre. 

Enfin  un  dernier  coup  d'œil  à  distance 
nous  fera  saisir  et  admirer  l'unité  sévère  et 
gracieuse  à  la  fois  de  cet  ensemble. 

Or,  savez-vous  d'où  vieat  cette  unité  rigou- 
reuseetséduisante  qui  brilledans  les  meubles 
de  iVI.  Sauvrezy?  Elle  vient  de  ce  que,  à  la 
fois  dessiniitcur,  sculpteur  et  ébéniste,  il 
compose,  sculpte  et  assemble  lui-même  ses 
créations. 

Pour  aller  plus  vite,  l'industrie  moderne 
emploie  plusieurs  cerveaux  et  plusieurs  bras. 
L'unité  en  soufi're.  Un  meuble  ainsi  exécuié 
est  comme  un  livre  fait  par  plusieurs  auteurs. 
Si  un  censeur  vient  examiner  à  son  tour  l'en- 
semble, il  lui  faut  une  grande  énergie  pour  ne 
pas  détruire  le  travail  de  chacun  en  y  substi  • 
tuant  son  inspiration  personnelle. 

L'exposition  de  M.  Sauvrezy  est  en  outre 
une  preuve  éloquente  que  l'art  est  absolument 
indépendant  du  luxe  avec  lequel  on  le  con- 
fond sans  cesse.  En  effet,  il  apporte  le 
même  soin  à  un  meuble  modeste  qu'à  un 
meuble  de  prix.  Il  n'est  pas  fait,  ii  est  vrai, 
pour  "celte  production  a  la  vapeur,  signe  de 


notre  époque;  à  lui  la  création  des  modèles, 
à  d'autres  le  soin  de  les  mulliplier. 

Je  laisse  à  regret  cette  exposition  ;  et  tout 
en  déplorant  que  le  jury  n'ait  pas  rendu  jus- 
tice à  son  auteur,  dont  la  réputation  n'est 
cependant  pas  à  faire,  je  ne  veux  pas  ter-ni- 
ner  cette  étude  sans  signaler  encore  un  admi- 
rable meub'e  d<3  cabinet  en  poiiier  noirci,  et 
un  délicieux  bijou  de  pendule  en  eb;ne, 
<iriu-e  Louis  AT/,  composé  et  exécuté  dans  un 
sentiment  exquis. 

Celte  pendule  est  vendue  à  un  étranger, 
—  à  un  Russe,  je  crois;  —  c'est  ainsi  que  nos 
plus  jolies  merveilles  s'enfuient  hors  de  la 
France.  Telle  est  au  reste  la  conséquence  de 
la  supériorité  de  nos  artistes.  Nul  n'étant 
prophète  en  son  pays,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  sont  célèbres  à  l'étranger  avant 
d'être  connus  en  France  ! 

Qu'en  disent  nos  Mécènes?  et  qu'en  diront 

nos  neveux? 

A.  Chibac. 


IX 

L'Artillerie  de  la  marine  française  à  l'Exposition 
universelle. 


Les  personnes  les  plus  étrangères  aax 
choses  de  la  guerre  ont  entendu  parler  des 
liièces  énormes  d'artillerie  employées  main- 
tenant dans  tous  les  pays  par  la  marine  mili- 
taire. Durant  plusieurs  mois  nous  avons  vu 
la  foule  curieuse  se  presser  autour  des  ca- 
nons gigantesques  que  l'Angleterre,  la  Prusse 
et  la  Suède  avaient  envoyés  au  champ  de 
Mars,  et  se  demander  avec  une  certaine  in- 
quiétude, en  ne  trouvant  dans  l'exposition 
française  aucun  spécimen  de  notre  artillerie 
navale,  si  nous  avions  des  canons  cap.'ibles 
de  lutter  aivec  ces  formidables  engins  de  des- 
truction. A  coup  sûr  nous  le  pouvions  gans 
crainte,  mais  les  savants  officiers  qui  ve- 
naient d'accomplir  d'une  façon  si  remar- 
quable la  transformation  de  notre  artillerie 
de  marine,  n'avaient  pas  pvévu  que,  dans  le 
pacifique  concours  de  1 8(i7,  les  machines  de 
guerre  tiendraient  une  place  au^si  impor- 
tante. Cette  lacune  fut  bien  vite  comblée,  et 
notre  dessin  représente  la  position  pittores- 
que occupée,  à  l'entrée  de  la  grande  voie  qui 
passe  sous  le  pont  d'acier  et  conduit  vers 
l'intérieur  du  jardin,  par  le  parc  de  l'artille- 
rie de  marine. 

Auprès  des  petites  pièces  de  bronze  desti- 
nées aux  compagnies  de  débarquement,  on  a 
placé  les  quatre  gros  canons  de  seize,  dix- 
neuf,  vingt-quatre  et  vingt-sept  centimètrea, 
typas  du  nouvel  armement  de  la  flotte.  Ces 
canons  sont  rayés,  en  fonte  reniorcée  jusqu'à 
une  certaine  distance  en  avant  des  tourillons 
par  des  fiettes  d'acier,  sorte  d'anneaux  placés 
à  chaud  sur  le  corps  de  foule,  ayant  par  la 


nature  de  leur  composition  une  grande  élasti- 
cité, en  sorte  qu'elles  le  maintiennent  comme 
pourrait  le  faire  un  ressort  au  moment  où  la 
dilatation  des  gaz  de  la  poudre  tend  à  dis- 
joindre 1rs  parois.  Ils  pèsent,  selon  leur 
grosseur,  5000,  8(W0,  14000,  22  000  kilo- 
grammes, et  lancent  les  projectiles  creux  et 
les  projectiles  massifs  à  des  distances  qui 
peuvent  atteindre  7800  mètres,  c'est-à-dire, 
à  près  de  deux  lieues.  —  Un  cinquième  ca- 
non les  domine  tous  de  sa  masse  gigantes- 
que, c'est  le  canon  monstre  de  quarante-deux 
centimètres,  pesant  .37  000  kilogrammes  et 
lançant,  avec  une  charge  de  poudre  de  cin- 
quante kilos,  un  boulet  massif  spbérique  de 
trois  cents  kilos.  Ce  canon,  destiné  à  l'arme- 
ment des  côtes,  repose  sur  un  affût  du  poids 
de  20  000  kilos.  Tous  ces  canons  se  char- 
gent par  la  culasse;  et  leur  arrière  se  trou- 
vant ainsi  dégagé,  la  pièce,  malgré  son  poids 
énorme  a  une  véritable  élégance. 

Le  bon  marché  relatif  des  pièces  fran- 
çaises et  les  garanties  de  résistance  et  de 
solidité  qu'elles  ont  données ,  doivent  êtic 
particulièrement  remarquées.  Elles  coûtent 
trois  fois  moins  que  les  pièces  anglaises.  Un 
canon  Armslrong  revient  à  plus  de  quatre 
francs  le  kilogramme,  le  canon  de  marine 
française ,  à  un  franc.  —  Ainsi  un  canon 
.'Vrmstrong  pesant  20  000  kilos  coûtera  plus 
de  quatre-vingt  mille  francs,  —  le  canon 
français  vingt  mille  francs  seulement,  et  il 
pourra  tirer  mille  coups  sans  aucun  danger 
d'explosion  La  justesse  du  tir  est  égale  aux 
longues  portées,  et  elle  est  due  au  système 
adopté  pour  les  rayures  et  pour  le  forcement 
du  projectile  dans  l'âme  de  la  pièce  :  mais  pour 
en  arriver  là,  combien,  depuis  des  années, 
a-t-il' fallu  d'efforts,  de  science  et  'e  i-avai! 
persévérant  et  sans  relâche' 

En  1855,  l'artillerie  de  terre  entreprenaii 
à  Calais,  par  ordre  de  l'Empereur,  des  essais 
sur  les  canons  rayés  qui  portaient  surtoutsur 
le  forcement  du  projectile.  Les  pièces  étaient 
en  bronze.  Sur  un  rapport  fin  colonel  Frebault, 
maintenant  général  et  chargé  de  la  direction 
de  l'artillerie  au  ministère  de  la  marine,  les 
expériences  furent  reprises  au  polygone  de 
Gavres  près  Lorient  sur  les  pièces  en  fonte; 
et,  après  avoir  reconnu  que  l'inclinaison 
des  rayures,  et  le  système  des  tenons  adaptés 
aux  projectiles  pour  produire  le  forcement 
devaient  être  modifiées  à  cause  de  la  fonte, ^ 
on  obtint  des  résultats  très-remarquables 
pour  la  portée,  la  justesse  du  tir  et  la  résis- 
tance de  la  pièce.  Pendant  que  l'.Vngleterrc 
dépensait  près  de  cent  millions  en  essais  in- 
fructueux pour  aboutir  à  un  système  auquel 
il  fallut  bionfit  renoncer,  les  savants  et  mo- 
destes officiers  de  notre  artillerie  de  marine, 
dont  le  dévouement  n'avait  reculé  devant 
aucune  fatigue,  parvenaient  à  utiliser  tout 
notre  vieux  matériel  et  à  obtenir  presque 
immédiatement,  et  sans  nouveaux  crédits  au 
budget,  une  artillerie  douée  d'une  grande 
puissance  et  qui  était  alors  supérieure  aux 
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artilleries  étrangères.  Pour  le  moment  cela 
suffisait  :  car,  être  prêt  à  temps  et  avant  l'ad- 
versaire est  le  point  capital  :  mais,  les  tra- 
vaux du  polygone  de  Gavres  continuaient 
sans  interruption.  —  Tout  était  observé, 
décrit, analysé  :  et  de  reclierclie  en  recIn-Tclio, 
et  d  expérience  en  expérience,  qi;and  la 
guerre  d'Amérique  et  les  tendances  de  plus 
en  plus  marquées  vers  les  gros  calibres,  pro- 
duites par  une  plus  grande  force  de  résis- 
tance doujée  aux  plaques  de  cuirasses  pro- 
tégeant les  navires,  et  par  les  travaux  des 
polygones  anglais,  eurent  fait  comprendre  la 
nécessité  d'une  artillerie  complètement  nou- 
velle, nous  étions  prêts  encore.  Pendant  que 
les  autres  nations,  et  en  particulier  r.\n- 
gleterre,  hésitaient  entre  divers  systèmes, 
notre  artillerie  de  marine,  secondée  par  les 
travaux  de  l'arlillerie  de  terre,  présentait  un 
système  qui  réunissait  l'économie,  la  sûreté, 
la  pénétration,  la  portée  et  la  rapidité  plus 
grande  dans  le  tir,  ainsi  qu'une  diminu- 
tion dans  le  nombre  d'hommes  nécessaires 
au  service,  tant  à  cause  du  pas  de  la  rayure 
et  du  double  rang  de  frelles  ou  anneaux  d'a- 
cier qui  venaient  enserrer  une  partie  de  la 
pièc^  en  fonte,  que  par  le  ehargemr^nt  par 
la  culasi^e  et  l'excellence  de  la  fermeture. 

Combien  dureront  ces  nouvelles  pièces  et 
ne  seront-elles  point  remplacées  bientôt  par 
des  pièces  d'acier  qui  donneront  les  mêmes 
résultats  sous  un  moindre  volume  et  avec 
un  poidj  inférieur".'  Nul  ne  saurait  le  dire. 
—  La  question  des  canons  d'acier  est  une 
des  préoccupations  de  nos  artilleurs.  Déjà 
l'usine  d'Essen  en  Prusse,  appartenant  à 
MM.  Krupp,  en  a  fabriqué  une  quantité  con- 
sidérable, et  l'un  de  nos  dessins  représeitc 
le  canon  d'acier  que  ^l.M.  Petin  et  Gaudct, 
les  habiles  métallurgistes  de  Rive  de  Gier  ont 
étab  i  pour  la  marine  :  mais  les  données 
scientifiques  varieront  peu.  Il  n'y  a  plus  là 
qu'une  question  de  fabiication  d'une  grande 
importance. 

L'harmonie  de  ces  masses  qui  semblent 
dcslinéesà  desTilans,  l'effort  d'intelligence  et 
descience  em[iloyée8  à  combiner  toutes  ces 
parties  surprend  plus  encore  que  leur  gran- 
deur. Quel  sujet  d'élonncment  lorsque  l'on 
|)fnse  qu'une  nation  civilisée  est  condamnée 
à  ces  gigantesques  travaux  destinés  à  créer 
la  destruction  à  une  époque  qui  se  protlame 
l'ère  du  progrès  et  de  la  civilisation,  si 
elle  ne  veut  se  condamner  elle-même  et  suc- 
comber au  milieu  des  ambitions  rivales!  La 
force  devenue  l'unique  sauvegarde  et  lo  con- 
cours pacifii|ue  du  champ  de  Mars  transformé 
en  concours  des  instruments  de  guerre,  voilà 
pour  la  politique  et  l'Exposition  de  IHllT 
(le  singuliers  spectacles.  Remercions  do3c 
au  moins  nos  artilleurs  de  nous  donner, 
par  les  magnifiques  échantillons  qu'ils  ex- 
posent, la  sécurité  relative  et  la  confiance 
que  la  vue  de  ces  engins  protecteurs  doit 
insj>irer. 

Comte  dk  Casti-:li.4!»e. 


Les  Ornements  d'église. 

Monsieur  le  rédacteur  eu  chef. 

Vous  avez  désiré  qu'un  homme  apparte- 
nant à  l'Église  traitât  des  ornements  qui 
servent  au  culte  catholique  et  que  l'Exposi- 
tion place  sous  las  regards  du  monde  en- 
tier. 

Je  remplis  volontiers  celte  tâche  et  je  jette 
sur  le  papier,  avec  mes  impressions  person- 
nedes,  les  quelques  renseignements  tech- 
niques que  j'ai  pu  recueillir. 

De  tout  temps  la  forme  dej  ornements 
sacerdotaux  et  les  tissus  qui  entrent  dans 
leur  compo  ition  ont  été  l'objet  du  plus 
grand  soin,  d'un  soin  presque  aussi  minu- 
tieux que  ce  qui  concerne  le  cérémonial  li- 
turgique. 

Ces',  merveille  de  voir  avec  quelle  sollici- 
tude les  industriels  qui  ont  exposé  au  Ciiamp 
de  Mars  de  vrais  chefs-d  œuvre  de  broderies 
religieuses,  ont  suivi  les  traditions  des  arts 
anciens  en  les  relevant  par  les  progrès  aux- 
quels la  science  moderne  est  ])arvenue. 

Tous  les  compt  s  rendus  ont  été  unanimes 
à  cet  égard.  C'est  bien  à  la  broderie  religieuse 
qu'il  faut  assigner  le  premier  rang  pour  les 
travaux  artistiques  que  l'aiguille od  le  méiif^r 
ont  produits. 

Il  faut  donc  constat  r  que  le  travail  mo- 
derne surpasse,  sinon  en  richease,  du  moins 
en  perfection,  celui  des  anciens  artistes,  si 
grandes  que  fussent,  d'ailleurs,  leur  adresse 
et  leur  patience  p:ur  peindre  avec  de  la  laine 
ou  de  la  soie  les  sujets  re'igieux  dont  ils  dé- 
coraient les  ornements  d'église. 

L'importance  accordée,  par  le  jury  de  l'Ex- 
position, aux  broileries  religieuses  appelle 
naturellement  notre  attention.  Elles  ont  valu 
au  représentant  de  la  maison  Biais  aîné,  fils 
et  Rondelet,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

La  gravure  qui  est  insérée  dans  ce  nu- 
méro représente  trois  des  principaux  objets 
qu'on  remarque  dans  la  vitrine  de  ces  exj)0- 
f  ants,  ce  so  it  :  une  cliasiihlc  de  mariage,  en 
moire  antique  blanche;  une  chape  hnnlce  à 
deux  faces,  et  une  mitre  en  drap  d'or  fin,  du 
style  gothique  le  plus  pur  du  quatorzième 
siècle. 

11  est  |)lusieurs  branches  de  productions  ar- 
tistiques chez  lesquelles  les  secr.>ts  du  passé 
se  sont  |)erdus.  M.M.  Riais  et  Ronlelct  se  sont 
chargés  de  noua  pi'ouver  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  pour  la  broderie  religieuse.  La  mitre 
épiscopale  que  nous  venons  de  signaler  est 
d'ime  exécution  tellement  hors  ligne,  qu'on 
la  dirait  plutô'.  destinée  à  figurer  dans  un 
musée  qu'à  ceindre  le  front  de  quelque  prince 
de  l'Église.  Tel  eël,  dur.  ste,  le  sort  des  an- 
ciennes œuvres  de  ce  genre,  et  l'on  conserve 
encore,  à  l'abri  de  l'usage,  à  Saint-Etienne 
de  Chà'ons,  une  milro  de  ^aint  Malachie,  ar- 


chevêque d'Armagh,  primat  d'Hibernie  et 
ami  de  saint  Bernard. 

Pour  caractériser  la  délicatesse  d'exécution 
de  l'image  du  Sauveur  brodée  sur  l'un  des 
côt<'s  de  la  mitre  exposée  par  MM.  Riais  et 
Rondelet,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
d'emprunter  les  expressions  de  Vasari  décri- 
vant une  chape  brodée  par  Paolo  de  Vtrone, 
sur  les  dessins  du  peintre  Antonio  del  Pol- 
latullo  :  «  Le  brodeur  rendit  les  figures  avec 
l'aiguille  aussi  bien  qu'.\ntonio  aurait  pu  le 
faire  avec  le  pinceau.  On  ne  sait  ce  qu'on 
doit  le  plus  admirer  du  beau  dessin  de  l'un 
ou  de  l'étonnante  patience  de  l'autre.  (]et 
ouvrage  demanda  vingt-six  années  de  tra- 
vail. » 

Nous  qui  pouvons  comparer  dans  les  ga- 
leries de  l'Histoire  du  travail  les  anciennes 
broderies  avec  les  nouvelles,  que  dirons-nous 
à  notre  tour"^  sinon  qu'avec  une  perfection 
plus  grande,  s'il  est  possible,  .MM.  Riais  et 
Rondelet  mettent  cinquante-deux  fois  moins 
de  temps.  Or,  en  voyant  la  mitre  elle-même 
et  non  l'image  que  reproduit  notre  dessin, 
on  oublie,  en  quelque  sorte,  la  richesse  des 
matières  mises  en  œuvre,  la  splendeur  et  le 
prix  élevé  des  .issus,  et  I  on  se  rappelle  ces 
mots  du  poète  décrivant  le  palais  du  Soleil  : 

Maleriara  superabat  opiis. 

Dans  la  même  vitrine  se  trouvent  exposés 
divers  types  d'ornements  d'Église  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  catholiques;  la  cha- 
suble romaine  en  laine  d'argent  fin;  la  cha- 
suble d'Espagne,  sans  autre  croix  qu'une 
simple  ligne  droite  sur  le  devant;  l'amphibal 
de.-*  premiers  temps  de  l'Église;  la  chape  ita- 
lienne de  forme  espagnole  richement  brodée 
à  double  face,  réversible  et  sans  envers;  plu- 
sieurs bourses  de  salut  et  une  bannière:  tous 
ces  objets  d'un  fini  irréprochable. 

Il  y  a  plus,  certaines  broderies  de  cette 
exposition  attirent  l'attention  par  une  exé- 
cution toute  nouvelle. 

Nous  en  citerons  une  faite  avec  le  point  au 
passé,  formant,  sans  qu'on  puisse-apercevoir 
les  nœuds,  un  mêm^  dessin,  apparaissant 
sur  les  deux  faces  avec  des  couleurs  difl'é- 
rentes.  C'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  un  tour 
de  force. 

Une  des  bourses  de  salut  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  est  brodée  à  l'aiguille,  au  vrai 
pointdts  Gobelins.  C'est  en  réalité  la  seule 
de  celte  sorte  qui  figure  à  l'Exposition. 

Enfin,  d'autres  ravissantes  broderies,  soit 
à  ronchure  plaie,  soit  en  relief,  indiquent 
qu'aucun  genre  n'est  au-dessus  de  l'habileté 
de  MM.  Biais  et  Rondelet. 

Maintenant,  si  nous  devions  toucher  à  !'('•- 
conomie  politique,  nous  aurions  bien  des 
considérations  à  présenter  sur  les  conditions 
de  pfoduction  qu'exige  une  industrie  aussi 
développée  et  aussi  délicate,  (^e  ne  sont  pas 
seulement,  comme  on  se  l'imagine  par  l'ois 
mal  à  propos,  les  grandes  usines  qui  deman- 
diMil  un  capital  considérable.  Il  s'agit  ici  de 
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fabriquer  avec  art,  de  manier  des  matières 
d'un  prix  élevé  et  d'attendre  le  résultat  loin- 
tain, mais  infaillible,  d'un  capital  considé- 
rable de  savoir,  de  goût  et  d'expérience. 

Tels  sont  les  enseignements  qui  résultent 
de  l'Exposition  de  1 867  ;  or  la  maison  Biais  et 
Rondelet,  qui  a  pris  part  à  toutes  les  grandes 
expositions  depuis  celle  qu'organisa  le  citoyen 
François  de  Neufchâteau  et  qui  y  obtint  sa 
première  récompense,  a  cependant  une  cer- 
taine difficulté  à  exposer  aux  yeux  du  public 
ses  plus  belles  œuvres. 

Il  est  tel  souverain  qui  se  réserve  la  pre- 
mière vue  de  ses  commandes.  C'est  ainsi  que 
dernièrement,  l'ambassadeur  d'une  reine 
catbolique  dérobait  aux  regards  de  la  France 
de  magnifiques  ornements  qu'on  admire  au- 
jourd'hui dans  une  chapelle  royale.  Aussi 
n'est-ce  pas  au  Champ  de  Mars  qu'on  peut 
trouver  la  représentation  complète  de  1  in- 
dustrie de  ces  exposants. 

Ajouterons-nous  en  terminant  que  par  la 
manière  dont  ils  ont  organisé  leurs  ateliers, 
MM.  Biais  et  Rondelet  ont  résolu  le  problème 
économique,  conforme  à  cette  merveilleuse 
loi  qui  diminue  le  prix  de  revient,  augmente 
la  qualité  du  produit  en  l'améliorant, en  raison 
de  la  puissance  de  la  fabrication  et  de  la  sû- 
reté des  procédés? 

Nous  croirions  manquer  à  ce  qui  est  dû  à 
la  mémoire  du  respectable  chef  de  la  maison 
Biais,  si  nous  ne  rappelions  ici  qu'aux  jours 


Les  héritiers  de  cet  homme  vénérable  n'ont 
pas  eu,  heureusement,  à  faire  preuve  d'un 
semblable  héro'isme.  Mais  ils  contribuent  à 
leur  manière,  avec  un  zèle  et  une  intelligence 
dont  on  ne  fauraittrop  les  louer,  à  rehausser, 


LA    Cli.lhl  l!LK. 

néfastes  de  la  révolution,  cet  intrépide  ca- 
tholique exposait  courageusement  sa, tête  à 
l'échafaud  en  fournissant,  malgré  les  édits, 
des  vêtements  sacerdotaux  aux  prêtres  per- 
sécutés et  forcés  de  célébrer  dans  l'ombre 
les  mystères  sacrés. 


ORNEMENTS  D'ÉGLISE   :  LA  MITRE. 
MM.  Rondelet  et  Biais. 

autant  qu'il  dépend  d'eux,  la  majesté  du 
culte,  par  l'exécution  consciencieuse  et  la 
sp'eiideur  artistique  de  leurs  remarquables 
travaux. 

L'abbé  E.  CHiiiAC. 


CHRONIQUE. 


Force  nous  est  de  résumer,  faute  de  place. 
L'Exposition  sera  définitivement  close  le 
31  octobre.  M.  le  commissaire  général  avait 
promis  de  l'ouvrir  le  1"  avril  •  il  l'a  fait.  11 
avait  fixé  la  fermeture  au  31  octobre  :  il 
ferme.  Du  début  à  la  fin,  il  tient  fidèlement 
sa  parole.  Ne  pouvant  l'en  blâmer,  il  faut 
bien  que  nous  l'en  félicitions.  Ce  qui  ari'i- 
vera  après  le  31  octobre  n'est  plus  de  sa 
compétence  ni  sous  sa  responsabilité.  H 
mettra  en  adjudication  lesdébris  du  Palais  et 
du  Parc  au  1"  novembre,  à  moins  qu'une 
autorité  supérieure  n'intervienne.  L'espérance 
de  cette  haute  intervention  ne  nous  est  pas 
interdite. 

La  dernière  semaine  est  la  période  des  libé- 
ralités. On  a  mis  àla  discréliuu,  pour  ainsi 
dire,  de  la  Commission  d'encouragement  les 
entrées  do  faveur.  Quehiues  journaux  ont 
prétendu  qu'en  donnant  à  un  ouvrier  un 
billet  d'entrée,  on  faisait  une  sorte  d'obliga- 
tion à  sa  famille  de  payer  pour  le  suivre.  Ces 
journaux  ont  eu  tort.  Sur  la  référence  d'un 


délégué,  la  Commission  d'encouragement  dé- 
livre des  billets  de  famille. 

Notre  cher  collègue  M.  Godillot  a  fait 
mieux  :  il  a  couvert  la  dépense  d'un  jour 
d'Exposition  pour  ses  3500  ouvriers;  ce  qui 
prouve  d'abord  qu'il  a  3500  ouvriers,  et  qu'il 
n'en  a  trouvé  aucun  indigne  de  profiter 
de  sa  largesse.  Beaucoup  de  patrons  ont 
fait  comme  M.  Godillot;  et  ce  n'est  pas 
leur  faute,  s'ils  l'ont  fait  sur  une  moindre 
échelle.  Un  industriel  qui  défraye  3500  ou- 
vriers est  un  maréchal  de  l'armée  du  tra- 
vail. 

Nos  exposants,  rendons-leur  ce  témoignage, 
ont  mis  leur  honneur  à  ne  pas  dégarnir  leurs 
vitrines  devant  cette  invasion  d'entrées  gra- 
tuites. Quelques-uns,  au  contraire,  les  ont- 
mieux  parées,  ce  dont  nous  sommes  fiera 
pour  eux. 

Savez-vous  que  le  Champ  de  Mars,  depuis 
quelques  jours,  est  devenu  un  bazar  de  pre- 
mière importance?  On  n'a  pas  idée  du  nombre 
des  ventes,  à  livrer  au  31  octobre.  L'occa- 
sion est  bonne  pour  les  acheteurs,  qui  peuvent 
choisir,  comme  pour  les  vendeurs,  qui  veulent 
liquider  leur  exposition. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  fondé  une  maison 
de  commission,  pour  renseigner  mes  clients 
surcequ'ily  aà  acheter  et  à  vendre.  J'ai  man- 
qué là  un  coup  de  fortune:  mais  on  ne  s'avise 
jamais  de  tout. 

Tout  le  monde  est  sur  le  pont  au  Champ  de 


LA  CHAPE. 

Mars  pour  passer  la  revue  —  la  revue  indus- 
trielle, bien  entendu— de  l'empereurd'Autri- 
che.  Disons-le  avec  orgueil,  notre  hôte  impé- 
rial ne  trouvera  pas  de  vides. 

Fr.  DlClING. 


Iiiiprinierie  générais  de  Gh.  Lfthure,  ruede  Fleurus,  9,  à  Paris. 
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La  Galerie  des  Machines. 

I 

Le  Palais  ciii  Cliamp  de  Mars  est  le  temple 
de  Pan  ;  l'Exiiotition  cinbrasse  et  résume 
l'ensemble  des  connaissanees  humaines,  exal- 
lées à  leur  plus  liaut  point  actuel  de  perfec- 
tion. 

Fairelc  tour  de  ce  pabis,  circulaire  tomme 
réqualeur,  c'est  littéralement  tourner  autour 
du  monde;  tous  les  peuples  sont  venus;  c'est 
un  jubilé,  les  ennemis  vivent  en  pyi.v  tôle  à 
tôtc.  Ainsi  qu'ai  origine  des  choses  sur  l'orbe 
des  eaux,  l'Esprit  di\in  planesur  cet  orbe  de 
ler. 

L'exposition  œcuménique  marquera  dans 
riiistoire des  temps. 

Au  moment  de  pénétrer  dans  la  nef  des 
machines,  nous  s  ntons  combien  ilestimpos- 
sible  d'étudier  en  quelques  pages  et  en  quel- 
ques jours  toutes  'es  merveilles  qui  s'y  trou- 
vent entassées.  - 

Sachant  que  la  moindre  des  inventions  est 
en  quelque  sorte  le  fruit  de  la  vie  d'un  homme, 
souvent  tout  son  espoir,  nous  déplorons  les 
lacunes  inévitables,  etjamaislamélancolique 
pensée  du  poêle  ne  nous  est  revenue  avec  plus 
d'âpreté  :  arstonga,  vila  brevis. 

L'ANGLETERRE. 

En  pénétrant  par  la  grande  porte  dans 
celte  vaste  galerie,  longue  d'un  kilomètre  un 
quart  et  occupée  dans  les  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur par  des  machines  en  mouvement,  on 
voit  à  droite  l'exposit  on  de  l'empire  français 
et  à  gauche  celle  de  l'empire  britannique; 
c'est  de  ce  côté  que  nous  suivrons  le  prome- 
noir. 

Voici  d  abord  l'exposition  du  Post-Ollice. 
M.  Bellet  a  publié  un  article  sur  ce  sujet,  et 
nous  n'y  leviendrions  pas  si  nous  n'avions 
été  frappé  du  danger  qu'offrent  les  appareils 
destinés  à  recevoir  et  à  laisser  les'letlres  sans 
arrêter  la  marche  des  Irain? .  Ils  se  composent 
de  deux  pièces  de  fer  qui  saillent  en  dehors 
de  la  portière  du  wagon  poste,  l'une  aban- 
donne le  gac  aux  dépêches  pour  la  station, 
l'autre  enlève  le  sac  aux  dépêches  en  prove- 
nant. 

Ceci  est  fort  bien,  mais  si  quelque  per- 
sonne se  trouvait  eur  le  quai  au  moment  où 
le  train-poste  vient  à  paseer,  elle  serait  enle- 
vée comme  un  sac  aux  dépêches,  —  mais 
en  plusieurs  morceaux.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient, il  suffira  d'opérer  l'échange  de; 
sacs  au-dessus  du  wagon  et  non  à  hauteur 
d'homme.  C'est  bien  simple.  Avisa  notre  ad- 
minisdralion  pour  le  jour  où  elle  adoptera 
ce  systèiT.e  d'ailleurs  très-pratique,  quoique 
inférieur  à  un  byslème  basé  sur  le  principe 
du  jeu  de  bague,  inventé  par  un  Français  de- 
puis plusieurs  années. 


.Appartenant encore  auPost-Officp,  nousre- 
marqueronslemodèle  d'un  des  tteam-p.'H-kets 
qui  font,  avec  la  vélocité  d'un  g(  êland  rtis&nt 
les  Htts,  leservicedel  Irlandeenlrello'y-Il  ad 
elKiigstown  près  Dublin.  Ces  bateaux  font 
34  kilomètres  à  l'heure!  C'est  la  plus  grande 
rapidité  qui  aitj  imaisétéatteintef  n  m?.t.  Mais 
ce  résultatbrillanl  est  obtenu  par  un  procédé 
bien  grossier;  c'est  en  donnant  à  un  navire 
caboteurune  machine  de  transatlantique,  une 
machine  de  720  chevaux  qui  consomme  une 
eiïroyable  quantité  de  charbon,  que  l'on  ar- 
rive à  cette  vitesse  anorma'e. 

Nous  laisserons  de  côté  la  pyramide  dorée, 
les  grues,  h  s  pompes  et  les  machines  motrices 
dont  .M.  Meunier  a  entretenu  nos  ledeurs,  et 
nous  leur  ferins  lemarquer  la  curieuse  ma- 
thine  électrique  de  Ladd. 

A  (jrosso  modo  on  peut  considérer  celte  ma- 
cbine  comme  composée  de  deux  plaques  de 
fer  doux,  couvertes  de  fil  de  cuivre,  entre 
lesquel  es  tournent  deux  cylindres  de  fer 
doux,  également  recouverts  de  fils  de  cuivre 
dans  le  sens  de  la  longueur.  C-.tte  masse 
est  absolument  inerte;  mais,  que  les  cylindres 
se  mettent  à  tourner  rapidement  entre  les 
plaques,  aussitôt,  par  une  transformation  dont 
le  mode  est  inconnu,  lemouvemenlse  change 
en  électricité  et  le  cî,urant  fait  jaillird'innom- 
brables étincelles,  ou  alimente  une  lampe  élec- 
trique. 

Au  nombre  des  progrès  que  l'on  peut  con- 
statera cette  exposition,  il  faut  compter  l'em- 
ploi chaque  jour  plus  fréquent  de  l'eau  et  de 
l'air  comprimés. 

Il  est  peu  de  métiers  plus  pénibles,  plus 
dangereux  et  plus  abrutissants  que  celui  des 
misérables  bouilleurs,  chargés  de  détacher  le 
charbon  des  parois  deï  galeries  de  mines. 
Souvent  la  couche  de  houille  est  mince,  le 
boyau  bas  et  étroit,  l'homme  est  obligé  de 
piocher  à  genoux  ou  couché  dans  la  boue  noire; 
au  moindre  ebou'ement  il  est  mort  Eh  bien  ! 
voici  là  une  «  baveuse  mécanique  à  pression 
d'eau  »  qui  désormais  ge  chargera  de  l'affreuse 
besogne.  Poussés  par  l'eau  comprimée,  les 
couteaux  dont  le  piston  de  la  machine  e  t 
armé  pénèlrent  dans  la  matière  minérale  à 
1'",  20  de  profondeur  et  la  divisent  en  blocs 
réguliers. 

Encore  une  invention  qui  va  être  maudite 
par  ceux  qu'elle  va  délivrer  du  bagne,  mais 
les  enfants  béniront  la  machine  que  les  pères 
auront  haïe. 

Creuser  une  mine  ou  percer  un  tunnel, 
cela  se  rapproche;  nous  avons  ici,  à  droite, 
l'appareil  employé  à  ce  dernier  objet.  Une 
couronne  de  fleurets,  mise  en  mouvement 
par  l'air  comprimé,  frappe  à  coups  précipités 
la  turface  du  rocher.  Les  lames  d'acier 
détachent  de  la  masse  un  cylindre  que  l'on 
extrait  en  débris.  Une  galerie  circulaire  est 
ainsi  creusée  peu  à  peu,  et  l'air  comprimé 
est  distribué  à  l'aide  d'un  tuyau  jusqu'au 
cceur  de  la  montagne. 

Une  buée  épaisse  s'échapjw  du  corps  de 


pompe  à  chaque  coup  de  piston.  Les  curieux 
s'écartent  prudemment  craignant  d'être  brû- 
lés [lar  la  vapeur.  Plongez  hardiment  votre 
n  ain  dans  le  jet,  ô  surfirise'  il  e;t  glacé.  Ceci 
provient  de  la  dilatation  et  du  refroidiS'Se- 
mrnt  de  l'air  comprimé  au  morne  t  (ù  il  se 
répand  dans  l'almojphère;  l'humidité  dont 
l'air  comprimé  est  chargé  se  conderse  aus- 

Hlôt. 

Nous  iomuies  arrivés  en  face  de  l'innom- 
brable série  des  machines  destinées  au  lilagc 
et  au  tissage.  Il  nous  est  radicalement  impos- 
sible d'entrer  dans  la  description  détail  ée 
d'appareils  fort  ingénieux  mais  excessivement 
compliqués,  et  don  ton  pourrait  à  peine  donner 
une  idée  un  peu  nette  en  écrivant  tout  un 
volume;  en  outre  les  perfectionnements  pré- 
sentés par  chaque  appareil  ne  sont  générale- 
ment compréhensibles,  appréciables  et  inté- 
ressants que  pour  les  gens  du  métier,  c'est  le 
cas  de  le  dire.  Nous  en  serons  donc  réduit  à 
ne  parler  avec  un  peu  de  détail  que  d'une 
exposition  particulière,  en  choisissant  une 
exposition  typique  et  complète  comme  celle 
de  MM.  Platt,  frères  et  Cle,  qui  ont  obtenu  la 
médaille  d'or. 

Nous  trouvons  là  tous  les  procédés  de  filage 
et  quelques  procédés  de  tissage  de  la  laine  et 
et  du  coton.  Le  premier  appareil  par  lequel 
passe  le  coton  n'est  guère  employé  que  sur 
le  lieu  de  la  récolte;  il  sert  à  séparer  la  bourre 
de  la  graine  du  cotonnier,  et  se  compose  es- 
sentiellement de  lames  tranchantes  oscillant 
avec  une  grande  rapidité.  Le  coton  comprimé 
a  la  presse  hydraulique  est  envoyé  en  cet 
état  en  Europe. 

Dans  les  fabriques  de  ce  pays,  la  matière 
textile  est  livrée  à  un  batteur  qui  l'étalé 
et  la  feutre  sous  forme  d'une  nappe.  Celle 
nappe  est  prise  par  les  cardes.  Celles-ci  se 
chargent  d'une  bourre  légère  qui  est  récol- 
tée par  un  peigne.  Le  coton  n'est  alors  qu'un  ' 
nuage  vaporeux  presque  insaisissable,  mais 
il  commence  à  se  contracter  et,  sous  forme 
d'un  gros  cordon  d'une  légèreté  extrême,  il 
s'enroule  dans  l'inlérieurd'un  cylindre  métal- 
lique. Six  de  cea  cordons  sont  ensuite  soudés 
ensemble  sur  le  banc  d'étirage  qui  les  resserre 
en  un  cordon  plus  petit. 

Cette  machine  semb'eaniméeet  intelligente. 
Si  l'un  des  cordons  se  casse,  cde  s'arrêle 
comme  une  ouvrière  docile.  La  raison  en  est 
que  le  coton  appuie  sur  un  léger  levier  qui  re- 
tombe et  enra>e  le  mouvement,  dès  que  le  fil 
vient  à  se  rompre. 

Aprèé  avoir  passé  trois  fois  dans  cet  appa- 
l'cil,  les  fils  sont  tordussur  lesbancsà  broche, 
et  enfin  filés  par  la  .Mill  Jcnny. 

Suivant  leur  finesse  les  fils  sont  marqués 
par  un  nuiuéro  indiquant  le  nombre  d'éche- 
veaux  contenus  dans  une  livre.  L'écheveau 
anglais  est  long  de  S'iO  yards,  l'écheveau 
français  a  tout  juste  un  kilmnèlre.  Il  y  a  à 
l'Exposition  du  fil  nutuéro  1200!  Il  peut 
difficilement  être  vu  sans  niiei-oscope. 

l'out  le  monde  connaît  les  filatures,  mais 
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sait-on  qu'il  existe  d'immenses  usines  uni- 
quement occupées  à  fabriquer  les  machinesi 
des  filatures.  Telest  leca;.  de  .MVL  Plattqui  ne 
sont  ni  fileursni  tisseurs  et  dont  la  fabrique 
d'instruments  à  lisser  occupe  sept  mi  le  ou- 
vriers. Chaque  semaine  cet  établissement 
peut  monter  une  filature  de  trente  mille  bro 
ches,  et  il  a  l'écoulement  de  ses  produits. 

Aujourdbui,  d'ailleurs,  dans  toute  la 
Grande-Bretagne,  le  nombre  des  broches  dé- 
passe trente-six  millions.  Leur  produit  s'élève 
chci(\ue\our  à  cent  trois  millions  lie  kilomèli es  de 
fil  de  colon.  La  journée  de  travail  étant  de  dix 
heures,  on  en  conclut  que  la  lonj;ueurde  fil 
fabriqué  dans  toute  l'Angleterre  en  i.nk  mi- 
ni tk  suffirait  pour  fairo  quatre  fois  le  toir 

DE  LA  TEURK. 

Nous  trouvonsces  chiffres  stupéfiants  dans 
l'excellente  revue  hebdomadaire,  les  Momies, 
dirifiée  par  un  des  collaborateurs  les  plus 
goûts,  mais  malheureusement  les  moins 
assidus  de  noire  publication,  M.  l'abbé 
Moigno. 

Notons  encore  un  petit  métier  qui,  lors- 
qu'un fil  vient  à  se  casser,  change  lui-même 
de  navette  et  continue  son  travail. 

He  l'autre eôlé du  promenoir  nous  trouvons 
la  splendide  exposition  de  Wliitworlh,  de 
.Manchester,  qui  a  remporté  la  suprême  recom- 
pense, le  grand  prix. 

Les  machines  ne  sont  pas  très-nombreuses: 
un  tour  à  tourner  les  roues  de  locomotives, 
cinq  ou  six  outi's  formidables  qui  taillent  le 
fer  comme  les  instruments  d'un  menuisier 
taillent  le  bois,  voil  i  tout;  mais  quelle  perfec- 
tion dans  laforme,  quelle  simplicité  dans  les 
combinaisons,  quelle  pureté  dans  le  métal, 
soyeu.\  et  moiré  comme  une  étoffe  de  luxe  !  Il 
est  impossible  d'avoir  étudié  les  machinei  et 
de  savoir  ce  que  c'est  que  le  fer  sans  rester 
en  admiration  devant  ces  produits  d'un  des 
plus  grands  ateliers  du  monde.  Remarquez  en 
outre  ces  ImjuIcIs  prismatiques,  ce  sont  ceux 
des  canons  Whithworlh  à  àme  hexagonale, 
dont  la  redoutable  puissance  a  porlé  le  renom 
de  l'illustre  manufacturier  |)lus  loin  que  n'a- 
vaient pu  le  faire  tous  les  iippan-ils  !enian|iia- 
bles  de  ses  établissements. 

Après  les  machines  à  Iravailler  le  fer,  nous 
arrivons  aux  marliines  à  travailler  le  bois. 
(Celles-ci  sont  en  mouvement,  les  copeaux 
volent  de  tous  cotés,  on  entend  le  sinicmrnt 
pres(|ue  sinistre  des  scies  circulaires. 

Voici  d  abord  I  atelier  de  M.M.  Worssani 
et  Cie.  Là  des  rabots  entraînés  dans  un  mon- 
veraent  ndaloire  rapide,  aplanissent  en  un 
momcQt  les  poutres  les  |)lus  noueuses  et  les 
plusdéjetees.  ici  une  autre  maghine,  le  TOl- 
nuisier  universel,  fcie,  rabote,  fait  les  mortai- 
ses et  les  tenons,  équarrit,  taille  les  rainures, 
etc.,  bref  accom|ilit  le  travail  de  quinze, 
liiimmes  lue  dernière  machine,  enli.i,  dé- 
coupe les  moulures  et  sculpte  les  ornemenls  à 
la  vapeur. 

I)  autres  outils  aussi  ingénieuxapparlenanl 
à  des  concurrents,  s'offrent  à  nous,  mais  il 


faut  marcher,  cette  raison  seulement  nous 
empêche  d'en  parler,  nous  le  rappelons  une 
fois  pour  toutes. 

Examinons  ce  marteau-pilon  de  Tluvaites 
etCarbutt.  Deux  bras  de  fer  d'un  demi -mètre 
d  épaisseur  soutiennent  au-dessus  de  l'en- 
clume  le  cjlindie  à  vapeur  dont  le  piston  est 
armé  du  pilon.  La  masse,  lancée  avec  la 
raideur  d'un  boulet  par  la  vapeur  à  haute 
pression,  pétrit  le  ter  incandescent  comme  une 
pâte  molle,  et  c'est  littéralement  à  coups  de 
canon  que  sont  lorgés  les  grands  arbres  de 
couche  des  steamers  et  toutes  les  énormes 
pièces  de  métal  mises  en  usage  par  la  méca- 
nique moderne. 

Chaules  Boissay. 

{Sera  coiilinuv). 


II 

Mi;SKE    RETROSPECTIF. 
Deux  Reliures  du  seizième  siècle. 

La  galerie  de  l'Histoire  du  travail,  ce  ma- 
gnifique .Musée  rétrospectif  où  sont  entassées 
tant  de  merveilles  et  qui  n'a  pas  sul'fisam- 
mentalliré  l'attention  des  visiteurs,  renferme 
les  deux  volumes  précieux  dont  nous  don- 
nons les  spécimens.  Ce  sont  deux  de  ces 
joyaux  rares  dont  nous  parlions  dernière- 
ment dans  notre  article  sur  la  reliure,  deux 
de  ces  diamants  sans  tache  qui  ravissent  les 
bibliophiles  et  qui  feraient  à  eux  seuls  l'hon- 
neur d'un  cabinet. 

Le  premier  appartient  à  l'incomparable 
bibliothèque  de  iM.  Firmin  Didot.  M.  Didot  a 
exposé  au  Champ  de  .Mars  pour  plus  de  trois 
cent  mille  francs  de  reliures  du  seizième 
siècle.  Ces  reliures  sont  pres(iue  toutes  dues 
à  des  ouvriers  italiens.  Elles  sont  admirables 
de  goût  et  de  pureté  de  style.  C'est  l'Ilalie  qui 
a  vu  les  premiers  amateurs,  à  l'époque  où  la 
reliure  ne  lai.- ail  enco.'-e  que  so.lir  de  la  pé- 
riode du  moyen  âge, où  l'on  employait  les  ais 
de  bois  et  où  l'on  ne  connaissait  pas  l'usage 
des  peaux.  Le  progrès  cul  peine  à  vaincre  la 
routine.  Bonaventure  des  Perriers,  dans  son 
(ii/aibaliimmunilijai  l'ail  une  allusion  curieuse 
.1  l'clle  lutte.  Jupiter  veut  faire  relier  a  neuf 
le  livie  des  destins  et  envoie  à  cet  effet  Mer- 
cure sur  la  terre.  Mais  le  messager  est  très- 
embarrassé,  «Je  ne  sais,  dit-il,  s'il  me  le  de- 
mande en  ctis  de  bois  ou  en  ais  de  papier,  s'il 
le  veut  recouvert  en  veau  ou  en  velours.  » 
Le  progrès  l'emporta.  L'art  du  relieur  naquit 
et  sélevade  suitcàune  étonnante  perloctiou. 
Deux  amateurs  italiens  sont  surtout  célèbres 
au  seizième  siècle;  Maiuli,  dont  on  ignore  la 
vie  et  la  situation,  n(\ais  dont  les  liviea  su- 
]ierl)eâ  atteignent  dans  les  ventes  publit|U08 
des  prix  insensés,  et  Demetrio  Canevari,  iné- 
dteiii  du  pape  Urbain  Vil,  qui  n'épargnait 
rien,  malgré  son  avarice,  [lour  faire  revêtir 


ses  livres  des  plus  somptueuses  reliures.  Ces 
livres  portent  tous  le  même  écusson  que 
nous -retrouvons  sur  le  volume  exposé  par 
.M.  Diilot:  c'est  une  plaque  poussée  d'un  seul 
coup  représentant  Apollon  peint  en  or,  le  char 
en  couleur  et  la  mer  en  argent.  Autour  la 
devise  grecque  :  oçftwç  xai  a^^o^iw;.  On  s'ar- 
rache les  livres  de  Canevari,  m  is  celui-ci 
])a  se  pour  le  plus  beau.  C'est  un  petit  in-f  lio 
renfermant  le  traité  d'Hygin  :  Aslronomicon 
jioelicon,  dont  la  première  édition  parut  en 
1475.  Après  des  fortunes  diverses, ce  magni- 
fique volume  tomba  entre  les  mains  de 
iM.  Libri  à  la  vente  duquel,  en  ISô'.l,  il  fut 
acheté  pour  M.  Solar  73  francs.  Mais  dès  I  SdO, 
à  la  vente  Solar,  il  fut^vendu  1705  francs. 
Brunet,  dans  son  Manuel  du  libraire,  se  ré- 
crie contre  ce  prix,  mais  maintenant  les  livres 
reliés  aux  armes  de  Canevari  se  vendent  cou- 
ramment deux  mille  francs  et  plus,  tout 
comme  les  Maioli.  On  a  Imirera,  dans  la  gra- 
vure que  nous  donnons  de  cette  reliure  en 
maroquin  à  compartiment,  la  grâce,  la  déU- 
calessc,  la  sobriété  charmante  des  arabesques, 
l'éclat  et  l'harinonie  des  couleurs, et  on  avouera 
que  de  nos  jours  on  n'égale  pas  ces  artistes 
inconnus  de  l'Italie,  ces  Cellini  de  la  reliure  à 
son  aurore  et  déjà  à  sa  perfection.  C'est  à  eux 
que  confiait  ses  livies  Jean  Grolier,  un  des 
(luatre  tr<soriers  généraux  de  France  sous 
François  i",  ce  bibliophile  célèbre  sur  le(|uel 
M.  Leroux  de  Luicy  a  publié  une  si  intéres- 
sante monographie.  Les  moindres  exem- 
plaires sortis  de  sa  renommée  bibliothèque 
valent  deux  et  trois  mille  francs.  C  est  lui 
qui,  loin  de  partager  l'égoïsme  des  collec- 
tionneurs, mettait  sur  chacun  des  joyaux 
qu'il  entassait  sur  ses  rayons  cette  tou- 
chante devise  :  Joannis  Grolierii  et  amiro  ■ 
rum. 

Le  éecond  volume  figuré  ci-contre  est  un 
spécimen  des  reliures  de  Henri  II,  ou  pour 
mieux  dire,  de  Diane  de  Poiti-rs.  Il  appartient 
à  M.  le  marquis  de  Ganay.  il  nri  il  donnait 
tous  ses  livres,  tant  ceux  qu'il  acquérait  qiu! 
ceux  qui  provenaient  de  ses  prélécesseurs,  à 
Dianedo  Poitiers.  Diane  les  faisait  rjlieràses 
armes,  et  ils  allaient  enrichir  la  bibliothèque 
d'.Anct;  on  ne  aoupeoniiuit  pas  la  richesse  de 
ce  di'pôl.  On  ne  le  sut  qu  en  172H,  à  'a  moii 
de  la  princesse  de  (>ondé,  priqiriétairt^  d'Aiiel. 
La  bibliolhècjuo  futmiseen  vente,  etiin  mon- 
sieur de  Sardière,  prévenu,  s'y  lit  une  jiart 
superbe.  Ces  livres  maintenant  sont  recher- 
chés à  l'égal  des  plus  précieux;  le  volume 
exposé  par  M.  le  marquis  de  Ganay  renferme 
les  oeuvres  mélicales  d'un  enipirupie  grec, 
.■Vlexandre  de  Tralles.  Il  est  dilficile  de  voir 
une  plus  char  .lanle  reliure;  les  ornemenls 
sou  d  un  guùt  et  d'une  linessc  admirables. 
On  remaripi.ra  au  centre  les  amies  royales 
avec  les  fleurs  de  lis  tt  le  collier  de  Sainl- 
Vlichi  1  assiciés  au-,  armes  dcDiane;  le  crois- 
sant et  les  quatre  arcs  lormant  l'encadrement 
dcl'écusson.  Dans  te  cadre  sont  des  semis  de 
fleurs  de  hs  et  des  H  couronnéa,  des  cro''^- 


L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    18K7    ILLUSTREE. 


sants  entrelacés  trois  par  trois,  et,  dans  le 
lias,  un  double  D.  Nous  ferons  observer  que, 
pour  ce  volume  comme  pour  celui  de  Cane- 
\  ari ,  le  titre  est  inscrit  seulement  sur  les 
plils.  L'usage  n'existait  pas  encore  de  mettre 


les  titres  sur  le  dos  des  volumes.  On  ne  trouve 
des  titres  inscrits  à  dos  entre  deux  nc^rfs  que 
sur  deux  ou  trois  volumes  de  Grolier,  c'est- 
à-dire  d'une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle. 
Aussi,  les  livres  étaient-ils  rangés  les  uns 


sur  les  autres  dans  les  bibliothèques  et  non 
placés  debout  côte  à  côte. 

Il  n'y  a  pas  de  plus  belles  reliures  que  celles 
dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu  his- 
torique en  même  temps  que  les  spécimens. 


Les  relieurs  célèbres  de  notre  temps  ne  font 
que  les  imiter,  heureux  quand  ils  choisissent 
de  pareils  modèles,  sobres  et'purs,  d'un  goût 
exquis  et  consommé. 

L     ASSELINE. 


MUSÉE  RÉTHOSPECTIF  :  RELIURE  DE  HENRI  II.  (Collection  de  M.  le  maniuis  de  Ganay.) 
fHamon. 


Parmi   les  artistes  contemporains,  il   en 
t  pou  qui  soient  aussi   sympathiques    au 


public  que  celui  dont  nous  reproduisons 
aujourd'hui  un  des  plus  charmants  ta- 
bleaux. Louis  Hamon  est  un  de  ces  pri- 
vilégiés qui  sont  bien  vus  de  tout  le 
monde  :  il  est  aimé  de  ceux-là  même  qui 


MUSÉE  RÉTROSPECTIF  :  RELIURE  DE  GANEVARIUS.  (Collection  A.  Firmin  Didot.) 


11!  critiquent,    et    il  clianne   ceux  qui    lui 
résistent. 

Ce  fut  une  joie  pour  tout  ce  qui  aime  la 
grâce,  l'esprit,  l'originalité,  la  naïveté  mali- 
cieuse, que  l'éclosion  de  ce  talent  qui  n'avait 


point  d'analogie  dans  l'art  contemporain. 
Une  corde  nouvelle  était  ajoutée  à  la  lyre, 
ou  plutôt  une  nouvelle  couleur  à  la  palette. 
Il  sortait  avec  Gérème  do  l'atelier  d'un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  notre  époque, 


•id  l'auteur  de  a  ravissant  tableau  ,  uno  des 
parles  du  Luxembourg.  «  Les  illusions  per- 
dues. H 

.l'ai  nommé  xM.  Gleyre. 

fous  deux  débutèrent  presque  en  même 
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temps  et,  comme  il  arrive  toujours  en  pa- 
reil cas,  ils  furent  placés  l'un  en  face  de 
l'autre,  dans  une  sorte  d'antagonisme,  qu'ils 


de  la  peinture,  des  fins  connaisseurs,  vite 
familiarisésavec  un  genre  et  une  manière,  — 
non ,  je  parle  de  tout  le  monde,  de  monsieur 


n'avaient  pas  cherche-,  il  semblait  que  Ton  ;  le  premier  venu.  —  Que  de  lois  n'avons-nous 
ne  fût  parler  de  celui-ci  sans  penser  tout  !  point  vu,  en  parcourant  nos  galeries  d'expo- 
aussilùt  à  celui-là.  L'élude  finissait  toujours  position,  un  bourgeois  endimanché,  ou  un 
par  un  parallèle.  Déjà— si  jeunes  qu'ils  fus-  provincial  authentique  s'arrêter  tout  à  coup, 
sent  —  on  voyait  en 
eux  des  chel's  d'é- 
coles, et  ils  avaient 
f  ssez  de  talent  j)our 
jnslifierle  pronostic. 
Depuis  lori',  clia- 
iMin  a  suivi  sa  voie 
—  des  voies  diver- 
gentes—  chaque  ji.is 
(]u'ils  ont  t'ait  1rs  a 
écartés  l'un  de  l'au- 
tre. Esprit  plus  net 
et  plus  positif,  in- 
telligence sagace  et 
froide,  servie  par  une 
habileté  de  main  sin- 
gulière, Gérnme  a 
serré  de  plus  prés  la 
réalité,  et  il  est  ar- 
rivé à  de  rares  cffi  Is 
de  précision  minu- 
tieuse. Ilamon,  tout 
au  contraire, emporté 
par  le  vif  courant 
d'une  imagination 
riche  et  féconde,  — 
et  aussi,  pourquoi 
ne  pas  le  dire?—  un 
I  eu  vagabonde  — 
n'a  pas  crée  feule- 
ment sa  manière,  il 
a  inventé  jusqu'aux 
sujets  qu'il  traite.  Il 
est  le  peintre  d'un 
monde  à  part,  dans 
lequel  il  nous  fait 
entrer  ave;  lui,  mon- 
<le  de  fantaisie,  nù 
nous  ne  retrouvons 
plus  les  réalités  de  la 
\ie  quotidienne ,  où 
nous  voyons  des 
êtres  à  part,  diffé- 
rents de  ceux  qui 
s'agitent  autour  de 
nous;mondedu  rêve, 
de  l'illusion ,  parfois 

aussi  lie  l'hallucinalion;   fanlôines  plus  que     et  planté  sur  sa  canne  à  pomme  d'or,  dire  à 
réalités,  aperçus  par  un  œil  visionnaire.  Ce     sa  tendre  moitié  : 
n'est  pas  nous  qui  incriminerons  jamnis  re         Tiens!  Voilà  un  Ilaïuon! 
système.  L'.Arl,  pour  nous  n'est  point  la  co-  Ilamon  est  populaire  —  populaire  et  nri- 

pie  et  la  reproduction  de  la  nature,  il  en  est  sinal  !  Ne  serait-ce  point  là,  au  besoin,  la 
l'interprétation  —  interprétation  intelligente,  pari  de  deux?  A  mes  yeux  —  et  pour  mon 
spontanée  et  libre,  dans  laquelle  ehariue  ar-  àme, —  un  des  plus  grands  charmes  île  cette 
tisie  met  le  caeliPl  de  sa  personnalité.  l'eu  peinture, —  je  crois  l'avoir  dit  tcut  à  l'heure 
d'oeuvres  furent  jamais  plus  personnelles  que  '  —  c'est  qu'elle  m'emporlf  h'in  du  monde  où 
celles  d'IIamon.  .Aussi,  à  première  vue  et  en-  nous  vivons,  c'est  qu'elle  me  fait  oublier  les 
tre  mille  le  reconnaît-on  tout  d'abord  —  et  tristesses,  les  vulgarili's,  les  ennuis  de  l'exis- 
je  ne  parle  pas  ici  seulement  des  diletlanti  ,  tence;  ce  pinceau  est  une  baguette  magirpie, 
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douée  d'un  pouvoir  d'évocation,  auquel  rien 
ne   résiste,    et  qui    fait   apparaître  devant 
nous  toute  une  créa'ion  à  part,  recevant  de 
lui  sa  vie.   La  peinture   de  Hanion  a  pour 
moi   je  ne  sais  quel  étrange  effet  d'apaisé-, 
ment.  Pour  trouver  une  sensation  pareille  il 
faut  que  je  le  demande  à  un  autre  a  t.  Celte 
sensation,     je     l'é- 
prouve quelquefois, 
par     exemple ,     en 
écoutant        certains 
maîtres    de    la    m:- 
irique  bouffe  —  r.oii 
houtVonne,  —  de  Ci- 
nuirosa,    de    Itellini 
ou   de  Paesiello..  — 
iMiécou'ant  ceux-ci, 
en  regardant  celui-là, 
c'est   la  même  Ecré- 
nité  profonde  et  cal- 
me qui,   peu  à   ])eu, 
gagne  mon  àme  et  la 
remplit.  Il  n'est  pas 
jus'ju'à    la    couleur 
des  tableaux  de  Ila- 
mon qui   ne  contri- 
bue    à     augmenter 
encore  celte  impres- 
sion. On  sent  que  W 
jour   qui  les  éclaire 
n'est   pas    fait  pour 
des    yeux    mortels; 
c'est    une    sorte    de 
lumière       élyséennc 
versée  par  des  astres 
cléuu'Uts      sur    des 
])aysages  que  l'on  a 
rêvés,  —  mais  que 
l'on  n'a  pas  vus.  1  es 
lersonnagesEiMit  eii- 
lourés,    enveloppés, 
caressés  de  je  ne  sais 
quelle      atmosphère 
plus  chaude   que  la 
nôtre;  celle  tonalité 
générale,  où   domi- 
nent les  nuances  les 
jilus  suaves,  le  bleu, 
le  rose,  le  grisargen- 
té,  réjouit  la  rétine 
qui  s'épanouit  douce- 
ment en  les  contem- 
'^'-'-  plant.  Des  formes  un 

peu  vagues,  parfois 
même  trop  mollement  accusées,  défaut  chez 
nu  autie,  deviennent  ici  des  qualités  complt- 
menlaires,  qui  achèvent  l'ceuvre  dans  la  don- 
née  où  l'ile  a  été  conçue. 

Je  sais  bien  que  l'on  a  reproché  à  ce  rare 
esprit  un  peu  de  recherche  et  même  de  pré- 
ciosité. Mais  on  en  a  dit  autant  des  artistes 
pompéiens,  avec  lesquels  il  a  plus  d'un  rap- 
port. —  Kl  ceci  ne  les  empêche  |)a8  d'être  les 
maîtres  souverains  de  la  grâce  et  de  l'élé- 
L'ance.  Les  exagérations  de  la  délicatesse  ne 
sont  pas  précisément  les  dangers  qui   nous 
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menacent;  nous  ne  penchons  pas  de  cecôlé- 
là,  en  peinture  plus  qu'en  littéralure,  et 
quand  parfois  nous  rencontrerions  sur  notre 
chemin  un  chercheur  trop  subtil,  ou  un  raf- 
finé trop  exquis,  ce  ne  serait  pas  un  cas  pen- 
dable. 

L'originalité  de  Hamon,  la  couleur  toute 
spéciale  de  ses  tableaux,  le  séparent  et  l'iso- 
lent compléfement  des  œuvres  au  milieu  des- 
quelles on  l'expose.  11  fait  un  trou,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  tache  de  lunnhr  dans  la  pa- 
roi Hir  laquelle  on  le  place  avec  d'autres 
tableaux  aux  gammes  plus  sombres. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  le  voir.  J'ai 
parfois  rêvé  d'être  riche.  Qui  ne  fait  de  temps 
en  temps  ce  rêve-là?  Je  me  réservais  alors  le 
plaisir  de  me  faire  un  petit  musée  Hamon.  Je 
le  meublais  dans  un  style  néo-grec,  ou,  tenez! 
sans  aller  si  loin,  dans  ce  style  Louis  XVI, 
avec  lequel  son  amour  un  peu  conventionnel 
de  la  nature,  d'une  nature  arrangée  à  sa 
guise,  n'est  certes  pas  sans  affinité  :  là,  en- 
touré de  ses  plus  aimables  toiles,  j'oublierais 
volontiers  tout  ce  dont  j'aime  à  ne  me  point 
souvenir. 

On  n'a  pu  exposer  les  œuvres  de  Hamon, 
au  Champ  de  Mars,  dans  les  conditions  ex- 
ceptionnelles et  peut-être  un  peu  fantaisistes 
que  je  semble  exiger;  mais  on  a  réuni  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux  du  même 
maître,  et  en  les  groupant,  et  les  rapprochant 
très-habilement,  on  les  a  l'ait  valoir  les  uns 
par  les  autres.  Hamon  est  un  de  ceux  qui  ga- 
gneront le  plus  dans  l'opinion  publique  au 
grand  concours  de  l'Art  en  18()7. 

L'œil  ravi  se  promène  à  travers  ses  toiles. 
Il  parcourt  les  actes  divers  de  la  comédie  hu- 
maine, interprétée  par  cette  muse  souriante, 
et  entre  tant  de  figures  aimables,  il  choisit, 
pour  y  revenir  et  s'y  arrêter,  celle  qui  lui 
plaira  davantage. 

Ce  n'est  pas  la  moins  jolie  que  nous  offrons 
aujourd'hui  à  nos  lecteurs,  et  elle  a  l'incon- 
testable avantage  d'être  éminemment  carac- 
téristique de  la  manière  de  l'auteur. 

C'est  une  jeune  fille,  une  Hébé,  une  Aube, 
une  Aurore,  tout  ce  que  l'on  voudra  de  plus 
frais  et  de  plus  suave,  de  plus  blond,  de 
de  p'us  rose,  de  plus  vraiment  jeune.  Elle  a 
soif,  cette  mignonne,  et  plutôt  que  d'al'er 
boire  au  cabaret  du  coin, —  comme  ferait  une 
demoiselle  d'Ornans,  ou  de  quelque  autre  vil- 
lage situé  sur  les  terres  de  M.  Courbet,  —  elle 
s'approche  d'un  convolvulus,  et  déguste  la 
rosée  dans  son  calice,  plus  fin  que  la  mousse- 
line d'un  verre  de  Venise,  son  calice  aux 
bords  enroulés,  aux  teintes  argentées,  que 
rehauese  un  vermillon  léger. 

Vous  voyez  le  tableau,  que  la  pointe  de 
notre  graveur  a  rendu  avec  une  fidélité  pho- 
tographique. Le  motif  était  ingénieusement 
tiouvé,  et  il  a  été  rendu  avec  une  véritable 
habileté  de  main,  et  un  charme  très-réel.  Tout 
en  conservant  le  flou  ravissant  et  l'exquise 
morbidesse  qui  est  l'apanage  reconnu  des 
types  caressés  par  son  pinceau,  Hamon  a  su 


donner  à  son  personnage  une  remirquable 
correction  de  lignes.  I^a  tête  est  d'une  grâce 
adorable,  et  c'est  un  trait  d'une  pureté  en- 
chanteresse qui  dessine  le  contour  de  ce  beau 
corps  d'une  jeunesse  toute  virginale.  S  il  me 
fallait,  bien  malgré  moi,  signaler  quelque 
desideraUtm  dans  cette  œuvre  aimable,  p^ul- 
être  trouverais-je  un  peu  de  lourdeur  dans  les 
pieds  et  dans  leurs  attaches.  Cette  jolie  bu- 
veuse fera  ployer  la  feuille  qui  la  supporte; 
elle  défoncera  le  cellier.  Une  créature  si 
aérienne,  qui  vit  de  si  peu,  n'a  pas  besoin  d'une 
base  aussi  large;  elle  doit  voltiger  parmi  les 
fleurs  sur  lesquelles,  tempérante  et  sobre, 
elle  butine  sa  vie.  Le  pied  est  la  partie  la  plus 
infime  de  notre  être,  celle  qui  nous  rattache 
à  la  terre  et  nous  plante  au  sol  ;  donnez-en 
donc  le  moins  possible  à  cette  idéalité,  —  tout 
juste  ce  qu'il  faut,  pour  qu'on  ne  s'aperçoive 
pas  qu'elle  en  manque. 

Loiis  Enailt. 


IV 


L'Artillerie  espagnole  de  montagnes. 

En  regardant  les  remarquables  modèles 
envoyés  par  les  arsenaux  espagnols,  ces  ca- 
nons si  courts  et  si  légers  pesant  à  peine  cent 
kilogrammes,  ces  équipages  aux  formes  sic- 
gulières,  ces  petites  roues  et  ces  afft'its  que 
des  mulets  portent  sur  leurs  dos,  bien  des 
gens  se  sont  demandé  si  ce  matériel  de 
guerre  était  vraiment  destiné  aux  combats  et 
ne  représentait  pas  un  matériel  qui  ne  devait 
être  employé  que  pour  les  amusements  d'une 
parade  militaire. 

Ceux-là  n'ont  jamais  entendu  les  soldats 
d'Afrique  raconter  les  longues  courses  de  nos 
régiments  dans  les  montagnes  de  l'Algérie,  et 
ces  rudes  combats  oîi  parfois  la  journée  en- 
tière se  passait  a  disputer  l'étroit  sentier  aux 
agressions  desKab}les  se  précipitant  sur  nos 
bataillons  d'arrière-garde;  ils  sauraient  que 
bien  souvent  la  mitraille  des  petits  canons 
avait  refoulé  l'ennemi  et  permis  d'enlever 
les  blessés  —  (|ue,  plus  d'une  fois,  les  obus 
fouillant  au  loin  les  épais  buissons  de  leniis- 
ques  qui  le  dérobaient  à  tous  les  regards,  l'a- 
vaient déiogé  dépositions  dangereuses  et  as- 
suré le  passage  de  la  colonne  qui  poursuivait 
péniblement  sa  marche;  et,  parmi  ces  vieux 
routiers,  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  gardé 
souvenir  de  l'un  de  ces  moments  tei  i  ibles  où 
les  secondes  paraissent  aussi  longues  que  les 
heures,  et  qui  ne  se  rappelle  le  soulagement 
ressenti  quand  on  apercevait  les  artilleurs 
accotirant  avec  leurs  mulets,  et  qu'on  les 
voyait  saisissant  leur  canon ,  déchargeant 
les  roues  et  l'affût,  remontantla  pièce  en  quel- 
ques secondes,  commençant  aussitôt  le  feu. 


(Juand  j'examinais  ces  modèles  espagnols,  la 
pensée  d'un  chasseur  de  Vincennes  nous  re- 
disant comment,  dans  une  de  ces  journées 
que  les  Arabes  nomment  les  journées  noires, 
les  petits  canons  du  lieutenant  de  Berckheim 
qui  maintenant,  je  crois,  est  devenu  général, 
leur  avaient  à  tous  sauvé  la  vie,  me  revenait 
à  l'esprit.  A  bout  de  'orces,  ayant  épuisé 
leurs  munitions,  acculés  devant  un  espace 
découvert  qu'il  fallait  traverser,  ils  allaient 
être  dél  ordés  par  la  multitude  des  Kabyles, 
quand,  sans  s'inquiéter  des  balles  tombant 
comme  la  grêle  autour  d'eux,  les  artilleurs 
accourent  avec  leurs  mulets ,  placent  leurs 
pièces  en  batterie,  et  permettent,  par  la  jus- 
tesse et  la  rapidité  de  leur  tir,  à  la  compagnie 
qui,  quelques  instants  plus  tard,  aurait  peut- 
être  été  détruite,  de  franchir  la  clairière  et  de 
venir  se  reformer  auprès  d'eux. 

Les  intéressants  récits  de  notre  ami  Du- 
cuingdans  la  Reçue  des  Deux-Mondes  nous  ont 
fait  connaître  les  curieuses  péripéties  de  ces 
luttes  soutenues  en  Navarre  et  en  Kabylie  par 
Zumalacarregui  et  le  maiéchal  Bugeaud,  et  en 
lisant  ces  pages  émouvantes,  l'on  comprend 
les  difficultés  terribles  de  ces  guerres  de 
montagne  et  la  nécessité  de  créer  dans  les 
deux  armées  un  matériel  à  peu  près  sem- 
blable, unissant  la  légèreté  et  la  mobilité  à 
une  solidité  à  toute  épreuve,  matériel  à 
l'aide  duquel  on  peut  toujours  atteindre  l'en- 
nemi sans  jamais  être  arrêté  dans  les  difficul- 
tés du  terrain. 

L'Espagne,  au  reste,  est  bien  la  terre  clas- 
sique de  la  guerre  de  montagne,  et  sans  re- 
monter aux  temps  héroïques  delà  lutte  contre 
l'islamisme,  qui  de  nous  pourrait  oublier  les 
guérillas  de  la  grande  guerre  d'Espagne?  Plein 
de  bravoure  et  d'énergie,  actif  et  infatigable, 
remarquable  par  sa  sobriété  et  sa  constance, 
le  soldat  espagnol  est  un  des  meilleurs  soldats 
du  monde,  et  il  possède  des  aptitudes  mer- 
veilleuses pour  cette  guerre  difficile  et  rude 
entre  toutes;  mais  l'armée  espagnole,  très- 
instruite  et  renfermant  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers de  mérité,  ne  nous  a  pas  seulement 
envoyé  les  spécimens  de  ses  canons  de  mon- 
tagnes; les  autres  pièces  d'artillerie,  que 
l'un  de  nos  dessins  représente,  sont  également 
dignes  d'attention,  et  en  général  les  hommes 
spéciaux  ont  été  frappés  du  discernement 
qui  a  présidé  au  choix  des  modèles  adopté 
pour  l'équipement  et  pour  le  matériel.  Il  y  a 
là  un  élément  de  force  incontestable,  et, 
puisqu'au  Palais  du  Champ  de  Mars  les 
progrès  accomplis  dans  les  choses  de  guerre 
paraissent  tenir  autant  do  place  dans  la 
curiosité  publique  que  les  progrès  de  l'indus-  - 
tiie,  nous  devionssignaler  d'une  façon  toute  I 
particulière  les  spécimens  et  les  modèles  de 
matériel  de  guerre  t^ii  font  partie  de  l'expo- 
sition espagnole. 

Conte  de  Castellank. 
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La  Chapelle  du  Champ  de  Mars. 

Lu  cliapellc...  du  (ilianip  de  Mars  ?  Sinjiu- 
liùre  antilliL'ic,  n'est-ce  pas?Mais  1  Exposition 
elle-même,  cette  solennité  pacifique,  cette  fêle 
de  la  fédération  des  peuples  sur  un  lirrain 
consacré  aux  ej^ercices  delà  guerre, n'est-elle 
pas  une  antithèse  plus  grande  encore  "?  Ne 
nous  arrêtons  doûc  pas  à  ces  contrastes  de  dé- 
tail :  ils  abondent  dans  le  Palais  et  dans  le 
Parc. 

Si  nous  voulions,  en  effet,  nous  arrêter  aux 
contrastes,  nous  pourrions  en  citer  bien 
d'autres,  ne  serait-ce  que  celui  qui  exis'.e 
entre  la  chapelle  et  le  temple  du  Champ  de 
Mars,  entre  l'église  catholique  du  quart  fra.- 
eais,  et  1  église  protestante  du  quart  anglais. 
Dans  celle-ci  ni  luxe,  ni  statues,  mais  la 
prière  eo  permanence,  l'aumône  de  la  parole 
évangélique  distribuée  gratuitement  à  tous, 
des  portes  toujours  ouvertes  à  la  foule,  le 
livre  divin,  la  Hib'e,  donnée  par  milliers 
d'excmp'aires  ;  dans  celle-là  le  luxe  des  au- 
tels, tous  les  ornements  du  culte,  des  sta- 
tues, de  l'or,  de  l'encens  fumant,  des  flots 
d'harmonie,  un  ensemble  que  l'on  ne  peut 
voira  moins  de  payer;  dans  la  premiè  e  !a 
vie  spirituelle,  dans  la  seconde  la  vie  des 
pompes  lithurgiiiues. 

Il  est  vrai  que  la  chapelle  du  Champ  de 
Mars  n'est  pas  vouée  au  culte  religieux,  mais 
la  foule  l'ignore,  et  l'homme  du  peuple  qui 
s'arrête  devant  les  tourniquets  de  cette  église, 
et  qui  recule  parce  qu'il  faut  payer,  se  de- 
mande pourquoi  cette  dilTérence  entre  le 
li'Uiple  protestant  qui  ne  demande  rien  et 
()ui  donne  beaucoup,  et  la  chapelle  catho- 
lique qui  demande  beaucoup  et  qui  ne  donne 
rien. 

La  religion  catholique  n'est  donc  coupable 
en  tout  ceci  que  d'imprudence,  il  faut  le  re- 
connaître. Elle  n'aurait  pas  dû  permettre 
qu'on  laiiisàt  s'établir  un  droit  à  la  porte 
d'un  édifice  que  presque  tous  les  visiteurs 
croient  élevé  par  des  mains  religieuses  et 
voué  au  culte,  ou  bien  elle  ne  devait  pas  tolé- 
rer qu'une  spéculation  quelconque,  pour  faire 
valoir  ses  produits,  les  renfermât  dans  une 
construction  en  forme  de  chapelle  catho- 
lique. 

Cela  dit,  et  la  question  de  convenance  reli- 
gieuse mise  à  part,  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
pla<idir  à  l'heureuse  idée  de  renfermer  une 
s^rie  de  produits  dans  le  local  même  pour 
lequel  ces  produits  sont  fabriqués.  Ii  y  a  dans 
cet  e  disposition  toute  nouvelle  le  point  de 
départ  d'un  mode  excellent  pour  classer  les 
produits  dans  les  expositions  futures. 

Certes,  l'ExpOfition  universelle  de  18117 
laisse  bien  loin  derrière  elle  toutes  celles  qui 
l'ont  précédée:  qui  [leut  dire  cependant  que 
l'on  ne  saurait  n>ieux  faire  et  que  l'avenir  ne 


nous  réserve  pas  encore  de  plus  grandes  sur- 
p  ises  et  de  plus  admirables  merveilles? 

-Au  lieu   de  ce  classement    froid,  de  cet 
ordre  péniblement  obtenu  et  qui  tant  de  foi' 
cependant  ressemble  à  du  dé.^ordre,  au  lieu 
de  CCS  longues  galeries,  bazan  énormes  où 
tout  est  rassemblé  depuis  le  plus  délicat  des 
bijoux  jusqu'à  la  plus  giganlcEque  des  ma- 
chines, depuis    l'épingle  jusqu'à  la  locomo- 
tive, pourquoi  n'aurions-nous  pas  des  palais 
dont  toutes  les  parties  seraient  des  spécimens 
divers  de  l'industrie"?  les  murs,  les  toitures, 
les  rampes,  les  escaliers,  les  portes    les  ten- 
tures, les   glaces,  les  lapis,   l'ameublement. 
On  passerait  ainsi  du  salon  à  la  chambre  à 
coucher,  de  la  salle  à  manger  aux  cuisines, 
de  la  cave  au  grenier,  et  partoul  sur  ses  pas, 
on  reconlrerait  le  meuble  ou  l'objet  exposé 
dans  le  milieu  même  auquel  il  convient.  Les 
appareils  de  chemin  de  fer  figureraient  sur 
de    petits    chemins    de    fer    spéciaux,    les 
objets   de  jardinage,  les   fleurs,   dans    des 
parcs,  etc., etc....  L'Etposition  de  18(17  a  fait 
quelques  essais  de  ce  genre  et  le  plus  com- 
plet sans  doute  estcelui  de  la  chapelle. 

A  M.  Cil.  Levêque  est  due  celte  tentative 
heureuse  à  moitié. 

Je  dis  heureuse  à  moitié  seulement,  car 
M.  (]h.  Levêque  n'avait  pas  seulement  ré- 
solu de  construire  une  chapelle  pour  montrer 
tous  les  objets  qui  doivent  concourir  au  culte 
dans  le  milieu  même  qui  leur  convient,  il 
avait  dressé  les  plans  d'une  vaste  église  : 
mais  de  grandes  difficultés  s  int  venues  en- 
traver son  œuvre  et  la  rendre  incom- 
plète.   , 

Nous  n'avons  pas  à  pénétrer  dans  le  détail 
de  ces  dillicultés.  Constatons-en  le  résultat. 
L'église  est  demeurée  inachevée;  le  chevet 
seul  a  reçu  son  entière  exécution,   mais  la 

moitié  de  la  nef  est  tombée  dans  l'eau du 

lac  voisin,  qui  s'étend,  en  effet,  sur  une 
|iartie  de  l'espace  primitivement  rés'rvé  à 
l'église. 

M.  Hrien  est  ranhiteclc  qui  a  conduit  les 
travaux  de  cette  construction,  dont  toutes  les 
parties,  tant  extérieures  qu'intérieures,  sont 
autant  de  spécimens  d'industrie,  autant  de 
produits  exposés. 

L'appareil  de  maçonnerie,  les  chemins  de 
la  croix  incrustés  dans  le  mur,  les  toitures, 
la  plomberie  qui  la  surmonte,  les  portes  de 
la  chapelle,  tout  cela  est  exposé. 

A  ces  |)orles,  deux  hommes  placés  en  avant 
du  bénitier  paraissent,  au  premier  abord, 
deux  spécimens  de  donneurs  d'eau  bénite, 
mais  il  n'en  est  rien;  ces  hommes,  au  lieu 
d'offrir  le  goupillon,  tendent  la  main  jiour 
recevoir  dix  sous. 

Le  tourniquet  passé,  nous  pénétrons  dans 
la  nef  i^lle  est  gothique,  mais  les  chapelles, 
(jui  rayonnent  autour  du  chevet,  sont  con- 
slruiies  sur  des  [dans  différents,  afin  de  per- 
mettre aux  divers  styles  de  décorations  em- 
ployées par  l'église  de  figuier  dans  le  milieu 
spécial  qui  convient  à  chacun  d'eux.  Cette 


diversité  de  styles  est  as-cz  bien  ménagée  et 
ne  cb'~que  nullement  les  regards. 

C'îqui  choque  un  peu  plus,  sinon  les  \eux, 
du  moins  l'es^  rit,  c'est  le  spectacle  (]ue  pré- 
sente la  chapelle,  sous  les  voûtes  de  laquelle 
retentis  ent  les  conversations  des  visiteurs, 
ce  sont  les  autels  tout  dressés  avec  des  pan- 
cartes auprès  pour  en  indiquer  les  prix;  on 
a  beau  se  dire  que  l'on  n'e.l,  après  tout,  que 
dans  une  balle  en  forme  d'église,  l'imigina- 
tion  n'en  est  pas  moins  frappée  et  comme  of- 
fensée. 

Mais  encore  une  fois,  laissons  de  côté  ces 
considérations,  et  parcourons,  si  vou  >  le  vou- 
lez bien,  les  diverses  chapelles  groiiprci  au- 
tour de  la  nef. 

Voici,  d'abord,  que  nous  marchons  su  ■  un 
exposant  ou,  pour  m  eux  dire,  sur  ses  p'o- 
duits,  nous  avons  à  nos  picdi  un  carrelage 
céramique  de  divers  tons  et  de  divers  genre-, 
voici  encore  un  carrelage  mosa'i  ;ue,  les  car- 
relages se  succèdeat  et  ne  se  rersemblent  pas. 
Il  y  en  a  d'assez  vilains  à  côté  de  certains 
autres  qui  nous  ont  paru  remarquablei  et, 
par  exemj)le,  Ctux  de  M.  Bonnet,-  de  Rouen. 
Voici  encore  sur  nos  lêles  et  près  de  nous 
des  peintures  mu  aies  exécutées  par  M.  lîmile 
Lucas.  L'ensemble  de  ces  peintures  nous  pa- 
raît assez  heureux. 

La  plupart  des  objets  d'art  se  rapforîant 
en  France  au  cuit'?  catholique  nous  parais- 
sent être  entichés  de  mauvais  goijt,  et  nous 
allons  en  citer  quelques?  ]ii-euves  dans  l'ég'ise 
même  du  Champ  de  Mars. 

Dans  \x  première  c'iapc  le  à  gauche  figure 
une  g  ûtic  en  rocailles  su 'montée  de  Notre- 
Dame  de  Piiié.  Celte  grotte  renferme  là  mise 
au  tombeau  de  Jésus-lMirist,  qui  comprend 
ne  jf  personnages  de  grandeur  naturelle.  I.a 
pose  de  ces  personnages  ne  nous  païaît  pas 
heureuse,  et  malgré  l'expression  vraie  eiii 
preinte  sur  la  figure  de  la  Vierge  Marie,  nous 
ne  saurions  louer  l'ensemble  de  la  compo- 
sition. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  ce  saint  et  (pie 
cette  martyre  étendus  sous  des  t  bâssis  de 
verre?  Quel  est  cet  art,  sars  parler  môme  de 
l'inconvenance  de  ces  poses  affectées,  théâ- 
trales dans  deux  saints  qui  doivent  être  of- 
ferts à  la  vénération  des  fidèles?  Ce  sont  des 
figures  de  cire  sans  expression,  aussi  fadis, 
aussi  fardées  que  celles  dont  les  coiffeurs 
font  usage  et  qu'ils  exposent  dans  leurs  vi- 
trines. 

Nous  aimons  mieux  la  Vin-ge  d»'  M.  Froc- 
Robert,  exécu'é3  d'après  une  fres(|ue  de  la 
Trimté-du-Monl,  à  Rome.  La  Vierge  est  as- 
site  auprès  d'une  tige  de  fleurs  dj  lis,  em- 
blème d'innocence  et  de  b-auté,  la  main  de 
.Marie  fait  tourner  un  fuseau;  la  po.»e  e-t  gra- 
cieuse et  noble,  le  visage  adirirabb'. 

Voici  les  orgues  à  100  francs  de  .M  .\lexau- 
dre.  \'rais  chefs-d'œuvre  de  bon  marché  (]ue 
les  plus  pauvres  paroisses  peuvent  se  procu- 
rer, cl  (]ui  |)euvenl  suffire  à  leurs  cérémonies 
religieuses. 
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Pln6  loin,  nous  remarquons  un  hc-l  aulel 
en  bois  sculpté,  dans  le  style  du  dix-lmitième 
siècle.  Il  ei.t  expo.é  par  M.  Aubry,  sculpteur 
à  Guespunsart  (Ardennes). 

MM.  Barbezat,  Ducel,  Durenne,  que  l'on 
rencontre  en  tant  d'endroits  dans  le  Champ 
de  Mars,  ont  encore  un  grand  nombre  de 
produits  dans  les  diverses  parties  dé  la  cha- 
pelle; nous  avons  remarqué  surtout  un  bel 
autel  dans  le  style  du  treizième  siècle,  exposé 
par  M.  Durenne,  et  sa  magniûque  grille  de 
chœur. 

En  poursuivant  notre  examen,  nous  trou- 
vons encore  à  signaler  des  beaux  ornements, 
tels  que  chasubles,  croix,  bannières,  ori- 
flammes, exposés  par  MM.  Biais  et  Rondelet. 
Tous  ces  ouvrages  d'une  grande  richesse 
sont  dessinés  avec  goût. 
.  Voici  un  grand  et  beau  lustre  à  72  bou- 
gies en  cristal.  Les  chemins  de  la  croix  sont 
nombreux,  mais  généralement  copiés  sur  le 
même  modèle  et  peu  remarquables. 

Dans  un  petit  cadre  de  verre  fi  ure  un 
christ  en  ivoire  de  petite  dimension,  le  seul 
objet  ancien  qui  soit  dan-  la  chapelle.  C'est 
une  belle  œuvre  du  seizième  siècle. 

Sur  les  pointes  de.s  grilles  du  chœur  et 
dans  tous  les  flambeaux  des  autels  on  a  placé 
des  cierges  et  des  bougies  de  cire.  On  sait 
que  cette  fabrication  occupe  des  maisons  spé- 
ciales et  que  certaines  églises  font  une  con- 
sommation prodigieuse  de  cire,  dont  la  plus 
grande  partie  est  offerte  par  les  fidèles.  La 
maison  Halbout  expose  tous  les  types  pres- 
crits soit  par  le  rite  romain,  soit  par  le  rite 
parisien  ;  on  voit  dans  la  chapelle  toute  espèce 
de  cierges  ,  depuis  ^immen^e  cierge  pascal 
jusqu'au  petit  cierge  que  brûlent  les  gens 
pieux  devant  les  statues  des  saints. 

Voici  encore  une  très-belle  chaire  à  prêcher 
en  bois  de  chêne  sculpté  sortant  des  ateliers 
de  M.  Klein,  à  Colniar. 

Voici  encore  un  aulel  gothique  en  marbre 
blanc  digne  d'être  vu. 

Remarquons  quelques  brûle-parfums,  des 
missels,  des  bréviaires  de  la  maison  Lcsort, 
enfin  de  grandes  et  belles  verrières  exposées 
par  plusieurs  manufacturiers,  des  vitraux 
de  M.  Husson,  représentant  la  Prèsenlatinn  de 
la  Vierge  au  temple,  nous  ont  paru  d'un  éclat 
merveilleux  et  d'une  belle  composition.  Du 
reste  M.  Husson  a  rempli  les  églises  de  Paris 
de  ses  magnifiques  travaux;  il  suflil  de  citer 
ses  verrières  de  Notre-Dame,  de  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois  et  de  la  Sainte-Chapelle  que 
tout  le  monde  admire. 

Mais  ne  quit'ons  pas  la  chapelle  du  Champ 
de  Marssans  rendre  grâces  à  M.  Cavaillé-Coll. 
Son  orgue,  l'un  des  plus  grands  alirails  de 
l'église,  enchante  les  visiteurs  par  ses  sons 
harmonieux  qui  les  retiennent  longtemps  sous 
les  sombres  voûtes  du  temple. 

Les  orgues  de  M.  Cavaillé-Coll  ont  depuis 
longtemps  acquis  une  grande  et  juste  célé- 
brité. Plusieurs  églises  de  Paris,  de  nombreuses 
cathédrales  de  la  Province  et  les  plus  riches 


églises  de  l'éli-anger  sont  en  po-ssession  des 
magnifiques  instruments  de  ce  fcicieur  nir 
lequel  toutes  les  récoTipen-es  oui  été  épui- 
sées, il  a  reçu  la  grande  médaille  d'honneur 
à  I  Exposition  universelle  de  1855. 

Paix  Bei.i.kt. 


Les  petits  Métiers. 


LES    PEGNES    EN    ECAILLE. 


Le  succès  qu'a  obtenu  l'intéressante  ex- 
position du  travail  manuel  ne  s'est  pas  dé- 
menti, et  aujourd'hui,  encore,  que  l'on  peut 
compter  les  heures,  les  minutes  presque  qui 
nous  restent  pour  donner  un  dernier  coup 
d'œil  aux  mervei  les  du  Champ  de  Mars,  re- 
cueillir un  dernier  sonvenir,  c'est  entre  la 
galerie  des  Beaux-Arts  et  la  galerie  des  Ma- 
chines et  du  travail  manuel  que  la  foule  se 
partage. 

Parmi  les  ateliers  qui  attirent  et  retiennent 
le  plus  de  visiteurs,  je  remarque  celui  de 
M.  Caspella  où  se  façonnent  les  peignes  en 
écaille,  en  imitation  d'écaillé  et  en  corne.  La 
curiosité  du  public  a  du  reste  toute  faculté  de 
se  satisfaire.  En  effet,  toutes  les  opérations 
qui  transforment  la  matière  brute  et  gros- 
sière en  un  élégant  objet  de  toilette  fe  font 
sous  les  yeux  du  pub'ic.  Ainsi,  pour  les  pei- 
gnes en  corne,  après  avoir  donné  à  la  matière 
première  par  des  préparations  successives  la 
forme  qu'elle  doit  conserver,  un  ouvrier  l'ap- 
plique à  une  scie  circulaire  et  découpe  les 
dents.  Ce  travail  très-rapide  exige  une  grande 
sûreté  de  main.  Ne  faut-il  pas,  en  effet,  que 
les  dents  soient  égales  en  épaisseur  et  espa- 
cées également?  —  Une  fois  divisé,  le  peigne 
est  confié  aux  polisseurs  qui  donnent  à  la 
corne  mate,  l'aspect  brillant  et  le  poli  néces- 
saire. 

La  division  des  peignes  d'écaillé  s'obtient 
par  des  procédés  analogues.  Je  n'ai  pas  be- 
soin d'insister  sur  l'adresse  que  doit  déployer 
l'ouvrier  dans  cette  opération  délicate.  Il  me 
suffira  de  constater  que,  p  ur  les  jieignes 
fins,  on  est  parvenu  à  diviser  27  dents  eur 
une  plaque  d'écaillé  de  27  millimètres. 

Il  ne  faut  Ci  pendant  pas  croire  que,  malgré 
le  petit  nombre  d'opérations  qu'exige  la  con  - 
feclion  d'un  peigne  d'écaillé,  ce  produit  soit, 
par  son  prix,  à  la  portée  de  toutes  les  bours;s. 
L'écaillé,  même  fort  ordinaire,  a  toujours  un 
prix  assez  élevé,  en  raison  des  frais  de  trans- 
port et  de  la  production  assez  restreinte.  Elle 
est  empruntée,  on  le  sait,  à  la  carapace  de 
certaines  toitues,  et  eile  nous  arrive  des  Sey- 
chelles,  de  Bombay,  d'Ann'-rique  et  de  Manille. 
I''',  si  l'on  voit  dans  le  commerce  des  objets, 


peignes,  tabatières,  bonbonnières,  boîtes  de 
toutes  sortes  en  éciilleà  des  prix  à  peine  su- 
périeurs à  celui  de  la  co'-ne,  on  peut  tenir  pour 
certain  que  cette  soi-disanle  écaille  est  une 
imitation  dont  l'atelierdu  Champ  de  Mars  dé- 
voile les  mystères. 

Sur  une  plaque  de  corne,  une  ouvrière 
trace  à  l'aide  d'un  pinceau  des  taches  de 
forme  et  de  grandeur  diverses,  qui  rappellent 
les  jaspures  de  l'écaillé.  Le  pinceau  est  im- 
bibé d'un  mordant  composé  de  chaux,  de  po- 
tasse et  de  minium.  Ces  dessins  s'impreignent 
fortement  dans  la  corne.  Et  quand  le  poli  a 
fait  disparaître  toute  tr;ice  de  l'opération,  la 
corne  présente  les  mêmes  jaspures  que  l'é- 
caille.  Un  œil  exercé,  dit-on,  aurait  peine  à 
reconnaître  le  vrai  de  limitation.  L'œil, 
soit!  Mais  pesez  l'objet,  boîte  ou  peigne,  soi- 
disant  en  écaille,  et  vous  ne  pourrez  conserver 
le  moindre  doute.  L'écaillé  est  relativement 
très-légère. 


LA  TAILLERIE   DE   DIAMANTS. 

Je  n'ai  aucune  peine  à  avouer  la  sympa- 
thie que  m'inspire  toujours  l'homme  assez 
courageux,  assez  désintéressé,  assez  ami  des 
intérêts  de  son  pays,  pour  tenter  de  le  doter 
d'une  industrie,  au  risque  de  ses  propres  in- 
térêts, au  détriment  de  son  propre  repos  et 
de  sa  fortune.  C'est  l'œuvre  qu'a  tentée 
M.  Bernard,  en  France,  et  de  cela  il  faut  le 
louer  hautement. 

Il  peut  sembler  singulier  que  ces  diamants 
qui  doivent  être  vendus  à  Paris,  se  dirigent 
du  Brésil  sur  Londres,  de  Londres  sur  Paris, 
puis  se  rendent  à  Amsterdam,  où  ils  seront 
travaillés,  pour  revenir  enfin  à  Paris,  où  ils 
seront  montés  et  mis  en  vente.  Pourquoi  ce 
voyage  à  Amsterdam  ? 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  tenté  à  plusieurs 
reprises  de  nous  affranchir  de  ce  tribut  que 
nous  payons  sottement  à  la  Hollande.  Maza- 
rin,  qui  aimait  beaucoup  les  pierres  fines  et 
les  diamants,  —  était-ce  pour  leur  éclat, 
était  ce  pour  la  valeur  considérable  qu'ils 
leprésentaient  sous  un  petit  volume,  peu  im- 
porte, il  les  aimait,  —  Mazarin  fit  venir 
d'Amsterdam  un  certain  nombre  d'ouvriers 
en  diamants  et  les  installa  à  ses  frais.  C'est 
dans  cet  atelier  improvisé  que  furent  polis  les 
beaux  diamants  connus  sous  le  nom  des 
Douze  Mazarins.  —  Mais  quand  cf  ministre 
mourut,  l'atelier  se  ferma,  les  ouvriers  se 
dispersèrent,  et  cette  tentative  resta  sans  ré- 
sultat. 

Plus  tard,  un  homme  do  goût  et  d'esprit, 
M.  deCalonne,  alors  au  ministère,  renouvela 
l'essai  de  Maznrin.  Sous  sa  haute  protection, 
un  atelier  s'organisa  et  commença  àtraviil- 
1er.  Mais  des  préoccupations  plus  graves  de- 
vaient bientôt  faire  perdre  de  vue  à  l'élégant 
ministre  son  essai  d'acclimatation.  Devant  la 
tempête  qui  se  préparait,  les  Hollandais  quit- 
tèrent en  toute  hâte  la  France,  fort  heureux 
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dp  se  voir  encore  libres  de  rei-vcner  leur 
pajs. 

Depuis  celte  époque,  la  lai.lcric  de  dia- 
mants était  monopolisée  par  Amsterdam, 
quand,  en  1857,  M.  Bernard  essaya  de  déli- 
vrer la  France  de  l'impôt  qu'elle  paye  annuel- 
lement à  la  llallandc.  Il  fit  venir  successive- 
mcntd'habilesouvriersqu'unsalaireexcel'ent 
détermina  à  s'installer  en  France.  En  présence 
des  efforts  énergiques  de  cet  industriel ,  le 
gouvernement  voulutdonner  à  l'établissement 
naissant  un  appui  moral  qui  le  recommandât 
au  commerce  l'rançais.  Le  titre  de  taillerie 
impériale  donné  à  l'usine  du  boulevard  des 
Fourneaux  n'a  pas  été  sans  inlluence  sur  la 
rapidité  de  son  développement.  Aujourd'hui, 
uoe  centaine  d'ouvriers  à  Paris  travaillent  le 
diamant.  Quelques-uns  sont  établis  cheze  ux 
et  travaillent  à  leur  compte.  Ils  apprennent  à 
leurs  enfants  leur  industrie  et  préparent  ainsi 
une  génération  d'artisans  intelligents  et  habi- 
les (]ui  appar.iendront  réellement  à  la  France 
et  (jui  concourront  à  sa  richesse  et  à  sa  pi'o- 
spérité!  Les  salaires  sont  assez  élevés  pour 
que  les  ouvriers  ne  manquent  pas.  Payésaux 
pièces,  ils  peuvent  gagner  de  10  à  .'{()  francs 
par  jour.  Les  personnes  qui  ont  vu  fonction- 
ner au  Champ  de  Mars  l'atelier  de  M.  Bernard 
se  rendront  compte  de  cet  écart.  Tout  dépend 
de  l'habileté  de  l'ouvrier,  et  un  peu  du  tra- 
vail qui  lui  est  confié.  Ainsi,  étant  admis  que 
tout  diamant  taillé  en  brillant  doit  avoir  G'i 
facettes,  il  est  facile  de  comprendre  qu'il  y  a 
plus  de  facilité  à  travailler  un  diamant  gros 
comme  un  pois  qu'un  diamant  gros  comme 
une  tête  d'épingle. 

Aux  difficultés,  aux  entraves,  aux  en- 
nuis de  toutes  sorlea  qui  ont  assiégé  celte 
œuvre  à  ses  débuts,  aux  injustices  qui,  der- 
nièrement encore,  venaient  frapper  JI.  Ber- 
nard ,  l'homme  industriel  peut  opposer 
comme  consolation  la  conscience  du  devoir 
accompli  et  d'un  grand  service  rendu  à  son 
pays. 

LES   DIJOUX    EN    CHEVEUX. 

On  étonnerait,  je  crois,  bien  des  gens, 
en  leur  apprenant  qu'en  France,  une  qua- 
rantaine de  maisons  se  font  un  petit  revenu 
annuel  d'une  vingtaine  de  mille  francs,  en 
façonnant  les  cheveux  et  en  les  appliquant  à 
la  bijouterie. 

Depuis  la  célèbre  Bérénice  qui  fournissait 
des  constellations  à  l'observatoire  de  son 
temps,  les  cheveux  ont  eu  de  nombreux  et 
singuliers  emplois.  Ils  ont  servi,  chez  les  peu- 
ples poétiques,  de  gages  d'affection  ou  de 
souvenirs.  Chez  les  Romains,  peuple  plus 
positif,  plus  pratique,  on  avait  tenté  de  les 
utiliser  dans  la  fabrication  des  armes  de 
guerre.  On  les  tres'ait  et  on  les  substituait  à 
la  corde  de  l'arc.  Leur  souplesse  et  leur  élas- 
ticité se  prêtaient  à  cet  usage,  mais  leur  trop 
vive  sensibilité  hygrométrique  les  fit  bientôt 
repousser.  .\u  surplus,  dés  cette  époque  la 
coquetterie  féminine  commemjaità  les  utili- 


ser, et  si  l'ait  du  «  posticheur»  n'avait  pas 
atteint  la  perfection  qui  fait  la  gloire  du  dix- 
neuvième  tiècle,il  rendait  déjà  quelques  ser- 
vices. Il  est  permis  de  croire,  cependant,  que 
la  «  perruque  »  n'était  encore  qu'à  l'état  riidi- 
menlaire.  .Vutrement,  César  eût-il  été  obligé 
de  conquérir  les  (iaules  pour  cacher  sous  les 
couronnes  de  lauriers  sa  précoce  calvitie"?  A 
quoi  tiennent  cependant  les  destinées  des 
empires. 

Vous  savez  ce  qu'est  devenu,  grâce  aux 
progrès  modernes,  cet  art,  qui  s'est  fait  in- 
dustrie, et  dont  les  produits  appartiennent  à 
la  catégorie  des  objets  de  première  nécessité. 
Auprès  de  cette  in.lustrie  s'en  est  élevé  une 
autre,  plus  modeste,  moins  utile,  mais  plus 
sentimentale.  Je  ne  sais  comment  dire  autre- 
ment. C'est  la  bijouterie  en  cheveux.  Si  je  ne 
considère  que  les  tableaux,  les  portraits,  les 
fleurs,  les  chiffres,  les  lombes  avec  suules  et 
inscriptions,  etc.,  que  l'on  obtient  avec  les 
cheveux,  j'avoue  que  cette  façon  d'envisager 
l'art  d'imitation  me  sourit  assez  peu.  Mais 
sous  ces  petites  œuvres  d'un  goût  au  moins 
singulier, se  cache  une  main  d'd'uvre  dont  le 
salaire  s'élève  annuellement  à  près  d'un  mil- 
lion. Ceci  dijà  devient  intéressant.  Mais  si 
j'ajoute  que  ce  salaire  appartient  en  grande 
partie  à  des  femmes,  qui  gagnent  au  mini- 
mum quatre  francs  par  jour,  et  dont  la  se- 
maine s'élève  parfois  à  30  ou  30  francs,  j'a- 
voue que  je  ne  me  sens  guère  le  courage  de 
railler  les  gens  qui  ornent  leur  glace  et  leur 
cheminéedeces  bijoux.  'lOma'sons  en  France, 
dont  '20  à  Paris,  et  les  autres  à  Tours,  Lyon, 
Nantes,  Chambéry,  occupent  50  dessinateurs 
environ  et  500  ouvrières.  (]'est  peu,  mais 
trouvez-moi  beaucoup  d'industries,  parmi 
celles  qui  emploient  des  femmes,  (|ui  donnent 
de  pareils  salaires'  La  bijouterie  en  cheveux 
a  donc  droit  à  l'attention  de  l'économiste. 
Elle  a  à  sa  tête  des  industriels  fort  sérieux,  et 
je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  médailles 
décernées  successivement  à  .M.  Bi'aufour-Le- 
monnier,  en  I8.')ô,  à  Paris,  en  1862,  à  Lon- 
dres. M.  Lemonnier  dont  vous  pouvez  voir 
l'atelier  dans  la  galerie  du  Travail  manuel, 
paye  annuellement  pour  soixante  millefiancs 
de  main  d'œuvre,  ce  qui  représente  un 
cliilTre  total  d'alïaires  de  deux  centmi^  le  francs. 
Voilà  des  chiH'res  qui  doivent  entrer  en  ligne 
de  compte  dans  le  travail  que  lejury  de  cette 
classe  \a  publier  veis  la  lin  du  mois  pro- 
chain. 

ViCTon  Cosse. 


Vil 

L'Ostréiculture    aa    Champ    de   Mars. 

LES    ÉTABLISSEMENTS    DE    HÉGNEVILLK 

fPrès  Coutances). 

Une  nouvelle  agriculture  commence;  c'est 
'agriculture  de  la  mer. 


Non-seulement  on  pi  ut  ensemencer  les 
fleuves,  les  rivières,  les  étangs,  les  viviers,  de 
belles  espèces  vivantes  et  comestibles,  mais 
les  cotes  de  la  mer  offrent  aussi  les  champs 
les  plus  vastes  à  la  culture  maritime. 

De  même  que  Protée,  dans  les  poëmes  de 
Virgile,  menait  paître  ses  troupeaux  marins, 
de  même  en  traitant  et  en  entourant  d'une 
certaine  façon  un  certain  espace  de  côtes,  on 
peut  semer,  élever,  faire  paître,  ramener  au 
bercail  les  troupes  dociles  des  soles,  des  tur- 
mons  et  même  des  saumons. 

Jlais  la  routine  ne  se  laisse  pas  facilement 
convaincre,  et,  en  attendant  que  le  pâturage 
maritime  s'exerce  en  grand,  la  culture  de  la 
mer  a  débuté  par  adopter  seulement  les  es- 
pèces les  moins  mouvantes,  celles  qui  sont 
attachées  au  fonds  marin  comme  la  plante 
est  attachée  au  fonds  terrestre. 

La  njoule,  l'huître,  voilà  ses  premières 
conquêtes! 

La  moule  se  cultive  déjà  depuis  le  dernier 
siècle.  C'est  surtout  dans  la  baie  de  l'Aiguil- 
lon, où  elle  a  été  importée  par  le  célèbre 
Walthon,  qu'elle  fournit  de  grandes  richesses. 
Là,  on  ramasse  chaque  année  les  moules  ré- 
coltées sur  les  Boutchoat  ou  Bouchots,  assez 
pour  en  remplir  tl'iinmenses  navires.  Rien 
de  plus  dramatique  que  l'histoire  de  cet  in- 
venteur. Sauvé,  lui  troisième,  d'un  naufrage 
par  les  pêcheurs  de  r.\iguillon,  il  les  a  dotés 
à  la  fois  d'une  richesse  intarissable  et  des 
moyens  de  la  récolter  malgré  la  vase.  Fas- 
cines, bateaux-traîneaux  ou  arons,  il  pourvut 
àtoutet,  depuis  près  d  un  siècle,  les  pêcheurs 
ne  prononcent  son  nom  qu'avec  reconnais- 
sance. 

Mme  Sarah-Félix  et  M.  Chaillet  qui  ont 
naturalisé  à  Régneville  la  culture  de  l'huître, 
ne  sont  pas  enco'c  arrivés  à  ce  degré  de  po- 
pularité sur  la  côte  de  la  Manche.  I>a  routine 
s'est  élevée  contre  leurs  établissements,  et 
si  elle  est  vaincue,  ce  ne  sera  que  par  léclal 
des  vérités  les  plus  palpables.  Les  tuiles  ex- 
posées dans  l'un  des  bassins  de  l'aquarium 
maritime  et  chargées  d'huîtres  semées  par 
eux  ne  sont  qu'une  faible  partie  de  ces  véri- 
tés palpables.  Ce  sont  les  parcs  mêmes  de 
Régneville  qu'il  faut  visiter,  qu  il  faut  avoir 
vu  c  imniencer,  grandir  et  devenir  une  insti- 
tution-modèle. 

Que  l'on  se  représente  une  étendue  consi- 
dérable de  côtes  abritées  contre  l'invasion  de 
la  mer  [  ar  de  puissantes  digues  insubmer- 
sibles qui  ont  coûté  à  la  fois  les  plus  ingé- 
nieux efl'orls  du  constructeur  et  des  sommes 
considérables!  Cette  étendue  de  côtes  est 
creusée  à  peu  près  partout  au  même  niveau 
et  divisée  en  parcs  nombreux  sur  les  digues 
desquelles  on  peut  établir  une  surveillance 
dctiiUB  les  instants.  L'eau  de  la  mer  n'y  ar- 
rive qu'avec  la  force,  la  vitesse,  la  hauteur, 
calculées  pour  le  succès  des  cultures. 

Dans  les  parcs  destinés  spécialement  à  la 
reproduction,  des  claies  tout  disposées,  et  sur 
ces  clayonnagcs  reposent  des  tuiles.  Sous  ces 
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tuiles  sont  jetées  des 
huîtres,  lesquelles,  la 
saison  venue,  abandon- 
nent à  l'eau  leur  frai 
qui,  vu  au  microscope, 
contient  des  milliers  de 
petites  huîtres  pour  une 
seule  huître  mère.  Ces 
petites  huîtres  ou  nais- 
sain s'attachent  aux  tui- 
les, s  y  nourrissent,  s'y 
développent,  et  n'étant 
contrariées  ni  par  les 
vents,  ni  par  les  p;rosses 
marées,  de  plus  rece- 
vant un  flot  chargé  d'a- 
nimalcules impercepli- 
h  es  à  VœW,  mais  plus 
abondants  sur  les  côtes, 
ces  petites  huîtres,  di- 
sons-nous ,  deviennent 
promptenient  adultes  et 
bonnes  à  manf^er.  Leur 
goiit  ne  ressemble  en 
rien  à  celui  des  huîtres 
que  l'on  pourrait  appe- 
ler sauvages.  Ce  sont 
des  fruits  exquis  et  le 
nom  d'ortolans  de  la 
mer  dont  on  les  a  bap- 
tisées au  congrès  nor- 
mand de  186;j,  a  été 
adopté  par  le  monde  de 
la  gourmandise.  La  co- 
quille est  légère,  peu 
lirge  mais  profonde. 
Le  poisson  qui  la  rem- 
plit eslgras,  savoureux. 
Il  y  a  entre  lui  et  le 
mollusque  venu  sur  les 
rochers  battus  du  flot  la 
même  différence  qu'en- 
tre la  pèche  cultivée  à 
Mon  treuil  et  la  nèOe 
agreste. 

Nous  avons  vu  poser 
nous-même  les  tuiles 
qui  figurent  aujour- 
d'hui à  l'aquarium. 
C'est  d'inductions  en 
iaductions  queM.  Chail- 
let  et  Mme  Sarah-Télix 
sont  arrivés  à  ce  résultat 
merveilleux.  Dire  ce 
qu'il  leur  a  fallu  d'es- 
sais, de  dépenses,  serait 
impossible,  mais  au- 
jourd'hui le  problème 
est  résolu.  Ayez  de 
grands  espaces  de  côtes 
incultes,  disposez-les  à 
l'abri  des  fureurs  de  l'o- 
céan, faites  une  mer 
tranquille,  mais  cepen- 
dant toujours  renouve- 
lée,   couvrez-la  de  ma- 
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Les  Tailleurs  de  diamants. 
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•  Uessms  de  Al.  Guildrau. 


lériaux  capables  de 
recevoir  le  naissain  des 
huîtres  semées  sur  le 
fond,  et  vous  aurez  des 
récoltes  inespérées. 

Le  jury,  à  ce  que 
nous  apprenons,  dé- 
cerne aux  deux  fonda- 
teurs des  établisse- 
ments de  Régneville 
une  médaille  d'or.  Ce 
n'eft,  il  faut  le  penser, 
qu'unepremière  justice. 
Il  y  a  là  pour  l'huître 
le  même  fuccès  que 
Walllion  a  obtenu  pour 
la  moule.  Celle-ci,  par 
son  abondance ,  est 
devenue  à  un  bas  prix 
excessif  et  tombée  en 
défaveur,  mais  l'huître 
est  chaque  jour  plus 
recherchée.  On  n'en 
consommait  à  Paris  , 
au  commencement  de 
ce  siècle,  que  quelques 
milliers  de  paniers  ne 
s'é!evant  guère  pour  le 
prix  qu'à  un  total  de 
cinq  ou  six  cent  mille 
francs.  Maintenant  c'est 
par  millions  que  la  bou- 
che toujours  ouverte  du 
Gargantua  parisien  en 
demande  et  en  con- 
somme. Le  prix  de  la 
douzaine  a  quintuplé, 
et  tout  annonce  qu'une 
iliuiinution  ne  peut  se 
manifester  que  si  l'on 
découvre  de  nouveaux 
bancs  très -riches  ou 
que  si  la  production  ai- 
tilicielle  se  développe. 
Il  y  aurait  donc  lieu 
d'étudier  avec  la  plus 
grande  attention  les 
moyens  employés  à  Ré- 
gneville et  à  les  propa- 
ger. Voulant  atteindre 
un  succès  dans  lequel 
ils  avaient  mis  leur 
honneur  et  leur  avenir, 
les  fondateurs  des  éta- 
blissements de  cette 
plage  n'ont  rien  épar- 
gné. Des  sociétés  élé- 
gantes peuvent  se  pro- 
mener à  l'aise  sur  leurs 
digues.  Tout  ici  est 
grandiose  et  fait  pour 
défier  le  temps. 

Que  nos  pêcheurs  , 
sur  toutes  les  côtes 
propices,  imitent,  sur 
une  moindre    échelle. 
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HUITRIÈRE  DE  UliGNEVlLLli.  —  Dessiu  de  M.  Laoson. 


I  S  parcs,  les  prises  d'eau,  le  clayonaage,  la 
(lislribûlion  des  tuiles  ou  autres  objets  des- 
tinés à  recevoir  le  naissain,  qu'ils  proléii;ent 
ce  naissain  par  des  ouvrages  qui,  au  besoin, 
[  cuvent  être  communs  à  tout  un  canton,  et 


bientôt  nous  verrons  les  huîtres  de  culture 
devenir  aussi  communes  que  les  fruits  de  nos 
jardins.  Le  banc  naturel, c'est  la  forêt,  c'est  la 
grande  pépinière  universelle.  Si  le  système 
lie  M.  Cliaiilet  et  de  Mme  Sarah-Félix  était 


adopté  et  pratiqué,  on  ne  pécherait  plus  dans 
la  mer  commune  que  pour  obtenir  des  huîtres 
destinées  à  la  reproduction. 

Un  savant  auquel  nos  populations  mari- 
times   élèveront    certainement  un  jour  dca 


AQUARIUM  D'HUITRES  DE   UÉG?<EV1LLE  AU  CHA.Ml'   DE  MARS.  —  Dessin  do  M.  Lanson. 
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statues,  M.  Coste,  dans  son  cloquent  mémoire 
sur  la  production  de  nos  côtes,  a  prédit  avant 
nous  qu'il  viendrait  un  jour  où  une  cjinture 
presque  ininterrompu i  d'iiuîtrières  entoure- 
rait nos  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan.  Les 
efforts  que  nous  exposons  ici  d'une  manière 
sommaire  justifient  cette  prédiction. 

Nous  devons  ajjouter  que  tous  les  parcs  de 
Régneville  ne  sont  pas  destinés  à  la  repro- 
duction. Un  grand  nombre  servent  à  assai- 
nir, à  reposer,  à  engraisser,  à  verdir  même, 
l'huître  prise  sur  les  bancs;  el  là  elle  ac- 
quiert une  saveur  presque  égale  à  celle  du 
mollusque  cultivé. 

Le  gouvernement  a  d'ailleurs  une  part  du 
mérite  de  ces  éliblissements.  Il  a,  en  18()'2, 
avancé  sur  les  prêts  destiiés  à  l'induslrie, 
une  t'iès-forle  somme  aux  fondateurs.  Qu'il 
poursuive  son  œuvre,  qu'il  reconnaisse  les 
services  rendus  en  abandonnant  sa  créance. 
M.  Chaillet  el  Mme  Sarah-Félix,  délivrés  de 
l'épée  de  Damoclès  suspendue  sur  eux  par 
suite  de  cette  dette,  pourront  achever  et  per- 
fectionner ce  qu'ils  ont  commencé,  et  la 
France  leur  devra  une  source  d  alimentation 
vraiment  inappréciable.Onjuindraleurs  noms 
à  ceux  de  Coste  et  de  NValthon. 

Léon  Plée. 


VIll 

Les  vins  de  France  '. 

Après  les  céréales,  le  vin  ett  la  produc- 
tion agricole  la  plus  importante  en  France. 
On  évalue  la  récolte  des  céréales  à  3  mil- 
liards, et  celle  des  vins  à  750  m  liions  de 
francs.  Les  céréale- occupent  environ  14  mi'- 
lions  d'hectares  des  meilleures  terres,  tandis 
que  la  vigne  n'occupe  que  2  500  000  h-ctarts 
des  plus  mauvaises.  Ce.-*  mauvaises  terres 
payent  en  proportion  autant  d'impôt  que  les 
meilleures.  En  outrff,  le  vin  rend  chaque  an- 
née au  Trésor  250  millions. 

La  quantité  de  vins  de  toute  nature  récol- 
tée eu  France  varie  suivant  les  saisons  de 
50  à  70  midions  d'hectolitres,  pour  une  po- 
pulation de  38  millions  d'habitants,  c'est 
moins  de  2  hectolitres  par  personne.  Aussi, 
avons-nous  beaucoup  de  nos  compatriotes 
qui  ne  boivent  que  de  l'eau. 

Comment  se  distribue  la  récolte  annuelle? 
Une  partie  est  consommée  par  le  producteur, 
une  autre  partie  est  achetée  par  le  commerce, 
qui  la  revend  avec  de  gros  bénéfices  après  lui 
avoir  fait  subir  toutes  sortes  d  altérations; 
enfin  uneau're  partie  et  livrée  au>.  flammes. 
Le  commerce  achète  les  grands  vins,  les 
mélange  avec  des  crus  inférieurs  et  les  livre 
sous  de  fausses  marques  d'origine.  C'es;t  ce 
qui  explique  pourquoi  on  vend  pour  5  à 
6  francs  une  bouteille  de  clos-vougeot,  qui 

1.  L'étenduQ  do  l'article, si  important  tt  si  intùre-ssaiil 
de  M.  Jacques  Vdlserres  nous  oblige,  contre  notre  habi- 
tude, à  renvoyer  la  fin  à  la  procliaine  livraison. 


coû'e  8  francs  sur  les  liejx.  Le  commerce 
exporte  environ  3  millions  d'hectolitres  p.ir 
année.  La  plupart  de  ces  vins  sont  tellement 
falsifiés,  qu'ils  trouvent  difficilement  à  se 
placer.  Quelquefois,  ils  reviennent  au  port 
irembarquement,  où  ils  sont  vendus  à  des 
prix  dérisoires. 

La  distillation  porte  chaque  année  sur 
environ  10  à  12  millions  d'hectolitres  de 
vin:-.  Elle  a  lieu  dans  les  deux  (^harentes, 
où  l'on  fabrique  le  cognac;  dans  le  G  rs,  où 
l'on  produit  l'armagnac;  dans  Lot-et-Ga- 
ronne, où  l'on  obtient  les  eaux- de-v  e  com- 
munes; sous  le  nom  de  marmande  dans 
1  Hérault,  dans  l'Aude  et  le  Gard,  qui  sont  les 
centres  de  fabrication  du  trois-six. Malheureu- 
sement, toutes  ces  eaux-de-vie,  tous  ces  al- 
cools sont  mélangés  avec  les  produits  de  la 
betterave  que,  depuis  quinze  ans,  le  nord  de 
la  France  fournit  en  grande  abondance. 

La  vigne  est  cultivée  dans  quatre-vingt-un 
départements,  et  se  trouvait  représentée  au 
Champ  de  Mars  par  soixante-cinq  départe- 
ments et  six  cents  'exposants.  C'est  peu  eu 
égard  à  l'importance  de  cette  branche  de 
notre  économie  rurale.  Les  organisateurs  de 
l'Exposition  ne  se  doutaient  certainement  pas 
de  cette  importance.  Aussi,  ils  avaient  relé 
gué  nos  vins  dans  une  étroite  ga'erie  à  la- 
quelle on  arrivait  très-dilficiiemenf,  et  dans 
laquelle  il  n'y  avait  ni  air  ni  lumière.  Les 
bouteilles  étaient  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  à  une  hauteur  de  plu  leurs  mètres. 
Tout  cela  n'était  pas  digue  de  la  viticulture 
française,  qui  n'a  pas  d'égale  dans  le  monde. 
Ce  n'est  pas  tout  encore.  On  avait  nommé 
pour  dégustateurs  des  marchands  de  vins, 
tres-forls  sans  douté  en  matière  de  coupages, 
m,is  dont  le  palais  est  bien  trop  perverti 
pour  juger  en  coni.aissancd  de  cause  nos  vins 
les  plus  uélicats.  Ces  hommes,  dont  lé  savoir 
œnologique  est  très-borné,  ont  rejeté  comme 
des  produits  saus  valeur  les  vins  (lu'ils  ne 
vendent  pas  habituellement,  où  qu'ils  n'ont 
pas  trouve  de  leur  goût.  Vuilà  qui  explique 
pourquoi  la  réparlitiou  des  méjailk-s  a  sou- 
levé tant  de  récriminations. 

Nous  allons  réparer  leur  oubli,  eu  présen- 
tant un  résumé  des  principaux  crus  de  France 
el  en  signalant  quelijues  \ins  estimables  dont 
les  dégustateurs  ignoraient  jusqu'à  l'exis- 
tence. C'est  pourquoi  nous  nous  occuperons 
avec  quelques  détails  des  vins  de  Bordeaux  el 
des  vins  de  Bourgogne,  puis  nous  résume- 
rons, en  quelques  mots,  ce  qui  est  relatif  au 
Champagne,  aux  vins  de  la  côte  du  Rhône, 
du  Rhin  Irani^ais,  du  Midi,  en  ayant  soin  de 
rattacher  à  chacune  de  ces  catégories  les 
proiluils  qui  s'en  rapprochent  le  plus  et  qui 
se  vendent  sous  des  noms  suppo.es. 

Les  vins  de  la  Gironde,  et  notaminenl 
ceux  du  ILuit-MéJoc,  sont  les  premiers  du 
monde,  aucun  autre  pays  n'a  la  prétciUiou  do 
les  imiter.  La  Gironde  ne  compte  que 
1  10  mille  hectares  de  vigne?,  qui  jiroduisent 


année  moyenne  2  millions  d  hectolitres.  Ces 
produits  sont  de  qualités  diverses  suivant  la 
nature  du  sol,  l'exposition,  les  cépages,  la 
manière  dont  on  les  fabrique  et  le  soin  qa'on 
leur  donne.  Le  territoire  des  vignobles  gi- 
rondins se  divise  en  trois  classes:  les  coteaux, 
les  graves  et  les  palus.  Le  Ilaut-Médoc,  qui 
donne  les  ])lus  grands  crus,  se  trouve  sur  les 
coteaux.  Les  vignobles  sont  parallèles  à  la 
Gironde  et  reçoivent  les  rayons  du  soleil  le- 
vant. Le  sol  est  en  majeure  partie  composé 
de  silice  de  quartz  susceptibles  d'être  taillés, 
d'argile  et  de  fer.  L'analyse  d'un  échantillon 
dt  terre  prise  à  Châleaii-Lullitte,  fait  connaître 
que  sur  cent  parties  il  y  en  a  G2  de  cailloux 
roulés  de  quartz,  28  de  sable  fin,  6  de  silice 
pure,  1  d'humus,  soit  ensemble  97  parties; 
il  en  reste  3  qui  comprennent  de  l'alumine, 
de  la  chaux  et  du  fer. 

Les  graves  qui  s'élèvent  en  pentes  insen- 
sibles, se  composent  de  cailloux  roulés,  de 
saille,  d'argile,  de  calcaire,  mélangés  dans  de  . 
certaines  proportions.  Ce  territoire  commence 
aux  portes  de  Bordeaux  et  se  prolonge  jusqu'à 
l'entrée  du  Médoc.  Il  fournil  de  très -bons 
crus  dontChâleau-Haut-BrionetChâleauCar 
bonneux  sont  les  types.  Enfin  on  nomme  pa- 
lus les  terrains  d'alluvions,  formés  par  la  Ga- 
ronne et  la  Dordogne.  Ils  sont  d'une  fertilité 
extrême,-  mais  ne  donnent  que  des  vins  de 
dernière  qualité.  Comme  type,  on  peut  citer 
les  produits  de  l'entre  deux  mers. 

Les  cépages  que  fournissent  les  grandscrus 
rouges  sont  :  le  carmenet  ou  corbenel,  la  car- 
nienère,  le  masbeek,  le  petit  verdot,  le  gros 
verdot,  lemerlotet  le  massoulet.  Ily  ad'autres 
variétés  plus  fécondes  qui  fournissent  les 
vins  ordinaires.  Les  vignes  blanches  sont 
plantées  de  sauvignon,  desémilion,de  rocha- 
lin,  de  verdot,  de  blanc-doux  et  de  pruers. 
li  y  a  d'autres  plants  pour  les  vignes  com- 
munes qui  sont  plus  productives. 

Saulerne  et  Barsac  fournissent  les  grands 
vins  blancs  du  déparlement  de  la  Gironde.  Lt  s 
crus  sont  secs  en  général,  ils  ont  un  goût  de 
pierre  à  fusil  très-agréable.  Mais  la  commune 
de  Saulirne  possède  Châleau-Yquem,  doint  le 
vin  est  d  une  telle  suavité  qu'il  laisse  letokai 
doux  bien  loin  derrière  lui.  La  fabrication  do 
celle  sorte  de  vin  ne  remonte  pas  à  plus  de 
trente  ans.  Il  est  bien  supérieur  au  con- 
stance, au  point  de  vue  de  la  qualité  mar- 
chande. Les  vins  rouges  du  Médoc  se  divisent 
en  châteaux,  en  buurgeois  et  en  pni/sans.  Le:- 
vins  de  châteaux,  traités  selon  toutes  les  rè- 
gles de  l'œnologie,  tiennent  la  tôle  ;  après 
viennent  les  vins  de  bourgeois  donlloutillage 
est  moins  parfait,  et  les  méiliodes  moins  sa- 
vantes; enfin  les  vins  de  paysans,  qui  souvent 
sont  faits  sans  soins,  et  qu'on  administre 
mal,  occui)eiit  le  dernier  rang.  Toutefois,  il 
arrive  que,  fréquemment,  les  vignes  appar- 
tenant à  des  bourgeois  et  à  de  simples 
vignerons,  se  trouvent  cultivées  dans  les 
grands  crus,  preuve  évidente  que  la  culture, 
les  procédés  de  vinification,  et  les  soins  après 
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a  veiuiange  sont  le  secret  do  taire  d  excel- 
lents vins.  On  cite  le  Branne-mouton  qui 
jadis  était  un  second  cru,el  qui,  à  force  d  in- 
dustrie, se  trouve  aujourd'hui  classé  au  pre- 
mier rang. 

In  tavantcliimiste  de  liordeaux,  M.  Faure, 
a  l'ait  avec  beaucoup  de  soin  l'analvse  des 
vins  du  .Mfdoc.  Il  y  a  découvert  deux  prin- 
cipes qu'on  ne  soup<;onnait  pas  avant  lui  : 
le  ter  et  Id-nantliine.  Le  ter  donne  à  ces 
produits  des  qualités  fortifiantes  qui  les 
rendent  très  favorables  aux  personnes  faibles 
de  complexioii.  L'o-nanlhinc,  est  une  sub- 
stance i;lutineuse,  lilanle,  élastique,  qui  unit 
entre  eux  les  principes  constitutifs  du  vin, 
et  lui  donne  le  velouté,  le  moelleux,  l'onctuo- 
sité, qu'on  ne  trouve  que  chez  les  grands 
crus  du  .Médoc.  L'œiianlhinc  et  le  bouquet 
sont  les  deux  substances  qui  caractérisent 
ces  produits  et  qui  sont  le  plus  recherchées 
par  les  connaisseurs.  .Mais  après  de  nom- 
breirscs  recherches,  M.  Faure  déclare  qu'on 
n'est  point  encore  parvenu  à  iléeouvrir  la 
nature  de  ce  principe  inconnu  (ju'on  appelle 
bowiuvt.  En  revanche  les  gourmets  et  les 
dégustateurs  savent  très-bien  saisir  les 
nuances  qui  distinguent  les  dilTéreiits  crus, 
ils  allirment  que  le  Chàleau-Latlite  rap- 
pelle à  la  fois  le  goût  de  l'amande  et  le 
liarfum  de  la  violette,  et  le  IJranne-Mouton 
le  goiit  de  la  noisette  et  un  parfum  très- 
délicat  facile  à  percevoir,  mais  très-fugitif. 

Les  principaux  grands  crus  du  Médoc 
sont  :  Chàteau-Laflite,  Châleau-Latour,  Bran- 
nc-.Mouton,  Chàteaa-Léoville,  Chàteau-.Mar- 
gaux  et  dans  la  région  des  graves,  on  cite 
en  première  ligne  Château- llaut-Brion,  vin 
rouge  et  Chàteau-Carbonneux  vin  blanc. 
Nous  laissons  de  coté  les  palus,  pour  arriver 
aux  grands  crus  de  Saulerne,  de  Barsac, 
et  autres  communes  environnantes,  qui 
forment  la  Icle  des  graves,  et  parmi  les- 
quels le  Chàteau-Yquem  est  le  type  des  vins 
doux. 

L'alcool  est,  avec  l'acide  et  le  tannin  les 
éléments  conservateurs  du  vin.  Les  rt'Ugis 
renferment  moins  d'alcool  ()ue  les  blancs. 
Les  grands  crus  n'en  ont  guère  que  de  b  l/'i 
à  'J  1/2  pour  IdO.  Les  autres  peuvent  titrer 
jusqu'à  II  pour  lUU.  La  proportion  est  un 
peu  plus  forte  chez  les  blancs.  Dans  les 
bonnes  années  elle  peut  s'élever  jusqu'à  15 
pour  loi),  les  moins  riches  ont  de  7  à  8 
pour  100. 

Ce  qui  fait  la  supériorité  des  grands  crus 
de  Bjrdeaux,  c'est  leur  faible  titre  d'alcool, 
on  peut  ainsi  en  boire  beaucoup  sans  avoir 
la  liHe  prise.  D'un  autre  ci'ité,  les  vins  qui 
ont  moins  de  1 1  à  l'i  degrés,  fermentent 
mieux  que  les  vins  plus  riches  dans  lesquels 
il  reste  toujours  du  sucre.  Us  sont  ainsi 
mieux  conditionnés,  redoutent  moins  les 
maladies,  et  se  conservent  |)lus  longtemps. 

Le  Champagne  est  un  vin  factice  inventé 
par  1'  s  moines   du   dix-huitième   siècle.  On 


doit  aussi  aux  moines  les  principales  mé- 
thodes de  vinification  connus  dms  le  Borde- 
lais et  notamment  en  Bourgogne,  ^lais  depuis 
lors,  on  les  a  beaucoup  perfeclionuées. 

Le  sol  crayeux  de  la  Champagne  fournit 
un  petit  vin  léger  et  résistant,  (jui  est  mous- 
seux de  sa  nature.  La  c  airelle  de  Die,  la 
b'anquette  de  Limoux  et  beaucoup  d'autres 
vins  blancs  jouissent  des  mêmes  propriétés. 
En  Champagne,  tout  vient  au  secours  de  la 
nature.  C'est  au  moyen  du  sucre  candi  et 
de  l'essence  de  vieux  vin  qu'on  donne  au 
Champagne  ses  qualités  particulières.  Le 
gr;ind  secret  de  cettC  fabrication  est-il  dans 
les  mélanges  dont  chaque  maison  possède 
une  formule'?  Les  vins  bluncs  de  toute  so.te 
et  de  tous  les  |)avs  servent  de  matière  pi'c- 
mière.  Le  vin  seiible,  sur  les  lieux,  y  entrer 
pour  une  certaine  part.  Le  vin  resté  deux  ans 
ea  tonneau,  on  le  mélange  ensuite  dans  les 
proportions  voulues,  et  on  le  met  en  bou- 
teilles. Les  bouteilles  sont  placées  sur  pointe 
et  tournées  chaque  jour,  jusqu'à  ce  que  le 
dépôt  arrive  sur  le  bouchun.  Alors,  on  dé- 
gorge, et  on  remplit  lo  vide  avec  de  l'essence 
de  Champagne,  dans  laquelle  on  a  fait  dis- 
soudre du  sucre  candi.  Les  chagipagnes  des- 
tinés à  r.Vngleterre  et  à  la  Russie  reçoivent 
une  addition  de  cognac  \A  titre  alcoolique 
de  ceux  destinés  à  la  consommation  inté- 
rieure, varie  de  10  à  12  \i.  100. 

Les  bouteilles  (]ui  ont  subi  l'opération  du 
dégorgement  sont  bouchées  à  la  mécanique. 
On  y  met  l'étiqiielle,  puis  on  peut  les  expédier. 
On  calcule  que  laCliiimpagnevend  en  moyenne 
20  Biiliions  de  bouteilles  chaque  année,  et 
qu'il  y  a  toujours  dans  les  caves  pour  huit 
ans  d  approvisionnement.  Les  caves  sont 
creusées  dans  la  craie.  C-Ues  de  M.  Folkson, 
de  Chàlons-sur  .Marne,  avaient,  la  dernière 
fois  (jua  je  les  ai  visitées,  l-'i  kilomètres  de 
1  ngueur,  on  pouvait  les  parcourir  en  eliemin 
de  fer. 

Les  grandes  marquer  de  Champagne  sont 
veuve  Cliquot,  de  Reims,  Moët  et  Poirier, 
d'Épernay,  et  beaucoup  d'autres,  qu'il  serait 
Iroj)  long  de  nommer.  M.  Folkson  est  connu 
pour  sei  chanipagnes  à  2  francs  la  bouteille. 
Ce  vin,  le  plus  éminemment  français,  est 
l'objet  de  nombreuses  imitations.  En  Bour- 
gogne, on  fait  de  très-bon  Champagne.  Je  ci- 
terai entre  autres  celui  de  .M.  Paul  Labouré, 
de  Nuits.  On  fait  aussi  du  cham|)agne  sur  les 
bords  de  la  Dore,  en  Auvergne,  mais  il  est 
aussi  mauvais  ([ue  celui  fabriqué  en  .Amé- 
rique. J.  Valskrhks. 
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La  semaine  du  (lénien;i;;ement  a  com- 
mencé :  les  ballots  du  mois  de  mars  repa- 
raissent lin  octobre,  non  plus  pour  apporter 
mais  pour  remporter.  Les  rails  des  voies 
ferrées  (|ui  relient  le  Champ  de  Mars  à   la 


gare  ont  été  reposés.  Dans  quelques  jours 
nous  verrons  ce  lamenlab'e  défilé;  et  tout 
sera  consommé.  Sur  tous  les  établifsementi 
du  Parc,  sur  chaque  objet  exposé  on  lit  ce 
triste  mot  :  A  vendre.  Il^ias,  oui  !  tout  est  à 
vendre,  même  les  débris  du  Palais.  Pourquoi 
donc  le  Champ  de  Mars  n'est-il  pas  à  vendre 
aussi?  nous  lui  trouverions  plus  d'un  ache- 
teur. Les  cent  mille  pétitionnaires  qui  solli- 
citent le  maintien  du  slatu  qno  se  charge- 
raient de  fiurnir  le  capital  d'acquisition 
suffisant. 

Un  soliil  splendide  a  favorisé  la  visite  de 
l'empereur  d'.\ulriche.  On  aurait  dit  l'Expo- 
si  ion  du  mois  de  mai,  avec  toutes  les  fer- 
veurs du  début  La  section  autrichienne,  cela 
va  sans  dire,  s'était  parée  pour  la  circon- 
stance; et  le  buste  de  l'empereur  François- 
Joseph,  couié  en  fonte  d'un  seul  jet  par 
.M.   Zégut,  dominait  toute  la  rue  d'.\ulriclie. 

I>a  police,  ayant  reçu  pour  mission  d'évi- 
ter tout  encombrement  à  l'empereur  d'Autri- 
che, visitant  le  Jardin  réservé,  celte  merveille 
des  merveilles,  la  police,  dis-je,  s'est  avisée 
d'un  tour  malin.  Les  agents  ont  fait  ranger  la 
foule  d'un  côté,  comme  si  François-Joseph 
allait  les  suivre,  pendant  que  François-Joseph 
passait  du  côié  opposé,  à  l'abri  des  cu- 
rieux. 

Eh  bien  I  quel  mal  y  aurait-il  eu  à  ce  que 
l'empereur  d'.\utriche  passât,  comme  fait 
l'empereur  des  Français,  entre  une  double 
haie  de  curieux'?  Il  aurait  été  partout  ac- 
cueiHi  par  des  saluts  respectueux  et  des  vivat 
sympathiques. 

Bonc,  au  ^1  octobre,  tout  sera  fini;  elle 
rideau  baissera  définitivement  comme  sur 
une  féerie.  .\h  !  la  nuit  sans  lendemain  du 
31  octobre  sera  belle  à  voir,  comme  une 
sortie  de  banquet;  et  je  conseille  aux  étran- 
gers, curieux  d'un  beau  specticle,  de  ne  pas 
manquer  celui-là. 

Cependant,  que  le  tourniquet  se  garde 
bien  d'abdiquer!  Tan',  que  les  conduits  d'eau 
et  de  gaz  ne  seront  jias  cou|iés,  il  y  aura  des 
obstinés  qui  ne  voudront  pas  croire  que 
l'Exposili'tn  est  finie;  et  il  est  bon  que  le 
tourniquet  soit  !à  pour  les  punir  de  leur  obs- 
tination. La  race  du  gahelou  est  immor- 
telle! 

Sur  le  tard,  la  Commission  impériale  fait 
largesse;  et  elle  a  chargé  la  Commission  d'en- 
couragement pour  les  études  des  ouvriers 
de  la  diilribulion  de  ses  faveurs.  Savez-vous 
combien  nous  avons  distribué  de  billets  gra- 
tuits la  semaine  dernière?  deux  cent  vingt- 
cinq  mdie.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  pour 
un  billet  gratuit,  donné  à  un  ouvrier,  nous 
avons  attiré  sa  famille  payante!  C'est  surtout 
aux  ouvriers  chefs  de  famille  ijne  nous  avons 
recommandéaux  DeléguésdeproJiguer  les  bil- 
lets, sur  leur  référence.  L'on  a  mieux  fait  en- 
core: moyennant  10000  fr.,  la  Commistion 
impériale  nous  a  permis  de  faire  largeàhe,aux 
cent  mille  enfants  des  écoles  communales  de 
Varis.   Nous  verrons    ce    magnifique   delile, 
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au(iuel  I\L  Duruy  sera  fier  de  présider,  je 
pente. 

Savez-vous  ce  qui,  depuis  quelques  jours, 
excite  le  plus  de  curiosité  et  de  convoitises 
au  Champ  de  Mars?  Ce  sont  les  chalets  à 
vendre  et  les  haliitations  ouvrières. 

Si  vous   saviez  quelles  bonnes  idées  d'é- 


pari^ne  a  inspirées,  depuis  quelques  jours, 
cette  maison  de  SOOOi'r.,  duntM.  Jules  Simon 
asi  bien  décrit  lesdispositionsà  noslecteurs? 
Quel  poème  dii,'ne  du  prix  Montyon  on  ferait 
avec  l'histoire  des  tSviipies  creuses,  dont  cette 
modeste  et  charmante  habitation  est  le  som- 
maire !  Mais  nous  y  reviendrons. 


Le  chalet  est  le  rêve  des  familles  jilus  am- 
bitieuses qui  rêvent  un  coin  de  terre  à  1  fr. 
le  mètre,  pour  y  installer  leur  nid  après  les 
oraj^es  de  la  vie. 

L'Exposition  n'eùt-elle  fait  que  provoquer 
de  tels  rêves,  les  rêves  d'un  ahri,  qu'il  fau- 
drait encore  bénir  son  heureuse  influence.  A 
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combien  de  dissipations,  de  débauches  et  de 
prodi|j;alités,  le  spectacle  du  Parc  avec  ses 
habitations  économiques  n'aura-t-il  pas  op- 
posé une  difijue! 

Savez-vous  à  combien  la  crèche  Sainte- 
Marie  a  débité  la/)oi//jo/»u('re  de  notre  onzième 
livraison?  A  plus  de  huit  mille.  M.  Marbeau 
m'en  demande  encore;  je  n'en  ai  plus.  Croyez- 
vous  que  ce  spectacle  et  celte  lecture  seront 
aussi  sans  iniïuence  sur  les  idées  de  la  fa- 
mille? .l'aime  à  croire  que  non. 

Je  n'ai  pas  seulement  l'amour  des  enfants, 


j'ai  aussi  la  passion  de  la  justice  et  je  m'exalle 
volontiers  devant  le  mérite  méconnu.  Je  me 
ferais  volontiers  le  Don  Quichotte  du  redres- 
sement. Grâce  à  Dieu,  il  me  restera,  pour 
m'escrimer,  encore  quelques  livraisons  à 
faire  après  la  dernière  distribution  des  ré- 
compenses, qui  aura  lieu,  dit-on,  le  ;î  no- 
vembre, dans  la  salle  des  États.  11  y  aura, 
paraît-il,  quatre  grands  prix  pour  l'agricul- 
ture; peut-être  autant  pour  l'horticulture, 
sans  compter  les  croix. 

l'ai  mi  les  promus  de  la  légion,  nous  salue- 


rons avec  bonheur  le  vieux  M.  Hardy,  le 
fondateur  du  cours  d  horticulture,  à  lajié- 
pinière  du  Luxembourg,  un  cours  unique 
au  monde.  Etrange  chose!  M.  Hardy,  un 
nom  européen,  est  décoré  depuis  1813 
comme  sergent  ilans  l'armée.  Nous  vou- 
lons bien  ((u'on  le  nomme  officier  aujour- 
d'hui, à  la  condition  qu'on  l'élèvera  au  i;rade 
de  commandeur  le  lendemain. 

Fr.  DtcuiNC. 
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I 

Le  Saltimbanque. 

TABLEAU     DE    M.     KNAUSS. 

Il  y  II  des  noms  qui  s'attirent  et  qui  s'ap- 
pellent. Je  disais  l'autre  jour  qu'en  parlant 
d'Hamon  il  était  difficile  de  ne  pas  faire  au 
moins  mention  de  Gérôme.  Aujourd  hui,  je 
veux  |)arler  de  Knauss,  et  je  trouve  le  nom 
d'Heilbuth  sous  ma  plurne.  Ce  n'est  point 
que  les  deux  se  ressemblent;  mais  ils  différent 
d'une  cerlairie  façon  qui  ne  manque  jamais  de 
provoquer  la  comparaison  de  l'un  avec  l'autre. 

'i'ûun  deux  sont  Allemands;  lousdeux  got.t 
devenus  Frussiers — ou  peu  s'en  faut  —  par 
la  grâce  de  l'annexion,  et  tous  deux  sont  des 
peintres  satiriques,  mais  ils  n'ont  pas  la 
même  manière  d'oploiter  la  veine  comique. 
Il  y  a  dans  HeilbuUi  quelque  chose  de  plus 
mondain,  de  plus  attique;  il  s'attaque,  pour 
ainsi  parler,  à  des  touches  supérieures  dans 
le  clavier  de  l'ironie  humaine.  Knauss,  de 
son  côté,  fait  retentir  plus  violemment  celles 
qu'il  frappe.  Aussi  l'un  fait  sourire  et  l'autre 
fait  rire. 

.l'ai  déjà  dit  ailleurs,  à  une  autre  place  de 
ce  recueil,  dans  quel  milieu  aristocratique  des 
plus  iiautes  sphères  sociales  Ferdinand  Ileil- 
buth  allait  chercher  les  tributaires  de  sa  fine 
malice.  Louis  Knauss,  au  contraire,  se  tient, 
d'habitude  et  par  goût,  aux  plus  bas  degrés 
de  1  échelle.  Parcourez  le  catalogue  de  son 
œuvre,  qu'y  rencontrfrezvous?  Des  garçons 
de  ferme,  des  maîtres  d'école,  des  saveiiers, 
des  saltimbanques,  et  autres  représentants 
du  menu  peuple,  très-braves  gens  si  l'on 
veut,  je  suis  même  disposé  à  le  croire,  mais 
avec  lesquels  l'artiste  en  prend  à  son  aise  et 
qu'il  peint  sans  mettre  de  gants.  Mais,  le  genre 
une  ibis  admis,  et  c'est  surtout  en  peinture 
qu'il  faut  dire  : 

Tous  les  genres  sont  lions,  hors  le  genre  eunuyeux  ! 

il  faut  bien  reconnaître  que  M.  KnauEs  sait 
en  tirer  merveilleusement  parti.  On  peut 
bien  lui  reprocher  parfois  de  tomber  dans  la 
charge,  mais  c'est  à  la  condition  d'avouer 
que  ses  charges  sont  toujours  désopilantes. 
Après  tout,  il  n'est  que  juste  de  tenir  compte 
des  milieux  et  des  races;  la  gaieté  allemande 
n'est  pas  la  gaieté  française,  et  Knauss  ne 
peint  pas  pour  le  boulevard  des  Italiens,  ce 
qui  n'empêche  pas  les  Français  de  s'amuser 
comme  des  Allemands  devant  ce  très-agréable 
tableau  du  .s,\i.TiMii.\.\yip:,  dont  nous  sommes 
heureux  d'oft'rir  aujourd'hui  la  reproduction 
fidèle  à  nos  lecteurs. 

Ce  tnbleau  du  saltinibaïKjuc  restera  comme 
une  des  meilleures  productions  du  jeune 
maître,  dont  l'amvre,  déjà  considérable,  a  su 
conquérir  une  notoriété  véritablement  euro- 
péenne. 

A  première  vue,  et  avant  même  d'entrer 


dans  une  minutieuse  analyse,  j'y  retrouve 
l'ensemble  des  heureuses  qualités  qui  dis- 
tinguent ce  talent  robuste  et  sain,  si  juste- 
ment populaire  :  je  veux  dire  l'habileté  sai- 
sissante de  la  composition,  la  grâce  piquante 
du  détail,  l'étude  consciencieuse  des  divers 
types,  et,  çà  et  là,  au  milieu  du  débraillé 
démocratique  de  la  foule,  une  exquise  re- 
cherche de  la  beau'é  féminine,  réalisée  dans 
quelques  têtes  d'uiK!  aristocratie  naturelle, 
qui  ne  dépareraient  point  les  pages  les  plus 
fières  du  Keepsake  le  plus  exclusif. 

Le  saltimbanque,  héros  du  drame,  occupe 
le  centre  du  tableau.  C  est  un  grand  gai. lard, 
taillé  en  force,  bien  musclé,  découplé  avec 
une  certaine  élégance,  fier  de  ses  oripeaux  et 
de  son  clinquant,  comme  un  empereur  ro- 
main le  serait  de  sa  pourpre  et  de  sa  eou 
ronne.  Une  planche  jetée  sur  un  tonneau  lui 
sert  de  tréteau  improvisé;  à  ses  pieds,  un 
gamin  de  treize  ans,  en  maillot  tigré,  jambes 
nues,  visage  futé,  mine  narquoise,  faisant  la 
nique  au  bon  populaire,  attend,  sans  impa- 
tience, le  moment  de  cramper,  d'avaler  des 
étoupos  enflammées,  de  faire  la  roue  et  de 
marcher  sur  les  mains;  à  quelques  pas  en 
arrière,  une  fillette  court  vêtue,  ses  épais 
cheveux  noirs  cerclés  d'un  diadème  en  cuivre 
doré,  par  sa  pose,  pleine  tout  à  la  fois  de 
souplesse  et  de  nonchalance,  nous  révèle  sa 
race  bohème  :  rien  de  naïvement  joli  comme 
l'attitude  de  sa  petite  tête  mutine,  au  profil 
perdu.  Perchée  sur  un  des  bras  de  la  char- 
ret  eaux  accessoires,  par  son  maintien  grave 
et  son  froncement  de  sourcils  philosophique, 
une  chouette  privée  semble  prendre  à  cœur 
de  mériter  son  titre  d'oiseau  de  Minerve.  Par 
terre,  sur  un  lambeau  de  tapis  qui  ne  vient 
point  de  Turquie,  on  aperçoit  le  tambour  de 
basque  qui  fait  bondir  les  ballerines,  la  troni 
pette  qui  attire  la  foule_  avec  ses  notes  de 
cuivre  retentissantco  ;  les  boules  du  jongleur, 
et  les  assiettes  qui  tournent  en  équilibre  sur 
la  pointe  de  la  baguette  magique. 

Le  saltimbanque  opère  en  ce  moment  sur 
un  paysan  du  genre  naïf,  et  il  exécute  le 
fameux  tour  connu  sous  le  nom  de  tour 
du  chapeau.  D'une  main  singulièrement 
adroite  et  féconde  en  prestiges,  il  a  su- 
bitement enlevé  le  large  couvre-chef  de  ion 
patient,  et  il  montre  à  la  foule  ébahie  une 
nichée  de  passereaux,  habitants  inattendus 
de  sa  chevelure  en  broussailles,  qui  prennent 
leur  volée. 

Voila  le  sujet  :  il  est  heureusement  trouvé. 
Je  crois  inutile  d'ajouter  que  M.  Knauss  en  a 
su  lirer  un  merveilleux  parti.  Très-pittores- 
que dans  la  portion  de  son  œuvre  qui  a  trait 
au  saltimbanque,  l'artiste  déploie,  pour  nous 
montrer  les  spectateurs,  les  trésors  d'une 
verve  humoristique  véritablement  inépuisa- 
ble. Quelle  infinie  variété  dans  tous  ces 
types  !  comme  ils  sont  ingénieusement  rap- 
prochés, de  façon  à  se  faire  mutuellement 
valoir  par  le  contraste!  Le  paysan,  sur  lequel 
le  saltimbanque   vient  d'expérimenter,  lève  j 


les  mains  au  ciel,  et  sa  physionomie,  aussi 
bien  que  son  geste,  exprime  une  stupéfaction 
profonde.  Je  crois  même  qu'au  fond  de  l'âiiie 
il  est  un  pau  vexé  d'avo  r  involontairement 
piê  éà  rire  à  l'assistance.  C  est  un  susceptible, 
et  je  me  trompe  fort  s'il  n'est  point  (|uelque 
peu  chalouiUeux  de  la  gorge,  et  très-irritable 
en  son  par-dedans.  Derrière  l'opérateur,  un 
vieux  forgeron,  philosophe  de  village,  qui 
pince  dans  sa  main  calleuse  son  menton 
fin  et  pointu,  h'étudie  à  trouver  le  secret 
de  la  comédie  en  regardant  le  dessous  des 
cartes.  11  n'y  a  point  de  danger  que  l'on 
fassejamais  croire  à  celui-là  «  (jue  c'est  ar- 
ï  ivé!  »  Il  appartient  à  l'ordre  des  sceptiques, 
familte  des  incréJule*.  Tout  au  contraire, 
cette  bonne  vieille,  à  1  autre  extrémité  de 
la  toile,  qui  s'enfuit  aussi  rapidement  que 
peuvent  l'emporter  ses  vieilles  jambes,  et 
qui  voudrait  pouvoir  so  tir  du  tab.eau,  celle- 
là,  c'est  une  croyante  naïve,  et  pour  rien 
vous  ne  lui  ôterez  de  l'esprit  que  ie  diable 
est  dans  l'affaire.  Dans  ce  coin,  vous  pouvez 
reconnaître,  sous  ce  chapeau  défoncé,  qui 
couvre  mal  une  chevelure  emmêlée,  un  juif 
d'Allemagne,  qui  compte  sur  ses  doigts  cro- 
chus combien,  à  un  kreutzer  par  personne, 
la  représentation  pourra  bien  rapporter  de 
florins.  A  l' arrière-plan  un  robuste  gars,  qui 
ne  se  préoccupe  ni  de  sortilège  ni  de  méta- 
physique, embrasse  à  pleines  joues  une  large 
paysance  qui  rit.  Chacua  prend  son  plaisir 
où  il  le  trouve. 

Mais  c'est  surtout  pour  les  femmes  et  les 
enfants  que  M.  Knaussréserve  les  délicatesses, 
j'allais  dire  les  caresses  de  son  pinceau.  Il 
fait  ses  enfants  beaux  comme  des  fleurs,  et 
ses  femmes  belles comme  des  femmes.  Re- 
gardez surtout  cette  adorable  fille,  appuyée 
contre  un  pilier  rustique,  et  regardant  le  sal- 
timbanque. Elle  échappe  à  peine  aux  mai- 
greurs de  l'adolescence  ;  mais  quelle  exquise 
suavité  dans  l'ensemble  de  celte  tête  blonde, 
quelle  intelligence  et  quelle  finesse  dans  ces 
tempes  ti  délicatement  modelées!  Ne  vous 
semble-t-il  point,  comme  à  moi,  que  ce  sou- 
rire, qui  laisse  entrevoir  la  double  rangée  des 
dents  blanches,  illumine  le  visage  tout  en- 
tier? Et  n'est-ce  point  la  grâce  même  qui  a 
choisi  cette  pose  d'un  si  mol  abandon?  Cette 
seule  figure  suffirait  à  faire  la  fortune  d'un 
tableau. 

Et  ces  enfants,  ne  s'arrangent-ils  point 
d'eux-mêmes  en  groupe  enchanteur  pour  le 
plaisir  des  yeux?  Ce  n'est  point  aux  artifices 
de  la  toilet'e  qu'ils  doivent  leur  prestige,  car 
ils  sont  à  demi  nus:  c'est  à  peine  si  leur 
peintre  leur  a  fait  la  générosité  d'un  bout 
de  draperie  ;  maid  il  leur  a  laissé  leur  mou- 
vement, d'un  naturel  si  parfait,  leur  expres- 
sion, si  délicieusement  naïve,  et  leur  petite 
mine  de  souris  éveillées.  Je  vous  recom- 
mando surtout  le  bébé  qui  se  tient  debout 
sur  le  devant  du  tableau,  une  fillette  de  quatre 
ans,  pieds  nus,  bras  nus,  blonde,  son 
toquct  en  arrière,  tombant  presque  sur    la 
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nuque  :  c'est  un  vrai  bijou,  un  amour  d'en- 
fant! 

La  couleur  générale  du  saltimbanque  est 
excellente,  chaude,  liarmonieuse,  pui:  santé 
de  ton,  rrvélant  le  leni|iéranient  d  un 
maître. 

M.  Goupil,  l'heureux  et  habile  éiilcur  de 
toutes  les  célébrités  de  l'art  contemporain, 
vient  de  reproduire  le  saltimbanque  par  le 
burin  très-habile  de  M.  Paul  (îirardet. 

Nous  avons  sous  les  yeux,  en  écrivant  cet 
article,  une  épreuve  d'une  venue  parfaite,  qui 
rend  avec  une  j/rande  justesse  d'clVet  et  l'en- 
semble cl  les  détails.  Le  musée  du  boulevard 
Montmartre  vient  de  s'accroître  d'une  petite 
merveille. 

Lotis  Enaui.t. 


II 

UmKE  HETRDSPKCThF 
Les  Armures. 

Aujourd'hui  on  ne  blinde  plus  que  les 
vaisseaux,  et  ce  n'est  pas  sans  un  curieux 
étonnement  que  nous  contem  dons  ces  lour- 
des enveloppes  de  fer  dont  se  cbarsçeaient 
nos  ancêtres,  il  n'ya  pas  encore  si  longtemps, 
pour  marcher  à  l'ennemi.  Turenne  et  Cimdé 
allaient  au  combat  armés  de  pied  en  cap. 
Villars  lui-même  qui,  à  la  bataille  de  Den  liti 
en  17r2,  ne  consentait  plus  à  revêtir  qu'un 
bufflipour  toute  arme  défensive,  avait  po; té 
l'armure  à  ses  premières  campagnes;  il  est 
vrai  qu'au  siège  de  Maéstricht  en  \Cù'A,  mar- 
chant comme  volontaire  à  l'attaque  d'une 
demi-lune,  il  la  jeta  en  route  pour  courir 
plus  vile  à  l'assaut. 

.Mais  le  régne  vérilalile  de  1  armure,  ce  sont 
les  quinzième  et  seizième  siècles.  L'introduc- 
tion des  armes  à  feu,  canons  et  mousquets 
dans  les  équipements  militaires,  a  changé  la 
tactique  el  rendu  plus  gênantes  que  protec- 
trices ces  épaisses  et  lourdes  carapaces  de  fer 
qui  entravaient  la  rapidité  des  mouvements. 

Le  Musée  de  l'histoire  du  travail  de  l'Lx- 
position  universelle  pourrait  rivaliser  avec 
notre  musée  d'artillerie  pour  le  choix  el  l'a- 
bondance d'armes  défensives  de  loue  sorte  à 
l'aide  desquelles  on  pourrait  raconter  toute 
la  légende  de  l'arunîment  militaire  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  ju  qu'à  nos  jours.  Il 
nous  a  paru  curieux,  sans  insister  avec  détail 
sur  ces  diverses  époques,  d'en  dire  à  grands 
traits  les  caractères  particulii>rs  el  de  suivre 
le  progrès  dans  ses  manifestations  princi- 
pales. 

Sans  remonter  au  temjis  des  cui-ass  s  !i' 
lin  trempées  dans  du  vinaigre,  qui  résislaiei.l 
au  Iranchantel  à  la  pointe  du  glaive,  comme 
celle  de  Conrad  de  Mimlferral,  nous  trouvons 
au  treizième  siècle  l'homme  de  guerre  armé  de 


la  cotte  de  maille,  la  tête  couverte  du  heaume 
et  du  ventail.  La  maille  de  cette  époque 
était  formée  d'anneaux  degrandes  dimensions 
forts,  ronds,  rivés,  d'une  exécution  très-so- 
lide. A  la  tunique  s'ajoutaient  des  chausses 
et  des  souliers  de  mailles.  C'était  le  costume 
militaire  de  saint  I.oiiia;  mais,  cinquante  ans 
plus  tard,  l'armement  se  complique.  Sous  le 
hfaiime  vient  se  placer  le  camail,  capuchon 
de  mailles  qui  venait  s'agrafer  à  la  tuni(]ue. 
l'ar-dcesus  la  tunique  se  portait  le  pourjioint 
(le  cpiidal  ou  cotte  gamboisée,  c'est-à-dire 
rembourrée  ducou  à  la  ceinture.  Les  genouil- 
lères d'acier,  les  plaques  Irumelières  desti- 
nées à  pi-otéger  les  jambes,  les  cuissards  d'é- 
toffe gamboisée,  les  gants  de  mailles  complé- 
taient l'fquipemenl  militaire. 

Le  heaume  était  surtout  la  coiffure  du  ca- 
valier. Pour  combattre  à  pied  on  se  couvrait 
la  tête  du  bassim  t.  C'était  la  coifl'ure  or- 
dinaire de  l'homme  d'armes.  L'usage  gagna 
le  combattant  à  cheval;  il  teudit  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle  à  se  couvrir  plus  légère- 
ment la  tète,  et  l'on  ne  vit  bientôt  plus  figurer 
le  heaume  que  dans  les  joutes  et  les  tournois. 

Le  quatorzième  siècle  fut  l'époque  de  tran- 
sition où  la  transformation  du  costume  de 
guerre  s'opéra.  Dans  les  dernières  années, 
l'armure  d  acier  poli  à  plaques  était  d'un  usage 
générai.  Ce  qui  avait  fait  abandonner  la  cotte 
de  mailles  et  ses  accessoires,  c'était  leur  ^  oids 
et  leur  vulnérabilité.  La  cotte  n'empêchait  pas 
toujours  l'épée  ou  le  fer  de  pénétrer,  puis 
l'Ii  imme  d'armes  é!ou;Tait  sous  son  harna- 
cliemenl  et  ne  pouvait  descendre  de  cheval. 
Aussi,  dès  les  premières  modifications  ap- 
portées, voit-on  le  cavalier  combattre  avec 
empressement  à  pied  en  maintes  occasions  et, 
quand  le  terrain  ne  permet  pas  aux  clir- 
vaux  d  avancer,  lélitc  de  l'armée  n'est  plus 
réduite  à  l'inaciion. 

Les  premières  armures  de  plates  furent 
d'autant  plus  légères  que  les  chev*aliers  por- 
taient en  dessous  une  colle  de  mailles  fine 
et  courte.  Mais  plus  tard,  pt)ur  supprimer 
tout  à  fait  la  cotte  de  maillas,  on  doubla  les 
épaisseurs  des  plaques  d'acier.  On  ne  ren- 
contre plus  alors  le  tissu  de  mailles  (ju  .iu\ 
goussets  et  derrière  la  braconnière. 

L  emploi  de  la  large  remonte  à  cette  épo- 
que. Le*  larges  étaient  des  boucliers.de  for- 
mes et  de  dimensions  variées  que  l'homme 
de  guerre  portait  avec  lui,  soit  achevai,  soit 
à  pied.  Les  petites  targ<'s  s>  porlaienl  à  che- 
val au  cc'ilé  gauche,  s'embrayaient  et  se  sus- 
pendaient au  cou  [larune  courroie  qu'on  nom- 
mait guige.  Ou  appelait  cnchanleler  lécu,  le 
porter  en  chanlel  quand  on  combatlail  en  le 
laissant  suspendu  par  la  guige,  pour  conser- 
ver l'usage  de  la  main  (|ui  tenait  la  bride. 

les  grandes  larges  étaient  exclusivemciil 
alTectecs  aux  gens  de  pied.  L'arbalétrier  la 
portail  sur  son  dos,  parce  qu'il  se  retournait 
pour  tendre  son  arbalète  et  que  la  large  le 
couvrait  dans  ce  mouveaienl.  ('/était  lancicn 
pavois  des  Gaulois.  On  s  en  servait  surtout 


durant  les  sièges.  Froissard  parle  fréquem- 
ment de  se  pavcscher,  c'est-à-dire  se  couvrir 
de  son  pavois. 

Il  y  avait  aussi  de  petits  boucliers  dits 
rondelles  à  point,  que  l'on  portait  souvent 
(liiand  on  allait  aux  aventures  sans  être  arme 
de  pied  en  cap. 

A  mesure  que  l'armure  se  perfectionnait, 
l'usage  du  bouclier  se  perdait,  et  cela  se  con- 
çoit facilement.  La  cotte  normande  que  por- 
tait Guillaume  le  Conquérant  présentait  de 
nombreusi^  solutions  de  continuité  :  nussi  un 
long  bouclier  en  forme  de  cieur  paraisait-il 
indispensable  pour  couvrir  le  côté  gauche  da 
cavalier,  le  plus  exposé  dans  le  combat;  mais 
aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  le  bou- 
clier se  rétrécit  peu  à  peu,  finit  par  ne  p'us 
couvrir  que  l'épaule  et  disparaît. 

A  partir  de  ce  momc.it,  l'homme  e^l  bardé 
de  fer  des  pieds  à  la  tête.  L'armure  ne  varie 
plus  que  de  formes  pour  suivre  les  modes  du 
costume  civil.  Ce  t  ainsi  que,  sous  LouisXII, 
le  plastron  de  la  cuirasse  est  presque  sphéri- 
que,  tandis  que  sous  Henri  11  il  s'allonge  en 
cosse  de  pois  comme  le  pourpoint  du  temps 
On  imite  sur  l'acier  les  crevés,  les  taillades 
et  autres  détails  au  goût  de  l'épotiue.  C'est  à 
ces  caractères  qu'on  reconnaît  la  dat>  précise 
d'une  armure.  Celle  du  chevalier  baron  de 
Roggcndori'qiie  reproduit  notre  gravure  porte 
bien  le  cachet  des  modes  allemandes  du  sei- 
zième .'•iècle.  L*'s eaux-fortes  d'.Mbrecht  Durer 
sont  remplies  de  personnages,  de  reîlres, 
portant  des  manches  d'élolïes  bouffantes  à 
plusieurs  plis,  vêtus  de  pourpoints  tailladés 
el  zébrés  comme  l'armure  blanche  elles  boul- 
fes  de  notre  burg'ave. 

Sous  François  II  on  commence  à  trouver 
lourd  ce  vêtement  de  fer  et  l'on  éprouve  le 
besoin  de  dégager  les  jambes.  La  bracon- 
nière, les  targettes,  les  cuissards  et  les  f  oie- 
rets  disjiaraistent,  el  on  lesremplaee  par  un 
grand  cuissard  articulé  et  par  des  bottes  en 
peau  de  daim.  C'est  le  premier  démantèle- 
ment de  l'armure.  Henri  IV  la  porte  encore  à 
peu  près  complète  au  siège  de  Paris,  et  sons 
Louis  XIII,  sous  Louis  XIV  les  pièces  tom- 
bent une  à  une  pour  ne  plus  laisser  bientôt 
subsister  que  la  cuirasse,  et  seulement  dans 
certains  corps  de  cavalerie. 

Jusque  ilans  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle,  les  armes  â  feu  (les  canons  ex- 
ceptés, bien  entendu)  ne  portail  que  des 
balles  de  fort  petit  calibre,  les  armures  en 
usage  à  celle  époque  olVraient  une  rési.-îlaiice 
très-suHisanle  à  ces  projectiles.  .Mais  lors  du 
perfectionnement  des  armes  a  l'eu,  anpjrbu- 
ses,  mousquets  et  pistolets,  on  crut  dovoir 
doubler  l'épa'sseur  des  armures.  On  en  ar- 
riva à  si  fort  passer  la  mesure,  dit  Lanuue, 
dans  son  quinzième  discours,  que  les  gens 
d'armes  etaien*.  veriiablenunt  chargés  d  en- 
clumes. Kl  il  affirme  qu'un  goniilhojime 
de  trente  à  trente-cinq  ans,  c'est-à-dire  dans 
toute  la  force  de  l'âge,  ne  pouvait  lester 
vingt-quatre  heures  armé  sans  défaillir.  Tu- 
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vannes  de  son  côlé  dit  quasi  les  armes 
offensives  continuent  à  augmenter  de 
porlée,  il  sera  insensé  de  cherciier  à 
se  garantir  par  l'épaisseur  des  cui- 
rasses. On  cliarge  tellement  les  che- 
vaux, ajoute-t-il,  qu'au  moindre  choc 
ils  succombent  sous  le  poids.  Ces  ar- 
mes défensives,  abandonnées  par  l'in- 
fanterie, ne  tardèrent  pas  à  l'être  aussi 
par  la  cavalerie  sous  Louis  Xill.  Ce  fut 
en  vain  qu'en  1638  et  et  1639  il  mul- 
tiplia les  prescriptions  à  cet  é^ard. 
Des  Noyers,  secrétaire  d'État,  faisait 
savoir  au  maréchal  de  Châtillon  que 
le  roi  avait  donné  l'ordre  aux  inten- 
dants do  distribuer  des  cuirasses  aux 
cavaliers  avec  obligation  de  les  porter, 
sous  peine  d'être  dégradés  de  la  no- 
blesse. Mais  on  aimait  mieux  s'ex- 
poser à  une  mort  probable  que  de  sup- 
porter tous  les  jours  une  fatigue  de- 
venue intolérable  ;  et  bien  que  le  roi 
Louis  XIV,  par  une  ordonnance  du 
.*)  mars  1675,  eût  enjoint  aux  offi- 
ciers de  la  gendarmerie  et  de  la  ca- 
valerie légère  de  porter  des  cuirasses, 
bien  que  lui-même,  en  plusieurs  occa- 
sions, en  eût  donné  l'exemple  à  plu- 
sieurs sièges,  il  ne  put  faire  revivre 
cet  usage  que  le  temps  avait  définitivement 
condamné. 

Les  chevaux,  comme  les  hommes,  eurent  à 
une  époque  leur  carapace  de  fer.  La  tête  et  le 
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poitrail  de  l'animal  étaient  revêtus  de  mailles 
ou  de  lames  de  fer  qui,  même  pendant  un 
certain  temps,  couvrirent  le 'reste  du  corps  ; 
mais  plus  tard  les  flancs  furent  seulement 


garantis  par  une  enveloppe  de  cuir 
bouilli.  Les  parties  de  l'armure  du  che- 
val portaient  différents  noms.  C'était 
le  chanfrein,  espèce  de  masque,  dont 
on  couvrait  la  tête  du  cheval,  qui  or- 
dinairement était  de  cuivre,  de  fer  ou 
d'acier,  et  au  milieu  duquel  se  dressait 
le  j)lus  souvent  une  pointe  comme  une 
(jrne  de  riiinocéros  :  c'étaient  les  bar- 
der, les  tlanchois  ou  flancharès,  les 
caparaçons  de  buffles,  etc. 

Les  chanfreins  étaient  souvent  des 
olijets  du  plus  grand  prix.  Le  cheval 
«lu  comte  (le  Saint-Pol  au  siège  d'Har- 
(leur,  en  1440,  portait  un  chanfrein 
qu'on  estima  trente  mille  écus.  Lors- 
que le  comte  de  Foix  entra  cette  même 
année  dans  Ikyonne,  son  cheval  en 
[lortait  un  d'acier,  garni  d'or  et  de 
])ierreries,  qui  avait  coûté  quinze  mille 
écus  d'or. 

Vous  pouvez  voir  dans  la  galerie  du 
travail  de  l'exposition  suédoise  le  roi 
Gustave  1"  à  cheval,  armé  de  toutes 
pièces,  le  bouclier  au  col,  l'épée  à  la 
main.  Sa  monture  est  caparaçonnée. 
Le  chanfrein  de  son  cheval  est  simple 
et  peu  fourni  d'ornements,  ainsi  que 
l'armure  du  chef  de  la  maison  de  Wasa. 
Le  héros  suédois,  l'élu  d'une  race  de  paysans 
et  de  mineurs,  qui  cacha  longtemps  dans  les 
forêts  de  la  Dalécarlie  ses  rêves  d'indépen- 
dance et  ses  plans  ambitieux,  était  l'homme 
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de  l'aclion,  de  la  lulte,  non  de  la  parade.  1  voit  comme  une  véritable'  pluie  de  petites 
Quelques  rares  dorures,  dont  le  temps  a  fait  |  boules  roug;es,  cmmancbécs  de  tiges,  tom- 
juslice,  se  voient  en- 
core Eur  la  cuirasse  d'à-  ^^sa^^S^I  / 
cier,  sur  les  cuissards,  sHHHI  yi  ! 
les  jambières,  les  épe- 
rons. Mais  ce  qui  parle 
éloquemmcnt  de  fa  vie 
et  de  ses  travaux,  c'est 
ce  bouclier  percé  d'une 
balle,  c'est  cette  épée 
ébréchée  par  les  estoca- 
des, c'est  le  chanfrein 
lui-inênie  de  son  cheval 
bossue  en  vinfît  endroits 
dans  la  bataille. 

Un  large  caparaçon  do 
velours  noir  ou    les  ar- 
mes de  Suède,    le   lion 
Scandinave,  sont  brodés 
en  or  sur  satin,  couvrait 
les  vastes  lianes  du  che- 
val qui  jjortait  Wasa  et 
sa  foitune.  Mais  cela  au- 
jourd'hui est  poudroirx, 
frangé   par  le    temps,   rongé  par  les   vers,  1  ber  dans  un  petit  creux  ménagé  sur  la  table. 
mangé  par  la  rouille,  et  cependant  on  ne  peut  |       .\vec  le  refroidissement,  qui  est  instantané, 
fc  défendre  de  saluer  res- 
pectueusement    cette     dé- 
froque llétrie    et   cette  ar- 
mure  ternie  en  songeant  à 
la  vie  énergique  qui  les  mil 
jadis  en  mouvement,  quand 
celui  qui  les  porta  soulevait, 
au   nom   de  la  liberté,  les 
montagnards  de  la  Gothie 
et  les  pêcheurs  des  fjords  et 
des  lacs. 

AlClSTK   PoiTF.vi>-. 


Les  Petits  métiers. 

LES    TÊTES     d'KPINGLES    N'MRES. 

Légèrement  penchée,  sans 
ftre  courbée  d'une  façon 
incommode,  une  jeune  fille 
roule  avec  une  adresse  mer- 
veilleuse une  vingtaine  de 
tiges  d  épingles,  entre  le 
pouce  et  I  index  tle  chacune 
de  ses  mains. 

Devant  elle  est  un  ehalu- 
meau  à  gaz  dont  la  flamme 
aigut  vient  lécher  une  ba- 
guette d  émail  noir  posée 
horizontalement  sur  un  jiie  1 
mobile  situé  à  une  distance 
raisonnable  du  «halumeau. 

La   jeune  ouvrière   pré- 
sente   successivement,     en     alternant     les 
deux  mains,  les  tiges  des  épingles  à  l'émail 
fondant   comme   la   cire,  et    à    linstanl  on 
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apparaît  la  tête  noire  et  brillante  des  épin- 
gles désormais  coilTées  de  leur  émail. 

/lOOOO   têtes  d'épingles  sont  ainsi  fabri- 


quées par  jour  et  par  ouvrière.  Or,  figurez- 
vous  "200  enfanta  installés  dans  une  grande 
salle,  et  vous  aurez  1  as- 
pect de  la  manufacture 
d'épingles  noires  de 
M.  NeusB  à  Aix-la-Cha- 
pelle. 

.Nous  sommes  en 
Prusse,  en  effet;  le  petit 
métier  que  nous  repré- 
sentons est  placé  contre 
la  cloison  de  l'enceinie 
du  Palais,  entre  la  rue 
de  Prusse  et  la  rue  de 
Belgique. 

J'ai  dit  plusieurs  fois 
petit    métier  :    en    con- 
science  peut-on  appeler 
petit  métier  une  fabrica- 
tion   de  deux     millions 
d'épingles  par  semaine, 
dont  sept  ou  huit  cent 
mille  sont  hebdomadai- 
rement     expédiées     en 
Fraiiceenpn\ant  un  droit 
de  douane  de  50  fr.  les  100  kilogrammes'!' 
L'Autriche  est  aussi  un  cen  tre  de  la  même  fa- 
brication. Mais  l'émail  fabri- 
qué par  M.  Xeuss  esltrès-fu- 
sib'.e,    d'excellente   qualité 
et  obtenu  très-économique- 
ment, de  sorte  que  malgré 
le  droit  den'rce,.  le  fabri 
cant  prussien  livre  des  épin- 
gles à  r.\utricbcàprix  plus 
bas  que  celle-ci  ne  peut  les 
fabriquer  elle-même. 

En  Prusse,  le  nombre  de 
jeunes  filles  et  d'enfants  de 
VA  ans  employés  par  ces 
manufacturiers,  est  im- 
mense. I^  salaire  y  varie 
de  0  fr.  75  à  3  fr.,  ce  qui, 
au  dire  des  Prussiens,  re- 
présente un  travail  équi- 
valant à  un  salaire  de  4  fr. 
et  If)  fr.  par  jour  en  France. 
Les  campagnes  fournissent 
un  contingent  énorme  de 
ces  enfants  qui  font  sou- 
vent cinq  ou  six  lieues  pour 
se  rendre  à  leur  ouvrage. 
Chose  admirable,  les  ma- 
nufacturiers ne  peuvent 
lirenclreces  jeunes  ouvriers 
que  lorsqu'un  inspecteur 
de  \'VAa\.  a  certifie  qu'ils 
savent  lire  et  écrire.  On  est 
à  cheval  sur  ce  sujet  en 
Prusse;  aussi  lorsque  le  roi 
{•"rédéricGuillaumeeslvenu 
àl'Kxposilion  et  s'es»  arrêté 
devant  ir.lre  petite  fabri- 
canlc,  sa  première  question  a  été  celle-ci  : 
Savez-vous  lire  et  écrire'/ 

A.  CrtiiiAC. 
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IV 

Les  tissus  de  Roubaix. 

En  dehors  de  l'aclualité  que  l'Exposition 
universelle  donne  aux  questions  de  lissage, 
par  l'exhibilion  des  produits  eux-mêmes, 
l'altenlion  est  appelée  sur  les  questions  éco- 
nomiques qui  intéressent  l'industrie  lainière 
par  la  polémique  récemment  échangée  dans 
nos  journaux. 

Un  différend,  qui  date  de  longtemps,  règne 
entre  les  fabricants  de  tissus,  les  imprimeurs 
sur  étoffes  et  les  teinturiers. 

Ce  différend  est  entièrement  basé  sur  la 
plus-value  acquise  par  le  produit  ouvré  en 
deuvième  main  sur  leproduittransforméàson 
arrivée  de  l'importation. 

Nous  étions  triiiutaires  des  pays  étrangers, 
notamment  de  l'Australie,  qui  nous  a  fourni 
23  millions  de  kilogrammes  de  laine  en  i8(i5, 
et  aussi  de  Belgique,  d'Espagne,  d'Allemagne, 
de  Turquie,  d'Algérie,  et  de  la  Plata,  qui  nous 
en  ont  fourni  pour  50  millions  de  kilogrammes 
environ;  l'Exposition  universe'le  de  1855  a 
diminué  le  rôle  de  ces  approvisionnements 
exlranéens. 

En  effet,  notre  production  et  notre  com- 
merce d'exportation  ont  puisé  dans  l'exposi- 
tion de  1855  des  perfectionnements  et  un  dé- 
veloppement nouveau. 

Des  méthodes  de  peignage  et  de  filature, 
d'ingénieux  moyens  d'impression,  l'introduc  ■ 
tion  de  la  machine  simplifiant  le  travail  de 
l'ouvrier,  ladécouvertedes  couleurs  d  aniline, 
des  procédés  d'apprêts  introduits  en  France, 
ont  tendu  constamment  à  abaisser  le  prix  de 
nos  productions,  tout  en  conservant  leur  an- 
tique supériorité. 

Le  cadre  de  celte  étude  est  restreint  à  la 
production  française;  car  nous  n'avons  pour 
objectif  de  notre  examen  que  la  ville  de  Rou- 
baix. C'est  à  la  fois  peu  et  beaucoup,  et 
meilleur  type  ne  pouvait  être  choisi. 

Laissons  donc  de  côté  les  centres  de  pro- 
duction :  Reims,  Amiens,  St-Quentin,  Mul- 
house, Ste-Marie-aux-Mines,  Rouen,  Fourmies, 
le  Caleau,  Guise  et  enlin  Paris,  où  sont  spé- 
cialisées les  laines  peignées,  les  lilsde  laine 
peignée  et  cardée,  les  tissus  de  pure  laine 
peignée,  les  flanelles  et  étoffes  de  fantaisie 
de  laine  cardée  et  légèrement  foulée,  et 
enfin  les'  tissus  de  laine  mélangée  d'autres 
matières. 

L'industrie  roubaisienne  résume  à  elle 
seule  les  produits  de  la  classe  29  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  et  elle  s'est  placée  par  ses 
progrès  au  premier  rang.  Il  faut  que  ces  pro- 
grès soient  d'une  nature  bien  sérieuse,  pour 
qu'au  milieu  des  catastrophes  linancières  et 
politiques  qui  se  sont  succédé,  elle  ait  su 
maintenir  quand  même  sa  vieille  réputa- 
tion. 

Les  filatures  de  laine  et  colon  de  Roubaix, 


ses  lissages  pour  robes,  jupons  et  ameuble- 
ments, ses  teintures  et  ses  apprêts  ont  alleinl 
un  degré  de  perfection  qu'exigeait,  du  reste, 
la  lutte  provoquée  par  le  traité  de  com- 
merce de  1860  contre  les  fabriques  anglai- 
ses rivales  de  Bra'lford,  de  Leeds  et  autres. 

Non-seulement  Roubaix  rivalise  avantageu- 
sement avec  l'admirable  production  anglaise, 
mais  encore  cette  ville  active  est  à  môme  de 
suivre  les  caprices  de  la  mode  et  du  goiîf,  ce 
qu'aucune  ville  étrangère  ne  peut  lui  dis- 
puter. 

C'est  là  une  des  grandes  forces  de  l'outillage 
roubaisien  ;  car  le  progrès  moderne  a  vu 
quelques  fabriques  françaises  rester  station- 
naires  pour  n'avoir  pas  voulu  suivre  les  fluc- 
tuaiions  de  la  mode  et  du  goût.  La  véritable 
puissance  et  le  grand  élan  de  Roubaix  sont 
donc  dans  l'immense  variété  de  ses  tissages 
pour  robes. 

Roubaix  est  dans  l'art  du  tissage  ce  que 
fut,  dans  la  littérature,  le  romantique  au  clas- 
sique. On  appelait,  en  effet,  classiques  les  an- 
ciens tissus,  et  le  mot  romantique  s'applique 
très-bien  aux  conceptions  capricieuses  qu'en- 
fante la  mode,  conceptions  dans  lesquelles 
lindustrie  a  trouvé  une  mine  inépuisable. 

lue  des  conséquences  du  traité  de  com- 
merce que  nous  avons  déjà  cité,  fut  l'avéne- 
ment  de  l'outillage  mécanique. 

Cet  avantage  est  peut-être  le  plus  important 
de  lous  ceux  que  prétend  avoir  introduits 
cette  demi-réforme  économique.  Mais  comme 
rien  n'est  absolument  mauvais  ni  absolu- 
ment bon,  même  dans  les  modifications  com- 
merciales, nous  devons  à  notre  impartia- 
lité de  signaler  que,  tout  en  stimulant  la 
concurrence  française,  le  traité  de  commerce 
de  18G0  n'a  pas  résolu  les  questions  les  plus 
épineuses  des  taxes  douanières. 

Lu  événement  fâcheux  pour  l'industrie  co- 
tonnière  est  venu  favoriser  le  développement 
de  l'industrie  roubaisienne,  au  détriment  de 
l'industrie  rouennaise  :  je  veux  parler  de  la 
guerre  d'Amérique. 

A  ce  moment,  un  véritable  déclassement 
d'articles  s'est  produit;  parmi  les  étoffes  pour 
robes,  l'indienne  surtout  a  subi  un  sérieux 
échec  au  bénéfice  de  Roubaix.  Nouvelle  preuve 
que  rien  u'esl  absolument  mauvais  ;  mais  de 
peur  de  tomber  dans  les  doctrines  de  Pan- 
gloss,nous  persistons  à  croire  que  l'équilibre 
entre  la  prospérité  des  uns  et  la  prospérité 
des  autres  eût  été  maintenu,  si  les  réformes 
économiques,  prenant  un  objectif  moins  spé- 
cial, eussent  éié  complétées  par  des  mesures 
plus  libérales. 

Le  jury  de  l'Exposition  universelle  de  1867 
a  attribué  à  la  classe  29  treize  médailles 
d'or.  Dix  sont  revenues  à  la  France,  deux  à 
la  Grande  Bretagne,  et  une  à  la  Saxe.  Rou- 
baix figure  sur  la  liste  pour  quatre  médailles 
d'or. 

Il  faut  citer,  parmi  les  fabricants  les  plus 
distingués,  MM.  Delàtre  père  et  fils,  pour 
leur  peignage  et  leur  filature  de  laine,  leur 


filature  de  coton  el leur  fabrication  de  tissus; 
M.  Louis  Cordonnier,  pour  sa  filature  et  son 
tissage;  M.  Motle-Bosèut,  dateur  de  colon; 
M.M.  Morel  et  Cie,  dont  le  peignage  de  laine 
est  très-apprécié;  et  enfin  .^L  Lefèbvre-Duca- 
leau,  ainsi  que  M.  H.  ïernynck,  tous  deux 
fiiateurs  et  tisseurs  de  premier  ordre. 

Parmi  les  teinturiers  et  les  apprêteurs,  il 
faut  signaler  MM.  Desca  frères,  ainsi  que 
M.M.  llannart  frères,  qui,  à  la  teinturerie  et  à 
l'apprêt,  ajoutent  encore  l'impression. 

Les  noms  que  nous  venons  de  donner  sont 
ceux  des  principaux  industriels  qui  se  sont 
mis  à  la  tête  du  mouvement  progressiste,  et 
q'ji  ont  su  obtenir  à  bas  prix  une  fabrication 
accessible  à  toutes  les  bourses. 

En  effet,  les  prix  des  tissus  de  Roubaix 
varient  depuis  75  centimes  jusqu'à  6  francs 
le  mètre. 

Aussi  voit-on  que  pour  1 0  francs,  la  femme 
pourrait  se  confectionner  une  bonne  robe; 
mais  il  y  a  p'us  encore,  car  nous  avons  vu 
afficher,  dans  certames  maisons  de  détail, 
des  robes  de  dix  mètres  pour  la  modique 
somme  de  6  francs  50  centimes. 

Qu'es-tu  devenue,  pauvre  robe  d'indienne 
de  nos  grand'mères,  que  Jouy  fabriquait,  et 
qui  coûtais  20  et  30  francs? 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette 
analyse,  qu'en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la 
situation  des  ouvriers  qui  concourent  à  la 
fabrication  roubaisienne.  Il  ne  nous  est  pas 
possible  de  tenir  compte  ici  des  troubles  ré- 
cents qui  ont  ému  cette  laborieuse  cité. 

Nos  renseignements  particuliers  posent 
devant  nous  un  point  d'interrogation. 

C'est  celui-ci  :  vingt  mille  ouvriers  environ 
tissent  àlamain,  neuf  mille  cinq  cents  tissent 
à  la  mécanique,  et  les  salaires  sont:  pour  les 
premiers  2  fr.  50  cent,  par  jour,  pour  les 
seconds  2  fr.  25  cent.  Pourquoi  cette  diffé- 
rence? 

Il  y  a  donc  vingt  mille  ouvriers  qui  gagnent 
2  fr.  50  cent.,  et  à  peine  dix  mille  qui 
gagnent2fr.  25  cent.,  alors  que  toutes  les 
statistiques  nous  démontrent  l'augmentalion 
du  salaire  provenant  de  l'emploi  des  ma- 
chines. 

Le  dernier  mot  n'est  donc  pas  dit  pour 
Roubaix.  De  nouveaux  progrès  doivent  y 
marquer  leur  place,  empêchant  ainsi  des 
troubles  qui,  entre  nous,  pourraient  bien 
ne  pas  avoir  d'autres  causes  que  la  diffé- 
rence des  salaires  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. 

Nous  sommes  à  même  derésumer  par  un 
chiffre  l'état  commercial  de  Roubaix,  en  di- 
sant qu'en  1 865  il  s'est  fait  pour  'i5 1  millions 
d'affaires. 

Nous  regrettons  vivement  que  les  statisti- 
ques de  1806  et  1867  ne  nous  permettent  pas 
d'établir  des  comparaisons  dont  nous  aurions 
pu  tirer  des  conséquences  essentiellement 
pratiques  et  instructives. 

Alfred  Sihven. 
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Le  grand  Vestibule. 

On  l'a  dit,  mais,  selon  nous,  on  ne  l'a  pas 
assez  répété,  les  divisions  l'I  la  distribution  du 
Palais  du  Cliaiiip  de  Mais  s-o  it  une  n-uvre 
tout  à  fait  remarquable  et  font  le  plus  prand 
honneur  à  .M.  Krantz,  celui  de  nos  ingénieurs 
auquel  le  gouvernement  confie  toujours  les 
travaux  qui  semblent  à  peu  prés  inexécula- 
liles.  La  conception  del'ensemble  n'est  pas  la 
sienne  :  on  lui  a  mesuré  l'espace,  dessiné  les 
contours,  déterminé  les  hauteurs,  indiqué  les 
principales  divisions,  et  on  lui  a  laissé  loute  la 
responsabilité  de  l'exécution.  En  I  obligeantà 
se  renl'ermer  d'une  manière  absolue  dans 
les  instructions  qui  lui  avaient  été  données, 
on  lui  rendait  tout  à  l'ait  impossible  l'exécution 
d'une  œuvre  aux  dehors  imposants,  au  carac- 
tère monumental;  il  s'en  est  vengé  en  créant 
une  merveille. 

Toutes  les  dispositions  intérieures  de  ce 
vaste  Palais  ne  sont  en  effet  ritn  moins  que 
cela;  et  si  de  loin  le  visiteur  reste  étonné 
et  froid  à  la  vue  d'une  configuration  architec- 
turale toute  d'une  venue  et  d'une  attristante 
monotonie,  il  est  comme  ébahi  quand,  après 
avoirlraversélamagnifiqueavenuequidupont 
d'Iéna  mène  au  Palais,  il  entre  dans  la  grande 
nef  des  machines.  Là,  se  révèle  tout  à  coup  à 
lui  le  côté  grandiose  d'une  construction  dont 
rien  ne  révèle  au  dehors  les  vastes  propor- 
tions. Cette  nef,  haute  de  vingt-cinq  mètres 
et  large  de  trente-cinq,  dont  le  milieu  est  oc- 
cupé par  une  plate-forme  qui  s'étend  sur 
tout  le  pourtour  de  l'édilice,  c'est-à-dire,  sur 
une  étendue  de  douze  cents  mètres,  n'éto'ine 
pas  moins  par  ;a  coupe  hardie  que  par 
un  développement  que  I'hùI  devine  mais  ne 
peut  suivre  dans  le  vaste  cercle  qu'elle  em- 
brasse. 

Si  la  vapeur  gronde  et  bouHlonne,  si  les 
machines  font  leurs  évolutions,  si  les  métiers 
sont  en  mouvement  et  mettent  en  jeu  le<  bo- 
bines et  les  navettes  si  les  orgues  mondent 
la  nef  de  leurs  Ilots  d'harmonie,  le  visiteur 
est,  malgré  lui,  attiré  par  ces  bruits  confus, 
et  tournant  alors  à  droite  ou  à  gauche,  il  con- 
sacre sa  première  visite  à  l'élude  et  à  Icxamen 
de  toutes  ces  industries  qui  travaillent  côte  à 
côte  et  exécutent  chacune  leurs  produits 
comme  dans  une  vaste  usine,  ou,  pour  mieux 
dire,  dans  une  ruche  commune  donj  les  mille 
alvéoles  seraient  occupées  par  autant  d'ate- 
liers en  pleine  activité. 

Mais  si,  à  droite  et  à  gauche,  tout  se  lait 
autour  du  visiteur,  il  poursuit  sa  marche  en 
ligne  droite  et  pénètre  aussitôt  dans  le  grand 
vestibule, ou  dans  la  galerie  qui  sert  d'entrée 
d'honneur  et  conduit  de  la  nef  du  travail  au 
Jardin  central . 

Celte  galerie  a  la  même  élévation  que  la 
nef,  et  une   largeur  de  quinze  mètres  ;  elle 


tst  coupée  df  eliucuii  de  ses  cotés  par  I  s  en- 
trées de  sept  galeries  circulaires  où  toutes 
les  industries  sont  classées  selon  leur  spécia- 
lité, leurs  analogies  etleur  nationalité. 

Kn  sortant  des  mains  de  M.  Krantz,  cette 
magnifique  galerie  avait  un  aspect  monu- 
mental et  grandiose  qu'elle  n'a  plus  aujour- 
d'hui, quoiqu'elle  excite  chez  tous  les  visiteurs 
une  juste  admiration;  le  jour  où  l'ingénieur 
livra  à  la  Commission  son  œuvre  nue,  la 
noble  ordonnance,  les  belles  lignes,  la  vaste 
développen''enl  de  cette  entrée  d'honneur 
étonnèrent  chacun  par  leur  majesté  et  leur 
liarmonie.  ("e  qu'on  avait  de  mieux  à  faire, 
c'était  de  conserveràcette  partie  laplusimpor- 
tantedu  Palais,  sa  physionomie  et  son  carac- 
tère;n(ais,parmalheurou  parmaladres-con  ne 
l'a  pas  fait,  et  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  di- 
vision des  diflërentes  parties  et  à  la  dis- 
tribution des  places  a  complètement  atténué 
1  effet  de  l'ceiivre  primitive. 

S'il  faut  en  croire  quelques-uns,  ce  ves- 
tibule est  l'exact  résumé  de  l'Expoùtion  uni- 
verselle; si  l'on  doit  s'en  rapporter  à  quel- 
([ues  autres, il  en  est  la  magnifique  synthèse; 
c'est  dire  la  même  chose  en  termes  diLérents; 
mais  ré-umé  et  synthèse  ne  sont  pas  plus 
justes  l'un  que  l'autre:  la  vérité  vraie  c'est 
que  le  vestibule  ne  résume  et  ne  synthétise 
rien,  et  celui  qui,  après  l'avoir  parcouru  d'un 
boula  l'autreet  examiné  dans  tous  les  scn^.ne 
pousserait  pas  plus  loin  sa  visite,  sortirait  du 
Champ  de  Mars  sans  avoir  une  notion  même 
confuse  des  merveilies  que  la  science,  l'art  et 
l'industrie  y  ont  accumulées. 

Vîi  de  la  porte  d'entrée  et  dans  son  en- 
semble, il  cause  à  tous  une  indéfinissable 
impression;  son  étendue,  sa  largeur,  son 
élévation  étonnent;  la  hardiesse  de  son  im- 
mense voûte  cintrée  est  pour  c-hacun  un  ob- 
jet d'admiration;  ses  hautes  et  vastes  baies 
garnies  de  vitraux  peints,  qui  nuancent  la 
lumière  qu'ils  tamisent,  attirent  et  caressent 
le  regard  qui  ne  s'en  détache  que  pour  se 
|.erdre  et  se  reposer  un  moment  dans  la 
gracieuse  perspective  que  présentent,  à  son 
extrémité,  les  eaux  jaillissantes  et  les  frai< 
;irbu?tes  du  Jardin  central. 

Oh!  que  te  visiteur  ramène  ses  regards  et 
les  arrête  longuement  et  à  loisir  sur  les 
riches  vitraux,  sur  les  verrières  respleudis- 
santes  de  couleurs  et  de  dorures,  dont 
M.M.  Oudinot,  Didron,  Coffelier,  Maréchal, 
Lusson,  Powell,  llardman,  Ward  et  lingues 
ont  décoré  les  deux  côtés  de  ce  vestibule.  Ces 
leuvres  si  variées  de  dessin  et  de  forme,  et 
dont  l'exécution  est  si  heureuse  et  si  pure, 
s  ■mblent  de  véritables  reproductions  de  l'art 
iL'  nos  anciens  verriers:  c'est  le  plus  magni- 
fique couronnement  qu'on  j.ùt  donner  à  une 
entrée  d'honneur.  l*<ir  grand  bonheur,  leur 
place  était  comme  déterminée  d'avance  par 
la  disposition  des  lieux, et  ceux  qui  ont  pié- 
.■-idé  à  l'aménagement  général,  ne  pouvaient 
les  établir  ni  pins  haut  ni  plus  bas.  Pourquoi 
laut-il  que  la  place   et   la  classitication  des 


(jioJuits  des  dilTeienles  itiduslries  n'ait  pas 
été  imposée  aussi  par  une  raison  de  localité"? 
Ce  grand  vestibule  eût  été  alors  un  véritable 
résumé,  une  fidèle  synthèse  de  l'Exposition 
universelle,  au  lieu  d'en  être  ce  qu'il  est,  une 
préface  confuse  et  tout  à  fait  insignifiante. 

.\  gauche,  en  entrant,  quels  étalages  se 
présentent  à  nos  yeux?  Ceux  de  neuf  maisons 
de  eonfeetion.  (Quelque  estime  que  nous 
ayons  pour  l'industrie  de  M>L  Despaigne, 
l.avigne  et  Chéron,  OpigezGagelin,  Mathieu 
et  Garnot,  Doucel,  Enoul  cl  Cie,  et  celle  des 
.Magasins  du  Louvre,  du  Coin  de  roc  et  de  la 
(Compagnie  lyonnaise,  no'is  nous  permettons 
de  trouver  étrange  qu'on  leur  ail  accordé  la 
grande  moitié  de  la  galerie,  et  qu'on  les 
présente  comme  le  dessus  du  panier  de  notre 
industrie  nationale.  Pourquoi  encore,  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  deux  fabricants  de 
meubles  d  deux  maisons  de  librairie  '  N'eût- 
il  pis  été  cent  fois  préférable  de  choisir  une 
spécialité  en  chaque  genre  d'industrie  au  lieu 
de  les  entasser  ainsi?  On  aurait  compris 
qu'à  côté  de  Despaigne  on  eut  placé  un  des 
fabricants  de  Heurs  renommés,  Baulant,  par 
exemple,  puis  Tahan,  ensuite  Didot,  Ha- 
chette ou  .Manie,  [)uis  Pdlivujl,  Verdé- 
Delisle,  Roudillon  ou  Lemoine,  et  ainsi  de 
suite,  un  des  plus  illustres  représentanis  de 
nos  principales  industries.  En  iiarcourant  le 
grand  vestibjle,  on  aurait  vu  alors  passer 
sous  ses  yeux  des  spécimens  variés  de  l'Ex- 
position tout  entière,  et  l'on  eût  été,  dès  les 
premiers  pas,  initié  à  son  sujet. 

A  la  droite  du  grand  vestibule,  du  côté  de 
l'.Angleterrc,  la  distribution  des  places  a  peut- 
être  été  faite  avec  plus  de  dise  rnement;  ce- 
pendant, là  encore  on  aurait  dû  ne  pas  placer 
côte  à  côte  Gillow  et  Crace,  les  deux  plus  re- 
nommés fabricants  de  meubles  de  Londres, 
W'edgwooi,  ("opeland  et  Minlon,  dont  les 
ndustries,  quoiiiue  distinctes,  ont  trop  do 
points  d'analogie  et  d;  ressemblance;  mais 
ce  qu'il  eiV-  été  de  bon  goût  de  ne  pas  mettre 
sur  le  premier  plan,  c'est  l'édifice  gothique, 
avec  flèche  et  clochetons,  élevé  par  M.M.  Wa- 
tersetCie,  de  Manchester,  au  moyen  d'une 
masse  de  bobines  de  coton  de  touies  les  cou- 
leurs. 

Cet  ouvrage  de  patience  est  assez  bien 
réussi,  mais  il  ressemble  trop  à  un  joujou  pour 
qu'il  soit  là  à  sa  vraie  place  et  que  les  visi- 
teurs le  prennent  au  sérieux  ;  on  jette,  en 
passant,  un  regard  curieux  el  étonné  sur 
l'ensemble,  mais  on  dédaigne  d'examiner 
les  parties,  qui  seules  ont  de  la  vn'eur  et  ur.e 
véritable  importance. 

Mais  le  centre  de  ce  vestibuV'  a-l-il  été 
aménagé  d'une  façon  plus  heufeuse,  et  la 
|)luparl  des  objets  qui  s'y  trouvent  nauraient- 
ilspas  dû  faire  place  à  d  autres ?l)ans  quelle 
intention  y  a-lon  réuni  tant  de  lourdes  piè- 
ces d'orfèvrerie  anglaise,  coupes,  boucliers, 
chevaux  cl  groupes  d'argent  massif  ou  re- 
poussé, nobles  prix  gagnés  dans  les  courscj 
d'Ascol  et  d'Epsom,  par   les  jdus  illustre'* 


LE   GRAND  VESTIBUI 


—  Dessin  de  M.  Lancelot. 
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i'ickeys  (1p  l'Ang'elerre,  el  décerné.-»  aii\  pro 
priétaires  des  Gladialeurs  de  l'endroil? 

l'ourrjuoi  n'avoir, pas  accordé  au  cen-, 
tre  même  de  celte  galerie  une  place 
d'iionneuraux  Itronzes-onyx  de  M.  Viot,  au 
lieu  de  les  reléguer,  comme  on  l'a  fait,  dans 
un  obscur  et  élroit  espace  de  moins  de  qua- 
tre pieds  carrés? 

Kt  Barbedienne  n'avait-il  pas,  lui  aussi, 
droit  à  une  place  d'bonueur  dans  ce  vesti- 
bule? Le  bronze  le  moins  réussi  qui  sort  de 
ses  ateliers  (en  admettant  qu'il  en  laisse 
sortir  un  seul  qui  ne  le  satisfasse  pas  com- 
plètement) ne  décèle-t-il  pas  dis  fois  plus 
d'étude,  d'art  et  de  goût  que  les  figures  de 
cavaliers  et  de  chevaux  et  les  groupes  sans 
expression  et  sans  mouvement  de  MM.Angell 
et  Garrard,  de  Londres  ? 

Assurément  le  bouclier  de  Mo  Elkington 
est  une  œuvre  d'art  remarquable,  les  grou- 
pes de  M.  Hunt  et  Roskell  se  distinguent  de 
tous  ceux  qui  les  entourent  par  l'habileté  et 
l'art  qui  ont  présidé  à  leur  exécution;  les 
faïences  de  M.  Minton,  statues,  sièges,  lava- 
bos, méritent  d'être  mises  en  pleine  lumière; 
mais  quand  tous  ces  produits  se  trouvent 
déjà  répartis  dans  des  galeries  spéciales, 
devait-on  en  encombrer  le  grand  vestibule? 
Évidemment  non.  Celte  observation,  dont 
cbacun  reconnaîtra  la  justesse,  s'adresse  par- 
ticulièrement aux  produits  de  M.  Minton, 
qui  .sont  répandus  partout  et  qui  ont  envahi 
un  large  espace  dans  la  partie  de  l'avenue 
ihi  Parc  qui  fait  face  au  Pavillon  impérial. 

Le  meuble  enébèneet  ivoire  de  MM.  Ales- 
sandri  père  et  fils,  placé  au  centre  ;  la  belle 
horloge  de  M.  Henri  Lepaute  qui  a  été  in- 
stallée à  l'extrémité  près  du  Jardin  central, 
et  la  magiiilique  statue  de  M.  Gustave  Grauk, 
la  Victoire  couronnant  le  drapeau  français, 
placée  à  l'entrée  même  du  vestibule,  nous 
consolent  toutefois  un  peu  de  la  déconvenue 
que  nous  a  fait  éprouver  le  reste. 

On  a  placé  à  l'extrémité  du  vestibule,  en 
face  l'une  de  l'autre,  à  chaque  entrée  du  Mu- 
sée rétrospectif,  deux  statues  colossales,  celle 
du  maréchal  Serrurier  et  celle  du  poète  Jas- 
min. 

La  première,  grâce  au  costume,  à  la  dra- 
perie et  aux  accessoires,  ne  manque  pas  d'un 
certain  caractère  de  grandeur,  et  la  figure 
du  so'dat  a  une  majesté  calme  qui  fait  hon- 
neur à  l'artiste. 

Quant  à  la  seconde,  elle  est  du  réalisme  le 
plus  malheureux.  Le  poëte  est  représenté 
souriant,  la  bouche  entr'ouverte,  comme  s'il 
articulait  un  gracieux  hémistiche,  le  bras 
droit  en  l'air,  et  les  pieds  chaussés  de  ces 
escarpins  découverts  qui  sont  encore  à  la 
mode  dans  le  Midi.  Comme  ensemble,  tout 
cela  peut  être  vrai,  exact  et  même  ressem- 
blant, mais  par  aucun  côté  l'art  ne  se  fait 
sentir  dans  cette  œuvre,  et  cette'  statue  d'un 
poète,  il  faut  bien  le  dire,  manque  essentielle- 
ment de  poésie. 

Puissent  les  compatriotes  et  les  nombreux 


amis  de  Jasmin  être  d'un  autre  sentiment  que 
nous. 

La  masse  des  promeneurs  nous  a  paru,  sur 
tous  les  points,  être  de  notre  avis,  car  si  elle 
ne  traverse  pas  la  galerie  tout  droit,  si  elle 
s'y  arrête,  c'est  qu'elle  est  attirée  par  les  di- 
vans larges  et  somptueux,  que  de  dislance  en 
distance  on  y  a  mis  à  sa  disposition  ;  et  ne 
croyez  pas  que  de  là  elle  regarde  et  porte  les 
yeux  sur  les  vitrines  des  magasins  du  Louvre, 
de  la  Compagnie  lyonnaise  ou  sur  les  meubles 
splendidesdeLîmoine  ou  de  Roudillon?  Non, 
elle  se  repose,  ferme  les  yeux  et  s'endort. 

Concluons;  le  grand  vestibule  qui  devrait 
être  la  partie  la  plus  importante  de  l'Expo- 
sition comme  il  est  la  partie  la  plus  vaste 
du  Palais,  a  été  traité  par  la  Commission 
avec  un  sans  façon  tout  à  fait  iàcheux;  si 
el'e  a  voulu  ménager  aux  visiteurs  des  sur- 
prises et  ne  pas  les  éblouir  dès  les  premiers 
pas,  elle  a  parfaitement  réussi  ;  aussi  ce  ma- 
gnifique vestibule  n'est-il  considéré  par  tous 
que  comme  un  lieu  de  passage  ou  de  repos. 

Prosi'er  Poitevin. 


VI 


Les  Coiffures  de  femmes. 

Savoir  que  Paris  consomme  20  millions  de 
chapeaux  de  femmes,  et  que  les.  étrangers 
nous  en  enlèvent  2  millions  annuellement, 
c'est  se  faire  une  idée  assez  impari'aite  d'une 
production  peu  accessible  aux  relevés  sérieux. 

En  moyenne,  ces  20  millions  représentent 
800  000  chapeaux.  Cela  veut-il  dire  que 
que  800  000  tètes  de  femmes  toient  coiffées 
dans  notre  capitale? 

La  consommation  du  grand  luxe  doit  en- 
trer pour  un  chifTre  énorme  dans  cette  somme 
totale,  et  barre  par  conséquent  la  route  à  toute 
supputation. 

Je  n'ai  donc  pas  de  statistique  attrayante 
à  offrir  à  mes  lecteurs  :  point  d'industrie  plus 
bizarre,  pas  d'industriels  plus  improvisés. 
Toute  dame  qui  a  ou  croit  avoir  du  goût,  qui 
a  ou  qui  n'a  pas  de  capitaux,  a  le  droit  de  se 
faire  modiste. 

Un  tour  de  main  heureux,  un  souffle  de  ce 
vent  qu'on  appelle  la  chance,  et  voilà  une  mai- 
son montée,  voilà  une  barque  marchant  à 
pleines  voiles  dans  la  vogue  et  vers  le  succès. 

Le  prestige  des  modes  parisiennes,  cepen- 
dant, a  produit  quelques  manufactures  im- 
portantes, —  les  seules  que  l'on  puisse  étudier. 
—  L'Expasition  nous  révèle  à  peu  près  six 
exposants  de  la  spécialité  dont  nous  nous 
occupons;  tous  Français.  A  l'étranger,  c'est 
à  peine  t  i  l'en  en  trouve  un  ou  deux  assez  osés 
|)our  venir  braver  les  féeriques  créations  de 
la  reine  des  modes  européennes. 

Notre  gravure  représente  la  vitrine  d'une 
de  ces  grandes  maisons  typiques,  fixée  depuis 


3'i  ans,  ainsi  que  le  veut  l'usuge  adopte  par 
le  commerce  des  soieries,  dans  le  quartier 
Saint-Denis. 

Là,  sans  doute  provisoirement  à  l'abri  de 
la  pioche  de  M.  llaussmann,  vit  et  travaille  un 
groupe  nombreux  d'industriels;  quoique  déjà 
fort  ébrécbé,  ce  refuge  de  la  fabrique  n'est 
pas  encore  touché  au  co^ur,  et  il  en  sort  une 
grande  production,  celle  de  Mme  F.  Dufour, 
par  exemple,  do  t  nous  avons  aujourd'hui 
l'occasion  de  parler. 

Ses  produits  —  pui'que  c'est  le  nom  con- 
sacré même  par  1  industrie  des  modes —  s'a- 
dressent principalement  aux  marchands  de 
la  France  et  de  l'étranger,  ainsi  qu'aux  com- 
missionnaires exportateurs. 

Sans  affecter  spécialement  le  genre  extra- 
luxueux, la  maison  de  Mme  F.  Dufour  tient  un 
rang  élevé  dans  les  modes.  Chez  elle,  un 
chiffre  annuel  de  17.5  000  fr.  peut  représen- 
ter 7000  chapeaux,  ce  qui  donne  un  prix 
moyen  de  2.5  francs,  tandis  que,  pour  cer- 
taines maisons,  1000  chapeaux  font  dépasser 
ce  cbilïre,  ce  qui  élève  le  prix  moyen  à  1 00  et 
150  francs.  Là  est  la  meilleure  appréciation 
du  caractère  industriel  de  notre  exposante; 
ses  exportations  principales  se  font  en  Angle- 
terre, qui  est  perpétuellement,  en  fait  de 
modes,  à  la  remorque  de  la  France;  et,  d'une 
façon  moins  importante,  en  Amérique  et  en 
Egypte. 

Ne  serait-ce  pas  pour  une  Anglaise  que 
Mme  Dufour  a  exposé,  au  milieu  de  divers 
chapeaux  d'un  goût  très-choisi,  ce  fameux 
chef-d'œuvre  de  sculpture  en  ivoire,  qui  est 
cependant  un  chapeau,  et  qui,  en  raison  de 
son  prix  élevé,  est  heureusement  hors  de  la 
portée  des  fortunes  médiocres,  et  heun^use- 
ment  aussi  une  exception  dans  la  fabrication 
de  Mme  Dufour? 

A.  Chirac. 


VII 

Les   forges  de  Châtillou  et  Commentry. 

La  Compagnie  des  forges  de  Cliàtillon  et  de 
Commentry  a  fait  construire  dans  le  Parc,  à 
gauche  de  la  grande  entrée  du  pont  d'Iéiia, 
un  pavillon  spécial,  où  elle  a  réuni  des  échan- 
tillons de  ses  nombreux  produits.  Rien  de 
plus  intéressant  que  cette  exposition  qui  vous 
initie  à  tous  les  progrès  faits  en  France  par 
l'industrie  métallurgique. 

Le  fond  du  pavillon,  adossé.au  quai,  est 
formé  par  un  assemblage  monumental  des 
principaux  échantillons  de  tôles  et  de  fers 
profilés  qui  reproduit  exactement  à  demi- 
grandeur  la  fontaine  de  Médicis  du  jardin 
du  Luxembourg;  deux  statuettes  florentines 
placées  dans  les  deux  niches  latérales,  deux 
vases  Médicis  posés  sur  les  angles  du  fronton, 
complètent  le  monument  ;  deux  bas-reliefs  en 
t(Me  de  Commentry  repoussée  au  marteau  par 
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M.  lidil.iiil.   io()rfs<'iilfiU  l'im   tk'i  minmirs, 
et  1  autre  une  forge  au  bois. 

Les  quatre  colonnes  du  monument  sont 
in^jénicusement  (liriirées  par  les  divers  types 
de  rails,  de  cornières  et  de  petits  fers  de 
vitraj^e.  Sur  le  tympan  qui  surmonte  le  fron- 
ton est  appliqué  un  écusson  en  fer  repoussé 
où  sont  inscrits  les  noms  des  cinq  proxinces 
dans  lestpielles  sont  situés  les  établissements 
de  la  (Compagnie.  Enlin.  au  bas  de  la  grande 
niche  centrale,  est  une  très-curieuse  rocaille 
composée  dos  houilles,  des  cokes,  des  fontes 
et  des  fers,  propriété  de  la  Société. 

Kntre  deux  plans  en  relief  représentant  le 
gîte  métamorphique  des  mines  de  fer  de 
Thostes  et  de  Beauregard  et  la  mine  de  houille 
(le  Benezet,  on  a  placé  un  guéridon  en  fer 
dont  la  table  est  formée  d'une  lole  forgée, 
plissée  et  ondulée  sur  tout  son  contour,  et 
recouverte  d'un  timbre  et  de  vases  de  tôle 
repoussée;  et  plus  loin,  près  de  la  porte 
d'entrée,  sont  deux  blindages  dont  l'un, 
brut  de  laminage,  d'une  épaisseur  de  vingt 
centimètres  el  d'une  longueur  de  près  de  cinq 
mètres,  pèse  sept  mille  kilos;  l'autrede  quinze 
centimètres  d'épaisseur,  percé  et  ajusté,  a 
été  soumis  à  l'épreuve  du  canon. 

\  la  droite  du  monument,  la  Compagnie  a 
établi  des  vitrines  où  elle  a  exposé  des  col- 
lections de  cassures  et  d'essais  à  froid  et  à 
chaud,  de  fontes  et  de  fers,  des  échantillons 
de  tous  les  fers-blancs,  fers  brillants,  fers 
lerncB,  et  fers  noirs,  de  tôles  minces, 
plombées  et  zinguées,  lustrées  el  polits,  de 
tous  les  numéros  de  fils  de  fer  et  de  toutes 
les  variétés  de  pointes  puddkes  et  forgées. 

Près  de  la  porte  d'entrée  est  un  cadre  ren- 
fermant dix  feuilles  de  fer  noir,  extra-mince, 
poli ,  sur  lesquelles  sont  inscrits  les  noms 
du  personnel  de  la  (^o  npagnie. 

iJans  les  angles  des  panneaux  et  de  la  face 
principale,  s  élèvent  quatre  pyramides,  com- 
posées de  pelotons  de  ronds  de  trélilerie,  de 
bottes  de  (ils  clairs,  recuits,  zingués  et  cui- 
vrés, couronnés  de  vases  en  tôle  repoussée, 
d'un  soubassemi-nt  en  tôle  ondulée,  cintrée 
en  demi-cercle,  d'un  Eocleen  un  rond  de  fer, 
enroulé  sur  lui-même  à  froid  et  par-dessus 
une  collection  de  feuillards  gironnéB,  enlin 
d'un  soubassement  en  tôle  ondulée  et  d'un 
socle  composé  de  deux  bottes  de  fils  de  fer, 
par-dessus  un  câble  spécimen  de  produit 
ouvré  avec  des  fils  de  fer  de  la  Compagnie  et 
destine  à  fonctionner  dans  une  de  ses  mines. 

Il  V  a,  dans  le  Parc,  peu  d'expositions 
plus  riches  et  plus  intéressantes,  aussi  le 
pavillon  de  la  Société  de  Chàlillon  et  Com- 
mentry  est-il  chaque  jour  rempli  non  pas 
de  curieux,  mais  de  visiteurs  inlelligent.s 
qu'émerveillent  la  diversité  el  la  perfection 
des  produits  de  celte  Compagnie. 

Son  succès  dans  l'immense  concours  ou- 
vert au  Champ  de  .Mars  a  été  des  plus  écla- 
tants ;  elle  a  obtenu  ia  première  médaille  d  or 
pour  ses  produits  métallurgiques,  une  au- 
tre médaille  d'or    pour  les    procédés    et  le 


luiilériol  dcf  li  ines,  et  onliii  une  mentioii  ho- 
norable dans  l'ordre  distinct  des  récompenses 
institué  en  faveur  dfs  établissements  qui  ont 
su  le  mieux  entretenir  et  développer  la  bonne 
harmonie  entre  tous  ceux  qui  coopèrent  aux 
mêmes  travaux,  etassuréaux  ouvriers,  contre 
toute  fâcheuse  éventualité,  le  b:en  être  maté- 
riel, moral  el  intellectuel 

La  Compagnie  des  forges  de  Châtillon  et 
Commeiilry  possède  les  élablissemen  s  mi- 
1  iers  et  métallurgiques  les  plus  importants 
de  France. 

KUe  se  divise  en  six  directions  qui  occu- 
pent dans  leurs  mines,  leurs  usines  et  leurs 
ateliers,  un  total  de  près  de  neuf  mille  ou- 
vriers. 

Sur  tous  les  points  où  le  personnel  ouvrier 
présente  une  certaine  agglomération,  la  (]om- 
paf^nie  a  institué  des  caisses  de  secours,  as- 
suré l'instruction  des  garçons,  en  subven- 
tionnant des  instituteurs  laïques  ou  religieux, 
et  des  sieurs  de  Saint-N'incent  de  Paul,  jiour 
l'éducation  des  filles;  enfin  elle  a  complété 
cet  ensemble  d'institutions  de  bienfaisance 
en  fondant  un  service  médical  dignement  ré- 
nuinéré. 

Indépendamment  de  ces  premiers  moyens 
d'assurer  le  bien-être  iratériel  el  moral  île 
ses  ouvriers,  la  (Compagnie  leur  fournit  en- 
core gratuitement  ou  à  prix  réduit  une  cer- 
taine quantité  de  logements  el  de  jardins,  le 
chauffage  au  bois  ou  à  la  houille,  et  un  très- 
grand  nombre  de  fours  a  cuire  le  pain. 

Klle  s'est  faite,  en  outre,  la  caissière  de  ses 
travailleurs  :  elle  reçoit  leurs  épargnes,  leur 
sert  l'intérêt  ou  ajoute  chaque  année  au  capi- 
tal un  intérêt  de  faveur. 

La  Compagnie,  toujours  en  quête  de  nou- 
veaux moyens  d'améliorer  le  sort  des  ou- 
vriers, espère  faire  pour  eux  plus  encore 
qu'elle  n'a  fait;  aussi,  ouvriers  et  patrons  se 
considèrent  comme  solidaires,  et  la  bienveil- 
lance toujours  active  et  toute  paternelle  des 
uns  est  payée  par  le  dévouement  absolu  des 
autres. 

Les  trois  récompenses  obtenues  par  la 
Compagnie,  qu'expli<|ue  suraboiulamment  ce 
rapide  compte  rendu,  ne  sont,  aux  yeux  de 
tous,  de  la  part  de  la  Commission  impériale, 
(ju  un  acte  de  rigoureuse  justice. 

PnosPKit   Poitevin. 


Vlll 

La  Poste  el  le  Télégraphe  au  Champ 
de  Mars. 

Partout  où  se  forme  une  agglomération 
d'lrjmme>,  la  poste  fait  ce  que  faisaient 
aulreliiislesmiiiiicipes  romainsau  sein  d'une 
armée  en  campagne;  elle  s'installe,  cl  forme 
la  cité. 

Au  Champ  de  Mars,  la  poste  et  son  frère 


I  puîné  le  lelégiapho,  se  sunl  naturelteinent 
adossés  contre  le  bâtiment  où  se  réunissait 
l'état  major  de  l'Exposition,  et  bien  avant  que 
l'Exposition  fut  ouverte. 

l  ne  des  immunités  ministérielles  dont  a 
joui  rétat-inajor  de  l'Exjiosition,  c'est  de 
pouvoir  expédier  en  franchise  lettres  et  dé- 
pêches aux  membres  des  comités  d'admission 
d'abord,  aux  jurés  internationaux  et  même 
aux  exposants,  ensuite.  El  personne,  vous  le 
pensez  bien,  ne  s'est  ab^'enu  de  profiter  de 
cette  immunité.  Il  y  a  quelque  chose  de  par 
liculièrement  agréable  à  expédier  et  à  recevoir 
une  lettre  en  franchise;  et  rarniée  diligente  et 
exercée  de  M.  Vandal  a  eu  le  temps  défaire 
connaissance  avec  nos  noms  el  nos  écritures, 
iiiandanls  ou  destinataires. 

La  poste  du  Cliam|i  de  Mars  a  expédié 
beaucoup  plus  de  lettres  qu'elle  n'en  a  reçu: 
el  cela  s'explique  facilement.  Le  Champ  de 
.Mars  n'est  un  domicile  pour  personne.  Tout 
le  monde  y  passe;  nul  n'y  demeure.  C'est 
comme  une  machine  à  échappement;  tout  en 
sort,  rien  n'y  rentre 

Je  me  trompe  :  les  réclamations  y  pleuvent 
du  dehors  el  du  dedans;  et  par  quel  canal 
les  faire  passer,  sinon  par  cet  intermédiaire 
impassible  et  irresponsable  qu'on  nomme  un 
lacteur  delà  poste?  Lorsqu'on  ne  connaît  pas 
l  adresse  d'un  homme  notable,  où  peut-on  lui 
écrire  sinon  au  Champ  de  Mars'?  L'honorable 
fonctionnaire  qui  dirige  ce  bureau  peut  seul 
jauger  l'importance  d  un  homme  mêlé  à  l'Ex- 
position :  c'est  par  le  nombre  de  lettres  trans- 
mises. 

Le  bureau  de  poste  de  la  Commission  impé- 
riale, quoiqu'il  n'aitpas  lapporlé  grand'chose 
à  l'administration  de  la  rue  Jean-Jacques- 
Rousseau,  n'a  donc  pas  été  une  sinécure;  Je 
viens  de  dire  pourquoi.  .Vussi  fais-je  mon 
très-sincère  compliment  aux  employés  qui 
ont  dirigé  ce  service.  Je  ne  pense  pas  que 
jiersonne  ail  eu  à  s'en  plaindre.  Tout  s  est 
fait  avec  un  ordre  et  une  régularité  admi- 
rables. 

Ce  serait  le  cas  de  comparer  l'adminis- 
tration des  postes  avec  l'administra' ion  de 
la  Commission  impériale.  Mais  il  ne  faut 
blesser  personne. 

J'aime  mieux  constater  que  le  télégraphe 
installé  dans  le  même  local  que  la  poste, 
a  vécu,  cette  fois,  en  bonne  intelligence 
avec  sa  tœur  aînée,  quoiqu'ils  n'aient  pas  U 
même  tuteur  :  mais  cela  viendra,  j'espère, 
avant  l'époque  de  la  majorité. 

Je  ne  sais  pas  qui  a  pu  recevoir  une  dé 
pêche  télégraphique  au  Champ  de  Mars,  à 
moins  que  ce  ne  fut  à  bureau  restant.  Mais  si 
l'on  n'en  a  pas  reçu,  on  en  aexp  diébeaucouj), 
ne  fut-ce  que  pour  appeler  une  voilure.  Car, 
vous  n'ignorez  pas  que  la  première  nécessité 
du  télégraphe  au  Champ  de  Mars  s'est  révélé* 
à  propos  de  l'absence  des  véhicules.  Pour 
'2.">  centimes,  on  availbien  vile  acquis  la  con- 
viction qu'il  n'y  avait  pas  de  voilures  dispo- 
nibles aux  alentours. 
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Vous  parlerai-je  Jdes  appareils 
Morse,  Caselii  et  autres,  à  propos 
de  riiislallation  du  service  télégra- 
phique au  Champ  de  IMars?  Le  pré- 
texte ne  seraitpassuffisnnt;  etj'aime 
bien  mieux  laisser  à  un  de  mes  colla- 
borateurs l'occaHon  plus  opportune 
de  vous  parler  des  divers  systèmes 
télégraphiques  exposés  sous  la 
grande  nef  des  machines. 

Fn.  Di'cii.NC. 


IX 

Belgique. 

LA    LOCOMOTIVE    DE    LA     SOCIÉTÉ    DE    MAR- 
CINELLE  ET  COUILLET. 

La  locomotive  que  représente  no- 
Ire  gravure  est  exposée  dans  la  Ro- 
tonde belge,  tout  près  du  Jardin  ré- 
fervé.  Elle  sort  des  ateliers  de  la 
société  anonyme  de  construction  de 
Marcinelle  et  Couiilet. 

Le  service  des  charbonnages,  des 
usines  et  des  gares  exige  des  loco- 
motives qui  circulent  aisément  dans 
des  courbes  d'un  faible  rayon,  et  qui 
gravissent  de  fortes  rampes.  Dans 
les  locomotives  à  six  roues,  la  dis- 


MODES  DE  MADAME  DUFOUR. 


lance  entre  les  roues  extrêmes  est  Iropgrande     d'un  petit  rayon,   lorsque  toutes  les   roues 
■pour  que  l'on  puisse  circuler  dans  les  courbes  I  sont  couplées;  et  si  l'on  en  couple  quatre  seu- 


lement, on  perd  comme  adhérence 
une  partie  du  poids  de  la  machine. 

Il  faut  encore,  pour  les  locomo- 
tives des  usines  et  des  gares,  que 
leur  entretien  soit  facile  et  que  leurs 
foyers  puissent  consommer  des 
charbons  de  ir.édiocre  qualité, 
comme  ceux  des  autres  machines  à 
vapeur  employées  dans  l'industrie. 

Le  type  exposé  par  la  Société  de 
Couiilet  remplit  parfaitement  ces 
diverses  conditions. 

La  locomotive  est  à  quatre  roues 
couplées  et  porte  des  réservoirs  à 
eau  et  à  charbon;  on  utilise  donc 
pour  l'adhérence  le  poids  complet 
de  la  machine  et  de  ses  approvision- 
nements. 

Ce  qui  permet  de  régler  la  posi- 
tion des  essieux  porteurs,  de  manière 
à  répartir  également  la  charge  sur 
les  quatre  roues,  c'est  un  axe  coudé 
moteur  sans  roues.  On  peut ,  en 
outre,  rapprocher  ces  essieux  autant 
que  l'exigent  les  rayons  des  courbes 
à  parcourir. 

Les  locomotives  à  six  roues  sont 
d'un  prix  plus  élevé  que  celles  à 
quatre  roues  et  leur  entretien  est  plus 
dispendieux,  à  cause  de  l'usure  iné- 
gale des  bandages  des  roues. 

Lorsque  les  charbons  sont  de  mé- 
qualité,  il  faut  nécessairement  un  plus 
foyer;  dans  les  locomotives  à  quatre 
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roues,  une  bonne  répartition  de  la 
c'iiarge  amène  l'essieu  d'arrière  au- 
dessous  du  foyer  et  l'on  devrait, 
dans  ce  cas,  renoncer  aux  cylindres 
intérieurs  si  l'on  n'avait  pas  l'essieu 
coude  intermédiaire;  sans  ce  der- 
nier, il  faudrait  surélever  le  foyer  à 
cause  des  boîtes  à  graisse  qui  se  pla- 
ceraient immédiatement  en  dessous 
lie  celui-ci,  ou  bien  l'on  devrait 
établir  les  longerons  et  les  boîtes  à 
graisse  à  l'extérieur  des  roues  et 
commander  le  mouvement  de  dis- 
tribution par  des  manivelles  en  re- 
tour; les  cylindres  auraient  alors 
leurs  axes  très-écartés  l'un  de  l'autre, 
ce  qui  occasionnerait,  dans  les  cour- 
bes, une  grande  irrégularité  dans  la 
distribution  de  la  vapeur. 

Les  cylindres  intérieurs  et  l'axe 
coudé  intermédiaire  tel  qu'il  est 
tlabli  dans  la  machine  de  Couillet, 
placent  naturellement  à  l'intérieur 
des  longerons  tout  le  moteur,  qui 
se  trouve  ainsi  dans  les  mêmes 
conditions  qu'un  moteur  fixe,  car 
tous  les  organes  sont  dans  des  po- 
sitions fixes  les  uns  par  rapport 
aux  autres,  et  cet  axe  coudé  n'est 
jilus  en  (|uel(iue  sorte  qu'un  arbre 
de  couche  à  double  manivelle  d'une 
machine    à     vapeur    quelconque. 

Les  réparations  des  machines  à  six  roues  I  leuses 
sont  plus  fréquentes  et  beaucoup  plus  coù-  1  roues; 
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bandages  des  roues;  et  le  rempla- 
cement de  celles-ci  est  une  opération 
assez  délicate  qui  exige  le  concours 
d'ouvriers  spéciaux. 

Lorsque ,  dans  la  maeliine  de 
Couillet,  l'usure  des  bandages  des 
roues  nécessite  le  remplacement  des 
deux  essieux  porteurs,  il  sullit  de 
soulever  la  machine  et  de  les  rem- 
placer par  les  essieux  de  rechange; 
celle  opération  est  extrêmement 
simple,  puisque  ces  pièces  ne  portent 
aucun  organe  moteur;  elle  peut 
s'exécuter  dans  un  temps  très- 
court  et  par  des  ouvriers  ordi- 
naires; cet  avantage  est  sérieux 
[lour  lesex|iloitations  charbonnières 
qui,  généralement,  manquent  d'ou- 
vriers spéciaux. 

La  machine  doit  être  munie  d'un 
Ircin  énergique  afin  de  fonctionner 
sur  de  fortes  rampes;  les  freins 
adaptés  aux  roues  détruisent  promp- 
tement  les  ban<]ages  et  occasion- 
nent la  rupture  des  l)ielles  d'accou- 
plement ;  celui  qui  est  appli(|ué  à 
la  locomotive  de  Couillet  agit  sur  les 
rails  de  chaque  côté  de  la  machine, 
nu  moyen  d'un  sabol,  par  l'inter- 
médiaire d'un  balancier  fixé  d'une 
part  au  longeron  et  de  l'autre  en 
dessous  de  la  boîte  à  graisse  de  la 
que  celles  des  machines  à  quitrc  1  roue  d'arrière;  le  centre  do  gravité  de  la  lo- 
elles  proviennent  de  l'usure  inégale  des  1  comolive  étant  àjégale  distance  des  essieux 
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d'avant  et  d'arrière ,  lorsque  le  frein  est 
serré,  les  sabots  portenl  les  deux  tiers  du 
poids  de  la  machine. 

Dans  les  machines  tenders,  les  suutesdil'- 
fèrent  de  forme,  et  leur  disposition  varie  selon 
les  types  des  machines.  Dans  lalocomotiio 
de  Couillet,  elles  sont  jjlacées  de  manière  à 
démasquer  complètement  la  vue  du  mécani- 
cien et  à  permettre  le  graissage  et  la  visite  de 
toules  les  pièces  du  mouvement. 

Donnons  enfin  les  dimensions  principales 
de  cette  machine.  La  longueur  de  la  chau- 
dière entre  les  plaques  lubulaires  est  de 
2™,  '335,  le  diamètre  des  roues  est  de  1'", 
20,  la  longueur  totale  de  la  chaudière  de 
•V",  594;  la  contenance  d'eau  des  haches 
est  de  1800  litres,  le  poids  du  charbon  de 
-lOO  kilos,  la  pression  effective  de  la  marche 
8  atmosphères. 

La  Société  de  Marcinelle  et  Couillet,  dirigée 
par  M.  Eugène  Smits  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté, a  obtenu  une  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition universelle.  J.  Laiuent-Lapp. 


X 


La  Statue  de  don  Pedro  II. 

Trois  statues  équestres  représentent  à  l'Ex- 
position les  traits  des  deux  empereurs  qui  se 
sont  succédé  sur  le  trône  du  Brésil.  A  la 
porte  de  l'avenue  Rapp,  dans  la  section  por- 
tugaise, on  reconnaît  le  même  souverain, 
fondateur  de  la  monarchie  brésilienne,  sous 
le  nom  de  Pedro  l",  roi  de  Portugal  sous  le 
nom  de  Pedro  IV.  L'empereur  actuel,  Pedro  11, 
est  placé  dans  le  quart  nord-ouest  du  Parc. 

Un  pareil  luxe  de  statues,  cependant,  n'est 
pas  chose  choquante,  car  les  souverains  aux- 
quels elles  sont  élevées  ont  mérité  lea  hon- 
neurs du  bronze  qu'on  prodigue  si  faci- 
lement aujourd'hui.  Don  Pedro  l"  et  son  fils 
sont  deux  types  de  princes  grands  ePbons 
à  la  fois.  La  maison  de  liragance  s'est  char- 
gée de  réparer  les  torts  des  autres  dynas- 
ties européennes  qui  pendant  si  longtemps 
ne  s'étaient  révélées  à  leurs  sujets  des  co- 
lonies que  par  des  impôts  onéreux,  des  lois 
tyranniques  et  des  vice-rois  plus  tyranni- 
ques  encore.  L'histoire  nous  montre  peu  do 
figures  aussi  extraordinaires  que  celle  de 
Pedro  l",  ce  royal  révolutionnaire  qui  joi- 
gnait à  un  profond  esprit  politique  la  fougue 
et  l'héroïsme  d'un  aventurier  du  moyen  âge. 
D'une  force  corporelle  inouïe,  d'une  bravoure 
folle,  d'une  adresse  merveilleuse  à  tous  les 
exercices  du  corps,  sa  vie  est  pleine  de  traits 
d'audace  et  de  vigueur  qui,  au  siècle  où  la 
force  brutale  était  tout,  lui  eussent  donné  un 
trône  comme  à  un  Gama  ou  à  un  Pizarre  H  ne 
l'uit  pas  s'étonner  que  les  Brésiliens  chéris- 
s;nl  les  traits  d'un  prince  qui,  malgré  les 
traditions  de  sa  famille  et  son  intérêt  per- 
S'.    cl,  malgré  les  dangers  dont  il  était  en- 


vironné, malgré  les  ordres  d'un  père  irrité, 
n'a  fait  usage  des  qualités  brillantes  que  le 
ciel  lui  avait  départies  que  pour  le  bonheui' 
de  sa  patrie  d'adoption.  A  force  d'énergie, 
il  arrache  aux  ministres  de  Jean  VI  l'acte 
qui  reconnaît  l'indépendance  du  Brésil, 
et  quand  après  avoir  ainsi  sauvé  le  pays 
condamné  à  la  ruine  par  les  exigences  de  la 
métropole,  il  n'a  plus  ([u'à  se  servir  de  l'au- 
torilé  qu'il  possède,  de  l'affeclion  qu'il  in- 
spire pour  prendre  le  pouvoir  absolu,  fier  de 
son  œuvre  et  ja'oux  de  la  terminer,  il  donne 
à  ses  sujets  une  des  constitutions  les  plus 
libérales  qui  aient  jamais  été  faites.  Ses  cour- 
tisans s'émeuvenl  ;  l'un  d'eux,  un  Polignac 
de  Rio-Janeiro,  déclare  à  l'empereur  que  ses 
réformes  préparent  la  république  :  «  Comptez- 
vous  donc  pour  rien,  répondit  Pedro,  l'hon- 
neur d'être  président?  »  Un  pareil  mot  peint 
un  homme. 

La  mémoire  du  fils  de  Jean  VI  n"';st  pas 
moins  chère  aux  Portugais,  qui  se  souvien- 
nent de  ce  que  don  Pedro  a  fait  pour  eux. 
Il  est  douteux  que  le  Portugal  ait  accompli 
aujourd'hui  même  tant  d'utiles  réformes, 
réalisé  tant  d'heureuses  innova'tions,  que 
l'œuvre  de  régénération,  en  un  mot,  y  soit 
aussi  avancée,  si  les  idées  libérales  et  pro- 
gressistes n'avaient  pas  triomphé  des  prin- 
cipes qui  dominaient  dans  les  conseils  de  la 
reine  Charlotte-Joaf|uim  et  de  don  Miguel. 
Ce  résultat  n'eût  pas  été  atteint  sans  le  dé- 
vouement de  don  Pedro,  qui  n'hésita  pai  à 
abdiquer  la  couronne  du  Brésil  pour  entri- 
prendre  cette  fabuleuse  expédition  dontle  ré- 
sultat, après  une  longue  alternative  de  revers 
et  de  succès,  fut  la  défaite  du  parti  Migue- 
liste  et  la  reconnaissance  solennelle  de  dona 
Maria  comme  reine  de  Portugal.  Il  semble 
que  le  Ciel  ait  voulu  accorder  à  don  Pedro  l" 
une  dernière  faveur  en  lui  envoyant,  le 
22  septembre  1834,  une  mort  prématurée. 
Heureux  les  hommes  auxquels  il  est  ainsi 
donné  de  ne  pas  survivre  à  leurs  triomphes  et 
de  disparaître,  en  quelque  sorte,  au  milieu 
d'une  éclatante  apothéose. 

Héritier  des  idées  et  des  l)rillantes  qualités 
de  son  père,  don  Pedro  11  a  pris  réellement 
à  tâche  d'assurer  la  prospérité  du  Brésil  et  le 
bonheur  de  ses  sujets.  Pour  les  rendre  heu- 
reux, il  les  moralise.  Il  fait  de  l'instruction, 
sachant  que  l'instruction  s-eule  produit  les 
citoyens  éclairés  et  les  royaumes  florissants. 
Qu'on  se  figure  M.  Duruy  couronné.  Chaque 
jour  l'empereur  visite  les  écoles,  les  collèges, 
les  facultés,  écoutant,  interrogeant,  exami- 
nant lui-même  les  élèves,  prenant  parfois  la 
place  du  professeur  quel  qu'il  soit,  qu'il  en- 
seigne à  lire  aux  enfants,  qu'il  apprenne  à 
penser  aux  hommes.  Don  Pedro  II  n'aura  [)as 
attendu  comme  Denys,  pour  prendre  la  férule, 
l'exil  (leCorinthe,  où  tout  le  monde  ne  peut 
pas  aller,  et  où  Denys  alla  malgré  lui.  On 
peut  dire  de  l'empereur  du  Brésil  qu'il  est  le 
maître  de  ses  sujets, dans  la  plus  belle,  d;ins 
la  sole  belle  acception  du  mol. 


De  l'extension  des  relations  commercialcô, 
du  développement  des  libertés  intérieures 
dépendent  la  prospérité  d'un  pays.  Pénétré  de 
ce  grand  princi[)e,  don  Pedro  II  a  prouvé  par 
ses  actes  qu'il  voulait  le  voir  passer  dans 
l'ordre  des  faits  accomplis  et  que  le  progrès, 
à  ses  yeux,  n'était  pas  une  utopie  irréalisable, 
i'^n  1ï>50  a  été  signé  le  décret  qui  supprime  la 
iraile  des  noirs  au  Brésil.  Le  Y  se[)tembre  J 
dernier,  l'.^mazone  était  solennellement  ou-  ' 
vert  aux  navires  de  tous  les  pays.  Enfin  le 
discours  du  trône,  prononcé  à  l'ouverture  de 
la  dernière  session  législative,  en  lançant 
pour  la  première  fois  le  mot  d'émancipa- 
tion, permet  d  augurer  dans  un  prochain 
avenir  la  disparition  complète  de  f  esclavage, 
incompatible  aujourd'hui  avec  les  idées  de 
liberté  et  d'humanité  qui,  professées  ouver- 
tement par  le  souverain,  ont  trouvé  un 
écho  dans  le  cœur  de  tous  les  sujets. 

La  guerre  dans  laquelle  l'empire  est  tn- 
gagé  depuis  plusieurs  années  contre  le  Pa- 
raguay a  permis  aux  Brésiliens  d'apprécier 
toules  les  vertus  de  leur  souverain.  Un  jour 
la  nouvelle  se  répand  à  Rio  que  l'armée  Pa- 
raguayenne a  envahi  la  province  de  Rio  i 
Grande  du  Sud.  L'agitation  est  grande  dans  I 
la  capitale.  De  nombreux  corps  de  volontaires 
se  forment.  Chacun  veut  vo'er  à  la  défense  du 
pays.  L'empereur  annonce  son  intention  de 
se  mettre  à  la  tête  des  troupes,  mais  les  mi- 
nistres envisagent  la  situation  plus  froide- 
m-nt  et  dissuadent  l'empereur  démettre  son 
projet  à  exécution.  «  L'ennemi,  répond  don 
Pedro,  l'ennemi  a  envahi  le  Brésil;  tant  qu'il 
foulera  le  eol  de  la  patrie,  ma  place  est  au  1 
milieu  de  l'armée.  Ne  cherchez  donc  pas  à  j 
m'arrêter.  Si  je  ne  pouvais  partir  comme  em- 
pereur, je  partirais  comme  simple  volon- 
taire. »  Depuis  trois  ans  que  dure  cette  lutte 
déplorable,  le  gouvernement  s'est  vu  obligé 
d'exiger  des  charges  plus  lourdes  des  ci- 
toyens. L'empereur  a  voulu  prendre  sa  paît 
des  nouveaux  sacrifices  imposés  au  pays,  et 
il  a  renoncé  au  quart  de  sa  liste  civile;  l'im- 
pératrice et  les  princesses  ses  filles  ont  suivi 
ce  noble  exemple,  qui  doit  être  d'autant  plus 
admiré  que  l'empereur  du  Bi'ésil  est  de  tous 
les  souverains  celui  dont  la  liste  civile  est  la 
moins  considérable. 

Il  est  regrettable  que  M.  Chavespinheiro, 
auteur  de  la  statue  de  don  Pedro,  n'ait  pas 
été  mieux  inspir-é  par  son  modèle.  L'empe- 
reur est  représenté  sous  le  costume  qu'il  per- 
lait au  siège  de  Uruguyana.  On  pourra  juger 
l'œuvre  de  l'artiste  d'après  la  gravure  que 
nous  en  donnons  ici.  R.voi  l  KEitHËKE. 


XI 

Les  Vins  de  France. 
(Suite.) 

Entre  le  bourguignon   et  le  girondin,    il 
existe  une  grande  rivalité  qui  ne  dort  cesser 
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qu'avec  le  inonde.  De  ces  deux  pays  quel 
est  le  vin  le  meilleur?  le  Girondin  répond 
c'est  le  médoc;  le  Bourguignon,  ce  sont  les 
grands  crus  de  la  Côte-d  Or.  Où  est  la  vérité? 
De  pari  et  d'autre,  cela  dépend  des  goûts. 
Les  estomacs  délicats,  les  personnes  d'un 
tempérament  l'aiMe,  prélérent  le  bordeaux  et 
elles  ont  raison.  Les  hommes  robustes,  qui 
ont  la  tète  i-olide  et  qui  résistent  au\  liba- 
tions, aiment  mieux  le  bourgogne,  et  elles 
n'ont  pas  tort.  Ces  deux  produits  ont  des 
qualités  particulières  qui  ne  permettent  pas 
de  les  confondre  et  qui  leur  assure  à  chacun 
de  chauds  partisans.  .Mais  le  bordeaux  a  cela 
de  remarquable,  qu'il  est  seul  d:ns  son 
genre  tan  jis  que  le  bourgogne  a  des  simi- 
laires, c'est  la  Hongrie  et  IWustralie  qui 
aspirent  à  supplanter  la  Bourgogne.  Toute 
l'ois  il  leur  reste  encore  beaucoup  à  faire.  La 
basse  Hongrie,  il  est  vrai,  ressemble  beau- 
coup à  la  Ci'ite-d'Or  par  la  configuration  du 
sol;  elle  a  le  même  cépage,  le  pinot  rouge  et 
blanc,  mais  ses  vins  laissent  à  désirer  sous 
le  rapport  de  vinification  et  des  soins  qu'ils 
reçoivent.  Avec  des  vignerons  et  des  tonne- 
liers de  la  Côle-d'Or,  il  faudrait  encore  au 
moins  un  siècle  à  la  Hongrie  pour  se  mettre 
à  notre  hauteur. 

Quant  à  l'Australie,  elle  est  moins  avancée 
encore.  Ses  vignerons  sont  des  Anglais  qui 
ont  tout  à  afiprendre  dans  l'art  si  dillicile 
de  la  fabrication  et  de  la  conservation  des 
vins,  et  qui  mettront  encore  bien  des  anntes 
avant  de  nous  aiteindre.  Je  crois  donc  que 
les  Bourguignons  resteront  encore  longicmps 
les  premiers  dans  la  voie  (|u'ils  ont  si  bril- 
lamment ouverte. 

La  Bourgogne  forme  trois  déparlements, 
rVonne,  Saône-et-Loirc,  et  la  &"•  e-d  (Jr.  De 
ces  trois  départements  la  Côte-d'Or  est  celui 
qui  produit  les  grands  crus.  Dans  I  Yonne  se 
trouve  (Chablis  et  la  (Ihainettc.  dansSaone-tl- 
Loire,  l'uuilly,  et  dans  le  Uhone,  les  vins  de 
Beaujolais  en  lète  des(|uels  il  faut  placer  le 
nioulin-à-vent,  le  morgou,  le  (Icury  et  autres 
qui  viennent  après  les  grands  vins  de  Bour- 
gogne. 

La  Cole-d'Or  ne  compte  que  2(1  ôOO  hec- 
tares de  vignes,  dont  '2:i  000  plantés  de  ga- 
mets  et  '2500  de  pinots  blancs  ou  rouges.  Un 
n  estime  pis  à  plus  de  l(i  iiecloliires  le  ren- 
dement moyen  d  un  hectare  de  pinot,  qui 
piirlerait  à  'i.')  000  hectolitres  la  recolle  des 
grands  vins  de  Bourgogne.  Dans  le  .Médoc,  le 
rendement  est  à  peu  près  le  même,  mais  les 
grands  crus  occupent  une  superlicie  plus 
considérable  que  dans  la  Côte-d'Or.  Les 
'23  000  hectares  couverts  de  gamels  |)rodui- 
sent  de  .^O  à  t30  hectolitres  par  hectare.  Ce  sont 
des  vins  communs  qui  ont  beaucoup  d'acide  et 
peu  d'esprit. 

Les  vignobles  de  la  Côle-d'Or  sont  situés  le 
le  long  de  la  Saône  à  partir  de  Sanloney  jus- 
qu'à Dijon.  Us  lournenl  vers  le  midi.  Leur 
altilide  au-dessus  ilu  niveau  de  la  mer  varie 
de  'Pl.ï  à  280  mètre».  C'est  dans  celle  zone 


que  se  trouvent  les  grands  crus,  au-dessus  el 
au-dessous  il  n'y  a  plus  que  des  vins  ordi- 
naires. Le  sol  de  la  côte  esta  peu  près  uni- 
forme. Il  te  compose  de  calcaire  léger,  mé- 
langé d'argile  et  de  cailloux  en  diverses 
proportions.  Le  sous-sol  offre  moins  d'uni- 
formité. A  \'olnay,  c'est  une  roche  calcaire 
fendillée, dans  les  interstices  de  Uciuelle  les 
racines  des  ceps  se  plaisent.  A  Pomard,  qui 
timileVolnay.le  sous-sol  est  argilo-mnrneux, 
etàCliambertin  c'est  une  alluvion  de  cailloux 
roulés.  Ces  trois  sortes  de  sous-sol  donnent 
des  produits  qui  se  distinguent  facilement; 
la  roche  calcaire  fournil  un  vin  léger, délicat, 
qui  se  fait  vite,  mais  qui  passe  vite,  c'est  le 
Volnay  el  ses  similaires  ;  le  sous-sol  argilo- 
marneux  des  vins  corsés,  un  peu  durs,  qui 
se  font  lentement  el  qui  durent  très-long- 
temps ;  c'est  le  pomard,  le  nuits  el  ses  simi- 
laires ;  enfin  le  sous-sol  d'alluvion  avec  cail- 
loux roulés  donne  un  vin  intermédiaire  dont 
le  chambertin  est  la  plus  haute  ex[)ression. 
Celle  classification  des  terrains,  faite  par 
.M.  de  Vergnetle  Lamotle,  est  une  base  Irès- 
sùre  pour  classer  les  vins  comme  je  viens  de  le 
faire.  Celte  classificalion  est  le  seul  mo\en  de 
se  reconnaître  au  milieu  des  produits,  que 
souvent  des  nuances  imperceptibles  séparent. 
Je  la  recommande  aux  œnologues,  je  crois 
qu'elle  pourrait  être  appliquée  ailleurs  que 
dans  les  vignobles  de  la  Côte-d  Or. 

Les  vins  de  Bourgogne  sont  un  peu  plus 
alcooliques  que  ceux  de  Bordeaux.  En  18G.">, 
excellente  année,  les  rouges  avaient  jusipi  à 
14  pour  100,  la  moyenne  est  de  1 1  à  \2, 
Les  blancs  sont  un  peu  plus  riches  e  i  alcool, 
ils  titrent  jusqu'à  I.")  pour  100. 
.  Le  bouquet  des  vins  de  la  Côle-d'Or  diffère 
de  celui  des  vins  de  Bordeaux;  il  rappelle  le 
goi'ilde  framboise  à  divers  degrés,  et  possède 
une  odeur  plus  pénélranle.  (liiez  ces  deux 
crus,  c'est  seulement  vers  la  quatrième  ou  la 
cinquième  année  qu'il  commence  à  se  mon- 
trer. Les  vins  blancs  n'ont  (jne  fort  jieu  de 
bouquet, mais  ils  dégagent  un  parfum  délec- 
table qui  les  rend  chers  aux  amateurs. 

Les  principaux  crus  de  la  (^ôle-d'Or  sont 
pour  les  rouges  la  Romanée-Conti,Cliamber- 
lin,  Volnay,  Rcchibourg,  Pomard,  etc.  Le 
Clos-\'ougeol  est  un  type  à  part,  qui  lient  le 
milieu  entre  ces  trois  divisions  que  j'ai  éta- 
blies. Ce  vignoble  j)réscnle  en  elTel  les  trois 
sortes  de  sous-sol  que  j  ai  désignés  plus  haut, 
on  pourrait  donc,  en  pirlagcant  la  vendange 
de  chaque  territoire,  faire  à  la  fois  les  trois 
types  que  je  viens  de  signaler;  mais  comme 
les  raisins  sont  soigncuisemenl  mélangés,  on 
n'obtient  qu'une  seule  cuvée. 

Les  vins  blancs  de  Bourgogne,  sont  le 
monlrachel  el  ses  environs,  le  meursault,  le 
chablis  et  le  pouilly.  La  Bourgogne  récolle 
beaucoup  de  vins  blancs  faits  avec  le  pinot; 
mais  ce  sont  des  produits  de  consommation 
courante. 


{Sera  coniinué.) 


J.Vtyl  K.S  \  ALStlUltS. 


CHRONIQUE. 


Nous  avons  à  vous  parler  du  banquet  offert 
par  -M.M.  les  Commissaires  étrangers  à  la 
Commission  iuqiériale.  Mais  qu'en  dire?  — 
JLM.  les  Commissaires  étrangers,  ayant  invité 
des  dames,  n'ont  pas  cru  pouvoir  se  permettre 
de  convoquer  des  journalistes  français,  par 
égard,  sans  doute,  pour  les  convenances,  que 
.M.M.  les  Commissaires  élranger.s  connaissent 
si  bien  et  que  nous  connaissons  si  peu. 

La  présence  des  dames  n'a  pas  empêché 
M.  Kouber  de  laire  de  la  politique  brûlante  à 
ce  banquet,  et  MM.  les  Commissaire.^  étran- 
g«rs  de  l'applaudir  —  toujours  par  con- 
venance. Les  convenances  ont  été  poussées 
si  loin,  que  ce  banquet,  donné  pour  célébrer 
les  conquêtes  de  l'industrie,  s'est  terminé  par 
un  bouquet  à  (Ihloris,  — je  veux  dire  par  un 
toast  aux  dames,  porté  avec  beaucoup  de 
grâce  par  le  noble  lord  GranviUe,  président 
du  banquet. 

Tout  s'est  donc  passé  avec  beaucoup  de 
convenances,  dans  ce  banquet,  où  la  cuisine, 
française  a  brillé  par  son  absence,  comme 
Achille;  avec  convenance,  dis-je,  grâce  à 
1  exclusion  des  journalistes  français. 

Relevons  pourtant,  dans  l'heureuse  im- 
provisation de  lord  Cranville  — je  ne  parle 
pas  de  son  toast  aux  daines —  une  phrase 
qui  restera  :  u  C'est  un  beau  spectacle,  a  dit 
le  noble  lord,  de  voir  le  souverain  et  le  peu- 
ple d'un  grand  pays,  qui  a  tant  de  droits  à  se 
sentir  rassasié  de  gloire  militaire,  abandon- 
nant son  Champ  de  Mars  aux  luttes  géné- 
reuses et  pacifiques  qui  marquent  les  progrès 
de  la  ci\ilisalion  el  qui  réaliseront  le  bon- 
heur et  le  bien-être  général.  » 

Que  béni  soit-il,  le  nobic  lorj,  pour  ces 
bonnes  paroles,  prononcées  peut-être  avec 
une  certaine  malice  a[)rès  le  discours  lro|) 
bouillant  de  M.  Routier  ! 

Ceci  est  écrit  la  veille  de  la  feruielnro  de 
l'Exposition,  et  le  beau  spectacle  dont  a  parlé 
lord  GranviUe  est  bien  prés  de  finir.  Quoi 
qu  il  en  soit,  l'Exposilion,  comme  .Macliabée, 
mourra  au  sein  de  son  triomphe.  Jamais  elle 
ne  lut  ni  plus  belle  ni  plus  animée. 

Ces  mêmes  enfants  (|ui,  dimanche  dernier, 
sur  le  passage  de  l'Impératrice  et  du  l'rince 
Impérial  jetaient  leurs  bonnets  en  l'air  dans 
le  vaste  Iranssept  du  l'alais  de  l'industrie,  nous 
les  avons  vus  défiler  par  grandes  bandes  au 
Champ  de  Mars.  Moyennant  dix  mille  francs 
la  (Commission  d'encouragement  pour  les 
éludes  des  ouvriers  s'est  donné  la  joie  de 
présenter  devant  les  étrangers  qui  s'obsti- 
nent à  revenir  à  l'Exposition  à  la  suite  de 
l'empereur  d'Autriche,  loule  la  jeune  géné- 
ralion  des  écoles  communales  de  Paris.  Us 
sont  là  quatre-vingt-dix  mille  qui  apprennent 
à  lire  au  compte  du  budget  municipal.  — 
Quoi!  diront  les  Prussiene,  voilà  tout  le  con- 
tingent de  l'iuslruction   gratuite    dans   une 
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ville  comme  Paris?  —  Patience!  c'est  un 
commencement:  mais  ne  fût-ce  que  pour 
échapper  au  jusle  étonnement  des  Prussiens, 
il  faut  nous  hâter  d'agrandir  nos  écoles  trop 
petites. 

De  tous  les  souverains  visiteurs,  l'einpe- 
reurd'Aulriclie  n'apasélé  seulement  le  mieux 
icou,  mais  encore  le  plus  favorisé  comme 
spectacle.  Il  a  pu  voir  dédier  sous  ses  yeux, 
a  1  Champ  de  Mars,  tout  le  peuple  de  Paris, 


le  vrai  peuple,  celui  qui  donne  les  zouaves 
de  l'armée  et  de  l'industrie,  ce  peuple  qui 
produit  indistinctement  des  inventeurs  ou 
des  héros. 

La  Commission  impériale,  ayant  dépassé 
dix  millions  de  recette,  c'est-à-dire  de  quoi 
distribuer  trois  millionsdedividendeaux  trois 
intéressés  de  l'affaire,  l'État,  la  ville  et  les 
souscripteurs  du  capital  de  garantie,  a  per- 
mis à  la  Commission  d'encouragement  de 


faire  largesse  aux  derniers  jours.  Et  je  vous 
prie  de  croire  que  la  Commission  d'encoura- 
f.'ement  n'a  pas  manqué  de  zèle:  elle  a  dis- 
tribué près  de  -'lOO  OfiO  billets  d'entrée,  et  tous 
signés  et  contre-signes  par  ceux  qui  en  pro- 
filaient, crainte  d'erreur. 

Et  l'impitoyable  M.Tagnard,  l'agent  finan- 
cier de  la  Commission  impériale,  s'fst 
aperçu  avec  élonnement  que  les  recettes,  au 
lieu  de  diminuer  par  ces  distributions  de  bil- 
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lets  gratuits,  augmentaient  au  contraire.  Ce 
nouveau  saint  Paul  du  fisc  s'est  réveillé  sur 
une  nouvelle  loute  de  Damas;  et,  pour  un 
peu,  il  se  serait  fait  le  complice  le  plus  fer- 
vent de  la  Commission  d'encouragement. 

Mais  voici  l'embarras.  —  M.  le  commis- 
saire général,  au  nom  de  la  Commission  im- 
périale, a  pris  l'engagement,  vis-à-vis  des 
commissaires  étrangers,  de  congédier  l'Expo- 
sition le  31  octobre.  Or,  il  paraît  que  ces 
messieurs,  par  l'organe  des  commissaires 
anglais,  ont  rappelé  la  Commission  impériale 
à  l'exécution  de  son  engagement. 

Fermer  l'Exposition  la  veille  de  trois  jours 
de  fête,  c'est  assez  bizarre!  Mais  que  faire? 


Il  faut  tenir  les  engagements  pris.  En  vain, 
les  délégations  ouvrières  implorent  ces  trois 
jours  de  répit,  pour  terminer  leurs  éludes,  et 
permettre  aux  camarades  qui  ne  travaillent 
pas  les  jours  de  l'ète,  de  voir  enfin  cette  Ex- 
position si  vantée,  Les  commissaires  anglais 
n'entendent  pas  de  cette  oreille.  Ils  veulent 
déménager  le  1"  novembre. 

Comment!  eux  si  scrupuleux  sur  l'obser- 
vance dominicale,  et  qui  ferment  leurs  vi- 
trines les  dimanches ,  ils  déménageront  le 
jour  de  la  Toussaint?  Que  leur  importe,  puis- 
que l'ouvrage  sera  fait  par  des  ouvriers  fran- 
çais, damnés  à  l'avance!  —  Oui!  mais  les 
ouvriers  français,  tout  damnés  qu'ils  sont, 


observent  aussi  les  jours  de  fête,  et  ils  refu- 
seront de  travailler  au  Champ  de  Mars  avant 
le  4  novembre.  11  est  vrai  que  les  commis- 
saires anglais  ont  compté  sur  ce  brave 
M.  Moreno-Henriquès,  le  directeur  de  la  ma- 
nutention de  la  Chambre  de  Commerce  de  la 
Seine,  et  dont  les  fidèles  équijies  le  suivront 
jusqu'aux  feux  de  l'enfer,  s'il  leur  dit  de  mar- 
cher. Qu'importe  encore  aux  commissaires 
britanniques  que  M.  .Moreno-Henriquès  soit 
damné  :  il  n  est  pas  Anglais!  ! 

Et  voilà  comment  il  se  fait  que  l'Exposi- 
tion sera  fermée  à  l'heure  oii  paraîtront  ces 
lignes. 

Fr.  Dcciii.xc. 
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I 


La  Section  Argentine  à  l'Exposition  universelle. 

C'osl  du  côlcde  l'avenue  Je  Suffren,  dans 
la  partie  la  plus  pittoresque  et  la  plus  mou- 
vementée de  l'hémicycle,  que  sont  ra'. sem- 
blées les  productions  arc;entines. 

Là  sont  groupés  les  divers  spécimens  des 
laines  du  pays,  élément  essentiel  de  sa  pro- 
spérité; les  peaux  assorties  et  les  cuirs  tra- 
vaillés indigènes;  les  fossiles  de  M.  Spn;uin; 
enfin,  les  éclianlillons  minéralo^nqucs  de  San 
Juan,  de  la  Rioja  et  de  Cordo  a;  —  riches- 
ses métallurgiques,  pressenties  il  y  a  300  ans 
par  le  hardi  navigateur  Diaz  de  Solis,  lors- 
qu'à l'aspect  étincelant  de  l'immense  cours 
d'eau  où  Buenos  Ayres  se  mire  aujourd'hui, 
et  à  la  vue  des  riches  ornements  argentifi  res 
dont  les  Indiens  étaient  parés,  il  s'écriait  : 
«  Rio  de  laPlata!  »  fleuve  d'argent! 

En  abordant  les  sections  sud-américaines, 
le  visiteur  peut  fi'ire  un  petit  cours  usuel  de 
géographie  spéciale,  à  l'aide  d'une  grande 
carte  sommaire,  à  colorations  variées,  qui 
indique  les  fiontières  des  divers  États  et  oîi 
figurent  les  princ'pales  villes  et  les  chemins 
de  fer  de  chacun  d'eux. 

La  ligne  bleu-clair  entoure  ces  belles  con- 
trées argentines  dont  sont  inséparables  les 
noms  de  l'illustre  général  San  Martin,  de 
Belgrano  Rivadavia  et  Bartolome  Mitre;  !a 
ligne  bleu-foncé  le  petit  mais  riche  pays  du 
général  Flores,  ou  Bande  orientale;  la  ligne 
verte  le  fertile  berceau  chilien  de  Bulnes  et  de 
Prieto;  la  ligneorange  la  partie  paraguayenne 
du  docteur  Fraucia  et  des  deuxLopez. 

On  mesure  géographiquemcnt  l'imporlancc 
de  ces  Républiques,  et  l'on  trouve  assez  faci- 
lement l'explication  de  l'essor  rapide  et  pré- 
pondérant de  la  Confédération  Argentine,  non- 
seulement  dans  UQ  développement  territorial 
qui  déroule,  de  Baenos-Ayres  à  la  Cordillère 
des  Andes,  une  plaine  pampéenne  de  300 
lieues,  mais  encore  et  surtout  dans  sa  situa- 
tion à  l'égard  de  l'Europe,  qui  forme,  à  tra- 
vers l'Atlantique,  le  trait  d'union  de  l'ancien 
monde  et  du  nouveau. 

La  Section  Argentine  est  riche  en  couleur 
locale,  notamment  la  salle  que  notre  vignette 
représente,  et  où  sont  expo;és  deux  de  ces 
paysans  argentins  dont  un  fils  du  pays  trop 
célèbre  disait  au  capitaine  Page  :  «  Donnez 
«  au  premier  gaucho  venu  une  lance,  un  pon- 
«  cho,  des  éperons,  une  gelle^  et  voilà  un 
K  soldat.  » 

Dans  une  autre  salle  où  se  détachent  sur 
un  fond  bleu  d'azur,  à  travers  les  écussons 
sud-américains,  les  deux  mains  serrées  de 
la  belle  et  mâle  symbolisaiion  argentine,  sont 
étalées  de  colossales  mâchoires  d'animaux  pé- 
trifiés sous  la  main  des  siècles;  uae carapace 
de  ijlijpludon,  qui  doume  une  idce  de  l'énorme 
développement  de  ces  édentcs  dont  le  genre 


n'existe  plus;  les  restes  d'un  cheval  fossile, 
qui  offre  à  la  science  ce  phénomène  bien  re- 
marquable de  différer,  comme  espèce,  des  che- 
vaux actuels  par  plusieurs  caractères  anato- 
miques;  le  iiirfjalheriam  américain  ;  beaucoup 
d'autres  débris  parlants  qui  font  remonter  à 
la  pensée  le  courant  des  générations;  épaves 
d'un  monde  disparu;  histoire  tans  annales, 
mais  non  sans  preuves,  retrouvée  au  flanc 
des  Cordillères  et  sur  les  bords  des  fleuves 
argentins. 

Cette  exhibition  de  M.  Seguin  a  une  haute 
valeur  paléontologique.  MM.  Serre,  Milnc 
Edwards  et  tous  les  représentants  autorisés 
de  ces  grandes  études  le  reconnaîtront  sans 
peine.  Il  y  a  là,  d'ailleurs,  exprimés  bien 
d'honorables  efforts  individuels.  M.  Seguin, 
en  qui  un  instinct  supérieur  et  impérieux  a 
suppléé  le  savoir  acquis,  put  participer  quel- 
que temps  aux  travaux  du  regrettable  géolo- 
gue français,  M.  Bravard,  tous  deux  explora- 
teurs infatigables  du  campo,  jusqu'au  jour 
où  ce  dernier  fut  enseveli  à  Mendoza  sous  les 
ruines  du  tremblement  de  terre  qu'il  sut  pré- 
voir, mais  non  éviter. 

Quant  à  l'exposant  M.  Seguin,  en  s'atta- 
chant,  comme  la  pieuvre,  au  sol  argentin, 
tant  aux  environs  de  Buenos-Ayres  que  sur 
le  littoral  du  Rio  Salado,  il  est  parvenu  à  re- 
construire de  grands  animaux  d'une  inap- 
préciable antiquité,  et  il  a  posé  ainsi,  à  un 
point  de  vue  spécial,  le  frontispice  de  l'his- 
toire nature  le  et  de  la  géologie  argentines. 

Lorsqu'on  a  admiré  —  chef-d'œuvre  d'a- 
dresse et  de  patience  —  les  tissus  brodés  à 
la  main  de  cette  province  du  Tucuman  qui, 
plus  riche  encore  par  la  nature  que  par  l'art, 
aétésurnommée«le  jardin  de  l'Amérique  du 
Sud;  »  les  selles  de  cuir  et  les  ponchos  de 
soie  d'un  si  beau  travail  ;  les  riches  toisons 
du  Juguy  et  Catamarea,  demandées  par  notre 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  ;  après  s'être 
arrêté  devant  les  collections  de  plantes  mé- 
dicinales et  usuelles  particulières  au  pays; 
les  échantillons  de  tabac,  en  manioque  ou 
en  cigares;  la  canne  à  sucre;  les  cires 
d'abeilles  de  M.  Liberio  Molina  et  celles  en- 
voyées par  le  gouvernement;  les  toisons  de 
brebis  de  MM.  Hannah  et  Newton;  les  gour- 
des splcndides  et  pittoresques,  dites  chifles, 
formées  d'une  corne  de  bœuf,  et  dont  les 
voyageurs  font  usage  au  passage  des  monta- 
gnes ou  durant  le  long  parcours  des  pampas; 
les  bois  argentins,  distingués  parmi  tant 
d'autres  bois  délicats  et  riches  de  provenance 
américaine  qu'on  emploie  pour  l'ébénisterie, 
lecharronnage,  le  tannage  des  peaux,  et  qui, 
sous  ce  dernier  rapport,  ne  craignent,  a  dit  la 
Revuf  des  Deux-Mondes,  la  concurrence  d'au- 
cun pays;  les  marbres  de  Mendoza;  les  mi- 
nerais de  MM.  Lafone,  Rickarde,  Rocques 
frères,  Klappcnbach  ;  or,  argent,  cuivre, 
plomb,  fer,  nickel,  étain,  cristal  de  roche  ; 
enfin,  l'élégante  collection  géologique  re- 
cueillie dans  toutes  les  provinces  parM.  Mar- 
tin Moussy  qui  a  fait,  de  sa  vie,  un  voyage 


de  vingt  années  dans  l'estuaire  de  la  Plaia, 
de  ce  voyage  un  livre  et  de  ce  livre  une  en- 
cyclopédie descriptive  justement  estimée; 
quand  on  a  vu  toutes  ces  marques  d'un  cli- 
mat prodigue,  d'uni-  industrie  qui  grandit  et 
d'une  civilisation  conquérante,  il  reste  en- 
core, pour  ceux  que  préoccupent  dans  ce 
continent  les  questions  d'avenir  social,  une 
exposition  d'un  véritable  inléréc  à  contem- 
pler. 

Il  s'agit  des  viandes  argentines. 

L'Amérique,  en  donnant  la  pomme  dr 
terre  à  l'Eui'ope,  a  prévenu  ou  atténué  de 
grands  maux  pendant  nos  diselfes  naiionalcs, 
et  l'emploi  de  ce  tubercule  a  dominé  les  d('- 
couvertes  abstraites  de  la  science  de  toute  la 
prééminence  active  des  intérêts  pratiques  de 
l'humanité. 

C'ebt  à  ce  titre  su[)érieur  que  les  procédés 
de  conservation  appliqués  aux  viandes  ar- 
gentines ont  fixé  l'attention  des  jurys  spé- 
ciaux. 

Les  prairies  naturelles  de  la  Confédération, 
avec  son  territoire  grand  quatre  fois  comme 
la  France,  contiennent  un  innombrab'e  bétail, 
dont  les  têtes  se  comptent  par  millions,  et  qui 
se  reproduit  à  l'infini  :  trouver  le  moyen 
d'amener,  à  travers  l'Atlantique,  ces  viandes 
de  la  Plata  des  7nalanzas'  argentines  sur  les 
marchés  du  vieux  monde  avec  toutes  leurs 
conditions  nutritives,  et  presqu'à  l'étal  de 
viande  fraîche;  en  généraliser  l'usage  sur 
notre  continent  dont  les  populations  épuisées 
sentiraient  promptement  le  bienfait  d'une 
nourriture  substantielle,  économique,  et  toute 
chargée  des  fortifiantes  émanations  du  campo 
américain,  est  un  soin  dont  on  ne  saurait 
trop  applaudir  l'idée  ni  trop  récompenser  le 
succès. 

Ainsi  en  ontpensélesjurés  de  la  classeîO: 
dans  Icsdistinctions  accordées  à  MM.  Beth  et 
Huebler,  Thomas  Olidtn,  Guillermo  Miilltr, 
Demaria  Aliba  et  Morgan,  ils  ont  voulu  en- 
courager un  premier  piogiès,  mais  surtout  la 
pensée  et  la  constance  qui  l'ont  produit. 

Telle  est,  à  vol  d'oise^iu,  l'exposition  argen- 
tine. Son  honorable  président,  le  ministre  ar- 
gentin, M.  de  Balcarce,  en  signalant  à  son  gou- 
vernement l'utilité,  pour  la  République,  de  ne 
pas  se  tenir  à  l'écart  de  ces  grandes  assises,* 
et  la  Commission  spéciale  qui  s'est  constituée 
à  Buénoi-Ayres,  sous  la  présidence  de  don 
Juan  M.  Gutlierrez,  recteur  de  l'université,  et 
de  l'infatigable  directeur  général  des  postes, 
M.  Posadas,  ont  pris  la  plus  heureuse  ini- 
tiative. La  Confédération  Argentine,  en  effet, 
a  reçu  sa  carte  de  nationalisation  dans  les 
congrès  pacifiques  de  l'avenir  par  les  récom- 
penses qu'elle  a  obtenues  du  congrès  inter- 
national de  1867,  et  qui,  s'élevant  à  quarante 
mentions  honorables,  ou  médailles  de  bronze, 
d'argent  et  d'or,  forment  plus  du  tiers  de 
celles  décernées  aux  États  Sud-Américains. 

Ces  lauriers  de  la  paix  et  du  travail  seront 
justement  appréciés  de  l'autre  côté  de  l'Al- 

1.  Abattoics. 
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lantique.  La  France  non  plus,  n'oubliera  pas 
que  la  Confédération  Argentine  a, la  première, 
envoyé  ses  produits  à  ce  rendez-vous  cosmo- 
polite, où  se  révèlent,  au  profit  d'un  progrès 
commun,  le  génie,  les  besoins,  les  ressources 
et  les  aptitudes  de  chaque  nationalilé,  et  elle 
répétera,  avec  une  de  sfs  voix  les  plus  com- 
pétentes: «  Que  la  République  Argentine  a 
bien  mérité  de  l'Exposition.  » 

B.    IIK  M.VLZAC. 


II 


MUSEE  RETROSPECTIF. 
L'Horloge  de  Gaston  d'Orléans. 

Schiller  a  chanté  la  cloche.  Le  rôle  allé- 
gorique de  cette  voix  de  l'air,  la  part  im- 
portanie  qu'elle  |)rend  dans  toutes  les  cir- 
constances solennellt  sde  'a  vie,  ne pou\aient 
échapper  au  poète  allemand. 

Personne  n'a  chanté  Ihorloge.  Et  pour- 
tant considérations  philosophiques, souvenirs 
historiques,  appréeiationsd'art  et  de  science, 
se  trouvent  réunis  dans  celte  petite  boîleque 
les  sauvages  du  Nouveau-. Monde  ont  long- 
temps prise  pour  un  être  animé. 

Placé  en  l'ace  d'une  horloge  ou  d'une 
montre,  le  savant,  d'un  œil  attentif,  suit  les 
combinaisons  si  compliquées  du  rouage,  et 
les  lois  mécaniques  s'alfirment  dans  toute 
leur  vérité  à  ses  yeux;  il  se  dit  aussi  que  l'art 
de  l'horlogerie  etl  l'auxiliaire  obligé  de  pres- 
que toutes  les  sciences  positives  qui,  sans  lui, 
seraient  demeurées  stationnaires. 

L  artiste  admire  la  forme  et  l'ornemen- 
tation du  petit  meuble,  le  goût  des  figures 
qui  le  décorent,  la  correction  des  dessins  qui 
y  sont  incrustes;  l'archéologue,  au  style,  re- 
connaît l'époque  de  sa  fabrication,  quelijiie- 
fois  même  le  nom  de  son  criateur. 

Le  philosophe  pense  aux  grands  problèmes 
de  l'éternité  et  du  ttmps,  et  en  cherchant, 
sans  y  parvenir,  à  localiser  le  mouvement 
qui  est  la  résultante  de  tous  les  rouages,  il 
se  demande  avec  l'école  matérialiste  de 
l'AllemaruI  Strauss,  si  l'àme  est  autre  chose 
que  le  mouvement  de  l'organisme  humain, 
la  résultante  des  forces  vitales. 

I^  penseur  qui  ne  sonde  pas  les  inson- 
dables arcanes  de  la  métaphysique,  se  laisse 
aller  à  méditer  sur  les  événements  dont  1  ai- 
guille a  marqué  le  mon'ent  fatal:  heures  so- 
lennelles et  critiques  de  l'hi.stoire  des  nations, 
instants  de  vie  ou  de  mort  pour  les  hommes, 
elle  a  tout  noté  sur  son  cadran  qui  ne  garde 
pas  plus  de  trace  que  la  surface  de  l'onde, 
qui  vient  d'engloutir  un  navire. 

Le  poëte  enfin  se  rappelle  la  funèbre  in- 
scription placée  autour  des  heures  de  l'horloge 
d'L'rrugue  :  Yuhterant  ovuips,  ullima  necat. 

Nous  ne  pouvons  ici  faire  1  historique  de 
tous  les  instruments  avec  lesquels  les  peuples 


mesuraient  le  temps.  Nous  aurions  à  par- 
courir une  trop  longue  série  (]ui  commence 
au  premier  cadran  solaire  que  le  roi  Af  haz 
fit  construire  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
environ  tiOO  ans  avant  l'ère  chrétienne,  qui 
passe  par  leclepsypdreetlesablicret  les  œufs 
de  Nuremberg,  pour  aboutir  à  la  pendule  élec- 
trique de  nos  jours. 

Juscju'au  règne  do  François  l"  plus  d'un 
horloger  fut  accusé  de  sorcellerie  et  dut  pour 
se  soustraire  au  bûcher,  prendre  la  fuite;  et 
pourtant  au  moyen  âge,  l'érection  d'une  hor- 
loge dans  une  ville  était  un  événement  mé- 
morable. Tout  le  monde  a  entendu  parler  de 
la  magnifique  horloge  que  le  calife  Haroun- 
el-Reschid  envoya  à  ("liarlemagne,  et  tout 
le  monde  a  pu  voir  à  Strasbourg  l'horloge  de 
I57;{,  qui  passait  pour  la  merveille  des  mer- 
veilles et  dont  la  réputation  s'étendait  dans 
toute  l'Europe. 

Les  premières  horloges  à  poids  et  contre- 
poids, destinées  à  marquer  l'heure  dans  les 
appartements,  parurent  en  France,  en  Italie 
et  en  .Mlemagne  vers  le  commencement  du 
quatorzième  siècle.  Leur  prix  exorbitant  les 
rendit  d'abord  accessibles  seulement  aux 
grands  seigneurs.  Elles  se  suspendaientcontre 
les  murs  ou  se  plaçaient  sur  des  piédestaux  en 
boissculpté.  A  partirdecemoment,on  fitious 
lesjours  des  progrès  et  l'horlogerie,  qui  n'avait 
été  qu'une  ap|)licalion  de  la  science,  devint  un 
art.  Le  ressort-spiral  était  inventé  et  per- 
mettait de  réduire  la  grosseur  de  l  horloge; 
aussi  dès  la  fin  du  quinzième  siècle  en  faisait- 
on  qui  n'étaient  pas  plus  grosses  qu'une 
amande. 

Depuis  le  jour  où  Peter  Helé  fabriqua  à 
Nuremberg  les  premières  montres  que,  pour 
leur  forme,  on  appela  des  wufs  de  Kurembcrr/, 
l'usage  s'en  propagea  rapidement  en  France, 
et  sous  le  règne  des  Valois  les  artistes  adop- 
tèrent les  formes  les  |)ius  vaiiées,  de  préfé- 
rence celles  de  l'amande,  de  la  coquille,  de  la 
croix  de  .Malle,  etc.;  il  y  en  avait  aussi  de  car- 
rées, d'oblongues,  d'octogones,  la  plupart  dé- 
licatement parées,  damasquinées,  émaillées, 
en  cuivre  doré  ou  en  argent. 

Avec  Louis  XIII  arriva  la  décadence.  La 
Renaissance  jetait  ses  derniers  reflets.  Les 
horlogers  français  se  bornaient  à  imiter  les 
ouvrages  de  leurs  devanciers,  la  partie  pure- 
ment mécanique  de  l'art  s'améliora,  mais 
l'élégance  et  la  pureté  du  dessin,  l'originalité 
des  ciselures  avaientdisparu. 

La  pendule  que  représente  notre  gravure, 
et  qui  a  ajipartenu  à  (Jaston  d'Orléans,  fait 
peut-être  exception,  et  semble  l'œuvre  d'un 
artiste  de  la  Renaissance,  attardé  sous 
Louis  XIII. 

L'horloge  affecte  la  forme  d'un  rectangle 
allongé  supporté  par  quatre  lions;  sur  l'une 
des  faces  est  le  cadran;  au-dessus  du  petit 
édifice  s'arrondit  une  sorte  de  coupole,  per- 
cée à  jour  et  surmontée  d'une  élégante  figu- 
rine de  femme  aux  ailes  ouvertes. 

Des  sujets  allégoriques,  gravés  avec  beau- 


coup de  finesse  dans  le  cuivre,  décorent  les 
faces  latérales.  Le  cuivre,  l'acier,  l'argent 
et  l'or  entraient  seuls  dans  la  composition 
des  horloges.  Boule  et  les  ébénistes  des 
Gobelins  allaient,  sous  le  règne  suivant,  de- 
venir les  collaborateurs  inséparables  des  ar- 
tistes horlogers. 

.Nous  avons  dit  que  cette  horloge  a  appar- 
tenu à  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIII.  (Jui  ne  pensera  en  contemplant 
celteaiguille,  immobile  aujourd'hui, aux  nom- 
breuses trahisons  qu'elle  a  dû  marquer  au 
compte  de  celui  qui  la  possédait?  Qui  me  dira 
si  elle  ne  s'est  pas  arrêtée  d'horreur  au  mo- 
ment où  tombait  la  tète  du  duc  de  .Montmo- 
rency ■? 

Polyptyque  en  ivoire. 

Nous  donnons  un  spécimen  de  la  sculpture 
sur  ivoire  au  treizième  siècle,  tiré  de' la  col- 
lection si  riche  de  M.  Basilewski.  Ce  travail 
est  d'un  ouvrier  français  et  a  été  exécuté 
dans  la  basse  Normandie. 

L'invasion  des  Barbares  avait  fortement 
compromis  les  destinées  de  la  statuaire.  La 
grande  sculpture  n'avait  plus  de  représen- 
tant ;  par  contre  la  petite  sculpture  était  à  la 
mode.  Les  grands  personnages  avaient  l'ha- 
bitude de  s'envoyer  des  diptyques  d  ivoire, 
sur  la  table  extérieure  desquels  on  sculptait 
de  petits  bas- reliefs  qui  rappelaient  une  cir- 
constance mémorable  quelconque.  Un  ma- 
riage, un  baptême,  un  su.cès  quelconque, 
devenaient  l'occasion  d'autant  de  diptyques. 
Pendant  deux  siècles  les  artistes  ne  vécurent 
que  de  ce  genre  de  travail. 

11  est  difficile  de  classer  suivant  l'ordre 
chronologique  les  nombreux  diptyques  du 
treizième  siècle.  Tous  ces  livres  d'ivoire,  où 
les  scènes  de  la  passion  sont  figurées,  no  se 
distinguent  que  par  la  proportion  des  per- 
sonnages. C'est  toujours  une  histoire  em- 
pruntée à  l'Évangile  qui  sert  d'inspiration  à 
l'artiste.  Tout  le  drame  de  la  passion  se  dé- 
veloppe dans  SCS  différentes  phases,  mais 
avec  des  nuances  d'interprétation  qui  varient 
du  moyen  âge  à  la  Renaissance. 

Dans  tous  ces  bas-reliefs  qui  n'ont  qu'un 
seul  plan,  l'ivoire  est  toujours  profondément 
fouillé  de  façon  à  laisser  peu  de  surfaces  sans 
accidents.  La  lumière  brisée  produit  dans 
les  cavités  les  effets  les  plus  heureux. 

Celte  façon  de  travailler  livoire  est  en  par- 
fait accord  avec  l'architecture  contempo- 
raine, qui  se  fait  remarquer  par  les  détails  de 
son  exécution  et  les  clartés  de  son  plan.  Le 
polyptyque  de  .M.  Basilewski  donne  une  idée 
de  cet  accord. 

Les  personnages  sont  subordonnés  aux  dis- 
positions architecturales.  La  Vierge,  accom- 
pagnée de  deux  anges,  occupe  le  centre  de  la 
partie  inférieure;  à  sa  droite  s'agenouillent 
les  trois  rois  mages  placés  dans  les  trois 
arcatures  du  volet.  Sur  les  autres  volets  sont 
représentées  d'autres  scènes  de  la  vie  de  la 
Vierge.  Au  centre  de  la  galerie  supérieure  est 
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assis  le  Clirist,  montrant  ses  plaies.  A 
côté  de  lui  deux  anges  portent  les  in- 
struments de  la  passion.  D'un  côté  il  est 
prié  par  la  Vierge ,  de  l'autre  par  saint 
Pierre. 

Ce  polyptyque  est  certainement  un 
des  plus  curieux  (Jchantillons  d'un  art 
perdu,  et  perdu  sans  que  la  grande  sta- 
tuaire y  ait  gagné. 

J.   LAUltlîNT-LAl'l', 


111 
César. 

La  statue  de  Ccsar  écrivant  ses  Com- 
vienluires,  qui  sert  de  sujet  à  la  remar- 
(|uable  étude  de  M.  Henri  Martin  qu'on 
va  lirej  a  été  fondue  dans  les  ateliers  de 
MM.  Broquin  elLaîné.  Elle  avait  déjà  été 
exposée  en  marbre  par  l'auteur,  M.  S.  Dé- 
néchau. 

Nous  avons  retrouvé  avec  plaisir 
cette,  œuvre  remarquable  ,  éditée  en 
bronze  avec  une  supériorité  déjà  appré- 
ciée dans  divers  modèles  exécutés  par 
MM.  Broquin  et  Laîné,  plus  connus  jus- 
qu'à ce  jour  comme  fondeurs,  mais  que 
cette  heureuse  tentative  et  la  juste  ré- 
compense qui  leur  a  été  décernée  par 
le  jury,  placent  au  premier  rang  du  trop 
petit  nombre  d'éditeurs  de  bronze  d'art. 
Nous  les  i'élicitons  d'avoir  si  bien  choisi 
et  si  bien  réussi.  Fr.  Ducuini;. 
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Vers  la  première  moitié  du  siècle  qui    ^,^^^^  rétrospectif  :  l'Horloge  de  Gaston  d'orlÉans. 
a  précède  l'ère  chrétienne,  la  République  (Gollectioa  de  M.  Dutuits.) 

romaine  tendait  à  se  dissoudre,  et  par 

l'excès  de  la  grandeur  de  l'État  et  par  l'excès  I  les  mœurs  du  citoyen.  La  corruption  relâchait  1  tandis  qu'il  surpassait  tous  les  généraux  et 
de  l'inégalité  entre  les  particuliers.  La  démo-  |  le  lien  de  la  famille  comme  celui  de  l'Eiai.  |    ous  les  politiques,  joignant  la  grâce    à   la 


Tout  était  ébranlé,  si  rien  n'avait  croulé 
encore. 

Ce  fiit  alors  que  parut  César.  César 
n'était  pas  l'auteur  du  mal;  mais  il  ré- 
solut d'en  précipiter  le  progrès  et  d'en 
tii'er  le  profit,  pour  établir,  sur  les  ruines 
de  la  République,  non  la  dictature  passa- 
gère de  Marins  ou  de  Sylla,  mais  le 
pouvoir  absolu  dans  des  conditions  du- 
rables. 

Jamais  homme  ne  s'est  mieux  rendu 
compte  de  lui-même  et  de  son  œuvre, 
n'a  plus  clairement  déterminé  le  but  ni 
plus  savamment  calculé  les  moyens,  n'a 
enfin  rern[)li  plus  complétemenl  toutes 
les  conditions  de  son  rôle.  Rôle  est  bien 
le  mot,  car  les  hommes  de  ce  caractère, 
sont  avant  tout  les  acteurs  comme  les 
auteurs  de  grands  drames  historiques 
où  tout  est  sacrifié  à  l'éclat  du  premier 
rôle,  à  la  gloire  du  héros;  le  monde 
n'est  pour  eux  que  le  théâtre  qui  doit  re- 
tentir de  leur  renommée.  Ils  sont  le 
contraire  de  ces  autres  grands  hommes 
d'action  dont  l'ambition  se  subordonne 
à  un  but  supérieur  à  leur  perÊonnalilé, 
à  une  conception  de  devoir,  et  qui  sont 
les  serviteurs  de  l'idée. 

Entre  ces  grands  dominateurs  qui  sub- 
ordonnent tout  à  eux-mêmes,  au  lieu  de 
se  subordonner  à  la  conception  d'un 
ordre  divin  du  monde  ou  d'un  idéal  de 
nationalité,  et  qui  se  font  dieux  sur  terre, 
César  est  incontestablement  le  premier. 
Réunissant  tous  les  talents  à  toutes  les 
connaissances,  la  solidité  du  caractère  à 
tous  les  genres  d'esprit,  égalant  les  pie- 
miers  orateurs  à  la  tribune,  comme  les 
premiers  littérateurs  la  plume  à  la  main, 


cratie,  au  moment  où  elle 
semblait  avoir  tout  conquis 
en  droit,  cessait  d'exister  eu 
fait,  et  l'inégalité  était  in- 
comparablement plus  gran- 
de qu'au  temps  des  vieux 
patriciens  et  des  vieux  plé- 
béiens ,  également  labou- 
reurs et  toldals,  et  presque 
aussi  simples  de  mœurs  les 
uns  que  les  autres.  Main- 
tenant, les  grands  étaient 
plus  riches  que  des  rois,  et 
leurs  propriétés  étaient 
grandes  comme  des  pro- 
vinces; la  petite  propriété, 
au  contraire,  vraie  base  de 
la  démocratie,  disparaissait 
de  plus  en  plus,  et  le  plé- 
béien devenait  ou  un  soldat 
faisant  la  guerre  à  peu  pi  es 
toute  sa  vie,  ou  un  pro- 
létaire déraciné  du  sol. 
Grands  et  petits  perdaient 
également  les  principes  et 


MUSÉE  RliTROSPECTlL-'  ;  POLYPTYQUE  EN  IVOlHIi.  (CoUectiou  Basilewski.J 


force,  et  le  plus  sédui- 
sant comme  le  plus  re- 
doutable des  hommes,  il 
avait,  a-t-on  prétendu,  tous 
les  vices  et  pas  un  dé- 
faut; il  est  du  moins  per- 
mis de  dire  que,  s'il  a  com- 
mis lies  crimes  au  point 
de  vue  du  droit  et  de  la 
morale,  il  n'a  pas  commis 
une  faute  au  point  de  vue 
du  succès. 

Il  avait  ce  complet  équi- 
libre qui  a  manqué  au 
grand  homme  moderne 
qu'on  lui  compare  souvent, 
et  qui  l'égalait  en  génie  mi- 
litaire et  administratif, 
mais  était  loin  de  l'égaler  en 
génie  politique.  Le  sang- 
froid  et  la  sérénité  de  César 
ne  semblent  s'être  démentis 
qu'uni'  seule  fois,  devant  le 
jeune  Gaulois  qui  avait  ga- 
unù  sur  lui   une  bataille  et 
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qui    avait   lailli  lui   anaoher    des    mains  fa 
lurtuiit'. 

César  n'était  ni  bon  ni   méchant,  ni  Im- 
main  ni  cruel;  il   se    faisait  l'un  ou  Tautre 
suivant   les   circonstances;  il  était  tout   ce 
qu'il   lui  était  utile  d'être.  Le  plus  souvent, 
cependant,  il  se    montrait    généreux  envers 
ses  adversaires  romains,  et  implacable  envers 
ses    adversaires    étrangers,     les    Barbares, 
comme  on  disait,  quand  il  n'espérait 
pas  les  réduire  à  lui  servir  d'instru- 
ments. Ne  crevant  pas  plus  aux  dieux 
qu'aux  institutions  de  sa  patrie,  dé- 
barrassé de  tout   préju!,'é    comme  de 
tout  scrupule,  il  restait  Romain  à  con- 
dition de   concentrer  Rome  en  lui  et 
par  lui.   11  aimait  Rome  comme    sa 
chose,  et  ses  soldats  comme  ses  instru- 
ments volontaires  et  nécessaires,    et 
comme  une  partie  de  lui-même. 

L'ancienne  société  politique,  si  ma- 
lade qu'elle  fût,  j^ardait  encore  des 
forces  vives.  La  liberté  avait  encore 
de  grands  hommes  à  son  service,  et 
livra  encore  plus  d'une  irrande  bataille. 
Il  fallut  tout  le  génie  de  César  et  toute 
l'habileté  d'Auguste  pour  achever  la 
grande  blessée.  On  pourrait  appliquer 
là  j)ar  avance  le  mot  de  Macbeth  : 

«  Qui  eût  pu  croire  qu'il  y  eût  en- 
core tant  de  sang  dans  ses  veines!  » 
Si  l'esprit  peut  hésiter  devant  celte 
excuse  de  l'inévitable  qu'on  fait  valoir 
en  faveur  des  fondateurs  de  l'Empire, 
le  cfi'ur  se  révolte  ;  car  ('ésar  et  .Vu- 
guste  n'ont  pas  hérité  d'un  mort;  ils 
ont  tué  pour  hériter. 

César  a  eu  ce  qu'il  voulait;  de  son 
vivant,  le  succès;  après  lui,  un  pres- 
tige immense,  contre  lequel  le  senti- 
ment du  juste  a  toujours  protesté, 
mais  qui,  toujours  combattu,  n'a  ja- 
mais été  dissipé.  Son  nom  est  reelé  le 
symbole  de  l'autorité  absolue,  le  type 
même  de  la  force  qui  fascine  les  peu- 
ples en  même  temps  qu'elle  les  sub- 
jugue, l'idéal  de  la  domination  parmi 
les  liommcrt. 

Quel  a  été  le  caractère  de  ce  qu'a 
fondé  César"? 

Ce  vaste  établissement  de  l'Empire 
a  eu  sans  doute  des  dehors  splendi- 
des!  Il  a  couvert  le  monde  romain  de 
ces    innombrables    monuitients    dont 
nous  arlmirons     les  imposants  débris.    En 
absorbant    les     anciens    peuples    dans    son 
unité,  il  a  fait  régner  celte  paix,  du  moins 
relative,    celle   fameuse    pn.r   mmana    qui, 
malgié    les     interruptions    des  guerres    ci- 
viles et  des  proscri|)lions  ,  a  propagé   dans 
tout  rOccidrnt  la  brillante  civilisation  hel- 
léno-latine. 

Mais  qu'y  avait -il  sous  cette  surface 
éclatante ,  et  sur  quel  principe  reposait 
l'Etat? 

L'ordre  ancien  avait  été  fondé  sur  le  devoir. 


sur  le  dévouement  du  citoyen  à  la  patrie,  aux 
lois  de  la  patrie,  aux  dieux  de  la  patrie.  L'or- 
dre nouveau  reposa  sur  l'obéissance  à  un 
homme  et  sur  la  faveur  du  prince,  qui  per- 
sonnifiait fictivement  le  peuple,  démission- 
naire de  tous  ses  droits  au  profit  d'un  seul. 
Plus  de  droits  politiques  ni  par  conséquent 
de  devoirs. 

Le  grand  pontife  César  avait  été  assez  fran- 


Ce  qui  décide  contre  1  empiie,  ce  n'est  pas 
Caligula,  c'est  Marc-.Vurèle. 

L'empire  n'eut  pas  seulement  des  tyrans 
sages  et  des  tyrans  fous,  des  Auguste  et  des 
Caligula;  il  eut  des  princes  qui  étaient  tout 
l'opposé  des  tyrans.  La  vertu  s'assit  à  son  tour 
sur  ce  tronc  élevé  par  la  force  égoïste  et  en- 
vahi par  la  démence.  La  vertu,  armée  du  pou- 
voir absolu  ,  fut  impuissante;  les  empereurs 
vertueux  donnèrent  quelques  jours  de 
répit  au  genre  humain;  ils  ne  purent 
rien  laisser  après  eux.  Ils  ne  relevè- 
rent  pas  une  société   décomposée   et 
perdue. 

Pour  juger  César  et  son  œuvre,  il 
faut  se  demander  ce  que  serait  devenu 
le  inonde,  si  leCu.iLKF.x  n'eût  paru.  Il 
est  vrai  qu'on  a  dit  que  César  avait  été 
nécessaire  pour  niveler  la  terre  où  le 
G.vMi.iKN  devait  jeter  la  bonne  semence; 
mais  doit-on  juger  un  homme  sur  ce 
qu'il  a  fait  sans  le  savoir,  ou  sur  ce 
qu'il  a  voulu  faire? 

Henri  Martin. 


)     C.J.  CÉSAR    <^ 


CÉSAR,  statue  de  M.  S.  Dénéchaii,  fonte  de  MM.  Broquin  et  Lalné, 

chement  athée.  Auguste,  qui  sentit  qu'un  lïtal 
ne  peut  porter  sur  cette  base,  essaya  de  ré- 
parer le  Panthéon  croulant,  et,  aussi  peu 
crovant  que  son  prédécesseur,  il  badigeonna 
l'empire  d'un  vernis  de  superstition.  César, 
qui  n'avait  point  eu  de  Dieu,  fut  fiit  dieu 
après  sa  mort;  Caligula  fc  fit  dieu  de  son  vi- 
va'nt.  Ce  n'était  pas  une  telle  religion  qui 
pouvait  refaire  des  Ciirtiiis  et  des  Uécius. 

En  réalité,  aucun  principe  supérieur  ne 
planait  plus  sur  le  monde  romain.  La  nuit 
était  sur  les  âmes. 


IV 

Les  Tentes  exposées  au   Champ 
de  Mars. 

La  tente,  abri  changeantde  l'homme, 
est  l'âme  des  solitudes.  Il  n'y  a  pas  de 
steppes  ou  de  désert  auxquels  une 
tente  n'ait  pour  privilège  de  commu- 
niquer la  vie.  Partout  où  l'homme 
arrive  ou  se  repose,  la  nature  le  re- 
connaît jiour  roi.  .\ve2-v0us  lu  un 
admirable  roman  de  Fénimorc  Cooper, 
la  l'iiiiric?  C'est  une  morne  solitude,  on 
régnent  le  silence  et  le  vide.  Regardez 
|)ouitant,  au  sein  de  l'immense  pampa, 
un  point  lumineux,  à  peine  visible  : 
c'est  là  que  l'homme  apparaît  :  tout 
aussitôt  ce  point  lumineux  se  dilate 
dans  tout  l'horizon  ,  et  rayonne  avec 
l'incompressible  puissance  d'un  ful- 
minate en  explosion.  L'effet  de  celle 
irradiation  de  l'homme,  sur  la  nature 
inerte  et  morte,  est  irrésistible  :  per- 
sonne n'arrivera  à  le  dépeindre  d'^n 
pinceau  plus  puissant  que  le  robuste 
romancier  américain. 

Sous  la  lente,  l'homme  vit  double  :  il 
est  obligé  de  s'emparer  de  tout  ce  qui  l'entoure; 
et  dans  cette  ])rise  de  possession,  il  éprouve 
comme  les  âpres  jouissances  de  la  conquête. 
Son  oreille  est  ouverte  aux  bruits  vagues  ou 
lointains;  et  les  grands  vents  lui  arrivent 
comme  pour  lui  apporter  des  nouvelles  des 
espaces  infinis.  L'homme  perdu  dans  les  step- 
pes, s'il  possède  un  abri,  ramasse,  pour  ainsi 
dire,  tontes  ses  sensations,  concentre  sa  vie 
pour  en  raffermir  la  détente,  profile  de  tout  et 
jouit  des  moindres  accidents  qui  se  produi- 
sent. 
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J'ai  vécu  sons  la  tente,  et  j'affirme  qu'il 
n'y  a  pas  de  sensation  plus  vive  que  celle 
d'an-iver  au  bivouac,  de  chercher  la  source 
propice  aux  ablutions,  qu'on  soit  païen  ou 
chrétien,  d'installer  son  abri  pendant  que  vos 
compagnons  vont  dans  les  broussailles  ra- 
masser le  bois  sec  pour  cuire  les  aliments  ap- 
provisionnés, et,  le  repas  fini,  de  s'endormir 
aux  bruits  indéfinis  et  vagues  que  la  nature 
environnante  vous  proiligue,  comme  au  roi 
de  la  création.  C'est  une  volupté  d'une  nature 
particulière  qu'on  éprouve,  sans  pouvoir  ni 
la  définir  ni  l'exprimer. 

La  tente  estlabri  des  nomades,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  gardent  les  troupeaux,  de  ceux 
qui  font  la  chasse  ou  la  maraude,  ou  bien  la 
guerre,  ce  qui  est  tout  un.  Quand  on  vit  sous 
la  tente,  on  est  toujours  à  l'état  militant. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  l'usage 
de  la  tente  inspire  le  dégoût  de  la  vie  séden- 
taire ou  le  mépris  de  la  propriété.  Il  y  a  en 
Algérie  des  Arabes  qui  vivent  sous  la  tente,  et 
qui  ne  sont  pas  des  vagabonds  :  ce  sont  même 
les  chefs  les  plus  riches  et  les  plus  honorés, 
tandis  que  les  Arabes  qui  vivent  sou  s  le  (/0!«;-6i', 
sorte  de  hutte  au  milieu  des  broussailles,  sont 
peu  estimés.  L'Arabe  de  tente  a  de  riches 
tapis,  des  harnachements  splendides,  des 
armes  éclatantes.  Il  se  fait  suivre  de  nom- 
breux troupeaux  qu'il  conduit  aux  herbes  non 
broutées;  et  de  nombreux  chameaux  portent 
ses  bagages.  Ses  fauconniers  le  suivent,  et 
aussi  ses  lévriers  incomparables.  S'il  traverse 
un  ruisseau,  il  ne  descend  pas  de  cheval 
pour  remplir  sa  coupe  :  un  gobelet  d'argent 
rattaché  par  de  longues  chaînes,  comme  un 
encensoir,  pend  à  l'arçon  de  sa  selle.  Il  le  dé- 
tache, le  plonge  dans  l'eau,  le  ramène  plein 
et  boit  sans  s'être  seulement  courbé.  Tel  est 
l'Arabe  de  la  tente,  hosp-italier,  très-policé, 
grand  seigneur.  Je  me  figure  que  les  hauts 
barons  du  moyen  âge  ne  vivaient  pas  autre- 
ment, au  sein  de  la  guerre  ou  de  la  ma- 
raude, mais  avec  moins  de  confort  et  d'élé- 
gance. 

Voyez  la  tente  de  l'empereur  du  Maroc  au 
Champ  de  Mars.  Elle  est  conique,  comme  la 
plupart  des  tentes  Arabes.  Un  grand  mât 
surmonté  du  croissant  lui  sert  de  pivot.  Des 
cordages  aussi  nombreux  que  dans  un  navire 
de  haut  bord  descendent  du  mât  et  servent  à 
fixer  l'étoffe  en  poil  de  chameau  déroulée  tout 
autour,  et  tendue  elle-même  par  des  piquets 
qui  la  fixent  au  sol. 

A  l'arrière  de  la  tente,  respectivement  au 
hauban  qui  sert  de  vestibule,  vous  voyez  une 
juxtaposition  qui  offre  un  réduit  pour  le  repos. 
Cela  exige  un  dressement  supplémentaire 
et  tout  différent  du  système  général  de  la 
tente. 

Voyons  en  regard  la  tente  du  gouverneur 
général  de  l'Algérie,  exposée  d  un  autre  côté 
parle  ministère  de  la  guerre.  C'est  le  même 
système  que  pour  la  tente  marocaine;  mais 
quelle  simplification!  Une  demi-heure  est  plus 
que  sullisante  pour  dresser  la  tente  française 


de  commandement,  et  il  ne  faut  pas  un  quart 
d'heure  pour  la  replier.  Le  hauban  est  le 
même;  mais  il  y  a  deux  mâts  qui,  allongeant 
la  forme  de  la  tente,  ménagent  la  place  à  deux 
réduits  latéraux  :  l'étoffe  est  en  chanvre,  au 
lieu  d'être  en  poil  de  chameau.  Le  chanvre 
est  moins  perméable  à  la  pluie  ;  mais  le  poil 
de  chameau  est  plus  perméable  à  l'air,  ce  qui 
est  un  grand  avantage  dans  les  pays  où  la 
pluie  est  rare.     • 

Il  doit  falloir  assez  longtemps  pour  dresser 
la  tente  de  l'empereur  du  Maroc,  à  cause  de 
ses  complications  et  de  son  outillage  peu  ci- 
vilisé. Bref,  on  sent  que  la  tente  marocaine, 
comme  la  tente  arabe,  est  faite  pour  y  vivre, 
tandis  que  la  tente  française  n'est  faite  que 
pour  y  passer. 

Encore  une  fois,  ceux  qui  n'ont  pas  été 
nomades  ne  peuvent  se  figurer  quelle  con- 
centration de  vie  a  lieu  autour  d'une  tente. 
Les  chevaux,  débarrassés  de  leur  harnache- 
ment, hennissent  au  piquet.  Les  tapis  sont 
étendus  sous  l'abri  qu'on  dresse;  les  feux 
sont  allumés;  déjà  le  café  fume  dans  les  tasses 
de  Chine  protégées  de  filigrane.  La  nuit  ar- 
rive; les  chiens  aboient  pendant  que  les  che- 
vaux hennissent,  sentant  venir  les  chacals, 
troupe  puante  et  lâche,  que  les  fumées  de  la 
tente  attirent.  Cependant,  les  sons  doux  de 
la  flûte  numide  se  mêlent  aux  chants  mono- 
tones du  chamelier;  et  ce  concert  arrive  à  vos 
oreilles,  tamisé  par  les  vents  venus  de  loin, 
qui  font  bruire  en  passant  les  broussailles. 
Mais  hélas!  les  chiens  s'enrouent  à  force  d'a- 
boyer aux  chacals,  ce  qui  finit  par  vous 
agacer  jusqu'aux  larmes. 

Je  me  souviens,  à  ce  propos,  d'une  aven- 
ture assez  piquante,  qui  nous  arriva  sur  la 
route  de  Constantine  à  Guelma.  Nous  avions, 
avec  M.  le  président  Germane  et  M.  le  con- 
seiller d'État  Lestiboudois,  reçu  l'hospita- 
lité dans  le  douar  (ou  réunion  de  tentes)  des 
Beni-Yanini,  si  je  ne  me  trompe.  En  dépit 
des  aboiements  enroués  des  chiens  de  la 
tribu,  nous  dormions;  quand  tout  à  coup 
nous  entendons  passer  sur  nos  têtes  toute  une 
meute  d'animaux  furieux  :  c'était  un  malheu- 
reux chacal  qui  avait  pénétré  dans  le  can- 
tonnement, et  que  tous  les  chiens  de  la  tribu 
poursuivaient  par-dessus  le  couvert  de  notre 
tente,  dont  la  bête  poursuivie  avait  pris  le 
chemin.  Il  nous  fallut  quelque  temps  pour 
nous  rendre  compte  et  nous  rendormir.  Cette 
alerte  nous  rappela  la  chasse  fantastique  du 
roi  Arthua. 

Combien  difTérents  des  Arabes  sont,  comme 
mœurs  et  habitudes,  les  nomades  de  la 
Russie  1  Ici,  ce  sont  des  chasseurs  de  pel- 
leteries et  des  maraudeurs  de  frontières, 
entre  l'Asie  et  l'Europe,  qui  vivent  sous  la 
tente. 

Il  y  a  au  Champ  de  Mars,  figurant  sur 
notre  dessin,  deux  tentes  de  Russes  nomades  : 
une  yourta  de  Kirghiz  du  Turkestan,  une  ou- 
rassa  de  Yacoutes  de  la  Sibérie.  Si  je  dis 
qu'on  nomme  Kinjhiz  en  Russie  tous  les  no- 


mades, sujets  du  czar,  qui  n'ont  pas  de  de- 
meure fixe,  je  crois  que  j  aurai  donné  du 
mot  une  définition  plus  exacte  que  si  je  m'é- 
garais dans  une  distinction  de  races. 

Le  Kirghiz-Kaissac,  ou  Kazac,  proprement 
dit,  est  d'origine  tarlare  :  il  erre  dans  le  Tur- 
kestan et  les  contrées  limitrophes  de  la  Rus- 
sie et  de  la  Chine;  sa  religion,  s'il  en  a  une, 
émane  du  Coran  librement  interprété.  La 
vaste  contrée  qu'il  domine  est  divisée  en 
trois  hordes  ou  Orda,  et  comprend  400  000 
tentes  servant  d'abri  à  3  millions  et  demi 
d'habitants.  Il  y  a  la  grande  Orda,  qui  s'é- 
tend entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'A- 
ral, au  sud-est  de  l'Oural;  la  moyenne  Orda, 
entre  le  Turkestan  et  la  Sibérie;  la  petite 
Orda,  entre  leTourgaï  et  le  Volga. 

Les  Kirghiz  de  la  grande  horde  dépendent 
en  partie  de  la  Chine;  les  autres  sont  les  su- 
jets nominaux  du  czar.  En  réalité,  les  uns  et 
les  autres  sont  des  nomades  à  peu  près  indé- 
pendants. Ils  sont  très-hospitaliers,  comme 
on  l'est  dans  tous  les  pays  à  population  rare 
où  la  venue  d'un  étranger  est  considérée 
comme  un  événement  de  conséquence. 

Considérez  la  yourta  qui  les  abrite.  Un 
cerceau  de  bois,  supporté  par  des  piquets, 
sert  à  couvrir  le  faîte  de  la  tente.  L'étoffe  qui 
l'enveloppe  est  en  poil  de  vache  foulé.  Inté- 
rieurement la  tente,  de  forme  ronde,  est  ta- 
pissée de  drap  découpé  et  soutaché,  ce  qui 
annonce  une  grande  recherche  de  luxe. 

Il  est  à  remarquer  que  le  drap  découpé  en 
soutaché  est  la  tapisserie  de  luxe,  dans  le 
Maroc,  à  Tunis  et  dans  l'Algérie,  aussi  bien 
que  dans  le  Turkestan;  et  je  ne  connais  pas, 
quant  à  moi,  d'étoffe  d'ameublement  plus  élé- 
gante et  plus  riche.  On  peut  en  admirer  l'effet 
sous  la  tente  du  gouverneur  général  de  l'Al- 
gérie aussi  bien  que  sous  les  yourta  des 
Kirghiz.  Vous  verrez  que  la  mode  du  drap 
soutaché  prendra,  à  la  suite  de  l'Exposition, 
dans  nos  appartements  civilisés;  les  por- 
tières du  palais  de  Tunis  ont  déjà  fait  fureur 
à  Paris. 

Les  Kirghiz  sont  donc  relativement  civi- 
lisés, quoique  nomades.  Ils  élèvent  de  grands 
troupeaux  dans  des  steppes  à  peu  près  arides  : 
ils  supportent,  sous  la  yourta  bien  fermée,  des 
chaleurs  excessives  et  des  froids  rigoureux, 
qui  se  succèdent  sans  transition  avec  de 
grands  vents;  et  c'est  pourquoi  leur  yourta 
est  solidement  fixée  au  sol. 

Guerriers,  ils  le  sont,  puisqu'ils  sont  no- 
mades; et  la  France  a  vu  quelques  Kirghiz 
parmi  les  escadrons  cosaques.  Outre  le  pro- 
duit de  leurs  tioupeaux,  ils  ont  la  chasse  et 
la  pêche,  plus  la  maraude.  Sobres,  d'ailleurs, 
comme  des  Navarrais,  mais  se  livrant  comme 
eux  à  de  longues  kermesses. 

Combien  dilTérents  sont  les  pauvres  Ya- 
koutes  dont  l'Ourassa  s'élève  non  loin  de  là! 
Les  Yakoutes  errent  dans  ces  vastes  steppes 
comprises  sur  la  rive  gauche  de  la  Lena  à 
'JOOO  kilomètres  de  Saint-Pétersbourg,  entre 
la  mer  Glaciale,  la  Chine  et  la  province  d'O- 
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kliotsk.Ilssontlà  200000  habitants  environ, 
c'est- -à-dire  moins  d'un  haliilant  par  quinze 
kilomt'lres  carrés.  Où  voulez-vous  qu'ils  vi- 
vent, au  milieu  de  cette  terre  et  de  ce  climat 
inhospitaliers,  sinon  le  long  des  fleuves  et 
aux  bords  des  lacs  qui,  heureusement,  abon- 
dent dans  ces  contrées  inclémenles.  ils  sont 
encore  plus  liospilaliers  que  les  Kirghiz;  et 
cela  s'esplique  par  leur  plus  grand  éparpil- 
lement.  Les  forêts  de  bouleaux  leur  servent 
d'abri  et  de  chauffage;  les  chevaux  et  les 
rennes  sont  leurs  compagnons,  et  les  lacs 
leur  ])rocurenl  la  nourriture. 

Vous  figurez-vous  ce  qur  peut  être  une 
contrée  où  l'on  ne  trouve  pas  un  habitant  par 
quinze  kilomètres  carrés?  Comprenez-vous 
comment  un  homme,  iso!c  dans  ces  vastes 
solitudes  infécondes,  doit  réagir  puissam- 
ment sur  lui-même  pour  ressaisir  son  exis- 
tence? 

Voici  l'Oiirassa,  sa  demeure  d'été.  C'est 
une  réunion  de  branches  de  bouleau,  entas- 
sées en  faisceau  comme  des  fusils  sur  leurs 
baïonnettes.  Entre  ces  branches  croisées  en 
faisceau  est  passée,  comme  une  trame,  une 
écorce  de  bouleau.  Cela  garantit  du  soleil, 
un  peu  moins  du  vent,  mais  rien  de  plus. 
Seulement ,  si  vous  étiez  égaré  dans  les 
steppes ,  vous  verriez  avec  une  émotion 
indicible  poindre  à  l'horizon  l'Ourassa  hos- 
pitalière. 

En  hiver,  les  Yakoutes  échangent  l'Ourassa 
contre  un  gourbi  en  planches  de  bouleau. 
Ces  planches  sont  recouvertes  de  jjelleteries 
à  l'intérieur.  Avant  de  poser  les  planches,  on 
creuse  un  trou  assez  proTond  pour  que,  cou- 
ché, le  Yakoute  soit  à  l'abri  des  vents  qui 
rasent  le  sol  de  leur  souffle  glacé.  Comment  le 
Yakoute  ne  serait-il  pas  brave,  ayant  à  lutter 
sans  cesse  contre  une  nature  rebelle  et  le  voi- 
sinage des  ours  polaires? 

Tout  homme  qui  vit  sous  la  tente  est  natu- 
turellement  guerrier,  ai-je  dit.  Passons  donc 
aux  tentes  militaires.  Quand  on  nous  parle 
d'un  rrcil  sous  lu  lente,  cela  veut  dire  que 
c'est  un  récit  de  soldat.  L'exposition  des 
tentes  du  minislèrc  de  la  guerre  est  complète, 
et  nous  pourrons,  au  besoin,  établir  une 
comparaison  avecl'cvposition  de  l'armée  an- 
glaise en  campagne. 

Voici  d'abord  la  tente  de  Conseil.  C'est  une 
tente  conique,  dressée  sur  un  mât  surmonté 
d'un  chapeau,  servant  d'ouverture  pour  le  re- 
nouvellement de  l'air.  .Autour  du  mât  est 
attachée  une  table  servant  d'appui  pourécrire 
et  d'étagère.  Elle  est  affectée  aux  on'iciers 
généraux  ou  aux  intendants  militaires.  Le 
poids  de  cette  tente,  avec  son  n'âl  et  ses 
bâtons  rayonnants,  est  de  I'21  kilogrammes; 
elle  coûte  à  peine  3(>8  francs.  Un  quart 
d'heure  suflità  la  dresser:  elle  peut  être  re- 
pliée et  chargée  dans  les  fourgons  dans  moins 
de  dix  minutes. 

Une  autre  tente  de  même  forme,  mais  moins 
riche,  est  affectée  aux  simples  ofTiciers,  et 
sert  au  besoin  d  ambulance.  Elle  peut  servir 


d'abri  à  1G  fantassins,  ou  bien  à  S  cavaliers 
avec  leur  harnachement.  Il  y  a  deux  étagères 
rondes  superposées  autour  du  mât.  Le  poids 
est  de  72  kilogrammes  et  le  prix  est  de 
2,39  francs. 

La  tente  d'ambulance  anglaise  est  à  toit, 
au  Heu  d'être  à  chapeau  et  conique.  De  telle 
sorte  que,  ne  recevant  pas  l'air  par  en  haut, 
il  a  fallu  ouvrir  des  fenêires  dans  la  toile.  La 
tente  anglaise  donne  abri  à  vingt  hommes  au 
lieu  de  seize.  .Mais  ses  aménagements  ne  me 
paraissent  pas  aussi  bien  disposésque  dans  la 
tente  conique  française,  outre  qu'elle  doit 
coûter  beaucoup  plus  cher,  et  qu'elle  doit  être 
moins  commode  à  dre-ser  elà  replier. 

C'est  surtout  dans  la  tente  de  marche  et 
dans  le  sac-tente-abri  que  notre  supériorité 
de  campement  me  paraît  inconteslable. 

La  tente  de  marche  est  dressée  sur  trois 
bâtons, deux  lichés  en  terre, l'autre  posé  hori- 
zontalement sur  les  deux  perpendiculaires  et 
servant  de  faite  au  toit.  La  toile  d'abri  est  ten- 
due par-dessus,  et  fixée  en  terre  de  chaque  côté 
par  des  piquets.  Le  poids  de  cett-  tente,  ser- 
vant auxsous-oniciers,esldel3  kilogrammes, 
et  son  prix  est  de  '^(j  francs  seulement. 

La  tente  de  marche  n'a  pas  de  hauban,  non 
plus  que  le  sac-tente-cbri  du  simple  soldat. 
Ici  il  n'y  a  que  deux  bâtons  de  dressage  au 
lieu  de  trois.  Deux  carrés  de  toile,  l'un  à  bou- 
tons, l'autre  à  boutonnières, forment  les  deux 
parois  de  la  tente:  le  reste  de  l'outil  âge  te 
compose  de  trois  piquets  pour  fixer  en  terre 
les  deux  carres  de  toile,  et  d'un  cordeau  pour 
tendre  la  toile  sur  le  devant.  Le  sac-tente-abri 
abrite  deux  soldats,  dont  chacun  porte  dans 
son  fourniment  la  moitié  de  la  charge.  Le 
poids  de  cette  charge  est  pour  chacun  do 
moins  d'un  kilogramme.  Quant  au  prix,  il 
dépasse  à  peine  7  francs  70  centimes.  Je 
ne  crois  pas  que  le  temps  nécessaire  pour 
dresser  ou  replier  cet  abri  dépasse  trois  mi- 
nutes. 

Tout  autour  de  la  tente  de  marche  et  do 
campagne,  on  creuse  une  rigole,  afin  que  la 
pluie  glissant  sur  la  toile  imperméable  ne  pé- 
nètre pas  sur  le  terrain  abrité. 

C'est  le  maréchal  Bugeaud,  je  crois,  qui  a 
perfectionné  à  ce  point  la  tente-abri  durant 
ses  rudes  campagnes  en  Algérie. 

Ce  qu'on  nomme  tentes  de  voyage  n'est 
qu'une  imitation  do  la  tente  militaire,  avec 
la  dépense  d'argent  en  plus  et  léconomie  de 
tem|is  en  moins. 

De  l'étude  comparée  que  nous  venons  de 
faire  sur  les  tentes  du  Champ  de  Mar^?,  il  ré- 
sulte que  nous  somnies  en  avatice  même  sur 
les  peuplades  nomades,  comme  moyens  de 
campement.  Seulement  sous  la  lente  des  no- 
mades, nous  retrouvons  la  vie;  sous  la  lente 
militaire,  nous  ne  trouvons  que  le  bivouac. 

Fil.  DucuiNC, 


Les  Écoles  impériales  d'Arts  et   Métiers. 

CHALONS,    ANGERS,    AIX. 

Le»  écoles  professionnelles  avaient  leurs 
places  marquées  à  l'Exposition  universelle. 
Celles  de  la  France  y  sont  presque  toutes 
représentées  dans  la  classe  90.  (Ministère  de 
l'instruction  publique.) 

Au  premier  rang  de  ces  institutions,  il 
faut  mettre  les  Ecoles  impériales  des  arts  et 
métiers  de  Châlons-sur-.Marne,  d'.\ngers  et 
d'Aix.  Ces  trois  établissements  ont  envo\é  à 
l'Exposilion  des  spécimens  nombreux  des  tra- 
vaux exécutés  dans  leurs  ateliers,  par  les 
élèves,  bien  entendu. 

Les  pièces  de  forge,  de  menuiserie,  d'ajus- 
tage, etc.,  sont  groupées  dans  une  large  vi- 
trine. Même  examinées  de  près,  elles  feraient 
l'admiration  d'un  ouvrier  vieilli  dans  les  ate- 
liers, surtout  quand  ce  juge  saurait  que  le 
plus  ancien  de  ces  jeunes  travailleurs  n'a  pas 
trois  ans  d'établi. 

.Autant  qu'il  nous  a  semblé,  les  produits 
envoyés  parri'Ieo'.edeCliâlons  sont  beaucoup 
plus  variés  que  ceux  d'.Mxet  d'.Angers.  Quant 
à  la  perfection  des  pièces  et  des  outils,  une 
comparaison  ne  serait  possible  qu'au  moyen 
d'un  examen,  d'une  vérification,  auxquels  il 
nous  a  été,  bien  entendu,  impossible  de  nous 
livrer. 

L'opinion  générale  que  nous  émettons  sur 
l'habileté  des  élèves  est  établie  sur  une  minu- 
tieuse visi  e  faite  par  nous  à  l'Iîeole  de  Châ- 
lons  et  un  examen  tout  particulier  des  pièces 
exposées  en  18(il  lors  de  l'Exposilion  régio- 
nale tenue  à  Chàloiis. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  il  ne  faut  point 
apprécier  ces  produits  perfectionnés  au  point 
de  vue  du  prix  de  revient.  Dans  les  écoles 
impériales  on  ne  se  préoccupe  (jue  d'une 
chose  :  fiiire  bien,  non  pas  telle  ou  telle  |)ièce 
et  toujours  la  même,  nomme  dans  les  ateliers 
de  fabrique,  mais  toutes  les  pièces  qui  peu- 
vent se  présenter,  des  plus  simples  aux  plus 
compliquées. 

Avant  d'entrer  plus  avant  dans  la  méthode 
d'enseignement,  nous  tracerons  un  liislori(]Ne 
rapide  et  sommaire  de  ces  établissements  que 
plusieurs  nations  nous  ont  empruntés,  m  lis 
en  restant  toujours  loin  de  nous. 

On  peut  regarder  en  quelque  sorte  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  Liancoiirt  comme  le 
premier  fondateur  des  écoles  profession- 
nelles. En  effet,  ce  grand  citoyen  avait  ouvert 
à  ses  frais,  dans  sa  ferme  de  la  Montagne, 
une  petite  école  pour  les  enfants  de  son  régi- 
ment de  dragons.  Les  élèves  y  recevaient  une 
instruction  primaire,  en  même  temps  qu'ils 
apprenaient  un  métier  utile  ou  régiment  : 
tailleur,  cordonnier,  bourrelier,  etc. 

Cette  école  comptait  80  élèves  en  1791 .  la 
révolution  chassa  M.  de  Liancourt;  ses  biens 
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furent  confisqués  ;  et  Téiiole,  transportée  à 
Liancourt,  devint  une  école  militaire. 

Comme  on  le  voit,  l'école  LiancourL  n'était 
que  l'embryon  des  écoles  professionnelles.  Il 
appartenait  à  Napoléon  I"  de  les  fonder  réel- 
lement. 

Sous  le  nom  de  Prylanée  français,  il  exis- 


tait en  l'an  xi  (1803)  trois  collèges  du  gouver- 
ncmenl  siégeant  à  Paris  (  Louis-le-Grand  ) 
Sainl-Cyr  et  Compiègne.  Ils  étaient  régis 
militairement;  on  y  enseignait  tout  ce  qui  se 
démontrait  dans  les  autres  collèges.  Le  pre- 
mier consul  visita  un  jour  l'établissement  de 
Compiègne  et  fut  si  mécontent  qu'il  résolut 


de  tout  changer.  «  L  lùat,  dilil,  fait  des  frais 
considérables  pour  élever  ces  jeunes  gens,  et 
quand  leurs  études  sont  terminées  ils  ne  sont, 
à  l'exception  des  militaires,  d'aucune  utilité  ù 
leur  pays.... Il  n'en  sera  plus  ainsi.  Je  viens 
de  visiter  les  grands  établissements  des  villes 
du  Nord,  et  les  grands  ateliers  de  Paris.  J'ai 


trouvé  partout  des  contre-mattres  distingués 
dans  leur  art,  d'une  grande  habileté  d'exécu- 
tion, mais  presque  aucun  qui  fût  en  état  de 
faire  un  tracé,  un  calcul  le  plus  simple  de 
machine,  de  rendre  ses  idées  par  un  croquis, 
par  un  mémoire.  C'est  une  lacune  dans  l'in- 
dustrie. Je  veux  la  combler.  Ici  plus  de  Intin. 


On  l'apprendra  dans  les  lycées  qui  vont  s'or- 
ganiser, mais  le  travail  des  métiers  aura  la 
théorie  nécessaire  pour  leurs  progrès.  On 
formera  d'excellents  contre-maîtres  pour  nos 
manufactures,  n 

En  conséquence  de  cette  déclaration,  et  par 


l'école  des  arts  el  métiers  de  Compiègne  lui 
créée  et  organisée.  L'enseignement  y  était 
théorique  et  pratique.  Après  trois  ans  d'é- 
tudes élémentaires,  les  élèves  passaient,  à  leur 
choix,  dans  les  ateliers  ainsi  divisés  :  Forge- 
rons, limeurs,  ajusteurs,  tourneurs  en  mé- 


îicte  du  f)  ventôse  an  xt  ('25  février  1S03),      taux.  —Fondeurs.  —Charpentiers,  menui- 


LKS  ÏKNTKS  DKS  UIFKKUKNTS  l'KUl'LKS.  —  llriviirc  do  M.  lio,-lzel. 
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siers  en  bâtiment,  meubles  et  machines.  — 
Tourneurs  en  bois.  —  Charrons. 

Les  élèves  étaient  rerus  à  tout  âge,  le  plus 
souvent  comme  boursiers,  et  au  nombre 
de  500. 

Un  décret  impérial,  du  G  septembre  1800, 
transporta  l'école  de  Compiègne  à  Ciiâlons- 
sur-Marne,  et  aux  ateliers  déjà  existants  on 
ajouta  des  sections  pour  l'horlogerie  (horloges 
de  ville  et  de  campagne),  la  ciselure,  le  mou- 
lage, la  dorure.  On  y  vit  même  de  1X1  Va 
1 81 5,  une  petite  filature. 

En  1S1 1 ,  l'Empereur  avait  créé  une  petite 
école  de  1 50  élèves  à  Beaupréau  dans  le  but 
de  venir  en  aide  aux  manufactures  et  de 
donner  une  impulsion  à  la  Vendée  indus- 
trielle; mais  les  événements  des  Cent-Jours 
forcèrent  cette  école  à  se  replier  sur  Angers 
où  elle  fut  définitivement  fixée. 

Une  troisième  école  deuait  s'ouvrir  à  Saint- 
Maximin  (Var);  mais  il  ne  fut  pas  donné 
suite  au  décret. 

Rappelons  en  passant  que  les  élèves  de 
Châlonsse  conduisirent  vaillamment  en  181  'i 
et1815. 

Les  deux  écoles  d'Angers  et  de  Châlons 
furent  conservées  sur  le  même  pied  par  la 
Restauration,  puis  une  ordonnance  du  31  dé- 
cembre 182G  vint  modifier  leur  organi^ation 
et  mettre  l'enseignement  plus  en  rapport  avec 
les  progrès  de  l'industrie. 

En  1832,  les  écoles  qui  avaient  été  placées 
maladroitement  sous  le  régime  militaire 
(1830)  furent,  grâce  à  M.  Ch.  Dupin,  ren- 
dues à  leur  véri  able  destination,  et  le  travail 
y  fut  réglé  à  nouveau  comme  suit:  Un  atelier 
de  fonderies  de  fer  et  de  cuivre;  un  atelier 
pour  les  modèles  de  fonderie  et  pièces  de 
machines;  un  atelier  de  forge,  d'ajustage, 
tours  sur  métaux  et  montage  des  machines. 

En  1843,  on  créa  une  troisième  école  à  Aix, 
sur  les  mêmes  bases  et  pour  un  même  nom- 
bre d'élèves  (300). 

L'enseignement  théorique  fut  rendu  plus 
spécial.  Celui  de  mécanique  industrielle 
particulièrement  reçut  de  grands  dévelop- 
pements sous  l'impulsion  heureuse  de  M.  le 
colonel  Morin. 

Le  programme  a  subi  dans  ces  derniers 
temps  quelques  changements  qui  tous  ont 
été  des  améliorations  ayant  pour  objet  de 
rendre  plus  pratique  encore  l'instruction  in- 
dustrielle de  l'élève. 

On  entre  à  l'école  à  quinze  ans  et  par 
voie  d'examen. 

La  durée  des  cours  est  de  trois  ans,  avec 
onze  heures  de  travail  par  jour,  dont  cin(] 
consacrées  aux  études  théoriques. 

L'enseignement  est  simple,  rationnel,  gra- 
dué tout  aussi  bien  dans  la  classe  que  dans 
l'atelier. 

Pour  le  dessin,  par  exemple,  on  exige  que 
l'élève  exécute,  aussi  bien  (|ue  possible,  les 
premiers  dessins:  «  car  il  ne  s'agit  pas  do 
faire  bien  ou  mal  le  cours  entier,  dit  avec 
raison  M.  Lebrun,  mais  il  faut  le  bien  faire: 


et  quand  on  est  parvenu  à  faire  bien  ses  pre- 
miers dessins  on  fait  de  même  tous  les  antres.  » 

Dans  le  travail  du  bois  on  commence  par 
de  simples  ])lanches  à  dessiner,  et  on  termine 
par  les  modèles  pour  fonderie  les  plus  com- 
pliqués. 

A  la  forge  on  débute  par  des  lopins  de  fer- 
raille, et  on  achève  le  cours  par  les  pièces 
pour  machines. 

Chaque  élève  est  tour  à  tour  forgeron  et 
frappeur,  et  fait  alternativement  le  service 
d'homme  de  peine  et  d'ouvrier,  comme  dans 
l'atelier  de  fonderie,  il  charge  les  fourneaux, 
manœuvre  les  grues,  mouleetcoule;  système 
excellent  qui  le  façonne,  le  brise  à  toutes  les 
exigences  de  l'atelier,  et  ne  lui  fait  considérer 
aucune  tâche  comme  au-dessous  de  lui. 

L'élève  doit  travailler  de  se?  mains,  à 
l'aide  des  outils  et  des  tours  seulement,  sans 
avoir  recours  aux  machines-outils,  procédé 
qui  lui  donne  une  supériorité  incontestable, 
soit  pour  apprécier  le  travail  d'autrui,  soit 
pour  diriger  "un  atelier  ou  simplement  occu- 
per la  place  à  l'établi. 

Cependant  les  machines  à  raboter,  à  mor- 
taiser  sont  utilisées  par  les  élèves  les  plus 
avancés  de  troisième  année,  et  comme  elles 
fonctionnent  devant  tous  les  élèves,  tout 
l'atelier  en  connaît  l'usage. 

L'enseignenrient  est  donné  par  des  chef^ 
d'atelier,  et  chaque  atolier  reçoit  des  élèves 
de  première,  de  deuxième  et  troisième  an- 
nées, de  telle  sorte  que  l'enseignement  est 
mutuel. 

Dans  les  ateliers  ordinaires,  un  apprenti 
met  cinq  ans  au  moins  pour  s'ébaucher,  et 
son  apprentissage  terminé,  il  lui  faut  encore 
plusieurs  années  pour  devenir  un  ouvrier 
achevé.  On  voit  quelle  supériorité  l'enseigne- 
ment de  l'École  a  sur  celui  de  l'atelier. 

A  chaque  fin  d'année  on  distribue  des  prix 
contistant  en  livres  spéciaux,  nn'dailles,  ou 
fraction  du  prix  de  3000  francs  institué  par 
Mme  Ve  Le  Prince,  et  partagé  entre  les  trois 
écoles.  Depuis  1863,  l'école  de  Châlons  a  été 
dotée  de  trois  prix  fondés  par  un  ancien 
élève  de  l'école,  M.  Xavier  Jourdain,  manu- 
facturier à  AUkirch. 

La  réputation  des  écoles  d'arts  et  métiers 
est  tellement  et  si  justement  établie,  que 
tout  élève  à  sa  sortie  est  certain  de  trouver 
une  position,  soit  comme  destinateur,  soit 
comme  chef  d'ateliers,  conducteur  dans  l'in- 
dustrie privée,  la  marine,  les  chemins  de  fer, 
les  ponts  et  chaussées. 

Ces  écoles  sont  le  point  de  départ  de  bien 
des  fo^  tunes.  Ainsi,  en  1865,  sur  la  liste  des 
G  i4  membres  de  la  Socirlé  des  ancietis  élices 
des  trois  écoles,  106  étaient  eluefs  d'ateliers 
de  mécanique;  71  ingénieurs  civils;  159 
employés  très-honorablement  dans  les  che- 
mins de  fer;  78  dessinateurs;  l 'lO  contre- 
maîtres; '20  conducteurs  des  mines  ou  des 
ponts  et  chaussées,  etc.  Sur  ce  nombre,  18 
avaient  été  décorés  comme  industriels. 

Les   candidats  à  l'admission  sont,  on   le 


comprendra,  très-nombreux.  Pour  les  300 
places  disponibles  chaque  année,  100  par 
école,  il  y  a  en  moyenne  1700  inscriptions. 

Le  succès  des  écoles  de  Châlons,  d'Angers 
et  d'.\ix,  autant  que  les  besoins  du  siècle, 
ont  amené  la  création  de  plusieurs  autres 
écoles  professionnelles,  dont  les  principales 
sont  représentées  à  l'Exposition.  .Mais  tout 
en  rendant  justice  aux  excellentes  intentions 
des  directeurs,  ces  établissements  sont  à  cent 
lieues  des  écoles  impériales.  L'enseignement 
y  est  surtout  théorique,  et  l'atelier  n'y  joue 
qu'un  rôle  secondaire.  Nous  citerons  l'École 
prof(  ssionncUe  de  .Mulhouse,  l'École  théori- 
que et  pratique  de  tissage  mécanique  aussi  à 
Mulhouse,  l'Ecole  centrale  lyonnaise,  l'éta- 
blissementSaint-Nicolas,  etc.  Quanta  l'École 
des  arts  et  métiers  de  Paris,  on  sait  qu'elle 
est  purement  théorique,  et  qu'elle  consiste 
en  cours  de  géométrie  et  de  mécanique  faits 
le  soir  aux  adultes.  Nous  croyons  qu'un  vaste 
établissement  privé  sur  le  modè'e  de  1  École 
de  Cbâlons,  non-seulement  rendrait  de  grands 
services  à  l'industrie,  mais  encore,  dans  un 
temps  donné,  serait  une  excellente  affaire. 

Nos  écoles  d'arts  et  méiiers   sont   donc 
d'une  utilité  immense;  elles  contribuent  pour 
une  largo  part  au  progrès  de  l'industrie  na-        A 
tionale.  De  plus,  c'e^t  so'jvent  dans  les  rangs        ^ 
des  anciens  élèves  que  1  étranger  vient  re- 
cruter ses  chefs  d'usines. 

Les  directeurs  actuels  sont  pour  Châlons  : 
M.  Guy,  ancien  sous-chef  professeur,  ingé- 
nieur des  travaux;  pour  Angers,  M.  Favier, 
lieutenant  de  vaisseau;  pour  Aix,  M.  An- 
drieux,  ancien  directeur  à  Châlons. 

Ainsi  dirigées,  nos  écoles  d'arts  et  métiers 
ne  peuvent  que  marcher,  qu'avancer  dans  la 
voie  utile  où  les  avait  lancées  leur  illustre 
fondateur. 

Em.    de    LïDEÎf. 


VI 

Les  petits  Métiers. 

LES   DENTELLES. 

La  dentelle  au  fuseau,  la  dentelle  noire  est 
une  industrie  essentiellement  française. 

La  maison  Lefébure  et  fils,  qui  a  placé 
parmi  les  petits  métiers  à  l'Exposition  uni- 
verselle quatre  ouvrières  dentellières  et  une 
ouvrière  faisant  du  point  d'.Meneon,  est,  sans 
contredit,  une  des  premières  maisons  de 
France,  comme  elle  est  une  des  plus  ancien- 
nes. Elle  a  obtenu  successivement  toutes  les 
récompenses  qu'il  était  possible  d'obtenir,  et 
toujours  les  premières  dans  sa  spécialité.  De- 
puis 18l'.l,  les  médailles  de  bronze,  d'argent 
et  d'or,  les  premières  médailles  d'or  et  mé- 
dailles d'honneur  en  1855  et  1867,  ont  con- 
firmé sa  supériorité  toujours  maintenue.  M.  Le- 
fébure père,  décoré  en  1 849,  a,  d'ailleurs,  bien 
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mérité  du  monde  industriel,  par  la  façon  pa- 
ternelle dont  il  a  compris  sa  mission,  s'inlé- 
rcssant  aux  colonies  ouvrières  dépendant  de 
lui,  comme  à  des  fractions  de  sa  famille,  et 
ne  négligeant  aucune  occasion  de  mettre  en 
évidence  les  mérites  de  ses  coopérateurs. 
C'est  ainsi  que  dans  lacaraiiagne  indubtrielle 
de  18(17,  17  récom|)cnses  ont  déjà  été  a  Iju- 
gées  à  ses  principales  ouvrières;  son  dessi- 
nateur a  obtenu  une  médaille  d  argent,  et  des 
médailles  de  bronze  ont  lécompensé  les  heu- 
reux résultats  obtenus  par  son  école  de  den- 
tellières et  par  la  direction  de  ses  ateliers, 
(l'est  encore  à  lui  que  la  ville  de  Bajeux  doit 
sa  haute  réputation  en  ce  genre.  Lorsque  la 
grande  médaille  fut  donnée  à  la  fabrication 
de  Bayeux  pour  les  dentelles  noires  fines,  la 
maison  Lefébure  éti  il,  pour  ainsi  dire,  la 
seule  maison  importante  qui  y  entretînt  des 
ateliers.  Auss-i,  dans  cette  partie  de  la  Nor- 
mandie, l'influence  de  ce  travail,  largement 
rémunérateur,  a-l-elle  été  bienfaisante  et  mo- 
ralisatrice. Les  liens  de  la  famille  s'en  sont 
serrés.  Le  niveau  de  l'éducation,  grâce  aux 
écoles,  s'est  élevé  Et  le  soir,  dans  la  prin- 
cipale pièce  de  chaque  maison ,  il  faut 
voir  réunies  autour  de  la  lampe  aux  reflets 
verts',  la  mère,  les  filles  et  les  servantes  fai- 
sant courir  le  fuseau,  tand  s  que  le  père  fait 
quelque  lecture  intéressante. 

On  a  souvent  reproché  à  l'industrie  d^j  la 
dentelle  de  compromettre  la  vue  des  ou  •  rières. 
A  ce  propos,  une  bimple  observation.  Ce  n'est 
pas  le  travail  raisonnable  et  normal,  c'est 
l'excès  de  travail  né  du  désir  de  gagner  da- 
vantage qui  a  pu  avoir  ce  triste  résultat. 
M.  Lefébure  en  a  fourni  une  preuve  des  plus 
concluantes  en  présentant  cette  année  au  jury 
de  sa  classe  ^  ouvrières  âgées  de  (!()  ans, 
2  ouvrières  de  .^0  ans  et  1  âgée  de  40,  qui 
toutes  travaillent  pour  sa  maison  depuis  leur 
plus  tendre  enfance,  et  qui  jouissent  actuelle- 
ment d'une  excellente  vue. 

AucLSTi;  Poitevin, 

LES   PIPES    EN    ÉCUME   DE    MER. 

Ouel  est  le  fumeur  qui  ne  s'est  pas  arrêté 
quelques  minutes  au  Champ  de  .Mars  de- 
vant l'atelier  où  les  sculpteurs  et  tourneurs 
de  .M.M.  Cardon  et  lllat  travaillent  l'ecumo  de 
mer?  Et  coite  station  est  d'autant  plus  iiité- 
ressante  que,  c  >mme  pour  la  plupart  des 
métiers  qu'a  si  ingénieusement  installes 
M.  Haas,  on  peut  suivre  la  série  d'o|)eraliuns 
qui  font  d'un  bloc  informe  de  terre  blaiich,. 
l'élégante  pipe  ornée  d'un  bout  d  ambre,  que 
les  fabricants  vendent  15,  "20,  30  et  'lO  fidiies. 
A  1  aide  du  tour,  un  ouvrier  dégrossit  ce  bloc, 
et  dessine  d'abord  le  fourneau  et  le  tuyau; 
le  forage  se  l'ail  de  la  même  façon;  quand  la 

1.  Le  verre  de  la  lampe  est  entouré  d'un  globe 
rempli  d'eau  dans  laquelle  quelques  grain»  de  sel  du 
cuivre  oni  été  dissous,  ce  qui  doune  une  lumière 
verte  des  plus  douces.  ■ 


forme  est  à  peu  près  donnée,  le  coupeur  dé- 
gage la  partie  qui  relie  le  fourneau  au  tuyau, 
travail  (|ui  ne  peut  se  faire  au  tour.  La  pipe 
est  ensuite  remise  aux  presleuses  qui,  à  l'aide 
d'une  herbe  rugueuse  appelée  prcsie,  frottent 
l'écume  et  lui  enlèvent  fes  aspérités.  Il  ne 
reste  alors  qu'à  tremper  la  pipe  dans  un  bain 
de  cire  blanche  pour  lui  donner  de  la  solidil" 
et  à  la  soumettre  à  un  dernier  polissage,  (jui 
s'obiient  à  l'aide  de  chaux  de  Vienne  porphy- 
ritée.  Un  bout  d'ambre  tourné  et  poli  vient 
compléter  la  pipe.  Mais  ceci  constitue  le  pro- 
duit ordinaire.  En  général,  l'écume  est  sculp 
tée;  en  raison  de  sa  nature  friable,  elle  doit 
être  phmgée  dans  l'eau;  elle  devient  facile  à 
travailler  et  se  prête  à  toutes  le.-  fantaisies 
du  burin.  Vous  pouvez  voir  à  l'Expos-ition 
de  jolis  modèles  irès-lin'-ment  seulptcs,  et 
qui  ont  le  mérite  d'être  forcément  origi- 
naux. 

La  fabrication  des  pipes  en  écume  de  mer 
est  une  conquête  toute  eontemporaineque  nous 
avons  faite,  il  y  a  quelques  années,  sur  le 
monopole  autrichien,  grâce  aux  efforts  et  à 
l'habileté  de  plusieurs  indus  riels,  à  la  tête 
desquels  il  est  très-juste  de  placer  M.  Cardon, 
l'exposant  de  la  classe  95.  — En  1855,  en 
pleine  exposition,  M.  Cardon  quittait  sa  mai- 
son, l'on  'ée  depuis  trois  ans,  pour  aller 
chercher  en  pleine  .Vsic  Mineure,  en  .Aiiato- 
lie,  une  mine  d'écumn  de  mer  qu'on  lui  avait 
indiquée.  Sans  se  laisser  arrêter  par  les  frais, 
les  fatigues,  les  dangers  d'un  tel  voyage, 
M.  (lardon  arriva  en  Anatolie  et  reconnut 
un  gisement  considérable  de  cette  terre  pré- 
cieuse. Au  bout  de  quelques  mois,  il  revenait 
en  France,  rapponant  de  son  excursion  une 
industrie  encore  inconnue  en  France.  Il  fit 
venir  d'Autric'ie  des  tourneurs,  des  cou- 
peurs, des  presleuses,  et  monta  un  atelier 
auquel  il  adjoignit  des  sculpteurs  français. 
.Aujourd'hui,  à  côté  de  M.  Cardon,  qui  em- 
ploie une  vingtaine  d'ouvriers,  se  sont  éle- 
vées plusieurs  maisons  qui  ont  profité  de  ses 
elTorls  et  de  son  initiative.  Les  sculptt  urs 
gagnent  de  15  à  20  francs  par  jour,  les  tour- 
neurs et  les  coupeurs,  de  7  à  10  francs,  les 
presleuses  5  à  G  francs,  et  voilà,  grâce  à  la 
hardiesse  d'un  industriel  français,  une  nou- 
velln  industrie  acclimatée  en  France.  Elle  est 
aujourd'hui  en  pleine  prospérité. 

M.  Cardon  a  voulu  faire  profiler  loul  le 
monde  de  son  voyage  eu  .\natolie.  —  Sous 
le  titre  «  Musée  du  Fumeur  »,  il  a  réuni  quel- 
ques notes  sur  l'histoiie  fin  tabac  cl  ses  sou- 
venirs d'Orient.  Ces  (lages,  écrites  sans  pré- 
tention, se  lisent  de  la  |iieiiiière  à  la  dernière, 
comme  loul  ce  qui  est  marqué  au  coin  de 
l'esprit  et  du  bon  sens. 

LES    LORGNETTES. 

Voici  une  induslrieexclusivement  française 
et  même  parisienne.  A  Paris,  seulement,  en 
effet,  se  fabriquent  les  lorgnettes  de  ihéâlre, 
de  marine  et  de  voyage.  Vous  savez  déjà  de 


quoi  se  compose  la  jumelle  :  une  armature  de 
cuivre  ou  d'aluminium  recouverte  d'ivoire,  de 
nacre  ,  d'éeaille,  d'émail,  ou  simplement  de 
chagrin.  Dans  cette  armature  composée  de 
deux  tules,  se  placent  à  chaque  extrémité  des 
lentilles  distinées  à  grossir  les  objets.  Jusqu'à 
ces  dernières  années  la  science  en  était  restée 
là,  arrivant  à  augmenter  un  peu  la  force  des 
lentilles,  mais  sous  la  condition  d'élever  con- 
sidérablement le  prix  de  la  lorgnette.  Aujour- 
d'hui, on  obtient  une  puissanci'  considérable 
à  l'aide  de  trois  verres  superposés  et  soudés 
ensemble  par  une  sorte  de  gomme  nommée 
liuumc  (lu  Canada.  La  jumelle  possédant  qua- 
tre lentil  es,  on  appelle  jumelle  de  8  ou  12 
verres  celle  dont  chaque  lentille  a  été  doublet 
ou  triplée  Un  opticien,  M.  Lemaire,  est  par- 
venu à  donner  à  ses  lorgnettes  une  qualité 
nouvelle.  Autrefois,  le  tiieâtre,  la  campagne, 
la  marine  demandaient  des  lorgnettes  parti- 
culières. A  l'aide  d'un  procédé  très-simple, 
parfaitement  solide,  M.  Lemaire  donne  à  la 
même  jumelle  les  trois  degrés  de  force.  Trois 
1  milles  biconcaves  placées  dans  le  petit  bout 
de  sa  lorgnette  se  succèdent  à  la  simple  pres- 
sion d'un  bouton.  Grâce  à  cet  ingénieux  sys- 
tème dont  l'ajiplication  esl  encore  facilitée 
par  une  inscription  placée  sur  la  branche  qui 
rejoint  les  deux  tubes,  la  même  jumelé  sert 
aussi  bien  pour  les  vues  à  longue  portée  que 
pour  les  per8()ectives rapprochées  de  la  scène. 
Au  surplus,  vous  pouvez  voir  au  Champ  de 
.Mars  les  divers  procédés  employés  pour  la 
préparation  de  l'ivoire,  de  la  nacre,  etc.,  et 

I  ingénieux  mécanisme  inventé  par  M.  Le- 
maire pour  le  creusement  et  le  polissage  des 
verres. 

Mais,  après  une  visite  à  l'atelier  du  Champ 
de  Mars,  je  vous  conseillerais  volontiers  une 
promenade  dans  l'usine  que  M.  Lemaire  a 
fondée  rueOberkampf.  La  récente  distribution 
des  récompenses  aux  chefs  d'ateliers  qui  s'at- 
tachent à  améliorer  la  condition  morale  et 
physique  des  apprentis  et  â  leur  préparer  un 
bon  avenir,  donne  un  certain  intérêt  à  une 
particularité  qui  m'a  frappé  dans  l'organisa- 
tion de  cette  importante  maison.  Quand  vous 
aurez  parcouru  les  nombreux  ateliers  où  se  pré- 
parent ces  excellentes  jumelles  qui  sont  deve- 
nues un  meuble  indispensable  par  ce  temps 
de  féeries,  demandez  quelques  renaeigne- 
inents  sur  les  salaires  et  la  condition  des  ou- 
vriers et  apprentis.  En  l'absence  de  M.  Le- 
maire, c'est  M.  Daumas  qui  se  mettra  à  votre 
disposition  avec  une  complaisance  qui  indi- 
que le  dévouement  qu  il  apporte  dans  l'ac- 
complissement  d'une  œuvre  d'avenir  et  de 
progrès.  Il  vous  montrera  le  dortoir,  le  réfec- 
toire, la  chambre  de  toilette,  la  terrasse  où 
trente  a|iprcntig  prennent  leur  récréation,  leur 
re|ias  et  leur  repos;  il  vous  montrera  aussi 
une  vaste  salle  meublée  de  bancs,  de  tables, 
de  |)U, litres,  de  tableaux,  etc.,  où  chaque  soir 
un  profetseur  vient  leur  donner  des  leçons 
d'orthographe,  d  arillmiétique  et  de  dessin. 

II  vous  montrera  le  modèle  du  bulletin  que 
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chaque  dimanclie  l'ap- 
prenti emporte  chez  ses 
parents,  et  qui  indique 
quels  ont  été  sa  conduite 
et  son  travail  yiendant  la 
semaine,  ainsi  que  sa  si- 
tuation financière,  caries 
apprentis  gagnent  une 
somme  proportionnée  à 
leur  degré  d'instruction 
professionnelle.  Sur  la 
somme  allouée,  une  par- 
tie est  remise  chaque 
semaine,  l'autre  est  ré- 
servée pour  constituer 
une  masse  que  l'apprenli 
touche  en  prenant  son 
livret  et  qui  lui  permet 
de  s'acheter  les  meubles 
nécessaires  pour  éviter 
le  logement  garni.  On 
me  citait  un  apprenti 
qui,  dans  sa  cinquième 
année,  avait  économisé 
citiq  ce7ils  francs  !  —  Je 
n'ai  pas  besoin  d'insister 
sur  cette  excellente  or- 
ganisation qui  nous  pré- 
pare des  ouvriers  in- 
struits et  intelligents,  des 
citoyens  formés  a  l'école 
du  travail  et  du  devoir. 

Victor  Cossk. 


Vil 

La  Galerie  des  machines. 

l'angleterhe. 

(Suite.) 

Au  nombre  des  instru- 
ments de  la  mécanique 
générale  qui  succèdent 
aux  machines ,  nous 
avons  remarqué,  entre 
mille  autres  appareils 
ingénieux,  une  balance- 
bascule  à  peser  les  wa- 
gons d'une  construc- 
tion particulièrement 
soignée.  Pouvant  peser 
jusqu'à  1  5000  kiloiiram- 
mes,  la  balance  pfîul  me- 
surer avec  précision  jus- 
qu'à un  kdograinmo. 

Ce  n'est  pas  seulement 
par  la  simplicité  et  leliiii 
de  sa  construction  (pie 
cette  puissante  romaine 
est  remarquable,  c'est 
aussi  parce  que  cette  ba- 
lance anglaise  est  divisée 
selon  Id   système  métri- 
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que.  L'adoption  légale 
de  ce  syslèiiie  par  le  Par- 
lement commence  à  por- 
ter ses  fruits.  Le  tableau 
en  anglais  des  mesures 
métriques  comparéesaux 
mesures  usuelles,  dressé 
par  M.  Charles  Dowiing, 
a  été  exposé  avec  fierté 
dans  le  pavillon  des 
monnaies  par  la  commis- 
sion internationale  an- 
glaise. C'est  ce  tableau 
graphique  qui,  appendu 
aux  murs  du  Parlement, 
avait  fini  par  faire  com- 
prendre les  avantages  de 
notre  système  à  tous  les 
membres  et  les  a  décidés 
à  l'adopter  facultative- 
ment. 

Nous  trouvons  au  delà 
les  voilures  et  les  loco- 
motives fraternellement 
réunies.  iSous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  de  la 
carrosserie,  dont  .M.  Foi- 
tevin  a  parlé  de  la  fa- 
çon la  plus  compétente. 
Quant  aux  locomotives, 
nous  promettant  d'étu- 
dier celles  de  la  section 
française  aussi  complè- 
tement que  nous  le  per- 
mettra notre  cadre  mal- 
heureusement si  restreint 
pour  tout  ce  qu'il  faut  y 
faire  entrer,  nous  remet- 
trons à  ce  moment  ce 
qu'il  y  a  à  dire  des  lo- 
comotives étrangères  , 
afin  d'éviter  des  répéti- 
tions fastidieuses.  Nous 
suivrons  la  même  mé- 
thode pour  l'étude  des 
télégraphes. 

Faisons  une  exception 
cependant  en  faveur  des 
câbles  sous-marins,  car 
l'Angleterre  seule  en  fa- 
brique sur  une  grande 
échelle.  MM.  Henley  et 
Ilooper  ont  exposé  des 
échantillons  de  presque 
tous  les  câbles  qui  repo- 
sent au  fond  de  la  mer, 
c'est  fort  curieux  ;  mais 
ceux  de  l\l.  Ilooper,  re- 
couverts de  caoutchouc 
vulcanisé,  sont  plus  so- 
lides, moins  chers  et 
plus  isolants  que  les  câ- 
bles ordinaires  à  la  gut- 
ta-percha;  c'est  ce  qui 
leur  a  fait  décerner  la 
médaille  d'or.  Ils  eeront 
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employés  l'année  prochaine  ])our  élablir  une 
ligne  télégraphique  entre  la  France  et  l'Amé- 
rique, 

A  l'entrée  de  la  rue  transversale,  il  faut 
nous  détourner  pour  admirer  la  vitrine  de 
M.  Matthey,  qui  a  reçu  la  mcme  récompense 
pour  ECS  appareils  en  platine. 

Ses  ateliers  sont  les  plus  grands  labora- 
toires du  monde;  nulle  part  on  ne  manipule 
une  aussi  grande  quanti  te  de  métaux  précieux, 
or,  argent,  platine,  aluminium,  etc.  Autre- 
fois le  platine  se  forgeait  péniblement  à  la 
plus  haute  température  des  fourneaux  ;  il 
restait  |)oreux  et  n'était  jamais  bien  homo- 
gène ;  pour  le  souder  vl  fallait  einployer  l'or 
quatre  fois  plus  cher  que  le  platine.  Si  l'on 
avait  le  malheur  de  chauffer  à  blanc  les  vases, 
l'or  fondait  et  tout  se  dessoudait. 

MM.  Sainte-Claire-Deville  et  Debray  par- 
vinrent, en  chauffant  le  métal  avec  du  gaz 
d'éclairage  brûlé  par  de  l'oxygène,  à  fondre  le 
platine  comme  du  plomb  ;  cela  simplifiait 
singulièrement  la  difficile  méallurgie  de 
ce  métal  et  permettait  de  le  souder  avec  lui- 
même.  Mais  personne  ne  s'avisa  en  France 
d'adopter  la  nouvelle  méthode,  et  ce  fut 
M.  Matthey  qui  eut  le  mérite  de  l'appliquer 
en  grand  le  premier.  Il  lui  a  dû  la  perfection 
hors  ligne  de  ses  produits. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  colonies  bri- 
tanniques, mais  heureusement,  car  la  p  ace 
nous  manque,  M.  de  la  Blanchère  les  a  dé- 
crites ex  professa,  et  il  restebien  peu  de  chose 
à  glaner  après  lui.  Citons  pouitant,  dans  la 
Nouvelle-Zélande,  les  os,  gros  comme  ceux 
d'un  bœuf,  de  cet  oiseau,  le  moa,  haut  de 
quatre  mètres  (deux  fois  la  taille  de  l'autru- 
che), qui  n'a  disparu  du  pays  que  dans  ces 
dernières  années,  si  même  il  n'existe  pas  en- 
core dans  les  forcis  de  l'intérieur. 

En  résumé,  c'tst  peut-être  dans  cette  ga- 
lerie des  arts  usuels  que  le  gi^nie  britannique 
se  révèle  avec  le  plus  de  puissance  et  de 
grandeur.  Nos  voisins  ont  pu,  à  prix  d'or,  atti- 
rer nos  artistes,  accaparer  leurs  œuvres,  mais  il 
est  une  chose  qu'ils  n'ont  pu  acijuéi  ir  :  la  déli- 
catesse du  goiit.  Leurs  orfèvres  exposent  des 
vases  richement  ornés,  mais  ce  n'est  point  le 
nom  du  ciseleur  qu'ils  pensent  à  mettre  sur 
l'objet,  c'est  la  valeur  en  livres  sterling  et  le 
poids  en  livres  troy  de  leur  vaisselle  u  mas- 
sive »  comme  ils  l'inscrivent  avec  tant  de 
complaisance....  et  à  si  juste  raison.  Leurs 
facteurs  d'instruments  construisent  des  or- 
gues aux  sons  purs  et  harmonieux,  mais  ils 
en  barbouillent  les  tuyaux  de  couleurs  voyan- 
tes qui  fout  ressembler  le  buffet  d'orgues  à 
une  boutique  de  mirlitons. 


Frère  Jonathan  après  Jean  Taureau,  son 
aîné.  Nous  ne  quittons  pas  les  Anglo-Saxons. 
Toujours  même  esprit  inventif  avec  plus  de 
hardiesse. 

Le  mouvement  est  donné  à  toute  la  section 
par  une  fort  belle  machine  française  de  Flaud, 


à  deux  cylindres  inclinés.  Elle  n'a  obtenu 
qu'une  mé 'aille  d'argfnt;  c'est  bien  peu. 

La  macliine  américaine  de  Corliss  qui  fonc- 
tionne à  côté  a  été  mieux  partagée  Elle  méri- 
taitd'aillcurs  la  médaille  d'or  qu'elle  a  reçue, 
par  la  nouveauté  et  l'excellence  du  système 
d'introduction  etd'échappement  de  la  vapeur. 
Ce  système  consiste  à  remplacer  le  tiroir  par 
des  robinets  dont  la  manœuvre  est  beaucoup 
plu. s  prompte. 

Les  Américains,  gens  graves  et  pratiques, 
sont  fort  ennemis  du  clinquant,  mais  ils  funt 
une  exception  pour  leurs  machines  qu'ils  dé- 
corent commedes  bijoux.  La  machine  Corliss 
est  argentée  et  dorée  sur  toutes  les  faces. 

Nous  avons  constaté  une  tendance  à  em- 
ployer les  machines  à  pression  d'eau;  nous 
pouvons  également  remarquer  que  les  ma- 
chines à  vapeur  rotatives  sont  nombrtuses  à 
l'Exposition.  L'Angleterre  a  les  machines  de 
Tliompson  et  de  Hill,  l'Amérique  celle  de 
Behrens.  Elles  sont  fjndées  sur  ce  principe  : 
au  lieu  de  donner  par  la  vapeur  à  un  piston 
un  mouvement  de  va-et-vient  (transformé  en 
mouvement  circulaire,  par  l'intermédiaire 
d'une  bielle) ,  produire  directement  le  mou- 
vement rolatoire  du  piston  sur  son  axe,  ce 
qui  éviti  les  points  morts,  n'ébranle  pas  le 
bâtiment  où  se  trouve  la  machine,  comoie  le 
fait  la  course  du  piston,  et  supprime  la  des- 
truction de  force  acquise  qui  a  lieu  à  chaque 
renversement  dasis  le  sens  du  glissement  du 
piston.  11  y  a  longtemps  que  l'on  cherche  à 
construire  des  machines  de  ce  genre,  mais  ce 
n'est  guère  que  cette  année  que  l'on  semble  y 
avoir  réussi. 

Les  machines-outils  américaines  sont  bien 
ingénieuses.  Remarquez  ces  machines  qui 
font  des  machines,  par  exemple  cet  outil  à 
fabriquer  les  cardes,  c'est-à-dire  des  cour- 
roies hérissées  de  pointes  de  fer,  des  eapèces 
de  brosses,  qui  peignent  le  coton. Cette  petite 
machine  coupe  et  loge  à  la  minute  trois  cents 
pointes  de  fer  dans  le  cuir. 

D'un  autre  côté  c'est  une  machine  qui  taille 
le  bois  avec  tant  de  précision  et  de  vitesse 
qu'en  quatre  mouvements  vous  avez  une 
boîte  solide,  presque  une  ébauche  de  meuble. 
Ailleurs  une  miniature  de  machine  à  vapeur 
oscillante,  grande  comme  un  chapeau 
d'homme,  élève  4000  litres  d'eau  par  minute 
à  l'aide  d'une  pompe  centrifuge. 

Réduit  par  l'abondance  des  sujets  à  l'emploi 
du  style  télégraphique,  nous  ne  savons  plus 
que  citer.  Un  mot  encore  sur  le  tunnel,  creusé 
sous  le  lac  Michigan,  pour  l'alimentation  de 
la  ville;  ce  i  anal  souterrain  va  recueillir  à 
trois  kilomètres  et  demi  de  la  rive,  de  l'eau 
pure,  et  non  mélangée  de  sable  comme  elle 
l'est  près  du  bord. 

Il  faut  nous  y  résigner,  marcher,  quitter  la 
civilisat'on  et  pénétrer  dans  les  pays  de 


Nous  ne  nous  y  ai'rêterons  pas.  L'Egypte 
et  la  J'uiquie,  le  Japon  et  Tunis  n'ont  rien  à 


nous  apprendre  en  fait  de  mécanique.  Jetons 
seulement  un  coup  d'oeil  surcttte  machine  à 
égrener  le  coton,  envoyée  par  le  roi  de  Siam, 
pour  juger  du  chemin  parcouru  jusqu'aux 
machines  Platt. 

Mais  regardons  en  ami  l'exposition  de  cette 
vaillante  nation  roumaine,  qui  n'était  point 
il  y  a  douze  ans  à  peine,  et  que  nous  avons 
appelée  à  la  vie.  La  Roumanie  reconnaissante 
est  venue  dans  ses  habits  de  gala.  L'exposi- 
tion est  encore  bien  primitive,  mais  enfin 
c'est  le  premier  acte  de  virilité  d'un  enfant 
vieilli  dans  les  langes  dont  les  tyrans  niaho- 
métans  et  schismatiqucs  l'avaient  enveloppé. 

La  Roumanie  est  fière  de  son  agriculture. 
Sa  terre  est  peut-être  la  plus  féconde  en  cé- 
réales du  monde  entier.  C'est  la  mère  nour- 
ricière. 
Ses  sacs  de  grains  semblaient  des  fontaines  publiques. 

Et  de  fait  le  mais,  le  froment  et  le  lin  cou- 
lent incessamment  dans  des  vasques,  où  une 
chaîne  à  godets  les  reprend  sans  cesse  pour 
les  élever  à  l'orifice  d'où  ils  retombent;  ceci 
est  un  grossier  appareil  à  nettoyer  les  graines, 
mais  la  pensée  du  poète  n'en  est  pas  moins 
réalisée.  j 

l' ITALIE.  ■ 

Le  pays  n'est  pas  riche  ;  pas  une  seule  ma- 
chine n'est  en  mouvement,  presque  tous  les 
constructeurs  se  sont  contentés  d'envoyer  J 
des  modèles  dont  le  transport  est  moins  I 
cot^ittux  que  celui  des  appareils.  D'ailleurs 
ces  artistes,  ces  musiciens,  ces  sculpteurs 
inspirés,  ces  peintres  habiles  sont  un  peu 
effrayés  par  les  rudes  machines  ;  habitués  au 
marbre,  ils  dédaignent  le  fer.  Les  exposants 
mécaniciens  s'appellent  Cuppy  ou  Wester- 
mann,  voilà  d'étranges  Italiens.  Les  Anglais 
ont  partout  fait  souche  d'ingénieurs:  ce  sont 
les  Cokerill  en  Belgique,  les  Scott  et  les  Powell 
à  Rouen,  les  Westermann  à  Gênes,  etc. 

Il  y  a  cependant  une  exception;  les  Italiens 
ont  un  véritable  forgeron:  Ansaldo,  dont  les 
ateliers  gigantesques  livrent  des  machines  de 
900  chevaux.  Ceci  prouve  que  l'Italie  pouira 
plus  tard,  aussi  bien  que  la  France,  fabriquer 
ses  machines  elle-même.  Pour  le  moment  elle 
en  invente.  Nous  avons  remarqué  une  ma- 
chine à  vapeur  sans  point  mort,  une  machine 
de  Woolf,  horizontale,  et  surtout  le  métier 
électrique  de  Bonnelli,  si  injustement  oublié  - 1 
dans  la  liste  des  récompenses.  I 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  un  mot 
des  exploitations  d'acide  borique  qui  ont 
valu  un  prix  spécial  au  comtede  Larderel;car 
c'est  assurément  la  seul'indusirieoù  l'homme 
ait  encore  osé  mettre  en  jeu  les  forces  pluto- 
niennes, était  creusé  des  puits  artésiens  pour 
aller  chercher  les  émanations  des  volcans. 


Ce  n'est  pas  dans  la  galerie  des  arts  usuels 
qu'il  faut  aller  pour  admirer  le  grand  em- 
pire. La  Russie  possède  des  minerais  renom- 
més, mais  elle  a  grandement  besoin  d'ap- 
prendre à  les  mettre  en  œu\re.  Les  quelques 
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machines  e]iposée^  sont  de  lourdes  reproduc- 
tions des  types  anglais.  Et  puis,  l'Eiat  pres- 
que seul  est  exposant.  Tout  révèle  le  manque 
absolu  d'initiative  des  Moscovites.  Ces  hommes 
n'ont  qu'un  cerveau,  celui  du  maître. 

Depuis  les  machines  à  vapeur,  construites 
par  les  élèves  de  l'tcole  des  Enfants  Trouvés, 
à  Moscou,  jusqu'aux  meubles  de  luxe,  fabri- 
qués par  les  ouvriers  de  l'empereur,  tout  ap- 
partient au  gouvernement. 

L'aciérie  d'Oboukoff  présente  des  plaques 
etdes  canons  d'acier  bien  travaillés,  mais  qui, 
cependant,  ne  peuvent  entrer  en  lutte  avec 
ce  que  la  Prusse  et  la  l'Vance  ont  exposé  en  ce 
genre.  Notons  encore  un  magnifique  tube  en 
cuivre  rouge,  couibé  à  angle  droit  malgré 
son  gros  diamèirc.  Quand  on  sait  combiui  il 
est  dillicile  de  plier  un  tube  de  fort  calibre 
sans  le  déchirer  et  l'aplatir,  on  ne  voit  plus 
les  légers  défauts  de  cette  belle  pièce,  et  on 
l'admire  très-sincèrement. 

Charles  Uuissav. 


Vlll 

Visite  de  S.  M.  l'Empereur  à  la  classe  94. 

Sur  le  désir  manifesté  par  un  certain 
nombre  d'exposants  de  la  classe  U'i,  de  voir 
leurs  produits  honorés  d'une  visite  de  l'Em- 
pereur, désir  consigné  dans  une  lettre  adres- 
sée à  M.  Sajou,  président  du  comité  d'ad- 
mission (.1  transmise  par  lui  au  cabinet  de 
l'Empereur.  S.  M.  avait  bien  voulu  pro- 
mettre de  déférer  au  vœu  qui  lui  était  ex- 
primé. 

Lundi  21  octobre,  à  dix  heures  du  malin, 
l'Empereur,  venu  du  pa'ais  de  Saint-(,loud, 
avec  le  général  Casteliiau,  l'un  de  tes  aides 
de  camp,  s'est  rendu  dans  les  galeries  de  la 
classe  9i,  où  il  a  été  reçu  par  M.  Sajou, 
président  du  comité  d'admission,  par 
M.M.  Ditz-.Morinin,  Barbier,  ttc,  membre»  de 
ce  comiié,  M.  Auguste  Vitu,  membre  de  ce 
mi^mt-  comité  et  vice-président  du  jury  in- 
ternational de  la  classe;  M.  Le  Play,  com- 
missaire gi'néra!  et  plusieurs  chefs  du  Berxice 
de  l'Exposition,  étaient  également  présents. 

Les  exposants  avertis  étaient  accourus  en 
foule  ;  on  n'en  comptait  guère  moins  de  trois 
cents  sur  trois  cent  vingt. 

.\  une  allocution  dans  laquelle  M.  Sajou 
eipliquait  en  fort  bons  termes  le  caractère 
particulier  de  la  classe  ',)'i  et  son  heureux  ef- 
fet sur  les  ouvriers  dont  elle  mettait  en  lu- 
mière les  intelligents  et  patients  efforts,  lEm- 
pcreur  a  répondu  qu  il  était  fort  touché  des 
sentiments  dont  il  accueillait  avec  bonheur 
l'expression  chaleureuse,  o  C'est  mon  devoir, 
a  dit  Sa  .Majesté,  de  travailler  au  bonheur 
public,  et  particulièrement  à  celui  des  classes 
ouvrières  qui  montrent  tant  de  zèle,  d'in- 
telligence et  de  patriotisme.  »  L'Empereura 
promis  de  ré|)éler  à  rim[)erairice  les  paroles 
qu'il  venait  d'entendre.  «  Mon  file,  a-l-ildil, 


sera  digne,  je  l'espère,  des  sympathies  que 
vous  lui  manifestez.  » 

La  visite  a  immédiatement  commencé;  les 
exposants  se  tenaient  devanlleur  vitrine  res- 
pective, et  M.  Sajou  les  présentait  l'un  après 
l'autre  à  l'Empereur,  laissant  à  chacun  d'eux 
le  soin  d'expliquer  lui-même  la  valeur  de  son 
travail  et  de  ses  procédés. 

Les  charpentiers  du  devoir  de>  compagnons 
passants  ont  d'abord  exposé  à  l'Empereur  le 
magnilique  travail  qui  résume  tou'es  les  dif- 
licultés  de  l'art  de  la  charpente,  véritable 
chef-d'oeovre  qui  n'a  pas  coûté  moins  de 
'r2  000  Tancs,  couverts  par  des  cotisations 
volontaires  perçues  dans  les  ateliers  et  les 
chantiers. 

.M.  et  .Mme  Bodinoniprésenté  leur  brosserie 
à  plumes,  qui  utilise  toute  la  partie  fibreuse 
des  plumes  de  vo  aille;  deux  brosses  de  ce 
système,  mises  en  service  dans  la  Compagnie 
des  omnibus,  ont  présenté  beaucoup  plus  de 
durée  que  la  brosserie  ordinaire. 

L'n  nouveau  modèle  de  ceinturon  de  soUat 
sans  ardillon  a  b  aucoup  frappé  l'Empereur, 
comme  aussi  le  réveil  à  bougie  automatique 
de  M.  Aumaî  re,  et  la  locomotive  conttniite 
à  l'échelle  d'un  dixié:i,e  par  M  Barat,  ancien 
mécanicien  dans  les  ateliers  de  la  Compagnie 
du  Nord. 

L'Empereur  a  examiné  avec  l'inléicl  qu'ils 
méritent  les  ouvrages  d'aride  M.  Dufresne, 
ses  armes  damasquinées,  ses  coupes,  ses  cof- 
frets. Les  jouets  mécaniques  de  M.  Damour 
et  quelques  autre  s  curio^ilés  de  cegenraoïit 
fait  sourire  hî  grave  père  de  fduiille,  qui  eu  a 
commandé  quelques  échantillons  pour  le 
Piince  Impérial. 

A  mesure  que  l'examen  se  prolongeait, 
l'Empereur,  qui  a  un  goût  particulier  pour 
la  mécanique  et  pour  toutes  les  applica- 
tions des  arts  uti'es,  se  montrait  de  plus 
en  plus  surpris  des  découvertes  qu'il  faisait 
dans  ces  deux  galeries  si  exiguës,  mais  si 
pleines.  — C'est  décourageant,  disait  Sa  Ma- 
jesté, il  y  a  trop  de  bel  es  choses,  on  ne 
saurait  tout  voir  ni  tout  apprécier. 

Le  hi ave  capitaine  Saint-.Vary,  du  .")0'' de 
ligne,  venu  tout  exprès  de  Tarbes  pour  assis- 
ter à  celte  visite,  a  eu  la  satisfaction  de  s'en- 
tendre complimenter  par  l'Empereur  sur  ses 
modèles  d'armes  destinées  à  rendre  l'escrime 
de  la  baïonnette  et  de  la  lance  inonenaiv  e  pour 
les  élevés.  Sa  Majesté  a  fait  porter  aux  Tui- 
leries, il  y  a  qnel((ue  temps  déjà,  les  armes 
modèles  du  capitaine  Saim-.\lary. 

Le  prodigieux  chef-d'œuvre  de  M.  Bataille, 
une  maison  en  miniature,  a  excité  l'étonne- 
ment  de  Sa  Majesté;  et  comme  on  parlait  du 
mobilier  invraisembrable  qu'exigerait  une 
pareille  demeure,  l'Empereur,  reconnaissant 
.M.  Grolié  dans  la  foule,  lui  a  dit  un  de  ces 
mots  flatteurs  qui  sorU  toute  une  recompense. 

Une  rare  bonne  lortune  altei/dait  nos  ar- 
tistes citeleurs  et  bronziers.  L'Kmjiereur, 
s'arrétant  avec  la  certitude  du  véritable  con- 
naisseur devant  la  vitrine  de  M.  et  .Mme  Ker- 


naz,  près  de  qui  se  tenait  l'illus're  Wechte, 
leur  père  et  beau-père,  s'est  exclamé  sur  la 
délicatesse  des  deux  coupes  en  argent  re- 
poussé, dont  nous  avons  déjà  entretenu  les 
lecteurs  de  l' Exposition  universelle  illuslrée, 
et  les  a  sur-le-champ  achetées  HXtO  francs. 
La  penir/.v,  en  bionze  argenté  et  ciselé  par 
M.  Poux,  a  été  également  acquise  par  l'Em- 
pereur, dont  les  choix  ont  ainsi  hautement 
ratifié  les  décisions  du  jury  int-rnational. 

Le  iSid  d'oiseau,  que  nous  avons  égale- 
ment signalé  comme  l'œuvre  la  plus  remar 
quable  de  la  fonte  à  cire  perdue,  dont 
M.  Gonon  possède  tous  les  secrets,  est  devenu 
la  projjriélé  de  l'Empereur,  qui  a  bien  voulu 
l'accepter  comme  un  présent  collectif  ofTert 
par  tous  les  exposants  de  la  classe  D'i. 

Citons  encore  un  ouvrier  horloger,  .M.  Ma- 
gaud,  à  qui  l'Empereur  a  acheté  une  montre 
à  cadran  solaire.  Si  l'heure  n'eût  pas  été  si 
avancée,  si  les  impérieux  devoirs  de  la  sou- 
véVaineté  n'eussent  rappelé  l'Empereur  à 
Saiiit-Cloud,  où  se  seraient  arrêtés  ces  en- 
couragements donnés  avec  une  libéralité 
qu'éclaire  le  discernement  le  plus  fin  ! 

Il  (tait  près  de  onze  heures  et  demie,  lors- 
que l'Empereur,  reconduit  jusqu'à  sa  voiture 
par  le  cortège  des  exposants  de  la  classe  9'i, 
est  reparti  pour  le  |  alais  de  Saint-Cloud,  au 
milieu  d'une  ovation  spontanée  où  se  confon- 
daient la  reconnaissance  et  l'atTection  des 
ouvriers  intelligents  et  habiles  parmi  lesquels 
l'Empereur  venait  de  passer  une  heure 
qu'aucun  d'eux  n'oubliera. 

ArClSTE    ViTL. 


CHRONIQUE. 


L'Exposition  a  fini  comme  elle  avait  com- 
mencé, en  pleine  foule,  en  plein  soleil.  Elle 
est  tombée  commue  un  soldat  vicloiieux  dans 
la  mêlée  — tout  d'une  pièce. 

Rendons  giàro  à  MM.  les  commissaires 
étrangers.  Ils  ont  bien  voulu  consentir  à  ne 
pas  deménageren  pleine  fête,  ce  que,  du  reste, 
ils  n  auraient  jamais  osé  se  permeitre  dans 
leurs  pays  respectifs,  —  ce  qui  diminue  un 
peu  le  mérite  de  leur  condescendance. 

Le  30  octobre,  il  éiait  décidé  que  lExposi- 
tioe  serait  irrécocab'ement  fermée  le  31  ,  le 
Moniteur  l'avait  déclaré.  Le  31  octobre,  on 
apprend  que  la  clôture  est  prorogée  jusqu'au 
3  novembre,  au  profit  des  bureaux  de  bien- 
faisance de  la  ville  de  Paris. 

Heureuse  resolution,  pour  les  pauvres  d'a- 
bord, pour  l'Exposition  ensuite,  qui  a  fini 
comme  elle  devait  finir,  en  plein  triomphe, 
comme  .Macliabée. 

Je  voudrais  signaler  à  l'Europe  cet  admi- 
rable peuple  de  Paris  qui  fait  l'ordre  là  où 
toute  autre  foule  lerait  l'enconibrement,  et 
qui  re^oul  à  sa  manière  ce  problème  de  Leib- 
nilz  :  L'ordre  uijrundtt  t'esinice. 


ms 
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Comment  le  Champ  de  Mars  a  pu  contenir 
jiareille  foule,  sans  que  rien  ait  éclaté,  sans 
qu'aucun  dégât  se  soit  produit,  —  c'est  un 
miracle  dont  le  peuple  de  Paris  a  seul  le  se- 
cret. Il  faut  des  constables  à  Londres;  ici,  le 
sergent  de  ville  a  été  parfaitement  inutile.  Et 
pourtant  à  quels  feuxdejoierivresseduderiiicr 
jour  n'a-t-elle  pas 
donné  lieu! 

C'est  chez  nous 
qu'on  a  trouvé  le  con- 
celto  sublime  :  on  fait 
l'ordre  avec  du  dés- 
ordre. 

Les  plus  richesmar- 
chands  de  Paris,  les 
joailliers  et  les  bijou- 
tiers, sauf  une  excep- 
tion que  je   déplore, 
ont    tenu    à  honneur 
d'étaler  toutes    leurs 
richesses  devant  cette 
foule     presque    hou- 
leuse; et  ce  n'est  pas 
sans  orgueil    que  les 
oiseaux,  les  ileurset  les 
aigrettes   de    diimant 
de     MM.     Rouvenat, 
Baugrand   et  Massin, 
tremi)laient  dans  leurs 
merveilleuses     mon- 
tures sous  les  pas  de 
ce  peuple  curieux  et 
enthousiaste.     Ah! 
c'est  bien,  messieurs; 
au  lieu  de  montrer  les 
diamants  dans  vos  vi- 
trines ouvertes,  vous 
les    auriez  volontiers 
semés  sous  les  pas  des 
visiteurs,  bien  assurés 
que  celui  qui  les  au- 
rait trouvés,  vous  les 
aurait  fidèlement  rap- 
portés avant  la  fin  de 
la  journée.  C'est  bien, 
messieurs,  vous  laites 
la  gloire  de  ce  peuple, 
dont  vous  sortez,  dont 
nous  sortons  tous. 

Voilà  donc  l'Expo- 
sition close!  Que  va- 
t-il  advenir  de  toutes 
ces  constructions  ré- 
pandues dans  le  Parc  ? 


par  mètre,  comme  prix  de  location  annuelle. 
Non  !  cela  dépasse  la  mesure;  et  pour  l'hori- 
ueur  de  mon  pays,  je  voudrais  que  cette  pro- 
position n'eiit  pas  été  faite  à  des  malheureux 
qui  espéraient  un  répit  pour  compenser  leurs 
perles. 

Mais  si  l'on  demande  un  prix  pour  rester 


VISITE  DE  S.  M.  L'EWPtREUU  A  LA  CLASSE  94.  —  Dessin  de  M.  Ch.  Veriiier. 


Vont-elles  décidément  passera  la  défroque? 
Hier  encore,  elles  étaient  si  éclatantes  sous  les 
clairs  rayons  de  l'été  de  saint  Martin! 

El  ces  malheureux  coiieessionnaires  déjà 
ruinés  par  les  frais  de  leur  installation,  savez- 
vous  ce  qu'on  leur  demande  aujourd'hui  pour 
ne  pas  démolir  dans  les  délais  fixés  par  le  rè- 
glement? —  50  centimes  par  mètre  et  par 
jour  de  l'étendue  qu'ils  occupent  au  Champ  de 
Mars.  Ce  qui  ferait  la  bagatelle  de  1  >S2  fr.  ;)0 


au  Champ  de  Mars,  c'est  donc  qu'on  n'est 
pas  disposé  à  démolir  ?  A  la  bonne  heure  ! 
voilà  qui  nous  laisse  l'espérance. 

Et  pourquoi  dése?pérerious-nous  ?  Après 
avoir  annoncé  que  l'Exposition  serait  irrévo- 
cablement ïevmée\e3\  octobre,  n'a-t-on  pas 
aunoncé  le  lendemain  qu'elle  était  prorogée 
jusqu'au  3  novembre?  Poiiniuoi  ne  dirait-on 
pas  de  même  que  l'Exposition  sera  conservée 
après  avoir  annoncé  qu'elle   serait  démolie? 


Nous  voyons  des  choses  si  extraordinaires, 
depuis  quelque  temps  ! 

A-t-on  eu  beaucoup  de  peine  à  obtenir  le 
consentement  des  bijoutiers  et  joailliers,  les 
exposants  les  plus  exposés,  sans  jeu  de  mots, 
pour  les  trois  jours  de  prolongation?  Et  les 
[)etits  métiers  !  ils  se  sont  démenés  pendant 
ces  trois  jours  de  fêle, 
comme  pour  montrer 
que  le  travail  est  le 
culte  le  plus  saint 
iju'on  puisse  rendre  à 
D.r  1. 

El  pourquoi  déses- 
pérerions-nous de  con- 
server le  Champ  de 
Mars?  On  demande 
aux  petits  métiers  de 
rester  trois  jours;  ils 
proposent  de  rester 
trois  mois.  Si  Ion 
consent  aux  trois 
uiois,  ils  demanderont 
a  rester  toujours. 

Les    acheteurs     se 
pressent  en  foule  aux 
objets  de  l'Exposition, 
parce  qu'ils  espèrent 
pouvoir  emporter  en 
les  achetant  les  objets 
choisis.  Pourquoi  donc 
supposer  que  les  ache- 
teurs   manqueraient, 
si  le  Champ  de  Mars 
devenait  un  bazar  pei- 
manent?  Onachèteen 
détail  aujourd'hui,  on 
achèterait  en  gros  de- 
main.   Supposez-vous 
le  fabricant,  qui  a  be- 
soin de  laines  d'Aus- 
tralie,   plus  inexpéri- 
menté que  l'acheteur, 
qui  a  besoin  de  quel- 
ques mètres  de  toile 
pour  son   ménage,  et 
([ui  va  faire  sa  provi- 
sion   au    Champ    de 
Mars?    Les    Doks  de 
Londres  n'ont  pas  dé- 
buté avec  la  richeclien- 
lèle  qu'ils  ont  aujour- 
d'hui :   ils  ont  com- 
mencé plus  modes.e- 
mcnt  que  le  Champ  de 
Mars.  Voyez  où  ils  en  sont  aujourd'hui  !  Et 
calculez  ce  que  deviendrait  le  Champ  de  Mars, 
si   1  on  y  organisait,  d'une  manière  perma- 
nente, le  travail  et  la  vente. 

Encore  un  coup,  nous  esj)érons  que  l'Ex- 
position, comme  le  phénix,  renaîtra  de  ses 
cendres.  Elle  a  si  bien  fini  que  le  public  de- 
mande la  toile,  comme  après  un  spectacle  qui 
l'a  émiu. 

Fr.  Ducluwg. 


Impniiicrio  géuéralo  de  Cli.   Liiliure,  rue  de   Fleurus,  9,  à  i'aris. 
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L'Huile  de  foie  de  morue. 

Ce  qui  se  consomme  annuellement  en 
France  d'huile  de  foie  de  morue,  comme  re- 
mède, est  presque  incroyable,  et  il  faut  que 
ce  médicament  ait  une  vertu  réelle  bien  aflir- 
mée  ou  une  vogue  remarquable  pour  donner 
lieu  à  des  transactions  aussi  considérables. 
Espérons,  pour  no3  compatriotes,  que  c'est 
à  la  première  raison  que  nous  venons  de  don- 
ner que  i'iiuile  de  foie  de  morue  doit  sa  ra- 
pide consommation.  En  1804,  la  consomma- 
tion française  des  huiles  mpdicinales  de 
morue  aété  de  deux  mutions  cl  ilemide  kiloy.; 
il  est  probable  que,  depuis  lors,  nous  dépas- 
sons facilement  trois  millions.  IMalheureuse- 
ment  les  établissements  français  des  pèches 
de  moi'ue  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  ne 
produisent  qu'à  peine  la  moitié  de  cette  quan- 
tité: nous  sommes  donc  tiibutaires  de  l'é- 
tranger pour  au  moins  quinze  cent  mille 
kilog.  d'huile!  C'est  ce  qui  explique  l'inlé- 
rêt  qui  s'attache  aux  expositions  de  ce  produit 
et  le  soin  que  la  Suède,  la  Norwége,  le  Da- 
nemark ont  pris  à  exposer  coquettement 
leurs  produits  en  ce  genre. 

En  elTet,  nous  demandons  à  la  Norwége  la 
plus  grande  partie  du  surplus  qui  nous  est 
nécessaire:  malheureusement  les  huiles  de 
foie  venant  de  ce  pays  passent  presque  toutes 
par  Hambourg  ou  par  Londres  et  nous  arrivent 
grevées  de  droits  et  de  frais  qui  en  doublent 
la  valeur.  N'est-il  pas  incroyable  que  nous 
ne  sachions  pas  nous  approvisionner  direc- 
tement d'une  matière  qui  nous  est  utile  au 
premier  degré? 

Mais  nous  n'avons  point  mission  de  recher- 
cher les  causes  économiques  de  ces  anoma- 
lies, nous  ne  voulons  ici  que  donner  quelques 
détails  sur  la  manière  dont  s'obtient  cete 
huile,  objet  de  tant  de  dégoût  aux  premières 
cuillerées,  et  à  laquelle  on  s'habitue  si  bien, 
que  quelques  personnes  la  dégustent,  au  bout 
de  quelque  temps,  comme  une  friandise. 

Tout  le  monde  sait  que  les  poissons  fort 
gras  qui  composent  le  genre  morue  et  dont 
les  espèces  sont  nombreuses,  forment  une  mine 
inépuisable  de  richesse  que  la  nature  envoie 
à  certaines  contrées  privilégiées  du  Nord. 
Après  Terre-Neuve,  immense  atterrissement 
que  laissent  entre  leurs  branches  les  eaux  du 
Gulf-Stream,  les  côtes  de  la  Norwége  possè- 
dent les  plus  belles  pèches  de  ce  précieux 
poisson.  Les  côtes  du  Finmark  et  de  Rums- 
dalen,  surtout  le  grand  golfe  de  'lO  lieues  de 
profondeur  que  circonscrivent  les  îles  Lof- 
ftiden,  sont  les  lieux  de  rendez- vous  de  ces 
immenses  cohortes. 

11  esldillicilede  donner  aux  personnes  non 
habituées  à  ces  spectacles,  une  idée  vraie  de 
la  prodigieuse  quantité  de  ces  poissons  alors 
qu'ils  s'accumulent  aux  lieux  des  pêcherie». 


Voici  ce  qu  en  dit  le  Voyaije  en  Scandinavie 
—  et  les  quelques  lignes  que  nous  lui  em- 
pruntons ne  représentent  que  l'exacte  vérité 
quelque  i/asconiip  qu'elle  paraisse  au  pre- 
mier coup  d'oeil:  «  Autour  d(^s  îles  de  Loff/i- 
<  den,  les  poisons  descendent  en  si  grande 
«  quantité,  qu'ils  s'entassent  les  uns  sur  les 
"  autres  et  forment  souvent  des  couches  com- 
«  pactes  de  plusieurs  toises  de  hauteui'.  Le 
«  pêcheur  jette  la  sonde  dans  la  mer,  et 
«  là  où  il  la  sent  rebondir  sur  le  dos  des 
«  poissons,  comme  sur  un  roc,  il  s'arrête 
«  et  commence  la  pêche.  » 

Le  tableau  est-il  complet?  Nousle  pensons, 
&l  quand  nous  aurons  rappelé  que  le  foie  de 
chacun  de  ces  poissons  est  assez  volumineux, 
on  comprendra  l'énorme  quantité  d'huile  que 
1  on  en  retire;  car  si  la  première,  la  plus  pure 
et  la  plus  blanche  sert  aux  usages  médicinaux, 
les  autres  qualités  sont  recherchées  en  Nor- 
wége pour  l'éclairage  et  en  France  pour  la 
préparation  des  cuirs  et  mille  autres  usages 
commerciaux. 

Jusqu'au  moment  où  l'huile  de  foie  de  mo- 
rue est  devenue  un  médicament  usuel  ut  de 
tous  les  jours,  on  la  faisait  par  des  moyens 
très-primitifs  qui  expliquent  l'affreux  goût 
qu'elle  possédait  et  devraient  faire  canoniser 
comme  martyrs  les  premiers  malades  auxquels 
elle  fut  prescrite  et  qui  purent  la  supporter. 
On  empilait  les  foies  dans  des  barils  ou  des 
baquets,  puis  on  les  abandonnait  à  eux- 
mêmes  jusqu'à  ce  que,  la  fermentation  et  la 
putréfaction  aidant,  l'huile  vînt  à  surnager. 
On  la  recueillaitalors,  et  chacun  peut  se  faire 
une  juste  idée  de  la  saveur  qu'elle  devait  con- 
tracter. Depuis  lors  on  a  cherché  à  séparer 
l'huile  des  foies  plus  rapidement,  et  l'on  a 
obtenu  un  produit  blanc,  presque  incolore  au 
heu  de  l'huile  brune  des  commencements. 

Aujourd'hui,  dans  presque  toute  la  Nor- 
wége, on  opère  au  moyen  d'appareils  chauffés 
à  la  vapeur,  et  la  gravure  ci-joiiite  donne  une 
idée  de  la  disposition  de  ces  usines  qui  sont, 
pour  la  plupait,  des  établissements  considé- 
rables, car  à  la  suite  de  l'huile  de  foie  de 
morue,  on  recueille  des  produits  accessoires 
qui  acquièrent  de  jour  en  jour  plus  devaleur, 
et  nolammf  nt  des  engrais  puissants. 

Afin  de  ne  communiquer  à  l'huile  que 
1  odeur  qu'elle  ne  piut  perdre,  celle  du  pois- 
son, les  foies  doive;, t  être  aussi  frais  que  pos- 
sible: il  y  a  loin  déjà  de  cette  précaution  aux 
méthodes  primitives.  On  les  jette  alors  dans 
une  cluiudière  à  double  fond,  chauffée  à  la 
vapeur,  etcontenantau  moins  trois  ou  quatie 
barils.  Sous  l'ititluence  de  la  chaleur  l'huile 
se  sépare,  au  fur  et  à  mesure  on  la  recueille 
et  on  la  fait  refroidir  dans  de  grands  bassins 
spéciaux,  appelés /y/cr  dans  le  pays.  Pendant 
son  refroidissement,  cette  huile  de  premier  jet 
se  elarilie,  cesse  d  être  trouble  et  laisse  tom- 
ber un  dépôt  abondant.  On  la  décante,  on  la 
liltrc  à  la  laine  dans  des  chausses,  et  on  la 
conserve  dans  des  bomboncs  de  fer  blanc,  car 
le  bois  d'un  tonneau  la  colorerait. 


Cette  huile  est  presque  blanche  comme  de 
1  eau:  c'est  la  première  (|ualilé. 

Alors  que  le  chauffage  à  la  vapeur  ne  fait 
plus  monter  d'huile,  on  procède  à  un  traite- 
ment plus  énergique  :  on  enlève  le.s  foies  et  on 
les  porledans  une  chaudière  de  fonte  chauffée 
à  feu  nu.  On  brasse  pendant  la  cuisson,  et  on 
obtient  1  huile  blonde  dont  on  s'éclaire  dans 
tout  le  Nord.  îjuand  cette  seconde  qualité  ne 
monte  plus,  on  pousse  le  feu,  on  lait  bouil- 
lir encore  pendant  dix  heures  au  moins,  et 
l'on  relire  l'huile  brune  qui,  elle,  sert  dans 
l'industrie  des  cuirs,  des  machines,  etc.,  etc. 

Et  tous  les  ans  la  manne  des  morues  des- 
cend, et  tous  les  ans  l'homme  essaye,  sans  y 
parvenir,  de  la  décimer  à  son  profit  A  peine, 
malgré  ses  efforts,  en  délourne-t-il  une  mi- 
nime partie.  En  trois  mois,  dé  janvier  à  avril,         . 
vingt-cinq  mille  hommes  ont  péché  au  filet,        I 
à  la  ligne,  à  tous  les  engins  pour  prendre         ■ 
vingt-et-un  millions  de  poissons.  Quelle  mi- 
sère! Vingt-et-un  millions  de  poissons,  un 
grain  de  sable  sur  le  rivage  de  la  mer!  Et  il 
a  fallu  six  mille  embarcations  pour  obtenir 
ce  résultat,  et  tout  ce  travail  a  fourni  qua- 
rante mille  tonnes  d  huile. 

Ces  chiffres  viennent  de  1860,  et  l'année 
avait  été  mauvaise;  les  îles  LoffôJen  seules 
avaient  donné  ! 

H.  DE  La  Blanchèhe. 


II 

MUSEE  RÉTROSPECTIF 

Un    Éventail   de    Boucher. 

(Collection  île  M.  Pio-ey.) 

Aujourd'hui,  peint  des  éventails  qui  veut: 
le  barbouilleur  le  plus  abandonné  des  dieux 
n'en  estpointempêché. 

Sous  ce  rapport  on  avait  moins  de  liberté 
au  siècle  dernier.  C'est  que  les  éventaillistes 
formaient  une  corporation  en  dehors  de 
laquelle  il  eût  été  bien  difficile  d'enluminer 
la  moindre  feuille  de  vélin  ou  d'ivoire,  pour 
Chevalier,  Jjsse,  Boquet,  Hébert,  Race,  ou 
.Mme  Vérité,  les  marchands  les  plus  acha- 
landés du  temps. 

D'ailleurs,  comme  il  appert  de  ses  statuts 
en  date  de  1 7 1 4,  celte  corporation  ne  s'ouvrait 
pas  au  premier  venu.  Même  elle  obligeait  le 
candidat  à  des  conditions  quasi  rigoureuses. 
Par  exemple,  la  preuve  de  quatre  années  de 
bon  etloyal  apprentissage  chez  un  maître  était 
avant  tout  indispensable.  Puis,  ce  premier 
point  établi,  il  falUiil  soumettre  au  conseil  des 
anciens  un  chef-d'œuvre,  lequel  était  ordinai- 
rement examiné  dans  ses  détails,  avec  Scru- 
pule. Or,  jugé  défavorablement  sur  cette 
pièce,  lecandidit  se  trouvait  renvoyé  à  une 
session  subtéquenle;  au  contraire,  objet  de 
l'approbation  des  maîtres,  il  était  admis  dans 
la  communauté,  mais  non  avant  d'avoiT,  à 
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tilre  de  bienvenue,  versé  entre  les  mains  du 
trésorier  la  somme  de  550  livres. 

Cependant,  par  un  privilégie  heureux,  les 
fi's  de  maîtres,  ou  l'époux  d  une  veuve,  ou 
bifn  d'une  fille  de  maître,  d'emblée,  tans 
preuve  ni  examen  préalable»--,  entraient  dans  la 
corpo;ation,  p'jur  tous  autres,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  d'un  accès  peu  commode.  Bref,  rien 
qu'a  Paris,  en  I7{)t),  on  ne  comptait  pas  moins 
de  cent  trente  maîtres  éventaillistes,  au  de- 
meurant pfintres  second;iires,  dont  les  noms 
sont  pour  la  p'upartouHiés,  ei  qui,  suivant  les 
caprices  de  la  mode,  se  faisaient  Us  imitateurs 
de  Giliot,  de  Watteau,  de  Pu.t(>r,  de  Lancret, 
des  Vanloo,  de  Boucher  ou  de  Greuze. 

Mais  s'il  est  bien  certain  que  presque 
tous  les  éventails  aitribues  aux  ga'ants  pein- 
tres du  dix-luiiliùme  siècle,  sont  dus  ^im- 
plement  à  des  pasticheurs  peu  célèbres, 
au  sieur  Picliard,  entre  autres,  ou  à  la  dame 
Doré  que  mentionr.e  un  alnianach  de  177;i, 
celui  dont  nous  publions  la  i^ravure,  révèle 
un  artiste  véritable  :  au  caractère  agréable- 
ment faux  du  coloris,  au  charme  particulier 
de  l'exécution  tous  ies  amateurs  y  reconnais- 
sent sans  hériter  une  œuvre  de  Bouthtr. 

Et  pourquoi  pas?.\|irès  tout  Boucher  a  peint 
nombre  de  pantins  et  aussi  beaucoup  de  ces 
opuTs  (]uele  roi  distribuait  la  veille  de  Pâques 
à  ses  familiers  ;  [)eut-êlre  s'est-il  amusé  sur 
les  lames  d'un  éventail,  à  ce^  visages  de 
fillettes  accorles  et  rieuses,  minois  frponset 
futés  plus  encore  que  jolis?  Et  ces  amours 
qui  badinent  au  milieu  deguirlandesde  Heur.*, 
dans  leur  chair  un  peu  bouiVie  et  meringuée 
de  tons  roses  ne  relrouve-t-on  pas  Boucher,  et 
du  meilleur'!" 

Ah!  c'ftait  un  aimable  artiste'.  Certes  il 
commit  plus  d'un  écart  d  i  dessin  et  donna  à 
la  vérité  plus  d'une  entorse,  plus  d'un  souf- 
flet à  la  raison;  mais  il  eut  des  qualités  pré- 
cieuses qui  rendent  ses  erreurs  à  peu  de 
chose  près  pardonnables.  Il  savait  équilibrer 
une  physionomie,  mettre  entre  leregaidella 
bouche  un  accoid  parfait;  il  excellait  à 
chif  onner  le  salin  et  la  soie,  à  peindre  les 
sourires  francs,  dégourdis,  sanslaçon,  les 
regards  aiiimé»,  les  lèvres  retroussées  aux 
coins,  offrant  ou  quêtant  un  buibcr.  Sincèje, 
sans  ai'tilice,  il  était  vif,  plaisant,  net  dans 
l'cipression,  prompt  et  adroit  dans  le  travail. 
Comme  il  savi.it  d'un  coup  de  vigueur  raf- 
fermir une  ombre  languissante,  ou  bien  — 
même  en  se  trompant  —  préciser  d'une  ha- 
chure de  lumière  une  forme  in  «écise  I 

.Assurément,  par  bonheur  pour  lui,  il  est 
venu  à  poinl  nommé.  Dans  un  milieu  aUBtcic 
etréser\é,  il  eût  été  sans  essor;  ar.ivaut  en 
pleine  Régence,  il  a  tu  à  qui  paibr,  à  qui 
■icpondre.  Comprenant  à  merveille  le  goùlcl 
l'esprit  de  son  f  poque,  lui-même  l'ut  jiarfui- 
tenient  cioipris  de  tous  ses  contini porcin.-, 
et,  aujourd'hui  encore,  il  reste  comme  I  un 
des  ptintres  du  dix-huitième  siècle  qui  ont 
le  mieux  iulerpréie  celle  grâce  unique,  ma- 
niérée et  incomparable  qui  fascina  la  cour 


et  la  ville,  que  dis-je?  la  nation  tout  en- 
tière, et  a,  rès  lanalion,  l'Europe. 

.Mais  je  reviens  à  noire  éventail. 

H  appartient  à  M.  Piogey.  Les  ornemenis 
sont  Ifger.s,  le  ton  des  figures  est  finement 
rosé,  le  bleu  du  ciel  chimeri.)ue,  l'exécution 
lesie,  franche,  hardie,  pimpante.  En  un  mot, 
c'est  l'un  des  plus  précieux  qui  aient  été  ex- 
posés au  Champ  de  Mars,  où  il  y  en  a  plusieurs 
de  charmants,  et  ti  l'on  ignore  pour  qui  un 
tel  bijou  a  été  fait,  du  moins  voit-on  qu'il 
était  digne  de  briller  aux  maii  s  d'une 
souveraine.  Olivier  .Meiiso.n. 


III 

Le   Mobilier.  —  Classes  14  et  15. 

LES   GLACES    DE   M.    ALE.XANDRE. 

Il  y  a,  dans  le  Palais  du  Champ  de  Mars, 
une  salle  où  sont  réunis  les  billards;  cette 
salle  est  coupée  par  quelques  cloisons  qui 
forment  alcôve,  et  l'on  y  aperçoit,  parmi  di- 
vers objets  n'ayant  entre  eux  d'autres  liens 
que  ceux  de  leur  classification,  sous  le  tilre 
générique  de  mobilier,  une  glace  obscuré- 
ment appendue  sur  un  fond  sombre  peu 
attrayant 

Il  faut  avoir  une  grande  envie  de  signa- 
Ipr  les  objets  réellement  remarquables  de 
l'exhibilion  de  I8G7,  pour  aller  trouver  dai'. 
ce  coin  é^aréde  l'immense  dédale,  lesg'laces 
de  .M.  .\le.\andie. 

Aussi  notre  dessinateur,,  qui  a  découvert 
cette  œuvre  digne  d'allenlion,  rendil  au  vi- 
siteur un  véritable  service  en  fixant  sur  le  pa- 
pier une  image  dont  il  faut  cheicher  si  labo- 
rieusement le  moJèle. 

Or,  ce  qui  est  à  étudier  sur  ce  modèle  entiè- 
rement original,  c'est  moins  le  travail  indus- 
triel du  coulage  ou  de  l'étamuge,  que  le  gmlt 
qui  a  été  déployé  dans  son  ornemeiilation. 

Bannissant  haidimeiit  l'élernelle  dorure, 
qui  recouvre  liabituellement  le  cadre  de  nos 
glaces,  notre  exposant  a  trouvé  dans  le  ton 
de  l'argent  mat,  un  efftt  inattendu  et  arlis- 
thpie  au  plus  haut  degré. 

Jamais  je  n'aurais  cru  que  le  brillant  de 
l'étamage  se  lut  si  admirah'ement  harmo- 
nisé avec  le  mat  de  l'argent  rehaussé  par  la 
ciselure. 

Dans  cette  juxtaposition  neuve  et  char- 
mante, se  trouve  tout  le  secret  de  l'aspect 
saisissant  de  cetle  œuvre  d'art,  et  à  cette  trou- 
vaille de  1  homme  de  goût  se  joint  une  exé- 
cution sculpturale  qui  révèle  un  artitle  de 
premier  ordre. 

S  inspirant  des  souvenirs  de  la  renais- 
sance italienne,  sobfemeiit  cl  tans  suivre  les 
errements  des  complications  dtcoratives  de 
cetle  éj)0._jue,  l'artiste  a  cumpobé  un  Ironton 
pUin  de  grâce  et  de  naturel. 

Un  lustre  vient  en  marquer  le  milieu. 


Ce  lustre,  qu'une  main  banale  aurait  pu 
accrncher  grossièrement  à  un  cartouche 
s  allongeant  à  droite  e'.  à  gauche  en  rin- 
Cfaux  ridiculement  surchargés  d'attributs, 
M.  Alexandre  le  fait  soutenir  élégamment  par 
deux  femmes  admirablement  modelées. 

Couchées  nonchalamment  sur  le  fronton, 
leurs  jolies  épaules  et  leurs  bras  mignons 
s'unissent  dans  une  seule  étreinte  pour  sup- 
porter sans  efforts  le  poids  d'un  lustre  d'ar- 
gent, qu'une  galanterie  de  l'ariiste  a  su 
rendre  léger,  sans  nuire  aux  proportions 
c:miniandées  par  l'architecture  générale  de 
l'œuvie. 

K  une  distance  sagement  combinée,  et  sur 
les  deux  côtés  de  la  glace,  se  trouvent  encore 
deux  cariatides  fort  bien  réussies,  qui  utili- 
sent leurs  bras  élégamment  posés  à  soutenir 
un  coquet  candélabre. 

Les  sculptures  en  bronze  argonté  au  mat 
sont  d'un  effet  ex'.rèmement  harmonieux,  et 
décorent  le  mieux  du  monde  l'encadrement, 
sans  le  charger,  comme  cela  arrive  fréquem- 
ment. 

-Ajoutons  que  la  grandeur  de  cette  glace 
n'est  pas  moindre  de  /(""jSO  de  haut,  sur 
2"',  I .")  de  large. 

Si  du  cadre  nous  passons  à  la  glace  elle- 
même,' nous  aurons  à  signaler  une  innovation 
dans  ces  filets  brillants  qui  intriguent  le  re- 
gar  1  et  lui  font  chercher  le  secret  de  ce  re- 
lief à  l'aspect  singulier  qui  rompt  la  monoto- 
nie de  la  surface  polie. 

Quels  sont  donc  ces  tubes  éclatants  que 
l'on  dirait  péniblement  appliqués  sur  le  cris- 
tal, et  que  l'on  craint  de  briser  au  moindre 
contact?  I\ien  !  car  la  main  obéissant  à  la  cu- 
riosité du  regard  ne  palpera  aucune  proémi- 
nence en  parcourant  l'étendue  du  cristal; 
cependant  l'effet  d'optique  existe,  et  le  pro- 
cédé qui  le  produit  est  le  seerel  de  .M.  .Alexan- 
dre :  mais  il  paraît  que  son  a|)plication  indus- 
trielle, surtout  aux  grandes  pièces,  n'est  pas 
sans  dillicullés. 

Aucun  précédent  ne  s'offre  à  ma  mémoire 
dans  ce  genre  de  décoration  du  verre  ou  des 
glaces. 

Aujourd'hui,  l'Exposition  de  I8G7  nou."i 
révèle  dans  l'ensemble  des  exposants  miroi- 
tiers, et  notamment  -hez  .M.  Alexandre,  l'un 
des  principaux  dent  e  eux,  une  tendance  à 
sortir  du  luxe  b-.mal,  pour  béij-  à  dei  inspi- 
rations artistiques. 

Un  goiil  exquis  y  domine  et  nous  les  eu 
félicitons  sincèrement. 

Aussi  en  con.sultant  le  mouvement  com- 
meicial  de  cette  fabrication  supérieure  qui 
est  une  des  gloires  de  la  France,  on  verra 
san»  peine  combien  les  matières  premières 
ouvrées  par  nos  inimitables  industriels 
commandent  la  production  des  autres  na- 
tions. 

En  elTet,  pendant  que  l'exportation  fran- 
çaise pour  les  glaces,  en  y  comprenant,  il  e^t 
vrai,  la  porcelaine  et  la  faïence,  considérées 
comme  objets  d'art  et    d'ameublement,  ne 
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s'est  élevée  qu'à  trois  millions  huit  cent 
mille  fra.ics  pour  le  premier  semestre  fie 
1867,  les  exportations  de  cette  même  s^érie 
de  produits  se  sont  chiffrées  par  dix-huit 
millions   deux  cent  mille  francs,  et  offrent 


ainsi  un  excédant  de  trois  millions  environ 
sur  le  chiffre  du  relevé  effectué  à  la  un  du 
dernier  semestre  de  1866. 

C'est évidemmentà l'Exposition  universelle 
qu'il  faut  attribuer  cette  plus-value  des  trans- 


actions commerciales,  et  c'est  la  meilleure 
preuve,  —  la  meilleure  récompense  peut- 
("Ire, —  qui  puisse  proclamer  l'excellenoe  de 
la  fabrication  française. 

A.  Chibac. 


MUSÉE  RÉTROSPECTIF  :  ÉVENTAIL  DE  BOUCHER.  (Collection  de  M.  Piogey.) 


IV 

Costumes  suédois  et  norwégifens. 

A  l'heure  où  je  tiens  la  plume,  l'Ex-posi 
lion  touche  à  sa  fin.  Le  mirage 
vas'effacer,  et  ce  spectacle,  vrai- 
ment unique,  où  la  réalité  même 
a  dépassé  tous  les  prodiges  de 
l'illusion  et  de  la  féerie,  prendra 
la  route  du  pays  des  souvenirs. 
Ce  n'est  pas  sans  regret  ni  sans 
tristesse  que  nous  lui  dirons 
adieu,  et  ce  n'est  pas  sans 
fierté  ni  sans  gloire  pour  notre 
espèce  humaine,  si  industrieuse 
et  si  savante,  et  pour  notre  ville 
de  Paris,  qui  a  eu  l'honneur  de 
recevoir  le  monde  entier,  que 
nous  reparlerons  de  ces  six  mois 
pendant  des  années  encore. 

Aujourd'hui ,  j'ai  parcouru, 
avec  l'éblouissemenl  des  pre- 
miers jours  ,  les  salles  riche- 
ment parées  et  les  galeries 
diverses  où  les  nations  se  pres- 
sent et  se  coudoient.  Or,  je  me 
suis  arrêté,  pour  la  vingtième 
fois  peut-être,  dans  la  section 
suédoise,  devant  ces  groupes 
ingénieux  et  charmants  qui 
n'ont  que  la  prétention  de  nous 
montrer  des  costumes  et  qui, 
à  les  bien  étudier,  nous  ré- 
vèlent des  caractères  et  des 
mœurs.  C'est  la  vérité  élégante 
et  naïve  qu'on  a  saisie  sur  le  vif 
et  qu'on  a  exposée  avec  un  na- 
turel et  avec  un  goût  parfaits. 

La  Suède  et  la  Norwege,  qui  nous  apparais- 
saientjusque-là  dans  un  lointain  brumeux  et 
presque  sous  la  neige  des  pôles,  ubi  défait 


iirbis,  ont  ainsi  changé,  d'aspect  tout  à  coup. 
Après  avoir  constaté,  sur  de  nombreux  et 
variés  témoignages,  toutes  les  activités  d'une 
population  intelligente,  vive  et  laborieuse,  il 


IMIIIOIR  DE  M.  ALEXANDRE.  —  Dessiu  de  M.  Jetai. 

nous  reste  encore  d'elle  dans  l'esprit  quel- 
que chose  de  printanier,  de  poéti([ue  et  de 
riant  comme  une  idylle  de  Théocrite  qu'on 


aurait  transplantée   et    acclimatée  dans   le 

Nord . 

Quant  aux  pages  que  la  Suède  tient  dans 

l'histoire,  je  n'apprendrai  rien  à  personne  en 
rappelant  que  ces  pages  sont 
illustres  et  glorieuses,  et  que, 
politique  et  guerrière  sous 
Gustave-Adolphe  et  sous  Char- 
les XII,  la  Suède  a  su  faire  en- 
tendre son  mot  dans  les  conseils 
de  l'Europe  et  le  défendre  vail- 
lamment par  l'épée.  Elle  a. fait 
ses  preuves,  —  et  maintenant, 
désillusionnée  peut-être,  et  à 
bon  droit,  des  chances  et  des 
hasards  de  la  guerre  et  de  la 
conquête,  elle  ne  songe  plus 
qu'à  développer  ses  institutions 
intérieures  et  à  augmenter  en 
même  temps  la  sécurité  et  lo 
bien  être  de  ses  peuples.  N'est- 
ce  point  là,  dites-moi,  avoir 
pleinement  acquis  la  sagesse, 
qui  manquera  longtemps,  hé- 
las! j'en  ai  peur,  à  maints  pays 
et  royaumes  que  je  pourrais 
vous  nommer  au  besoin  ? 

Sous  une  dynastie  libérale  et 
éclairée  et  qui  ne  craint  point 
les  réformes,  les  bonnes    lois 
civiles ,    religieuses    et    crimi- 
nelles se  sont  succédé  rapide- 
ment.   L'une    amenait    l'autre. 
Ces  princes  d'origine  française, 
que    la    Suède    s'est   choisis, 
ont  l'instinct   et   le  génie   du 
progrès  dans   tous    les   ordres 
et    sur  toutes  les  branches,  et 
Charles  \V,  par  exemple,  est  ami  des  arts 
au  point  de  se  servir  lui-même  de  la  palette 
et  du  pinceau  et,  nous  l'avons  vu,  de  s'en 
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servir  avec  talent,  comme  s'il  n'avait  jamais 
fait  que  cela. 

L'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie, 
l'exploitation  des  forêts  et  des  mines,  la  pêche, 
qui  est  une  source  de  fortune  pour  tout  le 
royaume  de  Norwê^e,  et  à  travers  tout,  l'ex- 
tension à  toutes  les  classes 
et  à  tous  les  sexes  de  l'in- 
struction publique ,  — 
voilà  quelles  sont  les  lâ- 
ches que  s'est  imposées 
ce  peuple  pacifique  et 
calme ,  qui  ne  néglige 
point  ccfiendant  d'avoir 
et  de  maintenir  une  ar- 
mée excellente  et  de  pour- 
voir à  toutes  les  exi- 
gences de  sa  défense 
nationale. 

J'ai  parlé  de  l'instruc- 
tion publique.  Vous  avez 
vu,  comme  moi,  à  l'Ex- 
position,l'école  primaire- 
miniature  que  la  Suède 
a  expoiée  et  qui,  propre, 
jolie,  commode,  conçue 
dans  un  véritable  senti- 
ment de  l'hygiène  et  de 
la  morale ,  est  tout  à 
fait  digne  d'être  nommée 
une  école  modèle.  L'instruction  primaire  est 
pour  tous,  en  Suède,  un  droit  et  un  devoir, 
et  l'en  m'assurait,  l'autre  jour,  qu'une  ser- 
vante qui  ne  saurait  pas  lire  n'y  trouverait 
point  à  se  placer. 

Après  cela,  il  faut  dire  que  la  lecture,  chez 


une  servante  particulièrement,  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelquefois  des  inconvénients  graves, 
en  France  du  moins  et  dans  nos  pays  méri- 
dionaux. 

Je  dois  glisser,  dans  ce  cadre  restreint,sur 
bien  des  observations  importantes  et  me  bor- 


La  Demande  en  Mariage. 

ner  à  indiquer  en  peu  de  mots  tous  les  pas 
que  font  en  avant,  avec  une  bravoure  qui  en 
vaut  bien  une  autre,  les  deux  royaumes 
unis  de  Suède  et  de  Norwége  où  la  prospé- 
rité, toujours  ci'oissante,  des  intérêts  ma- 
tériels   est  loin  de  nuire  à  la  prospérité  des 


intérêts  intellectuels  et  moraux.  Puis,  je  re- 
tourne au  plus  tôt  à  mes  moulons,  comme  dit 
Panurge. 

Mes  moutons,...  c'est,  mon  cher  lecteur, 
cette  succession  de  scènes  villageoises  et  pit- 
toresques qui  retracent  dans  toute  leur  sim- 
plicité,    disais -je    tout 
à  l'heure,  les  mœurs  et 
"^  les  coutumes  norwégien- 

nes  et  suédoises,  et  re- 
produisent la  piquante  et 
curieuse  originalité  des 
habitants  de  ces  contrées 
pleines,  en  somme,  d'at- 
trait et  de  charme. 

Il  y  a  différentes  ma- 
nières de  faire  connaître 
et  de  présenter  des  cos- 
tumes. On  peut  (comme 
cela  d'ailleurs  a  presque 
toujours  lieu)  en  habiller 
tellement  qiiellement  des 
mannequins  ou  des  pou- 
pées et  laisser  ensuite  au 
spectateur  le  travail  ou 
le  soin  de  deviner  le  reste 
et  de  se  tirer  de  là  à  son 
gré.  Les  exposants  sué- 
dois ont  voulu  l'aire  plus 
et  mieux  :  ils  ont  re- 
cherché des  types  caractéristiques  de  la 
race  même,  des  visages  de  jeunes  gens  et 
de  vieillards,  des  attitudes  naturelles,  et,  jus- 
que dans  les  moindres  détails,  jusque  dans 
les  gerçures  de  la  lèvre  ou  les  callosités  de  la 
main,  ils  se  sont  appliqués  à  reproduire  leurs 
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personnages.  L'œuvre  a  été  on  ne  peut  plus 
minulieuse,  mais  elle  a  réussi,  et  tout  ce 
monde,  croyez-moi,  vit  sous  le  regard  et,  s'il 
ne  parle  point,  il  laisse  du  moins  entrevoir 
sa  pensée.  L'art  de  la  pantomime  ne  va  guère 
au  delà. 

Ce  n'est  j)as  tout  :  ces  personnages  triés 
avec  un  discernement  si  sûr,  ces  pères  gri- 
sonnants, ces  mères  au  front  soucieux  et  vé- 
nérable, ces  jeunes  filles  b'.ondes  comme 
des  gerbes  de  blé  et  cesjeunes  garçons  amou- 
reux qui  ont  le  cœur  sur  la  main  et  sur  la 
bouche,  ne  sont  point  jetés  çà  et  là  à  l'aven- 
ture ou  réunis  dans  un  banal  pêle-mêle.  Cha- 
cun d'eux  a  son  rôle  et  se  tient  à  sa  place; 
et,  comme  dans  une  pièce  de  théâtre,  con'me 
dans  une.coméJie  rustique  de  Georges  Sand, 
Claudie,  —  le  Champi  ou  le  Pressoir^  —  l'ac- 
tion se  noue,  s'embrouille,  se  poursuit  et  se 
dénoue  parmi  plus  d'une  émotion,  plus  d'une 
joie,  plus  d'une  crainte.  Encore  un  coup,  rien 
n'est  moins  confus  ni  moins  impénétrjble 
que  ces  acteurs  muets. 

Prenons,  si  vous  le  voulez  bien,  par  cetle 
faneuse  aux  cheveux  dorés  et  aux  yeux  bleus 
qui,  le  râteau  à  la  main,  rassemble  desbrins 
d  herbe  sèche,  mais  qui  a  l'esprit  bien  loin  de 
sa  besogne.  Son  accoutrement  est  des  plus 
modestes  :  pas  de  couleurs  t'oi/an/e5.'  La  casa- 
que serrée  sur  la  gorge  est  d'une  étoffe  grise 
et  grossière  et  le  jupon  rayé  est  grossier  aussi. 
Elle  songe  ... 

Mais  nous  la  retrouvons  bientôt,  cette  fa- 
neuse pensive.  Parée,  pimpante,  des  rubans 
à  la  coilTe,  des  boucles  et  des  épingles  sur 
la  poitrine,  avec  une  belle  jupe  rouge  et  un 
beau  tablier  à  bordure  double,  avec  des  sou- 
liers àbouffettes,  la  voilà  qui  rencontre  (c'est 
un  dimanche  probablement)  l'ami  d'enfance 
qui  a  grandi  et  avec  qui  on  n'ose  p'us  jouer 
comme  autrefois.  Celui-ci  a  ses  cheveux  ca- 
chés sous  un  bonnet  qui  n'est  pas  sans  co- 
quetterie ni  sans  grâce;  sa  veste  longue  et 
bien  taillée,  sa  culotte  aux  boutons  luisants, 
ses  bas  tirés  soigneusement  disent  d'avance 
qu'il  a  l'intention  de  plaire.  La  jeune  fille 
sourit,  les  yeux  ba  ssés;  le  jeune  garçon  of- 
fre une  fleur  et  sourit  à  son  tour,  mais  d'un 
air  plus  malin,  quoiqu'il  y  ait  encore  là  bien 
de  l'innocence.  Certes,  si  la  villageoise  res- 
semble à  Marguerite,  le  villageois  n'a  rien  du 
docteur  Faust,  pas  l'ombre  d'un  Méphisto- 
phélès  derrière  lui. 

Puis  vient  la  demande  en  mariage,  un 
tableau  de  Greuze  dans  une  métairie.  L(s 
deux  amoureux  attendent,  debout,  timides 
etre8pectueux,que  le  vieux  père  ait  prononcé. 
Le  vieux  père,  que  la  mère  observe  en  silence 
mais  d'un  air  qui  sollicite  à  sa  façon  et  qui 
s'applique  à  retenir  ou  à  tempérer  toute  pa- 
role sévère,  le  vieux  pèr'e,  sous  son  chapeau 
aux  larges  bords,  réiléchit,  calcule  et  pèse  le 
pour  et  le  contre,  les  droits  de  la  raison  et 
ceux  dô  l'amour.  La  petite  sœur  est  près  de 
lui.  ELe  regarde,  et  necompr'cud  pas. 

Puis  encore,  c'est  la  toilette  de  la  mariée, 


que  l'on  pare,  sur  ses  cheveux  nattés  soigneu- 
sement, de  i^a  coiffe  la  plus  blanche  et  qui  a 
i-evétu  ses  habits  neufs,  au*,  fr'aîches couleurs 
bleues  et  roses  et  où  les  fils  d'or  et  d'argent 
se  mêlent  ets'enlacent  aux  fils  de  soie.  Bientôt, 
nous  la  retrouvei-ons  sous  la  majestueuse 
couronne  de  cuivre  doié  ou  de  chrysocale, 
qui  est  l'ornement  indispensable  des  jeunes 
mariées  en  Suède  et  en  Norwege.  On  estreinc, 
en  effet,  ce  jour-là;  on  devient  la  reine  du 
ménage  qui  va  se  former  et  de  la  maison  qui 
va  se  peupler  et  s'accroître. 

Vous  voyez  d'ici  l'églogue.  C'est  du  Théo- 
crite  assurément,  mais  il  y  a  en  plus  un 
ressouvenir  biblique  et  patriarcal,  ce  qui 
manque  à  Théocrite.  Le  poète  grec  est  un 
raffiné;  ces  paysans  suédois,  honnêtes  et 
bons,  à  la  physionomie  si  ouverte  et  si  sin- 
cère, exhalent  la  nature  et  la  vérité  de  toutes 
parts. 

Je  mentionne,  pour  mémoire,  les  Norwé- 
giens,  entourés  et  comme  emmaillottés  de 
IburTures,  et  cet  e  faruille  qui  s'est  blo'lie 
dans  un  traîneau  attelé  de  rennes,  toutes 
jolies  choses  qu'il  faut  voir  soi-même  et  qui 
défient  le  compte  rendu  le  plus  exact.  On  ne 
saurait  peindr-e  d'un  trait  de  plume  cette  va- 
riété infinie  de  physionomies  mâles  ou  aus- 
tères, ou  candidement  honnêtes,  et  de  cos- 
tumes aux  coupes  si  élégamment  appropri'  es, 
aux  nuances  qui  vont  si  bien  et  qui  pourtant 
n'ont  demandé  aucune  contention  de  tê  e  ni 
aucune  recherche.  Le  costume  rit  et  parle  en 
quelque  sorte  comme  le  visage  même,  et  il  en 
complète  l'expression. 

Les  costumes  suédois  et  norwégiens  ont 
obtenu  un  énorme  succès,  et  les  visiteurs  dj 
l'Exposition  universelle  ne  les  oublieront  pas, 
j'en  suis  bien  per-suadé. 

Par  ces  temps  de  chemins  de  fer  et  de 
bateaux  à  vapeur,  mais  plus  encore  par  les 
idées  qui  courent  et  les  intérêts  qui  se  marient 
ou  s'échangent  d'un  peuple  à  l'autre,  il  n'y  a 
plus  de  dislances.  On  l'a  dit  souvent,  et  je  le 
répè  e.  Nous  avons  appris  à  connaître  et 
à  apprécier  de  plus  en  plus  le  génie  et  les 
aptitudes  de  toutes  les  nations,  qui  se  sont 
montrées  et  qui  resteront  nos  amies,  parce 
qu'elles  aussi  ont  appris  à  noua  mieux  con- 
naître. En  Suède,  la  France  a.  joui  d'une 
grande  faveur  depuis  longtemps  déjà,  peut- 
ê  re  depuis  que  Descartes  s'en  alla  à  Stock- 
holm trouver  auprès  de  la  reine  Christine 
un  asile  à  la  libre  pensée  et  au  beau  style 
philosophique.  On  parle  notre  langue  et 
on  lit  les  ouvrages  de  nos  écrivains  même 
à  l'extrémité  de  la  péninsule  Scandinave. 
Que  dis-je?  un  officier  supérieur  de  l'armée 
Suédoise,  lequel  est  aussi  lettré  que  Paul- 
Louis  Courier,  mais  qui  n'a  rien  de  l'ironie 
amère  et  impitoyable  de  l'helléniste  pamphlé- 
lairt",  M.  le  major  StaalT,  a  j)ublié  à- Stock- 
holm, sous  le  titr-e  modeste  de  Lectures  choisies 
(le  lilIcraUire  fraitrnise,  deux  volumes  oir  la 
critique  fine  et  judicieuse,  la  science  la  plus 
solide  et  le  goiit  le  plus  sûr,  ont  recueilli  et 


l'ait  valoir  encore  les  meilleurs  et  les  plus 
nombreux  échantillons  de  nos  maîtres  im- 
mortels, à  commencer  par  ceux  qui  vivaient 
sous  Charlemagne  et  en  ne  s'arrêlant  qu'aux 
derniers  contemporains. 

L'ouvrage  est  revenu  de  Suède  en  France, 
et,  ici  comme  là,  il  a  conquis  tous  les  suf- 
fr.'ges.  J'ai  vu  ce  recueil  à  l'Exposition 
universelle,  et  je  me  suis  dit  qu'il  y  avait, 
tu  ces  pages  internationales,  un  trait  d'union 
de  plus  et  un  lieu  nouveau.  Faire  aimer  la 
France  à  la  Suède,  c'est  faire  aimer  la  Suède 
à  la  France  et  avoir  ainsi  bien  mérité  des  deux 
pays. 

Octave  Laciioix. 


La  rue  des  Indes. 

Le  Moniteur  avait  par  trois  fois  sonné  le 
tocsin  d'alanneet  répandu  parlagrande  ville 
etàtravers  l'Europe,  comme  un  glas  funèbre, 
ces  tristes  paroles  :  L'ExpoMtion  louche  à  sa 
demi  re  heure;  I  Exposition  se  meurt;  le 
ol  octobre  prochain  l'Exposition  universelle 
de  18G7  sera  morte. 

C'étaitune  invitation  ou  une  sommation 
adressée  à  tous  les  retardcires.  Aussi  les  trois 
jours  qui  précédèrent  la  date  fatale  su(. posée, 
tout  le  monde  se  pré-ipita  vere  le  Cnamp  de 
Mars  :  petites  voitures,  fiacres,  tapissières,  i 
omnibus,  lourdes  charrettes,  bateaux  à  va-  f 
peur  versaient,  à  tout  moment  et  à  toutes  les 
portes,  une  foule  compacte  qui  se  ruait  à 
chacun  des  guichets  pour  assister  aune  des 
dernières  représentations  du  magnifique  spec- 
tacle inauguré  le  1"  avril. 

Cette  clôture  définitive  iious  parut  trop 
solennellement  annoncée  pour  qu'elle  ne  dût 
pas  avoir  plusieurs  lendemains,  et,  tans 
nous  presser,  nous  prenions  nos  dernières 
notes  tout  à  notre  aise,  et  nous  allions  notre 
petit  train  ordinaire,  nous  arrêtant  à  chaque 
pas,  comme  nous  le  faisions  en  plein  mois 
de  mai  ou  de  juillet. 

Mais  quand,  le  matin  du  31  octobre,  le 
Moniteur  avec  une  obstination  qui  le  caracté- 
rise et  l'honore,  annonça  nourle  jour  même 
la  fermeture  du  Palais,  alors  la  peur  nous 
prit;  et  comme  la  plupart  de  nos  sièges 
n'étaient  pas  faits  et  que  nos  dernières  combi- 
naisons n'avaient  pas  été  prises,  dare!  dare! 
nous  nous  élançâmc  s  dans  la  première  voi- 
ture venue  laquelle  nous  conduisit  à  la  porte 
d  léna  dix  fois  plus  viu^  que  ne  l'aurait  fait 
la  patache  ferrée  de  la  rue  Saint-Lazare. 

Une  fois  arrivé,  nous  nous  empressâmes  de 
courir  vers  le  poste  d'observation,  le  plus 
voisin  parmi  ceux  qu'on  nous  avait  dési- 
gnés. 

Mais  avant  de  nous  engiger  dans  la  rue 
des  Indea,  nous  tournâmes  une  dernière  fois 
les  yeux  vers  le  petit  monument  qui  nous 
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a  si  fidèlement  révélé  la  physionomie  des 
cryptes  connues  sous  le  nom  de  Catacombes 
de  Rome.  Nous  aurions  désiré,  avant  de  nous 
enfoncer  dans  l'Orient,  parcourir  encore  les 
étroites  et  sombres  allées  de  cet  hypogée 
funéraire;  mais  les  portes  étaient  fermées,  et 
le  gardien,  très-probablement  perdu  dans  la 
foule,  profitait  du  dernier  jour  pour  visiter 
l'intérieur  d'un  palais  dont  il  n'avait  pu, 
jusque-là,  contempler  que  les  dehors. 

Pour  arriver  à  la  rue  des  Indes,  on  passe  à 
travers  la  partie  dd  la  galerie  du  travail  où 
l'Angleterre  a  exposé  ses  appareils  mécani- 
ques, ses  métiers,  et  les  plus  beaux  produits 
de  ses  grandes  industries. 

On  e-tt  bien  forcé  de  s'arrêter  un  moment 
devant  les  maciiines  agrico'es  de M.M.  Howard, 
les  locomobiles  de  M\l.  Ransomes  et  Sims, 
celle  de  MM.  llornsby  et  G  s,  et  devant  les 
belles  voitures  de  MM.  J.  liooper  et  Woodall 
père  et  fils. 

Et  comment  passer  sans  admirerlafcierie 
mécanipie  de  M.  Charles  Powis,  le  méiier 
a  tisser  de  M.  Cli.  Parker,  e:  les  machines  à 
forer  et  à  mortaiser  qui  ont  mérité  à  MM. 
Schej/herd,  Still  et  Cie  la  médaille  d'or. 

Au  moment  où  l'un  se  dispose  à  quitter 
celte  galerie,  on  est  tout  à  coup  arrêté  par 
une  très-belle  et  très-complète  exposition 
des  produits  minéraux  et  végétaux  de  l'Aus- 
tralie. 

Le  règne  animal,  trés-riciie  dans  cette  co- 
lonie, aujourd'hui  une  des  plus  importantes 
de  la  Grande-Rretagne,  est  représenté  à  l'Ex- 
position par  ses  suii's.  ses  peaux,  ses  laines  et 
ses  cuirs,  qui  sont  les  principaux  objets  de  son 
exportation. 

Le  vaste  salon  carré  que  s'est  ménagé 
dans  cette  galerie  la  Commission  royale  de 
Sydney,^ réunit  de  si  nombreux  produits  de 
l'exploitation  des  mines  et  de  la  métallurgie, 
des  industries  foreslièruj  et  agiicoles,  de  la 
chasse  et  de  la  pêche,  il  contient  tant  de  spé- 
cimens de  conserves  de  viandes  et  de  pois- 
sons, tant  de  sortes  de  boissons,  fermentées 
que  nous  ne  doutons  pas  (pie  le  préïident 
de  celte  Commi>sion,  1  honorable  T.  A.  Mur- 
Tii\  ne  lasse  de  l'ensemble  de  celle  remar- 
quable exposition  l'objCt  d'une  étude  sjié- 
ciale. 

Nous  aurions  voulu  lui  épargner  ce  tra- 
vail; mais  le  tfiiif  s  nous  presse;,  et  nousavons 
déjà  trop  lardé  à  pénétrer  dans  la  rue  des 
Indes. 

Que  le  lecteur,  auprès  duqurl  nous  rem- 
plissons ici  les  modestes  functions  de  cicérone, 
neb'imagii.e  pas  qu'il  va  trouver  dans  cette 
rue  où  noua  nous  engageons  avec  lui,  des 
produits  indiens  seulement;  non,  celte  rue 
est  envahie  aux  trois  quarts  par  les  produit* 
anglais,  et  l'Inde,  refoulée  hors  de  ba  rue,  a 
cédé,  au  Champ  de  Mars  comme  chez  elle,  les 
premières  et  les  meilleures  places  à  des  pio- 
tecteurs  don  telle  connaît  d'ailleurs  et  apprécie 
toute  la  bitnveillance. 

DlroDB-Dous,  comme  nous  l'avons  entendu 


dire  d'un  ton  solennel  à  quelques  visiteurs, 
que  l'Inde  tout  entière  vit  et  s'i'gite  dans  celte 
exposition,  et  que  l'Angleterre  a  réuni,  pour 
les  mettre  sous  nos  yeu- ,  les  plus  beaux  pro- 
duits des  diverses  industries  de  ce  pays!' 
Non  ;  les  Anglais  ne  se  dissimulent  pas  que 
partout  où  leur  action  s'exer  c  d'une  manière 
directe  dans  l'Inie,  les  industries  au  lieu  de 
progresser  reculent,  et  que  llnde  d'aujour- 
d'hui, l'Inde  anglaise,  bien  entendu,  est  con- 
sidérablement déchue  de  son  antique  splen- 
deur. 

Assurément  beaucoup  d'orfèvres  et  de  tis- 
seurs indous  exécutent  encore  des  œuvres 
d  une  délicatesse  et  d'un  fini  remarquables; 
mais  ces  produits  excitent  plus  d'élonnemcnl 
que  d'admiration;  les  ouvriers  en  meubles 
exécutent  des  merveillts  de  patience;  mais 
ce  qu'ils  font  tous  aujourd'hui,  on  le  fai- 
sait avant  eux,  et  avec  un  ar;  et  une  |)erfec- 
lion  dont  les  ouvriers  anciens  semblent  avoir 
dérobé  le  secret  à  leurs  successeurs. 

L'Angleterre  a  accumulé,  à  l'enlrée  de  la 
rue  de  1  Inde,  d'innombrables  balles  de  laine 
de  Victoria.  Elle  a  fait  de  deux  premières 
travées,  dans  lesquelles  les  tubletiers  et  les 
céramistes  de  l'Inde  auraient  pu  étaler  leurs 
produits  à  l'aise,  un  véritable  dépôt  de  mar- 
chandises, où  des  pyramides  de  sacs,  entassés 
les  uns  sur  les  autres,  laissfnt  échapper 
queli|ues  ilocoiis  de  laine  brute  à  travers  leur 
enveloppe  crevée. 

La  matière  contenue  dans  ces  balles  peut 
être  fort  bdle  et  fort  précieii-e,  mais,  à  coup 
sur,  elle  est  très-peu  agréable  à  l'œil. 

Au  centre  de  celte  rue,  on  avait  placé  un 
meuble  indien  en  bois  noir  découpe  à  jour 
sur  toutes  ses  faces,  qui  donne  la  mesure  de 
la  patience  tt  du  soin  minutieux  qu'appor- 
tent, dans  leurs  moindres  travaux,  les  ou- 
vriers indous. 

Notre  première  pensée  avait  été  de  donner 
ici  un  dessin  de  ce  meuble.  L'originalité  de  sa 
forme  lojt  à  fait  capricieuse,  la  richesse  de 
son  ornementation ,  l'excessive  ténuité  de 
ses  mille  délai  s,  sculptés,  travaillés  et  fouil- 
lés si  délicatement,  qu'ils  semblent  ouvrés 
comme  une  denle'le,  méritaient  les  honneurs 
de  la  photographie  et  de  la  gravure;  mais, 
par  malheur,  le  dessin  commande  pour  nous 
(lar  le  délégué  de  l'Inde  n'a  pu  être  exécuté. 

Cela  est  d'autant  plus  fâcheux  (pi'il  est 
probable  que  ce  meuble  l'ctournera  d'où  il 
est  venu,  car  son  entretien  doit  exigerchaquc 
jour  les  soins  de  dix  domestiques  au  moins, 
et  iios  plus  grands  seigneurs  n'ont  pas, 
comme  ceux  d'Asie,  une  escouade  de 
gens  uniquement  chargés  d'enlever  la  pous- 
sière. 

Près  de  ce  meuble  sont  des  espèces  de 
coffres  dorés  el  de  casselles  couvertes  d'art- 
besqui's  assez  finement  travaillées;  ils  sont 
surmontés  d'une  momie  qui  scmblu  avoir  été 
établie  là  comme  une  divinité  protectrice, 
sous  la  garde  de  laipielle  sont  placés  Ifs  tré- 
sors qu'on  y  renferme. 


Des  riches  étoffes,  brochées  d'or,  des  jupes 
légères,  lamées  d'argent,  des  tapis  d'une 
merveilleuse  harmonie  de  couleurs,  de  fins 
lissusdeKachemyr,  des  voiles,  des  tuniques 
de  gaze  d'une  merveilleuse  ténuité,  des 
écharpes  striées  d'or  et  d'argent,  d'élégantes 
babouches,  réunis  dans  une  même  vitrine,  ré- 
sument, à  nos  yeux,  avec  quelques  pièces  de 
bijouterie  et  de  joaillerie,  lout  le  luxe  do 
rOrieiU. 

Sur  l'arrière-plan,  à  droite  de  la  voie 
principale,  envahie  par  les  bijoutiers  et  les 
joailliers  de  Londres,  on  a  établi  les  mille 
produits  de  la  tabletterie  de  l'Inde  :  éiégarils 
colTrets,  jeux  d'échecs  dont  les  pièces  sont 
si  finement  sculjilées,  éventails,  chasse- 
mouches;  mais  si  bien  exécutés  que  soient 
tous  ces  spéiimcns  de  l'industrie  ilcs  mo- 
dernes Indous,  ils  sont  loin  d'approcher  de 
la  parfaite  exécution  qui  est  comme  la  marque 
indélébile  des  moindres  œuvi-es  de  leurs 
de\anciers. 

En  rentrant  dans  la  rue  de  l'InJe  dont 
nous  sommes  un  moment  Eorli,  nous  nous 
heurtons  contre  le  palais  de  Kensingion  et 
nous  retombons  en  pleii.e  Angleterre.  Ces 
tissus  brochés,  ces  toiles,  ces  gazes,  ces 
dentelles  sont  bien  de  fabrique  anglaise:  qui 
y  i-egarde  de  près  ne  |)eiil  se  tromper  sur 
leur  provenance.  L'Inde  a-t-elle  disparu  tout 
à  fait,  el  devons-nous  avant  d'arriver  au 
terme  de  la  rue  qui  porte  son  nom  la  re- 
trouver encore"?  Voici  toatefois  les  meubles 
de  James  Labb,  dont  la  forme  massive  el 
l'élégance  équivoque  décèlent  clairement  l'o- 
rigine, le  lourd  fauteuil  roulant  exécuté  pour 
Garibaldi,  et  que  la  clôture  de  l'Exposition  va 
permettre  de  lui  expédier,  enfin  le  gigan- 
tesque billard  anglais  qui  ressemble  beau- 
coup moins  à  un  meuble  qu'à  un  plan  en 
relie,   du  lapis  vert  de  \ersailles. 

Mais  l'Inde  se  remontre  enfin  à  nous 
dans  une  large  vitrine  où  l'on  a  figuré  la 
lutte  d  un  lion  et  d'un  tigre  se  disputant 
une  proie  sanglante  qui  gît  el  expire  à  leurs 
pieds.  L'auteur  de  celte  mise  en  scène  a  ob- 
tenu une  médaille;  mais  il  ne  nous  semble 
|)as  avdir  heureusement  exprimé  ou  renHi: 
celle  scène  sauvage  :  l'effet  en  est  manque  : 
le  lion  el  le  tigre  paraissent  plutôt  s  Cm 
brasser  que  s'entre-dcchirer,  el  le  sang  qui 
coulede  leurs  plaies  béantes  expli(pie  inipir- 
failemenl  l'expression  de  fureur  que  le  mou- 
vement des  muscles,  les  plis  de  la  face  cl  les 
éclairs  partis  des  yeux  des  combattants  de- 
vaient particulièrement  indi(|uer.  On  nous  a 
montré  presqu'aussi  bien  que  cela  dans  une 
foule  d'exhibitions  foraines. 

Quelques-uns  ont  cru  voir  une  allégorie 
dans  la  représentation  de  cette  scène  bigleuse. 
Comme  l'œuvre  est  d'un  Anglais,  uiie]iarcille 
supposition  n'est  pas  admissible.  On  atténue 
le  mal  qu'on  a  pu  faire,  mais  on  ne  le  met 
pas  dans  un  si  violent  r-elief. 

PnospEK  Poitevin. 


LA  RUE  Dlib   INDtb.  —  Oubbiii  do  M.  UjokecuiCL. 
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VI 

Les  Tapisseries  des  Gobelins. 
La  Turquie. 


Aubusson. 


Je  ne  suis  pas  fanatique  du  génie  do 
Louis  XIV,  et  j'estime  que  les  historiens  ont 
singulièrement  exagéré  les  hautes  capacités 
du  grand  roi.  En  temps  ordinaire  et  aune  de 
ces  dates  où  les  hommes  médiocres  croissent 
à  plaisir  et  se  multiplient,  je  crois  que 
Louis  XIV  eût  été  loin  de  faire  dans  la  mé- 
moire des  peuples  la  figure  qu'il  y  fait  d  une 
façon  si  souveraine.  Mais  du  moins  ce  prince 
avait  le  don,  qui  n'est  pas,  certes,  un  mérite 
mince  ou  trivial,  de  prêter  l'oreille  aux  bons 
avis  et  de  ne  pas  se  souftraire  aux  nobles  et 
\  salutaires  influences.  Très-vaniteux,  très  en- 
tiché de  sa  grandeur,  il  suffisait  de  melti  e  en 
jeu  les  intérêts  de  cet'e  grandeur  et  les  petits 
soucis  de  cette  vanité,  pour  qu'il  n'hés'tât 
pointaexécuter  les  desseins  les  plus  patrioti- 
ques et  les  plus  louables. 

La  manufacture  de  tapisseries  des  Gobe- 
lins  est  une  de  ces  fondations  du  règne  de 
Louis  XIV,  qui  donnent  le  mieux,  à  travers 
les  âges,  le  sentiment  de  la  valeur  des  idées  et 
des  hommes  d'un  siècle  qu'on  n'a  pu  com- 
parer qu'à  celui  d'Auguste  et  à  celui  des  Mé- 
dicis. 

Une  ancienne  tradition,  qui  attribuait  aux 
eaux  de  la  peiiie  rivière  de  Bièvre  des  quali- 
tés précieuses  pour  la  teinture  en  éi;;irlate, 
détermina  Jean  Gobelin  et  son  fils  Philibert, 
dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  à  aller  s'éta- 
blir sur  les  bonis  de  ce  ruisseau,  peu  attrayant 
d'ailleurs  au  milieu  des  ruelles  étroites  et 
malsaines  qu'il  traverse.  Rabelais  nous  fait 
connaître  quelque  part  les  origines,  telles  du 
moins  que  les  traditions  les  rapportent  ou 
que  lui-même  les  a  inventées,  du  mince  cours 
d'eau  de  la  Bièvre,  si  glorieusement  prédes- 
tiné. Ces  origines,  veuillez  vous  en  souvenir, 
n'ont  pourtant  rien  de  glorieux  ni  de  noble. 
Après  cela,  tant  de  choses  illustres,  —  fleuves, 
gens  et  maisons,  —  n'ont  souvent  pas  moins 
fangeusement  commancé. 

Jean  Cube  in  et  son  fils  étaient  des  indus- 
triels fort  inielligenls.  Ils  gagnèrent  une  for- 
tune considérable,  achetèrent  des  lettres  de 
noblesse  et,  quand  leur  famille  renonça,  au 
bout  de  long'ies  années,  à  l'usine  de  teintu- 
rerie qu  ils  se  transmettaient  les  uns  aux  au- 
tres, les  sieurs  Canaye,  qui  en  devinrent  les 
acquéreurs,  y  joignirent  une  nianufaclure  do 
tapisseries  de  haute  lice  où  ils  appelèrent  des 
ouvriers  flamands  très-fameux  en  ce  temps-là, 
et  qui  étaientcommandésparun  pomméjans. 

Louis  XIII  fonda  l'établissement  de  la  Sa- 
vonnerie, qui  jouit  d'une  grande  renommée, 
même  dans  sa  décadence  au  milieu  des  longs 
démè'és  de  la  Fronde  et  de  la  minorité  de 
Louis  XiV. 

Mais  voilà  Colbert  et,  avec  lui,  la  prospé- 
rité du  royaume  qui   commence.  Ce  grand 


ministre  achela  d'un  nommé  Leleu,  conseil- 
ler au  Parlement,  1  hôtel  des  Gobelins  situé 
sLir  la  rivière  de  Bièvre,  et,  grâce  à  la  volonté 
du  roi  et  à  l'activité  de  Colbert,  la  Manufuc- 
lure  royale  (les  Mcublcx  de  la  Coiironrw  (telle 
a  été  la  première  appellation  des  Gnbelins)  lut 
créée  et  assurée  par  toutes  sortes  d'édits  et  de 
privilèges  royaux.  Le  Brun,  qui  était,  on  le 
sait,  le  premier  peintre  du  roi,  fut  mis  à  la 
tète  de  cette  maison,  où  près  de  deux  c-nt 
cinquante  maîtres  ta[)issiers,  qui  tissaient  des 
tentures  pour  les  châteaux  et  les  palais  royaux, 
des  sculpteurs  sur  métaux,  des  orfèvres,  des 
Florentins  savants  dans  l'art  de  composer  et 
de  former  des  mosaïques  de  pierres  pré- 
cieuses, exécutaient  les  travaux  les  plus  riches 
et  les  plus  élégants. 

Louis  XIV,  pareil  à  Jupiter  auprès  de  I)a- 
naé,  se  répandit  en  pluie  d'or  sur  la  manufac- 
ture des  Gobelins,  où  Mignard  succéda  à 
Le  Brun  et  continua  les  excellentes  traditions 
dj  son  devancier. 

Les  ouvriers  des  Gobelins, où  la  manufacture 
se  divise  maintenant  en  trois  parties  distinc- 
tes :  l'atelier  de  teinture,  l'atelier  de  tapi-serie 
et  l'atelier  des  tapis,  les  ouvriers  des  Gobelins 
sont,  d'une  génération  à  l'autre,  de  vrais 
artistes,  patients,  laborieux,  consciencieux, 
et  reproduisant  au  moyen  des  laines  colorées 
tous  les  chefs-d'œuvre  les  plus  inimitables,  ce 
semble,  des  peintres  illustres  de  toutes  les 
dates  et  de  tous  les  pays.  Les  travaux  de  ces 
grands  hommes  acquièrent  ainsi  une  double 
immortalité. 

Ce  que  nous  avons  vu  Sèvres  faire  d'une 
manié' e,  dans  l'art  de  la  céramique,  les  Go- 
belins le  réalisent  de  l'autre. 

Là  encore,  on  croirait  que  la  perfection  a  dit 
son  denier  mot  et  produit  son  elTet  suprême. 
Ces  belles  tapisseries  valent  presque  les  mo- 
dèles, qu'elles  copient  et  reproduisenten  leur 
prètanlun  nouveau  lustre,  maistoutenlesrea- 
|)ectant  fidèlement  et  en  rendant  fil  à  fil  jus- 
qu'aux plus  imperceptibles  touches  du  j)in- 
ceau  du  maître. 

Pas  un  défaut  de  perspective,  pas  la  moin- 
dre confusion  dans  les  plans.  Et  admirez 
comme  les  styles  divers  restent  dans  toute 
leur  originalité,  dans  leur  façon,  dans  leur 
allure  distinctive  et  précise,  et  comme  la 
laine  change  d'aspect  et  varie  ses  tons  en  pas- 
sant d'un  tableau  de  l'Albane  à  une  peinture 
deRa|  haël,  d'une  toile  de  Mignard  aune  toile 
du  Poussin!  L'œuvre  est  interprétée  religieu- 
sement avec  ses  qualités  les  plus  exclusives, 
pou''  ain.'i  dire,  et  les  plus  caraelétisliques. 
La  fleur,  l'oiseau,  l'arbre,  la  source,  la  mai- 
son, le  personnage,  les  groupes  d'enfants 
et  d'amours,  les  Muses  et  les  Giâces,  tout 
ctla  se  détache  et  rayonne  dans  sa  splendeur 
et  dans  sa  vérité. 

Les  éloges  que  je  donne  à  la  manufacture 
des  Gobelins  sont  dus  à  son  annexe,  à  son 
rcmplnneiit,  la  manufacture  de  Benuvais. 

J'ai  cru  devoir  mcieniireuii  peu  sur  Ihis 
toire  de  la  manufacture  impérial     les  Gobe- 


lins et  rappeler  l'antiquité  vénérable  de  ses 
origines:  sa  belle  et  j^urc  splendeur  d'aujour- 
d'hui n'en  ressoît  que  mieux,  et  il  y  a  la  une 
royauté  incontestable.  Or,  comme  on  l'a  dit 
souvent,  les  plus  vieilles  royautés  sont  les 
meilleures. 

Toutefois  de  très-bonne  heure,  et  même 
sous  Louis  XIV,  la  petite  ville  d'Aubusson 
dans  la  Marche,  eut  le  goût  de  cette  industrie 
et  de  cet  art,  et,  peu  à  peu,  une  fabrique  ap- 
pelant l'autre,  le  succès  de  celui-ci  encoura- 
geant les  entreprises  de  celui-là,  Aubusson 
est  devenu  une  ruche  ouvrière,  aussi  savante 
que  laborieuse  et  qui  tient  brillamment  sa 
place  après  la  manufacture  des  Gobelins. 

Les  procédés  à  Aubusson  et  le  soin  qu'on 
met  à  choisir  les  lainei,  à  assortir  les  cou- 
leurs et  les  nuances,  à  façonner  les  variétés 
les  plus  so  idesetles  plus  r.ches  des  tissus  de 
toute  espèce,  sont  absolument  les  mêmes 
procédés,  la  même  application  et  les  mêmes 
soins  qui  distinguent  les  ouvriers  des  Gobe- 
lins et  de  Beauva's.  Il  faut  même  a^oir  l'œil 
bien  exercé  et  bien  sagace  pour  distinguer,  à 
i.;ie  petite  distance,  les  tapisseries  exposées 
par  M.  Braquenié,  par  exemple,  de  celles  des 
nianuldcturesde  l'État. 

É  offes  pour  tentures  et  ameublements,  ce 
qui  s'étale  sur  les  panneaux  aux  bords  sculjitéa 
ou  se  ploie  el  s'enroule  avec  grâce  sur  des 
divans  et  des  fauteuils,  tous  les  tapis  que 
M.  Braquenié  a  soumis  à  l'appréciation  du 
public,  méritent  toujours  l'estime,  et  la  plu- 
part du  temps  l'admiration. 

J'en  dirai  autantdel  Exposition  de  MM.  Sal- 
landrouze  de  la  Mornaix,  Duplan,  Réquil- 
lard,  Roussel  et  Choc^uel,  de  MM.  Hock  et 
Paris. 

M.  Hock  se  plaît  aux  dessins  arcbaiques, 
mais  d'un  goût  réel  et  sûr,  tandis  que  ses 
émules  donnent  volontiers  dans  la  fantaisie 
et,  sur  des  tissus  qui  ont  presque  la  finesse  et 
l'éc.at  des  cachemires  les  plus  rares,  ils  nous 
présentent  mille  sujets  dilTérents  :  ici,  ce  sont 
des  fhbles  delaFontain'",  au  naturel  ou  en  ca- 
ricature, d'après  Grandviile  ou  même  Gus- 
tave Doié;  là,  c'est  le  tableau  des  chiens  de 
Jébbert  rendu  avec  une  exquise  imitation; 
d'autres  fois,  c'est  la  nature  moite,  des  tro- 
phées d'oiseaux  et  de  gibier  parmi  des  vases 
de  fleurs,  des  bahuis  sculptés  ou  simple- 
ment des  bouquets  et  des  loufl'es  de  lé- 
gumes. 

Aussi  comme  les  tapis  de  M.  Braquenié  el 
ceux  de  M.  Sallandrouze  de  la  Mornaix  ont 
bien  et  somptueusement  paré  et  embelli  ces 
verres  et  ces  cristauic  de  Baccarat,  qui  ont 
obtenu,  d'autre  part,  une  si  légitime  atten- 
tion! A  droite  et  à  gauche,  au-dessus  el  au- 
dessous,  l'œil  a  été  véritablement  charmé. 
Une  industrie  complétait  et  achevait  l'autre. 
Toutes  les  perfections  se  marient  ainsi  et  s'ac- 
cordent dans  une  sorte  de  concert. 

Mais  ce  sont  les  tapis  de  Turquie  qui 
jouibsaient  surtout,  chez  nos  pères ,  d'une 
unanime  célébrité.  Qu'on  so  souvienne  de 
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la  faljle    du    Rat    de  ville   et  du   liai  des 
champs  : 

Sur  un  lapis  da  Turquie 

Le  couvert  se  trouva  mis.... 

Eh  bien!  les  Turcs  n'ont  pas  désappris  le 
le  talent  qui  les  recommanda,  dès  les  pre- 
mières années,  à  l'ultention  des  Européens, 
et  les  tapis  qu  ils  ont  exposés  au  Champ  de 
Mars  prouvent  victorieusement  qu'il  n'y  a 
eu  chez  eux,  sur  ce  point,  aucune  déca- 
dence. 

Constantinoplc  nous  a  envoyé  des  lapis  de 
soie  blanche  ou  d'un  rouge-cerise  où  s'enla- 
cent et  s'enlremèienl  de  jolies  broderies  d'or 
et  d'argent.  Ces  mêmes  broderies  capriiieiises 
et  non  sans  grâce  se  retrouvent  sur  drs  tapis 
de  drap  rouge,  destinés  à  recouvrir  les  tables 
et  les  guéridons  où  l'on  sert  le  café  en  Orient. 
Il  n'est  p?r.  onnequi  n'ait  remarqué  es  belles 
élofTes  pluclieust^s  dont  le  Supha  de  l'exposi- 
tion tur(|ue  était  'evétu. 

Smjrne  et  le  Vilaytl  entier  du  Danulie,  qui 
est  adonné  à  la  fabrication  des  lapis,  ont  dé- 
p'ojé  sous  nos  regards  de  magniûquebéc'ian- 
tillons  où  la  belle  harmonie  des  couleurs  — 
vert,  jaune,  orang",  bleu  turquoise  —  est 
conçue  et  ré^ilisée,  amenfc  en  qu^lque  sorte, 
avec  un  air  de  naïveté  qui  n'exclut  pas  la  per- 
fection et  le  progrès.  La  simplicité  des  dessins 
en  est  de  même  tout  à  fait  élégante.  C'est 
surtout  aux  produits  de  la  rabriijue  deOuchbk 
aux  environs  île  Smyrne,  et  qui  appar- 
tient à  Iladji-Aali  l^llendi,  que  s'en  "onl  ces 
éloges. 

Le*  tapis  de  Saroukhan  sont  d'une  petite 
dimension,  et  on  les  emploie  surtout  comme 
descentes  de  lit  ;  triais,  sur  cette  surface  très- 
lYstreinte,  on  peint  avec  des  cotileura  bril- 
lantes et  qui  éclatent  à  l'œil,  sur  un  fond 
blanc,  vert  ou  bleu,  des  portiques  ntiverls, 
(les  entrées  de  palais  ou  de  jardins  cù,  sur 
des  rinceaux  d'or  et  d'argent  chargés  de 
llcurs,  des  oiseaux  fanta-tiques  vont  et 
viennent,  et  se  poursuivant  in  donnant  rà 
et  là  des  coups  de  bec  dans  des  grappes  de 
fruits    chimériques   comme  eux. 

Rien  de  tout  cela  ne  ressemb'e  aux  tapis 
des  Gobelins  ou  à  ceux  d'Aubusson,  mais, 
dans  son  o.iginalité  tout  imprévue  et  pi- 
(|uante,  cela  plaii,  cela  amuse  t-t,  mieux  en- 
core, cela  montre  Its  qualités  ingénieuses  elles 
aptitudes  diverses  d'un  peuple  et  d'un  pays 
qu'on  a  cru  trop  longtemps  voués  à  l'inertie 
ou  plongés  dans  la  routine. 

«  On  tisse  les  tapis  en  Turquie,  »  a  dit 
M.  iMarie  de  Launay,  le  juge  le  mieux  informé 
et  le  guide  le  plus  parfait  en  ce  qui  touche  à 
l'enijjire Ottoman,  «  on  tisse  les  tapiseu  Tur- 
quie, au  mriyen  de  mélierscn  bois,  d'une  gros- 
sière construction,  semblables  à  celui  (|ue 
Myklar-Hassan-.Agha  de  Koniach  a  exjiose 
dans  la  Galerie  des  machines,  entre  l'es- 
pace réserve  aux  principautés  Danubiennes 
et  celui  qu'occupe  l'Egypte.  Sur  ce  métier, 
on  voit  le  lapis  en  cours  d  exécution,  et  l'on 
peut  se  rendre  compte  aiusidu  mode  de  fabri- 


cation ordinaire,  lequel  est  de  la  plus  grande 
simplicité.  » 

Il  est  dilVicile,  au  sortir  de  l'Exposition  des 
tapisseries  des  Gobelins,  d'Aubusson  et  de  la 
Turquie,  de  s'arrêter  longtemps  avec  profit  de- 
vant les  tapisexposés  par  d'autres  pays  étran- 
gers, quels  que  soient  les  qualitéi  ou  les 
elTorls  méritoires  qu'on  y  peut  relever.  Ce  n'est 
parlou' ailleurs  qu'imitaliju,  partiche,  ell'on 
n'a  qi;e  bien  raremeùt  réussi  au  gré  de  sa 
bonne  volonté. 

Octave  L\ciioi\. 


VII 

Caoutchouc  et   Gutta-Percha. 
l'usine  persan-beaumont. 

Thf  fndia-riibher,  f/ulla-perchn  and  telc- 
fjntjih  Works,  Cie  limiled.  En  bonne  conscience, 
voili  pour  une  usine  qui  est  née,  a  grantfi 
et  est  restée  esscnti  llcmant  française,  une 
raison  sociale  qui,  véritablement,  ne  l'est  pas 
assez. 

Règle  générale,  il  faut  parler  la  langue 
de  ceux  auxquels  on  s'adreste,  le  français 
à  Pais,  l'anglais  à  Londres,  l'italien  à  F  o- 
rence;  c'est  à  cette  condition  seule  qu'on 
peut  se  faire  comprendre  et,  conséquem- 
ment,  se  faire  connaître. 

Le  public  est  aujnurd  hui  beaucoup  trop 
affairé  pour  prendre  le  temps  d'aller  au  fond 
des  choses,  et  de  chercher  le  mot  des  énigmes, 
même  les  plus  transparetiles;  il  ne  fait  at- 
tention et  ne  s  intéresse  qu'à  ce  qui  lui  mtre 
du  premier  coup  dans  l'esprit  par  les  oreilles 
ou  par  hsypux. 

Nous  comprenons  donc  très-bien  qu'en 
passant  devant  la  vitrine  où  S)nl  exposes  les 
magnifiques  produit.^  de  la  fabrique  de  Per- 
san-Beaumont,  la  foule,  abiirée  par  l'enseigne, 
ait  pu  les  prendre  pour  des  pro  luits  d'ouire- 
.Manche;  mais  le  jury  devait-il  s'en  tenir  ou 
s'en  fier  à  la  lettre,  et  se  laisser  tromper  par 
.les  apparences'? 

Évidemment  non.  Si  préalablement  il  n'a- 
vait pas  été  dûment  informé,  son  devoir 
était  de  procéder  à  une  enquèle  et  de  savoir 
si,  oui  ou  non,  un  fabricant  anglais  s'était 
glissé  là  en  intrus,  et  s'était  Iraudulcuse- 
ment  installé  au  beau  milieu  de  k  section 
française. 

Il  ne  pouvait  sans  se  montrer  infidèle  à  son 
mandat,  et  encourir  le  reproche  de  légèreté 
et  d'ignorance,  passer  outre  dans  un  pareil 
cas;  et  c'est  cependant  ce  qu'il  a  fuit. 

Le  directeur  de  la  fdbiiipie  de  Persan- 
Deaumonl,  profondémeiit  blessé  de  l'inju- 
rieux silence  du  jury,  en  a  appelé  à  la  Com- 
mib^ion  impériale,  par  devant  laquelle  il  a 
noblement  protesté;  on  ;  paru  reconnaître  la 
légitimité  de  sa  plaiiite,  e'.  on  a  fait  procéder 
après  coup  à  l'enquête,  qui  aurait  dû  devan- 


cer, pour  être  efficace,  des  décisions  qui  de- 
vaient rester  sans  appel. 

Un  des  jurés  qui  avaient  passé  devant  les 
remarquables  produits  de  son  usine,  sans  s'y 
arrêter,  lui  fut  adressé. 

Après  avoir  expliqué  le  sujet  desa  mission, 
le  délégué  convint  que  l'on  avait  supposé  que 
tous  les  objets  exposés  par  la  Cie  The  India- 
rubbcr,  etc.,  étaient  de  provenance  et  de  fa- 
brique anglaises,  et  que  le  fait  avait  paru  si 
clair,  qu'on  avait  négligé  de  prendre  les 
moindres  renseignemenis;  il  ajouta  qu'il 
avait  vitilé  la  plupart  des  fabriques  de  caout- 
(liouc,  et  qu'il  n'avait  pas  songé  un  seul 
moment  à  te  rendre  à  Persan-Beaumont,  at- 
tendu qu'on  lui  avait  assuré  que  ce  n'était 
qu'un  simple  lieu  de  dépôt  où  des  |)roluits 
anglais  étaient  emmaga-inés  avant  d'être  di- 
rig  s  sur  Paris  ou  expédiés  au  lieu  de  desti- 
nation. 

Le  directeur  do  Persan-Heaumont  le  re- 
mercia d'abord  de  cet  aveu  dépouillé  d'arti- 
fice, et  pour  lui  prouver  que  la  religion  du 
jury  a>ait  été  surprise,  il  lui  altetla  que  tous 
les  objets  exposés  dans  sa  vitrine  étaient  de 
fïbrique  française  et  qu'il  en  faisait  exécuter 
tous  les  jo'irs  de  semblables  sur  des  cim- 
mandi  s  qui  lui  étaient  adressées  par  les  p'us 
grandes  usines  de  France,  pour  les  adminis- 
trations de  chemins  de  fer  et  pour  la  marine 
impériale  tlle-même. 

Comme  le  délégué  manifestait  un  étonne- 
ment  mêlé  d'une  certaine  duse  d'incrédulité, 
le  directeur  de  Perfan-Beaumont  proj.osa  de 
le  mener  sur  le  champ  à  l'usine,  et  de  lui 
faire  toucher  la  vé  ité  au  doigt  et  à  l'œil. 

La  proposition  fui  acceptée,  et  deux 
heures  après,  ces  messieurs  arrivaient  à 
l'usine. 

Lî  fabrique  était  en  [)leine  activité;  quatre 
machines  à  vapeur  d'une  force  de  cent  cin- 
quante chevaux  mettaient  tout  en  mouve- 
ment ;  cent  vingt  ouvriers  étaient  à  leur  poste 
et  laisaienl  subir  au  caoutchouc  les  prépara- 
tions et  Its  mélanges  auxquels  on  le  soumet 
avant  ses  appropriations  diverses  et  tes  trans- 
formaliuus  définitives;  tout  enfin  s'agitait  et 
bourdonnait  dansJes  dilTérentes  parties  de  la 
vaste  usine. 

A  ce  spectacle  inattendu,  le  délégué  resta 
interdit  et  confus;  il  déclara  que  Persan- 
Beaumont  était  la  fabrique  de  caoutchouc 
la  plus  belle  et  la  mieux  installée  qu'il  eût 
jamais  vue,  et  promit  de  faire,  par  un  nou- 
veau rapport,  réparer  l'injuslice  dont  la  com- 
pagnie ava  t  été  victime. 

Le  rapport  a  été  fait,  expédié  à  qui  de 
droit,  mais  l'injustice  n'a  pas  été  réparée. 

Après  avoir  relaté  ces  faits,  disons  main- 
tenant ce  qu'est  la  fabrique  de  Persan-Beau- 
mont. 

Fondée  il  y  a  Irente  ans  à  Saint-Denis  sous 
le  patronage  de  M.  Godyear  de  New-Vurk,  qui 
obtint  en  l8o.")  la  grande  médaille  d'honneur 
pour  son  caoutciiouc  durci,  elle  est  arrivée, 
après  plusieurs  changements   de  direction, 
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sous  celle  de  M.  Rousseau-Lafarge  qui  au 
même  concours  de  1855,  avait  obtenu  la 
médaille  d'argent.  Celui-ci  ayant  acquis  les 
brevets  de  M.  Godyear,  voulut  donner  plus 
d'extension  à  son  usine  :  il  la  transporta  de 
Saint-Denis  dans  le  département  de  Seine- 
ct-Oise  à  Persan-Beaumont. 

En  18()4,  cession  fut  faite  par  lui  de 
cette  usine  à  la  société  The  india  rubber, 
qutla-percha  and  tclegraph  icorks,  qui  choisit 
pour  son  représentant  et  pour  son  directeur, 


un  jeune  homme  qui  unit  au  solide  bon  sens 
et  à  l'activité  commerciale  britannique  toute 
la  franchise  et  la  bienveillance  françaises. 

D'immenses  capitaux  dépensés  avec  intelli- 
gence, ont  quadruplé  l'importance  de  cette 
fabrique  dont  les  produits  sont  mis,  par  les 
juges  les  plus  compétents,  au  premier  rang 
parmi  les  plus  beaux  produits  similaires 
fabriqués  en  France,  en  Angleterre  et  aux 
Éfat-Unia.  Son  exposition  attribuée  aux  pre- 
miers fabricants  anglais  en  fait  foi,  et  il  n'est 


aucun  des  concurrents  de  la  compagnie,  et 
nous  nommerons  en  tête  .MM.  Aubert  Gérard, 
Guibal,Hutchin8on  et  Rattier,  les  quatre  mé- 
dailles d'or  de  l'Exposition,  qui  ne  lui  rende 
hautement  la  justice  qui  lui  a  été  refusée. 

On  avait  accrédité  le  bruit  qu'un  comilé 
choisi  parmi  les  membres  de  la  Commission 
impériale  allait  être  appelé  à  reviser  la  déci- 
sion du  jury;  mais  le  Moniteur  s'est  hâté  de 
déclarer  que  c'était  à  tort  qu'on  avait  fait 
répandre  un   pareil   bruit,  et   que  les   pre- 
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mières  résolutions  du  jury  étaient  irrévo- 
cables. Soit;  mais  le  devoir  delà  presse  n'est- 
il  pas  de  réparer  les  omissions  du  jury,  et  de 
donner  à  ceux  qui  en  ont  été  victimes  les 
2ompensations  de  la  publicité? 

PitospFR  Poitevin. 


VIll 

Hauts  fourneaux  et  forges  de  MM.  Petin, 
Gaudet  &  Cie. 

I.es   nombreux    et  vastes    établissements 
métallurgiques  qu'ont  fondés  et  que  dirigent 


MM.  Petin  et  Gaudet,  tiennent  le  premier 
rang  en  Europe  entre  toutes  les  usines  du 
même  genre;  et  nous  croyons  que  la  Commis- 
sion impéria'e  a  fait  un  simple  acte  de  cour- 
toisie en  adjugeant  le  premier  grand  prix  à 
M.  Krupp,  d'Essen,  pour  ses  aciers  fondus; 
si  elle  les  avait  soumis  aux  épreuves  con- 
cluantes qu'ont  subie  en  Angleterre  même 
ceux  de  MM.  Petin  et  Gaudet,  assurément 
elle  n'eût  pas  assigne  à  ces  deux  éminents 
industriels  le  second  rang  sur  la  liste  de  ses 
grands  prix. 

Mais  MM.  Petin  et  Gaudet  ont  compris  que 
de  la  part  de  la  Commission  c'était  une  pure 
déférence,    et  ils  se  réservent  de  remettre 


eux-mêmes,  à  la  première  occasion,  la 
Prusse  à  sa  véritable  place. 

La  Société  qu'ils  dirigent  a  son  siège  so- 
cial à  Rive-de-Gier.  Ses  travaux  sont  répartis 
entre  plusieurs  établissement?,  comprenant 
les  industries  relatives  à  la  fabrication  du 
fer  :  mines,  hauts  fourneaux  au  bois  et  au 
coke,  forges,  aciéries,  enfin  ateliers  de  mon- 
tage et  d'ajustage. 

Elle  possède  et  exploite  dans  l'île  de  Sar- 
daigne  le  gisement  de  fer  owdu'lé  de  Saint- 
Léon,  où  500  ouvriers,  appelés  de  France  ou 
recrutés  en  Piémont,  exp'oitent  chaque  an- 
née plus  de  CO  000  tonnes  de  minerai. 

Elle  a  une  usine  à  Toga  (Corse),  une  autre 
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à  Clavières,  dans  le  départemeot  de  l'Indre, 
une  troisième  à  Givors  (Rhône);  c'est  celle 
qui  approvisionne  ses  aciéries  de  toutes  les 
lontes  employées  au  procédé  Bessemer;  une 
autre  à  Saint-Chamond  (Loire),  où  sont  con- 
centrés le  puddlage  et  le  laminage  de  toutes 
les  pièces  en  fer  ou  en  acier  et  tous  les  ate- 
I  ers  de  montage  etd'ajustage;  une  cinquième 
à  Rive-de-Gier (Loire),  où  sont  forgées  toutes 
îi's  p  ùces  qui  exigent  le  travail  des  gros  mar- 
tiaux pilons;  enfin,  une  sixième  à  Assailly 


(Loire),  où  est  localisée  la  fabrication  des 
aciers. 

Les  différents  ateliers  de  la  Société  Petin, 
Gaudet  et  Cie  emploient  une  force  de  vapeur 
de  GOOO  chevaux,  occupent  une  population 
de  plus  de  5000  ouvriers  et  produisent  an- 
nuellement 50  000  tonnes  de  fer  ou  d'acier 
représentant  une  valeur  totale  de  35  millions 
de  francs. 

Quand  on  pense  que  les  deux  hommes  qui 
dirigent  ces  vastes   établissements   et   leur 


impriment  chaque  jour  une  activité  nouvelle, 
les  ont  créés  avec  leurs  seules  ressources, 
qu'ils  se  sont  élevés  des  plus  humbles  rangs 
des  travailleurs  au  premier  rang  parmi  les 
chefs  des  plus  importantes  usines  de  l'Eu 
ropc,  on  se  demande  si  le  pays  pourra  jamais 
les  honorer  assez  et  s'acquitter  envers  eux 
d'une  dette  de  reconnaissance  que  leurs  ser- 
vices accroissent  chaque  année.  Cela  est  dou- 
teux; mais  heureusement,  MM.  Petin  et  Gau- 
det trouvent  dans  leurs  travaux  accomplis  et 
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les  progrès  qu'ils  font  faire  à  leur  industrie 
leur  plus  douce  et  leur  plus  solide  récom- 
[)en8e. 

Dans  un  vaste  pavillon  élevé  à  l'entrée  du 
Parc,  à  droite  de  la  porte  d'iéna,  sont  réunis 
des  spécimens  de  tous  les  produits  de  la  So- 
ciété :  minerais  de  fer  oxydulé  magnétique, 
minerais  en  roche,  minerais  pisilormes,  fers 
affinés,  fontes  au  bois,  cassures  de  fer,  cas- 
lines  et  laitiers  de  hauts  fourneaux.  Mais  ce 
qui  attire  plus  particulièrement  les  regards 
lie  la  foule,  c'est  un  magnili(]ue  trophée  d'ou- 
tils fabriqués  avec  les  aciers  d'Assailly,  un 
lingot  d'acier  fondu  du  poids  de  25  000  kilos; 
un  canon  en  acier  du  calibre  de  "24  centi- 


mètres, d'une  longueur  de  5  mètres  'itiO  cen- 
timètres et  du  poids  de  1(i  000  kilos.  Cette 
pièce,  qui  se  charge  par  la  culasse,  a  été  com- 
mandée par  le  gouvernement. 

On  examine,  avec  non  moins  de  curiosité, 
des  plaques  de  blindage  en  fer  fin,  dont 
quelques-unes  ont  été  'soumises  aux  plus 
rudes  é|)reuves.  Mais  la  pénétration  qu'elles 
ont  subies  a  été  si  faible  et  est  restée  si  nette 
autour  du  point  central,  les  bossages  de  la 
face  arrière  ont  été  si  peu  sensibles,  qu  il  a 
été  démontre  que  la  matière  dont  elles  sont 
formées  réunit  au  plus  haut  degré  les  deux 
qualités  les  plus  dilliciies  à  associer  :  la 
dureté  et  la  malléabilité. 


Nous  n'avons  ni  le  temps  ni  la  place  qu'il 
nous  faudrait  pour  décrire  et  même  seule- 
ment cataloguer  les  soixante-seize  spécimens 
réunis  dans  le  pavillon  de  la  Société  de  Hive- 
de-Gier,  mais  nous  devons  signaler  encore: 
un  second  lro[)hée  fait  de  tous  les  types  de 
ressorts  employés  parles  chemins  de  fer  [lour 
locomotives  et  wagons:  ressorts  en  feuilles 
assemblées,  resforts  spii-ales  et  ressorts  du 
système  Bellcville;  enfin  un  arbre  coudé  en 
acier  fondu,  modèle  des  machines  inbtallées 
bur  les  bateaux  des  messageries  impériales. 
Cet  arbre  pèse  7710  kilogrammes.  On  a 
ménagé,  à  l'intérieur  du  coude  et  à  l'extré- 
mité d'un  des   tourillous,  des  cassures  qui 
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permellent  d'apprécier  l'homogénéilé  de  la 
matière. 

Nous  avons  dit  à  quelles  épreuves  ont  été 
soumises  les  plaques  de  blindage  fabriquées 
par  MM.  Petin  etCaudet  ;  et  nous  avons  parle 
de  leurs  canons  sans  mentionner  les  épreuves 
qu'ils  ont  subies.  Pour  qu'on  puisse  appré- 
cier leurs  forces  de  résistance  nous  devons 
les  indiquer. 

Un  canon  rayé  recevant  des  projectiles 
d'acier  du  poids  de  60  kilos  a  tiré  une  [re- 
mièrc  série  de  200  coups,  chargés  à  12  kilos 
et  demi  de  poudre,  puis  une  seconde  de 
200  autres  coups  avec  la  charge  de  IT)  kilos. 
Comme  les  dimensions  de  la  chamiire  ne 
permettaient  pas  l'introduction  d'un  plus 
fort  volume  de  poudre,  les  épreuves  ont  été 
reprises  sur  une  troisième  série  de  200  coups 
aveu  12  kilos  et  demi  de  poudre  brisante,  et 
aprè.s  ces  (500  coups  l'acier  n'avait  éprouvé 
d'altération  dans  aucune  de  ses  parties. 

La  plupart  des  fameux  canons  Amstrong 
auraient  crevé  avant  d'avoir  6ubi  le  quart  de 
ces  épreuves. 

On  comprend  après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  quejamais  grand  prix  n'a  été  plus  légi- 
timement conquis  et  mieux  mérité  que  celui 
qui  a  été  adjuge  à  MM.  Petin  et  Gaudet. 

Nous  nous  étonnons  que  ces  éminenls 
industriels  qui  donnent  sans  interruption  du 
travail,  pendant  toute  l'année,  aune  po|)ula- 
tion  de  5200  ouviieis,qui  ont  fondé  des 
caisses  de  secours  dans  chacune  de  leurs 
usines,  qui,  au  moyen  d'une  dotation,  ont 
constitué  un  fonds  spécial  de  prévoyance,  et 
assuré  un  service  médical  gratuit  aux  ma- 
lades et  aux  blessés,  ne  figurent  pas  dans 
l'ordre  des  récompenses  accordées  aux  chefs 
des  établissements  où  régnent  à  un  degré 
éminent  l'harmonie  sociale  et  le  bien  être  des 
populations.  ' 

Prospeii  Poitevin. 


IX 


Les  Eaux  minérales  à  l'Exposition  universelle. 


Le  tableau  de  M.  Ingres,  la  Source,  dont 
on  cherche  souvent  la  signification,  est  une 
réalisation  élégante,  une  personnification 
merveilleuse  du  génie  des  eaux  minérales; 
et  je  m'étonne  que  la  Compagnie  de  Vichy 
n'ait  pas  l'ait  reproduire  i)ar  la  pholographic 
et  par  la  gravure,  dans  ses  annonces  et  sur 
ses  étiquttles,  la  jolie  petite  naïade  si  pro- 
fondémmt  cachée,  dont  les  yeux  bleus  invi- 
tent doucement  à  la  mélincoiie  souiiante  de 
la  convalescence,  et  qui,  nue  comme  la  vé- 
rité, défie  le  charlatanisme  de  toutes  les  eaux 
artificielles. 

-:-  <t  Venez  à  moi,  semble-t-elle  dire,  ma- 


lades, hypocondriaques,  je  suis  la  vie  réelle 
et  je  suis  aussi  la  poésie.  De  cette  urne  que 
je  penidie  et  qui  rai-hète  la  boî  e  de  Pandore, 
ruistellent  tous  les  biens,  tjutes  les  guéri - 
»oiis  .  quant  à  ces  eaux  transparentes  qui 
fuient  devant  mes  pieds,  elles  ont  des  myo- 
sotis, des  fleurs  de  rêverie;  elles  vont  re- 
joindre Is  petits  sentiers  où  s'égarent  les 
muses  et  les  amoureux.  » 

Voilà  ce  qu«î  dit  la  Sourcs  de  M.  Ingres  :  je 
ne  l'ai  comprise  qu'en  visitant  Vichy. 

La  nécessité  du  symbolisme,  de  l'allé- 
gorie a  contraint  les  orlonnateurs  de  l'Ex- 
posili(m  universelle,  en  as.'eiiJjlant  dans  la 
classe  'l'i  les  divers  échmlilloos  des  tout  ces 
minérales  de  France,  de  répéter  M.  Ingres  et 
de  dresser  au  milieu  des  produits  pharma- 
ceutiques un  monument  élégant,  un  large 
piédestal  ou  plutôt  une  immense  jardinière 
que  surmonte  une  statue  de  naïide  avec  son 
urne  penchée.  On  le  voit,  c'et-t  toujours  la 
Source.  Déjà,  derrière  le  casino  de  Vichy, 
M.  Carrier-Btleuze  a  sculpté  une  colossale 
statue  qui  distribue  les  eaux  bienfaisantes  à 
deux  enfants  en  plr'ine  voie  deguérison. 

La  naïade  de  l'Expositi  n  universelle  n'est 
pas  si  naïve  que  celle  de  M.  Ingres,  ni  ti 
iaipo-ante,  si  souveraine  que  celle  du  casino 
de  Vicliy.  On  voit  qu'elle  veut  plaire  aux 
étrangers  et  ne  pas  choquer  les  éirangèrcs. 
Elle  a  de  la  migoardisedans  sa  pote;  elle  est 
presque  vêtue  ;  elle  soulè>e  un  talon  délicat 
comme  pour  le  laisser relombr  en  cadence: 
c'est  la  muse  des  établissements  thermaux 
qui  ont  une  salle  de  danse. 

A  ce  compte,  c'est,  non  pas  la  personnifi- 
cation de  toutes  les  eaux  minérales  de  France, 
mais  la  statue  spéciale  de  Vi(  hy.  11  faudra  la 
placer  au  milieu  du  Parc,  dans  un  massi  de 
roses.  C'est  Terpsichore  finissant  une  saison 
et  disant  avec  un  sourire  aux  valseurs  qui 
vont  boire  leur  dernier  verre  :  «  A  Tannée 
prochaine!»  C'est  que  Vichy  l'emporte  sur 
les  autres  sources  de  France  de  toute  la  supé- 
riorité d  un  véritable  établissement  thermal, 
pourvu  du  confort,  de  la  dislract  on  néces- 
saires à  la  convalescence  de  l'esprit. 

Excepté  Enghien  que  tout  le  monde  con- 
naît à  cause  de  Paris,  Plombières,  Luxcuil, 
Salins  que  le  séjour  de  l'Empereur  dans  les 
Vos^ges  a  mis  offi  iellement  à  la  mode,  la  plu- 
part des  sources  se  bornent  à  expédier  leurs 
eaux,  mais  n  Offrent  aux  malades  et  aux  ama- 
teurs que  les  distractions  du  paysage  et  que 
les  éléments  d'une  petite  causerie,  sur  des 
chaises,  à  la  porte  d'une  buvette. 

Vichy  est  le  seul  endroit  ou  lo  trait.'.ment 
ait  piis  toute<  les  formes,  et  où  l'expédition 
des  eaux  (sur  une  édii^lle  qi/i  va  grandissant 
tous  les  jours  et  qui  adépatté  déjà  "2  millions 
de  bouleilles  par  an)  se  combine  avec  un  éta- 
blissement de  bains  offrant  300  baignoires, 
et  avec  un  casmo  sans  rival  eu  France.  Je 
crois  donc  qu'il  tût  été  équilable  de  réserver 
dans  la  classe  AU  un  emplacement  isolé  pour 
Vichy,  ou  bien  de  prendre  assez   d'espace 


pour  admettre  toutes  les  sources  de  France. 
Le  choix  que  l'on  a  fait  lais.se  >ubsi>ter  l'iné- 
galité et  la  rend  plus  choquante.  La  si'prc- 
matie  d'une  pareille  ville  d'eaux  ne  pouvait 
être  contre-balancée  que  par  lagglomération 
complète  de  tous  les  élabli^sements  ther- 
maux, de  toutes  les  sources  hygiéniques. 

Quoi  qu  il  en  soit,  Vichy  triomphe,  et, 
comme  je  le  disais  en  commençant,  il  n'est 
pas  j  squ'à  son  casino  qui  ne  soit  représenté 
par  cette  statue  élégante  d'une  muse  qui 
semble  écouler  la  musique  et  regarder  à  ses 
pieds,  pour  valser  sur  la  pointe  des  Heurs.      ■ 

Le  nouveau  casino  l'ut  commencé  en  1803,  ■ 
sur  1p8  plans  de  M.  Badger,  architecte  de  la 
Compagnie.  Il  occupe  une  superficie  de 
2500  n. êtres.  Sa  façade  principale,  décorée 
de  statues  et  de  bas  reliefs,  s'ouvre  sur  le 
rond-point  du  Parc,  en  face  du  grand  éta- 
bli^sement  de  bains  et  des  anciens  salons. 

Ce  casino  comprend  tout  ce  qui  est  nécts- 
faire  pour  oublier  l'ennui,  la  fatigue  et  l'é-  . 
loignement  de  Paris.  C'est  un  pa'ais  élégant, 
avec  cette  supériorité  sur  les  casinos  d'ALe- 
magne,  qu'il  ne  saurait  jamais  être  un  tripot. 
On  y  joue  assez  pour  le  vice,  on  n'y  joue  pas 
as  ez  pour  le  vol  et  la  tromperie.  Ce  n  est  pas 
à  Vichy  que  les  majors  excentriques  et  que 
b  s  dépossédées  du  démon  viennent  refaire  leur 
fortune  par  leur  industrie.  La  salle  de  jeu 
sufiit  à  la  pa'sion  de  l'fcarié;  mais  le  magni- 
fique salon  des  l'êtes,  le  salon  des  dames  et  le 
salon  de  lectuie  gardent  leurs  hôtes. 

Tous  les  soirs,  la  salle  de  spectacle,  véri- 
table salle  de  gala,  resplendissante  de  do- 
rures, de  peintures,  s'ouvre  de  S  à  10  heures 
pour  un  spectacle  charmant,  choisi,  qui  peut 
au  moiiis  compter  sur  le  succès  de  la  briè- 
veté. Il  est  arrivé  k  celte  salle  d'avoir,  sinou 
un  parterre  de  souverams  comme  à  Erfurlh, 
du  moins  3  ou  4  loges  princières  dans  la 
mêmereprésen'ation.  Une  troupe  permanente 
de  comédie,  de  vaudeville,  d'opéreite,  sou- 
tenue parfois  par  des  artistes  de  Paris  en  re- 
présentation, alterne  avec  l'oicbestre  des 
concerts. 

Voilà  le  Vichy  des  plaisirs,  celui  qui  n'exis- 
tait pas  au  temps  de  Mme  de  Sévigné,  celui 
que  le  progrès  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeu- 
tique a  rendu  indispensable  de  nos  J.ours. 
Revenons  au  Vichy  plus  spécialement  repré- 
senté à  l'Exposition,  celui  de  la  science  et  de 
la  grande  industrie. 

C'est  en  effet  sous  ces  deux  aspects  qu'il 
convient  de  considérer  ce  magnilique  éta- 
blissement. Par  l'ingénieux  aménagement 
des  sources  qui  alr.îienlent  les  bains  et  les 
fontaines,  par  l'extiaction  des  sels,  par  l'ap- 
propiialion  de  ces  sels  à  l'usage  pharmaceu- 
tique. Vichy  a  emprunté  et  a  rendu  de  grands 
services  à  ki  science. 

Par  son  usine  proprement  dite,  par  ses 
ateliers  de  lessivage,  d'emballage,  de  carton- 
nage, Vichy  a  sa  place  marquée  dans  les  ate- 
liers de  premier  ordre.  Voilà  pour]uoi, 
quand  on  a  vu  figurer  son  nom  à  la  classe  V'i, 
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on  peut  le  revoir  encore  à  la  classe  51  où 
sont  exposées  les  machines  pour  limbrer  les 
pasiil  es,  où  le  côté  exclusivement  industriel 
est  mis  en  lumière. 

La  vitrine  de  la  classe  V't  comprend  : 

I"  les  diverses  formes  de  l'expédition  des 
eaux  de  Vichy  ; 

"2°  Les  sels  extraits  de  Icau  minérale; 

3°  Les  eaux  mèies; 

A°  Les  produits  livrés  au  public,  tels  que 
seU  pour  les  bains,  sels  pour  boisson  artifi- 
cielle de  \'ichy,  pastilles,  sucre  d'crije. 

L'eau  s'expédie  en  bouteil'es  d'un  litre  ou 
d'un  demi  litre.  Chaque  boute.lle  est  revêtue 
d'une  capsule  en  étain  indiquant  le  nom  de 
la  source  et  le  millésime  de  l'année  do  puise- 
ment.  L'exploitation  des  eaux  est  simple:  les 
sources  arrivent  au  niveau  da  sol,  elles  sont 
recueillies  dans  des  bouteilles  au  moyen  d'un 
robinet  qui  empêche  la  déperdition  du  gaz. 
Les  bouteilles  sont  bouchées,  au  fur  et  à 
mesure  du  puisement,  à  l'aide  d'appareils 
mécaniques.  En  18GG,  la  consommation  a 
atteint  le  chilTre  de  deux  millions  ccnt  mille 
bou.eilies. 

Les  bouteilles,  bouchées  à  chaque  source, 
sont  toutes  amenée*  dans  un  seul  atelier  de 
manutention  situé  près  de  la  g.ire.  C'est  dans 
eei  atelier  que  te  pratique  le  captulage, 
l'étiquetage  et  l'embal  aiie.  Le  chargement 
a  lieu  directement  sur  le  chemin  de  fer  par- 
ticulier de  la  Compagnie,  en  communication 
avec  celui  de  Lyon-Hourbonnais.  Cette  ma- 
nutention, (|ui  no  laisse  rien  à  désirer  exige 
en  tout  temps  un  personnel  d'environ  cent 
personnes. 

C'est  à  1  Exposition  de  18."v)que  la  Com- 
pagnie de  Vichy  exposa  pour  la  première  fois 
des  sels  extraits  dos  eaux  niinéralesde  Vichy. 
Une  médaille  d'argent  de  1"  classe  fut  la  ré- 
compense de  ce<te  nouveauté,  car  il  n'y  avait 
rien  de  moins  qu'un  phénomène  industriel, 
réputé  impossible  jusqucs-là,  dans  l'opéra- 
tion récompensée. 

En  effet,  les  pastilles  de  Vichy,  on  peut 
l'avouer  maintenant,  n'étaient,  avant  185 'i, 
que  des  produits  pharmaceutiques  fabriqués 
selon  la  lormuie  du  codex  et  les  conseils  de 
l'inventeur,  M.  d'.Vrcet,  avec  des  cristaux  de 
soude  du  commerce,  saluiés  par  l'acide  car- 
bonique des  sources,  et  parlant  du  simple 
bicaibonate  de  soude.  Dans  ce  temps-là, 
tous  les  pharmaciens  vendaient  à  juste  titre 
des  pastilles  égales  à  ce  les  que  l'établisse- 
ment patronnait  avec  plus  de  solennité  que  d'à- 
propos. 

En  t8.'>;î,  la  Compagnie  de  Vichy,  en  pre- 
nant à  bail  de  l'Eiat  1  établissement  thermal, 
jugea  qu'il  était  de  sa  dignité  et  do  .-^on  inté- 
rêt de  ne  pas  induire  le  public  en  erreur  sur 
la  nature  de  la  chose  \endue,  et  décida  que 
les  sels  de  Vichy,  livré»  à  la  consommation 
sous  le  cachet  de  I  olahlitsoment  thermal,  se- 
raient à  l'avenir  réellement  extraits  des  eaux 
minérales  de  Vichy.  f 

Les  simples  devoirs  de  loyauté  sont  souvent 


les  plus  difficiles  à  remplir  dans  la  vie  orli- 
naire.  Ils  se  compliquaient  cette  fois  d'une 
difficulté  chimique  qui  eût  découragé  des 
volontés  moins  nettes,  moins  résolues.  Les 
essais  datent  de  1854  et  de  1855.  Le  résultat 
fut  d'abord  incertain;  puis,  quand  on  le 
trouva  réel,  on  le  découvrit  fort  ccûleux.  Mdis 
le  grand  problème  en  matière  d'indusl  rie,  c'est 
d'ahurd  la  découverte  :  la  science  et  le  progrès 
mettent  bien  vite  en>uite  les  procédés  à  la 
diserétion  de  l'invenleur. 

En  effet,  après  une  série  d'épreuves  qu  il 
serait  trop  long  d'éniimérer,  la  (Compagnie  de 
\  icliyen  est  arrivée  pardes  moyens  que  mon 
ignorance  spéciale  m'interdit  de  décrire,  par 
un  I- y  sème  d  évaporation  que  j'ai  admiré 
(/''  OIS",  à  extraire  au  meilleur  marché  pos- 
sible, des  sels  éblouissants  de  blancheur, 
pour  servira  la  fabrication  des  |)aslilles  et  à  la 
fabrication  rie  boissons  artificielles  ou  de 
bains  de  Vichy. 

Les  eaux  mères,  c'est-à-dire,  celles  qui 
restent  après  la  cri>tallisatioii  des  sels,  sont 
expédiées  en  province,  sur  la  recommanda- 
tion (le  quelques  médecins  de  Vichy,  frappés 
des  résultats  obtenus  à  Kreuznach  et  dans 
différents  élablissements  thermaux  de  France. 
Ce  produit  paraît  dotlirio  à  un  grand  déve- 
loppement. 

J'ai  dit  plus  haut  comment  les  pislilles 
réalisent  aujourd'hui,  ave.;  une  sincérité  que 
bien  des  pilules  gouvernementa'es  devraient 
envier,  le  programme  affiché.  Austi,  ne 
faut  il  pas  s'étonner  d'un  succès  croissant. 
En  1866,  la  vente  a  été  de  30  000  kilo- 
grammes, répartis  en  boites  de  5,  '2  et 
I  franc. 

Les  sels  destinés  à  la  boisson  ont  été 
cristallisés  à  froid  ;  on  les  expédie  à  l'étran- 
ger, dans  les  contré'S  où  le  prix  du  fret 
rendrait  trop  dispendieuse  l'expédition  des 
bouteilles. 

Les  sels  destinés  aux  bains  ont  été  cristal- 
lisés à  chaud j  ils  permettent  de  suivre  chez 
soi  un  traitement  de  Vichv 

Tels  sont  les  principaux  produits  exposés 
pir  la  Comjiagnie  fermière  dans  la  classe  'tV. 
.\joutons-y  les  sucres  d'orge,  les  dragées, 
les  pilules  gélatineuses  au  sel  de  Vichy  pour 
los  diah'  tiques.  Une  médaille  d  argent,  qui 
ne  fait  pas  double  emploi  avec  la  mé  luillc 
obtenue  autre'ois  pour  l'cxtracti'tn  des  se  s, 
a  récompensé  cette  année  l'excellence  des 
produits,  la  perfection  des  moyens  de  prépa- 
ration et  d'expédition;  car  il  faut  ajouter  aux 
mérites  que  je  viens  d'énuméer  une  coquet- 
terie de  mi.-e  en  scène,  un  charme  d"  carton- 
nage, d'étiquetage,  d'emliollagequiest  comme 
la  politesse  des  médicaments. 

Tous  les  cartonnages  sont  fabriqués  dans 
les  ateliers  de  Vichy,  et  ce  seul  travail  occupe 
plus  do  soixante-dix  pcrsonnoi,  hommes  et 
femmes.  .V  laclasse  51 ,  les  promeneurs  voient 
fonctionner  lamachine  qui  découpe  et  timbre 
les  pastilles. 

C'est  avec  intention  que  je  n  ai  pas  pirlé 


plus  en  détail  des  différentes  sources  de 
A  ichy,  de  leur  situation,  de  leur  histoire, 
des  moyens  employés  pour  les  mettre  en 
exploitation.  Il  y  aurait  tout  un  volume,  au 
moinsloutun  longchapitreàécriresurce  côté 
pittoresque  du  negrande  industrie.  Je  n'oublie 
pas  que  c'est  au  point  da  vue  de  l'Expôsaion 
que  j'écris,  et  je  m'efforce  da  ne  pas  quitter 
des  yeux  la  vitrine. 

Toutes  les  opérations  de  li Compagnie  fer- 
mière, dont  les  résultats  sont  exposés  sont 
soumises  à  la  surveillance  et  au  contrôle  de 
l'Etat.  L'ensemble  des  opéraàons  se  fait  dans 
des  ateliers  toujours  ouverts  au  public  et 
8UUS  la  surveillance  des  agents    de   l'État. 

11  n'est  pas  un  rouleau,  pas  une  boîte,  qui 
ne  porte  un  cachet  ind  quant  la  sincérité  de  la 
provenance.  Comme  les  cartes  à  jouer,  comme 
les  tabacs,  les  pro  luils  de  Vichy  sont  scellés 
d'un  tind^re  imprimé  à  l'imprimerie  impé- 
riale et  apposé  par  les  agents  du  gouver- 
nement institués  ad  hoc;  de  même  que  les 
coins  qui  servent  à  timbrer  les  captuks  des 
bouteilles,   sont  les  coins  fournis   par  l'État. 

Vichy  est,  en  elTet,  la  pro|)riélé  de  l'Étal, 
affermée  à  une  Compagnie  dont  le  bail  expire 
en  mo.'f. 

Veut-on  savoir  le  loyer  de  cette  forme 
aquatique'/  Il  est  de  155  000  fr.  :  de  plus,  la 
Compagnie  a  construit  pour  'i  millions  de 
bâtiments,  casino,  usine,  etc.,  qui  appar- 
tiendront à  l'Étal  à  la  fin  de  la  concession. 

Tel  est  l'ensemble  de  ce  vaite  établissement 
thermal,  nou-seulement  le  premier  de  la 
France,  mais  aussi  le  premier  du  monde.  Il 
envoie  sous  toutes  les  formes  le  sel  de  la 
vie  à  tous  Us  coins  de  l'univers.  Il  a  déjà  des 
succursales  dans  les  premières  villes  de 
France,  Lyon,  Marseille,  le  Havre,  Nantes, 
Bordeaux;  demain  i'  en  aura  dans  toutes  les 
ca|)itales.  A  Lyon  comme  à  Paris,  une  buvette 
est  ouverte  au  promeneur  qui  peut  faire  sa 
saison  et  boire  son  verre  ou  son  demi-verre  à 
l'heure  prescrite;  dans  quel(]ues  mois,  ces 
buvettes  se  seront  mullip  iéds. 

Décidément,  ce  n'ett  pas  la  naïade  isolée, 
recluse,  cichée,  enfouie,  de  .M.  Ingres, 
si  belle  (pi'olle  soit,  qui  peut  symboliser 
l'action  bienfaisante  de  Vichy  ;  ce  n'est  pas 
non  plus  la  nymphecoquotte,  légère,  de  l'Ex- 
position. C'esl  une  statue  encore  à  faire,  qui 
ait  les  qualités  de  ces  dcux-là,  et  qui,  les  bras 
étendus  avec  une  coupe  en  chaqu'e  main, 
semble  dire  par  son  ticcucil  souriant,  maternel  : 

—  Venez  à  moi,  malades  de  tous  los  pays; 
moi  aussi,  je  suis  l'agent  de  la  fraternité,  de 
la  réconciliation,  de  l'union  internationale. 
Je  sais  tous  les  secrets  do  la  diplomatie  :  j'ai 
vu  huiler  tous  les  Talleyrands  autour  de  mes 
sources;  je  sais  la  fortune  de  toutes  les  na- 
tions :  j'ai  fait  souvenir  tous  les  souverains 
de  leur  maladive  humanité;  je  sais  le  fond  de 
la  paix  et  de  l'harnionie  Eociale  :  c'est  la 
bonne  santé  qui  engendre  la  belle  humeur. 
Venez  à  moi,  et  je  vais  à  vous! 

Louts  Ulbach. 
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CHRONIOUE. 

Paris,  ^  novembre. 

C'est  étonnant  comme  les  déménagements 
marchent  vite.  L'Exposition  a  plié  bagage 
avec  la  rapidité  d'un  camp  militaire.  Dire 
qu'il  a  fallu  tant  de 
temps  pour  s'instal- 
ler, et  qu'il  en  faut  si 
peu  pour  déguerpir! 
Ce  que  c'est  que  de 
nous,  si  prompts  à  dé- 
truire, si  lents  à  édi- 
fier !  Le  Palais  est  déjà 
vide,  les  maisons  du 
Parc  sont  fermées,  et 
les  allées,  naguère  peu- 
plées d'une  foule  avide 
de  curiosité ,  sont 
maintenant   désertes. 

Ah  !  les  réflexions 
qu'inspii'e  le  lende- 
main d'une  fête,  ne 
sont  jamais  gaies.  Je 
les  ai  vues  ces  vitrines 
vidées,  veuves  de  leurs 
chefs-d'œuvre;  elles 
m'ont  fait  l'elfet  d'au- 
tant de  carcasses  de 
feux  d'artifice  éteints. 
Voici  où  étaient  la 
veille  ces  étoffes  écla- 
tantes que  Lyon  pro- 
duit dans  les  an- 
goisses ,  ces  bijoux 
somptueux,  la  gloire 
de  la  joaillerie  pari- 
sienne, cette  orfèvre- 
rie inimitable  de  goût 
et  de  richesse ,  ces 
bronzes  élégants  que 
l'art  inspire,  cette  cé- 
ramique étincelante 
que  la  peinture  envie, 
ces  cristaux  sans  pa- 
reils, ces  émaux  qui 
n'ont  à  redouter  au- 
cune comparaison 
avec  le  passé,  et  tant 
d'autres  merveilles 
dont  le  seul  dénom- 
brement tiendrait  un 
volume. 

On  commence  à  se 
douter  qu'on  ne  verra  plus  pareil  spectacle  ;  et 
déjà  le  regret  arrive  de  l'avoir  si  peu  admiré. 

«  Quel  dommage  que  tout  cela  ait  disparu  !  >> 
Telle  est  l'exclamation  universelle.  Que  va- 
t-on  faire  du  Palais  du  boy  de  Tunis,  et  du 
Cercle  et  du  théâtre  et  de  l'église?  La  pioche 
des  démolitions  va-t-elle  couvrir  de  sa  pous- 
sière avilissante  tous  ces  beaux  gazons  qu'un 
coup  de  baguette  de  M.  Alphand  avait  fait 
instantanément  pousser? 


Vous  n'avez  pas  idée  comme  lagalerie  des 
machines  paraît  vaste  avec  sa  plate-forme  vide 
de  promeneurs,  ses  orgues  muets  et  sa  double 
rangée  de  machines  au  repos.  On  dirait  lané- 
cropole  du  travail  industriel. 

Et  ces  neuf  générateurs  du  Parc  qui  fonc- 
tionnaient si  bien   et  qui  ont  coûté  si  cher, 
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que  vont-ils  devenir?  On  dispersera  au 
vent  la  force  motrice  qu'ils  avaient  emma- 
gasinée. 

Les  rails  ont  été  remis  à  nu  dans  les  allées 
du  Parc.  Les  grues  se  mettent  au  service  des 
wagons  envahisseurs.  Le  chemin  de  fer  va 
clore  son  service  des  voyageurs,  ponr  repren- 
dre son  service  de  colis. 

C'est  fini!  bien  fini  !  L'Exposition  de  1807 
est  entrée  dans  la  région  de  l'histoire.  Elle 


n'est  déjà  plus  qu'un  souvenir  que  le  regret 
accompagne. 

Le  ballon  captif  lui-même  a  interrompu 
ses  ascensions.  A-t-il  déménagé  aussi  ?  Les 
tapissières  ont  disparu  :  la  navigation  de  la 
Seine  va  perdre  ses  mouches.  Tout  disparaît, 
tout  s'efface,  tout  s'anéantit. 

La  Compagnie  des 
omnibus  a  eu  plus  de 
pitié  que  la  Commis- 
sion   impériale:    elle 
nous  a  laissé  un  répit 
jusqu'au  I  b  novembre. 
Jusqu'au  15  novem- 
bre aussi   restera  ou- 
vert le  Jardin  réservé, 
cette     merveille    des 
merveilles.  C'est  à  la 
gracieuse  intervention 
de   l'Impératrice   que 
nous  devons  cette  fa- 
veur.  Lui  refusera-t- 
on  une    prolongation 
d'échéance?  Tant  que 
le  Jardin  réservé  nous 
restera,  nous  croirons 
n'avoir  pas  tout  perdu. 
Mais  je   ne  sais  quel 
poëte  a  dit  que  la  pio- 
che exigeante  était  tou- 
jours altérée  de  ruines. 
Personne  ne  sait  ni 
où  ni  quand  aura  lieu 
la  dernière    distribu- 
tion des  récompenses. 
Le  jour  etle  lieu  sontlé 
secret  de  l'Empereur. 
Voici  probablement 
la  dernière  chronique 
de    l'Exposition    que 
nous  aurons  à  faire.  11 
nous    reste    à    nous- 
même  si  peu  de  temps 
et  si  peu  d'espace  pour 
arriver  au  bout  de  la 
carrière.  Il  nous  faut 
réserver    les  derniers 
feuillets  à  résumer  les 
faits  saillants  de  l'Ex- 
position, à  parler  des 
hommes  que  cette  ex- 
position a  révélés  et  de 
ceux  qu'elle  a  mécon- 
nus. Bien  des  répara- 
tions sont  à  poursui- 
vre; bien  des  omissions  restent  à  réparer.  Nous 
nous  y  emploierons  de  notre  mieux.  Et,  après 
cette  tàtlie  finie,  nous  en  recommencerons  une 
autre,  c'est  de  portera  la  connaissance  de  nos 
lecteurs  fidèles,  dans  une  publication  fille  de 
celle-ci,  VAitiur  illustrce,  tout  ce  que  l'art,  la 
science  et  l'industrie  produiront  d  œuvres  re- 
marquables. Les  mèmescollaborateurs  nous  ai- 
deront à  remplir  notre  nouveau  programme. 
Fr.  Dlcuing. 


Inipriiiierie  générale  do  Cli.  Laliure,  raede  Fleunis,  9,  à  l'dr.s. 
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Les  Colonies  françaises. 

Adossées  à  l'Algcrie  sur  toule  la  longueur 
d'un  rajon  secteur,  les  colonies  françaises 
ont  dû,  pour  se  conformer  au  programme, 
confondre  leurs  richesses  en  une  seule  expo- 
position,  malgré  les  grandes  différences  qui 
les  distinguent.  La  personnalité  de  chacune  pc 
trouve  ainsi  un  peu  tro[)  effacée  ;  mais  avec 
quelques  recherches  on  parvient  à  s'y  recon- 
naître. 

A  commencer  par  l'Amérique  du  Noni, 
Saint- Pi  erre  et  Miquelon,deux  tristes  e*.  froids 
îlots,  rachètent  leur  petite  étv^rdue  par  l'acti- 
vité de  leurs  liabitants,  auxquels  viennent  ^e 
joindre  de  nombreux  marins  de  France, 
quand  les  glaces  commencent  à  se  fondre,  au 
réveil  du  printemps.  Là,  toute  l'existence  c'est 
la  pêche,  c'est  la  morue!  Les  goélettes  qui 
mettent  à  la  voile  pour  Terre-Neuve,  munies 
de  Icnrs  agrès,  de  leurs  lignes,  de  leurs  équi- 
pages, scvoient  ici, représentéesen  miniature, 
mais  fidèlenant;  encadrées  dans  des  filets  qui 
se  déploient  en  transparents  rideaux  et  élé- 
gantes portières.  \  la  chair  du  poisson  que 
consomme  le  peuple  des  deux  mondes,  l'in- 
dustrie pharmaceutique  a  depuis  quelques  an- 
nées ajouté  l'huile  de  foie  de  morue,  brune  ou 
clarifiée,  qui  estrapidementdevenue,  àSainî- 
Pierre,  comme  à  Ter.'-e- Neuve,  l'objet  d'un 
important  commerce.  Des  bocaux  de  toute 
forme  la  montrent  sous  toutes  les  nuances. 

Dans  la  mer  tropicale  des  Antilles,  la  Mar- 
tinique et  la  Guadeloupe  soutiennent  avec 
courage  l'honneur  du  travail  français  en  face 
des  îles  voisines  et  îivales  où  flottent  les  pa- 
villons anglais,  espagnols,  danois.  A  l'une  et 
à  l'autre  le  sucre  a  valu  une  médaille  d'or, 
accordée  à  MM.  Guiollet  et  Quencsson,  pour 
la  Martinique,  au  marquis  de  Rancougne  pour 
la  Guadeloupe.  La  séparation  en  deux  indus- 
tries distinctes,  de  la  culture  de  la  plante  sac- 
charil'èreetde  la  fabrication  du  sucre,  opérée 
dans  plutieurs  usines  de  nos  Antilles, prépare 
une  révolution  économique  et  sociale.  Dès  à 
présent  les  centres  de  fabrication  perfec- 
tionnée, où  trônent  les  appareils  de  la  maison 
(;ail,  obtiennent  du  premier  jet  des  sucres  en 
poudre  d'une  éclatante  blancheur,  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  consommation  sans  passer 
par  la  raffinerie. 

Déchus  de  leur  antique  vogue  par  les  ra- 
vages des  ouragans,  par  les  caprices  de  la 
mode  et  surtout  par  l'invasion  de  la  canne, 
les  cafés,  les  tabacs,  les  cotons,  les  cacaos, 
étaient  depuis  quelque  temps  fort  délaissés. 
Avertis  par  le  spectacle  des  vicissitudes  qui 
atteignent  leur  rivale,  ils  reprennent  courage 
et  aspirent  à  partager  ses  profits  et  ses  hon- 
neurs. Dans  les  boutiques  du  promenoir  cir- 
culaire, le  public  a  pu  goûter  les  conserves, 
les  confitures,  les  légumes,  les  fruits  de  ces 


pavs  pri\i'égiéB;  et  les  noms  de  MM.  Guesde, 
Théhault  -  Noilet,  de  la  Martinique,  de 
Mme  Toutoute,  de  la  Guadeloupe,  ont  acquis 
auprès  des  gourmets  une  vraie  popularité. 

roujour.s  en  Amérique,  mais  sur  le  con- 
tinent, Il  Guyane  brille  surtout  par  s?s  bois 
aux  belles  dimensions,  admirables  degrains, 
de  nuance,  en  variétés  assorties  suivant  les 
besoins,  depuis  l'ébénislerie  de  luxe  jus- 
qu'aux traverses  de  chemin  de  fer,  jusqu'aux 
constructions  de  la  marine.  On  remarque 
ausfi  les  sables  aurifères  de  l'Approuague, 
dont  on  voit  de  jolies  pépites,  les  roucous  aux 
tons  d'un  rouge  éclatant,  les  cotons,  les  ca- 
caos, les  girolles.  L'herbier  de  RL  Sagot  fait 
ent'-evoir  une  flore  des  plus  riches. 

De  Caj'enne,  en  franchissant  l'.X'lantique, 
nous  abordons  au  Sénégal.  Pendant  plusieurs 
siècles,  le  Sénégal  a  vécu  sur  le  commerce 
des  gommes  qui  découlent  de  l'é  orce  des 
acacias  gercés  par  le  brûlant  hermnUan.  Triées 
et  classées,  elles  forment  des  assorti ir.en.ts  qui 
en  relèvent  la  valeur  et  en  marquent  les  em- 
plois. On  leur  associe,  depuis  plusieurs  an- 
nées, l'arachide,  une  graine  très-oléagineuse, 
recherchée  pour  la  tannerie. 

En  fait  de  nouveautés,  il  faut  remarquer  la 
fafelonnc,  aigrette  soyeuse  de  l'asclepias  gi- 
gantesque, remarquable  par  sot  brillant  et 
sa  légèreté,  qui  s'allie  parfaitement  avec  la 
soie,  la  laine  et  lecoton,  et  prend  très-bien  la 
teinture.  Le  coton,  indigène  dans  le  pays, 
ainsi  que  l'indigotier,  a  vu  multiplier  des 
essais,  jusqu'à  ce  jour,  médio.rement  réus- 
sis :  à  leurs  côtés  les  p'uines  d'autruche 
annoncent  le  voisinage  du  désert,  et  les  bi- 
joux travaillés  à  SaiL.t-Louis,  non  sans  art, 
par  les  orfèvres  noirr-,  révèlent  les  mines  d'or 
du  Bambouk,  mieux  connues  qu'exploitées. 

Parmi  nos  établissements  de  la  Côte  d'or, 
le  Gabon  se  signah  par  ses  gommes  copalcs, 
ses  plantes  médicinales,  ses  huiles,  ses  bo  s  de 
teinture  etde  construction,  dont  le  commerce 
croissant,  on  grande  partie  personnifié  dans 
la  maison  Régis,  de  Mnrseille,  remplace  les 
odieuses  cargaisons  d'esclaves  que  la  bar- 
barie des  traitants  qualifie,  par  uneinsultaute 
métaphore,  de  bois  d'ébène.  Les  collections 
d'histoire  naturelle  de  M.  Touchard  ont  été 
distinguées  par  une  médaille  d'argent. 

Danslcseaux  del'Océan  indien,  resplendit, 
comme  une  oasis  florissante  de  verdure,  l'île 
de  la  Réunion,  autrefois  (et  encore  aujour- 
d'hui, dans  le  langage  courant)  nommée  l'île 
Bourbon,  sœur  jumelle  de  cette  autre  Ile-de- 
France,  chaiitéeparBernardin  deSaint-Pierre, 
méconnaissable  sous  le  nom  de  Mauritius.  Ici 
comme  aux  Antilles,  la  culture  et  la  fabri- 
cation du  sucie  sont  l'industrie  dominante, 
presque  exclusive;  source  mallieurcusemont 
trop  intermittente  de  la  fortune,  de  l'honneur, 
de  tous  les  plaisirs  que  peut  donner  la  colonie 
cl  de  ceux  dont  l'Europe  dispose.  Mais,  mal- 
gré là  malailic  qui,  depuis  plusieurs  années, 
sévit  sur  la  canne,  les  colons,  loin  de  déserter 
la  lutte,  ont  rivalisé  d'ardeur.  L'établissement 


(le  Savannali  a  obtenu  une  médaille  d'or,  que 
lui  disputaient  de  nombreux  rivaux,  parmi 
lesquels  M.  Anicet  Orré  a  emporté  une  mé- 
daille d'argent.  La  même  distinction  a  ré- 
compensé .^L  Alphonse  Frappier  pour  ses 
fécules  de  patate  et  ses  café?,  ces  cafés  de 
Bourlion,  longtemps  si  renommés  pour  la  pu- 
reté de  leur  origine  qui  remonte  aux  pro- 
venances de  Moka  même,  etqui,  après  avoir 
été  trop  longtemps  délaissés  pour  la  canne, 
reprennent  faveur  dans  les  cultures  des  plyn- 
teurs.  Ils  y  ileurissent  à  côté  de  la  vanille,  du 
cacao,  du  colon,  du  tabac,  des  fruits  oléa- 
gineux, des  vivres  de  toule  sorte  qui  se  par- 
tagent les  rôles  secondaires. 

Comme  en  tous  les  pays  aimés  du  soleil  où 
abondent  avec  le  sucre,  les  liqueurs  suaves  el 
les  fruits  exquis,  la  Réunion  fait  un  grand 
commerce  de  conferves ,  parmi  lesquelles 
celles  de  M.  EugèneLacazc,  qui  se  présentaient 
en  échantillons  très-variés,  ont  été  récom- 
pensées par  une  médaille  de  bronze.  A  la  Réu- 
nion, la  culture  des  sciences,  des  arts,  des 
lettres  occupe  ou  distrait  les  rares  loisirs 
laissés  à  la  pensée  par  l'activité  des  affaires. 
Les  photographies  de  M.  Azema,  V Album  de 
M.  Roussin,  lesrollections  naturalogiques  de 
MM.  Lautz  et  de  Cardemon  ont  été  justement 
rem.arquées  par  le  jury  ou  par  les  curieux. 

Plus  près  delagrande  île  de  Madagascar  — 
la  France  orientale  du  dix-septième  siècle  — 
Sainte-Marie,  NossiBé,  Mayotte,  prolongent, 
à  l'ombre  de  notre  drapeau,  jusqu'au  voisi- 
nage de  l'Afrique  orientale,  notre  commerce 
colonial,  représenté  par  des  écailles,  descires, 
des  riz,  des  huiles,  des  bois,  auprès  desquels 
des  sucres  attestent  le  travail  de  l'homme  ci- 
vilisé venant  compléter  celui  de  la  nature.  Le 
nom  de  M.  Lambert  qui  se  remarque  sur 
plusieurs  échantillons,  s'il  est  celui  du  duc 
d'Emyrne,  rappelle  l'énergie  des  luttes  et  des 
espérances. 

Sur  le  continent  asiatique,  l'Inde  française 
a  de  plus  antiques  et  imposantes  traditions  à 
conserver.  Ici,  le  sucre  s'efface  pour  faire 
place  à  d'autres  produits  du  sol  et  du  climat, 
du  travail  agricole  et  de  l'industrie  manufac- 
turière. Nous  sommes  dans  les  domaines  de 
l'indigo,  du  riz,  des  graines  oléagineuses,  des 
toiles  peintes,  dites  quinces,  parce  qu'elles 
sont  destinées  aux  habitants  de  la  Guinée  et 
du  Sénégal,  où  elles  servent  de  vêtement  et 
de  monraie.  Les  noms  de  M.M.  Perrotet  el 
J.  Lépine,  honorés  d'une  médaille  d'argent, 
rappellent  de  laborieuses  et  savantes  recher- 
ches, entreprises  au  profit  de  la  sériciculture, 
de  l'acclimatation,  de  la  botanique,  de  l'art 
pharmaceutique. 

Dans  la  colonie  naissante  do  la  Cochin- 
chinc,  la  race  annamite  se  ressent  du  positi- 
visme chinois;  la  folle  du  logis  rêve  peu  de 
divinités;  la  main  aime  mieux  s'appliquer 
à  des  œuvres  plus  utiles  ;  elle  guide  le  buffle 
dans  les  rizières;  elle  tisse  la  soie,  le  coton, 
le  china-grass  pour  les  vêtements  de  la  fa- 
millei  elle  conduit  les  barques  à  travers  le 
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méandre  des  canaux  et  des  rivières  qui  bai- 
gnent la  contrée  ;  elle  prépare  le  poisson  à 
dessécher;  elle  cisèle  l'or  et  l'argent  pour  bi- 
joux, fouille  et  incruste  de  nacre  les  meubles 
pour  vendre  au  dehors  ou  orner  la  maison. 
A  ces  travaux  des  indigènes  l'espril  européen 
vient  apporter  ses  procédés  et  ses  conseils  ; 
il  recueille  avec  curiosité  les  débris  des  anti- 
ques civilisaiions  qui  ont,  à  des  âges  incon- 
nus, régné  sur  le  pays;  dans  la  vitrine  des 
arls  libéraux  se  voient  des  peintures,  des 
scul|itures,  des  vestiges  d'architeclure  qui 
font  un  singulier  contraste  avec  l'art  sans 
caractère  de  l'état  actuel. 

Kn  pleine  Océanie,  le  pavillon  français 
flotte  sur  la  Nouvelle-Calédonie,  sur  Taïti  et 
ses  dépendances.  Dans  la  première  de  ces  co- 
lonies l'agriculture  n'a  pris  possession  de 
quelques  parties  du  sol  que  depuis  peu  d'an- 
nées; ses  elVorts  sont  attestés  par  des  calés  et 
des  laines.  Le  commerce  des  produits  naturels 
est  représenté  par  des  huiles,  des  vins,  par 
les  tripangs,  ou  biches  de  mer,  limaces  des 
eaux  salées,  qui  sont  pour  les  Chinois  blasés 
un  mets  délicieux.  La  science, qui  est  l'avaut- 
garde  de  la  colonisation,  a  la  plus  large  part 
dans  les  apports  de  la  Nouvelle-(]alédonie  ;  ce 
sont  les  anq)lcs  et  beaux  herbiers  de  M.  Vieil- 
lard, honorés  d'une  médaille  d'or,  les  collcc- 
lections  d'histoire  naturelle  de  M.M.  l'aucher, 
Deplanche.  .Mévus,  Garnier,  dont  la  réunion 
révèle  les  plus  précieuses  ressources,  sous  le 
climat  le  p'us  sain  du  monde. 

Un  peu  plus  avancée,  parce  que  la  date  de 
son  occupation  est  de  dix  ans  plus  ancienne, 
l'île  de  l'ahiti  se  prévaut, —  et  elle  a  bien 
raison  —  des  cotons  de  la  compagnie  Suarez, 
et  de  l'arrovs-rool  de  M.HoDnet,sans  oublier 
ses  huîtres  perlièrcs,  et  sei  nacres,  et  ses  tri- 
pangs  et  ses  huiles  de  coco  :  autant  d'appels 
au  commerce  de  l'Asie  et  à  l'industrie  de 
l'Europe. 

Placées  pour  la  plupart  dans  les  zones  qu'é- 
chauffe et  illumine  un  ardent  soleil,  les  colo- 
nies franc  ait  es  pré;  entent  au  simple  coup  d'oeil 
une  variété  étincclante  <le  couleurs  qui  se  re- 
ilèle  sur  toute  l'Exposition.  Uicn  vite  le  visiteur 
reconnaît  qu'il  est  dans  le  pa>sdes  oiseaux- 
mouches  et  des  colibris,  des  fleurs  éblouis- 
santes et  parfumées;  cl  il  est  assuré  de  dé- 
couvrir partout  la  fanlaieie,  originale  jusqu'à 
la  bizarrerie,  à  côté  des  œuvres  sérieusement 
utiles.  Dans  ce  genre  rien  ne  dépasse  les 
fleurs  de  .MM.  Malidor  et  Desmoulins,  com- 
posées non  avec  de  ternes  pétales  de  papitr 
ou  de  moiisseline,  mais  avec  les  plumes  des 
oiseaux  des  tropiques,  toutes  diaprées  de 
topaze  et  d'or,  de  saphir  et  de  rubis.  On  n'i- 
magine ri«n  de  plus  vif  et  de  plus  élégam- 
ment joli. 

Jl'I-ES  Dl  VAL. 


Il 


Les  petits  Meubles. 

La  petite  ébénisterie  est  le  dernier  mol  de 
la  tabletterie;  elle  ne  peut  aller  plus  loin  sans 
envaliir  le  domaine  dis  Fourdinois,  des  Uou- 
dillon  et  des  Sauvrezy;  et  nous  croyons  que 
ceux  qui  l'ont  amenée  au  point  de  dévelop- 
pement où  elle  est  parvenue  aujourd'hui  sont 
beaucoup  trop  habiles  et  beaucoup  trop  sages 
pour  s'eng;tger  dans  une  lulle  d'oi'i  elle  ne 
pourrait  sortir  qu'à  son  dam. 

La  noble  el  sainte  chose  que  le  progrès!  .\ 
l'ouvrier  l'artisan  succède,  et  peu  à  peu  les  ar- 
tisans se  font  artistes;  l'art  qui  aujourd'hui 
crée  des  chefs-d'a-uvre  et  des  merveilles  a 
commencé  par  des  ébauches  informes  el  gros- 
sières, produits  des  premiers  t.îtonncments 
d'un  travail  sans  méthode,  d'une  industrie 
toute  personnelle  qui  n'était  ni  dirigée  par 
l'expérience,  ni  éclairée  par  les  procédés  qui 
constituent  les  habitudes  et  les  traditions 
du  métier. 

Le  premier  pas  dans  la  ^()ie  du  progrès  est 
le  plus  difficile  à  faire;  mais  dès  qu'on  est 
en  marche  et  que  l'élan  une  fois  donné  est 
pris,  on  ne  s'arrête  plus ,  il  faut  avancer, 
avancer  toujours. 

Quelle  distance  il  y  a  entre  la  tabletterie 
autrefois  renfermée  dans  la  confection  des 
menus  objets  de  corne,  d'os  el  d'ivoire,  qui 
ne  livrait  à  la  consommation  que  des  arti- 
cles usuels  et  de  fabrication  courante,  et  l'in- 
du:trie  des  Tahan,  des  Sormani,  des  Moreau 
el  des  Leuchars!  Autrefois  les  tabletiers 
abandonnaient  à  des  spécialistes, —  ivoiriers, 
sculpteurs,  graveurs,  ap|trcteurs  de  laque  cl 
peintres,  —  l'exécution  de  toutes  les  pièces  de 
luxe  ;  aujourd  hui  tout  s'exécute  sous  leur 
direction  ;  les  artistes  ne  sont  plus  que  les 
traducteurs  intelligents  el  habiles  d'une  idée 
conçue  par  un  autre,  et  leur  travail  consiste 
uniquement  à  donner  un  corps  et  une  réalité 
à  des  créations  dont  ils  ne  connaissent  que 
les  côtés  dont  la  mise  en  relief  leur  est  con- 
fiée. 

Dieu  nous  garde  d'enlever  aux  artistes  la 
pari  d'honneur  qui  leur  revient  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  la  tabletterie  moderne,  et 
d'en  attribuer  tout  le  nu'rile  aux  grands  in- 
dustriels dont  ils  sont  les  indispensables coo- 
pératèurs  ;  loin  de  nous  une  |piireille  inten- 
tion ;  mais  la  grande  harmonie  qui  règne 
dans  toutes  les  parties  de  ces  coffres  à  bijoux, 
de  ce.s  petits  meubles  cocpiels,  de  ces  «euvres 
aux  délails  infinis,  prouve  que  les  artistes 
qui  ont  cuncouru  à  leur  exécution  n'ont  pas 
suivi  leur  fantaisie  propre,  mais  qu'ils  onl 
obéi  à  une  direction  (]ui  a  donné  à  l'ensemble 
celte  variété  de  bon  gont  qui  en  constitue  le 
caractère  cl  le  principal  mérite. 

M.  Tahan,  à  qui  nous  devons  de  nombreux 
chefs-d'œuvre  de  tabletterie  cl  qui  est  un  des 
mailrca  dans  celte  ioduetrie  de  luxe,  s'est 


trouvé  peu  à  peu  à  la  gêne  dans  les  limites 
où  sa  fabrication  était  enfermée:  homme  d'i- 
magination et  de  goût,  il  se  lassa  de  faire  et 
de  refaire  des  coffrets,  des  nécessaires  de 
voyage,  des  caves  à  liqueur,  des  boites  à  ci- 
gares, des  boîtes  à  jeux,  à  gants  et  des  objets 
d'étagères,  et  se  mil  à  dessiner  el  à  faire  exé- 
cuter ces  charmants  petits  meubles  qui  sont 
devenus  les  compléments  indispensables  du 
salon  el  du  boudoir. 

Rien  de  plus  merveilleux  que  les  pièces 
dont  son  exposition  se  compose;  ce  sont  au- 
tant de  chefs-d'œuvre  du  goût  le  plus  exquis 
et  le  plus  pur  qui  semblent  être  l'extrême 
limite  el  le  dernier  mot  de  l'art. 

Il  y  a  là  un  petit  guéridon  en  émail  qui  est 
une  vraie  merveille  de  coquetterie  et  de  fan- 
taisie élégante;  un  meuble  Louis  XVI  en 
nover,  porte-cigares  luxueux,  offert  par  sou- 
scription à  M.  le  baron  lleeckeren  ;  ce  meuble 
très-riche  de  fines  sculptures,  porte  sur  son 
panneau  principal  un  paysage  en  marquete- 
rie naturelle,  remarquable  travail  de  Wolker, 
un  artiste  très-éminent  que  par  malheur  nous 
avons  perdu  ;  l'intérieur  de  ce  meuble,  porte-  ■ 
pipes  cl  tiroirs  destinés  à  recevoir  le  tabac, 
est  du  fini  le  plus  merveilleux;  près  de  là  ett 
une  corbeille  de  mariage  en  ébène  incrusté 
d'ivoire  gravé;  un  bureau  de  femme  en  bois 
de  rose  avec  garniture  de  bronze  doré  el  mé- 
daillons peints  par  Fossey. 

Ces  petits  meubles  révèlent  toute  l'habileté 
de  composition,  le  goût  exquis  el  l'imagina- 
tion inépuisable  de  M.  Tahan  auquel  le  jur\ 
ajustement  accordé  l'unique  médaille  d'or 
qui  ait  été  donnéeàla  petite  ébénisterie. 

Mais  la  pièce  la  plus  remarquable,  un  vrai 
bijou,  de  ceîte  exposition  si  riche  el  si  co- 
quette, est  le  bureau  à  cvlindre  en  bois  de 
marronnier  et  violette  que  représente  notre 
gravure:  ce  meuble  Louis  XVI,  dont  le  cy- 
lindre est  qualrillé  de  filets  verts,  nous 
semble  le  dernier  effort  de  la  petite  ébénis- 
terie. Il  est  impossible,  en  effet,  de  donner  à 
un  meuble  une  forme  plus  gracieuse  el  plus 
légère,  de  le  parer  d'ornements  plus  fins  et 
plus  habilement  distribués  et  de  mettre  une 
plus  heureuse  harmonie  dans  les  détails  el 
dans  l'ensemble. 

.Nous  croyons  qu'on  ne  ])eut  mieux  l'aire, 
concevoir  et  réaliser  une  œuvre  |)lus  remar- 
quable et  plus  |)aifaite;  mais  avec  M.  falian, 
on  n'est  sûr  de  rien. 

Prusi-ui  Poitkvi.n. 


III 

CalderoD. 

(peinture  anglaise.) 

Trrs-ltanle  cl  Irrs-puissaulr....  Approchez, 
princes  et  cardinaux,  grands  seigneurs  et 
nobles  dame»,  courbez-vous;  cl  vous,  troiii- 
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pettes,  sonnez;  et  toi,  peuple,  prosterne  ton 

front  dans  la  poussière Voici  l'Infante! 

C'est  la  fille  aînée  du  roi  don  Philippe, 
troisième  du  nom,  roi  de  Castille 
et  de  Léon,  roi  d'Aragon,  de  Ma- 
jorque et  Minorque,  comte  de 
Barcelone,  prince  des  Asturies, 
roi  de  Portugal  et  des  Indes 
orientales,  maître  souverain  du 
cap  de  Bonne -Espérance,  de 
Calicut  et,  de  Zanzibar,  des  îles 
Philippines  et  de  Tanger,  roi  de 
Naples,  de  Sicile  et  de  Jérusa- 
lem, duc  de  Wilan,  comte  de 
Roussillon  et  de  Cerdagne,  empe- 
reur du  Mexique,  du  Texas  et  des 
Florides,  de  Cuba,  delà  Jamaïque, 
de  Porto-Rico  et  de  la  moitié  de 
Saint-Domingue,  propriétaire  de 
Guatemala,  du  Tamaulipa  et  de 
Cliibuahua,  du  Nicaragua,  du 
Honduras  etduCosta-Rica,  parties 
de  l'océan  Pacifique  et  de  l'océan 
Atlantique,  dont  les  clefs  sont  à 
.  Panama,  seigneur  et  maître  du 
Pérou,  du  Chili,  de  Buenos- 
Ayres  et  du  Brésil,  qui  ferme  à 
qui  bon  lui  semble  les  embou- 
chures de  l'Orénoque,  des  Ama- 
zones et  du  Rio  de  la  Plata,  — 
don  Philippe  enfin  ,  le  plus  il- 
lustre représentant  de  Dieu  sur  la 
terre  après  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ. 

Celte  illustre  Infante  est  sa 
fille,  —  sa  fille  aînée  sans  doute, 
la  fameuse  Anne  d'Autriche.  Je 
la  reconnais.  Elle  a.  treize  ans  à 
peine,  un  peu  moins  peut-être,  mais  elle  est 
déjà  belle,  grasse  et  potelée,  pleine  de  santé, 
de  force  et  de  désirs ,  comme  une  reine  et 


comme  une  enfant.  Elle  a  les  mains  jointes 
et  s'avance  vers  la  chapelle,  déjà  suivie  d'un 
nombreux  et  brillant  cortège.  Derrière  elle 


MEUBLE  Da  M.  TAHAN.  —  Dessin  de  M.  Thiollet. 

marchent  à  pas  Comptés  les  ducs  et  les  princes 
de  l'Église.  Le  respect  la  précède  et  l'étiquette 
la  suit. 


Si  ce  n'était  l'absence  du  fiancé,  je  croirais 
qu'on  la  marie.  Et,  encore,  le  fiancé  lui-même 
sera  si  peu  nécessaire!  Vous  le  connaissez. 
C'est  ce  triste  Louis  XIII,  fils 
d'une  grosse  Italienne  mal  famée, 
qu'on  soupçonne  d'avoir  trempé 
dans  l'assassinat  d'Henri  IV. 

La  mère  est  une  vieille  femme 
odieuse,  sans  esprit,  sans  beauté, 
sans  grâce,  hargneuse,  ingrate  et 
lâche,  toujours  esclave  de  ses 
domestiques,  ennemie  de  son 
mari  et  de  ses  enfants. 

D'une  telle  mère  que  pouvait- 
il  naître,  malgré  le  mélange  du 
sang  français  d'Henri  IV?  Un  fils 
morose  et  triete,  sans  gaieté, 
sans  esprit,  sans  audace,  esclave 
de  ses  ministres  comme  sa  mère 
le  fut  deConcini,  mais  du  moins 
sachant  les  choisir,  et  puisque 
la  nature  l'avait  destiné  à  obéir, 
ne  voulant  pour  maître  qu'un 
Richelieu. 

Triste  mari  que  celui-là,  qui 
est   à  peine    un    homme  !   Mais 
personne  ne  le  sait  encore.  Il  est 
si  jeune  !   A   peine  l'âge  de   sa 
future  femme  !    11   commence  à 
élever  des  oiseaux  avec  Luynes, 
son  futur    connétable,    un  joli 
garçon  bien    fait,    insinuant  et 
doux,  qui  saura  pousser  sa  for- 
tune, et  jeter  par  terre  le  Concioi. 
Louis  XIII  n'a  fait  encore  tuer 
personne,  ni  l'Italien   Concini, 
amant  de  sa  mère,  ni  Chalais,  ni 
Montmorency,  ni  son  ami  Cinq- 
Mars,  ni  les  ennemis  de  son  grand  cardi- 
nal Richelieu.   Enfin  il  est  roi   de    France 
et  fils  aîné  d'Henri  IV;  c'est  quelque  chose. 


^!flii;:!lJ!lll^liiil!i[lfeill!fi!i|l:fi:!|pp^ 


BEAUX-ARTS  D'ANGLETERRE.  —  LA  TRES-HAUTE,  NOBLE  ET  PUISSANTE  GRACE,  tableau  de  M.  Galderoa. 


D'ailleurs,  l'Infante  vaudra-t-elle mieux. 

Elle  est  née  du  sang  d'Autriche  et  d'Es- 
pagne;  triste  recommandation.  Son  père, 
r'I'ilippe  III,  est  un  mannequin  couronné' 
'iont  la  monarchie  marche  encore,  poussée 
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par  l'élan  vigoureux  de  la  grande  Isabelle, 
et  de  Charles-Ouint,  mais  déjà  cssouiflée  et 
rumée  j.ar  Philippe  II,  son  grand-père.  Ce 
Philij.pe  II  est  l'âme  la  plus  sombre  et  la 
plus  étroite  du  seizième   siècle.  Il  n'a  brillé 
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qu'un  instant,  le  jour  de  Lepante,  [quand 
sa  flotte,  unie  à  celles  de  Venise  et  du 
pape,  détruisit  la  flotte  turque  et  rassura  la 
chrétienté.  Tout  le  reste  de  son  rèi^ne  n'est 
rempli  que  de  noires  intrigues  ei\]e  sang 


ORPHKK,  uibleau  do  M.  Gustava  Moreau. 


i:SaI  '^  '''"'''  '"  '"^'"^  ''  ^"^    '-  ;  '"^^'=  "  --t  disgracie.  Son    ^ère  na.ur..., 

Ce   roi  dénaturé  a  fait  ,uer  son  m,    lîn      '^°"  ^"'"'  T*'"""  '''  '^'"'''''  *'  '"  ''•''''  '^'"- 
brave  solda..  K^niont    lui  '"a'nr  u      I  P*"^"""^''-  ^^  secrétaire,  Antonio  Perez,  a 

tailles;  il  luif^-CeV  la  tf  r^^n^^^     ?    ^V     ^  ""'"'^='"*'  P---' «t  veut  le  faire  tu;r. 
dn.  ^•AM...    ,*':^'=°"I'«'-.'a  "-'e.  Un  autre,  le  |  Dans  toute  lEurope,  c'est  au  meurtre  et    ■■ 


duc  d  Albe,  lui  a  donné  le  ro;yaume  de  Por- 


p-  ,.        ,        ■   '  "  ""■   "     "'""o 'fs  \<"inrs ac     niante   F  pi 

1  .nccnd,e  qu  on  reconnaît  le  passage  de  ses  |  fraîche  et  rose  avec  de  beUes  mai 


armées.  L'iDgratil  iule  est  le  moindre  doses 
vices. 

Un  pou  do  sang  al'omand,  lynq)hatique  et 
doux,    adoucit  l'àcrolé  du  sang  d'Espagne 
dans  los  voinrs  do  l'Infante.  Elle  est  l.lancho, 
ns  qui   an- 


^90 
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noncent  la  mollesse  et  la  sensualité.  Qu'elle 
grandisse,  qu'elle  se  développe,  et  nous  la 
verrons  briller  à  la  cour  de  France,  écouter 
le  beau  Buckingham,  sourire  au  brave  Mont- 
morency, encourager  Bellegarde.  Rien  n'est 
trop  cbaud  ni  trop  froid  pour  cette  grosse 
femme  sans  cervelle  quicroitêtrela  plus  belle 
du  monde,  et  que  ses  amies  encouragent  à  faire 
cent  sottises. 

Qu'elle  rende  grâce  au  ciel  nui  lui  accorde 
bien  tard  le  bonheur  d'être  mère.  Si  son  fils 
était  né  vingt  ans  plus  tôt,  Richelieu  aurait 
fait  mettre  la  reine  au  couvent.  Mais  quoi  !  Le 
trône  a  besoin  d'un  héritier.  Gaston  d'Orléans 
n'a  que  des  filles  et  la  maison  de  Bourbon  va 
s'éteindre.  Richelieu  ferme  les  yeux  et  prend 
patience. 

Et  quel  heureux  destin  l'attend!  Débarras- 
sée de  son  mari  et  de  l'effrayant  cardinal,  elle 
sera  régente  et  maîtresse  à  son  tour,  ou  du 
moins  elle  pourra  choisir  son  maître.  Le  voici 
déjà  qui  s'avance,  souriant,  gracieux,  ram- 
pant, rusé,  souple  comme  la  couleuvre.  C'est 
le  fils  de  PietroMazarini  dePalerme,  le  beau 
Guilio.  Ses  poches  sont  vides,  povero!  mais 
fiez-vous  à  lui  du  soin  de  les  remplir.  Mettez-le 
seulement  à  l'œuvre  avec  son  ami  Pasticelli, 
un  autre  coquin  d'Outre-Monts,  ces  deux 
sangsues  ne  laisseront  pas  à  la  France  une 
goutte  de  sang. 
Voilà  l'avenir. 

Voici  le  présent.  Une  belle  petite  princesse, 
bien  fraîche,  bien  rose,  bien  innocente,  bien 
pénétrée  de  son  importance,  élevée  par  les 
jésuites  et  croyant  de  bonne  foi  que  le  ciel, 
la  terre  et  les  quatre  éléments  n'ont  pas 
d'autre  mission  que  de  faire  sa  vo'onté. 

Derrière  elle  traîne  sa  queue  portée  par 
deux  duchesses,  Ossuna  sais  doute  et  Me- 
dina-Sidonia.  Après  l'Infante  elles  tiendront 
la  première  place  dans  la  cérémonie. 

Leur  grand'nière  était  peut-être  la  belle 
Chimène,  la  fille  du  comte  de  Gormaz  et  l'a- 
mante du  Cid.  Elle  vivait  dans  son  château 
inaccessible,  perché  sur  le  haut  rocher  de  la 
sierra  d'Espadan  qui  regarde  vers  Valence  et 
la  mer.  C'est  là  que  filant,  cousant  et  trico- 
tant avec  ses  chambrières,  elle  attendait  le 
retoul"  du  Cid  invaincu,  si  redouté  des 
Maures. 

C'est  là  que  le  roi  don  Alphonse  envoyait  ses 
ambassadeurs  faire  réparation  au  Cid  et  le 
prier  d'oublier  les  anciennes  injures  et  de 
combattre  avec  lui  le  terrible  Yousouf,  émir 
des  Almohades. 

Ce  beau  temps  est  passé.  Le  Cid  est  mort. 
Tous  les  héros  sont  morts  ;  les  uns  en  Afrique 
en  combattant  Birberousse,  d'autres  en 
conquérant  le  Mexique  ou  le  Pérou.'  avec 
Fernand  Cortez  et  Pizarre  ;  d'autres  en  Italie 
avec  don  Antonio  de  Leyva  et  Gonzalve 
deCordoue. 

Les  vieux  barons,  fiers  et  indomptables, 
,/it  fait  place  à  une  génération  nouvelle, 
polie,  soumise  et  basse.  Le  Cid,  Cortez  et  Pi- 
zarre sont  remplacés  par  de  beaux  gentils- 


hommes vêtus  de  soie  et  de  velours,  qui 
n'ont  rien  conquis,  si  ce  n'est  peut-être  à 
coups  de  quadruples  le  cœur  d'une  jolie  fille 
de  Madrid  ou  de  Tolède,  ou  à  coups  de  com- 
pliments et  de  dragées  celui  des  nobles 
dames. 

Et  si  d'aventure  on  s'enquête 
Qui  m'a  valu  cette  conquête. 
C'est  l'allure  de  mon  cheval. 
Un  compliment  sur  sa  mantille 
El  la  dragi'e  à  la  vanille 
Par  un  beau  jour  de  carnaval. 

Ces  vers  d'Alfred  de  Musset  ne  sont-ils  pas 
JHstement  faits  pour  ce  beau  cavalier, qui  fait 
de  si  belles  révérences  et  (si  l'on  en  juge  par 
sa  physionomie  souriante)  des  compliments 
si  gracieux  aux  dames  du  groupe  qui  suit  l'In- 
fante. A  coup  sîirc'est  don  Malhias  de  Silva, 
à  moins  que  ce  ne  soit  don  César  de  Mon- 
cayo. 

Mais  enfin  c'est  la  place  d'un  courtisan  de 
suivre  les  infantes  et  de  dire  des  douceurs 
aux  dames.  En  revanche,  que  font  là  ces  deux 
cardinaux  en  robe  rouge  qui  font  partie  du 
cortège?  A  leur  âge!  n'ont-ils  pas  de  honte  ! 
A  moins  que  l'un  d'eux  ne  soit  le  cardinal 
duc  de  Lerme,  premier  ministre,  et,  en  effet, 
c'est  le  rôle  d'un  premier  ministre  et  d'un 
prince  de  l'Église  de  marcher  gravement  der- 
rière l'Infante  pendant  que  la  monarchie  se 
gouverne  toute  seule. 

Etpliîtà  Dieu  que  tous  les  premiers  mi- 
nistres étant  ainsi  occupés,  les  affaires  hu- 
maines eussent  la  permission  de  s'arranger 
sans  le  secours  de  leur  génie  et  de  leurs  pro- 
fondes combinaisons  po(ftiques  !  Ce  re  sont 
pas  les  bourgeois,  ni  les  ouvriers,  ni  les  pay- 
sans qui  mettent  le  feu  aux  villes  et  ravagent 
les  campagnes;  ceux-là,  par  tous  pays,  ne 
demandent  qu'à  vivre  libres  et  à  travailler  en 
paix. 

Quant  à  ces  Seigneurs  qui  baissent  la  tête 
avec  respect  sur  le  passage  de  l'Infante,  il 
est  clair  qu'ils  doivent  appartenir  à  la  magis- 
trature ou  au  sénat,  et  tenir  le  premier  rang 
à  l'assemblée  des  Cortès.  Leur  gravité  me 
plaît,  relevée  comme  elle  l'est  d'ailleurs  par 
les  faces  bouffies  des  joueurs  de  clarinette 
qui  soufflent  dans  leurs  instruments  pour 
célébrer  le  grand,  le  glorieux,  l'immortel  pas- 
sage de  l'Infante  dans  la  galerie  du  Palais. 
Ces  braves  musiciens,  honnêtes,  conscien- 
cieux et  célébrant  par  des  fanfares  celui  qui 
Its  l'ait  désaltérer  à  l'office,  ressemblent  trait 
pour  trait,  aux  démocrates  allemands  de 
M.  de  Bismark.  Ceux-ci,  je  vous  en  réponds, 
ne  feront  jamais  de  barricades.  Il  vaut 
bien  mieux  boire  de  la  bière,  manger  des 
saucisses  et  embrasser  derrière  la  porte 
la  grosse  Gretchen,  quoiqu'elle  sente  un 
peti  le  graillon . 

Alfred  Assollant. 


VI 

Gustave  Moreau. 

M.  Moreau,  élève  de  M.  Picot,  exposa  à 
plusieurs  reprises,  notamment  en  IS'jS  et 
en  1858,  de  vastes  compositions  très-mouve- 
mentées, danslamanière  d'Eugène  Delacroix. 
Mais  ses  œuvres  ne  furent  bien  remarquées 
qu'à  partir  du  Salon  de  1864,  oii  il  exposa 
ÏOEdipe,  après  huit  années  d'abstention. 
^Cette  toile  remarquable  appartient  au  prince 
Napoléon.)  En  186.'),  Jason  et  Méclée,  et  V Al- 
lé f/orie  sur  lamort,  en  1866,  la  mori  d'Orphée 
et  celle  de  Diomhle  n'ajoutèrent  rien  à  sa 
réputation. 

La  meilleure  production  de  M.  Moreau, 
VOEdipe  et  le  Sphinx,  dénote  bien  !e  carac- 
tère de  son  auteur.  C'est  un  peintre  énigma- 
tique,  peu  intelligible,  même  pour  ses  admi- 
rateurs les  plus  fervents.  Que  signifie  ce  mât 
de  Cocagne,  chargé  de  bibelots  multicolores, 
qui  se  dresse  derrière  Jason  et  Médée  ?  Quel 
est  le  sens  de  cette  étrange  allégorie  sur  la 
mort  de  Chassériaut,  qui  figure  à  l'Expo- 
sition Universelle? 

L'intention  de  M.  Moreau,  dans  cette  der- 
nière composition,  nous  est  révélée  par  une 
inscription  microscopique,  dans  le  coin  à 
gauche.  Elle  ne  dit  pas  grand'chose,  mais 
c'est  assez  pour  permettre  de  donner  un  sens 
à  ce  rébus  d'un  nouveau  genre. 

Chasscriau  tut  d'abord  élève  de  Ingres,  et 
comme  tel  adepte  de  la  ligne;  M.  Moreau  dé- 
buta naturellement  dans  la  même  voie  au  sor- 
tir de  l'atelier  de  M.  Picot,  peintre  ultraclas- 
sique. Puis  Chassériau,  transfuge  du  camp 
iiigriste,  fut  se  ranger  sous  la  bannière,  alors 
romantique,  d'Eugène  Delacroix,  exemple 
fidèlement  suivi  par  M.  Moreau.  Toutefois 
dans  les  années  qui  précédèrent  sa  mort  pré- 
maturée, l'élève  de  Ingres  semble  se  repentir 
de  ses  audaces  et  visera  rentrer  dans  le  gi- 
ron de  l'orthodoxie.  C'est  de  celte  époque 
que  datent  plusieurs  dessins,  dont  les  formes 
grêles,  à  force  d'élégance,  et  le  style  mixte 
sont  empruntés  simultanément  aux  Mante- 
gna,  Costa,  Botticelli  etSignorelli'.  M.  Moreau 
suivit  l'exemple  dé  son  ami  et  adopta  la  même 
manière. 

Renonçant  à  une  préoccupation,  peut-être 
excessive,  de  la  couleur,  il  s'est  cru  destiné 
à  réaliser  cette  sorte  de  rénovation  de  l'art, 
remontant  à  sa  source,  que  rêvait  son  précur- 


t.  Thiioilore  Cliassériaii,  né  ."i  Saraana  (Amérique  espa- 
gnole), en  1819,  do  parents  français,  fut  éli've  de  Ingres. 
Ses  œuvres  les  plus  connues  sont  le  Tepidariiim  (musée 
du  Lu.\enibourg)  et  la  chapelle  de  Sainte-Marie  l'Kgyp- 
tienne,  à  Saint-Merry.  Il  mourut  vers  la  fin  de  1856, 
alors  que  sa  carrière  artistique  s'annonçait  sous  les  plus 
brillants  auspices. 

2.  Andréa  Mantegna  était  à  l'apogée  de  son  talent  en 
1488  École  vénitienne),  Lorenzo  Costa  en  1509  (École 
ferraraise),  Sandro  Botticelli  en  1490  (École  florentine), 
el  Luca  Signorelli,  même  temps  et  même  école. 


L'EXPOSITION     UNIVERSELLE     DE    1867     IIXUSTREE. 


391 


>euv  au  moment  où  la  iiKu-t  était  venu  le  frap- 
per. 

(Irâceà  ces  renseignements,  l'allégorie  sur 
la  mort  s'explique  assez  facilement.  Le  jeune 
homme  qui  ge  couronne  de  fleurs  jaunâtres 
(peut-être  d'immortelles),  devient  le  sym- 
bole de  .M.  Moreau  ;  la  même  idée  se  rattache 
à  l'oiseau  bleu,  à  sa  droite,  sorte  de  Phénix 
renaissant  de  ses  cendres  ;  tandis  que  le 
petit  génie,  au  premier  plan  à  gauche,  ral- 
lume le  flambeau  du  grand  art.  Il  ne  manque 
qu'une  banderole  avec  la  légende  srinprr 
retlivivus. 

.Malgré  l'intérêt  en  quelque  sorte  indivi- 
duel qui  s'attache  à  VMIvyorie,  nous  lui  pré- 
férons la  Mort  (/'Orplit'e,  bien  que  la  jeune 
lille  ressemble  à  une  madone  ombrienne,  et 
la  tête  d'Orphée  à  celle  d'un  martyr  décapité, 
ou  plutôt  précisément  pour  cette  raison  ;  il 
s'exhale  de  cette  toile  un 'parfum  de  mysti- 
cisme qui  pluît  toujours,  même  de  seconde 
main.  Mais  pourquoi  joindre  à  ces  chairs 
d'un  jaune  d'ambre  tou'.  de  convention,  par- 
ticulièrement aux  maîtres  primitifs,  des  dra- 
peries et  un  paysage  d'une  intensité  de  co- 
loris toute  moderne'? 

Il  y  avait  sans  doute  du  bon  dans  la  réforme 
tentée  par  M.. Moreau.  Dans  toute  société  en  dé- 
cadence artistique,  il  existe  une  minorité  qui 
cherche  à  réagir  dans  le  sens  de  la  simplicité 
primitive;  c'est  à  celle-là  que  son  œuvre 
s'adressait.  Si  VOEdific  ne  semble  pas  avoir 
fait  école  en  ce  sens  qu'on  n'en  retrouve  au- 
cune trace  dans  les  œuvres  des  débutants, 
il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que  deux 
peintres  déjà  arrivés,  M.  Baudry  dans  sa 
Diane  (Salon  de  1805}  et  M.  Lévy  dans  le 
faire  de  certains  acctssoires,  ont  manifes- 
tement subi  son  influence.  C'est  là  un  fait  qui 
assigne  une  importance  réelle  à  l'apparition 
de  VOEdipe,  et  les  futurs  historiens  de  la 
peinture,  en  France,  au  dix-neuvième  siècle, 
en  tiendront  assurément  compte.  Le  manque 
de  sincérité,  ou,  si  on  veut,  de  personnalité, 
c'est  là  le  défaut  capital  de  la  manière  de 
comprendre  l'art  adoiitée  par  M.  .Moreau. 

Il  ne  peut  ignorer  de  bonne  fui,  comme  les 
mailres  du  quinzième  siècle,  que  Jason  ou 
OEdipe  n'avaient  rien  de  commun  avec  les 
saints  Jean,  et  les  autres  anachorètes  aux- 
quels il  fait  jouer  leur  rôle.  Sa  répugnance 
à  se  conformer  textuellement  aux  types  tra- 
ditionnels que  l'antiquité  nous  a  transmis, 
n'a  rien  que  de  fort  naturel.  Maintenant  que 
l'art  n'est  plus  une  sorted'écriture  destinée  à 
rendre  sensible  un  dogme  plus  ou  moins  abs- 
trait aux  yeux  des  masses  ignorantes,  l'asser- 
vissement à  un  type  immuable  est  funeste  : 
témoin  l'école  de  David. 

Mais  c'est  là  précisémenirécueil  de  M.  Mo- 
reau, et,  faux  pour  faux,  je  préfère  celui  qui 
ne  choque  pas  1  archéologie.  I.anature  vivante, 
dont  l'imitation  reste  quand  même  un  des 
premiers  objets  que  l'art  doit  chercher,  ne 
peut  apparaître  à  M.  Moreau  que  par  ricochet, 
voilée  par  une  premier»  interprétation,  celle 


des  Florentins  du  quinzième  siècle,  dont  il  se 
rapproche. 

11  est  clair  qu'il  ne  peut  se  procurer  dos 
modèles  vivants  dariS  un  milieu  analogue  à 
celui  des  individus  qui  posaient  pour  Boti- 
eelli  et  ses  émules.  M.  Moreau  rn  est  donc 
réduit,  ou  à  se  passer  absolument  de  la  na- 
ture, ou  la  reproduire  obstinément  dilTérente 
de  ce  qu'il  la  voit.  .Mors  il  en  advient  de  sa 
peinture,  à  peu  près  comme  de  celle  qu'on 
montrait  un  jour  à  .Michel-.\nge  en  lui  de- 
mandant son  avis  :  «C'est  bien  fait,  dit-il, 
nnis  je  me  demande  comment  cette  peinture 
se  comportera  au  jour  du  jugement  dernier, 
quand  tous  les  corps  ressaisiront  leurs  mem- 
bres. 11  ne  restera  rien  sur  cette  toi'e.u 

C'estbien  regrettable  pourun  artiste  comme 
M.  Moreau,  qui,  dit-on,  n'a  d'autre  mobile 
que  l'amour  de  l'art  et  de  la  gloire. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  là  un  talent  vul- 
gaire, mais  il  émane  d'un  principe  faux,  et 
c'est  une  grave  erreur  que  de  prétendre  re- 
trouver en  1SG7,  la  naïveté  des  maîtres  de 

ii67. 

Léon  Si:iiibp. 


Industrie  du  bronze.  —  Imitations. 

De  toutes  les  industries  parisiennes,  celle 
du  bronze  est  peut-être  la  plus  considérable 
et  c'est  à  couj)  sûr  une  des  plus  intéressan- 
tes. Elle  occupe  de  nombreux  ouvriers,  met 
en  mouvement  des  capitaux  énormes  et  donne 
lieu  à  des  exportations  dans  tous  les  pays, 
pour  un  chiffre  important.  Ce  n'est  pas  ici 
la  place  de  descendre  dans  les  détails  de  cette 
statistique,  malgré  toull'intéiêl  qu'elle  peut 
(ilTrir,  et  il  nous  suffira  de  la  signaler  à  l'alten- 
lion  de  nos  lecteurs. 

L'industrie  du  bronze  confine  à  la  métal- 
lurgie d'un  côt)  et  à  l'orfèvrerie  de  l'autre. 
i;ile  emprunte  à  l'une  ses  procédés  de  fonte, 
ses  matières  premières,  principalement' je 
cuivre  et  le  zinc,  et  elle  dispute  à  l'autre  le 
goût  artistique,  le  choix  des  sujets,  le  ci- 
seau du  sculpteur,  le  marteau  du  modeleur, 
la  recherche  de  l'ornemaniste  et  l'applica- 
tion en  grand  des  éclatantes  couleurs  de 
l'émail. 

Avant  d'aller  à  l'Exposition  admirer  les 
chefs-d'œuvre  de  cette  industrie,  nous  avons 
\oulu  visiter  un  des  principaux  établisse- 
ments d'où  plusieurs  et  des  |)lus  remar- 
quables sont  sortis.  C'est  rue  de  Lancry  que 
sont  situés  les  ateliers  de  la  maison  liarbe- 
dienne  qui  occupe  près  de  cinq  cents  ou- 
vriers, dont  quelques-uns  sont  de  véritables 
artistes.  Cependant  les  artistes  créateurs 
ne  figurent  naturellement  pas  dans  ce  per- 
sonnel. Des  sculpteurs  célèbres,  des  dessi- 
nateurs habiles,  des  peintres,  des  ciseleurs 
élaborent  dans   leurs  propres  ateliers,   les 


œuvres  qui  doivent  recevoir  chez  M.  Barbe- 
dienne  une  exécution  parfaite.  Cette  exécu- 
tion nécessite  encore  des  travaux  très-compli- 
qués et  très-délicats. 

A  côté  des  œuvres  magistrales,  des  sta- 
lues,  des  groupes,  des  sujets  compliqués,  on 
exécale  chez  M.  Barbedienne  mille  objets 
dont  le  prix  est  aeeessib'e  aux  fortunes  mo- 
destes et  qui  concourent  à  l'ornement  des  in- 
erieurs. 

Ainsi,  des  pendules,  des  coupes,  des 
garde-feu,  des  candélabres,  des  flambeaux, 
des  accessoires  de  bureau,  d'un  dessin  très- 
pur,  d'un  goût  irréprochable,  sortent  de  ces  ate- 
liers et  font  une  heureuse  concurrence  aux 
lourds  produits  de  la  bimbeloterie  et  de  la 
quincail'erie. 

.\u  point  de  vue  spécialement  artistique,  ce 
qui  nous  a  le  plus  frappé  chez  M.  Barbedienne, 
c'est  la  production  de  ces  fameux  émaux 
cloisonnés  pour  lesquels  les  Chinois  se  sont 
l'ait  une  si  grande  renommée.  Nous  avons 
vu  presque  entièrement  achevé  un  grand  v.ise 
étrusque  auquel  divers  ouvriers  travaillent 
depuis  deux  ans  et  demi.  Il  a  fallu  faire 
d'abord  le  moule  de  ce  vase  dont  le  dessin,  si 
simple  qu'il  paraisse,  a'coûté  quelque  peine  à 
l'artiste.  On  a  ensuite  coulé  le  bronze  dans  le 
moule,  puis  sur  ce  bronze  on  a,  soit  à  l'aide 
du  marteau,  soit  avec  le  ciseau,  tracé  les  ca- 
pricieux dessins  destinés  à  recevoir  l'émail. 
Enfin,  dans  les  cloisons  de  ce  dessin  compli- 
qué, on  a  versé  les  couleurs  à  base  minérale 
qui  doivent  acquérir,  au  four,  l'éclat  et  le  poli 
de  la  porcelaine.  Clia que  nuance  exige  une 
cuisson  scpjrée.  Il  faut  donc  l'aire  passer  par 
le  feu  ce  vase  autant  de  fois  que  le  dessin 
comj)ortede  couleurs  différentes.  Maischaque 
fois  qu'il  entre  dans  le  four  et  qu'il  en  sort, 
l'objet  peut  s'altérer.  Quelquefois  le  feu  sera 
trop  violent,  d'autres  l'ois  il  sera  trop  faible, 
t'.ntôt  les  lois  de  dilatation  et  de  réfrac- 
tion, agissant  difl'éremment  sur  le  bronze  et 
sur  l'émail,  feront  éclater  ou  écailler  celui-ci, 
tantôt  un  courant  d'air  froid  produira  le 
même  effet.  Plus  lapièceàexéculerestgrande, 
plus  les  dangers  sont  nombreux,  plus  le  ris- 
([ue  à  courir  est  important.  Mais  grâce  à  la 
bonne  disposition  des  lieux,  grâce  à  un  ou- 
tillage excellent,  grâpe  à  la  surveillance inces- 
santi:  du  maîlreet  à  l'intelligence  dévouée  des 
ouvriers,  ces  difficullés  sont  surmontées,  et 
elles  sont  presque  sûrement  évitées  lorsqu'il 
s'agit  de  pièces  ordinaires. 

Maintenant  que  nous  savons  un  peu  au  prix 
de  quels  soins,  de  quel  travail  et  de  r|uelles 
dépenses  les  belles  |iièce8  de  bronze  et  les 
beaux  émaux  peuvent  être  fabriqués,  voyons 
un  peu  à  quels  résultais  les  exposants  fran- 
çais sont  arrivés.  Et  d'abord,  |)uisque  nous 
venons  des  ateliers  de  M.  Barbedienne, 
arrêtons-nous  devant  les  «ruvres  (|ui  en  sont 
sorties. 

Voici  deux  femmes  style  Benaissance  en 
bnmze, dont  l'une  est  due  au  ciseau  de  M.  Fal- 
guière,  l'autre  à  M.  Paul  Dubois,  comme  nos 


BRONZES  DE  M.  BARBEDIENNE.  —  Dessin  de  M.  Bocourt. 


KUK  D'ANGLETERRE.  —  Dessin  de  M.  Ch.  Vernier. 
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lecteurs  peuvent  en  juger  par  eux-mêmes.  Ce 
dessin  est  très-pur  et  les  lignes  en  sont  har- 
monieuses. L'exécution  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. Posées  sur  des  socles  de  marbre  tit 
portant  un  ca^^délabrc,  elles  forment  une 
belle  paire  de  torchères  et  semblent  destinées 
à  orner  un  palais.  Elles  ont  en  effet  été  ache- 
tées par  l'Empereur. 

Nous  avons  retrouvé  un  beau  groupe  repré- 
sentant l'épisode  de  Petus  et  d'Aria  tiré 
de  riiistoire  romaine.  Nous  l'avions  vu  à 
Londres  en  1862,  mais  depuis  cette  époque 
le  bronze  a  pris  une  nuance,  une  patine 
qui  rappelle  les  plus  belles  pièces  de  la  Re- 
naissance. 

Des  glaces  dont  la  monture  en  bronze  est 
un  chef-d'œuvre,  des  lustres,  des  statues, 
quelques  objets  d'un  usage  plus  bourgeois, 
par  exemple  une  ravissante  garniture  de 
cheminée,  des  flambeaux,  des  coupes  ar- 
rêtent à  chaque  instantl'attention.  Les  pièces 
capitales  de  l'exposition  de  M.  Barbedienne 
sont  une  belle  coupe  et  un  coffret  recou- 
verts d'émaux  cloisonnés,  dune  merveil- 
leuse harmonie  de  tons,  d'une  grande  ri- 
chesse de  couleurs,  sortis  sans  aucun  défaut 
des  nombreuses  préparations  qu'ils  ont  dû 
subir. 

11  faut  citer  encore  quelques  pièces  de 
haute  orfèvrerie ,  des  coupes  en  argent 
massif  artistement  ciselées  et  e  fin  un  cof- 
fret de  bronze  rehaussé  d'ornements  d'or 
et  d'argent  qui  est  certainement  l'œuvre  la 
plus  remarquable  de  cette  magnifique  expo- 
sition. 

Assurément  si  M.  Barbedienne  par  ses  pré- 
cédants succès  n'avait  pas  été  hors  de  con- 
cours, ses  concurrents  auraient  eu  beaucoup 
de  peine  à  lui  disputer  le  pi'cmierprix.  Nous 
allons  cependant  noter  tout  à  l'heure  des 
œuvres  recommandables  sorties  d'autres 
ateliers,  mais  comme  ensemble  de  travaux, 
comme  diversité,  comme  perfection  d«ns 
chaque  branche  de  son  industrie,  M.  Bar- 
bedienne marche  assurément  au  premier" 
rang. 

L'exposition  de  M.  Denière  est  très-remar- 
quable. Il  faut  noter  surtout  un  groupe  en 
cuivre  fondu  et  ciselé  représentant  l'Amour 
qui  se  confie  à  l'Amitié.  L'auteur,  M.  Carrié,  a 
trouvé  dans  la  maison  Denière  un  habile  exé- 
cuteur de  sa  conception. 

Arrêtons-nous  encore  devant  cette  pendule 
qui  supporte  un  joli  buste  de  femme  person- 
nifiant l'automne  avec  deux  enfants  ven- 
dangeurs pour  achever  la  garniture  de  che- 
minée. La  tète  de  femme  est  de  M.  Carrié 
et  les  enfants  sont  dus  au  ciseau  de  M.  Mo- 
reau. 

Parmi  les  autres  exposants  nous  avons  à 
mentionnerM.  Lerolle  dont  les  beaux  produits 
en  bronze  couleur  cuivre,  les  uns  en  style 
Renaissance,  les  autres  en  style  Louis  XVI 
sont  des  plus  recommandables. 

M.  Gustave  Levy  a  exécuté  une  figure  de 
grandeur  naturelle  due  au  sculpteur  Pollet 


cl  rc[)résentanl  la  nuit.  C'est  un  très-beau 
travail. 

MM.  Rainfro  frères  ont  divers  objets  très- 
remarquables.  11  en  estde  mêmedeMM.  Julei 
Graux,  Auguste  Lemaire,  Blot  et  Drunard, 
Charpentier,  etc. 

En  somme  l'ensemble  de  ces  expositions 
diverses  établit  la  supériorité  de  l'industrie 
toute  parisienne  des  fabricants  de  bronze  sur 
leurs  compétiteurs  étrangers. 

Il  y  a  cependant  ijuclques  belles  pièces  dans 
l'exposition  prussienne  et  autrichienne,  mais 
elles  sont  fort  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec 
les  produits  français. 

Pour  que  cette  revue  de  l'industrie  du 
bronze  fût  comp'ète,  il  nous  faudrait  lasuivre 
dans  toutes  les  applications  qu'on  en  fait 
dans  d'autres  industries,  et  notamment  dans 
la  fabrication  des  meubles,  des  lampes,  et 
pour  la  monture  des  porcelaines.  Il  nous 
faudrait  aussi  parcourir  ces  belles  galeries 
de  l'Histoire  du  travail  où  tant  de  bronzes 
curieux  et  magnifiques  sont  exposés,  de- 
puis l'époque  gallo-romaine  jusqu'à  nos 
jour.=  . 

Mais  l'espace  qui  nous  est  accordé  ne  nous 
permet  pas  de  donn»r  à  notre  travail  un  pareil 
développement. 

Tout  au  plus  pouvons-nous  signalercomme 
digne  d'attention  et  d'encouragement  des  imi- 
tations de  bronze  assez  bien  exécutées  et  qui, 
sans  pouvoir  aspirer  à  remplacer  ce  beau  et 
sérieux  mêlai,  consolent  les  petites  bourses  de 
son  absence,  en  mettait  à  leur  portée  des 
sujets  gracieux  et  des  copies  des  grands  ar- 
tistes. 

On  a  également  obtenu  des  résultats  satis- 
faisants par  un  alliage  de  cuivre  et  d'alumi- 
nium. Mais,  pour  les  œuvres  d'art,  ce  composé 
ne  saurait  lutter  avec  le  bronze,  et  pour  les 
objets  d'un  usage  journalier,  on  lui  préfère 
toujours  le  métal  argenté  par  le  procédé 
électro-magnétique  de  la  n^aison  Christofle. 
En  sommel'industrie  du  bronzea  été,  comme 
on  le  voit,  largement  et  dignement  repré- 
sentée à  l'Exposition  dans  toutes  ses  manifes- 
tations si  multiples  et  si  variées. 

Gustave  Naquet. 


VI 

La  Rue  d'Angleterre. 

La  rue  d'Angleterre,  une  des  plus  larges 
et  des  plus  belles  du  Palais,  décrit  à  peu  près 
un  quart  de  cercle  :  par  une  de  ses  extrémi- 
tés, elle  confine  au  Parc,  et  par  l'autre,  à  la 
Galerie  des  Beaux-,4rls. 

Si  vaste  qu'elle  soit  cependant,  cette  rue 
n'rst  qu'une  très-minime  partie  de  l'espace 
qu'occupent    à  l'intérieur  les   inr-mbrables 


spécimens  exposés  par  l'industrie  de  la 
(Grande-Bretagne;  mais  elle  est  entre  toutes 
les  sections  du  Palais  concédées  à  l'Angle- 
terre, la  plus  remar{|uable  par  la  magni- 
ficence, l'éclat,  la  richesse  et  la  variété  de 
ses  produits. 

Pour  y  arriver,  en  sortant  du  Parc,  on  tra- 
verse la  Galerie  du  travail  et  l'on  passe  devant 
une  magnifique  tour  à  chariot  et  une  ma- 
chine à  mortaiser,  deux  chefs-d'œuvre,  qui 
ont  mérité  une  médaille  d'or  à  M.M.  Shepherd. 
Hille  et  Cie,  de  Londres. 

L'ingénieuse  machine  à  peigner  la  laine, 
dont  M.  James  Ferrabée  est  l'inventeur,  est 
en  mouvement,  arrêtons-nous  et  regardons- 
la  fonctionner;  en  un  quart  d'heure  nous  la 
verrons  faire  plus  de  besogne  que  dix  ou- 
vriersarmésdes  plus  larges  cardes  n'en  pour- 
raient abattre  pendant  uiie  longue  journée  de 
travail. 

A  l'entrée  de  la  rue  d'Angleterre,  àgauclie, 
on  a  installé  les  beaux  produits  métallur- 
giques de  M.  Johnson  Matthey,  de  Londres: 
dans  cette  magnifique  exposition,  les  objets 
qui  attirent  plus  particulièrement  et  plus 
vivement  l'attention,  sont  des  chaudières 
en  platine,  fabriquées  d'une  seule  pièce  au 
moyen  d'une  soudure  autogène. 

Le  jury,  pour  constater  le  mérite  de  cet 
éminent  métallurgiste,  lui  a  accordé  deux 
médailles  d'or  ;  une  pour  ses  procédés  spé- 
ciaux dans  le  traitement  des  métaux  pré- 
cieux, une  autre  pour  le  traitement  du  pla- 
tine. Une  médaille  d'argent  lui  a  été  en  outre  - 
départie,  pour  ses  produits  chimiques  et 
pharmaceutiques. 

Si  nous  trouvions  le  nom  de  M.  Johnson 
Matthey  parmi  ceux  des  exposants  qui  se 
croient  en  droit  de  se  plaindre  des  décisions 
dujury,  nous  l'avouons,  rien  ne  pourrait 
égaler  notre  surprise. 

Nous  voici  arrivés  devant  les  draps  et  les 
tissusdesdifférentes  contrées  manufacturières 
de  la  Grande-Bretagne.  Tous  ces  produits, 
sans  exception,  sont  remarquables  par  leur 
éclat  et  leur  belle  apparence. 

Les  tissus  mélangés  de  MM.  Aspinal  frères; 
les  draps  pour  paletots  et  les  tissus  de  laine 
de  M.  Hargreave  ;  les  beaux  tissus  de  poil  de 
chèvre,  d'alpaga  et  de  cachemire,  pour  man- 
teaux, de  MM.  J.  Walkerpère  et  fils  sont  des 
produits  fabriqués  avec  soin  et  qui  méritent 
la  médaille  d'argent  qui  leur  a  été  décernée  ; 
nous  ne  doutons  pas,  toutefois,  que  dans  la 
travée  qui  confine  à  la  rue  que  nous  par- 
courons, r.4ngleterre  n'ait  exposé  des  tissus 
de  laine  peignée  et  de  laine  cardée  d  une  exé- 
cution et  d'une  qualité  supérieures;  mais  • 
ils  sont  hors  de  notre  portée  et  échappent 
à  notre  appréciation. 

Nous  signalerons  cependant  les  magni- 
fiques tissus  de  M.  J.  Alkroyd,  d'Halifax,  -, 
ceux  de  Bradford,  et  les  belles  draperies  du 
sud  de  l'Ecosse  et  de  l'ouest  de  l'Angleterre; 
nous  les  avons  admirées  dans  une  de  nos 
libres  promenades,  à   travers  le  Palais,  et 
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iioLis  avons  appris  avec  un  véritable  plaisir 
01111110  nudaillo  d'or  en  a  justement  constaté 
le  mérite  et  sanctionné  la  supériorité,  au 
point  de  vue  de  la  fabrication. 

Dans  une  espèce  de  carrefour  formé  par 
une  solution  de  continuité  delà  rue  d'Angle- 
terre, coupée  par  deux  voies  latérales,  on  a 
établi  une  étagère  à  huit  pans  dont  la  con- 
struction est  tout  à  fait  originale  :  chaque 
pan  a  deux  faces  opposées  d'un  mètre  de 
hauteur  et  de  cinquante  centimètres  de  lar- 
geur; toutes  sont  divisées  enrayons  égaux 
sur  lesquels  sont  rangées  les  œuvres  de  tous 
les  grands  écrivains,  poi'tes,  philosophes  et 
historiens  de  l'.Vng'eterre.  Sous  ces  seize  vi- 
trines hermétiquement  fermées,  ce  n'est  pas, 
bien  entendu,  une  exhibition  de  belles  édi- 
tions de  Londres  ou  d'Edimbourg  qu'on  a 
voulu  faire,  mais  une  exposition  complète 
de  toutes  les  espèces  de  reliures. 

Nous  avons  vu  souvent  autour  de  cette 
étaiière  bon  nombre  de  braves  gens  qui  de- 
vaient être  du  métier;  à  leur  façon  de  regarder, 
il  était  facile  de  les  distinguer  des  simples 
curieux.  Si  l'Angleterre  n'eût  pas  chaque 
dimanche  recouvert  d'une  toile  épaisse  tous 
ces  beaux  spécimens  d'une  industrie  où 
elle  excelle,  nul  doute  qu'une  foule  de  nos 
bons  ouvriers  ne  s'y  fussent  rendus  en  pèleri- 
nage. 

(^ette  vitrine  à  huit  pans,  sur  laquelle  on 
a  placé  un  fort  beau  buste  de  Shakespeare 
en  bronze  doré,  produit  au  milieu  de  la  rue 
un  cfi'et  assez  pittoresque. 

Tout  près  de  là,  les  riches  dentelles  de 
M.  Jacoby  de  Nottingiiam  et  les  magniliques 
tulles  brochés  de  M.M.  Ileymann  et  Alexander 
se  font  vis-à-vis. 

Notlingham  n'est  pas  déchue  de  sa  réputa- 
tion; elle  a  pour  sa  fabrique  de  tulles  obtenu 
la  médaille  d'or,  et  MM.  Heymannet. Alexander, 
qui  peuvent  revendiquer  une  part  de  cette 
distinction,  ont  personnellement  reçu  la  mé- 
daille d'argent. 

Nous  voilà  en  pleine  cristallerie:  à  gauche 
brillent,  scintillent  et  miroitent  les  magnili- 
ques produits  de  .MM.  l'owell  et  fils,  à  droite 
ceux  de  M.  Dobson  de  Londres.  Contentons- 
noiis  d'admirer  ces  deux  expositions  splen- 
dides  qui  ont  méiilé  la  médaille  d'argent  à 
chacun  de  ces  notables  industriels;  et  met- 
tons-nous, s'il  se  peut,  au  point  de  vue  anglais 
pour  n'avoir  pas  à  relever  ce  qu'un  grand 
nombre  des  jinncipales  pièces  exposée»  par 
ces  fabricants  peuvent  avoir  de  lourd  dans 
la  forme,  de  peu  harmonieux  dans  l'en- 
semble et  d'imparfait  ou  de  heurté  dans  les 
détails. 

En  face  d'un  troisième  fabricant  de  cris- 
taux, M.  James  (ireen  de  Dublin,  qui  a, 
lui  aussi,  exposé  de  remarquables  produits, 
se  trouvent  les  trois  plus  riches  vitrines  de 
l'orfèvrerie  anglaise,  celles  de  M.  Elking- 
ton,  de  MM.  llunl  et  Uoskell,  et  celle  de 
M.  Hancock. 

Trois  médailles  d'or  leu;-  ont  été  accordées; 


et  la  beauté  et  la  perfection  des  riches  produits 
qu'ils  ont  exposés  méritaient  à  chacun  d'eux 
cette  haute  distinction. 

Certes,  on  ne  saurait  trop  admirer  le  ma- 
gnifique  bouclier  en  argent  repoussé  où  M.  El- 
kinglon  a  fait  retracer  par  un  artiste,  que 
nous  soupçonnons  d'être  Français,  les  plus 
remarquables  épisodes  du  beau  poëme  de 
.Milton  :  il  y  a  tout  un  monde  de  personnages 
dans  ce  cadre  resserré.  Et  quelle  merveilleuse 
composition'  La  pensée,  le  sentiment,  la 
poése,  tout  ce  qui  révèle  le  grand  ar- 
tiste est  là.  On  ne  pouvait  traduire  Milton 
avec  plus  d'éloquence,  de  mouvement  et  de 
chaleur. 

.V  coté,  dans  la  même  vitrine,  est  exposé 
un  vase  d'argent  massif,  qui  a  été  acheté  par 
l'Empereur.  Il  est  d'une  forme  très-belle  et 
trè.s-pure;  et  l'artiste  qui  l'a  exécuté  pourrait 
très-bien  aussi  être  un  compatriote.  Qu'on  ne 
suppose  pas  que  nous  émettions  cette  opi- 
nion pour  diminuer  le  mérite  de  .M.  Elking- 
ton;  non,  la  première  qualité  du  chef  d'une 
importante  industrie,  c'est  non-seulement  de 
savoir  diriger  ses  ouvriers,  mais  de  savoir 
choisir  Ses  coopérateurs;  et  nous  ne  voyons 
rien  que  de  très-heureux  dans  la  franche  as- 
sociation des  riches  industriels  anglais  avec 
ceux  de  nos  artistes  que  le  trop  plein  de  Pa- 
ris a  forcés  de  s'expatrier  pour  travailler  et 
pour  vivre. 

L'expofition  de  M.M.  Hunt  et  Hoskell  est 
particulièrement  remarquable  par  l'impor- 
tance, la  richesse  et  la  belle  exécution  de 
tous  les  objets  d'art  sortis  de  leurs  ateliers. 

Leurs  deux  vases,  argent  et  vermeil,  leur 
bouclier  Outram,  leur  groupe  de  cerfs,  leur 
vase  et  leurs  deux  groupes  en  argent  oxydé, 
leur  couverture  de  missel  en  platine  repoussé, 
sont  autant  de  chefs-d'œuvre. 

Mais  ce  qui  attire  les  regards  de  la  foule 
et  ce  qui  excite  le  plus  vivement  l'admira- 
tion de  nos  plus  grandes  dames,  c'est,  il 
faut  bien  le  dire,  la  magniQque  collection 
de  diamants,  d'émeraudes,  de  saphirs  et  de 
perles,  détachée  de  l'écrin  tout  royal  de  la 
comtesse  de  Dudley. 

Les  produits  de  .M.  Hancock,  placés  à  côté 
lie  ceux  de  .M.  Elkington,  semblent  en  être  la 
suite  et  le  complément  ;  et  bien  loin  d'en  souf- 
frir, ils  empruntent  un  nouveau  relief  dece 
redoutable  voisinage. 

L'élégance  et  la  belle  exécution  des  modèles 
que  cet  industriel  a  livrcsà l'appréciation  des 
iiinonibrablos  visiteurs  qui  se  sont  succédé 
au  Champ  de  Mars,  devaient  infailliblement 
attirer  l'allention  des  juges  les  plus  compé- 
tents; nous  comprenons  donc  que  l'Empereur 
se  soit  arrêté  là  plusieurs  fuis,  que  l'embar- 
ras du  choix  l'y  ait  ramcnc,  et  qu'il  ail  enfin 
accordé  la  préférence  à  deux  splendides  can- 
délabres qui  n'ont  pu  être  exécutés  que  dans 
la  prévision  qu'il  leur  serait  accordé  une  place 
d'honneur  dans  un  royal  domaine. 

.\  quelques  pas  de  là,  .M.  Leuchars  a  ex- 
posé les  plus   beaux    et  les  plus  riches  spé- 


cimens de  sa  maroquinerie.  Nous  revien- 
drons,dansunarticle  spécial,  sur  cesproduits 
qui  se  distinguent  par  les  mérites  d'une  exé- 
cution toute  nationale. 

Les  cheminées  en  marbre  d  imitation,  de 
.M.  Fergusson,  méritent  d'être  signalées:  leur 
loyer  en  fer  poli  a  le  magique  éclat  des  beaux 
calorifères  établis  dans  les  salons  de  la  riche 
bourgeoisie  du  Nord  :  mais  le  prix  fixé  par 
le  constructeur  en  exagère  à  nos  yeux  la 
valeur  et  en  diminue  considérablement  le 
mérite.  11  faut  être  trois  fois  millionnaire 
pour  se  chauffer  à  un  pareil  foyer. 

Dans  deux  carrés  ménagés  à  droite  et  à 
gauche  de  la  rue  que  nous  parcourons,  on  a 
réuni  toutes  les  publications  périodiques  qui 
ont  circulé  en  18(5(1  dans  les  trois  royaumes. 
Elles  excèdent  de  beaucoup  en  nombre  celles 
qui  ont  été  publiées  en  France  dans  la  même 
période  ;  mais  nous  doutons  qu'elles  aient  eu 
une  action  aussi  puissante  sur  les  e.»prits  en 
Angleterre  et  à  l'étranger,  que  nos  modestes 
carrés  de  papier  en  ont  eu  partout  où  ils 
ont  pénétré. 

Cette  exhibition,  sans  utilité  aucune,  nous 
semble  trahir  d'une  façon  ton  là  fait  mal- 
adroite, la  vanité  que  nos  aimables  voisins 
incitent  dans  tout  ce  qui  émane  d'eux  et  porte 
leur  marque  de  fabrique. 

\  l'extrémité  de  la  rue  d'.Vngletcrre,  la 
société  biblique  de  Londres  a  établi  une  éta- 
gère à  douze  compartiments  mobiles,  où  elle 
a  classé  de  très-beaux  exemplaires  de  la  tra- 
duction de  la  Bible  en  crnl  soirantr-treize 
langues.  Pour  un  philologue  et  un  chrétien 
cette  exposition  l'emporte  en  beauté  et  sur- 
tout en  utilité  morale  sur  toutes  les  autres, 
et  si  le  premier  a])ptaudit  de  l'esprit  aux  ef- 
forts des  lettrés  anglais,  qui  ont  multiplié 
ainsi  la  parole  de  Dieu,  l'autre  applaudit  du 
cœur  aux  travaux  accomplis  par  les  mission- 
naires auxquels  rien  n'a  coûté  et  ne  coûte 
encore  pour  la  répandre  et  la  propager. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  trouver 
parmi  ceux  qui  colportentl'Evangile  et  le  dis- 
tribuent par  fragments  au  Champ  de  .Mars,  un 
seul  desa[)ntresqui,au  péril  de  leur  vie,  lonl 
enseigné  aux  peuplades  sauvages.  Si  nous 
nous  siuiimes  moqué  des  uns,  nous  nous 
inclinons  avec  respect  devant  les  autres. 

Piiosi'Kii   Poitevin. 


VII 

Les  Vitraux  symboliques 

DK   HADAMt:   CI^LINK    DOHINIKOWSKA . 

L'Exposition  universelle  aurait  dû  contenir 
une  section  de  plus,  dans  laquelle  auraient 
été  groupés  ce'-U'ns  travaux  difficiles  à  clas- 
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ser,  parce  qu'ils  sortent  de  tous  les  genres 
connus  ou  définis.  Dans  cette  section  spé- 
ciale les  œuvres  de  patience,  certaines  curio- 
sités de  main-d'œuvre,  certaines  exceptions 
intéressantes  du  travail  humain  auraient 
trouvé  leur  place  naturelle,  et  je  suis 
sûr  que  cette  nouvelle  section  aurait 
excité  autant  de  curiosité  que  de  sym- 
pathie. 

J'y  aurais  vu  figurer  avec  plaisir  un 
grand  tableau  de  M.  Pedro  Nin  y  Gon- 
zalès,  citoyen  de  Venezuela ,  tableau 
fait  tout  entier  à  la  plume  ;  les  mar- 
queteries de  marbre  de  M.  le  baron 
Triqueti,  un  travail  de  patience  en 
bois  découpé,  exposé  dans  la  grande 
Galerie  des  machines,  enfin  les  vitraux 
symboliques  de  Mme  Céline  Domi- 
nikowska. 

Que  sont  eu  effet  ces  vitraux?  à 
quelle  classe  peuvent-ils  appartenir?  à 
quel  genre  ?  A  aucun. 

Mme  Céline  Dominikowska  n'est 
elle-même  ni  artiste,  dans  le  sens 
restreint  du  mot ,  ni  sulpteur,  ni 
peintre,  ni  graveur;  toutefois,  son 
œuvre  mérite  d'attirer  les  regards  du 
public  et  j'aurais  voulu  la  voir  à  sa 
place  dans  une  partie  spéciale  de 
l'Exposition. 

Mme  Dominikowska,  Polonaise  d'o- 
rigine, habile  une  contrée  monta- 
gneuse dans  la  Gallicie  autricliienne; 
c'est  pour  occuper  de  longues  heures 
de  solitude  qu'elle  a  consacré  près  de 
deux  années  au  travail  ingénieux  que 
représente  notre  gravure;  la  scie  et  le 
burin  ont  été  ses  seuls  outils,  et  ce  n'est  que 
grâce  au  temps ,  grâce  aux  soins  les  plus  mi- 
nutieux ,  à  la  patience  la  plus  persistante 
qu'elle  est  parvenue  enfin  à  terminer  ce  chef- 
d'œuvre  de  fine  ciselure. 

La  pensée  qui  a  conduit  la  main  de  Mme  Do- 


minikowska n'est  pas  moins  recommanda- 
blc,  que  l'ouvrage  lui-même.  L'artiste  s'est 
inspirée  de  la  vie  de  Jésus-Christ  pour  carac- 
tériser les  principaux  peuples  de  l'Europe, 
et  certainement  elle  a  choisi  dans  les  textes 


sages  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Cette 
scène  est  accompagnée  du  texte  suivant:  Et 
Ions  cctix  qui  l'entendaient  étaient  surpris  de  la 
sagesse  de  ses  réponses.  (Luc,  ii,  47.) 

La  France  est  ainsi  définie  :  «  Celui  qui  me 
suit  ne  marche  point  dans  les  ténèbres. 
Je  suis  la  lumière  du  monde.»  Ces  pa- 
roles du  ('lirist  accompagnent  un  1a- 
bleauqui  le  représente  interpellant  les 
pharisiens  devant  le  temple  de  Jéru- 
salem. 

Les  Anglais-  sont  définis  dans  le 
texte  suivant:  Quel  est  celui-ci  qui  corn- 
mande  au  vent  et  aux  flots?  et  ils  lui 
obéissent.  Ce  tableau  représente  le 
Christ  en  mer  apaisant  la  tempête. 

Les  Italiens  :  Le  Christ  remet  les 
clefs  à  saint  Pierre  :  «  Tu  es  Pierre  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  monÉglise.  « 
Les  Hongrois  sont  moins  heureuse- 
ment définis.  Quant  aux  Polonais, 
Mme  Dominikowska  les  a  représentés 
sous  les  traits  du  Christ  au  jardin  des- 
Oliviers,  quand  il  prononce  ces  paroles 
si  douces  et  si  résignées  :  »  Mon  père, 
si  ce  calice  ne  peut  passer  sans  que  je 
le  boive,  que  votre  volonté  soit  faite.  » 
Ces  divers  tableaux  sont  accompa 
gnés  d'armes  et  d'attributs  caractéris- 
tiques, et  sur  chaque  vitrail  figurent 
les  noms  des  grands  hommes  qui  ras- 
semblent en  eux  les  traits  les  plus  pro- 
fonds de  la  nationalité  qu'ils  ont  il- 
lustrée. Paul  Bfllf.t. 


VITRAUX  DE   MADAME    DOMINIKOWSKA. 

sacns  ceux  qui  peuvent  le  mieux  définir  ces 
peuples. 

L'œuvre  entière  te  compose  de  six  vitraux 
allégoriques.  Les  Allemands  caractérisés  par 
cette  scène  de  la  vie  du  Christ  :  Jésus  âgé  de 
douze  ans ,  confond  les  philosophes  et  les 


VI 


L'Annexe  des  États-Unis. 

L'annexe  n'est  pas  la  partie  la  moins  inté- 
ressante de  l'exposition  américaine.  Par  une 
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singulière  anomalie,  elle  renferme  même  les 
objets  les  plus  importants,  et  ceux  qui  sont 
le  plus  propres  à  appeler  l'attention  sur  le 
genre  particulier  de  ce  peuple  industrieux. 

En  premier  lieu,  je  citerai  la  grande  loco- 
motive et  son  tender.  A  première 
vue,  cette  immense  machine  produit 
une  sorte  de  stupéfaction.  On  s'a- 
perçoit qu'on  est  dans  un  pays  où 
tout  est  colossal,  l'outil  comme  l'ar- 
bre, les  œuvres  de  l'industrie  aussi 
bien  que  les  œuvres  de  la  nature. 

La  seconde  impression  est  l'ad- 
miration. M.  Grant,  après  avoir 
donné  à  sa  locomotive  des  propor- 
tions imposantes,  l'a  ornée  et  enri- 
chie avec  le  soin  le  plus  délicat. 
C'est  un  monstre  et  c'est  une  beauté  ; 
c'est  un  enfer  et  c'est  un  bijou.  On 
se  mire  dans  ses  lianes  polis;  on  se 
prend  à  la  caresser,  conmie  on  ferait 
d'un  de  ces  gros  elipliaiits  d'Afrique, 
si  terribles  à  voir  et  pourtant  si  in- 
nocents. 

Enfin  on  constate  la  parfaite  exé- 
cution de  ses  détails  coinpli<iues. 
Les  (]ualre  roues  basses  sont  à  pivots 
et  permettent  d'aborder  franche- 
ment les  courtes.  Le  contre-poids  du 
levier  de  changement  de  marche  es-t 
remplacé  par  un  double  ressort,  ren- 
fermé dans  une  boite  en  cuivre,  et  ^^^__ 
fixé  d'un  coté  à  la  chaudière. 

Une  sorte  d'appendice  curieux  est 
en  avant.  C'est  le  cliassc-vaches  ou 
chasse-neiijc.   Dans   ces  longues  soli-  j.^^J-^ 

tudes  que  traverse  une  seule  voie 
ferrée,  ouverte  à  tous  comme  une  route  ordi- 
naire, il  arrive  fréquemment  que  les  bestiaux 
se  couchent  sur  les  rails  ;  ils  pourraient  faire 
dérailler  le  train;  le  chasse-vaches  les  saisit, 
les  jette  de  côté,  et  le  train  passe.  Quelque- 
fois la  neige  obstrue  la  voie;  le  chasse-neige 


se  charge  de  la  rétablir.  Il  arrive  aussi  qu'un 
arbre  tombe  ;  c'est  encore  grâce  à  cet  ingé- 
nieux mécanisme  que  l'arbre  est  soulevé  et 
écarté. 

Cette  grosse  cloche  qu'envierait  presque 


c.  (Voirie  N«  31.) 


une  cathédrale,  sert  à  avertir  les  habitants, 
([uand  on  traverse  une  ville.  Cette  énorme 
lanterne  produit  un  feu  visible  à  une  distance 
étonnante. 

Une  amélioration  très-grande,  c'est  la  cou- 
verture de  la  chambre  des  mécaniciens.  Ici, 


en  France,' nous  laissons  ces  braves  gens, 
sur  lesquels  repose  le  salut  de  tant  de  per- 
sonnes, exposés  à  la  pluie,  au  vent,  à  toutes 
les  intempéries  des  saisons,  si  bien  qu'ils  sont 
perpétuellement  grillés  d'un  côté  et  gelés  de 
l'autre.  En  Amérique,  ils  sont  à 
l'abri  du  froid  et  de  la  poussière.  Il 
est  vrai  que  là-bas,  les  voyages  sont 
plus  longs,  et  les  changements  de 
température  plus  fréquents. 

Dans  cette  chambre  est  un  timbre 
rallié  au  train  par  une  corde  qui  va 
jusqu'au  tlernier  wagon.  Ce  timbre 
sert  à  prévenir  le  mécanicien  de 
tous  les  accidents  qui  peuvent  arri- 
ver en  route. 

Le  tender  est,  comme  la  locomo- 
tive, aussi  fort  que  léger.  On  dit  que 
M.  Grant  veutvendre  le  tout  soixante- 
quinze  mille  francs.  Il  a  dû  en  dé- 
penser cent  cinquante  mille,  rien 
que  pour  faire  construire  la  ma- 
chine. Qui  ce  meuble  tentera-t-il? 

La  vue  de  cette  locomotive  fait 
regretter  que  l'on  n'ait  pas  exposé  ei 
sa  suite  une  série  de  wagons  améri- 
cains. En  Amérique,  il  n'y  a  qu'une 
classe  de  voyageurs.  Le  wagon  est 
beaucoup  plus  long  que  chez  nous, 
et  contient  cinquante  personne?.  Il 
est  disposé  d'une  façon  toute  diffé- 
rente. 

Quatre  personnes  seulement  sont 
assises  de  front;  deux  d'un  côté, 
deux  de  l'autre.  Entre  elles  est  un 
passage  assez  large,  qui  permet  île 
circuler  d'un  bout  à  l'autre  du  wa- 
gon. Tout  le  monde  est  assis,  de  façon  à 
aller  en  avant.  Les  dossiers  des  sièges  sont 
mobiles,  en  sorte  que  si  l'on  est  quatre  à  voya- 
ger ensemble,  on  n"a  qu'à  pousser  un  ressort, 
et  l'on  se  trouve  face  à  faoe. 

Dans  un  long  voyage,  ces  bancs  peuvent 
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former  lit.  On  y  étend  des  matelas,  des  draps, 
et  on  se  couclie  fort  à  l'aise  ;  des  planches  bas- 
culantes aussi  peuvent  constituer  une  autre 
couche,  —  c'est  la  méthode  employée  dans 
les  cabines  des  navires. 

Bien  d'autres  comforts  font  partie  des 
trains  américains.  C'est  ainsi  qu'une  plate- 
forme unit  entre  eux  les  différents  wagons. 
Grâce  au  couloir  du  milieu,  on  peut  par- 
courir toute  l'étendue  du  train,  choisir  sa 
place,  en  changer,  se  promener,  ciuser  de- 
bout, varier  sa  position,  etc.  Il  y  a  un  wagon- 
fumoir,  en  sorte  que  l'on  n'est  pas  obligé,  son 
cigare  achevé,  de  subir  éternellement  une  at- 
mosphère enfumée. 

Dans  tous  les  trains,  il  y  a  un  libraire  qui 
vend  des  livres  et  des  journaux,  un  buffet 
qui  vend  des  gâteaux,  et  parfois  de  la  viande 
froide.  Vous  comprenez  bien,  que,  lorsqu'il 
s'agit,  comme  sur  le  chemin  de  fer  califor- 
nien, en  voie  de  construction,  de  traverser 
d'interminables  solitudes,  où  ce  qu'on  appelle 
ville  est  une  réunion  de  trois  cabanes,  il 
convient  d'emporter  avec  soi  mille  choses 
qu'on  ne  trouverait  nulle  part. 

Un  poêle  chauffe  chaque  wagon  l'hiver; 
non-seulement  on  est  à  l'aise;  mais  encore 
on  peut  s'approcher  du  feu,  et  s'y  réunir 
en  causant.  Ce  poêle  serait  utile  partout; 
car  il  est  vraiment  incroyable  qu'on  laisse 
se  geler  les  gens,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la 
bourse  assez  bien  garnie  ;  le  chauffage  n'est 
point  une  chose  de  luxe  qu'on  doive  réserver 
à  la  fortune;  c'est  une  nécessité  de  la  vie. 

Si  l'espace  ne  m'était  limité,  j'aurais  aussi 
beaucoup  à  dire  de  la  façon  dont  s'exécutent 
les  chemins  de  fer  américains.  Il  me  sufiira 
de  remarquer,  que  presque  tous  n'ont  qu'une 
seule  voie.  Ua  peuple,  qui,  à  lui  seul,  pos- 
sède plus  de  kilomètres  de  chemins  de  fer  que 
lereste  du  monde,  n'aurailpu  venir  à  bout  de 
ce  gigantesque  travail,  s'il  lui  avait  fallu  l'or- 
ganiser comme  en  Europe.  De  distance  en 
distance,  on  trouve  simplement  une  voie 
déraillement  ou  d'attente.  Là,  les  trains  mixtes 
se  retirent,  afin  de  laisser  passer  les  express. 

—  Près  de  la  locomotive  Grant  se  trouve 
un  spécimen  de  l'omnibus  sur  rails.  On  re- 
marque combien  les  omnibus  des  États-Unis 
sont  plus  ornés  et  plus  confortables  que  les 
nôtres.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  pein- 
tures, qui  naturellement  sont  moins  que  mé- 
diocres, mais  dont  la  couleur  égayé.  Ces 
voitures  unissent  la  solidité  à  une  extrême 
légèreté.  Elles  ont  un  frein  qui  arrête  court, 
et  prévient  les  accidents.  Ce  frein  consiste 
en  une  simple  pédale  sous  les  pieds  du  co- 
cher. De  plus,  dans  ces  omnibus  on  monte 
plus  aisément,  on  est  mieux  assis,  et  on  se 
trouve  partout  à  l'abri. 

— Les  coffres-forts  de  C.  Herring  rappellent 
la  grande  lutte  qui  a  eu  lieu,  et  dure  encore, 
entre  les  coffres-forts  anglais  et  les  coffres - 
forts  américains.  Dans  notre  âge  d'argent, 
cette  question  offre  une  certaine  gravité. 

Le  coffre-fort  américain  l'emporte  évidem- 


ment. H  brave  le  feu  le  plus  intense.  On  en  a 
chauffé  au  rouge-blanc  sans  que  les  papiers 
qui  s'y  trouvaient  aient  été  compromis,  ^ous 
ne  nous  appesantirons  pas  sur  ce  sujet.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  plusieurs  ouvriers, 
munis  de  leviers,  de  marteaux  et  de  tous  les 
instruments  les  plus  puissants,  s'acharnèrent 
pendant  quatre  heures  sans  pouvoir  forcer  un 
de  ces  coffres.  Qu'on  juge  de  ce  que  pourrait 
un  voleur. 

—  Les  charrues  américaines  étonnent  aussi 
nos  agricultçurs.  Leurs  dimensions  sont  in- 
connues en  Europe.  En  effet  tandis  qu'ici  nous 
n'avons  à  labourer  qu'un  sol  préparé  depuis 
longtemps,  là-bas  ils'agitdes'attaquerà  une 
terre  vierge  et  résistante.  Généralement  les 
colons  ont  affaire,  soit  à  des  forêts,  soit  à  des 
bois  de  noisetiers  nains  qui  recouvrent  d'im- 
menses étendues  de  prairies.  On  commence 
.généralement  par  tracer  une  limite,  et  par 
faire  uneéc'.aircie;  puis,  pour  aller  plus  vite, 
on  met  le  feu  en  le  concentrant.  C'est  pour- 
(|uoi  on  voit  sur  son  passage,  dans  tous  les 
territoires  de  l'Ouest,  tant  de  troncs  calcinés, 
qu'on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'achever. 
On  laboure  ensuile.  On  conçoitque  les  instru- 
ments doivent  être  en  rapport  avec  la  dilli- 
Gulté. 

— Nous  en  dirons  autant  des  haches.  Quel- 
ques Français  s'arrêtaient  devant  ces  outils 
démesurés,  se  demandant  si  on  n'utilisait 
pas  la  vapeur  pour  les  employer.  Les  Améri- 
cains s'habituent  pourtant  à  les  manier. 
Quand  il  faut  abattre  des  chênes  énormes,  et 
contemporains  de  je  ne  sais  quel  commence- 
ment du  monde,  nos  couperets  de  bûche- 
rons seraient  d'une  complète  insuffisance. 

En  résumé,  les  agriculteurs  et  les  méca- 
niciens français  auront  eu  beaucoup  a  ap- 
prendre en  parcourant  l'annexe  américaine. 
Nous  serions  étonné  si  l'on  n'en  tirait  pas 
quelque  profit,  et  si  l'on  ne  perfectionnait  pas, 
par  la  suite,  divers  objets  de  notre  industrie. 
Relativement  aux  chemins  de  fer,  je  crois 
que  le  système  de  wagons  américains  pour- 
rait permettre  de  supprimer  les  troisièmes 
classes.  On  réunii-ait,  pour  atteindre  ce  résul- 
tat, les  secondes  et  les  troisièmes,  conservant 
seuleuient  des  premières  pour  les  gens  qui 
aiment  la  solitude,  un  peu  pius  de  bien-être, 
et  qui  tiennent  à  vivre  à  part.  Car  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  que  si  notre  nation  a  quelque 
tendance  égalitaire,  elle  en  a  aussi  beaucoup 
d'aristocratiques. 

L'annexe  nous  a  donné,  plus  que  l'inté- 
rieur, une  idée  vraie  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance  des  Etals  du  nouveau  monde; 
grandeur  et  puissance  industrielle  avant  tout. 
L'Amérique  ne  saurait  lutter  avec  l'Europe 
pour  les  objets  d'art,  mais  elle  tient  le  pre- 
mier rang  pour  les  choses  pratiques.  Ne  faut- 
il  pas  qu'elle  fonde  et  qu'elle  crée  avant  de 
jouir?  Nous  avons  devant  nous  l'immensité 
du  rêve  et  de  l'idéal;  elle  a  devant  elle  l'im- 
mensité de  la  nature  encore  indomptée. 
A.  Malespine. 


La  Fontaine  de  la  Dhuys  au  Champ  de  Mars.     ■ 

Ceux  qui  boivent  l'eau  de  la  Dhuys  au 
Champ  de  Mars  ne  ee  doutent  guère  dece  qu'elle 
coûte  aux  Paribiens.  Paris  est  un  être  fort 
altéré;  il  a  plus  besoin  d'eau  que  toutes 
les  capitales,  et  il  en  a  moins  qu'aucune, 
moins  que  Londres,  moins  que  Vience, 
moins  que  New-York  et  moins  que  Rome, 
toutes  proportions  gardées.  Le  régime  auquel 
M.  Hausf  mann  a  mis  Paris  n'est  certes  pas 
fait  pour  ménager  ses  réserves.  Le  macadam 
insatiable  ne  laisse  pas  un  instant  de  répitau 
canal  de  l  Ourcq,  chargé  de  l'alimenter.  Les 
besoins  d'arrosage  sont  dever.us  tellement 
incessants  qu'il  faut  irême  arroser  quand 
il  pleut.  Et  les  squares  ?  Je  ne  chiffrerai 
pas  les  milliers  de  mètres  cubes  que  leur 
entretien  exige.  Entre  temps  il  faut  encore 
trouver  assez  d'eau  pour  entraîner  les  dé- 
tritus qui  s'amassent  dans  les  canaux  souter- 
rains. 

La  Seine  ne  peut  fournir  même  assezd'eau 
potable,-  et  si  on  lui  faisaitplus  d'empruntsen 
amont,  le  cours  en  aval  deviendrait  une  vé- 
ritable décharge  de  vidange. 

11  a  donc  fallu  implorer  les  naïades  voi- 
sines et  lointaines  au  secours  de  la  Capitale 
altérée.  La  Dhuys  n'a  pas  donné  tout  ce 
qu'on  lui  demandait,  et  la  fait  payer  plus  É 
cher  qu'on  n'avait  prévu.  Après  la  Dhuys  ' 
trop  avare,  il  a  fallu  recourir  à  la  Somme- 
Soude.  Cela  ne  suffira  pas  encore;  et  l'on 
songe  déjà  à  implorer  une  déesse  plus  puis- 
sante, —  la  Loire.  Les  travaux  exécutés 
et  ceux  qu'on  prépare  exigent  d'autant  plus 
de  dépenses  qu'ils  sont  ou  seront  plus  admi- 
rables. Mais  que  faire'?  «Une  goutte  d'eau 
dans  le  désert,  dit  l'Arabe,  vaut  un  dia- 
mant. » 

Donc,  que  les  visiteurs  du  Champ  de  Mars 
se  désaltèrent  à  la  fontaine  de  la  Dhuys  : 
mais. . .  qu'ils  nous  en  laissent  quelquesgoultes 
pour  la  soif!  Nous  en  avons  si  peu,  et  elle 

nous  coûte  si  cher  ! 

Fr.  Dijcuinc. 


Armes  de  chasse  françaises. 

Il  faut  avoir  le  courage  de  son  opinion  ! 
Aussi  avouons-nous  sans  détour  que  ce 
n'est  qu'en  tremblant  que  nous  abordons 
le  compte  rendu  de  l'armurerie  de  chasse 
française. 

Essayer  le  dénombrement  des  inventions 
nouvelles  est  assez  difficile,  quoique,  à  pro- 
prement pai'ler,  elles  tournent  toutes  autour 
d'un  (Icsidcraluin  commun  :  l'inflaminalioii 
centrale  de  la  cartouche.  Les  uns  l'obtiennent 
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d'une  manière,  les  autres  dune  autre,  et 
tous  croient  ftrmement  avoir  raison.  L'un 
des  plus  simples  d'entre  ces  systèmes  est  celui 
de  M.  Laprèze,  dont  la  platine  intérieure  est 
ijaranlie  par  le  bois  et  procure  un  cenire  de 
mouvement  qui  permet  rinflammation  cen- 
trale et  directe  de  la  cartouche.  Ceci  a  lieu  au 
moyen  du  chien  portant  un  piston  pointu  qui 
frappe  le  centre  du  culot  par  la  culasse 
percée.  Cette  disposition  est  irès-sinij^le  et 
très-curieuse  par  la  manière  dont  le  chien  se 
trouve  caché  et  se  meut  dans  le  coude  de  l'avan- 
tafie  du  fusil. 

Citons  encore  rindammalion  centrale  de 
M.  Devismes  qui  a  lieu  par  un  chien  circulaire, 
le  fu'minate  étant  placé  en  petite  masse  au 
centre  d'un  rebord  intéiieur  de  la  cartouche  ; 
puis  celle  de  M.  Thomas,  qui  applique  à  son 
fusil  de  chasse  une  aijiuille  grosse  et  courte 
poussée  par  le  chien  et  enflammant  la  chari;e 
comme  dans  les  fusils  de  guerre.  Le  méca- 
nisme et  la  platine,  tout  est  réussi.  Mais  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure  sur  les  autres  inven- 
tions curieuses,  occupons-nous  d'abord  des 
canons,  celte  partie  principale  de  toute  arme, 
puisque  c'est  d'elle — avant  tout — que  dépend 
sa  bonté  et  surtout  la  sécurité  du  chasseur. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les 
canons  de  A.  Bernard,  le  fabricant  émérite  : 
parmi  eux  nous  remarquons  un  double  canon 
en  b  onze  d'aluminium,  mais  ce  qui  nous 
frappe,  au  premier  abord,  c'est  rheureu\ 
perfectionnement  de  la  diminution  de  lon- 
gueur, l'ous  les  canons  exposés  parce  fabricant 
sont  courts,  et,  certes,  il  n'a  pas  tranché  ainsi 
l'interminable  discussion  des  canons  longs  et 
courts  sans  l'avoir  fait  à  bon  escient.  Tous  les 
chasseurs  applaudiront  à  ses  elTorls  et  à 
sa  réussite,  car  tous  savent  combien  sont  em- 
barrassantes au  bois  et  en  pays  de  haies  les 
armes  à  canons  allongés. 

M.Rouchard-Siauve,canonnieràSt-Etienne, 
expose  des  rubans  damassés  et  moirés  qui 
semblent  fort  bien  faits  :  il  faudrait  voir  à 
l'essai.  M.  Escoffier  est  dans  le  même  cas  :  il 
y  a  là  des  dérochages  noirs  très-originaux, 
mais  quelle  est  leur  solidité?  C'est  avec  un 
revêtement  semblable  que  le  chasseur  doit  se 
dire  qu'il  est  l'esclave  de  son  fusil.  M.  Clair  a 
également  des  canons  très-remarquables , 
damassés  en  vingt  dispositions  dilTérentes, 
mais  surtout  d'un  prix  incroyable  :  'M  fr.  les 
canons  doubles  en  damas  écossais  et  anglais; 
W  fr.  les  mêmes  en  damas  enroulesà  deux 
spires  ;  '2h  fr.  en  damas  sans  couleur;  18  fr. 
en  étoffe  froirère  ;  \'2  fr.  en  fer  tordu.  Pour 
'lO  fr.  on  a  un  canon  double  en  étullc  de  damas 
pointillé,  charmant.  En  vérité  ce  n  est  pas  la 
peine  de  s'en  passer. 

M.  N  incent  expose  des  canons  damas  fins 
à  I3(t  fr.  déroches  blancs,  à  vif,  sans  aucun 
apprêt.  C'est,  selon  nous,  la  teule  manière 
de  conserver  à  une  arme  sa  véritable  beauté 
Toutes  les  f'/i(rer/es — noires,  brunes,  rouges, 
que  les  armuriers  ont  inventées  ne  sont  le  plus 
souvent    que    des    allropc-  nigaiols   cl    des 


moyens  infaillibles  de  faire  revenir  plus  sou- 
vent l'arme  au  magasin.  Le  vrai  chasseur 
veut  des  canons  dérochés  vifs,  et  qui,  comme 
une  épée,  laissent  briller  le  métal  qui  les  a 
fournis.  Sureescanons-là,  la  rouille  ne  mord 
pas,  ou  si  elle  mord,  elle  ne  laisse  pas  de 
traces  :  le  chasseur  n'est  pas  obligé  de  marcher 
avec  son  ''ourgon  pour  porter  au  rendez- 
vous  le  nécessaire  et  tous  les  attirails  que  le 
génie  mercantile  actuel  a  inventés. 

Parmi  les  armuriers  proprement  dits  , 
nous  signalerons  l'admirable  fusil  sculpté  de 
LepnijcMonlier  :  ceci  est  une  véritable  œuvre 
d'art,  la  garniture  de  crosse  surtout  avec  sa 
Diane  chasseresse  au  milieu  de  ses  nym^^hes. 
Ce  fusil  est  à  bagueîte  tout  bonnement  et  quoi- 
qu'il ne  présente  aucun  système  d'aucune 
espèce,  il  n'en  est  pas  moins  un  morceau  de 
roi.  M.  F.  C/audin  expose  un  fusil  système  à 
bascule,  dont  lacrosfc,  en  ébèie  déccupée  à 
jour,  représente  des  chimères  entrelacées  : 
il  est  aussi  beau  que  le  précédent  et  a 
même  sur  l'autre  l'avantage  d'un  système 
plus  moderne.  .Mais  à  propos  de  tous  ces 
fusils  de  luxe,  qu'il  nous  soit  permis  de  nous 
ébahir  devant  la  singulière  idée  de  sculpter 
une  crosse  alors  que  l'on  doit  y  appuver  la 
joue!  Comme  ce  doit  être  agréable  pour  le 
chasseur,  au  moment  de  tirer,  d'éprouver 
exactement  la  sensation  d'un  sac  de  noix 
qu'on  approcherait  de  sa  figure  !  C'est  là 
le  plus  frappant  contre-sens  qui  te  puisse 
imaginer. 

Signalons,  en  passant,  quelques  curio- 
sités :  la  carabine  Iatoux  qui,  chargée  et 
amorcée  pour  trente  coups  —  il  y  a  même 
là  un  fusil  chargé  pour  cent  vingt-cinq  coups! 
— vous  met  en  possession  d'un  véritable  ar- 
senal portatif.  Elle  me  rappelle  l'engin  des 
Ktats-lnis  qui  tire,  à  Jet  continu,  des  trom- 
bes de  balles  à  la  minute,  et  n'a  de  limite 
que  l'échauflemcnt  trop  considérable  de 
l'arme  qui  force  le  mécanicien  à  ralentir 
le  mouvement  de  sa  manivelle.  Ce  n'est  évi- 
demment pas  pour  nos  pays  que  la  carabine 
Leroux  est  inventée  ;  nous  ne  possédons  pas 
d'animal  contre  lequel  il  faille  un  si  grand 
arsenal.  Les  sangliers  les  p'us  durs  et  les 
plus  revèches  do  nos  forêts  sont  très -bien 
servis  avec  un  modeste   fusil  à  ^eux  coups. 

.M.  Brun  a  un  fusil  incrusté  d'or  qui, 
malgré  son  luxe,  semble  moins  incommode 
que  les  autres  armes  priucières  de  la  salie. 
.M.  Laine  a  exposé  un  fusil  à  trois  coups. 
L'invention  ne  parait  pas  heureuse.  Le  petit 
chien  supplémentaire,  juché  entre  les  deux 
autris,  est  peu  gracieux  et  peu  commode  à 
atteindre.  La  seule  dilliculté  vainrue  et  que 
fait  ressortir  l'armurier,  paraît  être  de 
n'avoir  que  deux  détentes  pour  faire  partir 
trois  coups.  Comme  cela  doitêlre  commode! 

M.  Koehotte  présente,  lui,  un  fusil  à(iiiatre 
coups  ne  dépassant  pnslepoidsd  un  fusil  or- 
dinaire et  se  chargeant  parlaculasse  avec  des 
cartouches  à  broches  ordinaires,  tlela  est  in- 
génieux :   les  canons  sont  montés  sur   une 


fausse  platine  touinante.  Les  cartouches  im- 
perméables du  même  fabricant  sont  bonnes  et 
utiles  dans  bien  des  pays  où  l'humidité  joue 
un  rôle  trop  considérable  :  on  peut  aban- 
donner ces  cartouches,  à  la  campagne, d'une 
année  à  l'autre,  en  attendant  le  retour  de 
la  chasse  et  ne  pas  craindre  des  ratés  ré- 
pétés. 

N'oublions  pas  Haubert,  l'ingénieux  créa- 
teur des  carabines  et  pistolets  de  salon  :  il  a 
aussi  maintenant  sesarmesdtaiguille,  c'est-à- 
dire  à  la  mode  :  il  a  été  devancé,  il  est  vrai, 
dans  cette  voie  parles  Anglais  qui  ont,  depuis 
longtemps,  une  charmante  petite  carabine  à 
aiguille  pour  la  destruction  des  corbeaux 
dans  les  parcs,  un  tir  fashiuiiable  auquel  les 
ladies  et  misses  prennent  part.  Notre  infatiga- 
ble chercheur  a  voulu  même  avoir  un  petit 
Cliassejiot  ;  il  a  imaginé  une  fermeture  à 
culasse  vissée  permettant  de  fortes  charges 
tout  en  laissant  tirer  dix  coups  à  la  minute 
et  applicable  aux  armes  de  guerre. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'oeil 
sur  les  vitrines  extérieures  à  la  salle  et,  par 
conséquent,  exposées  sur  la  galerie  circulaire 
et  la  rue  transversale,  nous  trouvons  là  quel- 
ques vieux  noms  à  réputation  universelle  : 
Devisme  dont  nous  avons  déjà  dit  queUiues 
mois,  mais  auquel  nous  revenons  pour  parler 
de  sa  nouvelle  balle  lini/ol  rxplosible  pouvant 
se  tirer  avec  tous  les  fusils  lisses  et  à  bascule 
ordinairt>s.  C'est  là  un  progrès  pour  les  chas- 
seurs qui  éprouvent  le  besoin  de  laire  éclater 
leur  gibier.  Quant  à  moi  qui — par  mon  beau 
pays  de  France  toujours — trouve  que  rien  n'a 
besoin  d'être  pourfendu,  je  mécontente  des 
balles  franches,  simples  et  vulgaires.  Avant 
de  faire  éclater  le /)ai'oi.s- il  iaul  mettre  dans  le 
)ioir  !  Ces  nouveaux  iirojectiles  sont  légers 
et  leur  portée  ne  dépasse  pas  'lO  à  ôO  mètres. 

Voici  Lefawhetix  :  rien  à  dire  :  excellente 
fabrication  habituelle  —  rien  de  nouveau. 
Nous  passons  sous  silence  quelques  appareils 
accessoires,  tire-cartouches,  etc.,  toutes  ces 
babioles  ont  si  peu  d'importance,  en  vérité, 
que  la  description  n'en  vaudrait  pas  la  peine. 

IL  m    La  Hlancuère. 


LISTE 
DES  HËDAILLES  ACCORDÉES  LE  31  OCTOBRE 

IIIIOUPI';  VL-ARTS  USUELS. 


CLASSE    52. 

MOTEURS,  GKNÉBATEOns  ET  APPAREH.S  MÉCANIQUES 
SPÉCIALEMENT  AFFECTÉS  AUX  IlESOINS  DE  l'eXPO- 
SITION. 

Médaille   d'or. 

VonliUlion. 

Piarron  de  MontcU'sir,  Lehaitie  et  Julienne.  —  En- 
somblc  lies  disposilionH  prises  pour  la  ventilatiou 
du  palais.  —  France. 
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Encouragements  à 


GROUPE    VIII. 

PRODUITS  VIVANTS  ET  SPÉCIMENS  D'ÉTABLISSEMENTS 
DE   L'AGRICULTURE. 

Grand  prix 
(Objet  d'art  de  la  valeur  de  10  000  francs)  '. 
Decrombecque.  Sens.  —  Agriculteur.  —  France. 
CLASSE    74. 

SPÉCIMENS    d'exploitation^     RURALES    ET    d'usINES 
AGRICOLES. 

Grands   prix. 

S.  M.  l'Empereur  d'Autriche.  — 
l'agriculture.  —  Autriclie. 

Schattenmanu.  Bouxvviller.  — 
Agriculteur.  —  France. 

Fiévet.  Masny.  — Agriculteur.  — 
France. 

Ransomes  et  Sims.  Ipswich.  — 
Machines  agricoles.  Angleterre. 

James  et  Frederick  Howard.  Bed- 
ford.  —  Machines  agricoles.  — 
.\nglelerre. 

G.  H.  Mac-Gormick.  Chicago. — 
Machine  à  moissonner. — États- 
Unis. 

Clément  R.  Markham.  Londres. 
—  Introduction  de  la  culture  du 
quinquina  et  création  de  gran- 
des plantations  de  cette  essence 
dans  les  Indes  anglaises. —  An- 
gleterre. '■ 

Prince  Alexandre  Torlonia.  Avez- 
zano.  —  Dessèchement  du  lac 
de  Fucino.  —  Italie. 

Médailles  d'or  avec  oDjels  d'art. 

Hary.  Oisy-le-Verger.  —  Agri- 
culteur. —  France. 

Comte  de  Kergorlay.  Canisy.  — 
Agriculteur.  France. 

Waller  et  Wood.   Hoock-Fallsis. 

—  Machines  à  faucher. — États- 
Unis. 

Smyth  et  Sons.  Peasen-Hall.  — 
Semoirs.  — Angleterre. 

Garrelt  et  Sons.  Leiston.  — Ma- 
chines agricoles.  —  Angleterre. 

Champonnois.  Paris. —  Appareils 
de  distillerie  agricole. — France. 

Meixmoron  de  Dombasles  et  Noël. 
Nancy. — Instruments  aratoires. 

—  France. 
J.  Pinet.   Abilly.  —  Machines  à 

battre  et  manèges.  —  France. 
Gérard.  Vierzon.  —  Machines  à 
battre  et  locomobiles. — France. 
Pellier  jeune.  Paris.  —  Ma- 
chines et  instruments  agricoles. 

—  France. 

COOPÊRATEURS. 
Ghevandier  de  Valdrôme.   Girey. 

—  Sylviculteur  et  agriculteur. 
—  France. 

Chambre  de  commerce  de  Lille. 

—  Création  d'un  marché  de  lin.  Utilisation  du  co- 
ton d'Algérie  et  du  cbiua-grass.  —  France. 

Eugène  Tisserand.  Pans.  —  Créations  de  domaines 
agricoles.  —  France. 

Médailles  d'or. 

Vallerand.   Moulfiaye.  —  Charrues   à  défoncer.  — 

France. 
Damey.  Dôle.  —  Machines  agricoles.  —  France. 
Marshall  Sons  et  Cie.  Gainsboroug.  —  Machines  à 

battre  et  machines  à  vapeur.  —  An"leterre. 
Picksley  Sims  et  Cie  .  Leif,'h. 

—  Angleterre. 


Delahaye  Tailleur.  Liancourt.  —  Instruments  ara- 
toires. —  France. 

Gautreau.  Dourdan.  —  Machites  agricoles. —France. 

Société  des  caves  réunies  de  Roquefort.  —  Fabri- 
cation de  fromages.  —  France. 

Haussmann,  père.  Paris,  —  Silo  conservateur  pour 
le  grain.  —  France. 

Bertrand  aine.  Béziers.  —  Viticulteur,  producteur  de 
vins  naturels  d'Espagne  et  de  Portugal.  — France. 

Société  d'agriculture  de  Hollande.  —  Ferme  modèle 
de  la  Hollande  méridionale.  —  Pays-Bas. 

Del  Prino.  Alexandrie.  —  Magnanerie  cellulaire.  — 

Italie. 
Silger.  Le  Mans.  —  Machine  à  teiller  le  chanvre.- 

France. 
Samain.  Blois.' —  Pressoirs.  —  France. 


D'  Arenstein.  Vienne.  —  Services  rendus  à  l'agri- 
culture. —  Autriche. 

Henry  Bermont.  —  Travaux  de  dessèchement  du  lac 
de  Fucino.  —  Italie. 

Blanchard  et  Château.  Paris.  —  Désinfection  des  ma- 
tières fécales  et  fabrication  du  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien.  —  France. 

Prince  Barbou  Stirbey.Bucharest.— Culture  du  mû- 
rier et  élevage  du  ver  à  soie.  —  Roumanie. 

Vibranowski.  —  Travaux  d'endiguement.  —  Russie. 

CLASSE  75. 

CHEVAUX,   ANES,  MULETS,   ETC. 

Grand  prix. 
S.  M.    l'Empereur  de  Russie.   Amélioration  de  la 


race  chevaline.  —  Russ: 


le. 


■  Machines  agricoles. 


1.  Nous  avons  envc-y,'.  â  la  gravure  l'objet  d'art  du  grand 
pr  X,  exécuté  par  la  maison  CUrislone.  Ce  dessin  paraîtra  dans 
aolre  dernière  livraison. 


SALLE   DES  ARMURIERS  FRAISÇAIS. 

Mabille  frères.  Amboise.  — Pressoirs.  —  France. 

Moreau-Chaumier.  Tours.  —  Instruments  propres  à 
la  culture  de  la  vigne.  —  France. 

Fusellier.  Saumur.  —  Égreneuse  de  trèfle. —  France. 

Bignon  aine.  Theneuille.  —  Bouverie  et  cultures. — 
France. 

De  Saint- Bornas.  Paris. —  Noria  à  siphon. —  France. 

D''  Rail.  Carlsruhe.  —  Collection  complète  de  char- 
rues de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. — Grand- 
Duché  de  Bade. 

Prince  Alexandre  Morouzy-Sworechteano.  Sworechta. 
—  Élevage  de  la  race  mérinos  et  du  cheval  arabe  ; 
machines  et  distilleries  agricoles.  —  Roumanie. 
COOPÊRATEURS. 

De  Lapparent.  Paris.  —  Procédé  de  conservation  de? 
bois.  —  France. 


Médailles  d'or  avec  objets  d'arl. 

Delaville.    Bretteville-sur-,Odon. 

—  Etalons  d'attelage  et  de  trait. 

—  France. 
Marion.  Blainville.  —  Étalons  et 

juments  d'attelage.  —  France. 
Charlier.  Paris.  —  Nouveau  sys- 
tème  de   ferrure,   dite  ferrure 
périplantaire.  —  France. 

Médailles  d'or. 

S.  M.  l'Empereur  du  Maroc.  — 
Chevaux.  —  Maroc. 

S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte. — Anes 
et  dromadaires.  —  Egypte. 

S.  A.  le  bey  de  Tunis.  —  Che- 
vaux. • —  Tunis. 

Gastillon.  Troarn.  —  Juments 
d'attelage.  —  France. 

Baron  de  Fourment.  Gercamp.  — 
Etalons  de  trait  et  d'attelage. — 
France. 

Prince  Roman  Damiens  San- 
gouhcko.      Saint-Pétersbourg. 

—  Etalon  de  selle.  —  Russie. 
liotkinn.  Moscou.  — Trotteur.  — 

Russie. 
Kouznetsoff.  Vessoloe.  —  Trot- 
teur. —  Russie. 
Werner.  Muhlaek.  —  Étalons  et 

juments  de  la  race  de  Trakeh- 

nen.  —  Prusse. 
Turpaud.  Puissec.  —  Baudet  et 

âuesse  de  race  mulassière.  — 

France. 
Mansoy.  Paris.  —  Fabrication  de 

fer  à  la  mécanique.  —  France. 

CLASSE  76. 

BOEUFS,   BUFFLES,   ETC. 

Hors  concours. 

Gouvernement   de    Belgique    — 
Mesures  prises  contre  le  typhus 
contagieux  des  bétes  à  cornes. 
—  Belgique. 
Gouvernement  de  Suisse.  —  Me- 
sures prises  contre  le  typhus  contagieux  des  bêles 
à  cornes.  —  Suisse. 
Gouvernement  de  Bavière.  —  Mesures  prises  contie 
le  typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes.  —  Ba- 
vière. 
Gouvernement  de  Prusse.  —  Mesures  prises  contre 
le  typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes.  —  Prusse. 

Granil  prix. 

Bignon  aine.  Theneuille.  —  Ami'liorations  agricoles. 
—  France. 


Nous  continuerons  celte  liste  dans  le  pro- 
chain numéro. 


luiprimerio  générale  do  Ch.   Lahure,  rue  de   Fleurus,  9,  à   Paris. 
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6UMJ1.\1KE  DE  L.\  5G'  LIVRAISON 

Du  14  Novembre  1867. 

I.  Kkhard  Cobden  (1  grav.\  par  M.  Michel  Chevalier. 
—  II.  Musre  rétrospeclil  :  L'Oratorio  d'Alouzo  Catio 
(I  prav.l.r^r  ^'-  J-  Laurent-Lnpp,  et  Pendanln    d'O-   | 


Richard  Cobden, 

PAR    H.    MICHEL    CHEVALIER. 

Richard  Cobden  naquit  dans 
une  ferme,  à  Dunford,  près  de 
Midliurst,  comté  de  Sussex,  le 
;î  juin  1804,  d'une  famille  de 
propriétaires;  ancienne  dans  le 
payB.  L'éducation  que  lui  firent 
donner  ses  parents  fut  fort  ordi- 
naire. Plus  tard,  il  se  forma  par 
l'étude,  par  d'abondantes  lectures, 
choisies  avec  discernement,  et  par 
les  voyages.  Il  avait  naturcllemenl 
l'esprit  droit,  une  grande  justesse 
de  raisonnement,  l'hiimeiir  libé- 
rale et  une  passion  réfléchie  pour 
1  équité  qui,  en  politique,  de  nos 
jours,  se  trarliiit  par  l'égalité  des 
individus  dans  l'État  et  la  néga- 
tion des  privilèges.  Il  avait  ITimc 
ouverte  aux  plus  larges  sympa- 
thies, ce  qui  l'aida  fort  à  se  dé- 
gager des  préjugés  exclusifs  qu'on 
observe  cliez  les  patriotes  dans 
tous  les  pays  et  qui,  en  .Angleterre, 
ont  une  grande  force.  C'était  un 
des  points  par  lesquels  il  diffé- 


reillef  byzantin  et  ;;imifin,(/ien(2  grav.),  par  M.  Paul 
Hellet.  —  III.  L'Enfer  humain  i\  grav.\  par  M.  Fr. 
Ducuing.  —  IV.  Lea  Armes  de  Guerre  (1  grav.),  par 
M.  le  comte  de  Castellane.  —  V.  Galerie  desMachines 
(suite)  2  grav.),  par  M.Ch.  Boissay. —  Vi.  La  Hue  de 
Normandie    (1    grav.),   par   M.   Olivier  Merson.  — 


VII.  relils  Métier!:  :  les  Draqées  el  les  Filets  (2  grav.), 
par  MM.  Chirac  et  Aug.  Poitevin.  —  Vlll.  Le  Piano 
de  M.  Kriegehtein  (1  grav,),  p.ir  M.  Prospir  Poitevin. 
—  IX.  La  Gare  du  Ibanip  de  Mars  (,1  grav.),  par 
M.  Kr.  Ducuing,  —  X.  Us  Omission^,  par  M.  Fr.  Du 
cuing.  —  XI.  Liste  de  Médailles.  —  13  gravures. 


%\ 


^  MWSTE  DE  RICHARD  COBDEN  ,  sculpture  oe  M   Oliva 


rail  le  plus  de  la  majori'é  de  scb 
concitoyens  qui,  en  gi^néral,  tien- 
nent volontiers  pour  un  axiome 
que  ce  qui  est  anglais  est  essen- 
tiellement supérieur  à  ce  qui 
émane  des  autres  peuples. 

Doué  comme  il  l'était,  pour 
que  Riclmrd  Cobden  devînt  l'a 
pôtre  de  la  liberté  du  commerce, 
il  ne  fallait  qu'une  chose,  qu'il 
se  trouvât  placé  de  manière  à 
apercevoir  les  inconvénients 
qu'offrait  le  système  restrictif 
des  douanes  et  l'isolement  dans 
lequel  les  différentes  nations  de 
l'Europe,  l'.Angleterre  comme  le 
reste,  vivaient  alors  les  unes  par 
rapport  aux  autres,  pour  la  salif- 
faction  de  leurs  besoins  et  le 
développement  de  leur  com- 
merce. Le  hasard  ou  la  Providence 
pourvurent  à  ce  qu'il  en  fût  ainsi. 
\u  lieu  de  se  fixer  sur  le  domaine 
paternel ,  Richard  Cobden  entra 
dans  une  maison  de  commerce  à 
Londres  oii  il  se  fit  remarquer 
par  son  assiduité  et  son  esprit 
des  affaires  ;  et  de  là,  après  quel- 
ques années,  il  alla  se  fixer  dans 
la  ville  de  Manchester,  si  im- 
Vol.  11. 
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pjrlanlo  \y,ir  ses  iranijra- lures  presque 
toutes  consacrées  à  la  production  des  ar- 
ticles de  coton.  Il  s'y  établit  comme  chef 
(l'une  maison  d'impression.  Sur  ce  théâtre, 
il  put  observer  les  mauvais  ell'ets  du  sys- 
tème qiialillé,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
di'  protec!(  ur,  où  l'on  se  propose  de  résoudre 
'e  problème  insolub'e  de  vendre  au\  étrau- 
yers  sans  leur  acheter,  comme  si  ceux-ii 
pouvaient  payer  nos  marchandises  par  un 
autre  moyen  qu'en  nous  envoyant  les  leurs. 
La  puissance  de  production  dfjà  acquise  aux 
manufactures  de  iManchester  leur  rendait  nr- 
cesfairc  d'avoir  des  débouchés  au  dehors, 
surtout  dans  les  temps  oîi  la  coniommatitm 
intérieure  venail  à  languir.  Or  les  étranger.'*, 
rebutés,  mécontents  de  ce  que  l'Angleterre 
fermait  son  marché  à  leurs  vins,  ;i  leurs  cc- 
réa'cs  et  meniez  à  leurs  articles  manufaetii- 
rés.quoiiiue  le  plus  souvent  elle  y  excellât, 
prenaient  ou  croyaient  prendre  leur  revanche 
rn  excluant  les  produits  des  ateliers  anglais. 
De  là, de  t  mps  en  temps, de  cruellcsépreuves 
pour  la  classe  ouvrière  de  Manchester. 

l-]n  outre,  l'ouvrier  de  cette  ville,  comme 
de  toute  l'Angleterre,  souffrait  du  haut  prix 
qu'atteignai'  ni  fréquemment  les  céréales  et  le 
pain,  par  l'elltt  d'une  législation  faite  dans 
l'intérêt  des  propriétaires  fonciers  parmi  les- 
quels les  fiimilles  aristocratiques  de  la  Grande 
IJretagne  occu|)eut  une  large  place. 

La  liberté  commercitile  se  présentait  donc 
comme  ocrant  aux  populations  ouvrières  le 
double  avantage  d'un  travail  plus  assuré  et  du 
pain  à  meilleur  marché.  C'est  ainsi  qu'il  le 
forma  à  Manchester,  sous  les  auspices  do  la 
chambre  de  commerce,  une  association  con- 
nue sous  le  nom  de  Ltgue  /tour  l'abolition  des 
lois  sur  les  a'-réalcs  [Anli-Corn-Law  Lcagvc)  ; 
qui,  non  contente  de  poursuivre  la  réforme 
indiquée  par  son  rom,  se  proposait  1  établis- 
sement du  libre  commerce  en  tout  genre  e-:tre 
l'Angleterre  et  le  reste  du  morde.  Un  des 
traits  caractéristiques  des  doctrines  de  celte 
association,  était  de  ne  pas  exiger  des  autres 
peuplcj  la  réciprocité,  non  seulement  parce 
que  pour  obtenir  celle-ci  il  aurait,  fallu  des 
négociations  épineuses  et  lentes  (on  en  avait 
déjà  fait  l'expérience),  mais  aussi  parce  que 
la  liberté  du  commerce,  même  sans  lécipro- 
procité,  est  avantageuse  au  pays  qui  la  pra- 
tique, et  qu'enfin,  pour  avoir  la  réciprocité, 
le  meilleur  procédé  consiste  non  pas  à  la  de- 
mander, mais  à  prêcher  d'exemple. 

La  fondation  de  la  Ligue  date  de  1t<;}8;  il 
y  avait  alors  huit  ans  que  Richard  Cobden 
était  à  Manchester,  livré  aux  travaux  de  fa 
profession  et  faisant,  do  temps  en  temps, pour 
ses  alïaires,  des  voyages  qui  ramenèrent, pur 
exemp'e,  en  Russie  cl  en  Turquie.  Il  était  alors 
membre  de  la  cbambto  de  commerce  qui  avait 
pour  président  M.  Benjamin  Smith  avec  le- 
quel il  a  été  uni  d'une  étroite  amitié  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours.  Dès  l'origine  de  l'entre- 
prise, il  se  trouva  l'associé  de  M.  John  Hright, 
autre  manufacturier  a\ec  lequel  il  contracta 


une  intimité   qui   s'est    manifestée   par  une 
communauté  d'efforts  à  jamais  célèbre. 

L  histoire  de  la  L'guc  fut  une  suite  de 
combats,  ou,  pour  mieux  dire,  de  discours 
dans  (les  réunions  publique»,  qui  eurent 
aussii()t  la  >oûue,  parce  que  les  orateurs  qui 
s'y  faisaient  cntendi'c  avaient  un  talent  égal 
à  la  force  de  leurs  convictions  et  que  leur 
trntative  venail  à  point.  La  Ligue  devint 
bientôt  populaire;  des  personnes  de  toutes 
les  classes  lui  apportèrent  leurs  souscriptions 
jt  leur  appui.  L'élite  de  ses  membres  entra 
dans  le  Parlement,  où  R  chard  Cobden,  Jcdin 
Bright  et  quelques  autres  furent  très-écoulés 
et  acquirent  une  influence  cioissante.  Enlin 
au  mois  de  février  184G,  le  parti  Tory, 
dont  la  masse  était  opposée  à  la  réforme 
douanière,  étant  au  pouvoir  depuis  quelque? 
années  dé^à,  en  la  personne  de  Robert  Peel 
et  de  Wellington,  le  gouvernement  vint  pro- 
poser à  la  chambre  des  Communes  de  voter 
la  ré'"orme  douanière  et  l'adoption  de  la 
liberté  du  commerce,  tant  Robert  Peel  avait 
été  impressionné  par  les  raisonnements  de 
Cobden  et  de  Bright,  citant  Wellington  qui, 
tout  duc  de  fer  [iron  duke)  qu'il  était,  ne 
laissait  pas  que  d'obserer  le  mouvement  de 
l'opinion,  avait  reconnu  à  des  sig  es  certai  s 
qu'il  fallait  céder.  Robert  Ptcl,  qui  à  l'ori- 
gine avait  été  quelquefois  amer,  dans  les  dis- 
cussions du  Parlement,  envers  Richard 
Cobden,  reconnut,  le  jour  où  il  se  déclara 
converti  à  la  liberté  du  commerce,  que  l'ad- 
hésion de  l'opinion  publique  à  la  nou- 
velle doctrine,  était  principalement  l'ouvrage 
de  Richard  Cobden. 

Le  principe  de  la  liberté  du  commerce  a  été 
à  partir  de  ce  moment,  la  base  de  la  législa- 
tion commerciale  de  l'Angleterre.  Le  résultai 
était  grand,  mas  il  ne  devait  pas  entraîner 
immédia'ement  la  convei'sion  des  auti'es 
peuples.  L'Angleterre  qui,  dans  l'ensemble, 
est  mieux  gouvernée  et  mieux  administrée 
que  la  plupart  des  autres  nations,  n'a  cepen- 
dant pas  le  privilège  de  déterminer,  par  sa 
pratique,  la  conviciiori  d  s  autres,  peut-être 
parce  que  se  considérant  comme  faisant  bande 
à  part,  elle  esl  envisagée  de  même  dans  le 
monde. 

A  la  suite  de  ce  brillant  et  solide  sucrés, 
Richard  Cobden  litsur  lecontinent  un  voyoge 
où  il  l'ut  personnellement  accueilli  avec  une 
grande  distinction.  A  Paris  en  particulier,  la 
Société  d'Économie  Politique  lui  donna  un 
banquet  où  il  pronoïK^a  un  disc^  urs  sage 
autant  que  spirituel,  ([ui  fut  fort  ap[)laudi.  De 
l'impulsion  ainsi  donnée  à  l'opinion,  il  ne 
résulta  cependant,  de  la  part  du  gouverne- 
ment, qu'un  projet  fort  timide,  mal  accueilli, 
malgré  son  excessive  réserve,  par  la  majo- 
rité piolcclionnisle  de  la  chambre  des  Dépu  lés, 
et  dont  la  révolu  lion  de  18'i8  empêcha  la  dis- 
cussion. 

En  1(S5G,  après  l'Expcsition  universelle  de 
Paris  (|ui  avait  mis  en  relief  la  puissance  et 
rhabileté  de  l'industrie fran(;.aise,  le  gouvei'- 


nem'nl  impérial  crut  que  le  moment  était  op- 
portun pour  modilier  profondément  le  tarif 
des  douanes  françaises  qui  était  héris-é  non- 
seulement  de  droits  exorbitints,  mais  même 
de  prohibitions  absolues,  en  nombre  indé- 
fini, héritage  de  l'époque  où  la  guei-re  était 
portée  à  la  dernière  violence  enlie  la  France  \ 
et  l'Angleterre.  Ce  dessein  parfaitement  rai-  ' 
sonnaLle  vint  cependant  échouer  au  Corps  i 
législatif.  Deux  ans  après  )a  formation  de  la  - 
Ligueen  .Angleterre,  des  manufacturiers  fan- 
çais,  persuadés  que  l'industrie  nationale  ne 
pourrait  jamais  supporter  le  choc  de  celle  de 
l'Angleterre,  avaient  fondé  une  associa'ion 
dont  le  butélait  tout  juste  l'opposé,  la  pei'pé- 
tuiié  du  système  prohibitif.  L'influence  de 
cette  association  était  fort  grande,  et  ce  fut 
elle  qui  fit  échouer  le  projet  du  gouvernement. 
Il  fallut  même  que  celui-ci  prît  l'engage- 
ment, qui  fut  inséré  au  Moniteur,  de  ne  rien 
faire  pendant  cinq  ans  à  lencontredes  prohi- 
bitions. 

Heureusement,  il  y  avait  dans  la  Constitu- 
tion de  l'Empire  un  article  qur  auto-isuit 
l'Empereur  à  faire  les  traités  de  commerce 
sans  avoir  à  les  soumettre  à  la  sanction  du 
Corps  législatif.  Celui  qui  écrit  ces  lignes, 
s'était  lié  avec  Cobden  dès  LS'iti;  il  l'inter- 
rogea alors  sur  la  question  de  savoir  si  l'An- 
gleterre serait  disposée  à  passer  avec  la  France 
un  traité  de  commerce  dont  la  base  serait, 
du  côté  de  la  F'rance,  la  levée  de  toutes  les 
prohibitions  et  leur  remplacement  par  des 
droits  modérés,  et,  du  côté  de  l'Angleterre, 
une  très-forte  diminution  des  droits  énor- 
mes dont  elle  frappait  les  vins  de  France,  avec 
l'abandon  des  droits  qui  restaient  sur  un  cer- 
tain nombre  de  produ  ts  fran(:aiset  particu- 
lièrement sur  les  soieries. 

Richa  d  Cobden  résista  d'abord,  alléguant 
que,  sur  le  terrain  où  était  placé  le  gouverne- 
ment anglais,  il  ne  lui  était  paspossible  de  né- 
gocier un  traité  decommerce particulier  avec 
une  autre  nation,  quelle  qu'elle  fut.  La  corres- 
pondance ayant  continué,  Cobden  changea 
d'avis,  ayant  compris  que  le  traité  de  com- 
merce entre  les  deux  pays  pnuri'ait  stipuler 
que  les  modifications  consenties  parl'Anale- 
terrc,  à  l'égard  des  vins  et  de  certains  pro- 
duits manufacturés,  serait  applicable  non  à 
la  France  seule  mais  bien  à  tous  les  Fatals  in- 
distinctement. Une  foisces  bases  convenues, 
je  rue  rendis  en  .Angleterre.  Il  devint  possible 
d'aborder  le  gouvernement  anglais  et  de  lui 
faire  ollicieusement  la  proposition  d'un  traité 
de  commerce,  sauf  à  obtenir  ensuite  l'agré- 
ment du  gouvernement  fronçais.  A  cette  épo- 
que, le  Cabinet  anglais,  qui  avait  pour  chef 
lord  Palnierslon,  pour  ministre  des  affaires 
étrangères  loi'd  John  Russell  et  pour  chance- 
lier de  l'échiquier,  .M.  Gladstone,  s'appuyait 
dans  lachambre  des  t;onimunes,surunemajo- 
rité  nunrériquement  faible,  à  laquelle  Richard 
Cobden,  John  Bright  et  leurs aiuis  de  l'École 
de  Manchester  fournissaient  un  appoint  indis- 
pensable. 
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Danscette  siluation,  RicharJCobJen  jouis- 
sait prcs  du  fabintt  d'une  grande  intlucnce 
dont  il  n'usait  que  pour  le  succès  de  ses  prin- 
cipes. Il  disposa  favorablenienl  pour  untraité 
de  commerce,  entendu  ainsi  qu'il  vient  d'être 
(lit,  les  trois  ministres  principaux  que  j'ai 
nommés  plus  iiaut.  Puis  il  me  ménagea  une 
entrevue  avec  le  chancelier  de  l'Échiquier 
pour  cet  objet.  De  celte  entrevue  où  je  dé- 
clarai à  iM.  Gladstone  que  je  n'avais  au- 
cune mitsion  quelcot  que, directe  ou  indirc>ctc 
du  fîouvernement  impérial,  mais  que  j'en 
espérais  fortlactiuicscement,  sortit  unproj  t 
peu  dilÏÏTf  nt  de  l'acte  que  porte  la  date  du 
23  janvier  1860.  C'était  un  samedi.  Le  lundi 
suivant,  Richard  Cobden  et  moi  partions  pour 
Paris.  Le  jeudi,  nous  tûmes  l'un  et  l'autre, 
mais  séparément,  reçus  à  Saint-Cloud  par 
l'Empereur, averti  et  préparc  par  M.  Rouher 
pour  qui  commença  alors  !e  rôle  si  utile 
et  si  éclatant  qu'il  a  rempli  dans  celte  grande 
affaire.  La  néj^ociaiion  régulière  s'ouvrit  peu 
de  jours  après,  enveloppée  de  mystère  iioiir- 
lant,  dans  le  cabinet  du  ministre  des  affaires 
étrani;ères.  .M.  Baroclie  avait  par  intérim  ce 
porteftuille.  Le  traité  fut  terminé  à  la  fin  de 
décembre'  et  Richard  Cobden  le  signa  comme 
plénipotentiaire.  Mais  il  restait  à  régler  en 
détail  le  tarildes  douanes  françaises  à  l'égard 
duquel  le  traité  ne  portail  qu'un  maximum, 
(^e  l'ut  le  travail  de  près  d'une  année  pen- 
dant laquelle  Richard  Cobden  cl  .M.  Uouhcr 
eurent  de  très-nombreuses  conférences  ren- 
dues fort  laborieuses  par  le»  démarches  dts 
protection nistcs qui  parurent  un  moment  a])rès 
avoir  repris  l'ascendant.  La  puissante  dia- 
lectique de  Richard  Cobden  ainsi  (|uc  sa  fer- 
meté et  la  résolution  en  faveur  des  solution» 
libérales,  dont  M.  Rouher  ne  se  départit  pas 
un  moment,  écartèrent  enfin  la  plupart  des 
obstacles,  et  de  cette  longuenégociation  sirti- 
tirent  deux  conventions  complémentaires  du 
traité,  1  une  et  l'autre  excellentes  pour  le  mo- 
ment on  elles  étaient  signées;  elles  ])orlent 
les  dates  des  12  octobre  et  10  novembre  lS(i(t. 


{Sera  eoiilinué.) 


.Miciii:i,  (JiiEVAt.lFit. 


Nous  donnerons  dans  la  prochaine  livrai- 
son la  fin  de  limportant  tra\ail  de  noire  cher 
et  illustre  maître,  Michel  Chevalier.  Notre 
livre  étant  consacre  à  la  gloire  de  l'économie 
politique,  nous  ne  pouvions  confier  le  soin 
de  glorifier  1  apolre  du  libre  cchaDge  (ju'à 
l'économiste  de  France  le  plus  brillant  cl  le 
plus  autorise. 

Fil.  Dkung. 


1.  Il  porte  la  dalc  du  23  janvier  1860,. H  cause  du  temps 
qu'il  fallut  pour  les  détails  de  l'expédition  it  rio  li  r.nli- 
Gcation. 


II 

MUSÉE    RÉTROSPECTIF 
L'Oratorio  d'Alonzo  Cane. 

Le  peintre  espagnol  àonl  nous  donnons 
aujourd'hui  un  tableau  qu'on  a  pu  admirer 
dans  la  Galerie  du  travail,  était  une  des  na- 
tures les  plus  heureusement  douées  du  dix- 
septième  siècle. 

Les  biographes  l'ont  souvent  comparé  à 
.Michel-.Vngc,  et  il  est  certain  qu'il  était  tri- 
plement artiste.  Comme  architecte,  comme 
sculpteur,  comme  peinlre  il  a  légué  à  la  pos- 
térité des  œuvres  démérites  différents,  sans 
contredit,  mais  par  l'ensemble  de  son  œuvre 
il  a  donné  les  preuves  d'une  multiplicité 
d'aptitudes  qui  caractérisent  les  grands  es- 
prits. 

.\\ec  .Michel-.Ange  il  eut  encore  de  commun 
une  vie  très-agitée  et  le  goût  des  aventures; 
c'est  là  un  sujet  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
d'aborder  ici,  et  pour  lequel  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  l'intéressante  étude  que 
M .  Charles  Blanc,  dans  son  llisloirc  des 
priiilres,  a  consacrée  à  l'artiste  espagnol.  Il 
nous  suffira  dédire  qu'.Monzo  Cano était  né 
à  Grenade,  en  l(H)l,  et  qu'il  mourut  à  l'âge 
de  soixante-seize  ans. 

Pendant  le  dix-.«eplicmc  siècle  on  admirait 
fort  ses  constructions  ;  son  style  rond,  bâtard, 
chargé  de  corniches  et  d'ornements  lourds,  se 
rapprochait  de  ce  qui  était  alors  à  la  mode, 
eldecequi  caractérise  l'époque  de  Louis  XIII. 

Comme  sculpteur  il  ne  fil  guère  que  des 
statuettes,  cl  fouilla  plus  souvent  le  bois  que 
le  marbre;  mais  autant  ii  sacrifiait  au  goût 
du  jour  dans  ses  conceptions  architecturales, 
autant  il  savait  être  simple,  délicat,  élégant 
dans  sa  statuaire. 

Le  peintre  était  encore  supérieur  au  sculp- 
teur. A  la  fois  de  la  vigueur  comme  Michel- 
.\iige  et  de  la  douceur  comme  l'Albane  ou  de 
la  grâce  comme  le  Corrége,  voilà  (|ucllt's 
étaient  les  qualités  de  ce  talent  varir. 

L'0/Y(^r/oa  été  ache\é,  comme  nous  l'ap- 
prend une  infccriplion  du  cadre,  en  Kî.'ïS. 
alors  que  Cano  était  dans  la  pleine  maturité 
de  son  talent  et  à  l'apogée  de  sa  gloire.  L'O- 
ra/o/iV) est  un  pieux  monument,  une  etpècc 
d'ex-voto,  placé  par  Cano  dans  une  chapelle 
de  (irenade,  en  mémoire  d'un  moine  qui  ve- 
nait de  mourir  et  qui,  autrefois,  l'avait  retiré 
des  mains  de  l'inquisition.  L'arliste  avait 
mauvaise  tète,  mais  bon  cœur;  et  il  s'étaitsou- 
venu  du  service  éminent  que  lui  avait  rendu 
le  P.  Maino. 

Le  centre  du  monument  est  occupé  par  un 
tableau  qui  représente  la  Madeleine,  age- 
nouillée à  l'entrée  d'une  grotte  creusée  dans 
le  roi',  dans  une  de  ces  solitudes  austères  où 
les  l)ruits  du  inonde  n'ont  jias  même  d'écho. 
Elle  tient  des  deux  mains  une  croix  qu'elle 


contem])le  avec  des  yeux  remplis  de  hnincs. 
La  conscience  de  ses  péchés,  l'espoir  du  par- 
don troublent  la  pénitente.  A  ses  pieds  est 
un  livre  enlr'ouvert,  posé  sur  une  tête  de 
mort;  dans  !e  haut  voltigent  trois  chérubins 
qui  assistent  au  repentir  de  la  belle  péche- 
resse et  qui  pourront  en  témoigner.  Le  tout  est 
tenu  dans  une  gamme  très-douce;  le  coloris 
est  plein  d'unité  et  d'harmonie;  le  sentiment 
de  la  tendresse  est  celui  qui  résulte  du  pre- 
mier coup  d'œil. 

Le  tableau  est  place  dans  un  cadre  riche- 
ment orné,  cl  soutenu  lui-même  par  deux 
têtes  dechériibios.  Dms  la  partie  8U[iérieiire 
du  cadre  se  trouve  un  bas-relief  rectangulaire, 
taillé  dans  une  sorte  d'albâtre,  qu'en  Espagne 
on  appelle  le  marbre  de  Loja.  Ce  ba.s-relicf 
représente  l'ensevelissement  du  Christ.  Le 
monument  est  couronné  par  la  statuette  de 
S.  Antonin  elparles  figurines  dequatre  anges 
debout  sur  des  tiges  dorées.  Au  bas  du  ca  In' 
s'agenouillaient  autrefois  deux  statuettes,  (jin' 
noire  dessinateur  a  cru  devoir  reproduire 
quoiqu'elles  n'exiêlent  plus  aujourd'hui,  ti 
ce  n'est  en  fragments  mutilés  :  la  tète  de  la 
Vierge,  le  buste  et  les  mains  d'un  moine. 

Jusqu'en  IS-'il,  X Oratorio  resta  dans  la  fa- 
mille d'Alonzo  Cano.  Depuis,  il  est  devenu 
la  propriété  d'un  amateur  français,  M.  Cho- 
quet. 

C'est  un  spécimen  glorieux  de  cet  art  espa- 
gnol que  nous  connaissons  très-peu  en  France 
et  que  nous  avons  la  prétention  d'avoir  ré- 
sumétout  entier,  quand  nous  avons  prononcé 
les  noms  illustres  de  Velasquez,  Kibera,  Mu- 
rillo  et  /urbaran.  '  ''  "  '  ' 

Alonzo  Cano  mérite  une  place  à  côte  de.- 
maîfres,  et  si  le  goût  des  connaisseurs  la  lui 
a  depuis  longtemps  accordée,  nous  espéron 
que  V Exposition  universelle  aura  servi  à  lui 
faire  rendre  justice  pai'  le  public. 

J.  I.aihknt-Lapi'. 


Pendants  d  oreilles  byzantin  et  mérovingien. 

Le  Musée  rétrospectif  contient  un  certain 
nombre  d'objets  des  périodes  merovingiennf: 
et  carlovingienne,  qui  méritent  d  être  attenti- 
vement é:udiés.  Ce  sont  des  fibules,  des 
boucles  d'oreilles,  des  pen  lants,  des  boucles 
de  ceinturons,  appartenant  à  divers  musées 
de  province,  à  diverses  collections  particu- 
lières; c'est  encore  l'épée  mérovingienne  du 
musée  doTroycs;  ce  sont  des  calices  en  ar- 
gent doré,  des  olifants  ou  trompes  d'ivoire, 
parmi  lesquels  il  faut  surtout  remarquer  lo 
cor  de  Roland,  celui  qui,  selon  la  tradition, 
lui  servit  à  la  bataille  de  R(uicevaux  ;  c'est 
enfin  la  statue  équestre  de  Charlemagne,  en 
bronze  doré. 

Si  l'on  ne  considérait  ces  objets  qu'au 
point  de  vue  de  l'art  et  de  la  beauté,  la  désil- 
lusion serait  grande,  mais  il  faut  se  rendre 
compte  des  motifs  qui  ont  fait  adjoindre  un 


um 
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musée  rétrospectif  à  l'exposition  des  produits 
de  notre  époque. 

La  dénomination  de  galerie  du  travail  ex- 
plique suffisamment  ces  motifs. 

On  a  vouluj  en  effet,  réunir  sous  les  yeux 
des  visiteurs,  non  point  les  plus  beaux  ob- 
jets des  siècles  passés,  mais  tous  les  objets 
qui  peuvent  donner  queltjues  notions  de 
l'élat  de  l'industrie  et  des  arts  aux  prin- 
cipales  époques  du 


III 

L'Enfer  humain. 


Après  l'Aquarium  liumain,  l'Enfer  humain. 
Là,  on  respire  dans  l'eau  ;  ici,  on  respire  dans 
'a  fumée,  ce  qui  n'était  pas  un  problème 
moins  utile  à  résoudre. 


moyen    âge  et    des 
temps  modernes. 

Cette  explication 
nous  a  paru  néces- 
saire pour  faire  com- 
prendre à  tous  l'im- 
portance des  bijoux 
que  représentent  nos 
gravures.  Tout  le 
moflde  ne  saurait 
connaître  à  fond  le 
moyen  âge,  il  faut 
donc,  lorsqu'on  parle 
de  ses  époques  les 
plus  lointaines  et  de 
ses  œuvres  les  moins 
connues,  faire  con- 
naître sommaire- 
ment l'intérêt  qu'el- 
les excitent  auprès 
des  amateurs  et  des 
érudits.  Les  pen- 
dants d'oreilles,  ap- 
partenant à  la  col- 
lectiondeM.Charvet, 
sont  désignés  sous 
le  titre  de  bijoux 
byzantins  et  parais- 
sent, en  effet,  ap- 
partenir à  cet    art. 

Le  pendant  est  de 
forme  circulaire,  il 
est  orné  de  filigranes 
tordus  fixés  par  des 
clous  et  de  quatre 
lames  de  verre  pour- 
pre alterna ;it  avec 
quatre  tur(]uoises  : 
une  turquoise,  déplus 
grande  dimension 
figure  dans  le  milieu. 
Le  revers  de  ce  joli 
pendant  est  recou- 
vert par  une  demi- 
sphère  à  jour  en 
filigrane   cordelé. 

Quant  au  second  pendant  d'oreilles,  il 
est  d'un  caractère  différent;  il  a,  du  reste,  été 
trouvé  sur  le  sol  français  et  semble  apparte- 
nir à  la  période  mérovingienne. 

Ce  pendant  d'oreilles,  appartenant,  comme 
les  autres,  à  la  collection  de  M.  Charvet, 
C9t  d'une  extrême  simplicité.  Il  se  compose 
d'un  grand  anneau  d'or,  de  forme  ovale,  qui 
traverse  un  polyèdre  en  verre  pourpre  en- 
châssé dans  l'or.  Paul  Hi;m,i:t. 


iMUSKli  UEiliOSPEGTIF  :  ORATORIO  D'AI.ONZO  CANO.  —  Dessin  de  M.  Fellmann. 

L'appareil  respiratoire  contre  la  fumée  est 
aussi  simple  qu'ingénieux.  Il  consiste  en  un 
sac  de  forte  toile  rendue  imperméable  et  à  peu 
près  incombustible,  où  l'on  emmagasine  de 
l'air  atmosphérique  au  moyen  d'un  soufflet, 
opération  qui  nécessite  une  minute  à  peine. 
L'air  contenu  dans  ce  réservoir  communique 
avec  les  poumons  au  moyen  de  deux  tubes 
aboutissant  à  une  emboueiuirc  qui  adhère  à 
la  liouche"  de  l'opérateur  au  moyen  d'une  lé- 


gère pression  des  dents.  Le  sac  à  air,  très- 
léger,  est  fixé  sur  le  dos  du  pompier  qui,  de 
plus,  est  muni  d'un  pince-nez  fermant  her- 
métiquement ses  narines,  et  de  lunettes  pro- 
tégeant ses  yeux  contre  la  fumée  et  contre  la 
flamme. 

L'opérateur  respire  très-librement  dans  le 
réservoir;  mais  il  renvoie,  à  mesure  qu'il 
prend  de  l'air  pur,  du  carbone  dans  le  sac  : 
il  s'aperçoit  que  la 
provision  s'épuise , 
lorsque  sa  respira- 
tion devient  plus  ac- 
tive, plus  fréquente; 
alors,  il  donne  le  si- 
gnal de  la  retraite, 
au  moyen  d'un  sif- 
flet d'appel.  L'effet 
de  l'appareil  respira- 
toire dure  de  vingtà 
vingt-cinq  minutes. 
C'est  plus  de  temps 
qu'il  n'en  faut  pour 
accomplir  l'acte  de 
dévouement  le  mieux 
caractérisé. 

L'inventeur  de  cet 
ingénieux  appareil, 
M.  Galibert,  avait  été 
relégué  àBiiiancourt, 
faute  d'argent  pour 
payer  son  installa- 
tion au  Champ  de 
Mars,  quoiqu'il  fût 
deux  fois  lauréat  de 
l'Institut  de  France, 
qu'il  eût  reçu  le  prix 
Montyon  ,  une  mé- 
daille d'honneur  de 
la  Société  d'encoura- 
gement et  plusieurs 
autres  récompenses 
éclatantes.  Ce  n'est 
que  dans  les  deux 
derniers  mois  qu'on 
lui  a  concédé,  contre 
argent,  une  petite 
place  à  l'extrémité 
de  la  berge  du  quai 
d'Orsay. 

Nous   serons  plus 
généreux    avec     cet 
homme  méritant  que 
la  Commission   im- 
périale.    Non-seule- 
ment   il   ne   payera 
pas  ses  frais  d'installation  dans  noire  livre 
comme   au    Champ    de    Mars ,  mais   nous 
mettons  à  sa  disposition  notre  gravure,  s'il 
la  trouve  plus  convenable  que  celle  qu'il  a 
publiée  dans  sa  notice. 

Je  n'ai  pas  besoin  dcm'étendre  sur  les  ser- 
vices que  l'appareil  respiratoire  de  M.  Galibert 
peut  rendre  aux  mineurs,  aux  pompiers,  aux 
puisatiers,  aux  vidangeurs,  aux  fabricants 
do  produits   chimiques   et  généralement  à 
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tous  les  opérateurs  exposés  aux  émanations 
asphyxiantes  ou  délétères.  Les  ouvriers  de 
la  dorure  au  mat,  dont  nous  parlons  plus 
loin,  écha[)peront  à  l'intoxication  du  mer- 
cure plus  sûrement  avec  i'apiiareil  respira- 
toire de   y\.  Galibeit   que    par   tout  proccdé 


Boucle  d'oreille  mérovingienne. 

préservatif.  Nous  recommandons  spécialement 
cet  appiireil  à  tous  les  orfèvres  de  Paris.  Son 
prix,  l'i")  francs  tout  compris,  le  rend  acces- 
sible à  tout  le  monde. 

Dans  les  sauvetages  d'incendie,  il  est  sou- 
verain. Non  pas  qu'il  permette  d'o[iércr  au 
milieu  des  flammes;  mais  il  per- 
met de  les  traverser  en  respirant, 
et  de  rester  dans  la  région  de  la 
fumée  assez  de  Icnips  pour  exé- 
cuter les  actes  de  dévouement  de 
la  plus  longue  lia'cine. 

Tout  le  monde  devrait  aller 
faire  une  expérience  à  l'Enfer  liu- 
main,  pour  se  familiariser  aux 
idées  de  dévouement.  Je  vous 
fssure  qu'on  en  sort  meilleur  et 
mieux  préparé  aux  belles  actions. 

Èiesvous  coulent  de  moi,  mon- 
sieur Galiberl'/ 

Kn.   Dlclinc. 


fondu,  marque  le  dernier  et  le  plus  impor- 
tant progrès. 

Les  elTets  de  pénétration  d'un  projectile 
allongé  sont,  en  efl'et,  en  raison  directe  du 
poids  accumulé  sur  l'unité  de  surface  de  la 
section  droite  et  du  carré  de  la  vitesse  de  l'ar- 
rivée du  mobile;  le  savant  général  Treuil 
de  Beaulieu,  dont  l'esprit  ingénieux  et  fécond 
trouve  sans  cesse  do  nouvelles  et  curieuses 
applications,  a  prouvé  que  la  balle  de  neuf 
millimètres  de  diamètre  du  (usil  des  Cent- 
gardcs  avait  exactement  le  môme  poids  accu- 
mulé sur  l'unité  de  surface  que  celle  de  la 
carabine  à  tige;  car,  avec  une  charge  de  qua- 
tre grammes  de  poudre,  elle  peut  atteindre 
la  vitesse  de  547  mètres,  tandis  que  la  vitesse 
initiale  de  la  balle  cylindro-conique  est  à 
(leiiie  de  1500  mètres. 

Ainsi  donc,  avec  nu  petit  calibre  dans  une 
arme  rayée  se  chargeant  par  la  culasse,  on 
obtient  : 

1°  Une  plus  forte  impulsion  donnée  au  pro- 
jectile ; 

2°  Une  vitesse  initiale  plus  considérable; 

.'5'  Une  trajectoire  plus  teudue; 


n"*  1,5  et6, et  voilà  pourquoi,  dans  la  langue 
officielle,  il  est  désigné  sous  le  nom  de  fusil 
modèle  de  I8GG.  L'obturateur  elle  méca- 
nisme ingénieux  appartiennent  à  M.  Cbasse- 
pot,  —  la  rayure,  le  petit  calibre  et  le  canon 
en  acier  fondu  à  la  Commission,  dont  tous 


IV 

Les  Armes  nouvelles.    -    Le   Fusil 
se  chargeant  par  la  culasse. 

De  grands  progrès  ont  été  ac- 
complis depuis  cinquante  ans  dans 
les  armes  de  guerre.  Ces  progrès 
consistent  dans  la  vulgarisation 
de  l'arme  rayée;  —  dans  l'adop- 
tion du  petit  calibre  et  du  char- 
gement par  la  culasse;  —  dans 
la  fabrication  mécanique  emprun- 
tée aux  Américains. 

Les    inventions    et    les  décou- 
vertes de    MiM.    Delvigne,  Mmié, 
famisicr,  Nessier  ont    tenu    une 
place  imporlanto  dans   la  première  période 
qui    date  de    quelques  années  à    peine,    et 
dont  nous  sommes  pourtant  déjà  bien  loin. 
Le  chargement  par  la  culasse  ei  l'adojjtion 
du    petit    calibre ,    base    du    progrès    des 
armes    portatives,   rendue    possible  par  la 
fabrication    des  canons    de   fusd    en    acier 


L'HOMME.INCOMBUSTIBLE.  —  Dessin  de  M.  Lamy. 

4*  Une  portée  totale  plus  grande; 

5°  Une  grande  simplification  dans  ses  rè- 
gles du  pointage; 

r>°  Plus  de  chances  d'atteindre  l'ennemi. 

("est  la  réunion  de  ces  deux  combinaisons 
(|iii  fait  le  mérite  de  l'arme  française,  du  fusil 
(Jliassepolque  notre  dessin  représente  sous  les 


Boucle  d'oreille  byzantine. 

les  efforts  ont  eu  pour  but  de  combiner  les 
divers  éléments  dont  l'arme  se  compose  jiour 
obtenir  un  tir  ellicaee  jusqu'à  lOOU  mètres 
et,  par  conséquent,  la  trajectoire  la  plus  ten- 
due possible 

Ces  résultats  ont  été  complètement  atteints, 
car  le  nouveau  fusil  unit  à  la  ra- 
pidité du  tir  une  très-grande  jus- 
tesse et  une  puissance  de  pénétra- 
tion trois  fois  plus  grande  à  bout 
portant  que  la  carabine  en  usage. 
Un  officier  distingué  de  l'armée 
belge,  le  capitaine  Takels,  dans  un 
remarquable  travail  sur  les  armes 
à  feu  se  chargeant  par  la  culasse, 
résume  ainsi  son  opinion  sur  le 
nouveau  fusil  français  :  «  Le  Chas- 
sepot  est  une  arme  d'un  manie- 
ment facile,  oiTrant  plus  de  ga- 
ranties sous  le  rapport  de  la 
solidité  que  le  fusil  prus>ien  , 
.._  lequel    demande    infiniment     de 

^IIL  soins  pour  obvier   aux  inconvé- 

iHftv  nients  de  la  construction ,  du 
logement  de  la  cartouche  en  forme 
•  le  gouttière,  siège  constant  d'oxy- 
dation en  temps  de  pluie  ou  de 
neige  ou  d'encrassement  produit 
par  la  combustion  de  la  poudie. 
.\  chaque  coup,  l'aiguille  se  brûle 
et  peut  se  fausser.  » 

Le  fusil  à  aijjuille  prussien   de- 
sii;nè  sous  ce  nom,  parce  que  pour 
l'aire  éela'.er  la  char^j'c,  une  aiguille 
1    ■*!'■  1  acier,  poussée  par  un  ressort  à 

*-^  lioudin  (\\ii  se  détend,  pénètre  dans 

la  lariouche,  traverse  la   poudre, 
cl  vient  eufldmmer  l'amorce  fulmi- 
nante qu'elle  fait  détoner,  a  été  in- 
venté par  M.  Drcyse.  i^s  curieux 
et  les  chercheurs  lui  donneront  peut-être  un 
jour  pour  père  l'empereur  Napoléon  \"  cpii 
avait  chargé,  en    ItO'J,  un    ar(|uebiisier   do 
Paris,  nommé  l'aoli,  de  fabi.  luerun  fusil  se 
chargeant[par  la  culasse.  L'arme  lut  construite, 
et  le  jeune  Dreyse,  placé  par  son  père,  maître 
serrurier  à   Sommerda    (  Thuringe  ),   chez 
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i\f.  Paoli,  à  Paris,  travailla  à  sa  fabrication. 
Les  études  qu'il  fit  alors  sur  les  procédés 
explosiblcs  du  célèbre  chimiste  Berthollet  lui 
furent  aussi  plus  tard  d'une  jurande  utilité. 
Rentré  à  Sommerda,  en  181 4,  M.  Dreyse con- 
tinua à  s'occuper  de  mécanique,  fonda  en 
1821  une  fabrique  de  métallurgie,  en  1824 
une  capsulerie  où  il  poursuivit  ses  expé- 
riences fcur  les  matières  explosibles,  et  reprit 
ses  travaux  sur  l'arme  à  feu  dont  la  création 
devait  êlrelebutde  sa  vie  entière  :  mais  pour 
arriver  à  produire  le  fusil  qui  devait,  qua- 
vanle  trois  années  plus  tard,  assuter  la  vic- 
Icjire  do  la  Prusse  à  Sadowa,  que  d'efforts  et 
combien  de  travaux  avant  que  le  roi  Frédé- 
vi-Guillaume,  qui  avait  reçu  à  Weimar,  en 
1820,  comme  prince  héritier,  l'hommage  du 
])remier  fusil  à  aiguille,  fît  en  1 841 ,  à  la  ma- 
nufacUire  de  Sommerda,  une  commande  de 
tiO  000  fusils! 

Le  22  avril  1828,  un  brevet  de  huit  annf'es 
iHait  pris,  et  la  cartouche  spéciale  était  trou- 
vée; mais  le  fusil  se  chargeait  par  la  bouche. 
En  1830  et  18;ii  de  nombreuses  épreuves 
eurent  lieu  qui  donnèrent  des  résultats  jugés 
favorables  et  méritèrent  la  continuation  des 
encouragements  que  M.  Dreyse  n'avait  cessé 
de  recevoir,  soit  du  gouvernement  prussien, 
soit  du  prince  royal.  Ce  fut  ainsi  qu'en  conti- 
nuant ses  recherches  il  établit  une  série 
d'armes  qui  furent  successivement  expéri- 
mentées :  en  1834,  le  fusil  dit  à  grappe  de 
raisin  ;  en  1 835,  le  fusil  à  cylindre;  en  1 836, 
un  fusil  d'un  système  mixte  participant  des 
deux  précédents,  enfin  dans  cette  même 
année,  la  première  carabine  à  aiguille  se 
chargeant  par  la  culasse.  De  nouveaux  per- 
fectioncements  apportés  dans  les  années  sui- 
vantes la  faisait  adopter  définitivement  par  le 
roi  Frédéric- Guidaume. 

Si  l'onencroitM.Guillauii^e  de  Ploénnies, 
capitaine  dans  l'armée  de  Hssie  grand-du- 
cale, qui  a  publié  des  études  très-intéres- 
santes sur  le  fusil  à  aiguille,  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  attachait  une  importance  capitale 
à  la  nouvelle  arme,  et  les  considérations  qui 
le  déierminèrent  pouvaient  se  résumer  ainsi: 
«  Le  fusil  à  aiguille  constitue  dans  les  cir- 
constances actuelles  une  arme  de  guerre 
propre  à  l'armement  général  ou  particulier 
des  troupes.  En  raison  des  résultats  favo- 
rables auxquels  les  expériences  ont  donné 
lieu,  il  convient  de  considérer  celte  inven- 
tion comme  un  don  de  la  Providence  pour  la 
prospérité  de  l'État  On  espère  garder  le  se- 
cret sur  lequel  repose  ce  système  jusqu'au 
jour  où  de  grands  succès  oblenus  à  la  guerre 
permettront  de  faire  de  ce  fusil  une  arme  na- 
tionale. » 

Vingt-cinq  ans  plus  tard,  sous  le  succes- 
seur dfe  Frédéric-Guillaume,  le  fusil  à  aiguille 
refoulait  les  Autrichiens  et  justifiait  la  con- 
fiance mystique  du  roi  de  Prusse. 

Malgré  de  graves  défauts,  des  effets  balis- 
tiques laissant  parfois  à  désirer,  et  la  délica- 
tesse du  mécanisme  qui  demandait  des  soins 


particuliers,  la  rapidité  du  tir  permettant  de 
concentrer  les  feux,  lui  donnait  un  avantage 
incontestable  sur  tous  les  fusils  de  l'ancien 
modèle,  mais  les  juges  les  ])lus  compélents 
n'hésitent  pas  à  reconnaître  la  supériorité  du 
fusil  Chassepot,  et  comme  arme  de  hast 
et  comme  arme  de  tir. 

On  emploie  dans  Ifs  deux  armes  une  car- 
touche spéciale  en  papier;  mais  la  balle  du 
Hnil  Chassepot  est  plus  légère,  et  ses  neuf  car- 
touches pèsent  295  grammes  contre -'SGOgr.  05 
pour  les  prussiennes.  —  9  cartouches  prus- 
tiennes  pèsent  donc  71  gr.  05  de  plus  que  la 
même  quantité  de  cartouches  Chassepot;  et, 
cependant,  ces  dernières,  dont  le  calibre  est 
inférieur  au  calibre  prussien,  ont  une  tra- 
jectoire beaucoup  plus  tendue  et  une  péné- 
tration bien  autrement  puis.-aate. 

Ouant  à  la  rapidité  du  'ir  et  à  cette  concen- 
tration du  feu  qui,  dans  lei  nouvelles  combi- 
naisons de  la  guerre,  est  appelée  à  jouer  un 
rôle  si  capital,  le  fusil  français  est  l'égal 
des  meilleur?,  et  l'on  peut  allirmer  qu'avec 
celte  arme,  une  troupe  formée  en  carré  n'a 
rien  à  redouter  delà  cavalerie.  Grâce  au  char- 
gement par  la  culasse,  les  fantassins,  sans 
ceîser  de  hérisser  les  quatre  faces  avec  leurs 
bjïounettes,  pourront  continuer  ces  feux 
terribles  que  l'on  comparait,  ces  jours-ci,  au 
roulement  du  tonnerre,  et  quelle  est  la  troupe 
composée  de  braves  soldats  pourvus  de  mu- 
nitions et  solidement  retranchés,  s'ils  ont 
devant  eux  un  espace  découvert  de  500  mètres, 
qui  pourra  être  enlevée?  Pour  bien  sa  rendre 
compte  du  changement  radical  apporté  par  le 
nouvel  armement,  il  suffit  de  supposer  un 
instant  1000  hommes  placés  sur  trois  rangs 
et  armés  de  fusils  tirant  six  coups  à  la  mi- 
nule,  cinq  minutes  seront  nécessaires  aux 
assaillants  pour  franchir  les  500  mètres,  et, 
pendant  ces  cinq  minutes,  Irenle  mille  coups 
de  fusils  auront  balayé  l'espace  qu'ils  doi- 
vent parcourir. 

Les  nouveaux  fusils  mettent  à  la  disposi- 
tion du  commandement  une  mitraille  obéis- 
sante qui  se  porte  au  gré  du  chef,  sur  les 
points  de  l'accès  le  plus  difficile  ;  mais 
pour  qu'elle  puiese  conserver  toule  sa 
force,  il  faut  que  les  munitions  ne  fassent 
jamais  défaut.  —  Ce  sera  là  une  grande  diffi- 
culté pour  les  opérations  militaires  à  venir. 
—  La  confection  des  nouvelles  cartouches  est 
toujours  aussi  l'objet  de  nombreuses  £t  vives 
controverses,  et  la  cartouche  métallique, 
seule  adoptée  en  Amérique,  n'a  pas  encore 
été  acceptée.  Elle  finira  pourtant  par  l'em- 
porter. L'expérience  do  la  dernière  guerre 
d'Amérique  prouve  son  incontestable  avan- 
tage, et  combien  la  crainte  des  dangers  chi- 
mériques que  l'on  évoque  pour  la  repousser 
est  peu  fondée  ! 

L'année  dernière,  lorsque  le  retentisse- 
ment de  la  bataille  de  Sadowa  remplit  l'Eu- 
rope, devant  une  preuve  si  éclatante  du  rôle 
réservé  aux  armes  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse, tous  les  Gouvernements  comprirent  la 


nécessité  de  s'assurer  immédiatement,  soit 
par  la  transformation  des  anciens  fusils,  soit 
par  la  prompte  iabricution  de  nouveaux,  cet 
élément  de  sûreté  et  de  force. 

Les  systèmes  ne  manquaient  pas.  On  pou- 
vait choisir;  mais  le  cadre  trop  restreint  qui 
nous  est  imposé  ne  nous  permet  pas  de 
parler  des  produits  de  plus  de  soixante  et 
quelques  inventeurs  dignes  cependant  d'un 
sérieux  examen,  et  qui  ont  tour  à  tour  offert 
de  donner  les  moyens  de  tuer  au  plus  juste 
prix  et  avec  une  rapidiié  qui  ne  laissait  rien 
à  désirer.  Les  plus  célèbres  venaient  d'.\mé- 
ri(}ue,  et  ce  pays  où,  il  y  a  vingt  ans,  l'on  ex- 
portait toutes  les  vieilles  armes  d  Europe, 
étonnaitpar  la  hardiesse  de  ses  inventions  et 
la  perfection  d'un  travail  que  les  machines, 
assouplies  et  domptées,  avaient  exécuté  avec 
une  précision  merveilleuse. 

Les  fusils  du  système  Spencer,  Péabody, 
Remington,  Howard,  Ballaert,  Winchester 
se  disputèrent  la  préférence.  L'Angleterre 
transformait  en  grande  hâte  la  carabine 
d'Enfield  du  dernier  modèle  en  fusil  Snider 
indiqué  sur  notre  gravure  par  les  numéros  2, 
11  et  12.  L'Autriche,  adoptait  le  fusii  Lin- 
dner,  la  Suisse  la  carabine  à  répétition  Win- 
chester permettant  de  tirer  vingt  co  :ps  en 
une  minute,  contenant  dans  le  bois  de  l'arme 
un  réservoir  de  munitions  qu'un  mécanistce 
d'unesimpliciléet  d'une  précision  admirables 
amène  à  la  volonté  du  tireur,  s'il  ne  lui  con- 
vient pas  de  ménager  sa  réserve  et  de  char- 
ger directement  son  arme,  —  Des  manufac- 
tures admirablement  outillées  étaient  prêtes 
à  exécuter  le  travail  et  à  montrer  à  nos  ar- 
muriers comment  doivent  s'installer  de 
grands  ateliers  pour  produire  avec  prom- 
ptitude et  économie.  Sans  l'Amérique  et  les 
enseignements  qu'elle  nous  a  donnés,  la 
transformation  rapide  de  notre  armement 
n'était  pas  ])ossible. 

Une  des  raisons,  en  effet,  qui  paralysait 
en  quelque  sorte  le  progrès  des  armements 
européens,  était  le  temps  nécessaire  pour  la 
moindre  transformation,  qui  ne  permettait 
que  des  modifications  légères  reportées  sur 
une  longue  période.  Quand  on  sait  que  le  bois 
de  chaque  fusil  était  fait  à  la  main,  qu'il  fal- 
lait dix  heures  à  un  ouvrier  pour  placer 
toutes  les  pièces  du  fusil  également  fabri- 
quées à  la  main,  et  pour  lesquelles  on  était 
obligé  d'accorder  une  tolérance  assez  forte 
regardée  comme  indispensable  dans  une 
Hibrication  en  grand,  on  comprend  qu'un 
extrême  abaissement  des  salaires  permettait 
s(>ul  d'obtenir  des  armes  à  bon  marché,  et 
(pi'une  puissance  comme  la  France,  qui  pos- 
sédait trois  millions  de  fusils  dans  scî  arse- 
naux, ne  pouvait  songer  à  changer  les  mo- 
dèles, sans  s'exposer  à  être  prise  au  dépourvu. 
Aussi  les  différentes  modifications  apportées 
au  modèle  de  I  7  77, se  sont-elles  réduites, jus- 
qu'en 1866,  pendant  une  période  de  ([uatre- 
vingt  neuf  ans,  à  remplacer  le  bassinet  par 
la  cheminée  et  à  rayer  le  canon. 
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L'Anf,'leterre  a  donné,  la  première,  l'exem- 
ple de  l'application ,  sur  une  grande 
échelle,  di>s  procédés  amrricains  de  l'abri - 
cation.  Pendant  la  jiuerre  de  Crimée,  les 
arsenaux  s'étaienttrouvés  insul'fisanls  etl'in- 
(lustrieanglaisone  pouvaiten  cemoineQtJour- 
nirqup  '^r»  000  fusils  par  an;  auçsi  le  i;ouver- 
nement  décidat-il  la  création  à  Enlield  d'une 
grande  manui'aclure  d'armes,  et  une  Com- 
mission d'officiers  fut  envoyée  en  Amérique, 
pour  acheter  des  machines  ctétudier  les  nou- 
\elles  méthodes.  {Construite  sous  la  direction 
du  colonel  Dixon,  la  manufacture  d'Enfield 
a  coûté  huit  millions,  qui  sont  déjà  couverts 
par  l'économie  annuelle  d'un  million  que 
le  1,'ouvernement  ani;lais  obtient  sur  le  prix 
de  revient  des  armes  destinées  à  l'armée,  bn 
h'jit  années,  l'Angleterre  a  renouvelé  son  ar- 
mement et  en  un  an  transformé  tous  ses  fu- 
sils en  armes  se  chargeant  par  la  culasse. 

Quant  à  nous,  il  a  fallu  la  deuxième  crise 
pour  secouer  notre  apathie  et  faiie  introduire 
dans  nos  manufactures  les  procédés  mécani- 
ques qui  nous  ont  déjà  permis  de  fabriquer 
un  nombre  suffisant  de  fusils  Chassepot, 
pour  que  notre  armée  pût  au  besoin  entrer 
en  campagne  avec  le  nouvel  armemeiil. 

.N'ayons  donc  aucune  inquiétude,  si  une 
rage  de  destruction  s'emparait  de  l'iiuma- 
nilé  :  les  progrès  des  sciences  et  de  l'indus- 
trie lui  donneront  tous  les  moyens  de  s'y 
livrer.  Les  placers  de  la  Californie  ont  fourui 
à  la  vieille  Europe  l'or  avec  lequel  elle  a 
construit  ses  chemins  de  fer,  et  voilà  que 
l'Amérique,  qui  en  quatre  années  a  produit 
plus  d'armes  que  tous  les  États  de  l'Europe 
ensemble,  se  tient  prô:e  à  lui  envoyer  tous 
les  engins  de  destruction  dont  elle  peut  avoir 
besoin.  Fort  iieureusemenl,  l'on  annonce  en 
même  temps  dans  les  m  )nlagnes  Rocheuses 
la  découverte  de  nouvelles  mines  de  métaux 
précieux,  car,  maintenant  plus  que  jamais, 
l'argent  sera  le  nerf  de  la  guerre,  et  qui  sait 
si  le  haut  prix  de  revient  ne  finira  point  par 
contraindre  à  renoncer  à  un  luxe  devenu 
trop  coûteux '(" 

Le  capital  humain,  el,  à  la  guerre,  un  sol- 
dat représente,  en  frais  de  toute  sorte  et  de 
tout  genre,  une  grosse  somme,  sera  très-mal- 
traité  par  les  nouveaux  projectiles,  qui  la- 
bourent les  chairs  d'une  façon  si  terrible  que 
l'orilice  de  sortie  est  toujours  plus  large  que 
l'entrée,  en  sorte  que  bien  peu  maintenant 
parmi  ceux  qui  seront  touchés  auront  chance 
de  guérir.  Qui  saurait  dire  aussi  si,  avec 
ces  armées  de  Btq)t  à  huit  cent  mille  hom- 
mes que  l'on  remet  en  honneur ,  on  ne 
verra  pas  se  renouveler  le  spectacle  des  bordes 
barbares,  et  trois  cent  mille  iioinmes  (]e  cha- 
que coté  prendre  part  à  la  lutte.  Telle  ba- 
taille de  quatre  heures,  si  elle  était  bien  con- 
duite des  deux  parts,  pourrait  coûter,  outre 
la  perte  des  hommes,  une  bagatelle  de  deux 
eetit  quatre-vingts  millions.  .\  défaut  d'antres 
sentiuieats,  l'intérêt  devrailconseiller  de  s'abs- 
tenir. Souhaitons -le,  sans  trop  y  croire,  el 


réjouissons-nous  au  moins  de  savoir  notre 
vaillante  armée  en  possession  d'un  fusil  qui 
lui  permet  d'utilis-^r  toutes  ses  ardentes  qua- 
lités si  bien  faites  pour  l'attaque  à  la  baïon- 
iietle,  et  de  se  mesurer,  au  besoin,  tout  au 
moins  avec  une  égalité  parfaite  el,  en  bien  des 
cas,  avec  un  avantage  assuré,  avec  la  mous- 
quelerie  étrangère. 

COMIK    DE    CxSTELI.ANE. 


La  Galerie  des  machines. 


Voici  le  pays  des  fers  incomparables  et  des 
minéraux  rares,  la  patrie  d'Erickson  ,  inven- 
teur de  la  machine  à  air  chaud. 

L'appareil  d'Erickson  n'était  point  très- 
pratique,  mais,  depuis  quinze  ans,  le  frui'.  a 
mûri,  el  aujourd'hui  l'.Vméricain  Hinkine 
expose  dans  le  Parc  une  machine  à  air  chaud 
(|ui  fonctionne  aussi  régulièrement  qu'une 
machine  à  vapeur  et  consomme  dix  fois  moins 
de  charbon. 

L'exposition  suédoise  est  petit»,  mais  Irè  - 
honorable.  In  moteur  à  gaz  met  en  mouve- 
ment quel(|ues  outils  simples  et  bien  exécu- 
tés. .Vuprèi  d'elle  eît  une  fort  belle  machine 
à  vapeur  horizontale.  La  Sue  le  étant  un  pays 
minier,  les  modèles  de  fours  pour  4e  traite- 
ment des  métaux  sont  nombreux  et  assez  per- 
fectionnés pour  avoir  été,  presque  tous,  jugés 
dignes  de  récompense.  Nous  voud  ions  bien 
pouvoir  démontrer  à  noj  lecteurs,  par  uni 
description  de  ces  appareils,  que  le  jury  n'a 
été  qui  juste;  mais,  grand  Dieu!  il  nous 
reste  encore  à  faire  [jrès  des  trois  quarts  dj 
nulrj  voyage  de  circumnavigation. 

Navigation  peut  se  dire,  car,  à  chaque 
instant,  nous  trouvons  des  objets  maritimes. 
Comme  dans  les  eaux  du  Skager  R  ck,  c'est 
un  phare  métabique  élevé  dans  les  environs 
ds  (jothemhourg,  que  nous  verrons  le  der- 
nier en  quittant  la  Suède,  avant  de  nous  trou- 
ver au  milieu  des  innombrables  bateaux  qui 
nous  signalent 

LA   NORWKGE, 

la  sd'ur  jumelle  de  la  Sliède.  La  flottille  est 
complète,  depuis  le  navire  qui  chasse  la  ba- 
leine, juêcpi'à  celui  qui  pêche  le  hareng.  —  Il 
c^t  bien  entendu  que  phare  cl  bateaux  sont 
des  modèles. 

La  teire  de  Norvvége,  gi'aniti(|ue  el  g'acée, 
n'a  pu  nourrir  les  Norwegiens,qui  se  sont 
alors  tournés  vers  la  mer  el  sont  devenus  les 
|)lus  habiles  pécheurs  du  globe.  Quel  arti- 
cle intéressant  on  pourrait  faire  sur  cette 
exposition  spéciale  el  complète;  pour  nous, 
nous  ferons  remarquer  un  petit  modèle  de 
charrue  à  neige  pour  locomotive. 


La  Norwége  semblait  destinée  à  être  tou- 
jours privée  de  chemins  de  fer;  son  sol  pau- 
vre et  accidenté  ne  permellail  guèrd  d  y 
établir  de  longues  ligies.  En  construisant 
des  voies  d'un  mètre  de  large  elle  est  par- 
venue à  combUr  celta  lacune.  Ces  railwavs 
ont  l'inconvénient  grava  de  ne  pouvoir  se 
raccorder  avec  ceux  du  réseau  europren,  y 
compris  la  Suède,  qui  ont  uniformément  un 
mètre  et  deuii  de  large;  mais  ih  ont  l'avan- 
tage capiia!  de  pouvoir  être  construits  au 
plus  bas  prix. 

(C'est  en  .Norwége  qu'existe  aujourd'hui  le 
tHiemin  de  fer  le  plus  -cplenlrional  du  globe; 
il  s'avance  jusqu'à  Dronlhaim  sur  1  s  confins 
du  cercle  polaire.  Il  en  résulte  une  autre 
difficulté,  la  neige  qui  couvre  le  sol  |)cn(lan' 
'es  trois  quarts  de  l'année.  Pour  s'en  déhar- 
rasser,on  arme  l'avant  de  la  loconolive  d'un 
double  soc  de  charrue  qui  rc\jettc  la  neige  sur 
les  côtés  de  la  voie.  L'an  dernier  la  locomo- 
tive dont  le  modèle  est  exposé  a  parcouru 
(1000  kilomètres  dans  de  semblables  con- 
dil  o  s. 


I.E    DAN-MABK. 


Le  troisième  pays  Scandinave  ne  nous 
offre  rien  à  sig.  aler  dans  la  galerie  des  ma- 
chines. La  blessure  (|ue  l'Allemagne  lui  a 
fuite  n'est  pas  encore  cicalrisée.  Heureusement 
nous  apercevoni  quelque  cIiosî  de  magni- 
fique à  la  limite  ds  la  galerie.  C'est  tout 
simple  lient  de  lacr.iie,  mais  de  la  craie  que 
la  nature,  au  lieu  de  précipiter  en  une  masse 
blanchâtre  et  opique,  a  mystérieusement  fait 
cristalliser  en  un  prisme  blanc,  pur  et  lians- 
parent,  qui  jouit  de  la  pro;)riélé  singulière 
de  faire  paraître  doubles  les  objets  que  l'on 
regai-de  à  travers.  Ce  minéral  se  noT.nie 
spath  d'Islande,  parce  que  lis  plus  beaux 
échantillon  1  viennent  de  cette  lointaine  j)ro- 
vineedu  Danemark.  Celui  qui  est  txpoH-pèse 
I07  kilogrammes  e",  vaut  I70ii  francs,  lia 
pour  pendant,  dans  la  vitrine,  un  éimrn  e 
morceau  de  cryolithe,  le  minerai  do  1  alumi- 
niunr  el  du  sodium  ;  on  extrait  maintenant  au 
(iroenland  vingt  mille  tonnes  par  an  de  ce 
nouveau  minerai. 

.\  l'Exposition  on  voyage  à  peu  près  aussi 
vitj  que  |)ar  la  |iensée.  Nous  quittons  le 
(jroenland,  et  voilà 


En  fait  de  machines,  les  Hellène.*  fvposnl 
quelques  sculptures;  mais  tons  I  s  (culj)leurs 
vous  diront  que  ce  sont  bien  des  machines  en 
effet. 

.Notons  cependant,"  |)r)ur  l'amour  du  gi'ee,  <> 
un  tout  jietil  moteur  à  i>lindios  oscillante 
qui  vient  de  cet  ilol  où  s'est  réfugiée  toute 
lac'ivité  de  la  Grèce,  Syra.  [jî  nom  te  lit  sur 
la  machine  SVPfts.  Da  caractères  grecs  sui- 
une  machine  à  vapeur,  cela  produit  un  effet 
loul  particulier. 


I 


LES  ARMKS  DE  GUERRE.  —  Dessin  de  M.  Noél. 

'  1,  Fusil  Gliassepot  ;  2.  Fusil  Suider;  3.  Fusil  autrichien  ;  4.  Fusil  à  aiguille  prussien  ;  5.  Chassepot  ouvert; 

6.  Chassepot  fermé  el  j.[\a  ;  7.  ,Coupa  mWiane  du   fusil  prussieu  ;  8.  Fusil  prussien  formé  et  armé;  9.  Fusil  autricUiBa  fsrmc;  [10.  Fusil  autrichien  armé; 

,    II.   Fusil   Suider   furm^  ;    12.   Fusil  Suider   ouvert. 


GAIKKIE  DES  MACHINES.  VUE  N'  k.  —  Dessin  de  M.  Laïaime. 


GALERIE  DES  MACtll.NES.  VUE  .V  i.  —  U<i^ia  uo  M.Uiamij. 
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LF.    PORTUGAL. 


Que  diable  pourrons-nous  dire  du  Portu- 
g;al?  M.  Ferrera  dans  ses  articles  si  i  omplets 
nous  a  fait  un  tort  affreux  en  parlant  de  cette 
baignoire  en  marbre,  offrant  tout  le  confor- 
table d'un  sarcopliage,  qui  est  le  plus  bel 
ornement  de  la  galerie  des  niacbines  (seclion 
portugaÏEe).  Q.elque  cbose  est  joli,  cepen- 
dant, c'est  le  pavillon.  Les  nations  qui  n'a- 
vaient rien  à  mettre  dans  la  galerie  que  nous 
parcourons  ont  exposé  des  pavil  ons  qui 
répètent  ceux  du  Parc  comme  l'ouverlurc 
d'un  opéra  répète  l(s  aira  du  corps  de  la 
partition.  Tunis,  Japon,  Roumanie,  l'Egypte, 
Portugal  ont  fait  assaut  de  pavillons;  tous 
ces  kiosques  sont  gracieux  et  reposent  la 
vue. 

Nous  nous  demandions  ce  que  nous  pour- 
rions dire  du  Portugal.  Un  bon  ange  nous 
souflle  la  répoDse.  Le  Portugal  aime  et  pra- 
tique [laisiblement  la  liberté.  Donner  le  bon 
exemple  vaut  mieux  qu'exposer  des  canons 
ou  des  modèles  de  vaisseaux  cuirassés. 


L  ESPAGNE. 


L'exposition  espagnole  est  une  des  mieux 
organisées  daus  toutes  ses  parties  :  un  goiît 
parfait  a  présidé  à  toutes  les  installations. 

Barcelone,  la  ville  la  plus  industrieuse  de 
l'Espagne,  a  envoyé  des  macliines  à  vapeur 
aussi  bien  exécutées  que  celles  des  pays  les 
plus  réputés  pour  le  travail  du  fer,  et,  en 
outre,  une  chose  fort  originale,  un  gigan- 
tesque miroir  d'acier,  de  plusieur.s  mètres  de 
superficie,  soutenu  par  un  Hercule  coulé  en 
fonte.  Cette  glace  de  cyclopes  fera  bonne 
figure  dans  la  salle  des  gardes  d'un  château 
seigneurial. 

La  direction  générale  des  travaux  juiblics 
a  exposé  une  série  de  modèles  non  moins 
remarquables  que  ceux  de  notre  École  des 
Ponts  et  Chaussées,  dont  nous  avons  parlé 
longuement,  il  y  a  quelque  temps. 

Il  y  avait  en  Esjiagne,  au  commencement 
de  l'année,  plus  de  5000  kilomètres  de  che- 
mins de  fer  en  exploitation;  en  outre,  '2000 
étaient  concédés,  ;{000  à  l'étude.  1!  n'existait 
pas  dans  cette  contrée  un  seul  kilomètre  de 
voies  de  1er  il  y  a  vingt  ans,  et  la  rapidité 
de  la  construction  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  presque  toutes  ces  lignes  ont  été 
exécutées  en  pleines  montagnes.  Voici  un  fait 
qui  donnera  une  idée  des  diflieullés  qu'il  a 
fallu  vaincre.  Sur  la  ligne  de  Cordoue  à  Rla- 
laga,  on  fut  arrêté,  en  perçant  un  tunnel,  par 
un  abîme  qui  séparait  la  montagne  en  deux 
et  sur  lequel  il  fallut  jeter  un  pont.  Quoique 
la  cr«vasse  s'élevât  jusqu'à  la  cime,  on  igno- 
rait son  existence,  car  il  est  impossible  d'es- 
calader la  montagne  sous  laquelle  on  perçait 
le  tunnel. 

Le  modèle  le  plus  intéressant  se  rappor- 
tant à  ce  genre  de  travaux  est  celui  d'un  poni 
provisoireen  bois,  longde  plus  de  ^iOO  mètres, 


construit  en  vingt  jourJ,  et  qui  fait  encore 
bon  service.  Il  ne  faudrait  pas  posirtanl  s'y 
fier  trop  longtemps. 

Les  modèles  de  pliires  sont  nombreux  (t 
soignés.  Le  phare  en  fer  de  i'embouchure  de 
ri'lhre  est  un  remarquible  spécimen  de  ce 
nouveau  genre  de  constructions;  il  faut  en- 
core noter  un  très-pittoresque  fanal  des  côtes 
de  Majorque,  construit  sur  un?  voûle  natu- 
relle de  rochers,  et  surtout  le  phare  du  cap 
Palos  :  l'édifice  est  un  monument,  le  modèle 
es*,  une  œuvre  d'art. 

Nous  terminerons  en  citant  le  canal  d'Isa- 
belle II,  qui  amène  de  19  lieues  l>s  eaux 
polables  nécessaires  à  la  consommation  de 
.Madrid,  L's  réservoirs  de  cet  aqueduc  auront 
une  capacité  totale  de  2.30 000  mètres  cubes; 
comme  point  de  comparaison,  on  peut  se  rap 
peler  que  les  fameux  réservoirs  à  deux  élages 
do  Méniimontanl  ne  peuvent  contenir  plus  de 
131  OOO  mètres  cubes  d'eau. 


Ici  nous  nous  retrouvons  au  milieu  des 
machines  en  mouvement.  Une  collection  très- 
complète  de  machines-outils,  destinées  au 
travail  du  fer,  toute  une  série  de  machines 
employées  à  la  filature  du  coton,  sortent  des 
vastes  ateliers  de  M.  Rieter,  établis  à  Win- 
terthur,  le  grand  centre  industriel  de  la 
Suisse. 

M.  Honegger  a  inventé  un  dévidoir  qui 
divise  automaliquementles  soies  brutes,  sans 
que  l'ouvrier  ait  à  s'en  occuper  en  rien,  et 
les  classe  par  grosseur  de  fii.  C'est  la  perle 
de  l'exposition  suisse,  dans  le  sixième  groupe. 

Notons  également  le  beiu  moteur  de 
MM.  Sulzer  frères  et,  enfin,  le  météorographe 
électrique,  enregistreur,  employé  à  Berne. 
C'^t  appareil  est  assurément  moins  délicat 
que  celui  du  P.  Secchi,  mais  son  prix  est 
relali\ement  très-modéré,  ce  qui  permettra 
d'en  doter  un  grani  nombre  de  stations,  et 
c'est  là  l'essentiel. 

Les  machines  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne 
du  Sud  et  de  l'Autriche,  sont  actionnées  par 
les  moteurs  de  M.  Farcot. 

L'Allemagne  a  assurément  fait  un  grand 
honneur  à  notre  pays,  en  demandant  à  un 
construcleur  français  les  machines  motrices 
dont  elle  avait  besoin. 

l'autrichk. 

.M.  de  Castellane  a  publié  sur  l'exposition 
militaire  de  l'Autriche,  un  article  absolument 
complet,  qui  facilite  singulièrement  notre 
tâche,  car  cette  exhibition  est  de  beaucoup 
la  partie  la  plus  intéressante  de  la  section 
autrichienne,  dans  cette  g.ilcrie  s'entend. 
L'arsenal  a  même  donLC  une  preuve  de  con- 
fiance peu  commune,  en  exposant  non-seu- 
lement les  armes  qu'd  fabrique,  mais  même 
It  s  outils  qui  servent  à  les  l'aljriquer. 

La  maison  Sigl,  de  Vienne,  a  exposé,  outre 


deux  locomotives  dont  nous  reparlerons,  une  . 
machine  à  vapeur,  verticale,  fort  élégante  et  •  1 
digne  de  remarque.  ■ 

On  ne  peut  passer  sous  tilence  une  cou- 
pole en  cuivre,  pour  sucrerie,  de  trois  mètres 
de  diamètre  et  d'une  seule  pièce. 

Un  modèle  de  drague  présente  cette  parti- 
cularité importante,  que  tous  les  mouvements 
sont  sous  la  dépendance  de  la  marche  delà 
chaîne  à  godets,  de  sorte  que  l'enfoncement 
de  ceux-ci.  la  marche  du  navire  dans  le  sens 
de  la  longueur  et  dans  celui  de  la  largeur, 
soit  toujours  proportionnels  au  travail  de  la 
drague. 

Nous  ne  pouvons  quitter  l'Autriche  sans 
aller  admirer  dans  la  collection  des  produits 
naturels,  les  merveilleux  cristaux  de  sel 
g  mme,  découverts  dans  la  mine  deVielicza. 
Que  l'on- se  figure  une  agrégation  d'énormes 
cubes  de  sel  dont  le  plus  petit  a  plus  de  dix 
centimètres  de  côté  et  qui  sont  aux  petits 
cubes  grisâtres  de  noird  sel  de  cuisine,  ce 
que  sont  à  l'égrisée,  poudre  du  diamant, 
le  Régent  et  le  Ko-hi-Noor,  dont  ces  cristaux 
splendides  ont   la  transparence  et  la  rareté. 

Quelle j  belles  expériences  nos  physiciens 
feraient  avec  le  spath  d'Islande  danois  et  le 
sel  gemme  autric'iien! 

Charles  Boissay. 


M 


La  rue  de  Normandie. 

En  prenant  du  Jardin  central  le  grand 
vestibule  pour  objectif,  on  trouve,  un  peu  à 
droite,  la  rue  de  Normandie.  Nous  n'avons 
pas  encore  décrit  cette  rue.  Mais  je  vais  es- 
sayer de  conduire  le  lecteui'  au  milieu  des 
objets  qui  s'y  étalent,  et,  s'il  se  peut,  faire 
un  portrait  ressemblant  en  rendant,  de  cha- 
que chose,  équitable  et  fidèle  témoignage. 

Sans  plus  tarder,  j'y  pénètre  donc,  et  du 
jardin,  je  passe  sous  la  paire  de  rideaux  de 
serge  verte,  dont  l'entrée,  comme  celle  des 
autres  secteurs,  est  pourvue.  Beaux  rideaux, 
ma  foi!  Ils  ont  bien  coûté  dix  sous  l'aune! 
Mais  laissons  ces  loques  misérables,  et  jetons 
plutôt  un  regard  dans  la  salle  du  Musée  ré- 
trospectif, qui  s'ouvre  à  droite  sur  la  rue  de 
Normandie. 

C'est  la  salle  consacrée  à  l'époque  franque 
et  carlovingienne.  On  y  voit  des  milliers  de 
pièces  mtéressantes,  les  unes  par  leur  ex- 
trême rareté,  les  autres  par  leur  mérite  artis- 
tique, toutes  par  leur  caractère  d'incontes- 
table authenticité. 

Au  sortir  de  cette  salle  dont  les  richesses 
retiendraient  longtemps,  s'il  fallait  seulement 
énumérer  les  principales,  on  longe,  à  droite, 
un  mur  tapissé  de  gravures  dues  à  des  burins 
'rancais.  Nous  rencontrons  ensuite  l'une 
des  sa'les  de  l'exposition  française  de  pein- 
ture. 
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Dana  ces  mêmes  parages,  au  centre  de  la 
rue  que  noua  parcourone,  deux  statuettes  en 
bronze  se  l'ont  vis-à- vis.  .Exécutées  par 
M.  Frémiet,  elles  appartiennent  au  musée  de 
Saint-Germai:i.  l^elle-ci  représente  un  cava- 
lier gaulois,  Averne  ou  IJellovvake,  peu  im- 
porte, celle-là  un  cavalier  de  César,  et  les 
deux  personnages,  espèce  de  vtdetles  obser- 
vant une  trace  ennemie,  son^  bien  campés 
sur  leurs  clie\aux  curieuse  leut  harnachés. 

Je  néglige  le  département  de  la  photogra- 
phie que,  l'autre  jour,  Jl.  Lacan  a  parcouru  de 
façon  à  ne  laisser  aucun  point  inexploré,  et 
j'entre  dans  le  pavillon  des  tondeurs  en  ca- 
ractères d'imprimerie. 

Là,  chaque  fondi-ur  a  exposé  des  épreuves 
de  ses  types  particuliers,  lettres  ordinaires  ou 
de  fantaisie,  modernes  on  antiipies,  romaines 
ou  étrangères.  M.  A.  Hené  grave  spéciale- 
ment, et  fort  bien,  les  caractères  elzévirs, 
gothiques,  du  moyen  âge,  les  lettres  tour- 
neures;  M.  Lu'uUet  les  caractères  exotiques: 
télougous,  canaras,  birmans,  siamois,  japo- 
nais, que  sais-je?  indoiis,  chinois;  M.  Lon- 
gien  des  lettres  de  fantaisie,  ornées  dans  un 
goût  parfois  critiquable;  M.  Derriey,  des 
vignettes  et  des  fleurons,  et  MM  Laurent  et 
Deberny,  Virey  frères,  Mme  veuve  Hatlen- 
berg  et  Mayeur  font  commerce,  principale- 
men»,  de  caractères  ordinaires,  d'un  beau 
de.-sin,  d'une  gravure  ferme  et  savante. 

.Nous  quittons  le  pavillon  des  fondeurs  ty- 
pographes. 

Les  lapis  de  la  maison  Arnaud  et  Gaidau, 
de  Nîmes,  sont  fort  remarquables  et  leur  ré- 
putation n'est  point  à  faire.  iNous  en  voyons 
en  ce  moment  de  magnifiques.  La  composi- 
tion en  est  habilement  entendue,  le  oloris 
riche,  varié,  doux  ou  vif  suivant  les  besoins, 
la  fabrication  sans  reproche.  Je  regrette  seu- 
lement l'emploi  un  peu  abusif  d'un  certain 
ton  violeté  qui  me  semble  froid,  médiocre- 
ment décoratif.  Malgré  celle  réserve  M.  Ar- 
naud méritait  d'être  récompensé  comme  il  l'a 
été,  par  la  médaille  d'or  et  la  croix  d'hon- 
neur. 

En  quittant  ces  tapis  on  rencontre  un  autel 
en  marbre,  avec  figures  en  haut  relief  et 
champs  de  mozaïques.  (^onçu  dan»  le  goût  by- 
zantin, ce  petit  monument  a  été  exécuté  avec 
beaucoup  de  conscience  dans  \<a  ateliers  de 
M.  Louvet.  Passons  en  silence  devant  des  che- 
minées genre  Louis  W'I,  dont  l'une  porte  un 
chapiteau  destiné,  c'est  l'étiquette  qui  l'af- 
firme, à  l'église  du  saint  sépulcre  de  Jérusa- 
lem. La  composition  en  est  étonnamment 
sèche  et  le  travail  d'une  aigreur  d'outil  peu 
commune.  .Mais  parlons  de  la  grande  che- 
minée Louis  XIII  exposée  par  M.  Gouault. 

La  partie  inférieure  jusqu'au  chambranle 
est  en  marbre  rouge  clair  largement  mou- 
cheté de  blanc,  et  la  partie  supérieure,  en 
marbre  d'un  rouge  plus  foncé.  Or,  cette  dispo- 
sition  est  tout  à  fait  illogique,  ul  eiidu  que  la 
coloration  sombre  devrait  être  en  bas, 
comme  plus  solid.-,  et  les  tons  clairs  en  haut, 


comme  plus  légers.  Je  n'aime  pas  non  plus 
le  cadre  ovale  qui  garnit  le  trumeau  central. 
En  marbre  blanc  et  retenu  par  quatre  agrafes 
en  onyx  d'.Ugérie,  il  a  un  aspect  chétif  et  in- 
digent qui  jure  dans  le  riche  ensemble  de 
l'œuvre.  A  part  cela,  celte  cheminée  est  un 
beau  morceau  de  sculpture  ornementale,  et 
ses  vas;es  proportions  (elle  mesure  environ 
cinq  mètres  eu  hauteur,  sur  trois  et  demi  de 
large),  la  beauté  des  matières,  le  soin  de 
l'exécution  la  rendent  digne  de  figurer  dans 
la  salle  d'un  palais. 

Nous  traversons'  un  carrefour  dont  une 
fontaine  en  marbre,  envoyée  de  Marseille  par 
M.Galinier,  occu|)e  le  centre,  et  nous  voilà  en 
face  de  l'importante  exposition  de  M.  Du- 
renne. 

C'estde  fonte  artistique  qu'il  s'agit.  Comme 
on  sait,  à  l'état  naturel,  la  fonte  est  d'un 
ton  déplaisant,  froid,  triste,  lourd,  et  la 
décoration  d'un  appartement,  d'un  jardin 
oj  d'une  place  publique  ne  s'en  accommode- 
r.iit  point.  Et  puis,  inconvénient  grave,  sou- 
mise aux  intempéries,  elle  s'oxyde  pro'mp- 
tcment  et  se  rouille,  .\ussi,  jjour  l'utiliser, 
faut-il  la  couvrir  de  peinture  ou  mieux  d'un 
cuivrage  galvanique,  qui  lui  donne  le  carac- 
tère et  l'aspect  du  bronze.  D'ailleurs,  la 
couche  de  cuivre  épouse  mieux  les  délicatesses 
(lu  modelé  que  la  peinture.  Revêtue  d'une 
patine  bronzée,  la  fonte  de  fer  devient  donc 
d'un  emploi  très-intéressant,  et  l'un  de  ses 
avantages  est  de  permettre  aux  villes  de  s'or- 
ner somptueusement  à  bon  com.pte,  et,  à  cha- 
cun, en  son  particulier,  de  se  procurer  à  bas 
prix  les  jouissances  d'un  grand  luxe.  L'expo- 
sition de  M.  Durenne  montre  des  pièces  dont 
il  faut  admirer,  sans  restriction,  le  fin  épi- 
derme;  dans  le  nombre,  plusieurs  ont  dû 
offrir  de  sérieuses  diflicultés,  niais  toutes  sont 
sorties  du  moule  avec  une  perfection  devant 
laquelle  la  critique  se  reconnaît  désarmée. 

lue  autre  belle  exposition  est  celle  de 
M.  Marchand,  fabricant  et  éditeur  de  bronzes. 
Elle  a  obtenu  une  médaille  d'or.  Parmi  les 
pièces  les  plus  remarquables,  je  citerai  les 
deux  grandes  ligures  de  M.  Bourgeois,  les 
torchères  de  Klagmann,  le  Mercure  de  Pi- 
galle,  le  Voltaire  de  lloudon.  Il  y  a  aussi  une 
immense  cheminée,  où  le  marbre,  le  bronze, 
l'or  et  l'argent  ac  combinent  assez  pétiible- 
ment,  en  un  blyle  maigre,  essoulHé  et  angu- 
leux qu'on  appelle  néo-grec.  L'auteur  de  ce 
monument,  .M.  Piat,  a  du  talent;  maissouvent 
il  l'a  plus  heureusement  employé. 
Après  les  bronzes,  les  étoffes. 
Dans  un  salon  carré,  au(iuel  on  accède  par 
un  vaste  portique,  sont  réunis  les  tissus  de 
coton  collectivement  désignés  sous  le  nom  de 
nmenneries. 

liien  qu'ure  rapide  revue  dans  ce  salon 
nous  détourne  un  peu,  nous  devons  cepen- 
dant signaler  les  riches  indiennes  de  .M.  I^- 
maîire- Lado.te,  et  ses  beaux  croisés  pour 
rolies;  les  tissus  imprimés  si  remarqui'.bles 
par  le  dessin  cl  l'harmonie  dcj  couleurs  de 


-M.M.  Girard  et  (^.ie;  enfin,  les  magnifiques 
éîûffesdeM.DaliphanlDessainteldeM.Scheu- 
rer-Hoth.  En  accordant  àees  quatre  manufac- 
tiers  les  médailles  d'or,  le  jury  n'a  fait  que 
consacrer  une  supériorité  depuis  longtemps 
reconnue. 

Nous  voici  arrivés  à  l'extrémité  de  la  rue 
de  Normandie,  coupée  en  cet  endroit  par  la 
galerie  circulaire,  dite  des  .\rts  chimiques. 
Toutefois  avantde  revenir  sur  nos  pas,  en  sui- 
vant le  eolé  de  la  voie  que  nous  avions  tout 
à  l'heure  à  notre  gauche,  notons  les  cires  de 
MM.  Faulquier,  Cadet  et  Cie,  récompensées 
par  une  médaille  d'or,  et  les  couleurs  si  ap- 
j)iéciéesde  .M.  Lefranc,  auquel  la  typographie, 
en  outre,  est  redevable  d'encres  quasi  sans 
l'ivales. 

Traversons  rapidement  l'exposition  de  la 
draperie  :  l'autre  jour,  M.  P.  Poitevin,  notre 
collaborateur  et  ami,  en  a  parlé  ici  même  de 
telle  sorte  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  en  dire. 
.\u  contraire,  restons  un  instant  au  milieu  des 
produits  du ///!(•  d'arl.  Non,  que  j'aie  la  moin- 
dre sympathie  pour  les  extravagances  sans 
nom  que  permet  la  fusibilité  à  basse  tempé- 
rature et  le  bas  prix  de  ce  métal.  L'Iilxposition, 
hélas!  en  offre  plus  d'un  spécimen  affligeant. 
Néanmoins,  cette  industrie  peut  rendra  de 
réels  services.  Après  tout,  en  fait  d'arl,  si  la 
matière  est  quelque  chose,  la  l'oi'me,  le  style, 
la  composition,  l'idée asssurément  sont  |)lus 
encore.  Or,  les  exigences  d'une  exécution 
délicate  et  soignée  peuvent-elles  s'accorder 
avec  le  bon  marché  de  la  matière'!'  foute  la 
question  est  là.  Eh  bien,  comme  il  n'est  pas 
douteux  que  le  zinc  peut  fournir  des  produits 
aussi  beaux  que  le  bronze ,  il  ne  saurait  être 
indifférent  de  payer  cinq  ou  six  cents  francs, 
au  lieu  de  deux  mille,  une  garniture  de  che- 
minée, ayant  l'aspect  cl  toutes  les  qualités 
artistiques  d'une  analogue,  mais  en  bronze 
celle-là. 

Je  le  répète,  le  zinc  d'art  s'est  déconsidéré 
aux  mains  d'éditeurs  dénués  de  goût,  nulle- 
ment épris  des  belles  (cuvres.  Aussi  noire 
devoir  est-il  d'encourager  ceux  i|ui  s'elTor- 
eentde  le  réhabiliter.  Parmi  ipiantité  do  mo- 
dèles de  pacotille,  M.  Iby  a  exposé  deux  bellej 
figures  de  M.  Carrier-Melleuse,  et  M.  J.  Lefè- 
vre,  dont  l'étalage  ne  montre  ])our  ainsi  dire 
que  des  objets  recommaiidaliles.  dignes  de 
louanges,  afaitconnaitre  plusieurs  pièces  im- 
portantes—  un  grand  vase,  V Amour  consi(/ne, 
de  .M.  Piat;  Cuniclir  ri  ses  cnfinils,  do  M.  .Ma- 
tliurin  Moreau;  quelques  garnitures,  genre 
[,ouis  XVI,  —  auxquelles,  en  toute  conscience, 
je  ne  vois  rien  à  reprendre. 

Ma  tâche  s'achève.  A  quoi  bon,  en  effet, 
s'attarder  aux  statues  de  saints  exposées 
par  M.  Champigneulle  et  par  M.  Robert, 
véritables  images  d  Epinal  en  plâtre  doré 
et  enluminé'i'  L'autel,  fourni  par  le  Crédit 
des  i)aroisses  est,  lui  aussi,  au-dessous  de 
la  plus  indulgente  critique,  et  les  cartes  à 
jouerdeM  .Malmetiayde  ne  me  louchent  point. 
Plutôt  examinerais-je  les  papiers  de  M.  Thés- 
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neau  et  ceux  de  IM.  Blanchard,  les  albums  de 
MM.  Grumel  et  Longuet  et  les  couleurs  de 
M.  Haro.  Mais  il  faut  finir  et,  décidément, 
je  reviens  au  Jardin  central,  où  je  prends 
congé  du  lecteur,  si  toutefois  il  m'en  reste  en- 
core au  bout  d'une  si  longue  promenade. 

Olivier  Mekson. 


Vil 

Les  Petits  métiers. 

LA    FABRIQUE     DE    DRAGÉES. 

C'est  par  un  tapage  assourdissant  que  s'an- 
nonce celte  fabrication. 


La  première  chose  qui  nous  frappe  est  une 
bassine  en  cuivre  tournant  sur  un  axe  incliné 
mû  par  une  manivelle,  et  qui  sert  de  séchoir 
aux  dragées  déjà  presque  achevées.  Un  cou- 
rant d'air  y  est  ménagé  au  moyen  de  trous 
pratiqués  sur  les  parois.  Quelques  bassines 
sont  construites  de  façon  à  recevoir  par  une 
bouche  de  chaleur  un  air  brûlant  qui  souffle 


constamment  sur  les  dragées,  pendant  !a  ro- 
tation de  l'appareil. 

Mais  procédons  par  ordre. 

L'antique  dragée  à  noyau  d'amande  est 
bien  détrônée  aujourd'hui  :  nos  friands  n'ont 
plus  les  dents  assez  solides  pour  les  cro- 
quer; il  faut  que,  immédiatement  après  l'en- 
veloppe du  sucre,  leur  palais  savoure  une 
crème  ou  uneliqueurdouce;  et  puis  l'amande 
rancit;  —  et  les  amaiidei  anières!  —  N'ou- 
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blions  j)as  la  belle  grimace  que  nous  faisions 
enfant,  quand  par  malheur  il  nous  en  tom- 
bait une  sous  la  dent. 

Or,  comment  introduit-on  dans  cette  pe- 
tite coque  blanche  de  sucre  la  délicieuse 
pâte  ou  les  siropa  que  nous  y  découvrons?  11 
est  bien  juste  que  l'Exposition  nous  apprenne 
au  moins  ce  détail  curieux  d'une  fabrication 
dont  tous  les  baptêmes  et  tous  les  mariages 
rendent  obligatoire  la  consommation. 


J'ai  moi-même  divisé  les  dragées  modernes 
en  deux  genres;  celles  qui  contiennent  des 
pâtes  fondantes  et  celles  qui  contiennent  des 
sirops  ou  des  liqueurs. 

Voici  les  procédés  qui  nous  sont  dévoilés 
par  l'Exposition. 

On  commence  par  préparer  la  pâle  devant 
composer  le  cœur  de  la  dragée.  Elle  se  fait 
comme  toute  crème  que  l'on  rend  consis- 
tante. Oa  roule  ensuite  mécaniquement  ou 
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avec  des  mnules,  cette  pite  fortement  sucrée 
pour  lui  donner  la  forme  cylindrique  qui 
sera,  sauf  un  léger  aplatissement,  celle  de  la 
dragée  terminée. 

En  cet  état,  on  place  les  petits  cylindres 
dans  la  bassine  en  cuivre 
déjà  mentionnée,  en  ar- 
rosant avec  quelques 
cuillerées  de  sirop  de 
sucre  très-concentré,  co- 
loré ou  non,  et  on  tourne 
l;i  manivelle  —  ici  com- 
mence le  bruit.  —  L'air 
chaud  fait  son  œuvre  de  i 

dessiccation  et  bientôt  la 
dragée  s'entoure  d'une 
mince  pellicule  de  sucre 
durci.  On  ajoute  une 
nouvelle  proportion  ,de 
sirop  et  on  tourne  en- 
core. Après  quelques 
heures ,  la  dragée  est 
terminée. 

Je  ne  sais  si,  seul  des 
spectateurs,  j'ai  été  intri- 
gué par  le  désir  de  con- 
naître le  procédé  em- 
ployé pour  introduire 
des  liqueurs  dans  les 
dragées;  on  cherche  souvent  bien  loin  ce  qui 
est  bien  près,  et  rien  n'est  plus  simple. 

Un  phénomène  qui  s'appelle  en  piiysique 
l'état  sphéroïdal,  est  toute  la  base  du  pro- 
cédé. 

Avez-vous  jamais  remarqué  qu'une  goutte 
d'eau  tombant  dans  une 
poudre  line,  ne  s'aplatit 
pas,  mais  au  contraire 
s'arrondit  en  se  recou- 
vrant d'une  légère  cou- 
che de  la  poudre  en 
question!  Eh  bien!  tout 
est  là. 

Dans  du  sucre  réduit 
en  poussière  impalpable, 
on  laisse  tondjer  quel- 
(|uesgouttesde  la  liqueur 
sirupeuse;  à  l'instant  il 
se  forme  une  petite  boule 
entourée  de  sucre;  un 
mouvement  imprimé  au 
récipient  augmente  cette 
couche,  et  en  cet  état  on 
procède  comme  pour  la 
pâte  dont  j'ai  déjà  indi- 
qué la  manipulation. 

Faut-il  ajouter  que  la 
confiserie  a  comme  tou- 
tes   les     industries     de 
manipulation,   ses    petites   roueries;  on   a, 
en  effet,  constaté  à  la  suite  du  bas  prix  que 
ses    produits     atteignent    aujourd  liui,    que 
beaucoup  de  dragées,  spécialement,   étaient 
vendues  à  peine  un    peu  plus  cher  que  ne 
le  serait  le  bon    sucre  raffiné  et  moins  cher 
que   les  amandes  employées  :  les  dragées  à 


la  pistache,  à  l'amande  ou  au  chocolat  sont 
les  plus  chères. 

Doit  vient  ce  mystère"?  Mon  Dieu!  l'amidon 
n'y  est  pas  étranger  et  le  sucre  n'est  pas  tou- 
jours à  son  poste.  Frères  par  la  couleur,  ils 
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le  sont  par  le  dévouement,  ils  se  remplacent, 
—  l'amidon  surtout  —  car  le  sucre  ferait  un 
métier  de  dupe  s'il  voulait  remplacer  son 
complaisant  compagnon. 

Or,  en  chimie  même,  rien  ne  ressemble  au 
sucre  comme  l'amidon.  Qu'on  me  permette 
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de  placer  en  regard  les  deux  formules  chimi- 
ques de  ces  substances.  Pour  te  sucre  :  car- 
bone 12;  hydrogène  11  ;  oxygène  11.  Pour 
/'o»iK/<;n  ;  carbone  12;  hydrogène  10;  oxy- 
gène 10.  Différence  :  unr  vinlrrulr  d'rau. 

Si  l'iode  ne  décelait  pas  l'amidon  par  la 
couleur  bleue  qu'il  développe  dans  l'eau  ami- 


donnée à  un  millième,  on  ne  saurait  en  vérité 
en  reeonnaîtie  la  présence,  surtout  si  la  dose 
est  inaccessible  à  la  sensibilité  du  palais. 

Heureusement,  il  n'y  a  rien  de  nuisible 

dans  cette  addition  un  peu,...  hardie,  et  en 

définitive  elle  met  à  la 

portée    des  petits   sous, 

(jui   n'y    regardent    pas 

,  de    si    près,   une  inno- 

■'  ''       cente  jouissance. 

A.   ClUHAC. 

Les  Filets. 

Un  des  premiers  fabri- 
cants de  filets  de  Paris, 
M.  Gérard  Tiiibaut,  en- 
tretient   à    rEx|iosition 
trois    ouvrières    habiles 
qui  chaque  jour  sont  en- 
tourées d'une  cour  nom- 
kreu?e  de    curieux    des 
deuv  sexes  qui  ne  sem- 
lilent  pas  se  lasser  d'ad- 
mirer leur  habileté.  C'est 
du  lilet  à  la  main  qu'elles 
fabriquent,  car  les  procé- 
dés mécaniques  n'ont  pas 
apporté  de  ]irogrès  réels 
dans  cette  industrie.  Le  filet  mécanique  est 
moins  solide,    il  ne  peut   s'exécuter  qu'en 
pièces  de  grandes  dimensions    et  pour  les 
résilles,  par  exemple,  il  serait  impossible,  il 
est  impossible  jusqu'à  présent,  veux-je  dire, 
d'obtenir  l'arrondissement  progressif  si  né- 
cessaire pour  que  la  ré- 
_^  sille  emboîte  convenable- 

ment les  cheveux  qu'on 
lui  confie. 

Au  premier  abord , 
l'industrie  des  filets  pa- 
rait bien  peu  de  chose. 
L'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Le  pro- 
cédé est  élémentaire, 
(".'est  le  même  qu'emploie 
le  pécheur  pour  coufec- 
t'onner  ses  nasses,  line 
navette,  un  moule  et  de 
la  ficelle,  il  ne  lui  faut 
rien  de  plus.  Ici,  au  lieu 
de  ficelle,  on  emploie  de 
la  soie,  du  cordonnet  de 
soie,  mais  si  la  matière 
diffère,  l'ouvrage  reste 
absolument  le  même,  à 
la  taille  près.  Et  ce- 
,  pendant   celte  industrie 

drau.  I 

te  chiffre  par  un  total 
considérable.  Il  y  a  à  Paris  une  vingtaine 
de  maisons  importantes  exploitant  la  même 
industrie.  On  comprend  dès  lors  quil  ait 
paru  nécessaire  de  faire  figurera  lEximsilion 
quelques  ouvrières  qui  représentent  cette 
spécialité. 

Pour  bien   se  rendre  compte  de  l'impor- 


Vl' 
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tance  sociale  des  industries  de  cette  nature, 
il  faut  savoir  à  qui  elles  profitent.  M.Thibaut 
et  ees  confrères  ne  tiennent  pas  en  ville  ou 
dans  nos  faubourgs,  dans  des  ateliers  \ilacés 
sous  leur  direction  immédiate,  les  deux  ou 
trois  mille  ouvrières  qui  travaillent  pour 
chacune  de  ces  maisons.  Non,  c'est  en.  Nor- 
mandie, en  Alsace,  dans  nos  campagnes, 
dans  nos  villages,  aux  champs,  à  la  veillée 
que  font  disséminées  les  ouvrières  qui  ont 
confectionné,  mesdames,  ce  filet  de  f  oie  qui 
contient  votre  opulente  chevelure.  C'est  un 
appoint  que  le  luxe  de  la  ville  paye  à  la  vie 
des  camp.'ignards.  Tout  en  faisant  ses  devoirs 
de  femme  de  ménage,  en  soignant  les  en- 
fants, en  veillant  à  la  soupe,  IMathurine  ou 
Jaquette  gagne,  selon  son  habileté,  de  1  fr.  50 
à  2  fr.  50  par  jour  à  faire  du  filet.  Les  jeunes 
filles  elles-mêmes  sontdc  bonne  heure  aptes  à 
gagner  ainsi  leur  vie,  et  c'est  la  meilleure  des 
dots  à  apporter  à  un  mari  cultivateur  que 
cette  habileté  d'ouvrièi^  qui  peut,  sans  né- 
gliger les  soins  de  l'intérieur,  augmenter  bon 
an  mal  an  de  six  à  huit  cents  francs  les  le- 
cettes  du  petit  ménage. 

L'industrie  du  filet  comporte  trois  arti- 
cles :  le  miton  et  gant  de  filet,  le  châle,  la 
résille.  Les  châles  et  les  gants  se  brodent  à 
la  main  après  coup,  et  c'est  à  ce  travail 
de  broderie  que  sont  alors  employées  les  ou- 
vrières parisiennes.  Les  résilles  s'agrémen- 
tent de  cent  façons  variées,  surtout  pour 
Balisfaire  aux  besoins  de  l'exportation.  Ce 
sont  des  perles  souillées,  des  perles  taillées, 
en  verre  de  toutes  couleurs,  c'est  le  jais 
sousses  mille  formes,  c'est  enfinunequantité 
innombrable  d'ornementations  en  cuivre,  en 
acier,  en  argent,  en  or,  des  sequins,  des  pende- 
loques, des  boules,  des  grelots,  etc.,  etc.,  sans 
compter  les  agréments  de  soie,  de  ruban,  de 
velours,  les  garnitures  de  ch  nille  et  jus- 
qu'aux franges  dorées,  fort  goûtées  au  Brésil 
et  dans  les  républiques  espagnole  s  de  l'Amé- 
rique du  Sud. 

AlGlsTK   PolTKVIN. 


VIII 

L9  Piano  de  M.  Kriegelstein  fils. 

Par  ce  temps  de  saxophones,  les  pianos 
américains,  qui  pourraient  au  besoin  suppléer 
toutes  les  musiques  militaires  augmentées 
d'une  double  batterie,  devaient  l'emporter 
sur  les  autres  :  il  faut  convenir  qu'ils  ont  une 
puissance  de  sonorité  inouïe  ;  mais  nous  ne 
les  croyons  pas  destinés  à  produire  une  ré- 
volution dans  les  différents  modes  de  fabri- 
cation adoptés  et  suivis  sur  notre  conti- 
nent. 

Jamais  nos  facteurs  n'adopteront  les  dou- 
bles cordes  de  fer  avec  plaque  d'attache  tl 
barrages  de  fonte,  ils  les  laisseront  en  toute 
propriété  à  leurs  confrères   d'Amérique,  et 


continueront  à  chercher  par  la  précision,  la 
solidité  de  mécanisme  et  la  perfection  de 
foutes  les  parties,  à  donner  à  leurs  instru- 
ments non-seulement  la  puissance, mais  cette 
égalité  de  son  qui  manque  aux  pianos  plus 
tapageurs. 

Les  pianos  étant  des  instruments  de  salon, 
de  salle  de  concerts  et  non  de  place  publique, 
on  n'en  doit  forcer  ni  exagérer  la  sonorité: 
il  serait  ridicule  de  fabriquer  des  orgues 
d'harmonie  auxquels  on  donnerait  la  puis- 
sance de  sonorité  de  l'orgue  de  Saint-Lus- 
tacho. 

Le  volume  du  son  doit  être  en  raison  di- 
recte de  l'espace  à  parcourir. 

Lejury  n'apeut-ctre  pas  tenu  ass?z compte 
de  cette  raison-là;  il  s'est  laissé  léduire, 
dans  la  vaste  salle  du  Palais,  par  des  qua- 
lités toutes  factices,  qui  hors  de  là  pourraient 
bien  être  de?  défauts  essentiels,  des  vices  de 
lèze-harmonie  sans  circonstances  atténuantes 
ni  cas  rédhibitoires. 

Bien  a  pris  à  MM.  Erard,  Henri  Herz  et 
PleyelWolf  d'être  hors  concours,  car  ils  au- 
raient été  infailliblement  immolés  comme  h  s 
autres  au  phénomène  américain. 

Huit  facteurs  français  ont  obtenu  la  mé- 
daille d'argent:  tous  peut-être  méritaient  la 
médaille  d'or;  chacun  deux  le  croit,  et  nous 
n'avons  aucune  raison  pour  penser  le  con- 
traire. 

.Mais  M.  Kriegelstein,  l'inventeur  de  deux 
systèmes  de  double  échappement,  l'un  pour 
pianos  à  queue  et  l'autre  pour  pianos  droits, 
et  qui  a  exposé  cette  année  une  vraie  mer- 
veille, n'a  pas  été  plus  favorablement  traité 
que  les  autres. 

Ce  déni  de  justice  a  vivement  ému  ses 
plus  illustres  confrères  qui  ont  très-haute- 
ment protesté  et  n'ont  pas  craint  d'en  appe- 
ler à  l'Empereur  de  l'inexplicable  décision  du 

jury- 

Voici  un  fragment  de  leur  honorable  sup- 
plique : 

«  Nous  prions  Votre  Majesté  d'accorder 
une  médaille  d'or  à  la  maison  Kriegelstein 
fondée  en  IS^ÎI,  et  à  laquelle  il  a  été  ac- 
cordé : 

«  1834,  médaille  d'argent; 

«  1 839,  médaille  d'argent  ; 

«  184i),  médaille  d'or; 

a  1855,  médaille  de  première  classe; 

«  I8()2,  Londres.  P/izc  me(/((/. 

«  Cette  maison  mérite  à  tous  égards  la  dis- 
tinction que  nous  sollicitons  pour  elle. 

«  Votre  Majesté,  si  soucieuse  de  protéger 
les  intérêts  de  l'industrie,  daignera,  nous 
l'espérons,  prendre  en  considération  notre 
demande. 

«  Nous  sommes.  Sire,  de  Votre  Majesté 
impériale,  etc., 

Si'ipw   :    ScHAEFFEll-EliARD,    Pl.l  VF.L- 

WoLF  et  Cie,  1Ii;critten,  A.  Ca- 
vAii.LÉ-Coi.i.,    .\.  Dkiiain,   \\  ui.- 

LlAtlMK.    » 


Nous  ne  doutons  pas  que  cette  lettre,  si 
honorable  pour  celui  qui  en  est  l'objet  et  pour 
ceux  qui  l'ont  écrite,  n'ait  été  remise  sous 
les  yeux  de  l'Empereur;  mais  la  réparation 
et  la  justice  demandées  n'ont  pas  encore  été 
obtenues. 

.M.  Kriegelstein,  qui  s'est  vu  infliger  la 
simple  médaille  d'argent  avec  la  résignation 
d'un  homme  dont  le  mérite  est  méconnu,  et 
que  le  sentiment  de  sa  valeur  conso'e  des  ])lus 
pénibles  injustices,  est  plus  fier  aujourd'hui 
du  brevet  d'honneur  que  lui  ont  signé  ses 
plus  renommés  confrères  que  du  grand  prix 
que  lui  eût  justement  adjugé  la  Commission. 

Son  piano,  si  modeste  qu'il  soit  en  appa- 
rence, estappsié  à  faire  plus  de  bruit  dans  le 
monde  que  ceux  de  MM.  Stc  nway  et  Chicke- 
ring  et  que  tous  les  pianos  américains  en- 
semble. 

PROSITII  PoiTEVI.N. 


IX 

La  Gare  du  Champ  de  Mars. 

La  gare  du  Champ  de  Mars  est  destinée  a 
disparaître  prochainement,  comme  tous  iis 
autres  monuments  de  l'Exposition.  C'est 
dommage:  c'est  une  construction  bien  réussie 
et  dont  nous  faisons  notre  compliment  à  l'ar- 
chitecte qui  l'a  édifiée. 

La  voie  ferrée  qui  relie  le  Champ  de  .Mars 
au  chemin  de  ceinture  est  une  voie  excen- 
trique, c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'aller  vers 
Paris,  elle  s'en  éloigne.  Sa  longueur  est  de 
trois  kilomètresjusqu'à  la  station  de  Grenelle, 
point  de  jonction  avec  le  chemin  de  ceinture. 
Si  bien  que  cette  voie  excentrique  a  justifié 
celle  proposition  bizarre  :  que  le  chemin  le 
plus  long  pour  aller  d'un  point  à  un  autre, 
est  un  chemin  de  fer. 

L'exploitation  a  commencé  le  1"  avril,  le 
jour  même  de  l'ouverture  de  l'Expo.sition.  Le 
nombre  des  voyageurs  transportés,  aller  et 
retour,  jusqu'au 3  novembre  est  de  1  -'i  74000, 
soit  un  peu  moins  de  7000  par  jour.  Le  retard 
apporté  à  la  réception  des  travaux  n'a  pas 
permis  au  chemin  du  Champ  de  Mars  de 
rendre  à  l'installation  des  produits  tous  les 
services  qu'il  aurait  dû  rendre,  pour  le  trans- 
port des  colis. 

Qu'a  coûté  rétablissement  de  celte  voie 
éphémère"?  Je  n'estime  pas  la  dépense  à  moins 
de  deux  millions,  dont  500  000  environ  pour 
la  gare.  La  construction  toute  seule  a  coûté 
210  000  fr.  ;  il  faut  ajouter  à  ce  prix  les  rem- 
blais considérables,  les  plaques  tournantes, 
les  conduits  de  gaz  et  les  voies  de  garage. 

Qu'aproduillechemin"? .Moins  de  100000  f  . 
si  l'on  estime  qu'il  partage  la  recette  avec  lo 
chemin  de  ceinture,  d'après  le  nombre  de 
kilomètres  parcourus. 

Ou  a  dit  que  la  voie  avait  été  construite  dr 
façon  à  ne  pas  durer.  C'est  une  erreur  :  ou 
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a  exifié  la  même  so'idilé  qi.e  pour  uiiuhtmin 
permanent.  Ce  qui  a  donné  naissance  à  celle 
erreur,  c'est  que  la  voie  occupe,  en  effet, 
l'emplacement  de  la  berue  du  fleuve,  que 
.M.  le  Préfet  de  la  Seine  s'est  réservée  pour 
construire  les  qua's  de  (Jrenel'e. 

Mais  ni  les  quais,  ni  le  chemin  de  fer  ne 
sont  nécessaires  dans  ces  parages,  6i  le 
Champ  de  .Mars  retourne  à  sa  première  desti- 
nai on. 

Lorsqi.e  ce  chemin  fui  vole  par  le  Corps 
I.éiiislatif,  il  fLitspccilié  qu'on  pourrait  exiger 
Kl  démolition,  après  le  service  temporaire 
auquel  il  fiait  destiné.  Toutes  les  |)artics  in- 
téressées ayant  intérêt  à  celte  démolition, 
cette  c'ause  delà  loi  ne  saurait  larder  à  êirc 
eiéciitée. 

J'ai  dit  que  les  voyageurs  n'avaient  pas 
rapporté  au  chemin  du  Champ  de  Mars  plus 
de  100000  fr.,  toute  compensation  de  par- 
cours faite  a\ec  le  cheniin  de  ceinture. 
.Mais  de  celle  somme  il  faut  déduire  en  dé- 
pense, les  frais  de  personnel,  surveillants  tt 
employés,  le  gaz  et  tout  le  service  du  maté- 
riel. Parce  que  ce  chemina  produit  en  pleine 
foule,  on  peut  calculer  ce  qu'il  produirait 
avec  le  Champ  de  Mars  déserté. 

A  le  démolir,  la  Compagnie  trouvera  cet 
avantage  de  disposer  de  son  personnel  pour 
un  service  plus  utile,  de  faire  emploi  des 
rails  sur  son  nouveau  réseau,  et  de  rentrer 
dans  le  produit  de  la  vente  des  démolition.s 
de  la  gare.  Le  produit  des  démolitions  ne  por- 
tera pas,  bien  entendu,  sur  l'ensemble  des 
dépenses  de  la  gare,  montant  de  'lOO  à 
.JOOOOO  fr.,  mais  seulement  turleâ  "ilOOOOfr. 
que  la  construction  a  coulé. 

C'ett  grand  dommage  que  cette  construc- 
tion doive  disparaître,  car  elle  est  fort  réus- 
sie, nous  l'avons  dil.  Deux  grands  escaliers 
s'arcboutant  par-dessus  l'avenue  Suffren, 
font  communiquer  la  gare  avec  le  Parc  de 
iJAposition.  Une  large  ter.  asse  s'ouvre  de- 
vant la  façade,  et  sei-t  de  buvette  daltenlc. 
L  ollice  de  la  buvette  Csl  à  1  autre  bout  de  la 
gare,  avec  le  bureau  da  journaux.  A  droite 
et  à  gauche  sont  les  guichets  de  départ,  l  un 
pour  Grenelle,  rivo  gauche,  l'autre  pour 
.\uleuil,  rive  droite.  Les  rlimensions  de  l'in- 
lérieursonl  suffisantes  pour  recevoir  la  foule. 

La  gare  des  marrhandises  est  en  contre- 
bas, latéialc  au  quai:  des  rails  la  font  com- 
mimiquer  de  plain-pied  avec  le  Champ  de 
Mars,  jusque  dans  l'enceinte  de  la  Galerie  des 
machines,  ce  qui  l'ait  que  lis  colis  passent 
du  Palais  sur  la  voie  ferrée,  sans  transbor- 
dement. 

Comme  on  le  voit,  nous  continuons  à  re- 
cueillir les  vestiges  des  choses  que  bieiilMt 
on  no  verra  plus,  et  qui  ne  vivront  que  dans 
le  souvenir. 

Fr.  Ducuing. 


Li:s  OMISSION^^. 

Pendant  que  l'Exposition  achève  son  dé- 
méragemenl,  que  les  encans  attendent  un 
public  qui  ne  peut  plus  en'rer,  et  (|ue  le 
défilé  homérique  des  grandes  machines  com- 
mence sur  les  railsde  la  galerie  rétablis,  con- 
tinuons l'œuvre  de  réparation  et  de  redresse- 
ment que  liOii*  avons  entreprise, 

.Après  l'article  de  .M.  A.  Vilu,  dans  notre 
livraison  'fô  sur  la  classe  '.''i,  beaucoup  de 
nos  lecteurs,  ipii  avaient  connaissance  d  un 
travail  tout  opposé  de  .M.  L.  Kiguier  sur  le 
même  sujet,  nous  ont  demandé  si  vraiment  le 
jury  avait  bien  fait  d'attribuer  un  grand  prix 
à  M.  Dufresne  pour  son  procédé  de  dorure 
qui  garantit  les  ouvriers  contre  les  évapora- 
tions  dangereuses  du  mercure. 

Il  est  vrai  que  .M.  le  duc  de  Leuchlemberg 
avait  trouvé  depuis  1831  le  moyen  de  dorer 
les  métaux  sans  mercure  :  c'est  ainsi  qu'a  été 
dorée  la  cathédrale  du  Si'uveur  à  Moscou;  tt 
la  somme  d'or  ainsi  dépensée  depuis  18,')!  sur 
les  objtts  d'orfèvrerie  dépasse  plusieurs  mil- 
lions. .Mais  le  procédé  de  M.  le  duc  de  Leuch- 
temberg  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de 
M.  Dufresne.  Ici,  c'est  de  la  dorure  au  mat 
qu'il  s'agit,  c'est  à-dire  de  celle  dorure  pour 
ainsi  dire  velouiée  et  grasse,  qui  ne  s'obtient 
que  par  le  traitcincnt  au  mercure. 

Voici  quels  dangers  présente  pour  les  ou- 
vriers la  dorure  au  mat,  la  seule  vraiment 
artistique  :  prenons  l'opération  au  moment 
où  la  pi'  ce  à  dorer  pusse  à  la  l'orbe.  L'ouvrier, 
placé  de\ant  un  feu  ardent,  et  obligé  de  dé- 
ployer unegrande  activité  et  une  certaine  (juan- 
tilé  de  force  musculaire,  suivant  le  calibre  de 
la  pièce  à  manœuvrer  au  feu,  devient  par 
cela  même  plus  acce-.sible  à  l'action  péné- 
trai te  des  vapeurs  mercurielles.qui  se  déga- 
gent, et  plu.s  exposé  à  l'intoxication.  Il  n'a 
d  autre  moyen  de  se  préserver  que  l'interpo- 
sition d'un  châssisvitré  donl  la  forge  est  munie 
à  son  ouverture.  Ce  châssis,  mobile  comme 
le  tablier  d'une  cheminée,  peut  être  monté 
ou  descendu  suivant  la  nécessite  de  ralentir 
ou  d'augmenter  le  tirag'',  ut  sert,  jiar  consé- 
quent, à  isoler  plus  ou  moins  l'ouvrier  de  la 
pièce  qu'il  brosse,  tout  en  lui  permettant  de 
voir  ce  qu'il  fait. 

Ce  moyen  de  préservation  a  été  perfec- 
tionné, notamment  dans  les  ateliers  de  la 
maison  ChristoQe.  Mais  le  danger,  pour  avoir 
été  diminué,  n'en  existe  pas  moins. 

.Avec  le  procédé  de  M.  Dufresne,  il  dis- 
paraît à  peu  près  complètement.  Mais 
M.  Dufresne  est-il  vraiment  l'inventeur  du 
nouveau  sysiéme  de  dorure  au  mat? 

Il  n'y  a,  je  crois,  aucun  inconvénient  à 
dire  ce  qui  s'est  passé.  M.  Dufrccne  est  un 
fort  galant  homme,  plus  artiste  encore  que 
savant:  il  a  une  exposition  tout  à  fait  remar- 
quable d'objtts  d'art  et  do  damas(|uinages 
qui,  à  clic  tculc,  mériterait  un   grand  prix. 


Mais  la  récompense  propo.ée  pour  lui  par  le 
jury  de  la  classe '.l'i,  au  sujet  de  son  procédé 
de  dorure  au  mat,  fut  très-discutée  au  sein 
du  jury  de  groupe.  Il  ne  fa'lut  rien  moins 
que  l'autorité  du  président  du  groupe,  l'il- 
lustre baron  de  Liebig,  qui  était  allé  visiter 
lui-même  l'atelier  où  le  procédé  de  M.  Du- 
fresne était  en  pratique,  pour  entraîner  l'ad- 
hésion du  groupe  et  p'us  lard  celle  du  jury 
supérieur,  où  le  grand  prix  ne  passa  pas  non 
plus  sans  contestations. 

En  etTet,  il  existe  depuis  IS50  un  procédé 
pyro-électrique,  pour  la  dorure  au  mal  sans 
danger  pour  la  santé  des  ouvriers,  employé 
par  .M.  Massclotlerils,  un  vrai  chefde  métier, 
celui-là.  L'auteur  de  ce  procédî  lra\aille  de- 
puisdix-sept  ans  pour  la  plupart  des  orfèvres 
et  des  bi'onziers  de  Paris,  et  il  n'a  pas  songé 
à  réclamer  le  piix  de  son  invention  à  l'Ex- 
position de  I8()7,  où  pourtant  il  a  .obtenu 
une  médaille  d'argent. 

Voici  comment  .M.  .Massclolle  termine  une 
brochure  qu  il  a  publiée  sur  son  procédé: 
«  Depuis  dix-sept  ans,  il  est  de  notoriété  que 
mes  atelieri  ne  produisent  point  d'émanations 
mercurielles,  qu'ils  n'ont  rien  d'insalubi'c  et 
que  les  dorures  produites  par  mon  système  ne 
redoutent  aucune  compai-aison,  tant  elles 
présentent  de  perfection  et  de  solidité.  Ces 
faits  démontrent  que,  dès  1850,  je  faisais  de 
la  dorure  au  mal,  /larle  procédé  pyro-électrùiue, 
réalisée  sans  danger  pour  la  santé  des  ou- 
vriers.» 

Nous  devions  signaler  ce  précédent,  afin 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.     . 

Je  ne  connais  M.  Masselolte  que  par  la 
référence  de  quelques  industriels,  de  mes 
amis. 

fit.  DicLiNi;. 


LISTK 

DES  MÉDAILLES  ACCORDÉES  LE  31  OCTOBRE. 

Nous  continiion?,  sous  toutes  réserves  il 
sauf  rectifîfalinns,  la  liste  des  nouvelles  n- 
compcnses.  II  y  a,  notamment  dans  la  classe 
76,  diverses  médailles  d'or  accordées  aux 
coopéralcurr;,  lesquelles  n'ont  pas  encore  été- 
définitivement  attribuées.  F.  D. 

(illOUPE  Vlll. 

CLASSE  76  (suilc). 

MèdaUUs  d'or  avec  objtts  (Tari. 

VicoiDle  Benoi»!  d'A/y.    Sainl-Bënin-d'.\j:y.  —  Lle- 

v«ge  d'animaux  de  bouclierie.  —  France. 
Lacour.   SaiDl-l-'arpeaii.   —    l'.luv.ige  d'aniinaiiy,    le 

boucherie.  —  l'ianci-. 
Lacliarme.  .Seriiiages.  —  Application  de  la  sélection 

à  la  race  du  Morvan.  —  France. 
S.  A.  Mme  la  |  rincesse  Bacciochi.  Korn-er-Hoiicl. 

Élevage  de  la  race  lirelunnc.  —  France. 
Fercliunad  Suif.  Le  l'avillon.  —  Application  de  la 

.•sélection  ."i  la  face  charollaise.  —  France. 
François  Vaclion.   Trèclie  et  Beauliou.  —  Applici- 

tiun   de   la  séli'Clion   à   la    race  jurassienne.    — 

France. 
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Teisserenc  de  Bort.  Bort.  — 

Application  de  la  sélection 

de  la  race  limousine.   — 

France. 
Saint-Avid  Duvigneaud.   Le 

Marais.  —  Application  de 

la  sélection  à  la  race  ga- 

ronnaise.  —  France. 
Garnot   Hilaire.    Villaroche. 

—  Élevage  de  la  lace  hol- 
landaise. —  France. 

Médailles  d'or. 

Dassonville-Guyot.  Préseau. 

—  Travail  des  vaches  dans 
le  Nord.  —  France. 

Hélion  de  la   Romagère.  La 

Bomagère.  —  Application 

de   la    sélection  h   la  race 

charnllaise.  —  France. 
De  Béhague.  Dampierre.  — 

Élevage   de    la  race  Dur- 

ham.  —  France. 
Comte  de  Kergo'rlay.  Canisy. 

—  Ensemble  d'animaux 
de  race  normande  réunis- 
sant l'aptitude  laitière  à 
celle  de  la  boucherie.  — 
France. 

Foulliiade.  Montvalent.  —  Elevage  de  la  race  d'Ayr. 

—  France. 

Pilet.  Saint-Etienne  de  Montluc.  —  Application  de 
la  sélection  à  la  race  vendéenne.  —  France. 


PIANO  DE  M.  KUIKGKLSTEIN.  —  De'^sin  de  M.  Jetot. 

Charles  Durand.  Gros.  —  Elevage  de  la  race  d'Au- 
brac.  —  France. 

Armand  Puntous.  Beaumont-sur-Lèze.  —  Applica- 
tion de  la  sélection  de  la  race  gasconne. —  France. 


Bellefroid 
Belgique 


Louis  Declerq.  Loon.  —  Éle- 
vage de  la  race  flamande. 

—  France. 
De    Montgermonl.    Château 

de  Coubert.  —  Elevage  de 
la  race  hollandaise.  — 
France. 

Marquis  d'Havrincourt.  Ha- 
vrincourt.  —  Ensemble 
d'animaux  de  la  race  nor- 
mande réunissant  l'apti- 
tude de  la  race  laitière  k 
celle  de  la  boucherie.  — 
France. 

Général  de  Solliers.  Masgel- 
lier-Grand-Bourg.  —  Ap- 
plication de  la  sélection 
au  bétail  de  la  Marche.  — 
France. 

Guittard.  Flaghac.  —  Appli- 
cation de  la  sélection  à 
la  race  auvergnate.  — 
France. 

Labitte    frères.    Fitz-Janaes. 

—  Travail  [du  bœuf  dans 
la  région  du  Nord.  —  Bel- 
gique. 

Société  de  Seine-et-Marne. 
Melun.  —  Ensemble  de 
son  exposition.  —  France. 

COOPÉR.\TEUR. 


—  Mesures  prises  contre  le  typhus.  — 


CLASSE  77. 

MOUTONS,    CHÈVRES,    ETC. 

Grand  prix. 


LA  i:AHh:  DU  CHAMl'  Uli  MAHS.  —  Dessin  de  M.  Desroches-Valnay 
Mcdailles  d'or  avec  objets  d'art. 


S.  M.  l'Empereur  des  Français.  —  Services  rendus 
à  l'agriculture.  —  France. 


Phicliet  Trappes.  Moutons  dishley-mérinos  (race  de 

Trappes).  — France. 
Dp  Béhague.  Dampierre.  —  Race  .south-down.  — 

France. 


Japiot-Cotton.  Cbàtillon-sur-Seine.  — Mérinos  non 

plissés.  —  France. 
Montenot-Beau.  Vesle.  —  Mérinos  non  plissés.  — 

France. 
Gilbert.  Wideville.  —  Mérinos  plissés.  —  France. 
Gugnot.  La  Douairière. — Mérinos  plissés. -^France. 
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Richard  Cobden. 

r.Mi      M.    MICHEL      CHEVALlIiU. 
(Ki„.) 

U;  traité  de  commerce  du  23  janvier  1 8G0, 
commenté  par  les  conventions  complémen- 
taires d'octobre  et  novembre,  a  aboli  en 
France  toutes  les  probibitions  commerciales 
et  les  a  remplacées  par  des  droits  modérés 
variant  de  5  à  '20  pour  0/0,  quelquefois 
même  par  la  franchise  enlière.  U  a'rendu 
possible  l'entrée  en  France  d'un  bon  nombre 
d'articles  de  fabrication  anglaise  et  déterminé 
dans  l'industrie  française  des  perfectionne- 
ments, à  la  suite  desquels  nos  manufacturiers 
se  sont,  pour  la  plupart,  réconciliés  avec  la 
liberté  du  commerce. 

Ce  traité  était  destiné  à  être  plus  qu'un 
arrangement  entre  la  Franccet  l'Angleterre.  Il 
fut  suivi  presqueimmédiatement  d'actes  sem- 
blables entre  la  France  d'une  part,  la  Bel- 
gique, le  Zolvercin,  la  Suisse  et  l'Italie 
d'autre  part.  Il  a  popularisé  dans  le  monde 
entier  la  liberté  commerciale,  dont  il  a  pré- 
paré ainsi  le  lriomr)he  définitif. 

Cette  lâche  remplie,  Richard  Cobden  re- 
tourna en  Angleterre,  et  le  gouvernement  lui 
offrit  des  emplois  et  des  disiinctions  qu'il  re- 
fusa. Il  ne  lui  convenait  pas  d'être  à  charge 
au  trésor,  même  en  rendant  des  services  à  sa 
patrie,  quoique  sa  fortune  se  fût  fort  déran- 
gée au  milieu  des  soins  exclusifs  qu'il  don- 
nait aux  affaires  publiques.  A  partir  de  ce 
moment,  il  eut  lieu  de  manifester  par  des 
actes  d'un  autre  genre  que  les  traités  de 
commerce,  son  ferme  attachementà  la  sainte 
alliance  des  peuples  dans  l'intérêt  commun. 
Il  avait,  de  longue  main,  la  conviction  que 
la  plupart  des  guerres  qui  ont  éclaté  entie 
les  États  et  dévasté  le  monde  doivent  être 
imputées  à  l'ambition  ou  à  l'arrogance  des 
princes  et  à  l'égoïsme  des  aristocraties  mi- 
litaires qui,  n'ayant  d  importance  qu'au  mi- 
lieu de  ces  sanglants  et  ruineux  ébats,  s'ef- 
forcent de  les  susciter.  En  d'autres  termes, 
à  ses  yeux,  la  guerre  était  une  immense  folie, 
presque  toujours  sans  cause  légitime.  U  lui 
répugnait  extrêmement  qu'on  inscrivît  au 
budget  des  sommes  énormes  pour  accroître 
l'état  militaire  de  son  pays  II  détestait  les 
expéditions  lointaines  et  ne  manquait  ja- 
mais une  occasion  de  montrer  l'aversion 
qu'elles  lui  inspiraient.  C'est  ainsi  qu'il  blâ- 
mait les  entreprises  dirigées  contre  les  princes 
limitrophes  de  l'empii-e  anglais  dans  l'Inde 
et  en  Chine.  Une  fois,  de  concert  avec  ses  amis 
de  Manchester,  il  réussit  à  faire  condamner 
par  le  Parlement  une  expédition  contre  les 
Chinois;  mais  le  ministère  en  appela  aux 
électeurs,  et,  dans  l'élection  nouvelle,  Ri- 
chard Cobden,  John  Bright  et  leurs  intimée, 
perdirent  mouieulanément  leur  siège  au  Par- 


lement. C'était  en  18.")7.  11  n'avait  pas  davan- 
tage été  favorable  à  la  guerre  de  Crimée. 

Peu  après  la  signature  du  traité  de  com- 
merce, le  premier  ministre,  lord  Palmerston, 
crut  ou  fit  semblant  de  croire  que  la  sécurité 
de  l'Angleterre  était  menacée  par  l'empereur 
des  Français,  et  que,  par  conséquent,  on  ne 
pouvait  trop  agrandir  la  Hotte  ni  trop  forti- 
fier le  littoral.  1(  imagina  de  fonder  la  popu- 
larité de  son  administration  sur  les  préjugés 
hos'/les  à  la  France,  préjugés  vivaces  encore 
pa/mi  lespopulationsbritannique?,  de  même, 
au  surplus,  qu'en  France  on  obtient  de  faciles 
applaudissements  en  afTicbantdes  sentiments 
de  haine  ou  de  défiance  contre  l'yVngleterre. 
Les  acquisitions  bien  peu  importantes  (ia 
Savoie  et  Nice)  que  la  France  s'était  assurées 
en  1859,  en  fondant  en  Italie  une  monarchie 
autrement  puissante  déjà  que  le  royaume 
de  Sardaigne,  et  destinée  à  absorber  pro- 
chainement toute  la  Péninsule,  avaient 
excité  en  Angleterre  des  démonstrations 
d'inimitié.  Le  parti  tory  pouvait  en  profiter 
pour  renverser  lord  Palmerston.  Celui-ci, 
pour  que  celte  arme  ne  servît  pas  contre  lui, 
s'en  empara  et  la  fit  sienne.  Il  affecta  de 
craindre  les  entreprises  de  la  France  et  de 
supposer  qu'il  était  indispensable,  urgent  de 
se  précautionner  contra  une  invasion.  La 
marine  eut  un  gros  budget,  sous  prétexte  de 
la  puissance  de  la  marine  française.  Des  for- 
tifications furent  élablies  à  grands  frais  sur 
le  littoral,  même  en  des  points  où  il  était  évi- 
demment chimérique  de  supposer  qu'une  ar- 
mée viendrait  débarquer.  L'idée  d'organi- 
ser des  milices  sous  la  forme  de  bataillons 
de  volontaires  reçut  mille  encouragements, 
comme  au  temps  où  Napoléon  I"  menaçait 
l'Angleterre  du  haut  des  coteaux  de  Bou- 
logne. On  vit  même,  à  la  sollicitation  du  mi- 
nistre, la  souveraine  du  Koyaume-Uni  se 
rendre  au  camp  de  Wimbledon,  et  là,  de  sa 
royale  main,  tirer  à  la  cible  pour  donner  la 
mesure  du  danger  que  courait  la  patrie  et 
l'exemple  de  la  résistance  à  opposer  aux  en- 
vahisseurs. 

Richard  Cobden  passa  les  dernières  annéf  s 
de  sa  vie  à  lutter  contre  le  méchant  calcul 
en  vertu  duquel  lord  Palmerston  achetait 
la  faveur  de  la  partie  la  moins  intelligente  de 
la  nation  et  la  tolérance  d'une  grande  partie 
des  tories,  en  affectant  de  prévoir  une  agres- 
sion de  la  France.  La  chambre  des  Communes, 
non  (|ue  sa  majorité  partageât  les  ci-aintes 
réelles  ou  jouées  de  lord  Palmerston,  mais 
pour  éviter  un  changement  de  cabinet  qui 
lui  paraissait  soulever  des  diiVicultés,  donna 
raison  au  premier  ministre,  et  vota  les 
sommes  qu'il  demandait. 

A  l'opposé  de  lord  Palmerston,  Richard 
Cobden,  en  cela  parfaitement  secondé  par 
quelques  amis  et  particulièrement  par  John 
Bright,  recommandait  tout  ce  qui  pouvait 
rapprocher  l'Angleterre  des  peuples  du  con- 
tinent et  spécialement  de  son  ancienne  rivale. 
il  fut  l'adversaire  infatigable  des  gros  bud- 


gets des  départements  militaires.  De  même,  il 
se  montra  très-favorable  au  canal  de  l'isthme 
de  Suez,  que  lord  Palmerston  s'efforçait  d'en- 
traver, quoiqu'il  dût  être  utile  à  l'Angleterre 
plus  qu'à  personne  ;  mais  le  chef  de  l'entre- 
prise, M.  Ferdinand  de  Lesseps,  était  Fran- 
çais. Pareillemeut  Richard  Cobden  soutint  le 
projet  de  remplacer,  en  Argleterre,  le  sys- 
tème ancien  des  poids  et  mesures,  par  le 
système  métrique  décimal  qui  est  en  usage 
si  avantageusement  en  France  et  dans  beau- 
coup d'autres  pays.  Ici  encore  lord  Pal- 
merston intervint  avec  le  sentiment  d'animo- 
f  ité  sincèrp  ou  feint  contre  la  France  qui  lui 
réussissait  si  bien.  Le  bill  proposé  par  un 
membre  éclairé  de  la  chambre  des  Communes, 
M.  Ewart,  conformément  aux  conclusions 
unanimes  d'un  comité  d'enquête,  fut,  sous  la 
pression  du  premier  ministre,  dont  ses  col- 
lègues consentirent  à  se  faire  les  dociles 
instruments,  modifié,  ou  plutôt  altéré,  de 
manière  à  se  réduire  à  rien  à  peu  près.  La 
loi  votée  se  liorne  en  effet  à  reconnaître  aux 
habitants  du  Royaume-Uni  la  faculté  de  trai- 
ter et  contracter  en  mesures  empruntées  au 
système  métrique. 

Richard  Cobden  s'occupa  aussi,  dans  les 
derniers  tempe,  d'une  modification  au  code 
maritime  international  qui  aurait  donné,  en 
temps  de  guerre,  à  la  marchandise,  sur  mer, 
les  mêmes  garanties  qu'elle  possède  sur  terre. 
L'opinion  qu'il  soutint  était  conforme  à  la 
réponse  faite  par  les  Etats-Unis  à  la  proposi- 
tion d'adhérer  aux  règles  posées  par  le  con- 
grès de  Paris  de  1856,  relativement  au  droit 
maritime.  La  question  reste  encore  pendante. 

Richard  Cobden  n'a  de  sa  vie  rempli  au- 
cun emploi  public  autre  que  celui  de  membre 
du  Parlement,  si  ce  n'est  pendant  le  temps 
qu'il  consacra  à  négocier  à  Paris  le  traité  de 
commerce  et  les  conventions  d'octobre  et  de 
novembre  18(i0.  Pendant  qu'il  était  en  Amé- 
rique, au  printemps  de  1859,  lord  Palmer- 
ston, rentrant  alors  au  gouvernement,  avait 
fait  choix  de  lui  pour  la  présidence  du  bureau 
du  commerce  (c'est  l'équivalent  du  porte- 
feuille du  commerce).  Il  en  reçut  la  nouvelle 
en  débarquant  à  Liverpool.  Il  n'hésita  pas  un 
instant,  il  refusa,  et  fit  connaître  au  premier 
ministre,  dans  l'entretien  où  il  lui  notifia  son 
refus,  qu'il  entendait  le  gouvernement  tout  Â 
autrement  que  lui.  Il  éprouvait  une  aversion  ^ 
qu'il  dissimulait  peu  pour  l'école  politique  à 
laquelle  appartenait  lord  Palmerston,  école 
où  l'on  change  de  drapeau  avec  une  parfaite 
aisance,  comme  si  rien  n'était  plus  naturel 
parmi  les  hommes  d'Iiltat  que  de  brûler  ce 
qu'on  adorait  et  d'adorer  ce  qu'on  brûlait 
dès  qu'on  a  un  intérêt  d'ambition  à  satisfaire. 

Deux  ans  avant  sa  mort,  Richard  Cobden 
publia  le  plus  remarquable  de  ses  écrits, 
c'est  la  lirochure  intitulée  les  Trois  Paniques'. 
Les  trois  périodes  auxquelles  il  faisait  ainsi 
allusion  étaient  celles  de  18'i7,  1852-53.  et 

1.  Traduit  en  fian'.ais  par  M.  .\avier  Raymond. 
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lM(il -()■>.  Il  montra  le  néant  des  frayeurs  affi- 
chées parle  parti  de  la  guerre,  il  fit  ressortir 
la  part  qu'y  avaient  la  fiction  et  le  calcul,  et 
prouva  combien,  en  lait,  l'attitude  et  la  pen- 
sée de  la  France  étaient  inoffensives.  Cet 
écr;t  contribua,  on  peut  le  croire,  à  modérer 
les  passions  que  d'autres  s'olTorçaient  de  dé- 
ciiainer,  mais  il  n'empùclia  pas  le  budget  mi- 
litaire de  l'Angleterre  de  s'élever,  en  temps 
de  paix,  à  des  proportions  excessives. 

Ricliard  Cobjen  avait  contracté  sur  mer, 
pendant  une  nuit  froide  de  décembre  I8.')'l, 
dans  un  voyage  entre  Paris  et  la  ville  de 
Brigliton ,  où  résidait  momentanément  sa 
famille,  une  indisposition  qui  se  fixa  sur  la 
poitrine.  Ce  mal  intérieur  le  dévora  pendant 
quelques  années,  quoiqu'il  iît  bonne  conte- 
nance, voulant,  comme  l'empereur  romain, 
mourir  debout.  Il  y  succomba  presque  subi- 
tement le  2  avril  ISO.").  Il  a  laissé  parmi  ses 
concitoyens  un  nom  béni  par  des  myriades 
de  familles  dont  il  a  amélioré  l'existence,  et 
honoré  par  les  hommes  d'État.  On  lui  a  érigé 
une  statue,  hommage  visible  du  respect  qui 
entoure  sa  mémoire.  Ce  respect  est  partagé 
par  l'élite  des  hommes  de  cœur  de  tous  les 
pays.  Kichard  Cobden  restera  comme  un  des 
plus  beaux  types  du  dévouement  aux  intérêts 
publics,  de  la  sympathie  énergiquenuint  fc- 
londe  pour  le  grand  nombre,  ainsi  que  de  la 
loyauté  et  du  désintéressement. 

Richard  Cobden  n'a  cependant  pas  obtenu 
la  faveur  dune  tombeàWestminster;  de  pe- 
tites passions  et  d'étroites  rancunes  l'ont 
privé  de  cet  honneur  si  mérité.  .Mais  <3  n'est 
pas  Westminster  qui  lui  manque, c'est  lui  qui 
manque  à  Westminster.  Tout  ce  que  le  gou- 
vernement crut  pouvoir  faire  fut  d  offrir  à  sa 
veuve,  qui  est  digne  de  lui,  une  peu -ion  qui 
eût  été  considérable,  1500  livres  sterling 
(37500  francs),  mais  Mme  Cobden  ré- 
pondit qu'elle  ne  pouvait  accepter,  |)arcc  que- 
ce  serait  contraire  aux  sentiments  qui  ani- 
maient son  mari.  Les  amis  qu'a  laissés  Ri- 
chard Cobden  n'auraient  pas  permis  d'ail- 
leurs que  le  trésor  public  entreprît  ce  qu'ils 
avaient  résolu  de  faire  eux-mêmes. 

Michel  Chevalier. 


II 


La  Maroquinerie. 

Les  anciens  maroquiniers  étaient  des  tan- 
neurs de  haut  étage;  ils  avaient  obleim  des 
lettres  patentes  enregistrées  au  Parlement,  et 
avec  elles,  les  privilèges  accordés  aux  manu- 
factures rovales;on  avait  reconnu  ainsi  le 
service  rendu  par  eux  à  la  France,  qu'ils 
avaient  affranchie  du  lourd  tribut  que  pen- 
dant longtemps  elle  avait  été  forcée  de  payer 
à  l'étranger. 

La  préparation    spéciale  ou  l'apprêt  des 


peaux  de  bouc,  de  chèvre,  de  mouton  et  de 
veau,  le  traitement  de  ces  peaux  par  le  su- 
mac ou  la  noix  de  galle  et  leur  mise  en  cou- 
leur parla  cochenille  et  le  kermès  attribués 
au  .Maroc,  sont  particulièrement  dus  aux  ou- 
vriers de  Téluan,  ville  du  royaume  de  Fez. 

La  labrication  du  maroquin  en  Europe  ne 
remonte  pas  au  delà  de  la  première  moitié 
du  dernier  siècle,  jusque-là  on  l'avait  tiré  du 
Levant  et  de  la  cote  de  Barbarie. 

Elle  ne  devint  très-florissante  chez  nous, 
malgré  les  privilèges  qui  lui  avaient  été  ac- 
cordés, qu'en  1707,  lorsque  M.M.  Faulcr  et 
Kemph,  eurent  fondé  leur  grande  usine  de 
Marly-le-Roi. 

.\  diter  de  cette  époque  les  progrès  de  cette 
industrie  firent  des  pas  immenses,  et,  au- 
jourd'hui, elle  est  par-enue  à  reproduire  de 
la  maiièrc  la  plus  exacte  les  couleurs  et  les 
nuances  diverses  exigées  par  son  appro- 
priation et  son  emploi  dans  les  ameuble- 
ments, comme  tenture,  tapisserie  et  orne- 
ment de  luxe. 

.Mais  là  ne  devaient  pas  s'arVêler  ses  ap- 
plications industrielles  :  l'Autriche  essaya  de 
l'employer  dans  les  menus  objets  de  tab'clle- 
rie,  et  M.  Schloss  qui  apporta  à  Paris  des 
échantillons  des  premiers  essais  faits  à 
Vienne,  ouvrii,  à  son  insu  peut-être,  à  notre 
industrie,  une  source  inépuisable  de  gra- 
cieuses et  ravissantes  créations.  Hienlôt  une 
lutte  ardente  s'établit  sur  ce  terrain  tout  pi- 
eiCque,  entre  les  fabricants  et  les  ouvriers 
de  Vienne,  de  Paris  et  de  Londres  :  le  métier 
prit  en  peu  de  temps  les  proportions  d'une 
vaste  fabrication,  et  l'industrie  nouvelle  ré- 
clama presque  aussitôt  le  concours  de  l'art 
pour  arriver  à  son  plus  haut  point  de  perfec- 
tion. 

Les  chefs-d'œuvre  de  toute  espèce  qu'elle  a 
exposés  aux  yeux  éblouis  des  visiteurs  du 
Champ  de  Mars,  pourraient  faire  croire  que 
c'est  après  de  longs  et  pénibles  tâtOImement^ 
qu'elle  est  parvenue  à  la  réalisation  de  ces 
merveilles;  et  cependant  c.tte  ""nduslrie  est 
à  peine  née  d'hier,  et  c'est  presque  de  prime- 
saut  qu  elle  est  arrivée  au  point  où  nous  la 
voyons. 

(Comment  supposer,  en  effet,  qu'avec 
toutes  les  ressources  dont  elle  pourra  ulté- 
rieurement disposer,  le  concours  intelligent 
des  p'us  habiles  artistes,  et  l'infatigable  ima- 
gination, l'ingéniosité  surprenante  de  ses 
metteurs  en  œuvre,  qui  sont  de  véritables 
magiciens,  elle  puisse  réaliser  de  plus  éton- 
nants jirodiges  que  ceux  (pi'ont  accumulés, 
dans  leurs  vitrines,  M.M.  .MiJocq  et  (iaillard, 
.M.  .Viigusie Klein  et  .M.M.  Hodeck  frères'? 

Ces  trois  exposants  ont  obtenu  la  médaille 
d'or;  ils  auraient  été  mieux  partagés  Fans 
doute,  si  le  jury  n'avait  pas  craint  d'adjuger 
un  prix  d'honneur  à  une  industrie  qui,  dans 
l'opinion  de  quelques  juges  sévères,  a  le  tort 
d'être  purement  une  industrie  de  fantaisie 
et  de  luxe. 

.Nous  avouons,  quant  à   nous,  que  nous 


"  aurions  pas  établi  celle  subtile  diaiiiclion 
et  fait  celte  pudique  réserve. 

Le  nécessaire  de  MM.  Midoeq  et  Gaillard, 
avec  sa  riche  et  splendide  garniture,  nous 
paraît,  en  son  genre,  une  des  œuvres  les  plus 
achevées  et  les  plus  complètes  de  toute  l'Ex- 
position, et  nous  trouverions  difficilement, 
parmi  les  élégants  produits  que  contient  le 
Palais,  des  objets  qui  pussent  rivaliser  pour 
le  bon  goût  et  la  perfection  avec  le  magni- 
fique album  de  M.  Auguste  Klein.  Jamais  la 
reliure,  du  temps  même  des  plus  grands 
maîtres,  n'a  exécuté  rien  de  plus  parfait  que 
le  dos,  les  plats,  l'eniossagc,  la  dorure  et  les 
ornements  de  cet  énorme  volume.  Le  maro- 
quin n'avait  jamais  reçu  encore  une  plus 
éclatante  parure. 

MM.  Sehloss  et  neveu,  hors  de  concours 
par  l'association  de  M.  .\ugusle  Schloss  ar 
jury,  ont  plutôt  ex|)osé  de  la  tabletterie  que 
des  objets  de  maroquinerie.  Leurs  deux  flam 
beaux  en  ivoire,  achetés  par  S.  A.  I.  la  Prin 
cesse  iMathilde,  Eont  des  pièces  d'art  remar 
quables  par  leur  extrême  simplicité,  et  une 
forme  de  très-bon  goût.  , 

Le  beau  nécessaire  argent  de  M.  .\ucos, 
qui,  comuie  membre  du  jury,  est  aussi  hors  de 
concours,  est  d'un  beau  travail;  toutes  h  s 
parties  en  ontélé  exécutées  avec  un  soin  loutà 
fait  minutieux;  ce  meuble,  destiné  au  Prince 
Impérial,  ne  serait  déplacé  dans  aucun  palais 
.M.  Allain-Moulard  a  obtenu  la  médaille 
d'argent.  A  notre  avis  encore  c'est  une  ré- 
compense un  peu  mince;  car  ea  vitrine  est 
un  véritable  écrin,  et  tous  ses  produits  sont 
des  objets  d'une  coquetterie  charmante. 
Quelle  variété!  quelle  fantaisie!  Il  faut  avoir 
une  imagination  constamment  en  travail 
pour  produire  tant  d'objets  différents  de 
forme,  et  d'une  si  par'aile  exécution.  II  y  a 
là  des  porte-monnaie,  des  bourses,  des 
porte -cigares,  des  sacs,  des  albums,  des  bu- 
vards, qui  ne  peuvent  être  que  l'œuvre  d'un 
magicien;  et  à  cùté  des  sachets,  des  vide- 
poches,  des  pelotes,  des  coiffures,  des  bra- 
celets et  des  colliers  d'une  élégance  et  d'une 
grâce  vraiment  adorables. 

La  petite  maroquinerie  a  un  peu  étendu 
son  domaine  ;  elle  ne  se  contente  plus  d'em- 
ployer le  maroquin;  elle  le  marie  avec  le  ve- 
lours et  la  soie,  et  trouve  de  si  ingénieuses 
combinaisons  qu'on  va  de  surprise  en  sur- 
prise dans  l'examen  de  ses  mille  produits  ;  au 
besoin  même,  et,  ces  cas-là  sont  fréquents,  elle 
rehausse  son  travail  en  l'agrémentant  de  per- 
les,en  y  appliquant  l'éeaille  et  l'ivoire,  et  len- 
ricliissanl  de  brillantes  garnitures  de  métal, 
d'argent  bien  souvent  et  quel  jnefoli  d'or. 

La  multiplicité  des  articles  de  maroquine- 
rie rend  dillicilc  l'évaluation  de  la  matière 
première  qui,  le  plus  souvent,  n'entre  dans 
la  fabrication  que  pour  une  très- faible  part; 
car  cette  industrie  est  obligée  de  faire  con- 
stamment appel  aux  ébénistes,  aux  lableliere, 
aux  bijoutiers,  aux  couteliers,  à  tous  les  ou- 
vriers garnisseurs,  sans  lesquels  il  lui  serait 
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impossible  d'établir  ses  nécessaires,  ses  sacs 
de  voyage  et  les  mille objetsde  sa  fabrication 
durante. 

M.  Leuchars,  de  Londres,  auquel  le  jury  a 
accordé  une  médaille  d'argent,  a  réuni  dans 
SI  vitrine  des  produits  d'une  richesse  et  d'un 
luxe  tout  anfîlais  :  il  faut  louer  sans  réserve 
le  soin  et  le  goût  qui  ont  présidé  à  l'établis- 
tcment  de  ses  nécessaires;  mais  ce  qui  les 


dislingue,  c'est  une  solidité  qui  peut  défier 
toutes  les  avaries  et  tous  les  accidents.  De 
pareils  meubles  peuvent  traverser  impuné- 
ment les  mers,  et  je  ne  doute  pas  qu'après 
avoir  fait  le  tour  du  monde,  ils  ne  revinssent 
à  Londres  frais  comme  devant. 

La  maroquinerie  de  Paris,  de  Vienne  et  de 
Londres,  ont  chacune  leur  cachet  particulier  : 
à  Vienne,  on  cherche  avant  tout  le  brillant, 


l'éclat,  le  luxe,  auxquels  on  sacrifie  le  reste; 
à  Londres,  on  ne  comprend  l'élégance  que 
dans  la  richesse,  la  eolidité  que  dans  une 
construction  massive;  à  Paris,  on  s'efforce 
d'associer  toutes  ces  qualités,  en  évitant  de 
les  exagérer  et,  conséquemment,  de  tomber 
dans  un  défaut  par  le  désir  de  trop  bien 
faire. 

L'Exposition  a  prouvé  que,  chez  nous,  celte 


MACHINES-OUTILS  (classe  f>k). 
moy 
cône 

industrie  est  arrivée  à  son  plus  haut  point 
de  perfection,  et  que  Paris  n'a  rien  à 
craindre  de  la  rivalité  étrangère. 

Si  l'Autriche  a  eu  3  médailles  d'or,  la 
France  en  a  eu  4  et,  de  plus,  20  médailles 
d'argent  contre  les  5  qui  ont  élé  adjugées  à 
sa  devancière  dans  une  industrie  dont  la 
royauté  ne  lui  appartient  plus  aujourd'hui 
sans  partage. 

PitosiTnPturuviN. 


Toiipif.  —   i.  Mortaiseusc  pour 


.,>LitMi.u  ,111 111  ^  ri-ia-,-,!!  oïl   —  uc=oiii  uc  m.  w  >i  ^.so.  —  1-  ScIg  circulaire  à  axe  mobile.  —  2.  Scie  à  lame  sans  cylindre  .... 

AGHINlib-ULIll^s  tçM  >,«    j.  portative.  -  7.  Grande  machine  à  poinçonner  et  à  découper.  -  8.  Machine  à  raboter  à  mau.veile  -  9;„^,^f J''"^/, l»^"^^;. '<^^  «■:<>"' 

Snes  -  lô.  Mortaiseu™  -  11.  Hydro-extracteir  ou  essoreuse.-  12.  Pompe  à  incendie  locomobile  et  à  vapeur.  -  13.  Machine  dite  To«p,c  pour  fabriquer  les  moulures  de  toute  dimension. 

Les  ancieiis,  qui  savaient  déjà  qu'avec  un 
III 


Les  Machines-Outils. 

Tous,  nous  connaissons  les  outils  ;  lorsque 
le  premier  lioiiiine  saisit  une  pierro  pour 
fr.ipper  avec  plus  de  vigueur,  il  inventa  l'ou- 
til. C'est  par  son  génie  créateur  que  l'ho^nne 
est  le  maître  ;  Franklin  le  comprit  quand  il 
énonça  cet  axiome:  «  L'homme  est  au-dessus 
dos  animaux  parcetju'il  se  sfit  d'oiiUlti.  » 


levier  on  peut  soulever  le  monde,  expri- 
maient la  même  pensée  quand  ils  disaient: 
u  L'esprit  agite  la  matière.  » 

Mais  la  force  humaine  est  essentiellement 
limitée,  tandis  que  lea  forces  naturelles  ne  le 
sont  pas.  Après  avoir  découvert  ces  forces, 
Mouslesavousasscrvies  et  nous  les  employons 
comme  des  manœuvres  infatigables  dont 
l  ouvrier  devient  le  chef. 

Les   machinos-outils  sont  des   i-niils  i- 1 1 
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en  mouvement  par  des  macliinefl.  Le  travail 
est  mieux  fait  que  par  l'homme  et  il  est  fait 
plus  rapidement.  Le  même  artisan,  produi- 
sant plus  dans  le  même  temps,  sou  salaire 
augmente  et  sa  fatigue  diminue  :  avantage 
pour  l'ouvrier;  la  production  étant  plus  abon- 
dante, plus  facile  et  par- 
lant moins  coûteuse,  le 
prix  des  objets  fabriqués 
est  moindre  et  leur  con- 
fection est  meilleure  : 
avantage  pour  le  con- 
sommateur; le  prix  de 
vcnic  étant  moindre  et  la 
qualité  supéiieure,  la 
\enlo  augmente  :  avan- 
tage pour  le  fabricant. 

Tandis  que  ,  pour  se 
servir  de  l'outil,  l'ou- 
vrier emploie  la  force  de 
ses  mains  et  que  le  tra- 
vail dépend  de  sa  dexté- 
rité; pour  travailler  avec 
la  machine-outil,  il  em- 
prunte d'ordinaire  une 
autre  force,  mais  en  tous 
cas  n'emploie  sa  force 
musculaire  qu'à  con- 
duire la  machine,  et  lui 
laif  se  exécuter  l'ouvrage. 
.\u  lieu  de  s'abrutir  en 
taisant  toujours  le  même  mouvement,  il 
exerce  son  intelligence  en  variant,  suivant  les 
besoin?,  la  marche  des  machines.  Celles-ci 
exécutent  sans  cfsse  la  même  série  d'opéra- 
tions avec  une  régularité  que  l'ouvrier  no 
peut  atteindre. 

Les  machines-outils  forment  deux  groupes 


principaux;  les  unes  taillent  les  métaux,  ou 
plus  généralement  les  matières  inorganiques, 
fer,  cuivre,  pierre,  marbre  ;  les  autres  taillent 
les  bois  ou  mieux  encore  les  matières  orga- 
niques :  bois,  corne,  ivoire,  os.  On  ajoute 
d'ordinaire  aux  maeliines-outih  les  machines 


LE  CHALliT  DE  LA  BLANCHISSERIE.  —  Dessin  de  M.  Lanson. 


à  presser,  broyer,  malaxer,  comme,  par  exem- 
ple, les  appareils  à  fabriquer  les  briques. 

Ces  derniers  appareils  deviennent  chaque 
jour  plus  nombreux;  l'annexe  du  Parc  nous 
en  présente  plusieurs  qui  moulent  les  briques 
|deines  et  creuses  avec  rapidité  et  perfection. 
C'est  phiisir  de  voir  la  glaise,  pressés  par  un 


puissant  piston,  sortir  du  moule  sous  forme 
d'un  long  prisme  qu'un  fil  de  fer  coupe 
à  dislances  égales;  la  pâte  plastique  garde 
l'empreinte  exacte  de  l'orifice  de  sortie.  Les 
briques  creuses  doivent  être  fabriquées  à  la 
mécanique;  or  elles  présentent,  à  tant  de 
points  de  vue,  à  celui  de 
l'hygiène  en  particulier, 
de  si  grands  avantages, 
qu'il  est  fort  heureux 
que  l'on  soit  parvenu  à 
les  obtenir  industrielle- 
ment. 

Mais  arrivons  aux  ma- 
chines à  travailler  le  fer. 
Dans  notre  revue  du 
groupe  VI,  nous  avons 
déjà,  en  parcourant  la 
section  anglaise,  juste- 
ment admiré  les  machi- 
nes-outils qui  ont  valu  le 
grand  prix  à  M.  Whit- 
worth.  Aujourd'hui  nous 
sommes  heureux  de  met- 
tre sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  la  machine  à 
percer  portative  (6)',  la 
grande  machine  à  poin- 
çonner et  à  découper  ^7). 
et  la  machine  à  raboter 
à  manivelle  (8),  expo- 
sées par  ce  roi  des  forgerons.  Mais  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas  plus  longuement,  car  il 
nous  tarde  de  prouver  que  la  France  est  digne 
de  concourir  à  côté  de  lui.  Il  suflit,  jiour 
s'en  assurer,   d'étudier  la  classe  r>'i,   dont 

1.  Les  chiffres  entre  parenlliiises  se  rapportent  aux 
numéros  de  notre  gravure. 
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l'ingéninur,  M.  Sincholle,  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  faire  apprécier  le  mérite,  par  l'ama- 
bilité toute  française  avec  laquelle  il  a 
accueilli  les  visiteurs  cosmopolites ,  et  les 
connaissances  approfondies  dont  il  a  fait 
preuve,  en  leurdonnantles  explications  qu'ils 
pouvaient  désirer. 

Ici  nous  trouvons l'expo-ition  de  M.  Kreulz- 
berger,  dont  l'établissement  a  pour  spécialité 
lafabrication  des  machines  servant  àfabriquer 
les  armes  :  depuis  les  machines  qui  forent  les 
canons  de  fusil  jusqu'à  celles  qui  rayent  les 
bouches  à  feu,  rien  n'y  manque,  et  cela  vaut 
bien  l'exposition  de  l'arsenal  autrichien.  A 
côté,  nous  voyons  une  machine  deM.  Bouhey, 
à  poinçonner  etàcisailler,  qui  pè3e23000  ki- 
logrammes; il  est  vrai  que  les  poinçons  per- 
cent des  trous  de  trois  centimètres  de  dia- 
mètre, dans  des  plaques  de  trois  centimètres 
d'épaisseur,  et  que  les  cisailles  coupent  des 
barres  de  six  centimètres  de  côté.  Or,  il  est 
bon  de  le  remarquer,  le  poinçon  n'est  pas 
pointu,  il  est  plat,  et,  pour  percer  son  trou, 
enlève  une  rondelle  comme  le  ferait  un  em- 
porte-pièce, Les  cisailles  ne  sont  point  aiguës 
ni.  tranchantes,  mais  coupées  carrément,  ce 
sont  deux  lames  d'acier  qui  glissent  l'une 
devant  l'autre.  On  peut  se  figurer,  d'après  cela, 
quelle  pression  doit  être  nécessaire  pour  faire 
fonctionner  l'outil. 

MM..  Varrall,  Elwel  et  Poulot  exposent  une 
machine  de  ce  genre,  mais  plus  puissante  en- 
core et  avec  moteur  adhérent.  Cette  excellente 
disposition  qui  earactériseles  machines-outils 
ù  action  directe,  c'est-à-dire  qui  reçoivent  di- 
rectement leur  force  du  générateur  de  vapeur, 
au  lieu  de  l'emprunter  à  une  machine  par 
l'intermédiaire  d'un  arbre  de  couche  et  d'une 
courroie,  cette  disposition  se  retrouve  dans 
une  splendide  machine  à  raboter  verticale 
exposée  par  la  puissante  Compagnie  des  foi-ges 
et  ateliers  de  l'Océan,  que  dirige  avec  tant 
d'éclat  M.  Mazeline. 

La  même  Compagnie  a  exposé  une  pompe 
à  incendie  à  vapeur  que  nous  avons  choisie 
pour  la  reproduire  dans  notre  gravure  (n°  1 2) , 
parce  qu'elle  représente  une  des  premières 
pompes  de  ce  genre  construites  dans  notre 
pays,  encore  très-arriéré  sous  ce  rapport.  Le 
courage  si  admirable  de  nos  pompiers  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  les  munir  des  instru- 
ments les  plus  perfectionnés  ;  aussi  la  mé- 
daille d'or  pour  les  pompes  à  incendie  à  va- 
peur a-t-elle  été  justement  accordée  aux 
Anglais,  qui  sont  nos  initiateurs  dans  cette 
voie. 

Avant  de  quitter  le  fer,  examinons  encore 
les  machines-outils  deM.  Ducommun,  et  par- 
ticulièrement son  tour  à  tourner  les  canons  et 
les  arbres  de  couche.  Voyons  aussi  ces  petits 
outils  devant  lesquels  on  passe  sans  en  appré- 
cier la  perfection;  ces  tarauds  cylindriques 
dont  les  entailles  de  plus  en  plus  profondes 
permettent  de  fileter  un  écrou  avec  précision 
et  facilité;  cet  ttau,  exposé  comme  les  ta- 
rauds par  MM.  Sculfort,  Malliar  et  Meurice, 


dontles  mâchoires,  mobiles  horizontalement, 
peuvent  exercer  le  serrage  oblique  avec  au- 
tant de  facilité  que  le  serrage  parallèle. 

Oue  de  choses  nous  aurions  encore  à  dire, 
mais  il  nous  faut  parler  des  machines  à  tra- 
vailler le  bois.  Bien  des  instruments  ingé- 
nieux ont  été  envoyés;  mais,  grâce  à  M.  Per- 
rin,  si  les  Français  ont  des  rivaux,  ils  n'ont 
point  de  maître.  Aussi,  une  grande  partie  de 
notre  planche  est-elle  consacrée  à  la  repro- 
duction de  ses  machines. 

La  scie  circulaire  à  axe  mobile  (  I  )  s'avance 
en  tournant  comme  un  météore  d'acier,  elle 
mord  et  tranche  du  même  coup. 

La  scie  à  lame  sans  fin  (2)  pénètre  dans  le 
ca>ur  de  chêne  comme  dans  une  pâte  molle; 
mais  elle  a  ses  raisons  pour  en  agir  ainsi  : 
chaque  dent  de  cette  mince  lanière  de  métal 
parcourt  1600  mètres  par  minute,  26  mètres 
par  seconde,  la  vitesse  de  la  tempête,  une 
fois  et  demie  celle  d'un  train  express;  notre 
scie  n'a  pas  le  temps  de  faire  de  la  sciure  : 
elle  fait  des  copeaux. 

Ce  petit  instrument  (3),  dont  la  mèclie 
tourne  rapidement,  tout  en  se  déplaçant  au 
gré  de  l'ouvrier,  sert  à  faire  des  moulures;  il 
se  nomme  la  toupie.  Le  n°4  indique  une  ma- 
chine qui  fore  les  moyeux  de  voitures  :  c'est 
une  mortaiseuse;  le  5  est  une  scie  jomelie; 
le  9,  une  machine  à  percer  les  trous  cônes, 
c'est-à-dire  en  entonnoir;  le  10,  une  mortai- 
seuse, une  machine  qui  creuse  des  trous  pris- 
matiques ou  cylindriques. 

Le  n°  1 3  représente  une  autre  toupie  à  faire 
les  moulures,  qui  a  valu  une  médaille  de 
bronze  à  son  inventeur,  M  Guillet.d'Auxerre. 

Enfin,  sous  le  n°  11,  nous  voyons  l'ess'o- 
reuse  de  MM.  Buffaud,  un  peu  dépaysée  au 
milieu  des  machines-outils.  Cet  excellent 
instrument  sert  à  sécher  rapidement  le  linge 
imprégné  d'eau;  il  se  compose  à  grosso  modo 
d'un  tambour  percé  de  trous  dans  lequel  on 
introduit  le  linge.  En  imprimant  au  tambour 
un  mouvement  gyratoire  rapide,  toute  l'eau 
chassée  par  la  force  centrifuge  s'écoule  au 
dehors,  et  le  linge  presque  sec  est  retiré  au 
bout  d'un  moment.  En  toute  chose  mainte- 
nant on  va  vite. 

Charles  Boissay. 


IV 

Le  Chalet  de  la  Blanchisserie. 

A  une  époque  où  l'architecture  emprunte 
ses  plus  heureuses  inspirations  à  l'art  d'éle- 
ver des  casernes  et  des  hôpitaux,  il  faut  savoir 
gré  au  peuple  qui,  ne  pouvant  réédifier  les 
grandes  et  belles  constructions  du  passé,  a 
voulu  néanmoins  donner  à  ses  habitations 
une  forme  et  un  aspect  qui,  sans  viser  au 
grandiose  et  au  majestueux, pussent  éviter  la 
monotonie  et  atteindre  à  l'éléi'ance.  C'est  en 


Suisse  que  le  chalet  a  pris  naissance,  et  c'est 
de  cette  curieuse  et  intéressante  contrée  que 
nos  artistes  en  rapportèrent  les  premiers 
modèles. 

Un  bon  goût  national  a  préservé  les  pre- 
miers constructeurs  de  ces  informes  et  igno- 
bles chaumières  de  nos  montagnes,  que  les 
peintres  les  plus  réalistes  désespèrent  eux- 
mêmes  de  poétiser  dans  leurs  paysages. 

Aussi  la  Suisse  n'a  pas  conservé  le  mono- 
pole des  chalets.  La  mode  en  a  semé  dans 
toutes  les  villégiatures  aristocratiques  comme 
Saint-Germain,  \'ille-d'.Vvray,  etc.,  et  la 
route  qui  rejoint  Enghien  à  Montmorency 
n'est  plus  qu'une  longue  exposition  de  l'ar- 
chitecture suisse. 

Le  Champ  de  Mars  a  quelques  modèles 
très-rt'usfcis.  Aquclquespasde  la  rue  d'Alsace, 
non  loin  du  pavillon  des  cloches,  vous  verrez 
un  élégant  chalet  qui  porte  l'enseigne  modeste 
d'une  blanchisserie.  Quelques  marches  sé- 
parent le  plancher  du  sol  et  le  préservent  de 
l'humidité.  Le  rez-de-chau£sée  n'offre  d'in- 
térêt véritable  qu'aux  mortels  chargés  de 
blanchir  le  linge  de  leurs  semblables.  Mais, 
pour  parvenir  au  premier  étage,  rappelez- 
vous  que  nous  sommes  dans  un  chalet,  il 
faut  sortir  et  prendre  un  des  escaliers  exté- 
rieurs qui  viennent  aboutir  à  la  porte  d'en- 
trée. Les  deux  escaliers  à  rampe  découpée 
conduisent  à  une  galerie  qui  tourne  autour 
de  la  maison.  C'est  sur  cette  galerie  dont  la 
rampe  est,  —  je  ne  le  dis  pas,  —  découpée 
et  festonnée,  que  s'ouvrent  les  chambres  des 
appartements  du  premier  étage.  Le  toit  pro- 
tège cette  galerie  contre  les  pluies,  et  sert 
de  marquise  aux  habitants.  S'il  fallait  cepen- 
dant donner  mon  sentiment  sur  ces  frêles  et 
jolies  constructions,  je  dirais  que,  char- 
mantes d'aspect,  si  elles  sont  un  peu  chaudes 
pendant  l'été,  l'hiver  elles  font  rêver  Spitz- 
berget  Sibérie. 

Victor  Cossb.i  ' 


Le  Parc  à  poulets. 


Le  Parc  à  poulets  !  Cette  exposition,  située 
à  l'extrémité  de  la  grande  allée  qui  va  du      1 
Palais  à  l'École  militaire,  a  attiré  et  retenu  la      » 
plupart  des  visiteurs  du  Champ  de  Mars.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  la  décrire  ;  notre  dessin 
suflil.  Mais  je  puis  parler  à  propos  d'elle. 

Si  l'on  calculait  ce  que  coûtent  les  oiseaux 
de  basse-cour  à  côté  de  ce  qu'ils  rapportent, 
les  gallinacés  seraient  bien  vite  revenus  à 
l'état  sauvage.  Quand  on  sert  aux  volailles 
leur  nourriture,  soit  dans  un  poulailler,  soit 
dans  un  clos  fermé,  cette  nourriture  coûte 
fort  cher:  si  on  la  leur  laisse  prendre,  elle 
coûte  plus  cher  encore.  Pour  quelques  vers 
blancs  et  quelques  insectes  nuisibles  que  les 
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gallinacés  détruisent,  quels  dégâts  ils  causent 
dans  les  vei'gers,  les  potagers  et  les  jardins 
qu'ils  envahissent  ! 

Il  faut  donc  que  l'attrait  de  l'ùlevage  pré- 
vale sur  le  calcul  du  rendement.  Rien  n'est 
plus  intéressant,  en  elTet,  que  les  mœurs  et 
les  manières  d'être  de  cette  geni  eniplumée  ; 
et  je  ne  m'étonne  point  du  succès  du  Parc  à 
poulets  au  Champ  de  Mars. 

Le  coq,  d'abord.  A  tout  seigneur,  tout 
honneur.  C  est  cet  être  héroïque  et  vaniteux 
dont  nos  ancêtres  avaient  fait  leur  emblème, 
il  est  lier,  il  est  beau,  il  triomplie  :  il  dresse 
sa  crête,  marche  les  ergots  relevés  et  piaffe 
comme  un  cheval  arabe.  Sa  tête,  toujours  en 
mouvement,  no  se  baisse  que  lorsqu'il  passe 
BOUS  une  porte  cochère,  de  peur  que  son  pa- 
nache ne  s'accroche  à  la  voûte.  A  son  moindre 
appel,  —  et  sa  voix  est  au:si  provocante  que 
Eon  allure,  —  toute  ia  basse-cour  se  range  et 
se  groupe  autour  de  lui;  et  lui,  l'héroïque, 
ouvre  ses  ailes  comme  pour  protéger  toute  la 
couvée.  Il  distribue  royalement  ses  bonnes 
grâces  ou  ses  rigueurs;  et  il  ne  souffre  pas 
de  rival  dans  son  empire. 

Parfois,  ou  voit  toute  la  basse-cour  prise 
d'une  terreur  soudaine  que  rien  n'explique: 
c'est  le  milan  qui  plane  au  loin  dans  les  airs, 
et  dont  l'admirable  instinct  de  ces  animaux  a 
pressenti  l'approclie.  Alors,  on  voit  le  coq 
donner  le  signal  de  la  retraite  à  tous  ses  su- 
jets ;  et  lui,  il  reste  sur  le  seuil  du  poulailler 
où  toute  sa  cour  est  rentrée.  Longtemps 
après,  on  voit,  en  effet,  le  milan  planer  au 
haut  du  ciel  ;  et  le  coq  attend  toujours  ! 

Lorsque  la  ménagère  jette  la  nourriture 
aux  volailles,  le  coq  préside  à  la  distribution; 
et  picore  le  dernier.  Le  moineau  effronté  prend 
presque  toujours  part  à  la  curée:  il  a  ses  pri- 
vautés, là  comme  ailleurs;  et  il  est  le  seul  de 
la  compagnie  ù  qui  le  coq  n'impose  pas.  Si 
le  coq  le  savait! 

L'amour  de  la  poule  pour  sa  couvée  est 
proverbial.  Elle  protège  ses  poussins  avec 
plus  de  tendresse,  mais  non  pas  plus  de  sol- 
licitude que  le  coq  la  protège  elle-même. 

On  a  fait  des  livres  très-sérieux  et  fort 
instructifs  sur  la  manière  d'élever  la  volaille, 
et  surtout  sur  la  manière  de  la  manger.  J'\ 
renvoie  nos  lecteurs:  je  n'ai  moi-même  parlé 
de  cette  matière  délicate  qu'à  défaut  et  en 
l'absence  de  notre  ami  Toussenel,  l'homme 
de  France  qui  connaît  le  mieux  le  monde  des 
oiseaux  et  l'esprit  des  bêtes,  et  à  l'intention 
duquel  j'avais  demandé  le  dessin  qui  a  fait  le 
prétexte  de  ces  lignes. 

Fn.  Di'ct'i.Nu. 


VI 

La  rue  de  Belgique. 

En  bonne  frontière  qu'elle  est,  la  rue  de 
Relgique  est  aussi  bien  prussienne  que  belge. 
On  ne  sait  à  quel  côté  se  vouer,  ni  par  quel 


bout  la  prendre.  C'est  surtout  le  côté  de  la 
Prusse  qui  m'inspire  celte  réflexion,  dépour- 
vue de  toute  allusion,  on  peut  le  croire. 

Entrons  donc  dans  la  rue  de  Belgique  par 
le  Jardin  central,  direction  qui  est  précisé- 
ment l'inverse  de  la  perspective  adoptée  dans 
notre  gravure,  mais  que  l'ordre  logique  de 
notre  travail  nous  fait  choisir. 

Le  carrel'oury  donnant  accès  contient  quel- 
ques œuvres  que  nous  devons  signaler  avant 
de  commencer  déliaitivement  notre  prome- 
nade. 

.\  droite  et  à  gauche  des  portiques  de  la 
galerie  des  Beaux-Arts  sont  placées  de  nom- 
breuses statues,  des  tableaux  et  des  photo- 
graphies. Dans  un  angle  est  un  autel  gothique 
à  coté  duquel  se  trouve  une  belle  A'ierge  du 
même  style,  en  chêne  sculpté,  due  au  ciseau 
de  .M.  Pickery.  Le  regard  charmé  par  de  déli- 
cates sculptures  traitées  avec  un  art  infini 
s'y  repose  volontiers. 

.Vu  centre  se  dresse  une  chaire  en  chêne 
inerveilleusemen»    sculpté. 

Malgr''  ses  deux  escaliers  qui  sont  un  vrai 
contre-sens  pour  un  meuble  d'église  où  tout 
est  symbolique,  et  d'où  la  controverse  bannie 
ne  suppose  jamais  un  orateur  moulant  pen- 
dant que  l'autre  descend,  cette  chaire  monu- 
mentale est  digne  de  toute  notre  attention  ; 
elle  est  conçue  dans  le  p'us  pur  style  ogival 
du  douzième  siècle,  et  elle  est  due  au  ciseau 
de  M.  Goyers  frères,  à  Louvain. 

On  sait  que  les  ateliers  de  mobilier  reli- 
gieux sont  très-nombreux  en  Belgique,  et  que 
la  ville  de  Louvain  possède, à  elle  seule,  trois 
ateliers  très-importants  qui  ont  un  énorme 
débouché  d'ex])ortalion  en  France,  en  Hol- 
lande, en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Il  faut 
ajouter  que  c'est  sans  doute  à  cette  situation 
exceptionnelle  qu'est  dû  le  prix  relativement 
très-modéré  inscrit  sur  cette  belle  œuvre 
d'art. 

(v.'t  hommage  étant  rendu  au  vrai  mérite, 
tournons  le  dos  an  Jardin  central,  prenons  la 
gauche  et  commençons  notre  examen. 

\'oici  des  pianos  et  des  instruments  en 
cuivre,  le  tout  placé  sur  une  estrade.  Dans 
les  pianos  la  Belgique  a  réalisé  des  progrès 
notables.  Inférieure  jadis,  sa  fabrication  tend 
aujourd'hui  à  rivaliser  avec  celle  de  la 
France. 

Voici  l'imprimerie,  les  papiers  colorés  pour 
la  reliure  et  les  cartes  à  jouer  exposés  par 
M.  Annoot  Brackman,  de  Gand,  M.M.  Bre- 
pols  et  Dierick,  de  Turnhout,  M.  Casterman, 
d j  Tournai. 

Les  villes  de  Turnhout  et  de  Bruges  sont 
les  centres  principaux  de  la  fabrication  des 
papiers  de  fantaisie  et  des  cartes  à  jouer.  La 
Bi'Igiqne  n'achète  pas  annuellement  pour 
'JOOO  francs  de  cartes  à  jouer, elle  en  exporte 
au  contraire  pour  des  sommes  considéra- 
bles. 

Dans  les  vitrines  de  M.  Casterman  nous 
avons  remarqué  une  reliure  splendideet  des 
cililions   ilimnnnl   d'une  finesse  à  confondre 


l'observateur.  Ce  sont  pour  la  plupart  dea 
livres  religieux. 

Arrêtons-nous  devant  les  admirables  pho- 
tographies de  la  Société  royale  belge,  dirigée 
par  M.  Fierlants.  Il  y  a  là  des  reproductions 
de  tableaux  des  quinzième  et  seizième  siècles, 
d'une  perfection  incomparable. 

Les  tissus  de  laine  peignée  se  présentent  à 
la  suite  des  vitrines  précédentes  dans  l'expo- 
sition de  la  société  anonyme  de  Loth-lez- 
Bruxelles.  L'industrie  lainière  emprunte  sa 
plus  grande  importance  en  Belgique  à  la 
mise  en  œuvre  des  lainages  cardés. 

Les  savons  parfumés  et  la  parfumerie  de 
.M.  Descressonnières  composent  une  jolie  vi- 
trine à  côté  de  laquelle  on  découvre  l'orfèvre- 
rie d£  M.  Dufour.  Un  surtout  de  table  mat 
et  bruni,  «  sujet  de  chasse  et  de  pêche  »  en  est 
la  pièce  capitale,  sans  oublier  u!'  pjl  à  bière 
sur  lequel  est  représentée  une  fête  flamande 
d'après  Teniers  d'une  tiês-jolie  exécution. 

Passons  devant  les  rotins  travaillés,  tordus 
et  ornementés  d'Anvers,  exposés  par  M.Van- 
.\ge-Van-Duerne  et  arrivons  à  l'orfèvrerie  de 
Gand,  cette  vieille  gloire  de  la  Belgique  long- 
temps sans  rivale  au  monde,  sous  le  gouver- 
nement des  ducs  de  Bourgogne.  L'orfèvrerie 
de  Gand  est  représentée  par  M.  Bourdon-de- 
Bruyne  (médaille  d'argent). 

Après  la  coutellerie  de  Sumur,  jetons  un 
regard  sur  les  cadres  et  les  moulures  re- 
marquables de  5I.M.  l'ohlmann  et  Dalk  e' 
arrêtons-nous  sur  l'armurerie  qui  a  obteni 
la  première  médaille  d'or  après  la  France.  La 
vitrine  qui  se  trouve  sous  mes  yeux  est  celle 
de  ]\l.  Jansen.  Nous  y  remarquons  deux  fusils 
avec  i ncrustat ions  d'or  s ty  le  Louis  .\  III  donnés 
par  le  roi  des  Belges  à  lord  George  Paget  et  à 
sir  Georges  Young,  roi  d'armesdu  très  noble 
ordre  de  la  Jarretière. 

Sans  transition  passons  à  cette  vitrine  de 
cordonnerie  pleine  d'élégance  et  réparons  un 
oubli  dont  nous  nous  sommes  rendu  cou- 
pable, dans  notre  revue  générale  de  la  cordon- 
nerie, en  ne  signalant  pas  l'excellente  fabrica- 
tion de  la  Belgique,  qui,  en  bien  des  points, 
ne  le  cède  en  rien  à  la  France,  et  qui  possède 
à  (iand  notamment  une  manufacture  de  pre- 
mier ordre. 

\oici  les  dentelles  belges,  représentées 
jjar  l'exposition  collective  des  fabricants  de 
Grammont.  La  dentelle  de  Grammont  est  en 
(il  de  coton  et  de  soie,  tandis  que  la  .Malines 
est  en  fil  de  lin.  Vingt  centres  importants  se 
partagent  l'industrie  dentellière  en  Belgique, 
ipii  est,  du  reste,  la  terre  classique  de  la  den- 
telle. 

Si  nous  ne  devions  nous  borner  à  étudier  les 
exposants  de  la  rue  do  Belgique  seule,  nous 
aurions  à  traiter  longuement  de  la  dentelle 
de  Bruxelles  et  de  la  Valeneienne  belge,  qui 
ont  atteint  une  supériorité  presque  sans  autre 
rivale  que  la  France;  mais  nous  devons  nous 
contenter  de  clore  ce  court  résumé  en  disant 
que  la  Belgique  occupe  IliOOOO  dentellières 
environ,  et  que  sa  production  annu<lli'  est  de 
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50  millions  de  francs  dont  les  salaires  absor- 
bent plus  de  la  moitié. 

Parcourons  maintenant  les  fils  à  coudre 
de  M.  Jélie  d'Alost,  les  toiles  damassées  delà 
même  ville,  les  soies  filées,  les  draps,  enfin 
les  toiles  écrues,  qui  sont  des  industries  na- 
tionales de  la  Belgique,  et  dans  lesquelles  elle 
a  de  temps  immémorial  une  supériorité,  qui 
est  surtout  aujourd'hui  une  supériorité  éco- 
nomique, à  mérite  égal  d'exécution,  ce  qui  est 
énorme. 

Ajoutons  aussi  que  dans  l'industrie  des 
toiles,  la  Belgique  a  obtenu  5  médailles  d'or, 
c'est-à-dire  autant  que  la  France,  qui  a  bien 
plus  d'exposants,  qu'elle  n'en  a,  une  de  plus 
que  l'Angleterre  et  deux  de  plus  que  la 
Prusse.  N'oublions  pas  de  constater  ici  que 
la  prospérité  de  l'industrie  linière  est  due 
aux  efforts  et  à  l'énergique  initiative  de  M.  Ch. 
Rogier  aujourd'hui  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Belgique. 

Prenons  le  centre  de  la  rue  de  Belgique; 
laissons  derrière  nous  cette  pyramide  cubique 
de  laiton;  dans  le  numéro  10  de  cette  publi- 
cation, notre  collaborateur,  M.  Charles  Bois- 
say,  a  expliqué  sa  signification. 

Commençons-donc  la  revue  prussienne, 
çàetlà  mêlée  de  quelques  enclaves  belges. 
Voici  une  machine  à  guillocher  et  un  pan-, 
tographe  exposés  par  I\i.  W^agner  de  Berlin. 
Le  mécanisme  en  est  un  peu  compliqué  et 
gênant  pour  l'usage,  mais  il  produit  des  ré- 
ductions microscopiques  d'une  exactitude 
extraordinaire.  Arrêtons-nous  devant  une 
vitrine  belge,  dans  laquelle  MM.  Montefiore- 
Levi,  ont  voulu  nous  montrer  qu'un  alliage 
de  nickel,  dont  ils  ont  le  secret,  peut  fournir 
une  excellente  fonte  de  statuette  parfaitement 
accessible  à  la  ciselure.  A  côté  de  cette  statue 
figurent  diverses  movnaies  en  alliage  de 
nickel  très-blanc,  sans  argenture. 

C'est  au  tour  de  Berlin,  avec  des  bordures 
de  dentelles  exécutées  à  l'aiguille  et  exposées 
par  M.  AVechselmann ;  les  dessins  en  sont 
admirables  et  elles  sont  destinées  à  une  grande 
maison  anglaise.  Les  médailles  d'or  nous  ré- 
vèlent cependant  ici  la  supériorité  de  la 
France  et  de  la  Belgique  dominant  même 
l'Angleterre. 

Passons  rapidement  devant  un  de  ces  fins 
rideaux  decristal,dontSaint-Gobaina  émaillé 
les  galeries  du  Palais,  et  dont  notre  rédacteur 
en  chef,  M.  Ducuing,  a  déjà  entretenu  le 
lecteur,  au  numéro  îiG  de  cette  publication. 

V^oici  de  nouveau  la  Belgique  avec  les  bi- 
joux de  M.  Leysen;  les  prix  en  sont  bas,  mais 
les  modèles  peu  variés,  quelques  diamants 
très-fins  et  bien  sertis  se  font  cependant  re- 
marquer. 

Une  grande  installation  nous  attire,  c'est 
celle  de  la  manufacture  royale  de  porcelaine, 
de  Berlin.  Beaucoup  d'art  et  une  véritable  pro- 
dwction  économique,  deux  qualités  enviables. 
Les  pots  à  bière  y  abondent;  quelques  su- 
jets nous  frappent,  entre  autres  une  scène  al- 
légorique en  porcelaine,  peinte  aprèscuisson, 


représentant  la  Fortune  distribuant  ses  faveurs; 
l'exécution  en  est  jolie,  mais  ce  bariolage  de 
couleur  me  séduit  médiocrement. 

Avançons  encore,  voici  un  célèbre  orfèvre 
de  Berlin,  M.  Wagner  (médaille  d'or).  Une  de 
ses  pièces  les  plus  remarquables  est  un  bou- 
clier d'honneur,  offert  par  lanoblesserhénana 
à  Frédéric-Guillaume,  prince  de  Prusse,  à 
l'occasion  de  son  mariage. 

Un  médaillon  d'alliance,  occupant  le  centre 
d'une  croix  de  Saint-André,  marque  le  sujet. 
Autour  et  dans  les  subdivisions  formées  par 
les  branches  de  la  croix,  s'étale  circulairement 
un  chapelet  de  blasons  en  émaux,  très-fine- 
ment exécutés.  Signalons  encore  un  autre 
bouclier  repoussé  en  argent,  présenté  à  Fran- 
çois 11  par  la  haute  noblesse  d'Allemagne,  en 
1804. 

Un  pas  de  plus,  etnous  quittons  l'art  in- 
dustriel pour  entrer  dans  la  science;  nous 
rencontrons,  en  effet,  des  appareils  élec- 
triques de  Gloessener,  à  courant  d'induction, 
des  interrupteurs  et  un  chronographe  élec- 
trique, dont  l'élude  et  la  description  exige- 
raient un  développement  que  nous  ne 
pouvons  leur  accorder  dans  une  revue  en- 
cyclopédique et  forcément  rapide  comme 
celle-ci. 

Voici  maintenant  les  beaux-arts  avec  une 
statue  en  plâtre  de  Frédéric  le  Grand ,  du 
temps  de  la  conquête  de  Silésie 

L'artiste,  51.  Sussmann-Hellborn,  a  repré- 
senté cet  ancien  ami  de  Voltaire,  jeune  en- 
core, debout  et  le  doigt  fièrement  posé  sur 
une  carte  de  géographie.  On  y  distingue  le 
mot  de  Pologne!  Cette  statue,  magistrale- 
ment faite,  est  destinée  à  l'hôtel  de  ville  de 
Breslau. 

Après  un  espace  vide,  voici  une  petite  sta- 
tue équestre,  peu  attrayante,  de  Frédéric- 
Guillaume  IV.  Notre  rédacteur  en  chef  nous 
a  déjà  brillamment  entretenu  d'une  œuvre 
supérieure,  celle  de  M.  Drake.  Que  dire 
après  lui?  sinon  que  celle-ci  est  destinée  à 
dominer  le  pont  du  Rhin  et  qu'elle  n'a  qu'à 
bien  s'y  tenir. 

Les  portiques  latéraux  de  gauche,  affectés 
à  la  Prusse,  sont  généralement  peu  intéres- 
sants. 

Sur  le  panneau  d'une  cloison,  nous  remar- 
quons cependant  des  fleurs  pliolograpliiées 
et  peintes  avec  un  art  et  un  naturel  admi- 
rables. On  est  tenté  de  les  cueillir.  Elles 
sont  l'œuvre  de  M.  Giinther  de  Berlin.  Mar- 
chons encore;  dans  une  espèce  de  niche 
est  placé  un  groupe  en  plâtre  représen- 
tant un  faune  avec  un  jeune  satyre  jouant 
des  cymbales.  Ce  groupe  est  savamment  exé- 
cuté, mais  les  figures  y  ont,  malgré  leur  ex- 
pression mythologique,  un  air  germanique 
un  peu  trop  prononcé.  Sur  le  panneau  suivant 
est  la  grande  reproduction  photograjihique 
d'un  tableau  magnifique  représentant  Fir- 
drn'c  à  Sans-Souci.  C'est  la  seule  reproduc- 
tion qui  soit  réellement  belle  parmi  lus  di- 
verses éprei4ves  exposées  au  même  endroit. 


Voici  deux  panneaux  qui  annoncent  la 
salle  de  l'exposition  collective  de  Bielfield 
(médaille  d'or).  Les  toiles  damassées  de 
M.  Westermann  y  sont  admirables.  L'un  des 
deux  panneaux,  représen'ant  la  colonne  Ven- 
dôme damassée  en  blanc  sur  fond  gris,  ap- 
paraît au  premier  abord  comme  un  dessin  de 
dentelles,  tant  est  merveilleuse  sa  finesse. 

\o\d  le  portique  de  la  galerie  des  vête- 
ments, l'exposition  de  M.  Gebhardt  l'annonce; 
des  gazes  de  soie  avec  application  de  fleurs  et 
d'ornements  attirent  les  regards. 

A  côté  apparaît  la  vitrine  de  M.  de  Uier- 
gardt,  premier  prix  du  nouvel  ordre  de  ré- 
compenses, avec  des  soies  et  des  velours  unis 
et  façonnés  et  une  palette  nuancée  des  plus 
riches  couleurs. 

Fine  grande  carte  géographique  remplit  de 
ses  reliefs  et  de  ses  teintes  vertes  tout  le 
panneau  suivant,  et  après  lui  s'ouvre  la  ga- 
lerie des  matières  premières,  marquée  par  la 
grotte  de  sel  dont  notre  numéro  10  a  donné 
le  dessin  accompagné  des  explications  com- 
pétentes de  M.  Boissay. 

Traversons  la  galerie  des  machines,  où  la 
soufflerie  Cockerill  jette  ses  grands  soupirs 
cadencés,  et  échappons-nous  par  la  porte 
d'Europe  dont  le  cintre  désagréablement  nu 
aurait  fort  bien  fait  ressortir  les  vitraux 
belges  de  M.  Henri  Dobbelaere,  dont  on  a 
relégué  les  verrières  dans  le  coin  d'une  an- 
nexe où  le  jour  est  trop  vif  pour  que  l'on 
puisse  juger  de  leurs  qualités  artistiques. 

C'eût  été,  de  plus,  dignement  terminer 
une  rue  de  Belgique. 

A.  Chirac. 


VII 

La  Campagne  de  France. 

1811. 

TABLEAU      DE     M.     MEISSONIER. 

Cette  fois  encore,  c'est  Napoléon,  mais  non 
plus  le  tout-puissant,  l'invincible  empereur 
d'Occident.  Les  jours  de  Tilsitt  et  de  Wagram 
sont  passés.  Les  rois  ne  font  plus  escorte  et 
ne  se  confondent  plus  dans  la  foule  des  cham- 
bellans. Il  est  seul. 

Ceux  qu'il  a  faits,  ceux  qu'il  a  défaits  se 
tournent  également  contre  lui.  Le  czar  marche 
en  tète,  l'ancien  vaincu  d'Austerlitz  et  de 
Friedland,  l'ami,  le  frère  de  Tilsitt.  Ils  ont  dû 
partager  ensemble  tout  l'ancien  continent,  de 
l'Océan  Atlantique  aux  rivages  de  la  Chine. 
Le  czar  aurait  eu  le  pôle  et  les  plaines  im- 
menses qui  s'étendent  du  Niémen  au  Kams- 
chatka. 

Napoléon  aurait  eu  le  sud,  depuis  Cadix 
jusqu'à  l'empire  Birman.  Par  lui  ou  ses  lieu- 
tenants, il  aurait  gardé  Constanlinople  qui 
est  la  clef  des  détroits  ;  mais  il  serait  resté  à 
Paris  qui  est  la  tête  du  monde  civilisé.  Sous 
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lui,  ses  vassaux  de  Bavière,  d'Autriche  et  de 
Hongrie  auraient  paisiblement,  sagement, 
comme  de  bons  préfets,  gouverné  leurs  peu- 
ples et  appliqué  le  Code  Napoléon. 

L'Asie  Mineure  eût  été  le  refuge  du  sultan 
Mahmoud  et  des  derniers  Osmanlis.  C'est  un 
beau  pays,  l'Aue  Mineure!  On  ne  l'apprécie 
pas  assez.  Les  Turcs  l'ont  un  peu  gâtée,  brû- 
lant les  forêts,  démolissant  les  villes  et  les 
monuments,  ne  laissant  intacts  que  les  cime- 
tières. Mais  on  peut  y  revenir. 

Autrefois  les  peuples  les  plus  beaux,  les 
plus  sages  et  les  plus  heureux  de  la  terre  y 
ont  vécu.  C'est  là  qu'Homère  chantait  VlliaJe 
de  ville  en  ville  et  rece-.ait  en  échange  une 
robe  et  l'hospitalité.  C'est  là  que  Thaïes  était 
savant-,  c'est  là  que  Pythagore  étudiait  la 
philosophie  et  les  propriétés  des  nombres. 
Smyrne,  Éphèse  et  Rhodes  ont  eu  plus  de 
réputation  que  n'en  auront  jamais  le  sombre 
Manchester,  le  brumeux  Glasgow,  le  fumeux 
I.ivcrpool. 

l'^t  qui  ne  voudrait  passer  sa  vie  comme 
.Vbraham,  Isaac  et  Jacob  dans  ce  beau  désert 
de  .Mésopotamie, où  Dieu  et  ses  anges  se  com- 
muniquaient sans  ces;e  aux  patriarches?  Et 
au  delà,  quel  séjour  enchanteur  que  la  Per^e 
des  Achéménideî  et  des  Sassaiides,  de  Darius 
fils  d'Hystaspe  et  du  grand  Chosroès!  Mais 
peut-on  s'arrêter  à  la  frontière  de  l'Indus 
qu'.Vlexandre  lui-même  a  franchie  et  ne  pas 
pénétrer  dans  cet  immense  Indoustan  qui  est 
à  lui  seul  un  monde? 

Oui,  la  frontière  naturelle  de  l'empire 
français  est  le  B  ahmapoutra,  le  roi  des 
fleuves,  le  frère  cadet  du  Gange. 

Voilà  ce  qu'on  disait  à  Tilsitt  et  à  Erfurt; 
mais  cette  amitié  trop  soudaine  était  née  du 
soir  au  matin  comme  la  fleur  des  champs; 
elle  s'est  llétrie  et  desséchée  sur  sa  tige 
en  1811,  et  l'année  suivante  l'un  des  deux 
amis  est  allé  visiter  l'autre  dans  Moscou,  sa 
capitale,  avec  t>00  mille  hommes;  et  l'autre, 
à  son  tour,  l'a  reconduit  jusqu'en  Alle- 
magne. 

.\près  la  .Moskowa  sont  venus  Lutzen  et 
Bautzen,  puis  Leipzig;  et  enfin  le  czar,  suivi 
de  tous  ses  cosaques  et  Baskirs,  veut  voir 
Paris  à  son  tour;  il  a  passé  le  Rhin  et  les 
Vosges;  le  voilà  en  Champagne,  et  Napoléon 
marche  à  sa  rencontre. 

En  deux  ans,  que  l'Europe  est  changée! 
Au  mois  de  juin  18! 'J,  Napoléon  traînait 
après  lui  toutes  les  armées  de  l'Europe,  sauf 
les  Suédois,  les  Russes  et  les  Anglais.  Son 
beau-père,  le  doux  et  dévot  François  II  gar- 
dait son  aile  droite  vers  la  Gallicie.  Le  roi  de 
Prusse  gardait  l'aile  gauche  vers  Kœnigsbcrg 
et  la  mer  Baltique.  Aujourd'hui  tous  deux 
sont  l'aile  gauche  et  l'aile  droite  des  coalisés. 
En  18r2,  llardenberg,  ministre  de  Prusse, 
disait  à  l  ambassadeur  de  Russie  pour  s'ex- 
cuser d'avoir  fait  alliance  avec  Napjléon  ; 
//  fallait  en  passer  par  là  mi  pir  la  feniHre! 
Maintenant  il  est  libre  de  suivre  son  inclina- 
lion  et  de  venger  les  vieilles,  les  irréparables 


injures.  Avec  quelle  rage  les  Prussiens  se 
sont  jetés  sur  l'armée  française  aux  trois 
quarts  détruite  en  Russie;  avec  quelle  rage 
ils  passent  le  Rhin  !  Depuis  les  premiers 
jours  de  la  République  française,  la  Champa- 
gne n'avait  pas  vu  la  fumée  d'un  camp 
ennemi  ;  elle  va  revoir  maintenant  cette  fu- 
mée maudite,  et  avec  elle  la  fumée  des  vil- 
lages en  cendres;  elle  entendra  les  cris  de 
ceux  qu'on  massacre.  Elle  verra  le  vieux 
Blûcber  i\  rogne  et  brutal  comme  les  soudards 
de  la  guerre  de  Trente  ans  ;  elle  entendra  les 
hourras  des  Cosaques. 

Que  font  derrière  eux  tous  ces  petits  rois 
sur  le  front  desquels  l'Empereur  avait  mis 
une  couronne  ?  Jérôme,  le  roi  de  Westphalie, 
est  à  Paris  en  disponibilité  ainsi  que  Joseph, 
roi  d'Espagne.  Le  vice-roi  Eugène  résiste 
mollement  en  Italie.  Le  roi  de  Naples,  Murât, 
le  roi  Francuni  va  faire  défection.  Il  traite 
avec  William  Bentinck  et  avec  l'Autriche. 
Oue  la  Sicile  reste  à  Ferdinand;  pour  lui  il 
se  contentera  de  Naples  et  de  la  vue  du  Vé- 
suve, pourvu  qu'on  lui  permette  de  s'ar- 
l'ondir  aux  dépens  du  pape  et  du  royaume 
d  Italie.  A  ce  prix,  il  marchera  contre  Eugène 
Beauharnais  et  contre  la  France. 

Quant  à  nos  bons  rois  et  amis  de  Bavière, 
de  Wurtemberg  et  autres  souverains  de 
même  espèce,  ils  doivent  certainement  beau- 
coup à  Napoléon;  mais  enlin  n'est-il  pas 
temps  de  s'arrêter  ?  Doit-on  vaincre  toujours? 
Et  avec  ce  diable  d'homme  toujours  agité, 
nerveux,  violent,  pour  qui  rien  n'est  achevé, 
on  n'a  pas  de  tranquillité.  Rien  de  stable.  On 
ne  peut  pas  vivre  en  paix  et  digérer  tranquil- 
lement ses  provinces.  A  tout  moment,  la 
frontière  change.  Il  veut  s'arrondir,  faire  des 
échanges,  brocanter  les  villes  et  les  forte- 
resses. Avec  lui,  l'on  n'est  sûr  de  rien.  Mieux 
vaudrait  être  moins  riche,  céder  çà  et  là 
(juclques  districts  et  savoir  sur  quoi  l'on  peut 
compter.  Aussi  ont-ils  fini  par  se  ranger  ré- 
Eolùment  du  côté  des  alliés. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  plus  de  risque  aujour- 
d'Iiui.  Les  grosses  dents  du  lion  sont  arra- 
chées. La  Grande  armée  est  détruite.  Les 
vieux  compagnons  d'Egypte,  d'Allemagne  et 
d'Ilalie  sont  morts.  Où  estLannes?  Tué  à 
Kssling. 

Duroc  et  Bcssières  ?  à  Bautzen. 

Davoust  est  disgracié  et  enfermé  dans  les 
murs  de  Hambourg  avec  son  corps  d'armée. 
.Masséna  ?  .Malade  et  disgracié.  Augercau?.Ma- 
lade  etdégoû  é  de  la  guerre.  Kléber?De6aix? 
.Morts  depuis  longtemps  sous  les  balles  ou  le 
poignard.  .Moreau  cet  en  Amérique.  Berna- 
diitte,  devenu  prince  royal  de  Suède,  fait  des 
plans  de  campagne  pour  la  coalition:  — avocat 
consultant.  Il  voudrait  entrer  en  France  avec 
son  armée:  mais  il  n'ose  fouler  la  terre 
sacrée. 

Soldats  et  généraux,  tous  les  vétérans  ont 
disparu.  Les  rangs  s'éclaircissent.  Dans  les 
rangs  on  ne  voit  plus  que  des  conscrits.  Les 
collégiens,  à  peine  échappés  à  l'explication 


de  Tite-Live,  deviennent  sous-lieutenants. 
Qa'ils  sachent  lire,  écrire  et  se  faire  tuer, 
c'est  assez. 

De  tous  côtés,  des  nouvelles  alarmantes.  Au 
nord  et  à  l'est,  ce  sont  Bliicher  et  Schwart- 
zeniberg  qui  s'avancent  par  les  vallées  de  la 
Marne  et  de  la  Seine.  .\u  sud-est,  vers  Ge- 
nève et  Lyon,  c'est  Bubna.  Au  sud-ouest, 
c'est  Wellington,  qui  vient  de  passer  la  Bi- 
dassoa  avec  cent  mille  .Anglais,  Espagnols  et 
Portugais.  Soult,  bien  inférieur  en  nombre, 
n'a  pas  défendu  Bordeaux  et  se  ramasse  sur 
la  haute  Garonne. 

Napoléon  effraye  tous  ses  ennemis;  mais 
il  est  à  peine  obéi.  Ses  fonctionnaires  hé- 
sitent et  commencent  à  prévoir  sa  chute.  En 
partant,  il  a  confié  l'impératrice  et  le  roi  de 
Rome  aux  officiers  de  la  garde  nationale  de 
Pari?.  Vains  mots!  Il  LeI'use  des  armes  aux 
Parisiens.  Il  aime  mieux  périr  qu'être 
sauvé  par  un  immense  effort  de  la  nation.  Il 
craint  la  liberté  plus  que  l'étranger. 

Et  cependant  il  voit  tout  le  péril.  \  tout 
ce  qu'il  dit,  à  tout  ce  qu'il  ordonne,  ses  pré- 
fets répondent:  Oui  et  ses  évêques:  Amen. 
Mais  le  peuple  regarde,  hébété  par  le  despo- 
tisme :  la  patrie  s'est  retirée  de  lui. 

Il  erre  en  Champagne  avec  son  armée, 
frappant  à  coups  redoublés  sur  les  Prussiens, 
sur  les  .Autrichiens,  sur  les  Russes,  sur  les 
Wurtembergeois.  A  chaque  coup  il  abat  un 
ennemi  ;  deux,  trois,  vingt  autres  prennent 
sa  place.  Qu'importent  Cliampaubert,  .Mon- 
tereau,  Montmirail?  L'armée  coalisée,  comme 
l'hydre,  a  cent  têtes. 

\'ingt  fois  il  a  cru  saisir  ses  ennemis,  Blii- 
cher surtout,  le  plus  hardi  et  le  plus  indomp- 
table de  tous.  Un  jour  il  le  tient  acculé  à 
l'Aisne.  Point  de  pont  pour  fuir.  La  rivière 
est  profonde.  Nul  bateau.  Napoléon  accourt 
à  marches  forcées,  f.e  seul  pont  est  celui  de 
Soissons,  et  une  garnison  française  le  garde. 

.Mais  Napoléon  a  compté  sans  le  destin. 
Son  tour  est  venu  de  n'avoir  plus  que  de  mau- 
vaises chances.  Soissons,  mal  défendu  et  (il 
faut  le  dire  aussi  mal  fortifié,  capitule.  Blii- 
cher s'évade  au  moment  juste  où  l'on  voit 
paraître  l'avant-garde  française. 

Ce  jour-là  .Napoléon  aurait  dû  traiter.  Dieu 
était  contre  lui.  Mais  il  s'obstine.  Il  passe  la 
rivière  à  son  tour;  il  rejoint  Blucher  ren- 
forcé, qui  cherche  un  asile  avec  cent  mille 
hommes  sur  la  montagne  et  derrière  les 
remparts  de  Laon. 

Napoléon  en  avait  trente  cinq  mille,  la  plu- 
part conscrits,  enfants  de  dix-huit  ans,  à  qui 
l'on  enseignait  la  charge  en  douze  temps 
pendant  les  halles  pour  ne  i>as  perdre  de 
temps.  On  veut  le  détourner  d'attaquer  Blu- 
cher. Laon  est  imprenable.  Ils  sont  trois  cont- 
Ire  un  avec  une  énorme  artillerie,  et  l'avan- 
tage de  la  position.  Mais  Napoléon  ne  peut 
pas  s'arrêter.  Il  faut  vaincre  ou  périr  là. 

Dès  le  malin,  il  lance  ses  colonnes  à  l'as- 
saut. Ces  malheureux  conscrits,  furieux  de 
voir  les  Prussiens  et  les  Russes  en  France, 
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seTprécipitent?avec  une  [rage  inexprimable. 
D'abord  favorisés  par  le  brouillard,  ils  gra- 
vissent malgré  la  mitraille  les  premières  pen- 
tps  de  la  montagoe.  Deux  compagnies  arri- 
vèrent jusqu'au  pied  du  rempart,  où  Bliiclier 
avec  l'étal-major  contemplait  la  bataille. 

Mais  le  temps  s'éclaircit  et  montre  à  l'en- 
nemi le  champ  de  bataille  et  le  petit  nombre 
des  Français.  On  les 
écrase  à  coups  de 
mitraille.  Ils  redes- 
cendent la  colline  et 
gardent  pourtant  les 
faubourgs  qu'ils 
avaient  pris  le  ma- 
tin. 

Le  soir,  Marmont 
fatigué  se  laissa  sur- 
prendre vers  Atliies 
par  la  cavalerie  des 
alliés  et  perdit  un  mil- 
lier de  prisonniers. 

Il  fallut  lâcher  prise 
et  reculer.  Napoléon 
frémissant  commanda 
la  retraite. 

C'est  ce  moment , 
je  pense,  qu'a  choisi 
M.  Meiasonier.  L'Em- 
pereur s'avance  lente- 
ment à  cheval  au  mi- 
lieu des  neiges  et  des 
boues  de  la  Cham- 
pagne. Aux  pieds  de 
son  cheval ,  on  dis- 
tingue les  ornières 
profondes  tracées  par 
les  roues  des  canons. 
Napoléon  est  sombre 
et  attristé.  Ses  traits 
contractés  portent 
l'empreinte  des 
jirands  revers  de 
Moscou  et  de  Leipsig. 
Le  temps  des  fêtes  et 
des  splendeurs  impé- 
riales est  passé.  Il 
faut  recommencer  au- 
jourd'hui les  mer- 
veilles de  la  campagne 
d'Italie,  mais  il  n'a 
plus  la  confiance  de 
l'ardente  jeunesse, 
L'âge  est  venu.  Il 
n'est  plus  seulement 
général;   il  est  aussi 

chef  d'empire,  et  de  quel  empire!  une  lourde 
responsabilité  pèse  sur  lui.  Il  approche  du 
précipice  et  il  le  voit.  Il  va  tomber,  et  la 
France  avec  lui. 

Derrière  lui,  ses  généraux  ont  l'air  morne  et 
consterné.  L'un  d'eux,  Ney  sans  doute,  est 
sombre  et  farouche.  Il  y  a  de  quoi  réfléchir. 
Celle  armée  est  la  troisième  qui  fond  entre 
ses  mains  depuis  .Moscou.  S'arrêtera-t-il  en- 
fin? Fera-l-ii  la  paix?  N'est-il  pas  temps  do 


prendre  du  repos  et  de  jouir  au  coin  du  feu 
de  la  gloire  et  des  dotations  acquises  en  vingt 
années  de  guerre  ? 

D'autres  s'enveloppent  la  figure  dans  leurs 
manteaux  pour  se  préserver  du  froid.  D'au- 
tres encore  dorment  à  cheval,  la  tête  penchée 
sur  la  poitrine.  Tous  ont  l'air  de  déses- 
pérer ou  plutôt  d'avoir  abdiqué  leur  volonté 


LA  CHAPELLERIE.  -  Dessin  de  M.  Dcsroches-Valnay. 

en  faveur  de  Napoléon,  ciiargé  de  vouloir  et 
de  penser  pour  eux.  On  dirait  un  empire  qui 
s'écroule. 

Les  fantassins  eux-mêmes  semblent  demi- 
morts  de  faim  et  de  fatigue.  Ils  sont  prêts  à 
combattre  encore  ;  mais  quel  sera  le  bivouac? 
Quand  finira  cette  marche  éternelle? 

Quel  commentaire  terrible  de  ïllisloirr  du 
Consulat  et  de  t Empire! 

AlPHED    AsSOLLAiVT. 


VIII 

La  Chapellerie.  —  Classe  35. 

Ceci  est  une  industrie  esBenlieliement  fran- 
çaise,nous  l'avons  déjà  dit  en  parcourant  la  rue 
de  Lorraine  dans  laquf  lie  se  trouvent  exposés 
les  produits  de  la  cha- 
pellerie; tous  les  pays 
copient  très-servile- 
ment et  les  inventions 
et  les  perfectionne- 
ments de  nos  fabri- 
cants. Ils  suivent , 
pour  la  forme  des  cha- 
peaux, la  mode  que 
Paris  adopte ,  et  ils 
emploient  les  matiè- 
res que  nos  chape- 
liers choisissent.  Nous 
n'aurons  dons  pas  à 
nous  occuper  des  ex- 
positions étrangères , 
car  ce  qu'on  trouve 
dans  les  vitrines  des 
autres  nations  ne  sont 
que  des  produits 
d'imitation  française. 
Presque  toutes  les  mé- 
dailles dont  le  jury  a 
pu  disposer  ont  été 
avec  raison  appliquées 
à  la  France  ;  cela  n'a 
eu  qu'un  inconvé- 
nient, celui  de  récom- 
penser des  maisons 
d'un  rang  tout  à  fait 
secondaire. 

Les  coiffures  d'hom- 
mes comprennent  les 
chapeaux  de  soie,  les 
chapeaux  de  feutre 
noirs  et  gris  à  poil 
ras,  les  feutres  de  fan- 
taisie apprêtés,  les 
feutres  de  fantaisie 
souples,  les  casquettes 
et  les  chapeaux  de 
paille. 

La  distinction  CD  tre 
le  chapeau  de  soie  et 
le  chapeau  de  feutre 
a  déjà  été  établie.  Le 
premier  n'est  que  le 
résultat  d'une  confec- 
tion, le  second  est  vraiment  le  produit  d'une 
falirication, 

Pour  le  chapeau  de  soie,  l'ouvrier  trouve 
les  éléments  tout  préparés.  Un  premier  ou- 
vrier appelé  r/(/i'6'/(Vr  fabrique  la  galette  ou  la 
carcasse  du  chapeau.  Cette  carcasse  est  une 
toile  apprêtée  à  la  gomme  laque  dissoute 
dans  l'alcool;  dès  que  l'ouvrier  a  achevé  la 
forme,  (]ui  varie  telon  la  mode  du  jour,  un 
ouvrier  qu'on  distingue  sous  le  n<im  de  mon- 
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leur,  applique  la  peluche  de  soie, 
de  façon  à  recouvrir  le  chapeau  tout 
entier;  un  troisième  enfin,  le  tour- 
nuricr,  donne  au  cliapeau  sa  forme 
définitive,  aux  bords  leur  cambrure 
et  à  l'ensemb'e  ce  cachet  qui  dis- 
tingue les  producteurs  en  renom. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  border  et  à  gar- 
nir l'inlérieur  et  l'extérieur.  La  plu- 
[)art  du  temps,  c'est  un  travail  con- 
fié aux  femmes. 

Le  chapeau  de  soie,  dont  l'appa- 
rition ne  remonte  qu'à  IS30,  n'a 
guère  modifié  sa  forme.  Elle  est 
restée  cylindrique,  et  malgré  les 
efforts  tentés  pour  réagir  contre  une 
mode  que  le  goût,  en  effet,  ne  saurai  t 
approuver,  il  est  présumable  qu'elle 
subsistera  tant  que  le  costume  mo- 
derne lui-même  ne  se  sera  pas 
profondément  transformé. 

Le  grand  centre  de  fabrication  du 
chapeau  de  soie  est  Paris.  C'est  là 
que  viennent  les  ouvriers  les  plus 
habiles,  c'est  là  qu'ils  gagnent  les 
plus  gros  salaires,  c'est  là  aussi 
(ju'ils  peuvent  donner  libre  cours, 
dans  un  cercle  étroit,  il  est  vrai,  à 
leur  esprit  inventif. 

Le  cliapeau  de  feutre  remonte  à 
uni  époque  beaucoup  plus  reculée. 
Sans  vouloir  faire  l'historique  d'une 
industrie  pourtant  nationale,  nous 
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rappellerons  que  les  chapeliers 
étaient  organisés  en  société  dès 
1 578.  Louis  XIV,  pour  protéger  nos 
possessions  du  Canada,  publia  une 
ordonnance  qui  obligeait  les  chape- 
liers à  n'employer  dans  leur  fabri- 
cation d'autres  matières  que  le  cas- 
tor, la  laine  et  le  poil  do  chameau. 

La  chapellerie  fut  ainsi  régle- 
mentée jusqu'à  l'abolition  des  maî- 
trises et  des  jurandes.  Alors  on 
employa  le  lièvre  et  le  lapin,  dont 
on  rendit  le  poil  plus  feutrant  en  lo 
saturant  d'une  préparation  de  sul- 
fate de  mercure.  On  se  servit  du  rat 
musqué,  du  rat  gondin  et  de  la  lou- 
tre, en  leur  faisant  subir  la  même 
opération. 

Toutes  ces  matières  étaient  dès 
l'abord  d'un  prix  fort  élevé,  et  la 
chapellerie  n'eut  pour  clientèle  que 
les  classes  les  plus  aisées.  La  ma- 
jeure partie  de  la  population  se 
<-oiffail  de  casquettes  et  de  bonnets 
fabriqués  avec  toutes  sortes  d'é- 
toffes. 

Au  commencement  de  notre  siè- 
cle on  adopta  un  produit  qui  venait 
de  Flandre.  C'était  un  feutre  assez 
consolidé,  auquel  on  faisait  subir 
un  brossage  dans  l'eau  bouillante. 
Par  ce  procédé  le  poil  devenait  fin, 
brillant  et  fourni ,  mais  comme]  il 
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était  d'une  certaine  longueur,  il  se  gonflait  au 
vent,  et  le  chapeau  qu'on  avait  désigné,  d'après 
sa  provenance,  sous  le  nom  de  flamanil,  deve- 
nait disgracieux  etlourd.  11  avait,  en  outre,  en 
raison  des  gommes  et  des  colles  fortes  qu'on 
employait  dans  son  apprêt,  l'inconvénient 
de  s'agrandir  ou  de  se  rapetisser,  selon  les 
changements  de  température. 

Vers  1825  on  remplaça  ces  apprêts  par 
des  matières  et  des  substances  résineuses , 
telles  que  la  gomme  laque,  la  sandaraque, 
etc.,  toutes  dissoutes  dans  l'alcool.  Cît  ap- 
prêt était  imperméable  et  à  l'abri  de  toutes 
les  variations  de  l'atmosphère. 

En  184'2  quelques  fabricants  du  Midi  es- 
sayèrent d'un  chapeau  de  feutre  eouple,  qui 
ne  se  vendit  d'abord  que  dans  leur  localité; 
mais  bientôt  celte  mode  se  généralisa,  et  l'im- 
portance des  demandes  devint  telle  qu'il  s'en- 
suivituneaugmeniation  dans  la  main-d'œuvre. 
Les  grèves  qui  eurent  lieu  à  la  révolution  de 
18'i8,  portèrent  un  coup  funeste  à  l'industrie 
chapelière.  Beaucoup  de  pays  qui,  jusque-là, 
n'avaient  pas  fabriqué  ce  genre  de  chapeaux, 
se  mirent,  en  présence  de  l'abstention  de 
Paris,  à  la  besogne.  Paris,  à  cause  du  prix 
élevé  de  la  main-d'œuvre,  ne  pouvait  lutter 
avec  la  province  pour  les  qualités  courantes. 
Sa  fabrication 'était  restreinte  aux  qualités 
supérieures.  Les  ouvriers  n'ayant  pas  assez 
de  travail  pour  satisfaire  à  leurs  besoins,  ne 
trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  demander 
une  augmentation  sur  les  façons,  sans  s'a- 
percevoir que  l'élévation  du  prix  de  revient 
devait  être  funeste  au  travail. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1802.  A 
cetteépoque,  un  Américain  importaen  France 
une  machine  bàtisseuse  pour  chapeaux  de 
feutre.  Cette  machine  n'étaitencore  qu'à  l'état 
d'ébauche,  mais  elle  présentait  dans  son  prin- 
cipe, des  éléments  qui,  dirigés  par  un  homme 
compétent,  pouvaient  donner  d'excellents  ré- 
sultats. M.  Laville  acheta  à  l'inventeur  amé- 
ricain son  procédé,  et  après  bon  nombre  de 
sacrifices  d'argent  et  de  temps,  il  putexposer 
en  1855,  une  machine  bàtisseuse  et  fouleuse 
complète.  Ce  fut  une  révolution  dans  l'indus- 
trie chapelière,  et  une  médaille  de  première 
classe  ne  vint  récompenser  que  tout  juste 
une  innovation  aussi  importante. 

En  18G7,  M.  Haas  a  exposé  la  même  ma- 
chine, et,  par  une  initiative  dont  il  faut  lui  sa- 
voir gré,  il  la  fit  fonctionner  devant  le  public. 
Trois  rangs  de  spectateurs  n'ont  cessé  d'en- 
tourer et  de  contempler  cette  intéressante 
mise  en  œuvre.  Nous  n'avons  pas  à  revenir 
sur  la  description  de  cette  fabrication  de  cha- 
peaux de  feutre.  M.  Victor  Meunier,  dans 
notre  30'"°  livraison,  avec  une  gravure  à 
l'appui,  en  a  détaillé  avec  beaucoup  d'exac- 
titude et  d'esprit  toutes  les  phases. 

La  fabrication  deschapeaux  s'élève  à  l'heure 
qu'il  est,  en  France,  à  près  de  100  millions, 
dans  lesquels  l'exportation  figure  pour  un 
chifire  de  18  à  20  millions. 

Les  villes  qui  ont  le  plus  contribué  au 


succès  du  chapeau  feutre  sont  Paris  pour  les 
belles  qualités,  Aix  pour  les  chapeaux  sou- 
ples, Bordeaux  pour  divers  genres  de  fantaisie, 
et  Toulouse  pour  ungenrede  chapeaux  qu'on 
appelle  drapés. 

Il  estcortain  (juele  développement  decetle 
industri&estdue  à  l'emploides  machinesdont 
nous  avons  parlé. 

La  casquette  est  la  coiffure  de  la  masse, 
aussi  la  production  en  est-elle  considérable. 
Les  principaux  centres  de  confection  sont 
Paris,  TouloQ,  Lyon,  Limoges  et  Lille.  On 
emploie  pour  cette  fabrication  une  grande 
variété  d'étoffes,  depuis  la  soie  et  les  draps 
fins  jusqu'aux  tissus  les  plus  ordinaires.  De- 
puis quelques  années  on  produit  aussi  une 
casquette  de  luxe  portée  en  voyage  et  en 
villégiature.  Ce  résultat  est  dû  en  grande 
partie  aux  machines  à  coudre  qui  permettent 
de  faire  des  piqués  très-réguliers  et  d'orner 
les  casquettes  de  broderies  variées.  Cette  in- 
dustrie donne  lieu  à  un  chiffre  d'affaires 
de 20  millions,  dont  une  grande  partie  se  fait 
avec  l'exportation.  Aux  casquettes  se  rattachent 
les  bonnets  grecs  ou  ceux  qu  Orléans  et  Paris 
fournissent  à  l'Orient. 

Le  chapeau  de  paille  se  fabrique  dans 
l'est  de  la  France,  principalement  à  Nancy, 
Saar-Union,  Strasbourg  et  Grenoble.  Ou  em- 
ploie de  préférence  les  pailles  de  Panama,  de 
latanier  ou  palmier,  la  paille  d'Italie  et  de  la 
paille  anglaise. 

On  le  voit,  nous  sommes  loin  du  vieux 
castor  anglais;  depuis  183(3,  les  Anglais 
viennent  acheter  nos  peluches  et,  jusqu'à  ce 
jour,  ils  sont  restés  nos  tributaires. 

Le  problème  de  vendre  bon  et  à  bon  mar- 
ché est  résolu,  et  —  chose  à  noter  —  les  sa- 
laires n'ont  pas  éprouvé  d'avilissement. 

Une  médaille  d'or  collective  a  été  accordée 
à  la  chapellerie  française.  En  leur  qualilé  de 
membres  du  jury,  MM.  Laville  et  Haas  étaient 
hors  concours. 

MM.  Laville,  Petit  et  Crespin  possèdent,  à 
Charonne,  une  des  plus  grandes  usines  de 
France.  Leur  outillage  mécanique  défie  ioule 
concurrence,  et  leurs  produits  se  classent  au 
premier  rang. 

M.  Haas  a  trouvé  dans  la  croix  de  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  la  juste  récompense 
de  ses  travaux.  Il  s'est  mis  à  la  tête  des  petits 
métiers,  et  a  organisé  cette  exposition  démo- 
cratique dont  les  visiteurs  du  Champ  de  Mars 
ont  si  bien  compris  et  approuvé  la  portée. 
Glorifier  et  populariser  le  travail,  c'est  là 
une  tâche  digne  d'un  esprit  éclairé. 

Parmi  les  médailles  d'argent,  nous  citerons 
encore  MM.  Guenot  et  Lebargy,  Coupin, 
d'Aix,  Christy,  de  Londres,  Rousson,  Maynès 
et  Lasne  de  Paris,  Maraval  d'AIbi,  Pinaud 
et  Amour,  et  pour  les  chapeaux  de  paille, 
Kampmann  de  Strasbourg,  Chaumonot  de 
Paris,  Belle,  Agnellet,  etc. 

La  supériorité  des  exposants  français  est 
hautement  attestée;  là,  comme  ailleurs,  notre 
goût  traditionnel  fait  loi  en  Europe,  et,  comme 


nous  l'avons  dit,  il  n'est  besoin,  pour  s'en 
cQuvaincre,  que  de  constater  le  soin  qu'ap- 
portent à  imiter  tous  nos  modèles  les  pro- 
ducteurs de  l'étranger. 

J.   LALRtNT-LAPr. 


IX 

Appareils  moteurs 

LES     MACHINES    FARCOT    ET     LES    GÉNÉRATEURS 

A  l'exposition. 

Au  moment  de  la  fin  de  l'Exposition,  il 
convient  de  profiter  de  l'occasion  que  nous 
offre  cet  article  sur  les  plus  magnifiques  des 
machines  à  vapeur,  pour  jeter  un  coup  d'u'il 
général  sur  le  service  de  la  force  motrice. 

La  force  motrice  nécessaire  au  Palais  de 
l'Exposition,  au  palais  seul,  s'élève  au  total 
àG87  chevaux-vapeur,  dont  5S"2  chevaux  sont 
employés  à  mettre  les  machines  en  mouve- 
ment et  105  à  ventiler  le  Palais.  La  vajieur 
nécessaire  est  produite  en  dehors  du  palais 
dans  neuf  bâtiments,  placés  autour  de  l'édi- 
fice à  45  mètres  de  distance  environ,  en  re'a- 
tion  avec  neuf  cheminées  de  30  mètres  de 
hauteur.  11  y  a  en  outre  deux  hangars  abri- 
tant des  locomobiles  destinées  à  la  ventila- 
tion. 

Le  premier  pavillon  contient  la  chaudière 
de  MM.  Powell,  elle  fournit  la  vapeur  à  leurs 
deux  machines  gémellées  qui  mettent  en  mou- 
ment  les  métiers  à  filer  et  à  tisser. 

Le  second  pavillon  contient  deux  chau- 
dières, celle  de  M.  Meunier  qui  alimente  de 
vapeur  la  machine  de  M.  Le  Gavrian,  et  celle 
de  MM.  Laurens  et  Thomas  qui  donne  la 
force  à  la  machine  de  M.  Lecouteux.  Ces 
deux  moteurs  actionnent  les  presses  et  les 
machines  servant  à  la  teinture,  à  l'impres- 
sion, au  filage  età  lacorderie. 

Dans  le  troisième  pavillon  nous  trouvons 
les  deux  chaudièi-es  de  M.  Chevalier,  mettant 
en  mouvement  la  machine  de  M.  Duvergier 
qui  transmet  la  force  aux  appareils  agricoles. 

Une  locomobile  Farcot  mettant  en  mouve- 
ment deux  ventilateurs  doubles  Perrigaull, 
employés  à  l'aération  du  Palais,  est  voisine 
de  ce  troisième  pavillon. 

Le  quatrième  contient  une  chaudière  de 
M.  Ouillacq,  en  relation  avec  un  moteurde  ce 
constructeur  donnant  le  mouvement  aux 
machines  qui  servent  à  la  préparation  des 
minerais,  etc.,  et  un  générateur  de  MM.  Ten- 
brinck  et  Bonnet  qui  aliments  la  machine  de 
l'usine  de  Graffenstaden,  chargée  d'animer 
les  machines-outils. 

D'autres  machines-outils,  des  machines  à 
travailler  le  bois,  des  appareils  divers,  reçoi- 
vent la  vie  de  deux  moteurs,  exposés  pir 
M.  Boyer  et  Mme  V  de  Coster,  emprun- 
tant la  vapeur  à  leurs  chaudières  respectives 
logées  dans  le  cinquième  pavillon. 

Le  sixième  est  occupé  par  les  deux  géué- 
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râleurs  de  la  maison  prusso-belge  l);meuse 
et  Houget,  Houget  et  Teston,  dont  les  deux 
machines  desservent  l'Allemagne  du  Nord  et 
la  Belgique.  En  outre,  ces  générateurs  don- 
nent la  vapeur  nécessaire  à  une  machine  qui 
met  enjeu  trois  exhausleursGargan  employés 
à  la  ventilation. 

l.e  septième  pavillon  est  occupé  par  les 
deux  chaudières  de  M.  Farcot,  fournissant  la 
vapeur  à  trois  de  ses  machines  dont  ia.  pre- 
mière met  en  mouvement  deux  grands  venti- 
lateurs doubles  Perrigaull  et  les  machines  de 
r.Mlemagne  du  Sud  ;  la  seconde,  les  machines 
de  l'Autriche,  et  la  troisième  celles  de  la 
Suisse. 

Lavant-dernier  pavillon  contient  le  géné- 
rateur de  .M.  Flaud,  en  relation  avec  la  ma-- 
chine  de  ce  constructeur,  laquelle  met  en 
mouvement  tout  le  secteur  américain. 

Nous  trouvons  ensuite  une  très-forte  loco- 
mobi  le  agissant  sur  deux  machines  sou  filantes 
de  .M.  Philipon  qui  complètent  le  service  de 
la  Nentilalioii,  et  nous  arrivons  enlin  aux 
chaudières  anglaises  logées  dans  le  neuvième 
pavillon. 

—  La  première  machine  de  M.  Fa  cotcsl  sa 
locomobile  mettant  en  mouvement  deux  ven- 
tilateurs doubles  Perrigault,  également  con- 
struits par  M.  Farcot. 

Le  ventilateur  doui)le  se  compose  do  deux 
ventilateurs  accouplés  dont  le  premier  souffle 
dans  le  second  qui,  agissant  sur  de  l'air  déjà 
comprimé,  augmente  la  compression  et  la 
vitesse  du  jet;  il  en  résulte  que  le  courant  sort 
du  ventilateur  double  avec  une  vitesse  de  plus 
de  cent  mètres  par  seconde. 

Unsaitque  d'après  le  système  de  .M.  i'iarrou 
de  Mondésir,  Lehaitre  et  Julienne  qui  vien- 
nent d'obtenir  la  médaille  d'or  pour  la  ven- 
tilation du  Palais,  les  jets  des  appareils  d'in- 
sufflation sont  dirigés  dans  les  seize  galeries 
rayonnantes  ménagées  sous  lesrues  du  Palais; 
ces  jets  d'air  comprimé  entraînent  une  niasse 
d'air  énorme  qui  pénètre  dans  les  galeries 
souterraines  par  seize  puits  d'aérage  de  trois 
mètres  de  diamètre  creusés  dans  le  Parc  à 
vingt  mètres  du  promenoir  couvert;  le  fluide 
entraîné  s'échappe  des  galeries  souterraines 
par  les  grilles  de  bois  qui,  de  distance  en 
distance,  mettent  les  canaux  du  sous-sol  en 
communication  avec  l'intérieur  du  Palais; 
l'air  \icié,  expulsé  par  l'air  Irais  qui  atUue 
incessamment,  sort  par  les  persiennes  dis- 
posées au  Eommet  de  la  toiture.  Sept  cent 
mille  mètres  cubes  d'air  sont  refoulés  par 
heure  dans  limmense  édifice  et,  grâce  à  cette 
ventilation,  il  y  a  toujours  régné  une  tempé- 
rature délicieuse  également  éloignée  de  la 
chaleur  et  du  froid. 

La  locomobile  Farcot  est  à  condensation  et 
à  faisceau  tubulaire  mobile  pour  le  nettoie- 
ment, comme  leurs  grandes  chaudières  dont 
nous  allons  parler;  sa  force  est  de  quinze 
chevaux. 

Tous  les  constructeurs  de  chaudières  cher- 
chent avant  tout  p  utiliser  tout*  la  chaleur  que 


le  comlnistiblo  peut  rendre  et,  partant,  à  le 
brûler  intégralement,  ce  quiiuqili(|ue  la  sup- 
pression de  la  fumée  noire.  Ce  résultat  aujour- 
d'hui est  complètement  atteint,  les  fournaises 
des  grandes  machines  ne  consomment  pas 
plus  de  un  à  deux  kilogrammes  de  char- 
bon par  heure  et  par  cheval,  ce  qui  est  la 
cinquième  partie  de  la  consommation  an- 
cienne, et  les  foyers  de  plusieurs  constructeurs 
ne  produisent  pas  du  tout  de  fumée. 

Les  chaudières  anglaises  ont  brillé  au  pre- 
mier rang  sous  ce  rapport,  mais  la  plupart  de 
nos  nation  aux,  M.M.  Powel  en  tète,  ont  obtenu 
des  résultats  presque  aussi  concluants.  Les 
chaudières  de  MM.  Farcot  ne  laissent  guère 
plus  à  désirer  sous  ce  rapport.  Les  générateurs 
Farcot  se  composent  de  deux  cylindres  su- 
perposés réunis  par  deux  large»  tubes;  le 
cylindre  inférieur,  le  plus  gros,  contient  le 
foyer  suivi  du  faisceau  de  tubes  que  traverse 
la  flamme  et  que  l'eau  entoure  de  tous 
côtés. 

L'eau  dépose,  en  sévaporant,  des  matières 
incrustantes  qui  font  le  désespoir  des  méca- 
niciens. Il  est  souvent  nécessaire  de  net- 
toyer les  générateurs.  Dans  ce  but,  M.  Far- 
cot fixe  aux  deux  faces  du  cylindre,  par 
deux  joints  facilement  démontables,  le  foyer 
et  les  tubes  attenants,  quand  la  chaudière 
est  encrassée,  on  en  peut  aisément  retirer  le 
foyer  tubulaire  pour  le  nettoyer.  Le  cylindre 
supérieur  sert  de  réservoir  d'eau  et  de  va- 
peur. La  chaudière  et  le  réservoir  sont  en- 
veloppés dans  une  vaste  chemise  en  lùle  à 
doubles  parois  renfermant  entre  elles  une 
substance  isolante.  Les  gaz  chauds,  après 
avoir  traversé  les  tubes,  circulent  entre  les 
cylindres  et  la  chemise  avant  de  se  rendre  à 
la  cheminée.  Il  résulte  de  cette  disposition 
que  douze  ou  quatorze  heures  après  avoir 
éteint  la  fournaise,  la  vapeur  est  encore, 
dans  l'intérieur  de  la  chaudière,  à  deux  at- 
mosphères, et  qu'il  y  règne  une  température 
de  120°. 

La  vapeur  de  ces  chaudières  se  rend  aux 
trois  machines  de  17,  '20  et  'lO  chevaux  em- 
ployées par  M.  Farcot  pour  la  mise  en  mou- 
vement de  deux  ventilateurs  doubles  et  des 
machines  des  trois  pays  qui  leur  ont  confié 
leur  service  mécanique.  Ces  machines  sont 
horizontales,  à  enveloppe  de  vapeur,  à  con- 
densation età  détente  variable  par  l'action  du 
régulateur.  Le  système  de  la  détente  et  celui 
du  régulateur  sont  de  l'invention  de  M.  Far- 
cot, comme  celui  de  ses  fameuses  chau- 
dières. Le  régulateur  est  à  bielles  et  à  bras 
croisés,  il  agit  instantanément  avec  assez 
d'énergie  pour  ramener  la  machine  à  sa  vi- 
tesse normale,  même  si  on  cesse  brusque- 
ment de  lui  opposer  toute  résistance. 

Outre  ces  machines  en  mouvement, 
MM.  Farcot  ont  exposé  deux  machines  hori- 
zontales, accouplées  sur  le  même  arbre, 
d'une  force  totale  de  IdO  chevaux.  Ce  double 
moteur  est,  peut-être,  le  plus  parfait  de 
l'Exposition.    .Vu.^si,    jiersonne    ne    s'esl-il 


étonne  de  voir,  cette  année,  le  jury  confir- 
mer son  vote  de  \S5r>  en  donnant  le  grand 
prix  à  la  maison  Farcot,  comme  au  concours 
universel  précédent  il  lui  avait  décerné  la 
grande  médaille  d'honneur. 

Charles  Boiss.w. 


Napoléon  législateur. 

La  statue  de  .M.  Guillaume  (^de  l'Institut), 
représentant  Napoléon  législateur,  a  été  fort 
aJmirée  par  les  visiteurs  du  Champ  de  Mars, 
dans  le  salon  carré  qui  précède  la  rue  de 
Paris.  C'est  une  œuvre,  sinon  tout  à  fait 
magistrale,  au  moins  d'un  caractère  très- 
beau  et  très-pur.  La  tête  est  admirable, 
l'attitude  du  corps  est  noble  et  harmonieuse. 
L'ensemble  est  traité  dans  le  style  grec;  et 
l'artiste  semble  s'être  souvenu  que  les  Grecs 
peignaient  leurs  statues  d'intérieur,  comme 
nous  le  savons  par  le  témoignage  des  Ro- 
mains :  car  il  a  légèrement  teinté  les  bords 
du  manteau  impérial.  La  statue  de  M. 
Guillaume  fait  partie  de  la  galerie  du  prince 
Napoléon. 

Le  premier  consul  s'était  fait  l'héritier 
sous  bénéfice  d'inventaire  de  la  Convention 
nationale.  Cette  rude  assemblée  a  brassé  plus 
de  projets  de  loi  dans  quelques  mois,  qu'on 
n'en  réalisera  dans  un  siècle.  Dans  les  lois 
purement  civiles,  elle  avait,  pour  ainsi  dire, 
infusé  le  droit  romain  dans  le  droit  nouveau, 
d'après  les  immortels  principes  de  la  décla- 
ration de  89.  Mais  ces  lois  éparses  s'étaient 
égarées  dans  la  j>oussière  des  événement». 
Le  premier  consul  —  et  ce  fut  son  iircmier 
titre  de  gloire,  —  chargea  le  Conseil  diktat  de 
codifier  ces  lois  éparses,  après  les  avoir  é|ni- 
rées  par  la  discussion.  Il  y  avait  dans  le  Con- 
seil d'État  d'alors  des  hommes  tout  à  fait 
éminents,  des  jurisconsultes  de  premier 
ordre.  Je  regrette  que  l'espace  me  manque 
pour  parler  de  celte  mémorable  discussion, 
à  laquelle  le  premier  consul  prit  une  part 
si  active  et  si  brillante  :  bien  des  idées  y 
furent  émises,  qui  paraîtraient  encore  nou- 
velles aujourd'hui. 

Jamais  époque  de  1  humanité  n'a  été  aussi 
féconde  en  hommes  remarquables  en  tout 
genre  que  l'époque  de  la  révolution  frai  •- 
çaise  :  il  semble  môme  qu'elle  se  soit  épuisée 
depuis  par  celle  |>rodigieuse  gestation.  Dans 
le*  sciences  et  dans  la  guerre,  elle  est  in- 
comparable. Sous  Faction  des  événements  et 
des  iransformaliiins  (|u'il8  amènent,  est  née 
à  ce  moment  la  littérature  philosophique  et 
historique  qui  a  produit  tant  de  chefs- 
d  œuvre:  dans  la  législation,  elle  a  créé  des 
monuments  impérissables;  et  jusqu'à  VAcle 
additinniirl,  cette  charte  des  derniers  jours  de 
IKmpire,  elle  a  posé  en  toutes  choses  les 
bases  du  droit  nouveau. 


A3  2 


L'EXPOSITION     UNIVERSELLE     DO,     18C7    ILLUSTREE. 


M.  de  Fonlanes,  Ijien  inspiré  celte  fois  dans 
Ba  harangue  oiïlcieile,  disait  en  offrant  le 
Code  civil  terminé  à  Napoléon  ,  que  c'était 
l'acte  de  notre  Constitution  sociale.  En  effet, 
le  Code  civil  est  l'expression  la  plus  haute 
et  la  plus  complète  de  la  sagesse  et  de  l'é- 
quité humaines.  On  trouvera  peut-être,  dans 
l'avenir,  à  élaguer  ou  à  ajouter  au  Code 
civil,  maison  n'en  brisera  pas 
le  cadre. 

Aussi  voyez  !  —  Depuis 
soixante  et  quelques  années, 
nous  avons  bien  souvent 
changé  de  constitutions  politi- 
ques; la  constitution  sociale 
est  restée  inébranlable  sur  sa 
base.  Il  y  a  surtout  un  titre  : 
Obligations  et  contrais,  qui 
restera  la  loi  inviolable  des 
t-ansactions  humaines,  tant 
qu'il  y  aura  des  peuples  civi- 
lisés sur  la  terre. 

On  rêve  aujourd'hui  de  mo- 
difier le  Code  civil  dans  les 
dispositions  relatives  à  l'héri- 
tage. Sans  vouloir  préjuger  la 
valeur  ou  la  portée  de  cette 
réforme,  j'affirme  que,  si  elle 
aboutit,  tout  le  Code  civil  sera 
renversé,  en  même  temps  que 
se  trouvera  rompu  l'équilibre 
des  droits  et  des  devoirs 
parmi  les  hommes, 

Ce  qu'on  peut  changer  et 
modifier  sans  risque,  ce  sont 
les  Codes  de  procédure,  d'in- 
struction criminelle,  etc.,  qui 
ont  servi  de  voies  et  moyens 
modifiables  au  Code  civil.  Ici, 
le  temps  ne  me  paraît  pas 
avoir  exercé  suffisamment 
son  influence  réparatrice  sur 
cette  législation  secondaire, 
qui  se  ressent  beaucoup  trop 
de  la  pression  d'une  époque 
révolutionnaire. 

Quant  au  Code  de  com- 
merce, il  est  d'une  date  pos- 
térieure de  quatre  années  au 
Code  civil.  Quoique  les  prin- 
cipes en  soient  excellents,  et 
qu'on  se  soit  appliqué  à  en 
chercher  les  éléments  dans  les 
Acta  mercatoruin  des  républi- 
ques italiennes  si  bien  interprè- 
tes parlegrand  chancelier  L'Hôpital,  et  dans 
les  ordonnances  de  Colbert  et  de  ses  succes- 
seurs, leCode  de  commerce  se  ressent  pourtant 
dans  son  esprit  et  dans  ses  principales  disposi- 
tions du  milieu  dans  lequel  il  a  été  rédigé.  A  ce 
moment,  iln'y  avait  j)as,  à  proprementparler, 
de  commerce  en  France  :  il  n'y  avait  que  des 
traitants,  des  fournisseurs,  et  des  intendants 
d'armée.  G'està  viser  plus  spécialement  leur.s 
fraudes  et  leurs  déprédations  que  le  Code  de 


commerce  s'est  appliqué.  De  là  les  défiances 
qu'il  exprime  et  les  répressions  énergiques 
qu'il  édicté.  Ce  n'est  plus  une  loi  de  notre 
temps  que  celle  qui,  dans  les  actes  de  com- 
merce, assimile  le  malheur  à  une  faute  et  fait 
de  l'insuccès  un  délit.  Une  telle  loi  doit  être 
laissée  au  compte  de  la  fatalité  antique.  Dé- 
créter préventivement  un  négociant  d'indi- 


d'avoir  fondé  législativement  la  société  mo- 
derne restera  son  plus  beau  litre  devant  la 
postérité,  et  fera  excuser  ses  fautes  politiques 
et  ses  excès  militaires.  Que  reste-t-il  de  ses 
conquêtes?  Rien  que  des  ressentiments  réci- 
proques entre  les  peuples. 

Cependant  le  Code-Napoléon  est  en   train 
de  faire  le   tour   du  monde,  et  de  changer 
la  face  des  sociétés  humaines. 
Fr.  Duccing, 


NAPOLÉON   LÉGISLATiiUR,   staliie  de  M.  Guillaume. 

giiité;  sous  prétexte  de  le  protéger,  lui  dire  : 
«  Tu  seras  déshonoré,  si  tu  ne  réussis  pas,  >■ 
c'est  paralyser  sa  confiance  on  lui-même  ; 
c'est  l'ernicr  devant  lui  la  grande  route,  d 
le  forcer  à  prendre  des  chemins  de  traverse 
pour  écha[)per  aux  répressions  (|ui  le  mena- 
cent partout  ctsans  cesse. 

Nous  avons  dit  ce  qu'il  y  avait  d'imniorlcl 
et  de  périssable  dans  l'œuvre  législative  édic- 
tée   par  Napoléon  1".  En    somme,  la   gloiie 
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I 

Matériel  &  procédés  du  Filage  &  de  la  Corderie. 

CORDES   ET   CORDAGES. 

Le  temps  est  aux  spécialistes. 

Dans  l'industrie  des  câbles  et  cordages, 
comme  dans  toutes  les  industries  dont  l'Ex- 
position nous  étale  les  produits,  on  rencontre 
les  fabricants  proprement  dits  et  les  spécia- 
listes. Ces  derniers,  en  donnant  tous  leurs 
soins  à  une  spécialité,  ont  toute  chance  d'être 
remarqués  dans  la  classe  qui  renferme  les 
échantillons  de  celte  spécialité.  Quelquefois 
même  ils  priment  les  fabricants  qui  s'oc- 
cupent également  de  toutes  les  branches  de 
leur  industrie  et  qui  les  exploitent  avec  in- 
telligence et  profit. 

Ainsi  l'on  voit  à  l'Exposition  universelle 
de  18(57,  au  milieu  des  vitrines  de  cordiers 
d'un  ensemble  satisfaisant,  une  alcôve  pleine 
de  balançoires,  de  filets,  de  hamacs  aux  cou- 
leurs variées.  Au  centre  de  toutes  ces  fantai- 
sies de  la  corderie,  repose  un  berceau  blanc 
et  rose  dont  les  pieds  sont  entourés  d'un 
tortis  d'une  blancheur  éclatante.  C'est  à  vous 
donner  envie  de  devenir  père  de  famille, 

Tout  ce'a  est  arrangé  dans  une  harmonie 
charmante  :  ficelles  par-ci,  par-là  bobines  de 
couleur  ;  la  chasse  et  la  pêche,  la  vie  séden- 
taire et  l'amour  des  champs  trouvent  dans 
cet  ensemble  qui  plaît  à  l'œil  tous  les  usten- 
tensiles  qui  doivent  donner  le  bonheur  aux 
âmes  innocentes. 

Et  tout  cela  tient  dans  l'alcôve  décorée  par 
M.  Cerusier  jeune,  de  Louviers. 

Il  y  a  bien  d'autres  choses  encore  dans  cette 
alcôve.  La  note  grave  trouve  sa  place  dans 
cet  ensemble  harmonique,  et  de  gros  et  forts 
câbles  Eont  là  pour  rappeler  à  l'esprit  la  vie 
aventureuse,  pleine  d'émotions  et  de  dangers 
du  marin  et  du  mineur. 

Tout  cela,  certes,  est  fort  beau,  mais  si 
nous  demandons  à  M. Cerusier  jeune:  Qu'êtes 
vous?  Fabricant  de  câbles  ou  de  passemen- 
terie agrémentée,  le  fabricant  de  Louviers 
aura  bien  de  la  peine  à  déterminer  sa  spécia- 
lité ;  et  le  jury,  effrayé  par  les  nombreux  mé- 
rites de  l'exposant,  sera  plus  embarrassé  que 
lui  et  finira  par  l'exclure  innocemment  d'une 
lutte  où  son  rang  n'est  pas  facile  à  marquer. 

Ainsi  que  nous,  qui  n'avons  jamais  rien 
su  garder,  l'avons  dit  si  souvent  à  l'ambi- 
tieuse Angleterre,  on  répétera  à  M.  Cerusier 
jeune,  de  Louviers  :  Qui  trop  embrasse,  mal 
élreint. 

Sans  doute,  l'élégance  de  la  mise  en  scène 
n'exclut  pas  l'excellence  des  produits,  mais 
leur  multiplicité  n'ajoute  pas  à  leur  bouté,  et 
l'on  a  la  tendance,  fâcheuse,  je  le  veux  bien, 
d'attribuer  plus  de  mérite  à  une  spécialité 
qu'à  une  fabrication  qui  s'occupe  de  divers 
produits  même  congénères. 


Il  semble  bien  que  l'industriel  qui  produit 
les  meilleurs  fils  de  caret  sera  aussi  celui  qui 
doit  obtenir  les  meilleurs  câbles,  puisque  les 
uns  ne  sont  que  la  réunion  des  autres.  11  n'en 
est  point  cependant  ainsi.  Le  matériel,  l'habi- 
tude de  la  production,  une  longue  expérience, 
changent  notablement  la  valeur  des  produits. 
La  marque  donnée  à  une  fabrication  connue 
par  l'ancienneté  de  la  maison  est  une  chose 
importante,  surtout  dans  les  industries  à  la 
main.  11  ne  s'agit  pas  en  effet  ici  d'une  œuvre 
d'art  qui  impressionne  plus  ou  moins. Quelque 
émotion  qu'une  âme  très- sensible  puisse 
éprouver  en  présence  d'un  beau  câble,  elle 
ne  vaudra  point,  pour  juger  de  sa  résistance, 
de  sa  solidité,  les  jugements  motivés  et 
mathématiques  des  marins  et  des  ingé- 
nieurs. 

Si,  pleins  de  cette  idée  de  spécialisation,  les 
exposants  n'avaient  donné  chacun  que  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  leur  spécialité, 
l'Exposition  universelle  aurait  beaucoup 
perdu  comme  aspect.  On  n'aurait  point  vu 
les  haltères  de  salon  que  M.  Triphaine  a 
jugé  convenable  de  mêler  aux  cordages, 
d'ailleurs  si  remarquables, de  sa  fabrication. 
Il  s'agit  desavoirjusqu'âquel  point  la  coquet- 
terie et  la  mite  en  scène  sont  nécessaires 
dans  une  industrie  aussi  grave  que  celle  des 
cordages  et  des  câbles. 

Il  semble  tout  d'abord  que,  lorsqu'on  pro- 
duit des  câbles  à  la  fois  en  fer  et  en  chanvre, 
dont  chaque  partie  est  symétriquement  tordue 
en  sens  inverse,  on  doit  se  contenter  d'un 
résultat  aussi  sérieux,  aussi  piatique.  Un 
câble  simplement  exposé  parlerait,  ce  me 
semble,  suffisamment. — Mais,  on  aime  la 
fôôorme  et,  comme  Bridoison,  on  s'imagine 
qu'elle  influe  sur  le  jugement  qui  doit  fixer  la 
valeur  du  fond. 

M.  Lebœuf  est  pratique  au  moins.  Entre 
autres  objets  qu'il  expose,  on  voit  un  vrai 
petit  câble  d'un  aspect  solide,  d'une  facture 
remarquable.  C'est,  dit  une  note,  un  archi- 
grelin.  Un  grelin  est  l'assemblage  de  plusieurs 
cordes  simples,  et  une  corde,  même  simple, 
est  la  réunion  d'une  cinquantaioe  de  fils  de 
caret.  Voilàune  assez  forte  quantité  de  fils  pour 
former  un  grelin,  et  celui  de  M.  Lebœuf  est  un 
archigrelin  !  Autant  qu'il  est  possiblede  juger 
à  vue  d'œil,  on  est  persuadé  qu'une  épreuve 
réelle  serait  favorable  aux  si  beaux  produits 
de  ce  fabricant. 

Dans  ces  travaux  qu'exécute  la  corderie 
moderne,  on  retrouve  la  patience  et  l'habileté 
qui  font  presque  un  art  de  la  passementerie. 
Un  caparaçon  devient  un  spécimen  artisti- 
que entre  les  mains  de  MM.  E.  Allemand  et 
Savoye.  Les  lignes  de  MM.  Peau  frères  de 
Nantes  semblent  si  faciles  et  si  agréables  à 
manier  qu'on  serait  tenté  de  braver  la  para- 
doxale définition  d'Alphonse  Karr  qui  dit  que 
«  la  ligne  est  un  instru'uent  qui  commence 
par  un  hameçon  et  finit  par  un  imbécile.  » 
11  n'est  pas  jusqu'aux  échelles  en  corde  de 
M.   Carme  qui  ne  vous   donnent   envie  de 


partir  pour   l'Andalousie,  afin  d'y  aller  es- 
calader le  balcon  d'une  irréristible  sefiora. 

M.  Martin  Stein  de  Mulhouse  expose  des 
cordes  blanches  qui  semblent  promettre  plus 
de  solidité  que  les  autres  qui  sont  en  chanvre 
et  en  aloès. 

Pour  tous  ces  cordages  de  fantaisie,  faits 
des  fibres  du  tucuma,  du  coco,  de  l'aloès, 
de  celopia  ou  de  toute  autre  matière,  on  de- 
mande son  jugement  au  coupd'œii.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  ce  qui  est  des  câbles 
destinés  aux  mines  et  à  la  marine.  C'est 
qu'ici  trop  d'existences  sont  en  jeu.  Certaines 
grandes  industries,  jalouses  de  la  sécurité  de 
leurs  ouvriers,  ne  confient  qu'à  elles-mêmes 
le  soin  de  confectionner  leurs  cordages.  Telle 
est  l'administration  des  ardoisières  d'.Angers. 
Tous  les  métaux,  le  fer  et  l'acier,  se  combi- 
nent avec  les  végétaux  tissés  et  avec  des  mil- 
liers de  fils  pour  former  un  ensemble  qu'on 
n'utilise  qu'après  de  décisives  expériences. 
Les  ardoisières  d'Angers  nous  montrent  un 
câble  en  fer  pour  gréement  de  navire  qui 
n'a  pas  moins  de  140  mètres  de  longueur. 

Dans  la  fabrication  des  cordages,  nous 
n'avons  pas  encore  surpassé  l'Angleterre, 
mais  nous  l'avons  égalée,  et  nos  câbles  de 
Slévenart,  Cambier  et  fiis,  de  Pieux-Aubert, 
de  Marcheteau,  Potrair  et  G.  Laroche,  ne  le 
cèdent  en  rien  à  ceux  que  produisent  nos 
voisins  d'outre-Manche.  Tous  nos  ports  de 
mer  ont  aujourd'hui  leur  fabricant  renommé; 
les  produits  de  M.  C.  Dufrieu  et  M.  Leroux 
de  Nantes  sont  dus  réellement  à  une  fabrica- 
tion remarquable. 

L'exposition  de  M.\l.  Bernard  et  Genest 
d'Angers  mérite  aussi  toute  l'attention  des 
hommes  spéciaux.  Carets,  torons,  haussières, 
merlins,  cordages  à  main,  chableaux  et  câ- 
bles de  forte  dimension  forment  l'ensemble 
des  produits  de  cette  maison  angevine  bien 
connue  de  tous  nos  armateurs.  On  admire 
particulièrement  un  câble  plat  d'une  longueur 
de  470  mètres. 

La  marine  impériale  nous  montre  quelques- 
uns  des  câbles  employés  sur  les  vaisseaux  de 
l'État.  On  les  considère  avec  une  sorte  de 
respect,  et  l'on  se  prend  à  frémir  quand  on 
pense  que  de  tous  ces  câbles  énormes,  les 
plus  puissants  sont  brisés  comme  un  fil  quand 
arrive  la  tempête. 

L'Angleterre,  le  Canada,  l'empire  Ottoman, 
ont  envoyé  à  l'Exposition  quelques  échan- 
tillons de  leur  corderie.  MM.  Velings  et  Cie, 
produisent  un  nouveau  système  de  câbles 
plats.  MM.  Yertongen-Coens,  de  Belgique,  ont 
fabriqué  avec  succès  des  càblea  en  chanvre 
goudronné;  M.  J.  J.  Wolifet  M.  L.  Wolff,  de 
Bavière,  nous  ont  prouvé,  dans  des  genres 
dilTérents,  que  l'art  du  cordier  n'est  pas  en 
décadence  en  Allemagne.  On  s'étonnerait 
que  le  Dauem  irk,  les  Pays-Bas,  la  Norvège, 
peuple  de  marins  et  de  mineurs,  n'aient  pas 
une  exposition  plus  complète,  si  l'on  ne  son- 
geait aux  embarras  de  transport  que  donnent 
ces  pro-luits  plus  utilisés  qu  admirés. 
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On  peut  dire  enfin  que  l'arldifficile  du  cor- 
dier  résiste  à  la  machine,  et  c'est  pourquoi  sa 
place  est  entièrement  au-dessus  de  toutes  les 
(ilatur..  s,  appareils  mécaniques  dont  le  dernier 
mol  semble  être  le  métier  à  cliariotj  mécani- 
ques eiivideurs  qui  fonctionne  actuellement  à 
l'Exposition.  M.\l.  Trudelle  frères,  Ouarnier- 
Matliieu,  ont  tenté  d'enrégimenter  la  corderie 
dans  les  filatures.  Leur  machine  rappelle  le 
travail  de  l'araignée,  cette  admirable  fileuse 
dont  le  câble  se  tord  tout  seul. 

.Mais  quoi  ([Uf  la  mécanique  fasse,  elle  n'aî- 
sujeltira  point  le  ch^invre,  ni  les  métaux  des 
câbles  aux  évolutions  faciès  de  la  laine, 
du  coton  et  du  lie.  C'est  le  privilège  de 
la  corderie  de  rester  un  art  par  quelque  bout. 

Achille  .Vii.NAri). 


L'Art  médical.  —  Les  Instruments  de  chirurgie. 

La  voix  humaine  e:it  le  plus  harmonieux 
des  instruments  de  musique,  comme  la  main 
ebt  le  plus  intelligent  des  instruments  de 
chirurgie  :  mais  la  première  ne  peut  rempla- 
cer un  orchestre,  pas  plus  que  la  main  l'ar- 
senal de  la  chirurgie  contemporaine. 

Dé  nos  jours  il  n'existe  pas  un  seul  traite 
de  chirurgie  qui  ne  désigne  les  objets  né- 
cessaires à  la  pratique  chirurgicale.  A  dater 
du  seizième  siècle,  tous  les  auteurs  prirent 
soin  d  orner  leurs  œuvres  dune  série  de 
figures  représentant  les  appareils  et  les  in- 
struments en  usage  à  leur  époque.  Ils  s'em- 
pressèient  de  mettre  à  profit  l'art  du  dessin, 
pour  retracer  l'image  des  instrumenta  propres 
aux  opérations  de  la  chirurgie  et  de  l'oiistc- 
Irique. 

Actnellemcnt  cette  branche  de  l'art  au  ser- 
vice de  la  science  a  pris  une  extension  consi- 
dérable; des  volumes  entiers  sontconsacré.s  à 
la  description  des  b;indages  et  appareils  et 
des  instruments  opératoires;  les  progrès  réa- 
lisés dans  la  médecine  opératoire  sont  im- 
menses à  dater  seulement  de  l'Exposition 
de  IX  .').=). 

(x-  ne  sont  pas  les  médecins  et  les  chirur- 
giens seulement  qui  ont  enrichi  ces  musées 
spéciaux  :  il  faut  faire  une  large  part  à 
l'intelligence  des  fabricants,  (".es  «érilables 
ingénieurs  mécaniciens  jouissent,  pour  la 
plupart,  d'une  consiJcration  qui  leur  fait 
prendre  un  rang  social  exceptionellemcnt 
élevé,  affirmé  par  la  fortune  qu  ils  acquiè- 
rent et  les  distinctions  honorifiques  qu'ils 
obtiennent. 

La  classe  onzième,  bous  la  rubrique  :  Arl 
médical,  ne  comprend  pas  seulement  les  ins- 
truments de  chirurgie;  elle  embrasse  encore 
les  appareils  pour  les  organes  des  sens,  des 
voies  respiratoires,  les  nombreux  appareils 
orthopédiques,  la  prothèse  buccale   et  den- 


taire, l'hydrothérapie  et  tous  les  procédés 
balnéaires,  la  gymnastique,  l'électricité,  etc. 

La  fabrication  des  instruments  de  chirur- 
gie et  des  appareils  médicinaux  occupe  en 
Fraoce  cinc]  mille  ouvriers  et  ouvrières,  qui 
livrent  annuellement  à  la  consommation  pour 
quinze  millions  de  francs. 

Cette  industrie  emploie  l'or,  l'argent,  le 
platine,  l'aluminium,  le  fer,  l'acier,  limaille- 
chort,  l'ivoire,  la  corne,  le  bois,  les  peaux, 
la  gomme,  la  gulta-percha,  enfin  le  caout- 
chouc dans  toutes  ses  transformations,  vul- 
canisé, durci,  tissé  avec  la  soie,  le  fil  ou  le 
coton,  etc. 

Le  grand  prix  dans  cette  classe  a  été  ac- 
cordé à  un  de  nos  plus  habiles  fabricants, 
d'origine  belge,  fixé  à  Paris,  à  .M.  L.  Mathieu, 
décoré  de  la  Légitin  d'honneur  lorsdel'l'ixpo- 
sition  universelle  de  18G'2.  Sa  vitrine  de  ISliT, 
à  laquelle  on  pourrait  reprocluT  trop  de  luxe 
les  instruments  en  vermeil  y  dominent  ,  fait 
voir  une  variété  d'instruments  dont  quelques- 
uns  ont  ce  fini,  cette  légèreté,  cette  délica- 
tesse commandés  par  les  organes  qui  doivent 
en  supporter  le  contact  ,  entre  autres  une 
pince-ciseaux  qui  saisit  et  excise  l'iris  en  un 
seul  temps  dans  l'opération  de  la  cataracte. 

In  spéculum  laryngien  du  docteur  Labor- 
dette  de  Lisieux,  que  le  conseil  d'hygiène  a 
prescrit  pour  les  boîtes  de  secours.  La  valve 
supérieure  est  disposée  en  courbe  de  manière 
à  suivre  le  voile  du  palais  et  à  descendre 
dans  le  pliarynx,  tandis  que  la  valve  infé- 
rieure, plus  courte,  s'arrête  à  la  base  de  la 
langue,  qu'elle  déprime.  Avec  ce  miroir,  on 
découvre  très-dictinctement  le  ventricule  du 
larynx  et  les  cordes  vocales. 

Une  partie  importante  du  traitement  de 
certaines  maladies  des  organes  respiratoires, 
les  poumons  y  compris,  depuis  deux  années, 
a  clé  dirigée  et  s'est  localisée  sur  ces  régions 
elles-mêmes.  Ce  traitement  consiste  à  faire 
respirer  des  eaux  minérales,  poudroyecs, 
pulvérisées,  et  non  plus  à  l'état  de  vapeurs 
comme  autrefois;  ces  dernières  ne  contenant 
que  (le  l'eau,  dans  cet  état  elles  ont  perdu 
leurs  principes  médicamenteux. 

Le  même  fabricant,  .M.  Mathieu,  a  exécut'; 
un  pulvérisateur  à  le\  ier  cl  à  pression  immé- 
diate, que  le  malade  manoeuvre  lui-même  en 
produisant  un  brouillard  d'une  grande  force 
de  priijeclion.  Le  bout  inicctcur,  remplacé  par 
un  antre  à  plus  grand  diamètre,  psut  s'utili- 
ser pour  d'autres  douches  locales.  .\  .Marlioz, 
annexe  de  la  station  thermale  d'.Vix  en  Sa- 
voie, à  Plcssis-Lalande,  dans  l'établissement 
de  M.  le  docteur  Fleury,  Matiiiru  a  construit 
une  table  métallique,  élégante,  disposée  de 
manière  à  ce  qu'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes puissent  respirer  chacune  par  un  jet 
particulier  et  doué  d'une  force  de  projection 
égale.  Dans  ces  chambres  d'inhalation,  je  me 
suis  souvent  assuré  que  le  brouillard  épais 
qui  y  régnait  ne  fatiguait  pas  les  malades; 
on  peut  aussi  varier  à  son  gré  la  tempéra- 
ture du  liquide  poudroyé. 


Un  amygdalotome  pivotant  sur  son  axe, 
permet  de  resciser  les  amygdales  de  droite  et 
de  gauche  en  se  servant  de  la  main  droite  ex- 
clusivement, la  main  gauche  garde  sa  liberté 
pour  abaisser  la  langue  pendant  l'opération. 
Celte  opération,  innocente  en  apparence,  n'est 
pas  toujours  exempte  du  danger  des  hémor- 
ragies; il  faut  donc  les  prévoir,  et  chaque 
fois  ipie  je  pratique  cette  opération,  j'ai  la 
prudence  de  me  munir  du  compresseur  ima- 
giné par  mon  savant  ami,  le  docteur  Ricord, 
compresseur  que  je  retrouve  dans  celte 
même  vitrine;  les  deux  tiges  sont  terminées 
par  une  plaque;  l'une  des  tiges  va  s'appli- 
quer sur  la  plaie  saignante  en  même  temps 
que  l'autre  porte  sur  la  joue;  une  vis  main- 
tient ces  liges  rapprochées  et  comprimantes 

La  physi(]ue  et  la  chimie  indiquent  pres- 
que chaque  jour  de  nouvelles  sources  à  la 
thérapeutique;  il  est  en  effet  bien  nnlurcl  que 
toutes  les  sciences,  que  toutes  les  découvertes 
viennent  se  mettre  au  service  de  riiommc 
pour  atténuer  ses  souffrances  et  pour  pn:- 
longer  sa  vie.  Le  médecin  complet  est  tenu 
à  suivre  en  tout  et  pour  tout  ce  progn's  in- 
cessant, s'il  veut  accomplir  en  honnête 
homme  la  mission  qu'il  s'est  donnée;  l'igno- 
rance chez  lui  devient  souvent  un  crime  de 
lèse-humanité,  puisqu'elle  l'expose  à  compro- 
mettre la  vie  de  son  semhlalile  (jui  s'est  con- 
fié à  lui. 

La  chimie  aujourd'hui  décompose  et  isolo 
li'S  gaz,  elle  en  dispose,  elles  enferme,  poni' 
servir  à  des  usages  divers.  Une  simple  vessii- 
en  caoutchouc  est  le  réservoir  qui  contient  du 
gaz  hydrogène;  un  tube  mét:illique  muni 
d'une  clef  laisse  échappera  volonté  ce  gaz  en 
pressant  sur  la  vessie.  Ce  gaz  est  enllammë 
par  l'étincelle  électrique;  celle  llamme  donne 
une  chaleur  intense  avec  le  grand  avantage 
de  ne  produire  aucun  rayonnement,  ])ar  con- 
séquent de  ne  pas  intéresser  les  parties  les 
plus  voisines  du  point  à  cautériser,  niêm  • 
dans  les  cavités  les  plus  [)rofondcs.  M.  Né- 
laton  et  moi,  en  présence  de  M.  .Alathicu, 
a\ons  fait  usage  de  ce  cautère  à  gaz,  pour 
attaquer  et  détruire  un  cancer  de  matrice, 
inaccessible  à  l'instrument  tranchant  chez 
iMic  dame  âgée  de  trente-<piatrc  ans. 

Le  génie  inventif  de  notre  regretté  con- 
frèie,  M.  le  docteur  Leroy  d  Etioiles,  liqui- 
dait souvent  ses  comptes  annuels  avec  di- 
vers fabricants  d'instruments  de  chirurgie 
par  des  sommes  de  10  à  12  000  francs;  le 
baron  lIeurlelou|i,  a  laissé  à  sa  mort  un 
coffre  rempli  de  ses  curieuses  inventions,  qui 
furent  vendues  comme  ferraille,  lorsque  les 
notes  acquittées  qui  y  étaient  jointes  rapjic- 
laient  uue<lépense  de  plnsde  l'J.")  000  francs; 
et  tout  cela  pour  perfectionner  les  ingénieux 
procédés  dirigés  contre  les  maladies  des  or- 
ganes génito-urinaires,  et  plus  spécialement 
pour  l'extraction  des  corps  étrangers  de  la 
vessie  par  broiement  de  la  pierre. 

L'exposition  de  1867  rappelle  un  grani 
nombre  de  ces  instruments  perfectionnés  et 


INSTRUMENTS  DE  CHIRURGIE  DE  M.  MATHIEU.  (Grand  Prix.) 

1.  Pince  pour  réduire  les  luxations  des  doigts  et  des  orteils.  —  2.  Porte-scie  à  chaîne  pour  une  seul';  miin.  —  3.  Scie  à  arbre  pour  résection,  à  feuillet  mobile 
et  très-étroit.  —  k.  Appareils  pour  réduire  les  luxations  de  l'épaule,  du  coude,  de  la  lianclu  et  du  genou.  —  5.  Entérotome  porte-caustique.  —  6,  Nouveau  pulvé- 
risateur à  levier  et  à  pression  immédiate,  pour  les  maladies  du  larynx  et  de  la  poitrine.  —  7.  Vaporarium  du  professeur  Trousseau.  —  8.  Laryui^oscope  ou  auto- 
laryngoscope. —  9.  Laryngoscope  dernier  modèle.  —  10.  Douche  filiforme  multiple.  —  11.  Bras  artificiel.  —  12.  Table  à  respiration.  —  13.  Instruments  pour 
retirer  des  épingles  de  la  vessie.  —  Ik.  Instrument  f  our  retirer  de  la  vessie  les  fragmeuti  de  sonde  ou  des  tiges  volumineuses  quelconques.  —  15.  Pince-ciseaux  pour 
saisir  et  exciser  l'iris  dans  l'opération  de  la  cataracte.  —  16.  Spéculum  laryngien.  —  17.  Amygdalotome.  —  18.  Ténette  à  pression.  —  19.  Cautère  à  gaz.  — 
20.  Aiguille  porte-fil.  —  21.  Chasse-fil  sur  lequel  on  monte  toute  espèce  de  formes  d'aiguilles  tubulées. 


LE  CHALET  MOBILE  DE  M.  K/EFfER,  —  Deb,iii  de  M.  L.i 
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h  il 
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apportés  par  des  fabricants  de  diverses  na- 
tions qui  presque  toutes  ont  fourni  leur  con- 
tingent, sans  en  excepter  l'Amérique.  On 
voit  d'admirables  pinces  pour  retirer  de  la 
vessie  des  frafinicnts  de  sonde,  de  épin- 
gles, etc.,  en  Ibrçant  ces  corps  étrangers  à 
prendre  une  direction  toujours  déterminée,  de 
manière  à  nejamais  blesser  les  canaux  étroits 
qu'ils  doivent  traver- 
ser avant  d'arriver  au 
dcliors. 

Il  n'y  a  pas  encore 
longtemps ,  que  par 
l'amputation  on  sacri- 
liait  la  totalité  d'un 
membie,  lorsqu'une 
affection  articulaire 
grave  l'exigeait;  main- 
tenant, depuis  qu'eu 
France  l'habile  chi- 
rurgien Houx  en  a  dé- 
montré la  possibilité, 
en  même  temps  qu'on 
le  faisait  en  Angle- 
terre, on  se  boriK!  à 
réséquer,  à  enlever 
les  parties  malades, 
on  soustrait  l'articu- 
lation compromise,  on 
raccourcit  le  membre, 
mais  on  le  conserve  : 
une  scie  à  chaîne 
opère  ce  prodige. 
M.  Mathieu  a  exposé 
un  nouveau  porte-scie 
(pii  peut  s'adapter  à 
toute  scie  à  chaîne  et 
se  tnanii'uvrant  d'une 
seule  main  :  de  là  plus 
d'harmonie  dans  le 
mouvement  ;  la  main 
restée  libre  fixe  Ir 
membre,  la  tension 
de  la  chaîne  est  plus 
égale  et  sa  marche 
plus  rapide  :  le  succès 
de  l'opération  n'étant 
confié  (ju'à  un  seul, 
l'opération  dépend 
moins  de  l'inlclli- 
gence  d'un  aide. 

les  Iriliunaux  ont 
eu  connaissance  de  ces 
perfectionnements  de 
l'art,  des  voleurs  lis 
ont  utilisés  pour  dé- 
tacher des  panneaux  de  porte  qui  supixir- 
taient  des  serrures. 

On  voit  les  trésors  accumulés  par  les 
Charrière,  lesRobeit  et  CoUin,  les  Mathieu, 
les  Luér,  les  maisons  Favre,  Capron,  etc.,  etc. 
C'est  en  effet  la  France  qui  a  triomphé  dans 
cette  onzième  classe  de  l'Exposition.  Ses 
richesses  ne  sont  pas  moins  nombreuses 
quand  on  arrive  à  la  prothèse.  Par  d'in- 
croyables efforts  de  mécanique,  on  a  construit 


des  membres  artificiels  qui  rendent  les  plus 
signalés  services  :  ambitieux  de  faire  oublier 
la  perte  d'un  membre  naturel,  du  moins  dis- 
simulent-ils toujours  la  mutilation.  La  lé- 
u;èreté  de  ces  aiipareils  est  obtenue  en  com- 
binant l'aluminium  et  l'acier  avec  un  bdis 
léger. 

Lorsque  le  grand  nrli'le  lyrique  du  Grand 


cherches  se  poursuivent  chez  toutes  les  na- 
tions sans  jamais  s'arrêter,  et  pour  ainsi 
dire  aux  mêmes  heures. 

Les  sciences  seules  constituent  la  véritable 
unité  humaine,  elles  assurent  la  moralité 
autrement  que  ne  l'ont  su  faire  jusqu'à  ce 
jour  les  plus  é'oquents  discours.  C'est  de 
l'unité  hum.''ine  jiroduite  par  les  sciences 
ajipliquées,  qu'il  faut 
attendre  le  mieux-êlre 
pour  tous  et  du  bon- 
heur pour  le  plus 
grand  nombre. 

Les  guerres,  les  con- 
quêles,  les  invasions, 
les  haines  nationales 
rt  religieuses,  les  per- 
'i  entions,  les  menaces 
lurent  les  horribles 
sacrifices  supportés 
par  nos  pères  pour 
insciemment  nous  ac- 
quérir et  payer  la 
civilisaticni  actuelle. 
L'Iiommc  moderne  re 
veut  [)lus  souffrir  ces 
sacrifices,  il  met  le 
progrès  et  la  justice 
sur  le  seul  piédestal  à 
conserver,  et  les  fait 
Milorer  par  l'humanité 
'ont  entière. 

Docleur  Caffe. 


t    INTS.   —  Dessin  de  M.  Lamy. 

Op.  ra,  Itiiger,  jierdil  la  main  i>ar  un  accident 
de  chasse,  des  homnus  8|>éciaux  se  mirent 
à  l'œuvre  pour  lui  rendre  la  scène  accessible 
de  nouveau  ;  après  beaucoup  d'essais, 
G.  Roger  déclara  dans  une  lettre  publiée 
le '.'S  avril  ISti'i,  que  Mathieu  avait  seul  ré- 
solu le  problème. 

Il  n'y  a  lien  d'étonnant  que  tant  de  pcr- 
feclionnement8  se  succèdent  les  uns  aux 
autres  :  les  mêmes  travaux,  les  mêmes  re- 


III 
Le  Chalet  Kaeffer. 

Le  Code    Napoléon 
\ient  de    recevoir,    à 

I  fA|)Osition  de  ISCiT, 
une  attaque  assuré- 
ment fort  inattendue. 

II  ét^iil  au  moins  inu- 
tile, jusqu'à  présent, 
d  avoir,  comme  les  \)c- 
nijlomhe,les  Toullier, 
les   Zachari;e  ,   étudie 

c's  origines  du  droit, 
I  commenté  les  linli- 

nites  de  Justinien  ou 
-    .  ^  "  les   Motifs  de  Locré  , 

pour    savoir    qu'une 

maison  est  un  im- 
meiilile,  et  notre  vénéré  maître,  M.  Hugnel 
n'eut  jamais  posé  cette  question  à  l'étudiant 
même  le  plus  na'if,  «  Une  maison  est-elle 
immeuble  par  nature  ou  par  destination?  » 
Eh  bien,  voilà  qu'une  invention  récente 
vient  ébranler  les  convictions  les  mieux  fou- 
dres, et  donner  un  démenti  formel  à  l'ar- 
ticle fils  qui  dit  très-péremptoirement:  a  Les 
fonds  de  tt  rre  et  les  hàlimenls  sont  immeubles 
par  nature.  )>  Eu  elTet,  une  maison  n'est  plus, 


.'.38 


L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    1867    ILLUSTRÉE. 


comme  chez  nos  pères,  une  construction  mas- 
sive, tenant  au  sol  par  de  puissantes  attaches, 
faisant  corps  avec  lui,  et  participant  à  sa  na- 
ture, c'est  un  jeu  de  patience,  se  montant  et 
se  démontant  à  volonté,  et  que  le  caprice  de 
son  propriétaire  transporte,  à  son  gré,  de  la 
monlagneà  la  plaine  aussi  facilement  que  des 
malles  ou  des  caisses. 

Vous  avez,  au  Champ  de  Mars,  un  très-joli 
spécimen  de  ce3  constructions  portatives. 
C'est  le  grand  chalet  qui  touche  presque  au 
chalet  de  la  Commission  et  dans  lequel  on 
a  exposé  des  instruments  de  musique. 
M.  Kaeffer,  le  constructeur  de  cette  élégante 
maisonnette,  s'est  attaché  à  réunir  les  condi- 
tions indispensables  de  solidité  et  de  confor- 
table. Au  surplus,  les  nombreux  visiteurs  qui 
ont  parcouru  ce  pavillon  ont  pu  s'assurer 
qu'on  y  était  en  toute  sécurité. 

Voilà  donc  un  problème  résolu.  La  maison 
devient  un  meuble,  comme  un  pliant  ou  un 
tabouret.  Au  printemps,  vous  démontez 
votre  maison,  vous  la  mettez  au  chemin  de 
fer,  et  vous  l'installez  sur  les  bords  du  lac 
d'Enghien.  Aux  premières  bises  d'automne, 
vous  pliez  bagage  et  vous  rapportez  votre 
immeuble  à  Paris.  Vous  supprimez  du  même 
coup  les  ennuis  du  voisinage,  si  vous  êtes 
stable,  les  hôtels  et  leurs  accessoires,  si  vous 
voyagez.  Partout,  vous  êtes  chez  vous. 

Tout  cela  semble  une  plaisanterie.  Eh  bien, 
adressez-vous  à  M.  Kaeffer.  L'honorable  con- 
structeur vous  dira  que  pour  25000  francs, 
il  se  charge  de  porter  chez  vous  et  de  recon- 
struire le  chalet  qu'il  expose  au  Champ  de 
Mars.  Cette  ingénieuse  construction  méritait, 
ce  semble,  une  récompense.  Aussi  le  jury, 
composé  pi  obablement  de  propriétaires  à  qui 
cette  innovation  peut  enlever  des  locataires, 
s'est-il  empressé  d'accorder  à  M.  Kœffer  une 
mention  honorable  que  cet  exposant  s'est  em- 
pressé de  refuser,  ce  dont  je  suis  loin  de  le 
blâmer. 

Victor  Cosse. 


IV 

Les  Papiers  peints  et  la  Papeterie. 

La  plupart  de  nos  grandes  industries  sont 
obligées  de  recourir  à  des  produis  exotiques 
et  de  payer  régulièrement  un  lourd  tribut  à 
l'étranger. 

Nous  ne  nous  sentons  ni  affligé  ni  humi- 
lié de  ce  genre  d'impositions,  car  la  plupart 
profitent  plus  à  ceux  qui  les  subissent  qu'à 
ceux  qui  les  perçoivent;  mais  nous  sommes 
heureux  cependant  d'avoir  à  signaler  une 
très-grande  industrie  qui  dans  la  fabrication 
de  ses  plus  beaux  produits  trouve  dans  le 
pays  tous  les  éléments  qui  lui  sont  indispen- 
sables. 

Est-il  besoin  de  dire  que  c'est  la  papeterie 


que  nous  voulons  désigner?  Oui,  car  ce  fait 
presque  singulier  est  ignoré  non-seulement 
des  consommateurs,  mais  encore  de  la  plu- 
part des  agents  qui  servent  d'intermédiaires 
entre  le  fabricant  et  l'acheteur. 

Papiers  d'impression,  papiers  de  bureau  et 
papiers  peints,  tous  sont  affranchis  de  la  né- 
cessité de  tirer  du  dehors  les  moindres  élé- 
ments nécessaires  à  leur  plus  parfaite  exécu- 
tion. 

Cela  n'a  rien  qui  étonne  quant  aux  deux 
premières  espèces  de  papiers,  dont  les  di- 
verses qualités  sont  obtenues  au  moyen  de 
chiffons  de  fil, de  coton  ou  de  vieux  cordages 
mis  en  pâte  et  soumis  à  diverses  opérations 
d'épurage  et  de  blanchiment. 

Peur  les  papiers  peints,  cela  peut  sur- 
prendre davantage;  mais  qu'on  le  sache 
bien,  les  matières  premières  employées  au- 
jourd'hui dans  leur  fabrication,  la  gélatine, 
les  couleurs,  l'outremer  et  même  l'or  d'Al- 
lemagne, dont  l'industrie  étrangère  avait 
longtemps  gardé  le  monopole,  sortent  main- 
tenant de  nos  manufactures. 

Parlons  donc  d'abord  des  papiers  peints. 

Celte  fabrication,  originaire  de  la  Chine  et 
du  Japon,  fut  introduite  en  Europe  par  les 
Hollandais, au  milieudu  seizième  siècle.  Ce  ne 
fut  que  cent  ans  plus  tard  qu'eurent  lieu  nos 
premiers  essais;  Hs  consistèrciit  dans  la 
confection  d'un  papier  velouté,  qui  n'était 
qu'une  très-imparfaite  imitation  des  tentures 
alors  à  la  mode.  Les  essais  se  multiplièrent 
en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
Allemagne,  sans  appréciables  progrès  pour 
cette  industrie  ;  mais  enfin,  en  1785,  un  Pa- 
risien, nommé  Réveillon,  chef  d'une  manufac- 
ture établie  par  lui  au  faubourg  Saint-An- 
toine, imagina  des  procédés  d'exécution  si 
nouveaux  et  si  ingénieux  que  cette  branche 
d'industrie  en  fut,  pour  ainsi  dire,  révolu- 
tionnée. 

On  doit  le  regarder  comme  le  véritable 
inventeur  des  papiers  de  tenture.  . 

Après  lui,  M.  Zuber  de  Ri.xheim  (Haut- 
Rhin),  dont  l'usine  date  de  1797,  inventa  la 
fabrication  des  rouleaux  sans  fin,  le  procédé 
des  teintes  fondues,  l'impression  au  moyen  de 
cylindres  de  cuivre,  et  l'appareil  à  faire  le 
papier  rayé. 

lUan  de  plus  remarquable  que  l'exposition 
de  cet  industriel,  qui  tient  aujourd'hui  le 
rang  le  plus  élevé  parmi  nos  manufactu- 
riers. 

Ses  nombreux  spécimens  de  papiers  de 
tenture  défient  toute  critique:  tous  sont  aussi 
purs  de  dessin  que  riches  de  couleurs:  le 
pinceau  seul  peut  reproduire  de  plus  frais 
paysages,  tracer  et  exécuter  de  plus  riants 
tableaux.  L'industrie  peut-elle  aller  plus  loin  ? 
Cela  nous  semble  difficile. 

La  foule  ne  cesse  pas  d'admirer  ces  mer- 
veilleux produits  que  les  confrères  de 
M.  Zuber  reviennent  fréquemment  visiter 
dans  un  sentiment  et  un  es|irit  de  louable 
émulation. 


Le  jury  a  accordé  à  M.  Zuber  la  première 
médaille  d'or. 

C'est  la  juste  appréciation  du  mérite  émi- 
nenl  que  les  objets  exposés  par  lui  mettent 
en  pleine  évidence. 

Mais  pour  l'impulsion  qu'il  a  donnée  en 
France,  et  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  la 
fabrication  des  papiers  peints,  est-ce  bien 
une  récompense  suffisante? 

Si  sur  les  six  médailles  d'or  accordées  à 
l'industrie  des  papiers  peints,  la  France  en  a 
obtenu  cinq,  si  sur  les  six  médailles  d'argent 
quatre  lui  ont  été  adjugées,  un  pareil  résultat 
doit  être  en  partie  attribué  à  l'élan  que 
.M.  Zuber  a  imprimé  à  cette  industrie  dans 
laquelle  la  France  n'a  aujourd'hui  à  craindre 
aucune  rivalité  sérieuse. 

Nous  sommes  convaincus  que  AL  Bizault 
et  MM.  Stoock  frères  de  Paris  sent  de  notre 
avis,  et  qu'ils  rendent  la  même  justice  que 
nous  au  confrère  avec  lequel  ils  ont  partagé 
les  honneurs  de  la  médaille  d'or. 

Dans  aucune  autre  industrie  la  supériorité 
de  la  France  n'a  été  aussi  éloquemment 
constatée. 

Ainsi  22  exposants  ont  concouru,  et  18 
ont  obtenu  une  médaille  ou  ont  été  honora- 
blement mentionnés. 

M.  A.  Surgers  de  Paris,  dont  les  tentures 
de  luxe  et  les  papiers  en  relief  ont  attiré  l'at- 
tention du  jury,  a  paru  surtout  digne  d'une 
haute  récompense  pour  l'invention  et  le  per- 
fectionnement du  procédé  de  frapper  l'or  et 
le  velouté. 

La  médaille  d'argent  qui  lui  a  été  adjugée 
a  été  doublement  méritée  par  lui. 

Les  papiers-décors  pour  murailles  et  pla- 
fonds, les  imitations  de  cartons-pierre,  de 
vieux  cuirs  repoussés  et  de  boiserie,  exposés 
par  MM.  Balin  frères;  les  imitations  d'étoffes 
en  papiers  peints  de  MM.  FoUot  et  Panpelte, 
les  papiers  pour  tentures  variées  de  MM .  Riotto 
et  Pacon  leur  ontméritéla  même  distinction. 

Paris  est  le  grand  centre  de  cette  riche 
industrie.  Cent  trente  usines  entassées  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine,  qui  fut  en  France 
le  berceau  de  cette  fabrication,  occupent 
près  de  cinq  mille  ouvriers.  La  production 
annuelle  y  atteint  un  chiffre  qui  dépasse 
28  millions. 

Rixheim,  Lyon,  Tours  et  le  Mans  concou- 
rent très-honorablement  aussi  aux  dévelop- 
pements de  cette  industrie,  dont  les  amélio- 
rations doivent  profiter  au  bien-être  des 
classes  les  moins  favorisées  de  la  fortune. 

On  doit  signaler  parmi  les  progrès  réalisés 
denuis  douze  ans  dans  l'industrie  des  papiers 
peints  :  le  développement  des  procédés  d'im- 
pression mécanique  qui,  bornés  autrefois  à 
l'emploi  de  trois  couleurs,  en  appliquent  au- 
jourd'hui jusqu'à  vingt  avec  succès  ;  l'intro- 
duction et  la  vulgarisation  des  machines 
dites  à  funrer;  l'invention  d'une  foule  de 
genres  tout  nouveaux,  et  l'application  de  très- 
riches  couleurs  dont  la  découverte  est  due 
la  science  moderne. 
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.  Nos  fabricants  de  papier  pour  impression 
ont  obtenu  des  succès  infiniment  plus  mo- 
destes. Nous  le  comprenons. 

En  ce  temps,  on  produit  en  masse  et  à  bon 
marché,  et  l'on  sacrifie  tout  aux  nécessités 
de  la  consommation  quotidienne:  aussi  fait- 
on  très-peu  de  livres,  et  iniprime-t-on  à  la 
vapeur  des  milliers  de  journaux,  de  revues, 
de  circulaires  et  de  prospectus,  tirés  les  uns  et 
les  autres  sur  des  papiers  sans  nom,  et  avec 
une  encre  que  bien  souvent  M.  Jlorris  trou- 
verait de  qualité  trop  inférieure  pour  l'im- 
jiression  de  ses  affiches  de  théâtre. 

Nos  fabriques  de  papier,  auxquelles  l'im- 
primerie n'adresse  d'expresses  recomman- 
dations que  dans  des  cas  très-rares  et  tout 
à  fait  exceptionnels,  auraient,  depuis  long- 
temps, renoncé  à  la  production  des  sortes  de 
choix,  si  les  grandes  maisons  de  Paris,  qui 
font  le  commerce  de  la  papeterie  de  luxe,  ne 
les  eussent  maintenues  dans  la  voie  de  la 
bonne  fabrication ,  par  l'importance  et  la  régu- 
larité de  leurs  commandes,  et  surtout  si  toute 
l'administration  publique,  la  bureaucratie 
des  plus  hautes  et  des  plus  basses  régions, 
n'eût  conservé  les  anciennes  traditions  et 
exigé,  pour  son  service  habituel,  des  fourni- 
tures d'une  qualité  tout  à  fait  exceptionnelle. 

Nous  devons  reconnaître  qu'elle  a  contribué 
pour  la  ^lus  large  part  au  maintien  et  aux 
progrès  d'une  de  nos  grandes  industries  na- 
tionales, et  nous  serions  mal  venus,  sous  le 
vain  prétexte  que  nous  l'aisons  les  frais  de 
sa  munificence,  de  discuter  le  chiffre  énorme 
des  sommes  qu'elle  consacre  annuellement  à 
ces  encouragements. 

Parmi  les  maisons  de  Paris  qui  ont  exposé 
des  papiers  de  luxe,  il  en  est  quatre  aux- 
(juelles  lejury  a  accorde  la  médaille  d'argent, 
la  plus  haute  distinction  qui  ait  été  décernée 
individuellement  dans  la  classe  7;  ce  sont 
M.M.  Marion,  Maquct,  Bécoulet  et  Legrand. 

Rien  de  plus  élégant,  de  plus  joli  et  de 
plus  coquet  que  les  produits  exposés  par  eux  : 
ils  réalisent  tout  ce  que  peut  rêver  le  bon 
goût  parifcien.  Où  trouver  des  papiers  vergés 
plus  beaux  et  d'une  plus  fine  contexture, 
une  plus  grande  variété  d'enveloppes,  des 
papiers  à  lettres  et  des  billets  plus  richement 
ornés  ?  L'imagination  ap|)liquée  aux  plus 
petits  objets,  peut  réaliser  des  merveilles  et 
faire  des  choses  les  plus  vulgaires  les  clé- 
ments féconds  d'une  immense  production 
industrielle;  c  est  le  prodige  qu'ont  accompli 
ces  exposants;  et  comme,  sans  être  chefs 
d'usine,  ils  dirigent  tous  la  fabrication  des 
pa|)iors  de  luxe  qu'ils  emploient,  et  qu'ils 
montrent  une  intelligence  et  une  habileté 
infatigable  pour  satisfaire  à  toutes  les  fan- 
taisies et  à  tous  les  caprices  de  notre  goût, 
nous  trouvons  plus  que  méritée  la  distinction 
qu'ils  ont  obtenue. 

PiKisi'ER  Poitevin. 


Galerie  des    machines. 

(Suite.) 
L'ALLEMAGNE. 

Nous  ne  ferons  point  de  chapitres  spéciaux 
pour  ces  petits  Etats  germaniques,  qui  n'ont 
guère  plus  à  l'heure  où  nous  écrivons,  qu'une 
existence  diplomatique. 

La  Bavière  a  remporté,  en  la  personne  de 
MM.  Kœnig  et  Bauer,  la  médaille  d'or  ac- 
cordée à  une  presse  imprimant  simulta- 
nément en  deux  couleurs.  Sans  quitter  le 
même  cylindre,  la  feuille  passe  successi- 
vement sur  deux  formes  se  complétant  mu- 
tuellement, enduites  d'encres  diverses  par 
deux  groupes  de  rouleaux. 

Une  seconde  médaille  d'or  a  été  accordée 
au  pont  de  bateaux  pour  chemin  de  fer, 
construit  sur  le  Rhin,  non  loin  de  Carlsrube, 
qui  est,  croyons-nous,  le  premier  de  cette  es- 
pèce. Trente-quatre  bateaux,  amarrés  cote  à 
ente,  soutiennent  le  tablier  et  les  rails  au 
dessus  du  lleuve  rapide.  Sans  avoir  l'air  d'y 
toucher,  les  placides  Allemands  ont,  les  pre- 
miers, osé  lancer  une  locomotive  sur  un  pont 
de  bateaux,  soumis  à  tous  les  caprices  des 
crues.  Le  modèle,  qui  flotte  sur  de  l'eau 
véritable,  est  excessivement  curieux  et  bien 
fait. 

Du  reste,  bien  des  procédés  sont  em- 
ployés pour  faire  franchir  le  Rhin  aux  convois. 
A  K':hl,  à  Cologne,  à  Coblence,  des  ponts  mo- 
numentaux ont  été  construits;  ailleurs  les 
rails  s'avancent  jusqu'à  la  rive,  et  les  wa- 
gons sont  chargés  sur  d'immenses  bacs  à 
vapeur  (jui  les  passent  d'une  rive  à  l'autre. 

L'envoi  capital  du  Wurtemberg  est  la  ma- 
chine à  faire  le  papier  de  bois  ;  ce  papier  est 
grossier,  mais  enfin,  au  milieu  de  la  disette 
de  chiffons,  il  arrive  comme  la  manne  dans 
le  désert,  et  nous  regrettons  que  ce  vaste  ap- 
pareil soit  p'acé  dans  le  Parc,  en  dehors  de 
la  galerie  que  nous  devons  nous  borner  à 
décrire. 

Bade  a  des  machines  à  travailler  le  bois 
(lignes  d'examen,  et  la  liesse  des  machines- 
oulils,  exécutées  avec  un  soin  paiticulier 
dans  les  nombreux  ateliers  de  Darmstadt. 

Mais  la  palme  revient  à  la  Saxe  Royale,  la 
Californie  de  l'Europe,  le  pays  des  mines 
in'  pui«ables  d'où  l'on  extrait  tous  les  métaux, 
depuis  le  bi8iiiuthjus(|u'à  l'or,  depuisl  argent 
jusqu'à  ce  rarissime  indium  valant  actuelle- 
ment .'{(iOOO  francs  le  kilogramme  el  donlla 
Saxe  a  envoyé  deux  lingots. 

Il  n'y  a  pas  en  .Angleterre  de  plua  vastes 
usines  que  celles  de  deux  industriels  de 
Cliemnitz,  M.M.  Richard  Hartmann  et  J.  Zim- 
mermann.  Tous  deux  ont  eu  la  médaille  d'or; 
le  premier  pour  ses  machines  à  filer  le  lin, 
honneur  qu'il  n'a  partagé  qu'avec  l'.Vnglais 
Lawson,  le  second  pour  ses  machines-outils. 


-M.  Zimmermann  et  quelques  autres  con- 
structeurs ont  présenté  des  engrenages  à 
roues  dentées  elliptiqu^îs  dont  la  fabrication 
plus  que  ditTieile,  aujourd'hui  réalisée  par- 
tout, témoigne  des  récents  progrès  de  la  mé- 
canique. 

Certains  instruments  caractérisent  les  peu- 
plesqui  les  imaginent.  La  Prusse  expose  une 
cuveà  bière,  mais  unecuve  qui  est  auxautres 
cuves  ce  que  le  canon  de  cinquante  mille 
kilos  est  à  la  vulgaire  artillerie,  c'est  une  ma- 
chine à  vapeur  qui  brasse  le  malt  dans  cette 
cuve  à  la  Bismark. 

M.M.  Otto  et  Langen  ont  obtenu  la  médaille 
d'orpour  leur  machine  à  gaz,  et  ne  pouvaient 
pas  nepas  l'avoir,  car  leur  machino  est  une 
des  rares  inventions  complètement  nouvelles 
révélées  par  l'Exposition.  Expérimentalement, 
en  s'en  rapportant  aux  essais,  les  résultats 
seraient  trèj-brillants,  juiisque  la  machine  ne 
consomme  guère,  à  force  égale,  que  la  tiers  du 
gaz  brûlé  dans  les  moteurs  de  Lenoir  et  de 
llugon.  Mais,  tiaiis  la  praliqiie,  les  résultats 
seront-ils  les  mêmes?  Les  rouages  nombreux 
et  assez  compliqués  absorberont  d'autant 
plus  de  force  qu'ils  seront  moins  bien  entre- 
tenus, et  leur  réparation  sera  difficile  et 
coûteuse.  En  outre,  la  machine  est  destinée 
à  être  employée  dans  les  lieux  habités,  et  le 
bruit  qu'elle  fait  la  rendrait  entièrement  im- 
propre à  cet  usage.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
les  inventeurs  aflirment  que  ce  défaut  grave 
est  particulier  à  l'appareil  exposé. 

Quoi  qu'il  en  Eoit,  le  moteur  Otto  est  basé 
tout  à  la  fois  sur  le  principe  des  machines 
verticales  à  simplu  effet  et  sur  celui  des  mou- 
vements d'horlogerie  à  poids;  mais  l'effort  de 
la  main  qui  remonte  le  poids  est  remplacé 
par  celui  de  la  dilatation  d'un  mélange  d'air 
et  de  ga/.  enflammé  par  un  bec.  Le  piston, 
qui  est  très-lourd,  après  avoir  été  soûle» é  par 
l'explosion,  rodcicend  par  son  propre  poids 
augmenté  de  la  pression  atmosphérique,  et 
communique  le  mouvement  à  ra[)pareil. 

Parlons  enlin  du  four  annulaire  auquel 
a  été  décerné  le  grand  prix.  Inventé  par 
M.  Hoffmann  de  lierlin,  le  four  annulaire  est 
destiné  à  la  cuisson  continue  des  briques, 
des  poteries,  de  la  chaux,  etc. 

Pour  obtenir  un  enfournement  et  dél'ourne- 
ment  continus,  .M.  Ilufl'inann  déplace  le  feu 
et  fait  parc  )urir  au  foyer  successivement 
toute  la  circonférence  du  four  annulaire.  Le 
courant  d'air  qui  alimente  le  feu  pénètre  par 
les  portes  servant  à  l'enfournement  et  au  dé- 
fournemenl,  parcourt  la  première  moitié  du 
four  en  enlevant  aux  objets  cuits  la  chaleur 
qu'ils  avaient  conservée,  ramène  au  feu  cette 
chaleur,  traverse  la  seconde  moitié  en  chauf- 
fant peu  à  peu  les  objets  à  cuire  par  l'abandon 
de  la  chaleur  entraînée  par  lui  ;  el  sort  enfin 
parla  cheminée  |)rès  de  son  point  d'entrée 
après  avoir  fait  le  tour  de  l'anneau. 

Uc  cette  façon  la  section  où  le  grand  feu  se 
trouvait  la  veille  est  rouge  encore,  celle  où  il 
sera  demain  est  rouge  déjà. 


I,,jlfp  *f  Illlllt1 'Py^ 
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L'échauffement  et  le  refroidissement  étant 
graduels,  la  poterie  estliien  cuite. 

Le  foyer  faisant  lentement  le  tour  de  l'an- 
neau, les  réparations  n'arrêtent  pas  le  tra- 
vail. 

Le  combustible  étant  versé  dans  un  espace 
très-chaud,  s'enflamme  aussitôt,  quelle  que 
que  soit  sa  qualité.  L'air  étant  échauiïé  à 
la  température  rouge,  brûle  tous  les  gaz,  et  il 
ne  se  produit  pas  de  fumée.  Le  calorique  est 
si  complètement  utilisé  que  l'on  économise 
plus  des  deux  tiers  du  combustible  employé  par 
les  autres  fours. 

Nous  n'avons  point  parlé  à  sa  place  natu- 
relle, dans  la  section  ang'aise,  du  fouràgaz  et 
à  clialfur  régénérée  de  Siemens  qui  a  égale- 
ment obtenu  le  grand  prix,  parce  qu'il  nous 
a  semblé  plus  logique  de  le  rapprocher  du  four 
irileffmann,  dont  Tusage  est  plus  spécial  et 
la  conslruct'on  p'us  dmple,  mais  qui  est 
également  à  chaleur  régénérée. 

Le  gaz  du  four  de  Siemens  est  produit  par 
la  décomposition  de  l'eau  au  contact  du 
charbon  incandescent;  il  se  compose  d'hy- 
drogène et  d'oxyde  de  carbone,  c'est-à-dire 
de  ^az  dont  tout  le  monde  a  observé  la  flamme 
bleue  au-dessus  des  réchauds.  Après  la  com- 
bustion, lesgaz  épuisés  mais  chauds  déposent 
leur  chaleur  dans  un  régénérateur  de  brique. 
Plus  tard  les  gaz  chauds  sont  dirigés  dans  un 
autre  régénérateur  qu'ils  réchauffent,  et  pen- 
dant ce  temps  l'air  et  le  gaz  à  l'eau  sont 
dirigés  dans  le  régénérateur  chaud,  lui  enlè- 
vent ton  calorique,  et,  étant  fortementéchauf- 
fés,  se  mêlent  et  brûlent  dans  les  conditions 
les  plus  favorables.  Économie  de  combustible, 
absence  de  fumée,  élévation  de  température, 
flamme  pure  et  claire,  tous  les  avantages 
sont  réunis. 

Aujourd'hui,  d'ailleurs,  c'est  là  un  des 
grands  résultats  constatés  par  l'Exposition, 
on  est  complètement  maître  d'une  difficulté 
réputée  insurmontable;  on  sait,  dans  presque 
tous  les  cas,  alimenter  une  fournaise  sans  pro- 
duire de  gaz  fuligineux.  Le  proverbe  a  cessé 
d'être  vrai,  la  fumée  n'est  plus  l'inséparable 
compagne  du  feu. 

LA   BELGIQUE. 

La  nature  a  prodigué  le  fer  et  le  charbon  à 
ce  coin  de  terre,  et  les  Belges  ont  su  largement 
profiter  de  ces  richesses  cachées.  Ici,  toutres- 
pire  la  puissance  industrielle. 

La  rue  de  Belgique  s'ouvre  entre  les  deux 
robustes  moteurs  horizontaux  à  deux  cylin- 
dres, de  MM.  Houget  et  Cie;  qui  distribuent 
la  force  à  toutes  les  machines  belges  et  prus- 
siennes. 

La  plupart  des  moteurs  belges  sont  très- 
remarquables  par  leur  solidité,  leur  simpli- 
cité, leur  puissance  et  le  fini  de  leur  construc- 
tion. Outre  les  machines  Houget,  nous  avons 
particulièrement  admiré  la  superbe  machine 
de  Woolf  horizontale'  exposée  par  MM.  Rens 

1.  En  décrivant  les  macliines  Powelt,  nons  avons  dit, 
page  51  de  ce  volume,  en  quoi  consiste  le  système  de 
Woolf. 


etColson.  Sa  force  est  de  cent  chevaux,  le 
petit  cylindre  a  le  même  axe  que  le  grand  et  est 
placé  devant  lui. 

M.  Van  den  Kerklove  a  aussi  présenté  une 
machine  horizontale  à  deux  cylindres,  très- 
di'jno  d'intérêt,  niaisla palme  est  àM.  Carels, 
dont  le  moteur  vertical  est  un  des  plus  ori- 
ginaux et  des  mieux  réussis  que  nous  ayons 
vus  à  l'Exposition. 

Il  se  compose  de  deux  machines  de  Woolf 
gémellées  d'une  force  totale  de  cent  chevaux 
au  minimum;  mais  quand  on  a  besoin  d'une 
force  plus  grande,  à  l'aide  d'un  tiroir  sup- 
plémentaire qui  peut  être  commandé  par 
trois  excentriques  différents,  on  peut  va- 
rier la  détente  et  la  force  dans  trois  propor- 
tions. Les  tiroirs  sont  équilibrés;  les  dents  de 
bois  du  volant  peuvent  être  changées  avec  la 
plusgrande facilité.  Cette  exceilente  machine 
ne  consomme  qu'un  kilogramme  de  charbon 
par  cheval  et  par  heure. 

M.  Carels,  qui  dirige  en  personne  ses  ate- 
liers et  dresse  lui-même  les  plans  de  ses 
machines,  aurait  peut-être  obtenu  mieux  en- 
core qu'une  médaille  d'or  :  mais  il  n'occupe 
que  trois  cents  ouvriers,  et  le  jury  a  mesuré 
assez  volontiers  le  mérite  des  Usines  au  chiffre 
de  leur  personnel. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  la  société  Cockerill 
aurait  pu  ne  pas  se  contenter  de  ses  deux  mé- 
dailles d'or,  car  elle  donne  de  l'occupation  à 
7227  personnes,  auxquelles  elle  distribue 
chaque  année  6  6G0  000  francs  pour  leurs  sa- 
laires. 

Les  7227  ouvriers  ont  pour  collaborateurs 
1 56  machinesà  vapeur  développant  une  force 
de  2843  chevaux.  Avec  de  semblables  moyens 
d'action  la  société  Cockerill  tire  chaque  année 
de  ses  quatre  houillères  260  000  tonnes  de 
combustible,  dont  elle  consomme  220  000 
pour  son  usage  particulier,  et  de  ses  trente 
minières  146  000  tonnes  de  minerai,  dont 
elle  extrait  50  000  tonnes  de  fer. 

La  Société  a  exposé  une  majestueuse  ma- 
chine soufflante'  pour  l'alimentation  de  deux 
hauts  fourneaux;  cet  appareil  est  composé 
d'une  machine  de  Woolf,  dont  le  piston  fait 
mouvoir  directement  un  colossal  soufflet  cy- 
lindrique à  double  effet,  vomissant  par  son 
porte-vent  un  véritable  ouragan;  le  bruit 
profond  de  ce  souffle  de  tempête  ébranle  au 
loin  la  vaste  nef  du  palais. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  au  traitement  et  à 
l'extraction  du  fer  et  du  charbon  est  intéres- 
sant dans  l'exposition  belge.  Les  construc- 
teurs de  ce  pays  ont  envoyé  deux  machines 
jumelles  pour  l'extraction  de  la  houille,  l'une 
et  l'iiutre  de  la  force  de  200  chevaux  et  à  bâti 
pyramidal.  Cha.cune  d'elles  se  compose  de 
deux  cylindres  verticaux  renversés,  c'est-à- 
dire  dont  la  tige  du  piston  sort  du  cylindre 
par  sa  face  inférieure  et  agit  de  haut  en  bas. 
Le  volant  C'^t  remplacé  par  un  double  et  im- 
mense treuil,  autour  duquel  deux  câbles  sont 
enroulés  en   Eens   inverse;  par  conséquent, 

1.  l'Ile  occupe  le  centre  de  notre  5" gravure. 


l'un  se  déroule  pendant  que  l'autre  s'enroule. 
Donc,  lorsque  monte  une  cage  chargée  de 
charbon,  une  autre  cage  vide  descend,  et  il  n'y 
a  ni  force  ni  temps  de  perdus.  Le  treuil  étant 
placé  au  dessus  même  du  puits  d'extraction, 
on  sup|)rime  toute  poulie  de  renvoi,  et  on 
réalise  le  système  le  plus  simple  possible,  ce 
qui  est  toujours  excellent.  Un  puissant  frein 
à  vapeur  permet  d'arrêter  instantanément  la 
rotation  du  treuil. 

Nous  avons  distingué  bien  d'autres  instru- 
ments ingénieusement  imaginés  et  conscien- 
cieusement con'struits;  mais  nous  ne  pourrons 
plus  que  citer  un  marteau  et  un  martinet- 
pilon  tout  à  fait  remarquables,,  et  une  Irès- 
intéressante  série  de  métiers  et  de  machines 
à  filer,  tisser  et  apprêter  la  laine.  La  Belgique 
est  réputée,  depuis  longtemps,  pour  ses  dra- 
peries, et  ne  laisse  péricliter  aucune  des  in- 
dustries qui  ont  assuré  sa  prospérité. 

LA  HOLLANDE. 

La  beauté  de  l'exposition  des  différents 
pays  n'est  pas  toujours  en  raison  directe  de 
la  richesse  de  ces  pays.  L'Espagne,  contrée 
pauvre,  aune  exposition  très-belle;  les  Pays- 
Bas,  royaume  florissant,  ont  une  exposition 
au-dessous  du  médiocre,  dans  la  galerie  des 
machines.  Des  wagons  aussi  peu  confortables 
que  le  sont  la  plupart  des  nôtres,  des  voi- 
tures de  mauvais  goût,  et  c'est  tout.  Ceci  est 
d'autant  plus  fâcheux,  qu'à  Londres,  en  1 862, 
nous  avions  remarqué  déjà  la  même  fai- 
blesse dans  l'exhibition  hollandaise.  Pour 
trouver  quelque  chose  à  uoterdans  le  sixième 
groupe,  il  faudrait  aller  dans  la  Parc  visiter 
la  taillerie  de  diamants,  et  nous  sommes  trop 
limités  par  la  place  pour  pouvoir  franchir  les 
portes  du  Palais. 

LA    FRANCE. 

Il  nous  reste  à  initier  nos  lecteurs  aux  in- 
croyables progrès  réalisés  en  France  dans  les 
constructions  mécaniques  depuis  le  concours 
universel  de  1851 .  Nos  compatriotes  pouvant 
attendre,  sans  crainte  d'y  perdre  autre  chose 
qu'un  peu  de  place  dans  cette  revue,  nous 
avons  observé  les  vieilles  lois  de  la  chevale- 
rie française,  et  cédé  les  premiers  chapitres 
aux  peuples  étrangers,  si,  toutefois,  nous 
devons  considérer  les  Luxembourgeois  et  les 
Belges  comme  nous  étant  plus  étrangers  que 
les  Algériens. 

M.  le  docteur  Warnier  a  largement  parlé 
de  l'Algérie,  dont  l'exposition  précède  celle 
de  la  France  continentale;  après  un  maître 
aussi  compétent,  nous  n'entrerons  pas  dans 
de  i)lus  amples  détails. 

Les  colonies  françaises  ont  envoyé  de  cu- 
rieuses collections  d'histoire  naturelle,  mais 
nous  nous  sommes  déjà  trop  écarté  de  notre 
sujet  pour  pouvoir  en  parler;  d'ailleurs, 
M.  Jules  Duval  a  entretenu  nos  lecteurs  de 
tout  ce  qui  pouvait  les  intéresser  au  sujet  de 
l'exposition  de  notre  empire  colonial,  que  le 
savant  écrivain  connaît  si  parfaitement.  Notrç 
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publication  a  rendu  compte  de  la  façon  la 
plus  complète  du  groupe  X  et  des  petits  mé- 
tiers en  général,  nous  venons  nous-même 
de  publier  un  article  sur  les  machines  à 
outils,  et  nous  arrivons  ainsi  à  la  classe  53  : 
Mécanique  générale. 

ClIAKLES    BOISSAÏ. 


VI 

Les  Vitraux. 

DE    M.    VICTOR    GESTA,    DE   TOULOUSE. 

Je  ne  sais  dans  quels  sentiments  JL\L  de  la 
Commission  impériale  ont  accompli  leur  là- 
clie,  mais  il  serait  à  détirer  que  la  vue  des 
remarquables  vitraux  de  MM.  Maréchal,  Lus- 
son,  Gesta,  Laurent  Gsell  leur  eût  inspiré  du 
moins  quelques  regrets. 

Tous  les  peintres-verriers  ont  été  justement 
blessés  du  peu  d'estime  qi  e  l'on  a  paru  faire 
de  leur  art  en  comprenant  leurs  ouvrages  dans 
la  classe  10  parmi  les  bouteilles,  la  go- 
bdelerie,  les  verres  à  vitre,  les  glaces  et 
les  cristaux. 

En  vérité  ce  classement  est  bien  singulier! 
Si  singulier  que  l'on  ne  serait  gutre  plus 
surpris  en  trouvant  les  œuvres  de  Breton, 
Meissonier,  Bida,  Gérôme,  classées  parmi 
les  toiles  à  linges,  les  toiles  à  navires,  les 
chanvres  et  le  lin. 

Ne  serait-ce  pas  en  effet  la  même  méthode; 
la  matière  mise  en  première  ligne;  l'art  com- 
plètement méprisé?. Mais,  dira-t-on  peut-f'tre, 
les  cristaux,  les  verres  taillés  n'exigent-ils 
pas  souvent  autant  d'art  que  les  vitrau.x  eux- 
mêmes?  A  cette  objection  nous  répondrons 
résolument  :  Non. 

Cen'eslpassans  raisonque  les  fabricants  de 
vitraux  sont  appelés  peintres-verriers.  Ils  joi- 
gnent à  la  science  qui  cons'  itue  presque  tout  le 
mérite  des  producteurs  de  cristaux  ou  de  ver- 
res plus  ou  moins  façonnés,  1  art  du  dessina- 
teur et  du  peintre;  or  quoique  la  partie 
scientifique  ou,  si  l'on  veut,  matérielle  du  fa- 
bricant de  vitraux  soit  extrêmement  compli- 
(jnée  etdii'licile,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
cette  partie  s'eflace  et  disparaît  sous  l'art 
splcndiJedu  peintre,  art  qui  sait  faire  vivre 
sous  nos  yeux  des  personnages,  reproduire 
avec  vérité  des  iccues  grandioses  de  la  Bible 
ou  de  l'histoire,  et  les  embellir  de  couleurs 
harmonieuses  et  naturelles. 

Donc  la  Commission  impériale  ne  devait 
pas  classer  les  vitraux  [)armi  les  verres  et  les 
bouteilles;  si  ce  classement  n'était  le  récul- 
tat  d'une  erreur,  il  serait  un  outrage  fait  à 
l'art  des  peintres-verriers,  l'un  des  plus  ad- 
mirables parmi  ceux  que  nous  a  transmis  le 
moyen  âge  et  l'un  de  ceux  qui,  dan»  ces 
derniers  temps,  ont  accompli  les  plus  rapides 
progrès. 

Mais  ce  n'est  pas  là  malheureusement  le 


seul  reproche  que  l'on  puisse  adresser  à  la 
Commission. 

Après  ce  classement,  le  jury,  à  son  tour,  a 
fait  une  mauvaise  répartition  de  récompenses; 
jusques  ici  les  fabricants  de  vitraux  avaient 
recueilli  dans  les  expositions  des  médailles 
d  honneur  et  les  plus  hautes  distinctions. 
En  I8G7  quelques  médailles  d'argent  ont  été 
distribuées  aux  peintres-verriers  de  Paris,  et 
quelques  médailles  de  bronze  ont  paru  sulli- 
santes  pour  les  exposants  de  province.  C'est 
ainsi  qu'un  art  intéressant  et  magnifique 
a  été  encouragé  à  l'Exposition  universelle 
de  1867. 

Cetaccueilne  sauraitem])êjlier  les  peintres- 
verriers  de  persister  dans  la  voie  du  progrès. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  du  reste,  ont  trop 
reçu  de  récompenses  et  d'encouragements 
dans  le  passé  pour  se  laisser  ébranler  par 
l'indifférence  (plus  apparente  d'ailleurs  que 
réelle)  de  la  Commission  impériale. 

Parmi  ces  peintres,  nous  nous  plaisons  à 
cil  ,r  .M.  Victor  Gesta.  do  Toulouse,  qui,  dans 
celte  même  année  I8t)7,  a  vu  ses  ouvrages 
juïlement  appréciés  et  qui  a  rtçu  le  titre  de 
peintre-verrier  de  S.  M.  1  Empereur,  ainsi 
que  la  décoration  de  Saint  Stanislas,  distinc- 
tion flatteuse  que  la  cour  de  Rome  lui  a  dé- 
cernée pour  un  des  plus  niagnifi(|ue3  vitraux 
dus  à  l'art  moderne,  une  sainte  Germaine  qui 
décore  aujourd'hui  le  Vatican. 

.M.  Victor  Gesta  a  mis  sous  nos  yeux,  à 
l'Exposition  universel'e,  deux  verrières  d'un 
caractère  différent,  la  première  représente  la 
proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception; la  deuxième  l' Entrée  de  Louis  XI  à 
Toulouse,  en  l-'fG'2.  Louis  XI,  âgé  de  38  ans, 
au  retour  d'une  conférence  qu'il  eut  avec 
Jean  de  Castille  sur  la  frontière  de  Navarre, 
passa  par  Toulouse,  et  jura  devant  les  portes 
de  la  ville  de  garder  les  privilèges  et  fran- 
chises de  la  cité. 

Notre  gravure  représente  le  roi  à  genoux, 
les  mains  étendues  sur  un  missel  et  prêtant  le 
serment,  que  reçoit  Bernard  du  Rosier,  ar- 
chevêque de  Toulouse. 

Les  huit  Capitouls,  ou  consuls  de  la  cité, 
entourent  l'autel  sur  les  degrés  duquel 
Louis  XI  est  agenouillé;  l'étendard  de  la  \illo 
flotte  au  vent  porté  p;ir  le  seigneur  de  Bcaii- 
puy.  Sous  le  dais  fleurdelisé,  la  reine  Char- 
lotte de  Savoie  assiste  à  la  cérémonie,  ainti 
que  l'escorte  du  roi  placée  au  pied  des  rem- 
parts de  Toulouse,  et  composée  de  Jean  de 
Foix,  prince  de  Béarn,  du  comte  de  Perche, 
du  comte  d'Armagnac  et  d'autres  grands  du 
royaume. 

Notre  gravure  ii(^  peut  reproduire  que  le 
dessin  de  cette  reuvre,  c'est  bien  quelque 
chose  sans  doute,  car  c^e  dessin  ne  mérite  que 
des  louanges,  et  il  n'est  personne  qui  n'ait 
ndmiré  lacomposition  de  l'entrée  de  Louis  XI. 
Mais  la  gravure  peut-elle  rendre  cette  gamme 
de  couleurs  harmonieuse'i,  ces  tons  cclalaols, 
hardis  et  cependant  fondus  avec  le  goût  qui 
distinguent  l'œuvre  de  M.  Victor  Gesta?  Ne 


croirait-on  pas,  en  voyant  son  vitrail,  avoir 
sous  les  yeux  une  des  plus  belles  compo- 
sitions des  peintres-verriers  du  seizième 
siècle? 

Le  ca  Ire  forcément  restreint  do  notre  pu- 
blication, ne  nous  permet  pas  de  faire  ici 
une  étude  des  progrès  accomplis  par  nos  ar- 
tistes français  en  général  et  pir  .M.  Gesta  en 
pirticjlier,  dans  l'art  de  transporte,-  sur  le 
verre  les  plus  magnifiques  compositions  et 
de  leur  donner  à  la  fois  la  durée  et  l'éclat. 
Cette  élude  intéressante  nous  permettrait  de 
constaterque  nosartistesnesontpas  inférieurs 
à  ceux  du  moyen  âge  dans  les  procédés  ma- 
tériels ;  loin  de  là,  car  ils  ont  poussé  la  S'iience 
hors  des  limites  restreintes  du  temps  passé. 
Nous  constaterions  aussi  la  supériorité  réelle 
de  nos  artistes,  dans  la  composition,  le  des- 
sin, la  perspective  et  la  peinture  elle-même! 

Paul  Blllet. 


Vil 

Galvanoplastie  ronde  bosse 

DE    MM.  CHRISTOFLE  ET  G*. 

Nous  avons  eu  occasion  de  décrire  la  vaste 
exposition  de  .M.  ChiistoHe  et  Cie,  et  de 
suivre  dans  ses  progrès  incessants  l'orfévre- 
ric  galvanique.  Nous  ne  voulons  aujourd  liui 
qu'appeler  l'attention  sur  une  spécialité  de 
celte  gr.inde  industrie,  les  produits  de  la 
galvanoplastie  ronde  bosse. 

Dorer  et  argenter  les  métaux,  au  moyen  de 
la  pile  électrique,  tel  était  le  but  que  se  pro- 
posaient MM.  Elkington  et  Ruolz,  dont  le  |ire- 
mier  brevet  lut  prisa  Birniingliam,  le  '2S  mars 
1840.  .M.  Charles  Christofle  introduisit  en 
France  et  exploita  leurs  procédés  avec  un  tel 
succès,  qu'il  ne  chercha  pas  tout  d'abord  à 
innover.  Ses  successeurs,  M.  Paul  Christofle, 
son  fils,  et  Henri  Bouilhet,  son  neveu,  ont 
ap[)liqué  l'éleclro-cbimie  au  moulage  de  sta- 
tues, de  vases,  de  groupes,  de  bustes,  qu'ils 
obtiennent,  avec  une  dépense  beaucoup 
moindre,  aussi  purs,  aussi  solides  qu'en  les 
fondant  par  les  moyens  admis  conime  seuls 
infaillibles  jusqu'à  ce  jour. 

N  hésitons  pas  à  le  dire,  le  vast;  de  V Edu- 
cation (l'Achille,  le  groupe  de  la  Naviijntion, 
sont  dignes  d'être  comparés  aux  belles  pièces 
d'orfèvrerie  que  nous  a  léguées  le  seizième 
siècle. 

Le  vase  est  en  argent,  à  |)anse  jilale;  il  a 
a  été  modelé  par  MM.  .Mallmrin  Moreau  et 
A.  Madroux,  ornemanistes  de  la  maison  Chris- 
tofle. Il  repose  sur  un  pie  I  finement  ciselé, 
don  ton  ne  saurait  voir  les  délicates  arabesques 
sans  songer  involontairement  à  Benvenuto 
Cellini.  Une  giiii lande  de  feuillage  serpente 
dans  le  cadre  ovale  du  mi'daillon  central. 
Sur  la  panse  plate  galope  le  centaure  Chiron, 
enlraînanlson  jeune  élève,  .Achille  aux  pieds 
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légers.  La  composition  est  mouvementée;  le 
relief,  habilement  calculé,  tantôt  s'accentue 
avec  vigueur,  tantôt  se  perd  dans  les  fonds  ; 
la  nature  et  la  couleur  du  métal  font  valoir  le 
modelé  des  figures. 

Deux  génies  se  dressent  sur  les  consoles 
latérales;  l'un,  qui  tient  des  éperons,  person- 
nifie l'Emulation;  l'autre  porte  le  frein  qui 


dirige  la  course  et  modère  une  trop  dangereuse 
impétuosité.  Tous  deuK  ont  à  la  main  gauche 
des  palmes  qui  accompagnent  très-heureuse- 
ment le  goulot  élancé  et  chargé  de  ciselures. 

Le  vase  de  l'Éducation  d'Achille  a  été  offert 
par  l'Empereur,  en  18G7,  au  Cercle  des  pati- 
neurs. 

C'est  au  nom  du  gouvornenient  in]])érial, 


que  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat, 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  a  offert 
le  groupe  de  la  Navigation  à  Walter  Farqu- 
harn  Larkins,  esquire,  membre  du  Board  of 
Trade.  Une  plaque  commémorative,  placée 
sur  le  soubassement,  rappelle  que  ce  témoi- 
gnage d'estime  et  de  considération  lui  a  été 
acponlé,  an  mois  de  janvier  18G6,  en  souvo- 


GALVANOPLASTIE  DE  M.  CHUISTOFLE.  —  U  Milon  Je  Cri^tune  et  les  bustes  de  Halévy  et  de  R. 


nir  des  services  qu'il  a  rendus  pour  l'adop- 
tion universelle  du  Code  international  des 
signaux,  avec  le  concours  de  M.  de  Sallan- 
drouze  de  la  Mornaix,  lieutenant  de  vaisseau 
de  la  marine  impériale. 

Chacun  conçoit  combien  il  est  important 
pour  les  navigateurs  de  posséder  un  moyen 
international  de  conimuniqueravee  les  terres 
dont  ils  s'approchent  et  les  navires  qu'ils 
rencontrent  à  la  mer.  Depuis  un  demi-siècle, 


plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  l'a- 
doption d'un  Code  universel  de  signaux  ; 
malheureusement,  par  un  amour-propre  mal 
entendu ,  chacun  ne  voulait  reconnaître 
comme  bon  que  le  Code  adopté  dans  son 
pays,  et  s'obstinait  à  rejeter  ceux  des  autres. 
Un  essai  avait]  été  tenté  en  France,  il  y  a 
plusieurs  années  :1  le  système  de  Reynold 
Chauvancy ,  adopté  par  le  gouvernement 
français,  avait  été  accepté  par  quelques  puis- 


—  Dessin  de  M.  Fellmaiin. 

sances  maritimes,  mais  l'emploi  ne  s'en  état 
pas  généralisé.  La  France  et  l'Angleterre 
viennent  de  publier  un  Code  rédigé  à  Lon- 
dres par  une  commission  spéciale,  dont 
MM.  F'arquharn  et  S.  de  la  Mornaix  étaient 
secrétaires.  Ce  Code,  soumis  à  l'examen  de 
toutes  les  nations  maritimes,  a  reçu  leur  ap- 
probation ,  et  les  dilTércnts  gouvernements 
ont  signé,  avec  la  France  et  l'Angleterre,  des 
conventions  par  lesauelles  ils  s'engagent  à 
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rendre  l'usage  de  ce  Code  obligatoire  à  bord 
de  leurs  bâtiments  de  guerre  et  de  commerce. 
Des  commissions  mixtes  s'occupent  de  tra- 
duire en  toutes  langues  cet  utile  et  important 
ouvrage^  qui  sera  ensuite  livré  au  prix  le 
plus  bas  possible  aux  navigateurs.  Jusqu'à 
ce  jour  le  Code  anglais  et  le  Code  français 
ont  seuls  paru. 

Il  n'était  pas  facile  de  résumer  en  une  allé- 
gorie, d'écrire  en  sculpture,  cette  histoire 
technique,  M.  Aimé  Millet  a  représenté  la 
navigation  sous  la  figure  d'une  femme  élé- 
gante, court-vêtue,  dont  la  robe  aux  mille 
plis  est  mouillée  par  les  lames  et  contournée 
par  les  vents.  Elle  est  assise  sur  la  proue  d'un 
navire;  sa  mçiin  gauche  s'appuie  sur  une 
sphère;  sa  main  droite  élève  une  éloile  pour 
guider  les  marins  et  les  prévenir  du  danger. 
Auprès  d'elle,  est  un  petit  génie  qui  manie 
l'aviron.  La  composition  est  élégante;  la  divi- 
nité de  3L  Aimé  Millet  appartient  à  la  famille 
des  nymphes  de  Jean  Goujon  et  de  Germain 
Pilon. 

Après  avoir  appliqué  aux  pièces  d'orfè- 
vrerie la  galvanoplastie,  M.  Christofle  a 
voulu  l'employer  pour  des  œuvres  de  lapins 
grande  dimension.  Les  édifices  publics  con- 
temporains sont  souvent  ornés  de  statues  co- 
lossales. L'académie  impériale  de  musique, 
par  exemple,  a  déjà  reçu,  dans  les  niches  de 
sa  façade,  des  bustes  de  compositeurs  célè- 
bres; etaux  deux  extrémités  du  couronnement, 
doivent  être  placés  des  groupes  allégoriques. 
Ces  groupes  sortiront  des  ateliers  de  la  mai- 
son Christofle.  Le  cuivre  dont  ils  seront  for- 
més, se  déposera  dans  d'immenses  moules  de 
gutta-percha  ,  doublés  intérieurement  de 
plomb  ;  sous  l'action  puissante  de  la  pile, 
il  acquerra  plus  de  cohésion  et  de  résistance 
que  s'il  avait  été  fondu,  et,  dégagé  de  son 
enveloppe,  surgira  en  gigantesques  ceuvres 
d'art. 

Ainsi  ont  été  exécutés,  pour  la  façade  de 
l'Opéra,  les  bustes  d'IIalévy  et  de  Rossini. 
Jaloux  de  prouver  toute  la  puissance  de  ses 
procédés,  M.  Christofle  n'a  pas  craint  de  se 
mesurer  avec  les  plus  énormes  statues  que 
nous  connaissions.  Il  a  reproduit,  par  la 
galvanoplastie,  le  Penseroso  de  Michel-Ange, 
et  le  Milon  du  Puget.  L'athlète  de  Crotone, 
pris,  comme  dans  un  étau,  dans  la  fente  de 
l'arbre  qu'il  avait  voulu  briser,  désarmé  en 
face  du  lion  qui  lui  déchire  les  chairs,  nous 
offre  un  spectacle  aussi  émouvant  qu'au  musée 
du  Louvre,  où  se  trouve  l'original. 

La  galvanoplastie  ronde  bosse  vient  de 
naître,  et  voilà  ce  qu'elle  fait  dès  à  présent. 
Elle  a  reproduit,  avec  la  plus  minutieuse  exac- 
titude, la  belle  porte  sculptée  de  la  sacristie 
de  Saint-Marc,  à  Venise.  Elle  peut,  en  se  gé- 
néralisant, accomplir  une  véritable  régéné- 
ration, ouvrir  des  voies  nouvelles  à  l'indus- 
trie, et  contribuer,  dans  une  large  proportion , 
à  l'embellissement  de  nos  monuments  pu- 
blics. 

E.    DE  L\  BÉDOLr.IKHE. 


VIII 

Les  Scies  à  découper  de  M.  Périn. 

Il  est  certaines  industries  que  le  système  de 
classement  aura  plus  spécialement  favorisées. 

L'industrie  de  M.  Périn  est  de  ce  nombre. 
Elle  figure  dans  deux  classes  différentes:  la 
classe  54,  qui  comprend  les  machines-outils, 
et  la  classe  58,  où  se  trouvent  réunis  le  ma- 
tériel et  les  procédés  de  la  confeclion  des  ob- 
jets du  mobilier  et  de  l'habitation.  Notons 
que  M.  Périn,  mécanicien  distingué,  con- 
struit des  lames  de  scie  sans  fin,  pour  le  bois 
en  grume,  pour  le  dédoublage,'  ainsi  que  les 
machines  à  faire  les  tenons  et  à  faire  les  mor- 
taises. Mais  voici  à  quoi  lui  aura  servi  sa 
double  exposition. 

La  grande  difficulté  de  l'outillage  mécani- 
que est  le  découpage  courbe;  cet  e  difficulté 
apparaît  plus  évidente  encore  par  la  juxtapo- 
sition de  l'outil  et  du  travail  exécuté. 

Quel  que  soitle  mérite  de  M.  Périn,  comme 
constructeur  de  machines-outils,  il  eût  cer- 
tainement risqué  de  n'être  point  apprécié  à  sa 
juste  valeur,  vu  l'extrême  variété  d'applica- 
tion de  8fs  produits  qui  figurent  dans  la 
classe  54.  Mais  la  classe  58,  en  même  temps 
qu'ellerestreignaitle  nombre  des  outilsadmis, 
mettait  mieux  en  relief  leur  spécialité.  Aussi 
le  jury,  en  assignant  à  M.  Périn  un  rang  ho- 
norable dans  la  construction  des  machines- 
outils  en  général,  par  le  don  d'une  mé- 
daille d'argent,  a  pu  rendre  à  l'exposant,  pour 
sa  scie  à  rubans  et  pour  sa  machine  à  faire 
les  moulures,  la  justice  qui  lui  était  due,  en 
lui  accordant  la  première  médaille  d'or  de  la 
classe  58. 

A  1  Exposition  universelle  de  1862,  un 
rapport  olliciel  constatait,  dans  le  travail  du 
bois,  la  supériorité  française  en  face  du  tra- 
vail mécanique  des  Anglais,  tout  en  ajoutant 
que  si  nous  éiions  supérieurs  au  point  de  vue 
de  l'art,  les  Anglais  nous  primaient  par  le 
travail  économique  de  leurs  machines. 

L'ébénisterie  du  fauboui-g  Saint-Antoine 
n'a  jamais  voulu  abjurer  ses  tendances  artisti- 
ques; les  perfectionnements  des  machines- 
outilsdeM.  Périn  sont  effectués  dans  ce  sens; 
et  le  meuble  en  bois  découpé  que  reproduit 
notre  gravure  est  un  admirable  échantillon 
dei  progrès  obtenus. 

L'un  des  plus  grands  mérites  des  scies  à 
lames  sans  fin  est  la  possibilité  de  tailler  fa- 
cilement, et  avec  une  exactitude  rigoureuse, 
les  courbes  les  plus  délicates,  quelles  qu'en 
soient  les  applications. 

Ces  applications  ne  se  bornent  pas  à  l'orne- 
menlation  d'un  meuble;  la  marine,  les  arse- 
naux, les  ateliers  du  chemin  de  fer,  les 
grandes  usines  et  les  industries  privées  se 
servent  journellement  de  cet  excellent  outil. 

Il  y  a  seulement  dix  ans  que  M.  Périn  s'est 
révélo  comme  constructeur;  et  puisque  nous 


avons  fait  l'éloge  de  la  fabrication,  nous  de- 
mandons la  permission  de  dire  aussi  un  mot 
du  fabricant. 

La  mention  portée  sur  la  liste  des  récom- 
penses au  nom  de  M.  Périn  est  ainsi  conçue  : 
ce  De  simple  ouvrier  est  parvenu  à  unesupé- 
«  riorité  remarquable  comme  constructeur- 
«  mécanicitn,  e!  a  rendu  des  services  excep- 
«  tionnels  à  l'industrie  des  meubles.   » 

Si  les  ouvriers  veulent  bien  se  souvenir  de 
ce  fait  et  s'inspirer  de  ce  modèle,  plus  que 
tous  autres  ils  sont  à  même  d'arriver  au  pre- 
mier rang. 

Et  pour  cela,  l'instruction  est  le  premier 
outil. 

Avant  de  terminer,  nous  prendrons  la  li- 
berté d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  la 
gravure  qui  accompagne  cet  article.  D'une 
exécution  rare,  elle  mérite  en  effet  une  men- 
tion particulière;  et,  digne  de  figurer  auprès 
de  ce  que  la  Renaissance  a  de  plus  charmant 
dans  ce  genre,  elle  défie  toute  comparaison 
moderne.  Pour  les  finesses  exquises,  le  burin 
merveilleusement  patient  et  délié  de  Mlle  Hé- 
lène Boetzel  n'a  pas  de  rivaux. 

A.  Chihac. 


LE8  OMISSIONS. 

Toutes  les  applications  de  la  science  à  l'in- 
dustrie sont  venues  à  l'Exposition  de  1867 
se  faire  reconnaître.  Toutes  n'ont  pas  été  ac- 
cueillies en  raison  de  leur  utilité  ou  de  leur 
mérite;  et  nous  le  regrettons,  moins  pour  les 
justiciables  méconnus,  que  pour  les  juges  qui 
n'ont  pas  toujours  été  à  la  hauteur  des  grandes 
assises  qui  étaient  assemblées. 

Nous  avons  déjà  signalé  beaucoup  d'omis- 
sions; et  nous  continuons  notre  office  de  ré- 
parateurs. 

Pourquoi  M.  Sommeiller,  le  perforateur  des 
Alpes,  qui  troue  par  la  base  une  montagne 
de  douze  kilomètres  de  diamètre  au  moyen 
de  cette  force  nouvelle  dont  il  règle  l'emploi, 
et  qu'on  nomme  l'air  contprinn',  pourquoi 
M.  Sommeiller,  à  qui  un  simple  cours  d'eau 
suffit  pour  accomplir  ce  travail  de  Titan, 
qu'Archimède  lui-même  n'avait  pas  osé 
rêver,  et  qui  dédaigne  la  vapeur,  cette  force 
déjà  vieille  et  usée,  pourquoi,  dis-je,  n'a-t-il 
pas  trouvé  accès  auprès  des  juges  de  l'Ex- 
position, qui  se  seraient  glorifiés  en  lui  ac- 
cordant un  grand  prix? 

Et  le  lieutenant  américain  Maury,  qui  a 
fait  une  merveilleuse  orographie  de  l'Océan, 
qui  a  mis  la  science  des  courants  au  service 
de  la  navigation,  qui  a  évité  aux  marins  tant 
de  naufrages,  en  leur  dénonçant  tant  de 
fausses  routes,  qui  a  indiqué  les  moyens  cer- 
tains d'économiser  six  semaines  sur  les  par- 
cours interocéaniques;  pourquoi  le  lieu- 
tenant Maury  n'a-t-il  pas  été  récompensé  à 
lExposrtion  internationale  de  I8G7? 

Pourquoi  M.  Belgrand,  l'ingénieur  hydro- 
licien,  à  qui  nous  devons  les  beaux  réservoirs 
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de  Ménilmontant,  qui  a  conçu  sur  un  mode 
nouveau  le  canal  de  la  Vanne  et  exécuté  le 
canal  de  la  Dliuys,  pourquoi  y\.  Bolgraml, 
à  qui  l'hydrologie  est  si  redevable,  n'a-t-il 
pas  trouvé  à  l'Exposition  de  1807  une  ré- 
compense difjne  de  lui? 

Nous  en  passons,  et  des  plus  dignes,  pour 
arriver  à  la  grande  iniquité  dont  l'Exposilion 
de  18()7  restera  justiciable  devant  l'avenir, 
si  le  moment  de  la  réparation  est  passé,  dans 
la  personne  de  M.  de  Molon,  ledécouvreurdu 
phosphate  de  chaux  fossile. 

On  avait  annoncé  que  le  jury  des  récom- 
penses avait  décerné  un  grand  prix  à  M.  de 
Molon  :  son  exposition  de  nodules  de  phos- 
phates, des  difïérentes  régions  de  la  France, 
était  sans  pareille  et  avaitfait  l'admiration  de 
tous  les  gens  compétents,  par  la  richesse  des 
spécimens,  par  la  méthode  qui  avait  présidé 
à  leur  oollalionnemcnt,  et  enfin  par  les  re- 
chercha patientes  et  les  savantes  investiga- 
tions dont  elle  portait  l'éclatant  témoignage. 
Pourquoi  donc  le  grand  prix  n'est-il  pas  ar- 
rivé à  M.  de  .Molon  ?  Avant  de  vous  raconter 
cette  histoire  douloureuse  d'un  inventeur, 
victime  de  sa  découverte,  — vieille  histoire, 
héias  !  —  laissez-moi  vous  dir«  de  quels 
bienfaits  la  France  et  le  monde  sont  rede- 
vables à  .M.  de  xMolon. 

Le  Phosphate  de  chaux.  —  M.  de  Molon 

«  La  somme  totale  de  production  agricole 
qu'un  pays  peut  fournir,  la  somme  totale  de 
viande,  de  grains,  delégumts  qu'il  peut  li- 
vrera la  consommation,  dépend  surtout  de 
la  quantité  de  phosphate  de  chaux  qui  se 
trouve  engagée  dans  la  masse  organique  ou 
agricole,  'i 

Qui  constate  ainsi  l'intervention  presque 
providentielle  du  phosphate  de  chaux  pour  la 
conservation  de  la  fertilité  des  terres?  C'est 
M.  Flie  de  Beaumont,  la  plus  grande  autorité 
en  ces  matières.  Lisez  l'Enquête  desengrais: 
vous  y  trouverez  la  preuve,  constatée  à  chaque 
page,  que  la  fertilité  d'un  sol  dépend  pres- 
que exclus!  voment  de  la  quantité  de  phosphate 
de  chaux  qu'il  contient.  C'est  le  phosphate 
de  chaux  qui  fournit  à  la  végétation  son 
principal  aliment.  Aussi  c'est  sur  cet  élément 
réparateur  qu'est  basée  toute  la  tlirorie  de  la 
restitution,  qui  est  la  doctrine  de  la  science 
agricole. 

L'atmosphère  fournit  en  abondance,  sans 
jamais  s'épuiser,  les  principes  de  \ie  que  le 
sol  lui  demande,  carbone,  hydrogène,  oxy- 
gène, azote.  De  même  les  chlorures,  les  prin- 
cipes alcalins,  siliceux,  magnésiens  que  la 
végétation  réclame  du  sol,  se  renouvellent 
d'eux-mêmes  par  l'effet  des  pluies  et  du  cou- 
rant des  eaux.  Le  phosphate  seul  s'épuise  par 
la  culture,  et  la  naturtj  ne  se  charge  pas 
directement  d'en  renouveler  la  provision. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  certaines  contrées, 
jadis  réputées  pour  leur  fertilité,  arriver  gra- 
duellement à  une  stérilité  absolue.  Les  exem- 
ples fameux  de  cet  appauvrissement  du  sol 


par  l'épuisement  graduel   du  phosphate  de 
chaux  ne  manquent  pas  dans  l'histoire. 

Le  phosphatg  de  chaux  fossile  —  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  phosphate  mi- 
néral,—  estde  même  nature  et  de  mêmeseffels 
que  le  noir  animal.  De  même  que  la  houille 
est  le  produildesanliques  forêts  minéralisées 
dans  les  couclus internes  du  sol,  de  même  le 
phosphate  de  chaux  est  le  produit  des  osse- 
ments des  races  animales  enterrées  par  le 
déluge. 

.M.  de  .Molon  est  le  premier  qui  ait  décou- 
vert la  loi  de  ces  gisements.  11  a  dépensé  sa 
vie  et  sa  fortune,  une  fortune  considérable,  à 
faire  dans  toutes  les  régions  de  la  F  ance,  des 
explorations  qui  ont  conlirmé  ses  données 
scientifiques.  Il  fait  austi  sûrementque  l'abbé 
Palamelle  pour  les  sources,  où  se  trouvent  les 
gîtes  de  phosphate  et  à  quelle  profondeur; 
il  a  suivi,  dans  trente-neuf  départements,  la 
trace  des  dépôts,  en  disant  :  «  Ccsl  là  !  et  le 
phosphate  s'y  trouvait. 

Lorsque  M.  de  Molon,  en  lc5G,  annonça 
sa  découverte  à  rAcadéinie  des  sciences, 
l'émotion  fut  grande.  Les  savants  applau- 
dirent: mais  la  presse  agricole,  ne  sachant 
pas  ce  que  lui  voulait  cet  intrus  qui  préten- 
dait faire  une  révolution  dans  l'agriculture, 
la  presse  agricole,  j'ai  le  regret  de  le  dire,  nia, 
non  pas  la  découverte,  mais  son  utilité. 

Les  choses  aLèrent  ainsi  jusqu'en  1800, 
.M.  de  Molon  luttant  contre  ses  détracteurs  et 
vulgarisant  l'emploi  du  phosphate,  —  à  ses 
dépens. 

L'n  jour,  le  découvreur  crut  être  arrivé  à  la 
fin  de  ses  peines  et  de  ses  sacrifices  :  la  main 
de  l'Empereur  s'était  étendue  sur  lui.  On  dit 
que  l'Empereur  est  tout-puissant.  Vous  allez 
voir. 

Ua  premier  crédit  de  100  000  francs  avait 
été  promis  à  M.  de  Molon  pour  continuer  son 
exploitation  de  phosphate.  Lorsque  M.  de  .Mo- 
lon se  présenta  à  l'administration  des  finances 
pour  toucher  ce  crédit,  le  ministre  s'éeria  : 
«  Cent  mille  francs  pour  un  tas  ik  cailloux; 
jamais!  »  Le  phosphate,  en  effet,  se  presen  e 
sous  la  forme  de  nodules  ou  cailloux  qu'il 
faut  pulvériser  pour  en  faire  emploi  dans 
l'agriculture.  Si  l'on  veut  savoir  à  quel  degré 
de  crédit  est  arrivé  aujourd  hui  ce  tas  de  cail- 
/ou.rsur  leijuel,  on  1801,  un  ministre,  aujour- 
d'hui mort,  refusait  d'avancer  1000(10  lianes, 
nous  dirons  qu'il  y  a  déjà  (32  usines  en  Fi'ance 
uniipiement  alTectécs  à  moudre  le  phosphate, 
dont  l'une  appartient  à  l'un  de  nos  confrères, 
M.  Terme,  de  l'Ilpuiitte,  et  que  le  bénéfice  an- 
nuel dont  la  France  est  redevable  à  l'emploi 
(lu  phosphate  dépasse  .').">  millions. 

Vous  allez  voir  comme  la  fatalité  est  ingé- 
nieuse. 

Le  '20  juillet  \iH)\,  des  personnages  con- 
sidérables dans  la  tcierice  et  dans  1  industrie, 
.M.VI.  Dumas,  président  de  la  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nalionUle.  Élie 
de  Beaumont,  de  l'Institut,  secrdaire  de  la 
Société  d'agriculture,  Michel  Chevalier,  Dar- 


b!ay  jeune,  L.  de  Raynal,  avocat  général  à  la 
Cour  de  cassation,  etc.,  écrivirent  à  l'Empe- 
reur une  supplique  pour  demander,  au  nom 
de  l'intérêt  national,  que  M.  de  Molon  fût 
compris  pour  la  somme  de  "2  millions  dans  le 
prêt  de  40  millions  à  l'industrie. 

«  Grâce  à  Votre  Majesté,  était-il  dit  dans 
cette  supplique,  M.  de  .Molon  a  pu  contiouer 
ses  travaux  au  milieu  de  difficultés  inouïes, 
et  vaincre  les  préjugés  et  la  routine,  en  dé- 
montrant aux  cultivateurs,  par  de  nom- 
breux résultats  agronomiques  obtenus  dans 
3-'i-  dé|)arlement3,  que  le  phosphate  de  chaux 
naturel  était  le  principal  élément  réparateur 
des  forces  productrices  que  la  terre  a  per- 
dues et  qu'elle  tend  chaque  jour  à  perdre.  » 
Il  était  constate  dans  la  su|)plique  que  M.  de 
Molon,  à  force  de  sacrifices  persévérants, 
avait  fait  descendre  de  9  à  3  centimes  le  prix 
de  revient  du  phosphate  par  kilogramme. 

L'Empereur  répondit  favorablement  aux 
éminents  pétitionnaires;  et  le  crédit  de  '2  mil- 
lions fut  promis  à  M.  de  .Molon. 

Sur  cette  espérance,  celui-ci  contracta  des 
engagements.  Or,  le  crédit  de  2  millions  ne 
s'est  pas  réalisé;  et  voilà  comment  il  se  fait 
que  M.  de  Molon  n'a  pas  eu  son  grand  prix. 
Le  tas  de  cailloux  a  prévalu  ! 

Ah!  ne  soyez  pas  inventeur!  vous  serez 
toute  votre  vie  l'esclave  et  la  victime  dévouée 
de  votre  découverte. 

Pourquoi  diab'e  aussi  M.  de  .Molon  ne 
s'est-il  pas  contenté  d'exploiter  à  son  piofit  le 
bénéfice  de  sa  trouvaille  au  lieu  de  vouloir 
en  doter  la  France  et  le  monde?  Il  avait  con- 
verti en  prairies  plantureuses  VOO  hectares 
de  landes  stériles,  afin  de  prouver  à  ses  chers 
Bretons  que's  bénéfices  ils  pouvaient  retirer 
de  l'emploi  du  phosphate  de  chaux.  S'il  avait 
continué,  il  serait  aujourd  hui  riche  à  mil- 
lions :  il  aurait  des  llatteurs,  mais  pas  un 
créancier. 

Voyez  jusqu'où  la  fatalité  du  las  de  cail- 
loux poursuit  M.  de  .violon  :  il  a  été  cause, 
n'ayant  pas  de  grand  prix,  que  son  imi- 
tateur anglais,  .M.  Edw.  Packard,  qui  fait 
80  000  tonnes  de  phosphate  par  au  et  qui 
avait  une  exposition  magnifique,  n'a  pas  eu 
non  plus  de  récompense. 

.Vh!  ne  soyez  |;as  inventeur;  et  si  le  génie 
fatal  se  révèle  à  vous,  dites-lui  comme  au 
démon  :  Va-t'en!  pR.  Dixti.>c. 


LISTE 

DES  MÉDAILLES  ACCORDÉES  LE  31  OCTOBRE. 
GUUUl'E  Vlll. 

(Suite.) 

CLASSE    80. 

CHIENS  DE  CHASSE  ET  DE  GAHDE. 

ilédaitles  d'or. 
S.   M.  l'Empereur  de  Russie.    —  LëvrierH  à  louj,' 
poil.  —  Russie. 
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De  la  Besge.  Persac.  —  Meule  d'Anglo -Poitevins. — 

France. 
Audiguier.  Varennes.  —  Meute  d'Anglo -Poitevins. 

—  France. 
Napoléon  Dora.  Paris,  —  Braques.  —  France. 
Schumaker.  — Mont- Saint-Bernard.  —  Suisse, 

CLASSE  81. 

INSECTES    UTILES. 

//ora  concours. 
D'Hubert,  aine  Donzy.  (Membre  du  Jury  de  la  classe 
81.)  —  France. 

Médailles  d'or. 
Dufour.  Paris.  —  Culture  du  mûrier  à  l'orienlale  ; 
élevage  des  vers  à  soie  h  l'orient^ile;  éludes  sur  la 


maladie  des  vers  à  soie  en  Orient  depuis  1837; 
plusieurs  communications  à  l'Académie  des  scien- 
ces. —  France. 
Comte  de  Gori-Panniliii.  Sienne.  —  Amélioration 
de  l'éducation  des  vers  à  soie.  —  Italie. 

CLASSE    82. 

POISSONS,    CRUSTACÉS  ET  MOLLUSQUES. 

Hors  concours. 

Ministère  de  la  marine.  Paris.  —  Parcs  impériaux 

du  bassin  d'Arcachon.  —  France. 
Ministère  de  la  marine.  Paris.  —  Parcs  de  l'Etat  à 

Concarneau,  k  Penerf  et  à  Auray.  —  France. 
Etablissement  départemental  de  pisciculture  de  l'Oise. 

—  France. 


Établissement  dépurtemcntal  de  pisciculture  de  la 
Loire.  —  France. 

Établissement  départemental   de  pisciculture  de   la 
Haute-Vienne.  —  France. 

Société  de  pisciculture  de  Crefeld.  —  Prusse. 

Marquis  de  Vibraye.  (Membre  du  Jury  de  la  classe 
41.)  —  France. 

Schramm.  (Membre  du  Jury  de  la  classe  82.)  —  Bel- 
gique. 

Médailles  d'or. 

Battandier.  Marennes.  — Élevage  du  poisson  et  in- 
dustrie hultrière.  —  France. 

Charles.  Lurient.  —  Développement   de   l'industrie 
huîtrière.  —  Prusse. 

Chaillet  et  Sarah  Félix.  Regneville.  —  Élevage  et  re- 
production des  huîtres.  —  France. 


BOIS  Dlit^OUPii  Di.  U.  FhHlN.  —  Uessm  de  M.  ISoel  ;  gravure  de  Mlle  H.  Boelzel. 


Chantrun.  Pans. —  Reproduction  artificielle  du  pois- 
son. —  France. 

Carbonnier.  Paris.  —  Appareils  de  pisciculture.  — 
France. 

CÛOPÉKATEURS. 

Guillou.  Concarneau.  —Élevage  et  conservation  du 
poisson.  —  France. 

Lpgris.  Trouville.  —  Développement  de  l'industrie 
de  la  pêche.  —  France. 

Monnier.  Fécamp.  —  Développement  de  l'industrie 
de  la  pêche.  —  France, 

Duméril.  Paris,  ■—  Professeur  au  muséum  d'his- 
toire naturelle.  (Acclimatation  de  axolotles.) — 
France. 

Rasch.  Christiania.  —  Professeur  de  l'Université  de 
Christiania. (litudes  sur  les  mœurs  des  poissons.)  — 
Norwége. 


GROUPE    IX. 

PRODUITS  VIVANTS  ET  SPÉCIMENS  D'ETABLISSEMENTS 
DE  L'HORTICULTURE. 

CLASSE  83. 

SERRES   ET   MATÉRIEL   DE   l'hORTICULTURE, 

Médaille  d'or 
Dorraois.  Paris, —  Construction  des  serres, — France. 

CLASSE  84. 

FLEURS   ET  PLANTES   d'oRNEMENT. 

Grands  prix. 
Veitch  et  fils.   Londres,  —  Plantes  d'ornement.  — 
Grande-Bretagne. 


Vilmorin- Andiieux  et  Cie.    Paris.  —  Plantes  d'or- 
nement. —  France. 

Médaillts  d'or  avec  objet  d'art. 

H.  Jamain.  Paris.  —  Rosiers.  —  France. 
Margotlin.  Bourg-la-Reine.  —  Rosiers.  —  France. 

Médailles  d'or, 

Bernard.  Paris,  — Bouquets.  — France. 
A.  Dufou.  Paris.  —  Piaules  d'ornement.  —  France. 
Gautbier-Dubos.   Pierrefilte.  —  Œillets.  —   France. 
Krelar;e  et  fils.  Haarlem.  —  Jacinthes. —  Pays-Bas. 
Lierval.   Paris.  —  Plilox.  —  France. 
Loise-Chauvière.  Paris. — Plantes  d'ornem.— France. 
Souchet.  Fontainebleau.  —  Glaïeuls.  —  France. 
Van  Acker.  Paris.  —  Glaïeuls.  —  France. 

(Sera  contimU.) 
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Beaux-artf.  —  Le  Laboureur  et  ses  Enfants. 

^r.  DUVERGEn, 

Artiste  consciencieux  et  sévère  pour  lui- 
même,  M.  Du  verger  reste  dans  les  petits  coins, 
pour  courtispr  la  nature.  11  ne  cherche  pas  ses 
modèles  clans  un  monde  bien  relevé;  non,  il 
se  iilatt  dans  les  milieux  humbles  et  vit  tout 
bonnement  en  compagnie  de  paysans  et  de 
paysannes,  d'ouvriers  et  d'ouvrières.  Mais, 
observateur  plein  de  finesse  et  méthodique,  il 
dessine  raisonnablement,  peint  comme  un 
homme  qui  en  fait  son  état  —  d'un  outil 
inclinant  quelquefois  vers  la  mollesse,  il  est 
vrai  —  dans  une  couleur  indécise  par  en- 
droits, cependant  presque  toujours  harmo- 
nieuse et  agréable. 

Et  il  a  l'art  de  bien  mettre  un  sujet  en 
scène.  Témoin  le  Laboureur  et  ses  enfants, 
tableau  dont  nous  publions  aujourd'hui  la 
gravure. 

On  sait  de  quoi  il  s'agit.  Près  d'arriver  à 
ce  moment  terrible  et  inévitable,  hélas  !  où  il 
faut,  quoi  qu'on  en  ait,  plier  bagage,  un  vieil- 
lard, ayant  réuni  ses  fils,  leur  adresse  de 
suprêmes  confeils.  C'eît  ce  que  Lafontaine 
raconte  dans  un  de  ses  apologues  où  sereflèle 
avec  le  plus  de  grâce  le  tour  particulier  de  son 
esprit  et  de  son  imagination. 

Toutefois  M.  Duverger  ne  s'en  est  point 
t«nu  au  récit  pur  et  simple  du  bonhomme, 
et,  au  programme  connu  il  a  ajouté  beau- 
coup du  sien.  Ainsi,  le  vieillard  fait  ses 
dernières  exliorlations  à  tes  enfants,  que 
ceux-ci  recueillent  avec  une  triste  gravité; 
mais  dans  la  chambre  du  moribond  on 
voit  des  personnages  auxquels  Lafontaine 
n'avait  pas  songé  :  des  marmots  dont  l'un, 
petit  garçon  étrangement  culotté,  s'avance 
d'un  air  curieux,  une  jeune  mère  de  famille, 
allaitant  un  bébé  rose,  et  une  vieille  servante 
tirant  lesverrousdela  porte  sur  les  indiscrets 
du  dehors.  D'autre  part,  nous  ne  sommes 
pas  dans  un  intérieur  rustique,  ni  chez  des 
campagnards,  mais  plutôt  chez  des  ouvriers; 
car,  point  non  douteux,  voilà  desgeus  qui  de 
leur  existence  n'ont  remué  la  bêche,  taillé  la 
vigne,  fauché  le  foin,  ou  semé  le  froment. 
De  sorte  que  tant  d'additions  et  de  modifica- 
tions nelaissentpasque  de  jeter  l'incertitude 
dans  l'esprit  du  spectateur  au  fait  du  texte  de 
Lafontaine. 

Malgré  cela,  le  tableau  est  intéressant,  d'un 
effet  juste  et  naïf.  Los  figures  sont  posées  avec 
aisance;  les  physionomies  ont  de  l'expres- 
sion, et  l'artiste  a  pris-  soin  a'assortir  les 
accessoires  les  plus  propres  à  développer  sa 
pensée.  Il  ne  manque  peut-être  à  cette  toile 
qu'un  peu  plus  plus  de  décision  dans  la 
touche,  d'accent  dans  le  dessin  et  de  va.-iété 
dans  le  coloris. 

I  Oi.ivn.ii  Mkuso.n. 


II 

Les  Télégraphes. 

Ces  petits  appareils,  qui  occupent  à  l'Ex- 
(losilion  comme  ailleurs  si  peu  de  place,  réa- 
lisent les  merveilles  les  plus  extraordinaires 
de  toutes  les  merveilles  enfantées  par  la 
science.  L'attentat  contre  la  vie  du  tsar  a  été 
connu  à  New-York,  quatre  heures  après 
l'événement,  longtemps  avant  que  la  plupart 
des  Parisiens  en  eussent  connaissance. 

Nous  avonsparlédes  câbles  télégraphiques 
anglais,  qui  ont  permis  de  réaliser  ce  pi'o- 
dige,  dans  noire  revue  de  l'exposition  des 
machines;  comme  complément  disons  un 
mot  des  câbles  français  exécutés  par  M.  Rat- 
tier.  Ce  ne  sont  plus,  pour  la  plupart,  des 
câbles  sous-marins,  mais  des  câbles  souter- 
rains destinés  principalement  à  la  traversée 
des  villes  et  des  tunnels,  mais  qui  plus  tard 
serontprobableruentemployés  partout,  comme 
déjà  cela  a  eu  lieu  en  Prusse  où  d«s  câbles 
analogues  remplacent  nos  fils  aériens  avec  un 
grand  avantage. 

Dans  les  villes,  les  câbles  sont  logés 
tantôt  dans  leségouts,  lantôt  dans  des  tuyaux 
en  fonte;  dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  sim- 
plement enveloppés  d'une  hélice  de  ruban 
goudronné;  dans  les  égouts,  où  les  câbles 
sont  exposés  à  des  exhalaisons  destructives 
et  à  des  chocs,  ils  sont  recouverts  en 
plomb.  Les  fils  télégraphiques  sont  en  cuivre 
et  composés  de  quatre  brins,  ils  sont  en- 
tourés de  gutta-percha  et  réunis  au  centre  du 
câble  au  nombre  de  un  à  sept. 

Voyons  maintenant  les  appareils  que,  d'un 
continent  à  l'au're,  ces  fils  font  parler. 

A  tout  seigneur  tout  honneur,  commen- 
çons parle  télégraphe  Hughes  dont  l'inven- 
teur a  reçu  le  grand  prix  par  acclamations.  Le 
principe  est  celui  de  l'égalité  de  mouvement, 
aux  deux  stations,  de  la  roue  des  types  et  du 
chariot  multiplicateur. 

L'appareil  transmet  (50  dépêches  (de  20 
mots)  à  1  heure,  elles  s'impriment  sur  un 
étroit  ruban  de  papier  que  l'on  remet  directe- 
ment au  destinataire.  En  même  temps  une 
dépêche  identique  s'imprime  au  point  de  de- 
part,  reste  comme  copie  et  permet,  an  fur  et 
à  mesure  de  l'envoi  de  la  dépêche,  de  vérifier 
s'il  ne  s'y  commet  pas  quelque  erreur. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  cet  ap- 
pareil merveilleux,  c'est  que  l'impression  est 
faite  en  capitales  ordinaires  par  une  roue 
portant  en  relief  sur  sa  circonférence  les 
lettres,  les  chiffres  et  les  signes  d'impri- 
merie. 

Ces  mêrues  caractères  sont  gravés  sur  les 
quatorze  touches  noires  etdou/e  touches  blan- 
ches d'un  clavier  de  "28  touches  par-eil  à  celui 
d'un  clavecin.  Chaque  touche  est  marqu'e  de 
deux  caractères  et  imprime  l'un  et  l'autre  à 
volonté. 

A  cet  effet  les-  deux  touches  bUnchts,  qui 


ne  portent  aucun  caractère,  servent,  la  pre- 
mière à  imprimer,  au  lieu  des  lettres,  les  signes 
et  les  ciiiffres,  et  à  marquer  les  espaces  qui       l 
peuvent  être  nécessaires  entreeux  ;  laseconde      I 
à  passer  des  signes  et  des  chiffres  aux  lettres 
et  à  marquer  les  intervalles  entre  les  mots. 

L'appareil  Hughes  a  été  exposé  par  l'ad- 
ministration française  et  ;MM.  Hardy,  Digney 
et  Dumoulin-Froment.  Il  est  à  remarquer  que 
les  Etats-Lnis  de  l'Amérique  qui,  en  la  per- 
sonne du  professeur  Hughes,  ont  reçu  le 
grand  prix  pour  le  télégraphe  imprimeur  à 
clavier,  n'ont  pas  exposé  un  seul  de  ces  ap- 
pareils M.  Dumoulin-Froment  a  présente 
deux  appareils  dont  les  vingt-huit  touches 
suffisent,  grâce  à  une  double  roue  des  types, 
à  imprimerquatre-vingt-quatre  caractères,  à 
savoir,  outre  les  chiffres,  les  signes  et  l'al- 
phabet romain,  tout  l'alphabet  russe. 

Le  télégraphe  d'Arlincourt  agit  de  même; 
seulement,  le  clavier  est  circulaire  et  se 
compose  de  vingt-huit  pis  ons.  L'appareil  est 
peu  coûteux  et  d'un  maniement  facile,  mais 
si  délicat,  qu'en  pratique  il  n'est  guère  es- 
timé. 

C'est  précisément  le  même  défaut  qui  em- 
pêche l'adoption  définitive  de  cet  admirable 
pàntélégrapheCaselli  qui  reproduitégalement 
bien  l'écriture,  le  dessin,  et,  ce  qui  aurait 
au  point  de  vue  financier,  commercial  et  ju- 
diciaire, une  importance  extrême,  le  paraphe 
et  la  signature.  Voici  comment  fonctionne  le 
pantélégraphe:  La  dépêche,  écrite  à  la  plume 
sur  une  feuille  d'étain  doublée  de  papier,  est 
mise  sur  un  appareil.  A  la  station  d'arrivée, 
une  autre  feuille  étamée  est  placée  sur  un  ap- 
pareil identique,  et  une  feuille  de  papier,  im- 
prégnée de  prussiate  de  potasse,  lui  est  super- 
posée. Mises  en  mouvement  par  un  balancier 
dont  les  oscillations  sont  réglées  électri- 
quement par  le  pendule  d'un  mouvement 
d'horlogerie,  deux  pointes  parcourent  simul- 
tanément toute  la  suriace  des  deux  feuilles 
aux  deux  stations.  Chaque  fois  que  la  pointe 
de  la  première  station  rtucontre  un  trait  de 
plume,  la  pointe  de  l'autre  staiion  trace  un 
trait  b!eu  qui  se  décalque  sur  la  feuille  d'é- 
tain placée  dessous.  Quand  la  dépêche  a  passé 
(et  le  pantélégraphe,  qui  en  transmet  deux  à 
la  fois,  en  transcrit  vingt  à  l'heure),  la  feuille 
étamée  du  poste  d'arrivée  est  frottée  avec 
des  oxydes  qui  font  apparaître  la  dépêche  en 
noir,  sur  fond  ai'genté,  absolument  comme 
sur  le  télégramme  de  lexpéditeur.  La  feuille 
qui  s'est  dessinée  en  bleu  sur  fond  blanc  est 
gardée  par  l'ad'ninistration  comme  copie. 

Pour  tous  les  télégraphes  reproduc'eurs,  la 
grosse  difficulté  était  d'obtenir  un  mouvement 
rigoureusement  synchrone  des  deux  appa- 
reils. Aujourd'luii,  M.  Lenoir  aussi  bi^n  que 
l'abbé  Caselli  ont,  par  des  procédés  divers, 
supprimé  cette  soi-disant  impossibilité,  et  ils 
ne  se  débattent  plus  que  contre  de  petites 
difficultés  pratiques  qui  sont  la  pierre  d'a- 
choppement des  inventeurs. 

M.  Cacheleux   a  obtenu  une  médayie  de 
,,■^1 
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bronze  pour  son  té'é^'raplie,  mais  la  place 
nous  oblige  à  passer  au  Morse  et  à  les  dé- 
rives. 

L'appareil  xMorse,  perfectionné  par  les 
frères  Digney,  est  d'une  extrême  simplicité, 
mais  il  ne  transmet  que  vingt  dépèches  à 
l'heure,  et  la  dépêche,  qui  s'imprime  en  ca- 
ractères hiéroglyphiques,  a  besoin  d'être  co- 
piée et  deux  fois  traduite,  ce  qui  est  une  cause 
de  perte  de  temps  et  une  source  d'erieuis. 
Le  morse  n'a  besoin  pour  fjnclionner  que 
d'un  petit  levier  dunt  chaque  abaissement  dé- 
termine le  passage  d'un  courant  électrique 
qui,  a  l'autre  station,  fait  appuyer  un  ruban 
de  pa|)ier  contre  une  molette  enduite  d'encre. 
Il  se  produit  des  petits  traits  dont  on  a  com- 
poeé  un  alphabet. 

Dans  tous  les  télégraphes,  le  moteur,  à  la 
station  d'arrivée,  est  invariablement  en  élec- 
tro-aimant, dont  le  coûtant,  que  la  station  de 
départ  y  fait  passer,  détermine  l'aimantation, 
et  qui  alors  attire  une  pièce  de  fer  doux. 

M.  Sorfais  a  imaginé  un  perfectionnemert 
important,  qui  contiste  en  ce  que  la  s  ation 
de  départ  fait  avancer  elle-même  la  bande  de 
réception  de  l'arrivéa,  taudis  qu'il  fillait  jus- 
qu'à présent  que  le  slationnaire  de  celte  der- 
nière station  mît  lui-même  en  marche  l'appa- 
reil de  déroulement. 

Mais  le  perfectionnement  le  plus  admirable 
du  morse  est  trop  récent  pour  avoir  pu  ligu- 
rer  à  l'Exposition.  Imaginé  par  M.M.  Chau- 
vassaigneet  Lambrigot,  il  consiste  d'abord  à 
écrire  avec  de  l'encre  résineuse,  sur  uue  bande 
argentée,  la  ilépêche  en  signes  .Morse,  à  l'aide 
d  un  petit  levier  qui  presse  la  bande  contre 
une  molette  encrée.  La  bande  cjmposée  est 
p'acée  sous  un  style  et  y  glisse  par  l'action 
du  mécanisme.  A  la  station  d'arrivée,  une 
autre  bande  de  papier  ordmaire  se  déroule, 
une  molette  y  trace  une  ligne  de  prussiale  de 
potasse  en  dissolution.  Une  pointe  identique 
à  celle  du  départ  passe  sur  cette  ligne.  (Juand 
le  courant  pasie,  c'est-à-dire  quand  la  pointe 
de  départ  frotte  contre  l'élain,  l'électricité 
décompose  au  poste  d'arrivée  le  prussiale  et 
trace  un  Irait  bleu;  quand,  au  contraire,  la 
première  pointe  arrive  sur  l'encre  isolante,  le 
courant  cesse,  la  bande  de  réception  iv.'-te 
blanche;  et  toute  la  dépêche  se  reproduit 
ainsi.  Si  elle  doit  être  réexpédiée,  on  fait  ap- 
puyer la  bande  argentée,  à  laide  d'un  levier 
et  d  un  électro-aimant,  contre  une  molette 
enduite  d'encre  isolante,  et  l'on  met  ce  tjié- 
gramme  sous  un  autre  appareil.  11  est  évident 
qu'avec  ce  système  on  pourra  réaliser  la  dé- 
pêche Becrèle,  suivant  les  idées  de  M.  Arnoux 
qui,  peut-être,  a  donné  la  première  idée  do  ce 
perfectionnement  ou,  pour  mieux  dire,  de  celle 
révolution;  cir  on  envoie  par  ee  système 
180  dépêches  à  l'heure,  et  les  fils  cessant 
d'être  encombrés,  on  pouna  abaisser  au 
quart  le  prix  des  dépèches. 

Charles  Uoissat. 


III 

Coquillages   et   Coraux. 

En  face  des  expositions  de  corail  et  de  co- 
quillages de  la  salle  des  Eponges,  je  me  suis 
surpris  à  réfléeliir  profondément  aux  mysté- 
rieuses re.ssourcL's  de  l'industrie.  Ainsi  ces 
coquilles,  dépouilles  de  mollusques  rassem- 
blées ici  des  quatre  coins  du  monJe,  repré- 
sentent non-seulement  des  sommes  considé- 
l'ables,  mais  la  matière  première  d'une  fouie 
d'industries  à  peu  près  ignorées. 

Ainsi  il  y  a  là-bas,  aux  Indes,  à  Siogapoor, 
au  Cip,  à  Panama,  à  Ma  lagasear,  aux  .Antil- 
les, à  .Natal,  en  .\uslralie,  à  Haïti,  partout, 
partout —  des  hommes  qui  ont  pour  mis- 
sion de  cueillir  ces  produits  des  flots,  de  les 
assortir,  de  les  rassembler.  11  y  a  là-bas 
d'autres  hommes  qui  ont  mission  de  concen- 
trer toutes  ces  productions  minuseules  épar- 
ses,  d'en  faire  des  provisions,  des  envois 
considérables,  et  de  verser  tout  cela  dans  le 
sein  toujours  ouvert  de  Paris  ou  de  Londres. 
Ainsi  ces  [)etils  coquillages  qui  nous  sem- 
blent icsigniliants  et  que  nous  voyons  ras- 
semblés sur  cette  boite  de  quelques  francs 
comme  valeur,  sont  venus  se  rassembler  là, 
partis  quelquefois  des  cinq  parties  du  monde. 
iMerveilleuse  chose  que  l'industrie! 

En  regardant  ces  produits  divers,  je  me 
disais  que  cette  force  productrice  ne  se  lasse 
jamais.  Je  me  disais  que  tandis  que  j'étjiis  là, 
moi  seul,  aJmirant  ces  produits  apportés  au 
Champ  do  Mars,  les  pêcheurs  péchaient  là- 
bas,  bien  loin  dans  leur  île  ou  sur  le  rivage 
de  leur  mer,  les  entrepositaires  achetaient, 
rassemblaient,  classaient,  étiquetaient  tous 
ces  produits,  et  les  vaisseaux  apportaient 
dans  notre  vieux  inonde  des  curiosités  sem- 
blables à  celles  que  je  voyais.  Et  cela  sans 
interruption,  sans  défaillance,  sans  jamais 
se  lasser.  Où  vont  cependant  tous  ces  milliers 
de  bénitiers  fabriqués  avec  la  même  coquille, 
celle  de  ïliippopi'  que  nous  verrons  tout  à 
l'heure'?  Que  deviennent  toutes  les  boites  de 
colle  et  de  carton "r"  Qui  peut  user  les  camées 
que  peuvent  fournir  les  centaines  de  mille 
(•«.s'/ucv  que  nous  avons  accumulés  dans  des 
magasins  grands  comme  des  halles'^ 

Mystère!  C'est  là  la  consommation  de  l'hu- 
manilé.  Ces  objets  sont  brisés,  détruits, usés 
peu  à  peu  et  disparaissent,  rentrant  dans  le 
néant  sans  qu'il  soit  possible  de  comprendre 
quand  et  comment. 

Ici  en  étudiant  la  collection  de  coquillages 
et  de  coraux  exposés,  nous  ne  voulons  nous 
intéresser  qu'aux  applications  industrielles 
de  ces  matières.  Tout  le  monde  sait,  en  effet, 
que  ces  objets  forment  des  rolleclions  char- 
mantes et  en  même  temps  précieuses  ;  celle  si 
admirable,  à  Paris,  appartenant  à  M.  Deles- 
scrt,  et  conservée  par  les  soins  du  célèbre 
docteur  (;henu,  en  csl  la  preuve.  Il  y  a,  dans 
des  collections  semblables,  des  coquilles  qui 


sont  de  véritables  joyaux  d'une  valeur  et 
d'un  prix  énormes.  Ily  a  là  dedans  deséchan- 
tillons uniques,  des  joies  inelïablcs  pour  les 
collectionneurs  ! 

Quant  aux  collections  exposées  dans  le 
Palais,  il  s'y  présente  un  fait  curieux,  c'est 
que  le  corail  vrai,  le  corail  rouge  de  la  Médi- 
terranée, n'y  est  pas  représenté;  il  entre  dans 
un  autre  ordre  de  travailleurs,  il  est  un  objet 
de  bijouterie,  et  comme  tel,  des  lieux  de  pro- 
duction, il  ne  s'entrepose  pas  dans  les  mêmes 
maisons.  Nous  voyons  ici,  pour  les  collec- 
tions pittoresques  des  gens  du  monde  qui  se 
laissent  se  luire  par  l'aspect  nacré,  argenté 
ou  gracieux  seulement  de  quelques  coquil- 
le.', des  coraux  blancs  et  rouges  de  l'Inde, 
des  madrépores,  des  coquilles  araignées,  des 
volutes,  des  mitres  et  des  pyrules,  et  les  tro- 
ches  et  les  agatincs,  etc.,  etc.  Toutes  ces  va- 
riétés se  centralisent,  en  général,  à  Singa- 
poor,  et  c'est  de  là  qu'elles  arrivent  aux 
négociants  parisiens.  C'est  de  là  qu'elles 
rayonnent  alors  sur  nos  ports  de  mer,  sur 
les  plages  de  nos  établissements  à  la  moie. 

Vendues   à  des   négociants  .spéciaux,  ces 
coquilles  sont  soumises  par  eux  à  des  trai- 
tements spéciaux   ayant  pour  but,   d'abord 
d'enlever  l'espèce  décorée  calcaire  grossière 
qui  recouvre  la  couleur  de  la  nacre  interne. 
On   obtient  ce   résultat,  en    général,    au 
moyen    d'eau     fortement   acidulée    d'acide 
chlorhydrique;  mais  cela  ne  suffit  jias  tou- 
jours: on  emploie  alors  la  meule  et  l'on  en- 
lève ces  facettes   qui   font  des  troches,   par 
exemple,  comme  un  cabachon  blanc  à  lacet  • 
tes  vertes  ou  roses.  Et  les   marchands  peu 
consciencieux,   auxquels    ce  commerce  est 
tombé,  font  croire  au  public  que  les  coquil- 
lages ainsi  préparés  sont  plus  beaux  que  les 
autres,  parce  qu'ils  viennent  des  mers  chau 
des  éloignées,   partant  de  loin,  donc  valai  l 
beaucoup  d'argent,  etc.  Elle  tour  est  joue 
Ils  ont  tort  et  raison  tout  à  la  fois,  car  si  le 
public  voyait  dans  leur  état  brut  et  sous  leur 
drap  marin  ces  mêmes  coquilles  qu'il  admire, 
il  ferait  comme  le  singe  lit  de  la  noix,  jetant 
loin  de  lui  le  fruit  dont    il  ne  soupçonnait 
pas  la  saveur  agréable  sous  le  brou  amer. 

.  .\u  milieu  des  vitrines,  sous  les  grandes 
ramifications  de  coraux  jaunes  et  rouges, 
nous  devons  signaler  quehiues  coquilles  dont 
les  dames  vont  de  suite  apprécier  la  valeur. 
Les  casques  sont  ces  énormes  volutes  à  peau 
blanche  crayeuse,  dont  la  bouche  noire  ■  l 
rouge  est  sillonnée  de  bourrelets  blanchâtres 
placés  en  travers  :  ceux-ci  sont  les  énormes 
casques  que  l'on  tire  des  Lucayes  ou  îles  Ba 
hama,  cette  pléiade  d  îlots,  de  bancs  de  sa 
ble,  d'écueils  qui  ferment  au  nord  la  mer  de. 
Antilles  et  vont  rejoindre  la  l'Ioride.  Mais  il 
y  a,  tout  à  côté  des  premiers,  sous  la  vitriii:-, 
deux  autres  variétés  du  môme  coquillage  : 
ce  sont  les  casques  roses  qui  viennent  du 
même  pays  et  les  casques  rouges  que  l'on  p'- 
cbe  au  Cap.  Os  deux  derniers  manquent  do 
noir  à  la  bouche.  Tous  ont  la  grosseur  i^c  la 
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tête  d'un  homme,  et  leur  coquille,  fort 
épaisse,  sert  à  faire  des  camées.  Oui,  c'est 
de  celte  grofse  coquille,  qui  ressemble  à 
une  lanterne,  que  sont  partis  les  morceaux 
qui,  après  être  passés  sous  la  main  d'un  ar- 
tiste habile,  ornent  votre  cou  gracieux  et  vos 
oreilles  aux  Ions  rcses  et  transparents. 

Chaque  coquillaf^e  ne  fournit  qu'un  petit 
nombre  de  plaques 
de  premier  choix,  et 
encore  faut-il  qu'il  ait 
la  lame  épaisse  et  non 
piquée  par  les  vers 
marins  perforants.  La 
meilleure  portion  est 
celle  qui  se  voit  au 
fond  de  la  bouche,  en 
regardant  le  casque 
près  de  son  ouverture. 
On  détache  encore 
quelques  petites  pla- 
ques, mais  de  moindre 
importance  et  de  se- 
cond choix  ,  sur  la 
partie  en  cône  aplati 
qui  en  forme  le  fond 
et  que  les  ouvriers 
nomment  la  couronne. 
Une  belle  coquille  cas- 
que vaut  jusqu'à  25 
fr.  et  son  prix  peut  des- 
cendre jusqu'à  1  franc 
it  0  fr.  50  c,  ce  qui 
explique  —  outre  le 
travail  artistique —  la 
différence  de  valeur 
des  camées. 

A  côté  des  casques, 
signalons  lestridaines 
dont  on  fait,  à  Rome, 
des  mosaïques,  et  rap- 
1  clons  les  coquilles 
b'anches,  si  pures  de 
couleur,  dont  les  côtés 
sont  relevés  au  bord 
et  découpés  en  gra- 
cieux festons.  Elles 
portent  des  mouche- 
tures rouges  violacées 
(  t  jaunâtres  d'un  joli 
elTet  :  ce  sont  les  liip- 
I  opes,  les  bénitiers, 
dont  les  marchands 
de  bronzes  font  une 
énorme  consomma- 
tion.   Voici     à     côté 

Ifs  haliotides  ou  orcilks  de  mer  :  ce  sont  de 
magnifiques  coquilles  un  peu  plates,  d'une 
nacre  très-belle  verte  et  rose  irisée  :  on  les 
reconnaît  facilenr.ci,t  à  la  rangée  de  tious 
(ju'ellcs  portent  près  d'un  de  kurs  bords  et 
qui  servent  à  l'animal,  quia  sué  ces  coquilles, 
à  passer  ses  tenlacules.  Nous  avons  tu 
France,  sur  nos  côtes  de  Bretagne,  une  halio- 
tide,  moins  grande,  mais  tout  aussi  jolie  que 
celle-ci,  qui  vient  du  Japon.  L'animal  qui  la 


remplit  est  fort  bon  à  manger,  et  les  kusisli  re- 
nommés de  Brest  ne  sont  pas  autre  clio;e. 

Les  Japonais  ont  le  talent  d'amincir  la  na- 
cre de  ces  admirables  coquilles  en  feuilles 
minces  comme  du  papier,  dans  lesquelles  on 
découpe  des  feuilles  d'éventail  et  mille  autres 
petits  objets.  Pour  eux,  rien  n'est  perdu  et 
les  fragments  eont  incrustés  dans  les  meubles 


d'objets  qui  plaisent  non-seulement  aux 
hommes,  mais  aux  femmes.  Ce  sont  les  can- 
nes. Non  pas  que  je  prétende  que  mes  lec- 
trices —  si  jamais  j'en  ai  —  se  servent  de 
cetobjet très-masculin,  mais  elles  se  récrient 
en  oubliant  que  le  manche  de  leur  ombrelle 
est  précisément  fait  du  même  rolin,  du  même 
riz  du  m''"^e  bambou  que  la  canne^de  leur 
frère  ou  de  leur  mari. 
La  grosseur  de  l'é- 
chantillon change  et 
c'est  merveille  de  voir 
la  variété  des  produits 
que  Ion  rassemble 
pour  suivre  la  mode, 
en  inventer  de  nou- 
velles et ,  dans  tous 
les  cas,  demeurer  gra- 
cieux et  commode,  il 
y  a  des  cannes  de  tous 
les  pays  du  monde, 
les  unes  venant  des 
jungles  de  l'Inde  et  les 
autrescueilliesdansles 
forêts  vierges  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  L'une 
plaît  parce  qu'elle 
est  jaune,  l'autre  parce 
qu'elle  est  noire,  celle- 
ci  parce  qu'elle  est  lé- 
gère comme  |une 
piume ,  cette  autre 
parce  qu'elle  pèse 
comme  une  barre  de 
plomb.  Et  ainsi  pour 
lous  les  goûts. 

II.  DE  Lx  BlaiNci.êre. 


LA  TÉLKGI\APHIE  :  Appareils  Caselli,  Muyhes,  Morse,  Sortais,  Cacheleu.x,  et  tableau  des  câbles  sous-marins 
et  soutenaiiis.  —  Dessin  de  M.  de  Drée. 


laqués  :  ils  aiment  cette  substance  et  ils  ont 
raison,  car  il  on  est  peu  d'aussi  riches;  aussi 
en  raeltenl-i!s  partout.  L'une  des  coquilles 
qui  plaît  davantage  est  celle  du  nautile  qui 
vient  des  mers  de  Chine  et  ressemble  à  un 
gros  limaqon  argenté  mat.  Celte  belle  co- 
quille est  encore  employée  pour  la  marque- 
terie et  produit  de  charmants  effets. 

Au  milieu  des  coquilla{.es  de  la  maison 
llaymann,    nous    voyons    des    échantillons 


IVI 

Galerie  des  Machines. 

LA     FRANCE    (suite). 

Les  machines  à  va- 
peur sont  nombreuses 
dans  la  classe  53  ; 
nous  en  avons  remar- 
qué de  tous  les  sys- 
s'^mes,  à  un,  deux, 
trois  et  quatre  cylin- 
dres, à  cylindres  vei - 
licaux ,  horizontau)  , 
inclinés  et  ofcillant^-. 
Presque  toutes  ces  machines,  chose  très-im- 
por'ante,  ont  été  justement  médaillées,  ce 
qui  prouve  que  tous  les  constructeurs  fran- 
çais font  bien  aujourd'hui. 

Les  machines  à  gaz  sont  bien  moins  nom- 
breuses, ce  qui  s'explique,  car  au  prix  de 
;U)  centimes  le  mètre  cube,  le  gaz  coûte 
beaucoup  plus  cher  que  la  vapeur.  Trois  sys- 
tèmes seulement  sont  en  présence.  Otto,  Le- 
noir,  llugou  ;  le  premier  nous  semble  le  plus 
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ingénieux,  le  second  le  plu?  répandu;  le  der- 
nier le  plus  pratique.  Outre  les  machines 
motrices  par  la  vapeur  et  le  gaz,  nous  avons 
encore  les  machines  à  pression  d'eau,  à  air 
comprimé,  à  air  chaud  et  à  ammoniaque,  à 
peu  près  inconnues  il  y 
a  dix  ans,  aujourd'hui  à 
l'étude  partout,  et  em- 
ployées déjà  en  mainte 
occasion. 

Nous  trouvons  une 
belle  machine  électrique 
de.M.  A'an  Malderen,sem- 
blahle  à  relies  qu'il  a 
fournies  à  l'administra- 
tion des  pliai  es.  Les  An- 
glais ont  exposé  plu- 
sieurs machines  électro- 
maf:nétiqucs,  mais  celle 
de  la  Compagnie  de  Bir- 
mingham n'est  qu'une 
contrefaçon  de  la  ma- 
cliinede  l'Alliance  (Com- 
pagnie dont  M.  Malderen 
est  le  contre-maître)  et  sa 
lumière  n'a  ni  la  puis- 
sance ni  la  régularité  do 
celle  de  la  machine  fran- 
çaise. M.M.  Wilde  et 
Ladd  ont  inventé  des  machines  basées  sur 
des  principes  différents  qui  font,  au  point  de 
vue  théorique,  de  véritables  merveilles,  mais 
au  point  de  vue  industriel,  la  nécessité  de  les 
faire  tourner  avec  une  vitesse  de  deux  à  trois 


mille  tours  par  minute,  en  restreint  sinpi- 
lièrement  l'emploi,  tandis  que  la  machine  de 
l'Alliance,  ne  faisantque  quatre  cents  tours. se 
trouve  dans  les  règles  ordinaires  de  vitesse  et 
réalise  dans  les  meilleures  conditions  pos- 


COQUILLAGES  ET  CORAUX.  —  Dessin  de  M.  Gaiidrau. 

sibles  la  transformation  du  ^mouvement  en 
lumière. 

M.  Taurines  a  obtenu  la  médaille  d'or  pour 
ses  dynamomètres  et  bascu'es  à  ressort. 
Certes  ces  dynamomètres,  destinés  à  mesurer 


la  force  d'un  arbre  de  couche,  sont  excessi- 
vement ingénieux,  mais  nous  avouons  préférer 
la  vulgaire  bascule  à  sa  balance  à  ressort;  il 
reste  toujours  un  doute  pour  l'esprit  sur 
l'exactitude  des  divisions  tiacées  sur  le  ca- 
dran où  une  aiguille  mo- 
bile marque  le  poids. 

Nous  arriverons  au  ma- 
tériel des  mines  après 
avoir  traversé  la  carros- 
serie sur  laquelle  nous 
ne  dirons  qu'un  mot.  Le 
jury,  tîdèle  à  son  système 
de  donner  les  grosses  ré- 
compenses aux  grosses 
compagnies,  a  gratifié 
l'administration  des  om- 
nibus d'une  médaille 
d'or;  a-t-il  voulu  récom- 
penser l'excellent  service 
des  lignes,  dans  ce  cas 
rien  de  mieux;  mais  le 
jury  n'avait  à  ajiprécier 
que  les  mérites  de  la  voi- 
ture-omnibus exposée,  et 

elle  ne  méritait  pas  une 

médaille  de  bronze.  Les 
U,v     "^  omnibus  de  province,  du 

Havre,  par  exemple,  ont 
l'air  de  voitures  de  maître  à  côté  de  ceux  de 
i'aris,  et  ce'a,  sans  parler  des  omnibus-salons 
suédois.  Ah!  que  nous  avons  à  faire  pour 
posséder  et  même  poui  onnaître  le  comfort  ! 
Parlons   vite  des  c'.emins  de  fer,  là,   au 
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moins,  l'impol  du  sang  n'est  que  d'un  voya- 
geur sur  cinq  millions;  c'est  très-peu,  c'est 
trop,  mais,  hélas!  la  terre  n'est  pas  le  pa- 
radis. 

Rappelons  d'abord  un  ou  deux  principes. 
F.es  roues  des  locomotives  tendent  à  glisser 
sur  les  rails,  à  patiner,  sans  entraîner  les 
convois;  pour  empêcher  cet  effet  de  se  pro- 
duire, il  faut  augmenter  le  frottement,  l'ad- 
hérence, en  surchargeant  les  essieux;  mais 
le  poids  total  de  la  machin;  est  réparti  entre 
tous  les  essieux  et,  si  l'on  ne  fait  agir  les 
pistons  que  sur  un  seul,  on  n'utilisera 
qu'une  partie  de  l'adhérence.  Si  au  contraire 
on  accouple  plusieurs  essieux,  on  augmen- 
tera le  point  d'appui  total  et  l'on  disposera 
d'une  force  de  traction  plus  grande.  Exem- 
ple :  pour  traîner  un  convoi  à  une  vitesse 
déterminée,  il  faut  un  effort  de  mille  kilos. 
Un  des  essieux  de  la  machine  est  tellement 
•chargé  que  si  l'on  exerce  un  elfort  de  200, 
de  300  kilos,  la  roue  ne  glisse  pas;  mais 
si  l'effort  est  de  plus  de  500  kilos,  la  roue 
glisse,  donc  le  convoi  ne  bougera  pas  ;  le  se- 
cond essieu  est  dans  les  mêmes  conditions, 
les  roues  ne  patinent  que  sous  un  effort 
de  plus  de  500  kilos,  donc  si  les  pistons  agis- 
sent sur  les  deux  essieux,  ils  pourront, 
sans  faire  glisser  les  roues,  développer  un 
effort  de  mille  kilos,  suffisant  pour  faire 
marcher  le  convoi.  C'est  là  une  des  con- 
ditions essentielles  'e  la  construction  des 
locomotives;  être  très  'ourdes  pour  être  adhé- 
rentes; accoupler  le  \\  ns  grand  nombre  pos- 
sible d'essieux  pour  uliliser  la  plus  grande 
partie  de  l'aaliérence. 

Pour  les  locomotives  à  grande  vitesse,  il 
faut  encore  que  les  roues  soient  très-grandes, 
car  la  vitesse  de  la  marche  est  évidemment 
proportionnelle  à  la  circonférence  des  roues 
motrices  et  au  nombre  de  tours  qu'elles  ont 
à  faire,  égal  à  celui  des  coups  de  piston.  Corol- 
laire :  pour  pouvoir  donner  beaucoup  de 
coups  de  pis  ton,  il  faut  aviir  des  chaudières  qui 
fournissent  beaucoup  de  vapeur. 


Charles  Boissay, 


(f.a  fin  au  prochain  numéro.) 


Les  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée. 


GRAND   PRIX. 


Nul  établissement  en  France  ne  mérite 
mieux  que  les  Forges  et  Chantiers  de  la 
Méditerranée  d'être  applaudi  dans  ses  suc- 
cès et  acclamé  dans  son  triomphe.  Cet  éla- 
lilissement  a  le  mérite  d'avoir  doté  notre  lit- 
toral méditerranéen,  dépourvu  jusque-là  de 
chantiers  de  construction  et  d'approvisionne- 
ments maritimes,  de  le  doter,  dis-jc,  d'un 
outillage  admirable  dont  le  monde  entier. 
Etats  et  particuliers,  viennent  à  l'envi  se  dis- 


puter les  services.  Il  a  trouvé  moyen  de 
réunir  sur  ce  littoral  désert,  outre  d'énormes 
appi'ovisionnements  demandés  à  l'indusirie 
nationale,  un  personnel  de  5000  ouvriers 
habiles,  sans  embaucher  un  seul  homme  de 
l'inscription  maritime,  charpentiers  de  port, 
calfats,  voiliers  ou  autres. 

Voilà  à  quelle  puissance  de  création  on  ar- 
rive par  l'habileté  de  la  direction  et  par  la  sa- 
gesse intelligente  de  l'administration.  Le  grand 
prix  conquis  par  la  Société  des  Forges  et  Chan- 
tiers de  la  Méditerranée,  à  côté  des  puissants 
constructeurs  de  Greenwitch  et  de  Glascow 
jusque-là  sans  rivaux,  n'a  trouvé  que  des 
applaudissements  sympathii-^ues,  et  pas  un 
seul  cri  discordant. 

Reconstituée  en  1855  au  capital  de  7  mil- 
lions, la  Société  nouvelle  des  Forges  et  Chan- 
tiers de  la  Méditerranée  a  successivement 
élevé  sa  production  de  navires  de  8  mil- 
lions à  25  millions  par  an.  Sa  vitesse  acquise 
ne  serait  pas  ainsi  en  progression,  si  elle 
n'avait  conservé  sa  force  initiale.  La  direc- 
tion a  mis  à  profit  l'expérience,  sans  rien 
perdre  de  son  initiative  ;  et  c'est  ainsi  que  les 
Foi'ges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée  se 
sont  assimilé  tous  les  progrès  dans  l'art  des 
constructions  navales,  sans  jamais  se  laisser 
devancer  nulle  part  ni  un  seul  jour.  Une  car- 
rière si  constamment  heureuse  et  féconde  ne 
s'explique  pas  seulement  par  l'habileté  de  la 
direction .  il  a  ''allu  une  administration  de 
premier  ordre  pour  assurer  la  route. 

Il  y  avait  au  sein  du  conseil  de  celte  So- 
ciété un  homme  éminent.  M.  Simons,  dont 
l'industrie  déplore  encore  la  perte.  Ce  conseil 
est  présidé  aujourd'hui  par  son  gendre, 
M.  Béhic,  que  ses  succès  de  direction  aux 
Messageries  impériales  avaient  fait  appeler 
par  l'Empereur  au  ministère  des  travaux  pu- 
blics, et  qui,  heureusement  pour  la  fortune 
de  nos  transports  maritimes,  est  revenu  à  la 
direction  des  Messageries  impériales  et  à  la 
présidence  du  conseil  des  Forges  et  Chantiers. 

Il  existe  une  alliance  d'origine  entre  ces 
deux  sociétés  ;  car,  c'est  pour  construire  au 
compte  des  Messageries  impériales  que  les 
Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée  ont  été 
d'abord  fondés. 

Depuis  lors,  les  destinées  de  la  nouvelle 
Compagnie  se  sont  agrandies,  par  son  acti- 
vité d'abord,  et  puis  par  la  révolution  qui 
est  survenue  dans  l'art  des  constructions  na- 
vales. 

L'emploi  de  l'hélice,  ce  moteur  sous-ma- 
rin qui  se  dérobe  aux  atteintes  de  la  vague 
aussi  bien  que  du  canon,  l'emploi  de  l'hé- 
lice, dis-je,  a  bouleversé  tout  le  système  des 
constructions  navales.  L'hélice  qui  ment  le 
navire  par  l'arrière,  laisse  les  lianes  du 
centre,  naguère  occupés  par  les  roues  mo- 
trices, libres  pour  les  canons  et  aussi  pour 
les  colis.  En  même  temps  qu'on  trouvait 
l'hélice,  le  bois,  trop  lourd  et  tenant  trop  de 
place,  était  remplacé  dans  la  construction 
par  la  tôle,  plus  légère  et  plus  résistante.  Me 


là  à  blinder  les  nivires  par  t'es  plaques  d'a- 
cier de  t5  centimètres  d'épaisseur,  il  n'y 
avait  qu'un  pas:  il  a  été  bientôt  franchi.  Et 
c'est  ainsi  que  t'utes  les  flottes  de  combat 
ont  été  bientôt  transformées  en  vaisseaux 
blindés  à  hélice. 

Dire  les  progrès  accomplis  depuis  dix  ans 
dans  l'art  des  constructions  navales,  c'est 
faire  en  même  temps  l'his'oire  des  Forges  et 
Chantiers  de  la  Méditerranée. 

La  rapide  et  formidable  transformation  du 
mntôriel  naval  a  eu  ce  jiremier  effet  :  c  est  que 
les  gouvernements  ont  été  obligés  de  récla- 
mer le  concours  de  l'industrie  privée.  Si  bien 
que  la  Société  des  Forges  et  Chantiers  de  la 
Méditerranée,  qui  avait  acquis  la  réputation 
d-  faire  bien  et  vite,  a  pu  bien'ôt  ajouter  à 
sa  clientèle  de  transports  commerciaux  la 
clientèle  d'armements  militaires. 

Elle  fait  encore  des  navires  à  voiles;  mais        » 
les  navires  à  vapeur,   navires  de  transport      I 
ou  navir  s  de  combat,  absorbent  à  peu  près 
toute  son  activité. 

Conséquemment,  à  côté  de  ses  chantiers  de 
construction,  elle  a  dû  avoir  son  atelier  de 
machines.  Ses  chantiers  sont  à  la  Seyne,  un 
petit  bourg  près  de  Toulon,  dont  elle  a  fait 
une  ville  de  treize  mille  âmes.  Les  bassins 
qu'elle  occupe  sont  immenses  :  il  y  a,  entre 
autres,  un  dock  flottant  en  fer,  qui  peut  re- 
cevoir des  coques  de  cent  cinquante  mètres 
de  long,  calant  sept  mètres.  Deux  portes  mo- 
numentales donnent  l'accès  et  la  sortie  aux 
navires  construits.  Les  ateliers  de  machines 
sont  à  Marseil'e,  où  l'on  travaille  jusqu'aux 
plus  grosses  pièces  de  forge. 

■Vous  avez  admiré  sur  la  berge  de  la  Seine 
la  machine  du  Friedlanil,  construite  à  In- 
dret,  dans  les  ateliers  de  1  État,  sur  les  plans 
de  M.  Dupuy  de  Lôme,  un  directeur  de 
la  Marine  comme  on  n'en  voit  guère  et  dont 
M.  Thiers  lui-même  a  parlé  comme  d'un 
homme  de  génie.  C'est  M.  Dupuy  de 
Lôme  lui-même,  auquel  nous  devoos  la 
merveilleuse  transformation  de  notre  flotte, 
qui  a  chargé  les  Forges  et  Chantiers  de  la 
Méditerranée,  de  construire  pour  le  Ma- 
rengo  une  machine  sur  le  modèle  et  dans  les 
proportions  de  celle  du  FriedIamI.  Malheu- 
reusement, le  temps  et  les  difficultés  de  trans- 
port ont  empêché  la  Compagnie  d'exposer 
cette  machine,  déjà  terminée.  Je  parie  qu'elle 
égale  en  perfection  et  qu'elle  coûte  un  tiers 
de  moins  que  la  machine  du  rricdiaiid;  ce 
qui  m'amène  à  conclure  que  nous  trouve- 
rions avantage  à  confier  nos  armements  à 
l'industrie  privée,  qui  fait  plus  vite,  mieux 
et  moins  cher  que  l'industrir  officielle. 

L'Etat  subit  l'heureuse  nécessité  de  devenir 
tributaire  et  client  du  Creusot,  de  Rive-de- 
Gier  et  des  (Chantiers  et  Forges  de  la  .Médi- 
terranée. 

La  machinerie  de  mer  diffère  essentiel- 
lement de  la  machinerie  de  terre.  Dans,  les 
constructions  navales  à  vapeur,  il  faut  se 
préoccuper  avant  tout  de  la  place  que  tiendra 
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la  machine  niolrice  et  de  la  quantité  decliar- 
bon  qu'elle  doit  consommer.  Moins  la  machine 
occupera  de  place  et  exigera  de  charbon,  et 
plus  elle  sera  dans  des  conditions  de  navi- 
gabilité parfaite.  C'est  par  cette  môme  raison 
d'économie  de  place  et  d'approvisionnement 
de  combustible,  qu'il  a  fallu,  pour  augmen- 
ter d'autant  les  facultés  de  parcours,  faire  des 
constructions  navales  qui  marchassent  à  la 
voile  comme  à  la  vapeur.   C'est  à  quoi  les 

»  Forges  et  (Chantiers  de  la  Méditerranée  se 

sont  appliqués  avec  plus  de  suceur  même  que 
les  établisEcmenls  anglais.  On  peut  dire 
hardiment  que  la  Seyne  lutte  aujourd  hui 
avec  avantage  contre  Greenwitch  ttGlascow, 
de  l'aveu  de  tous  les  jurés  étrangers. 

Aussi,  je  le  répète,  la  plupart  des  Etats 
de  l'Europe  sont  devenus  successivement 
les  clients  de  la  Seyne  et  de  .Marseille,  l'Es- 
piigne,  l'Italie,  la  Russie,  la  Prusse,  oui  !  la 
Prusse,  la  Turquie,  l'Egyple,  le  Brésil,  et 
aussi  notre  marine  impériale.  Toutes  les 
mers  portent  aujourd  hui  témoignage  des 
succès  de  construction  des  Forges  et  Chan- 
tiers de  la  Méditerranée. 

La  .'Sumanrid,  frégate  blindée  construite 
pour  le  gouvernement  espagnol  en  18G3,  a 
déjà  une  existence  légendaire.  C  est  le  type 
le  plus  parfait  de  navire  de  combat  et  de 
marche  qui  existe.  La  Niimanciu  a  une  lon- 
gueur de  0(i™08  cent,  sur  17.34  de  large. 
San  tirant  d'eau  est  de  S.'Sli  :  son  croux  est 
de  11.18.  Les  toutes  à  charbon  contiennent 
1000  tonnes  de  combustible,  ce  qui  forme 
l'approvisionnement  deneuf  joursde  marche 
à  pleine  vapeur. 

.Mais  si  l'on  considère  que  la  mâture  de 
ce  navire  est  celle  d'une  frégate  fraiiçaiss  de 
deuxième  rang,  il  faut  mettre  en  compensa- 
lio  1  les  vitesses  remarquables  qu'elle  ob- 
tient à  la  voile,  vent  arriére  ou  au  plus  près. 
La  hauteur  de  sa  lloltaison  en  charge  au 
seuillet  des  sabords  est,  au  centre,  de 
2'" '2.')  cent.,  ce  qui  permet,  avec  le  peu  de 
place  occupée  par  la  machine,  de  charger  la 
frégate  de  canons,  protégés  pai-  des  abris  de 
manœuvre  et  decommandemcnt.  Le  blindage 
aune  éiiaisseur  de  13  centimètres,  séparé  de 
la  coque  par  un  matelas  de  bois  de  teck  de 
■i(l  centimètres.  A  l'attaque  de  (^allao,  la 
Aîumancin  a  résisté  à  une  grêle  de  bou- 
lets de  ).')()  kilogrammes  lances  de  près 
par  des  canons  RIackely  :  l'un  d  eux,  il  est 
vrai,  a  traversé  la  cuirasse,  mais  s'est  ar- 
rêté au  matelas  de  bois  qui  protégeait  la 
coque. 

Voilà  comme  résistance.  Comme  marche, 
aux  épreuves,  la  ISuiiiancia  a  atteint  une  vi- 
tesse de  plus  de  13  nœuds  à  l'heure  (^13  753), 
ce  qui  était  sans  précédent  pour  un  navire 
cuirassé. 

Iai  Numancia  est  le  premier  des  navires  de 
celordre  qui,  passant  le  détroit  de  Magellan, 
soit  entré  dans  l'Océcn  Pacili<|ue  et  revenu 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  en  faisant 
le  tour  du  globe  tout  entier.  Ce  beau  navire  a 


ete  \u  dans  tous  les  parages,  et  partout  ad- 
miré. Sa  marche  moyenne  a  été  de  8  milles  à 
1  heure  avec  deux  chaudières  et  les  voiles,  ce 
qui,  encore  une  fois,  est  sans  précédent.  C'est 
toujours  d  après  le  type  caiç  j  |)ar  M.  Dupuy 
de  Lùme  que  ce  navire  a  été  construit.  La 
machine  est  à  bielles  renversées  de  1000  che- 
vaux, développant  (jualre  fois  sa  force  nomi- 
nale :  le  déplacement  atteint  à7'riO  tonnes. 

A  côté  de  ce  type  perlé.;tiouné  du  navire 
démarche  et  de  combat,  prenons  pour  type  du 
navire  de  transport  et  de  marche  le  )lasr, 
construit  au  compte  du  vice-roi  d'Egypte 
pour  la  navigation  sur  le  Nil.  Ce  paquebot, 
ie  plus  grand  de  tous  les  bateaux  à  hélice, 
construits  en  Franoe,  a  une  longueur  de 
de  1 07  mètres  sur  1 2  mèiros  de  largeur  seule- 
ment; on  voit  par  là  combien  l'art  du  u.éca- 
uicien  a  dû  s'ingénier  à  allonger  l'hélice. 
Le  déplacement  atteint  à  près  de  4000  tonnes, 
aveu  un  tirant  d'eau  de  (j"'  80  cent.  La  vitesse 
depasÉC  14  nœuds  àl'heure.  Ses  cabines  peu- 
vent recevoir  jusqu  à  180  passagers  :  il  y  a  à 
1  arrière  un  salon  [louvaut  contenir  une  table 
deplusde  ceutcouverts. A?  ^7i«)'6/(', construit 
sur  le  même  modèle  que  le  Masr,  pour  le 
vice-roi  d'Ejjypte  également,  a  fait  le  trajet 
de  Marseille  a  Alexandrie  en  108  heures,  vi- 
tesse qui  n'a  jamais  éié  dépassée  par  aucun 
paquebot. 

L'espace  nous  manque,  même  pour  men- 
tionner toutes  les  constructions  remarquables 
sorties  des  chantiers  de  la  Seyne  et  outillées 
dans  les  ateliers  de  Marseille,  et  dont  on  a 
pu  voir  le  fonctionnement  dans  la  galerie 
des  macliines,  les  coipies  réduites  au  cin- 
quantième et  les  machines  au  dixième.  Toute 
cette  Hotte  en  miniature  était  mise  en  mou- 
vement au  moyen  d'un  piston  correspondant 
à  chaque  pièce.  On  pouvait  ainsi  juger  faci- 
lement et  du  premier  coup  d  œil,  ilans  tous 
leurs  détails  d'aménagement  et  d'armeine.it. 
d'après  leurs  dilVereiices  de  forme  et  de  gran- 
deur, les  navires  construits  par  la  Compagnie 
sur  des  données  très- variables  suivant  1; 
milieu  et  les  circonatinces  dans  lesquels  ils 
devaient  naviguer.  .\  coté,  étaient  exposées 
les  diverses  machiiu's  réduites  au  dixième, 
entre  autres  celles  de  la  Mu/naneia,  du  Ma- 
reiKjo  de  la  marine  impériale,  du  t'rederick- 
Carl,  frégate  construite  pour  la  Prusse,  des 
canunnières  oitomanes,  de  l'Alsace,  le  type 
le  plus  perfectionné  des  neuf  navircs  con- 
struits en  quinze  mois  pour  la  Compagnie 
générale  des  transports  maritimes  à  vapeur. 
C  était  l'exposition  la  plus  intéressante  qu'il 
fût  possible  d  imaginer,  où  l'on  voyait  en 
fonctionnemeal,  dejiuis  la  machine  de  tOOO 
clievaux  nominaux  dis  frégates  cuirassées, 
donnant  à  l'hélice  une  vitesse  de  .").")  à  CiO  loiirs, 
jusqu'à  la  machine  de  4  chevaux  des  canots 
à  vapeur  fournistant  300  tours  à  la  minute, 
en  passant  en  revue  toutes  les  échelles  de 
force  et  de  vitesse. 

La  Société  des  Forges  et  Chantiers  avait  une 
autre  exposition  sur  la  berge  de  la  Seine,  sur 


laquelle  nous  n'avonspas  le  temps  d  insis  er, 
et  dont  la  pièce  la  p>us  remarquable  était  le 
squelette  du  Mareiujo,  machine  de  950  che- 
vaux nominaux,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Nous  avons  dû  faire  un  choix  parmi  les 
machines  exposées  par  la  Société  pour  com- 
poser notre  dessin  qui  représente  une  vue  de 
la  machine  de  300  chevaux  de  l'Msttcv,  ex- 
poice  dai.s  le  hangar  des  machines  marines, 
et  dont  nous  avons  parlé  comme  du  type  le 
plus  perfectionné  des  machines  pour  trans- 
port. Sur  le  pie  nier  plan  est  llgurée  la  ma- 
chine dts  canonnières  ottomanes,  modèle  des 
maehims  pour  bateaux  à  fond  plat.  A  droite 
tt  à  gauche,  on  voit  la  drague  à  long  cou- 
loir et  1  élévateur  construits  pour  .MM.  Borel 
et  Lavaley,  entrepreueurs  généraux  à  l'isthme 
de  Suez.  Ces  deux  derniers  sujets  sjnt  em- 
pruntés à  l'exposition  du  canal  où  se  trouve 
le  modèle  de  ces  engins,  (]ue  .^L  Paul  .Mcr- 
l'iiau  a  dé)à  si  bien  décrits  dans  notre  publi  • 
cation. 

Par  les  détails  que  nous  venons  de  donner, 
on  voit  à  quelle  variété  et  à  quelle  impor- 
tance de  travaux  a  dû  pourvoir  la  So>;iété 
des  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée. 
.Navires  de  combat,  de  marche  et  de  irans- 
port,  elle  fait  tout,  coques  et  machines:  ses 
deux  principaux  fournisseurs  de  tôle  et  de 
plaques  sont  à  Rive- de- Gier  ;  ce  sont 
iMM.  Petin-Gaudet,  et  W.M.  .Marel  frères.  ELe 
travaille  en  même  temps  pour  les  particu- 
liers et  pour  les  Etats;  et  ce  qu  il  y  a  de  ca- 
ractéristique, c'est  qud,  à  peine  elle  a  livré 
une  com.i:ande,  on  lui  eu  fait  une  seconde 
i>ur  le  même  modèle,  ce  qui  |)rouve  que  les 
expériences  ont  éie  décisives. 

Au  prix  moyen  de  chaque  construction, 
les  '25  millions  de  travaux  exécutes  par  an  à  . 
la  Seyne  et  aux  ateliers  de  .Marseille  repré- 
sentent 50  navires  livrés,  c  cst-à-dire  une 
ilotte  formidable  qu'un  Etat  quelconque  ne 
pourrait  mettre  à  la  mer  dans  moins  de  trois 
ans. 

Quand  ji  vous  dis  que  l'ioduslrie  privée 
finira  par  destituer  les  ateliers  goiiverneiiidn- 
taux  !  La  Société  des  Forges  et  Chantiers  aura 
contribué  plus  qu'aucun  autie  établissement 
a  ce  triomphe  de  1  industrie  privée. 

F.  DiiciiNc. 


Costumes  de  Mineurs. 

.\  l'heure  où  quelques  diplomates  retour- 
nent en  tous  sens  les  articles  des  traités  et  des 
conventions,  pour  y  trouver  une  interprcti- 
tion  qui  leur  permette  de  donner  à  César  ce 
qui  appartient  à  Pompée,  —  à  l'heure  où  les 
s  ivants  concentrent  toutes  leurs  acuités  dans 
la  recherche  d'un  engin  de  guerre  dont  les 
eflets  meurtri  rs  doivent  appuyer  lesinterpré- 
tjilioiisde  la  diplomatie,  —  à  l'heure,  enfin, 
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Le  Mineur  d'Anziii. 


Le  Mineur  Ctnuoi. 


OÙ  des  esprits,  cependant  éclairés,  cherchent 
le  moyen  d'enlever  à  ragricullure  et  à  l'in- 
dustrie un  million  de  bras,  au  profit  de  la 
caserne  et  du  fusil  Ciiassepot,  à  cette  heure 
si  féconde  en  inquiétudes,  toute  une  armée 


de  mineurs  répandue  sur  tous  les  points  du 
globe,  descend  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  à  des  profondeurs  dont  l'idée  seule  fait 
frémir,  pour  extraire  ces  matières  si  pré- 
cieuses, ces  agents  indispensables  du  travail 


et  de  l'industrie  modernes,  le  charbon,  les 
jiierres,  les  métaux,  le  marbre.  —  (^'cst  bien 
une  armée,  celle-là,  la  plus  sympathique  et 
la  plus  utile.  C'est  l'armée  de  la  paix,  de  la 
civilisation  et  du  progrès.  Tandis  que  d'au- 


^^. 


Le  Mineur  Saxon. 


Le  Fondeur  Saxon. 


COSTUMES  DK  MINEURS.  —  Dessins  rie  M.  Luc-0:iwir  Merson. 
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frps  chercbenl  sur  les  champs  de  bataille  une 
gloire  ruineuse,  elle  donne  au  risque  de  ta 
vie,  au  prix  d'un  travail  quotidien,  de  fa- 
ligues  sans  nombres,  de  périls  fans  cesse  re- 
naissants, la.  forlune,  l'indépendance  et  la 
puissance  à  son  pays,  —  qui  l'ignore. 

Sans  elle,  cependant,  pas  d'industrie,  pas 
dt;  commerce,  pas  de  communications  entre 
les\illes,  entre  les  nations!  Et,  qu'un  mo- 
ment s'arrête  ce  labeur  immense  qui  arrache 
à  la  terre  ses  trésors,  sans  qu'une  secousse 
vienne  seulement  troubler  la  sécurité  des 
habitants  de  la  surface,  —  que  cette  armée 
dépose  un  instant  ses  armes,  et  tout  cesse  à 
la  fois.  Les  industries,  les  grandes  exploita- 
tions agricoles,  tout  s'arrête,  faute  d'aliment. 
Lps  éléments  vaincus  déjà,  les  distances  un 
irstant  comblées  brisent  de  nouveau  les  re- 
lations dépeuple  à  peuple.  New-York  n'est 
plus  à  neuf  jours  de  Paris,  il  est  à  deux 
mille  lieues.  Et  l'impulsion  puissante  qui 
nous  entraînait  à  la  conquête  de  l'avenir, 
étant  suspendue,  le  monde  rétrograde  d  un 
siècle. 

L'un  de  nos  portraits  représente  un  mineur 
d'Anzin.  Ce  n'est  pas  que  les  houillers  du 
Creuzot  ou  de  Rivede  Gier  diffèrent  comme 
costumes,  comme  mœurs  ou  comme  travail 
de  ceux  d'Anzin.  C'est  un  simple  hommage 
rtndu  à  la  plus  ancienne  mine  de  France,  à 
celle  dont  les  moines  du  onzième  siècle 
avaient  signalé  l'existence. 

Son  costume  est  à  la  fois  simple  et  com- 
mode. Une  veste  en  laine  serrée  à  la  taille 
par  un  ceinturon,  un  pantalon,  une  chemise 
de  flanelle,  que  laisse  voir  l'échancrure  de  la 
veste,-  des  sabots  et  un  chapeau  rond.  Le  tout 
est  de  couleur  sombre  et  n'a  pas  à  redouter 
les  caresses  du  charbon.  Voilà  l'uniforme. 
Quant  aux  armes,  c'est  le  pic,  la  pioche,  le 
coin,  le  marteau  qui  attaquent  la  muraille 
de  houille  et  en  détachent  les  blocs,  c'est  la 
pelle  qui  les  ramasse  et  les  empile  dans  les 
wagons.  C'est  aussi  la  lampe,  cet  instrument 
de  travail  dont  la  moindre  fuite  de  gaz  peut 
faire  la  cause  d'une  effroyable  catastrophe. 

On  sait  que,  pour  parer  aux  terribles  éven- 
tualités de  l'explosion,  quelques  savants, entre 
autres  Davy,  ont  inventé  divers  modèles  de 
lampe  dont  la  flamme,  enveloppée  d'une  toile 
métallique  supprime  les  dangers  d'incendie. 
A  Anzin,  les  dangersquc  fait  courir  le  feu  gri- 
sou sont  peu  à  craindre.  La  houille  maigre 
contient  peu  de  gaz,  et  le  système  de  ventila- 
tion éloigne  à  peu  près  complètement  tout 
danger.  Aussi  est-il  d'usage  que  les  mineurs 
portent,  dans  les  galeries  d'Anzin,  leur 
lampe  attachée  par  une  courroie  au  cha- 
peau rond.  Ne  réalisent-ils  pas  ainsi  la  fable 
antique  des  Cyclopes,  ces  forgerons  et  ces 
mineurs  du  monde  antéhislorique  ? 

Muni  de  ses  outils  et  de  sa  lampe,  le  bouil- 
leur descend  dans  la  mine.  Les  moyens  de 
descente  ont  souvent  été  modifiés,  et,  mal- 
gré les  découvertes  les  plus  ingénieuses,  mal- 
gré les  soins  les  jilus  attentifs,  on  n'est  ])as 


encore  parvenu  à  supprimer  absolument  les 
dangers  qui  entourent  cette  opération.  Com- 
bien de  fois  la  rupture  d'un  câble,  d'une 
chaîne,  la  chute  d'une  pierre,  d'une  pièce  de 
bois,  pendant  le  trajet,  n'ont-elles  pas  en- 
traîné la  mort  de  nombreux  ouvriers  se  ren- 
dant à  leur  travail,  ou  attendant  la  benne 
pour  y  prendre  place  ou  la  charger! 

Mais  le  mineur  est  dans  la  galerie,  sur  le 
travail.  A-t-il  au  moins  la  sécurité  que  nos 
ouvriers  trouvent  dans  nos  ateliers?  Non, 
c'est  le  a  champ  de  bataille,  »  suivant  l'éner- 
gique expression  de  M.  Simonin.  Là,  tous 
les  dangers  qui  menacent  les  marins  au  mi- 
lieu de  la  tempête  e'.  du  combat,  le  soldat  en 
face  de  l'ennemi,  tous  ces  dangers  veillent 
incessamment  auprès  du  bouilleur.  Tantôt, 
Eous  la  pression  des  terres,  le  déplacement 
d'une  masse  de  rochers,  les  travaux  de  sou- 
tènement s'écroulent,  et  les  galeries  se  fer- 
ment sur  les  ouvriers  qu'elles  contiennent. 
L'atelier  devient  un  tombeau. 

Alors,  toute  l'énergie,  tout  le  courage, 
toute  la  force  des  chefs  et  des  ouvriers,  des 
ingénieurs  et  des  propriétaires  viennent  se 
réunir  pour  percer  cette  montagne  qui  écrase 
les  malheureux.  Les  heures,  les  jours  s'écou- 
lent au  milieu  des  travaux  de  dégagement, 
sans  apporter  de  nouvelles;  cependant  on 
cite  des  chiffres,  des  noms  aussi.  Ils  étaient 
tant,  ily  avait  un  tel,  et  un  tel,  et  un  tel.... 
Et  au  bout  de  dix,  douze,  quinzejours,  une 
voix  répond  faiblement  à  l'appel  de  la  pioche. 
L'énergie  redouble,  les  forces  épuisées  se  ra- 
niment, et  bientôt  on  entend,  on  voit  ces 
infortunés,  pâles,  brisés  par  la  faim,  la  soif, 
les  fatigues.  Mais  plusieurs  ont  succombé; 
et  sur  vingt  hommes  qu'avait  pris  la  mort, 
a  peine  peut  on  lui  en  arracher  deux  ou  trois. 

Ou  bien,  c'est  le  feu  grisou.  Un  susurre- 
ment se  fait  entendre,  semblable  au  bruit  qui 
produit  le  gaz  en  s'échappant  d'une  bou- 
teille ;  puis,  brusquement,  une  effroyable 
détonation,  et  de  tous  côtés,  des  blocs  de 
terre,  de  pierre,  de  charbon  écrasent  les  mi- 
neurs. Les  plus  proches  sont  brûlés  par  la 
flamme,  ceux  qui  ont  pu  se  garantir  du  feu 
cherchent  en  vain  une  issue  dans  l'obscurité, 
au  milieu  des  décombres,  et  les  bras  battant 
les  murs,  la  tête  lourde,  la  poitrine  oppressée, 
ils  tombent  asphyxiés  par  le  gaz  meurtrier. 

Est-ce  tout,  au  moinsVNon.  Elles  éclats  de 
mine  dont  je  n'ai  pas  parlé,  et  l'inondation 
qui  en  quelques  minutes  comble  les  gale- 
r'es  et  les  puits,  et  livre  à  une  mort  certaine, 
sans  merci,  sans  espoir,  sans  aucune  chance 
de  salut,  tous  ceux  qu'elle  atteint?  Croyez- 
vous  à  l'exagération?  Il  y  a  huit  jours  à 
peine,  les  journaux  d  Angleterre  nous  appre- 
naient que  deux  cents  mineurs,  surpris  dans 
les  galeries  par  une  inondation,  y  avaient 
péri!  Sur  deux  cents,  pas  un  de  sauvé!  Ah! 
le  martyrologe  des  mines  est  long  et  glo- 
rieux. Faut-il  rappeler  les  terribles  cata- 
strophes de  Méons,  de  Merthyr-Tydvil, 
d'Ilartlcy,    de   Poder-Nuovo,   de  Maries?  Le 


nom  du  puisatier  (jiraurl,  l'inondation  'le  la 
mine  de  Lalle?  Et  pour  tous  ces  dangers  qu'il 
faut  braver  chariuc  jour,  le  mineur  trouve-t-il 
au  moins  dans  l'augmentation  île  son  salaire 
ou  dans  une  a-mélioration  de  sa  position  un 
encouragement  qui  semble  nécessaire?  Pas 
toujours.  En  France,  les  bouilleurs  gagnent 
de  h  à  5  francs  et  travaillent  dix  heures.  Les 
plus  intelligents,  les  plus  laborieux  devien- 
nent maîtres-mineurs  ou  contre-maîtres.  Et 
voilà  leur  bâton  de  maréchal. 

.Alais  leurviai  mobile,  leur  encouragement 
de  tous  les  jours,  c'est  un  profond  sentiment 
de  leur  devoir,  c'est  aussi  la  conviction  qu'ils 
peuvent  compter  absolument  sur  leurs  chefs, 
quelque  grave  que  soit  la  situation.  En  effet, 
il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'en  cas  de  danger, 
un  garde-mines,  un  ingénieur,  un  directeur 
aient  failli  à  leur  devoir.  A  la  première  nou- 
velle d'un  sinistre,  ils  accourent  les  premiers, 
pour  disputer  à  la  mort  ses  héroïques  vic- 
times. Et  chacun  se  disputant  le  périlleux 
honneur  de  descendre  sur  le  lieu  du  sinistre, 
c'est  souvent  le  plus  âgé,  —  parce  qu'il  est  le 
plus  élevé  en  grade,  —  qui  use  de  son  auto- 
rité pour  réclamer  le  droit  de  se  dévouer.  Et 
si,  malgré  les  efforts  de  tous,  il  y  a  eu  mort 
d'homme,  s'il  y  a  blessure,  les  propriétaires 
viennent  assurer  à  la  famille  du  défunt  une 
existence  convenable,  au  blessé  les  soins  né- 
cessaires et  la  tranquillité,  à  tous  ceux  qui 
ont  souffert,  sinon  une  consolation,  au  moins 
un  allégement  à  leurs  souffrances. 

Et  maintenant,  voulez-vous  des  chiffres? 
car  aujourd'hui  c'est  un  peu  le  critérium  de 
l'intérêt  que  mérite  une  question;  —  l'armée 
française,  j'entends  celle  qui  travaille  à  Rive- 
de-G  ier,  à  Sain  iChamond,  au  Creuzot,  à  Anzin, 
à  Saint-Etienne,  à  la  Grand-Combe,  à  Bességes, 
—  cette  armée  pacifique  donne  un  produit  an- 
nuel de  deux  milliards  cinq  cent  mille  francs. 
Sur  cette  somme  énorme  et  qui  forme  presque 
le  cinquième  de  la  production  annuelle  de  la 
France,  les  mines  réalisent  un  bénéfice  qui 
ne  dépasse  pas  trente  millions.  Ces  trente 
millions,  inégalement  répartis,  élèvent  à  dix 
pour  cent  l'intérêt  de  l'argent  engagé  dans  les 
exploitations  houillères,  et  que  la  statistique 
officielle  évalue  à  300  millions.  —  En  effet, 
à  côté  de  mines  dont  l'exploitation  a  coûté 
peu  (le  chose,  relativement,  et  dont  les  pro- 
duits dépassent  toute  espérance,  il  y  en  a 
d'autres  qui  offrent  chaque  jour  de  nouvelles 
difficultés  et  qui  exigent  chaque  année  de 
nouvelles  avances.  C'est  ainsi  que  les  mines 
d'.Anzin,  dont  le  produit  a  enrichi  cent  fa- 
milles, a  été  pendant  longtemps  une  cause  de 
ruine  pour  ses  exploiteurs.  Le  vicomte  I)e- 
sandrouin  avait  enseveli,  non-seulement  sa 
forlune,  mais  celle  de  ses  associés,  dans  les 
premières  fouilles,  quand  un  tombereau  de 
charbon,  le  premier,  vint  donner  à  ces  har- 
dis pionniers  l'encouragement  si  longtemps 
attendu. 

Il  e^t  bien  tard  pour  vous  parler  des  mi- 
neurs chiliens  et  saxons  que  représente  notre 
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t'i-dvure.  Jiî  non  dirai  (|u  un  n;(it.  L'AMe- 
inajine  est  la  terre  classique  des  exploitations 
(le  mines  métallurgiques.  .\u  lieu  de  celte  fra- 
ternité qui  existe  entre  nos  inj;énieurs,  nos 
gardes-mines  et  leurs  compagnons,  les  mi- 
neurs, —  fraternité  qui  naît  de  dangers  bra- 
vés journellement  ensemlile,  —  l'-Mlemagne 
a  conservé  les  traditions  du  moyeu'àge.  Les 
mineurs  des  onzième  et  douzième  siècles 
étaient  des  serfs.  Embrigadés,  ils  obéissaient 
à  des  cliel's  cboisis  en  deliors  de  leur  profes- 
sion. .Vujouid'hui,  cette  organisation  a  subi 
quelques  modifications.  Il  y  a  bien  encore  des 
soldats,  des  capoiMux,  des  sergents,  des  ca- 
pitaines; cliacun,  suivant  son  grade,  porte 
bien  encore  les  brandebourgs,  les  galons  ou 
les  épaulettes,  mais  les  capitaines  ont  gagné 
leurs  épaulettes  et  leur  épée  dans  leS  écoles, 
les  caporaux  et  les  sergents  ont  gagné  leurs 
galons  dans  la  mine,  et  quant  aux  soldats, 
s'ils  obéissent  à  leurs  cliefs,  c'est  qu'ils  les 
ont  vus  à  l'o'uvre  et  qu'ils  connaissent  leur 
valeur. 

Les  mineurs  cliilie''s  sont  un  exemple  de 
la  lidélité  avec  laquelle  les  caractères  distinc- 
tifs  d'une  race  se  conseryent  à  travers  les 
j'iges.  Comme  leurs  aïeux,  les  Espagnol--,  ils 
iwoduieent  peu.  Tandis  qu'un  Anglo-Saxon 
extraira  iliaque  jour  pour  18  ou  '20  francs 
(le  minerai  d'or  ou  d'argent,  ils  en  donneront 
à- peine  pour  8  ou  10  francs.  Mais  leurs  be- 
soins sont  à  peu  près  nuls.  Ln  cigarette  et  un 
peu  (le  viande  sécliée,  voilà  de  quoi  e alisfaire 
leur  appétit.  Fiers  cl  graves,  ils  se  plient  dif- 
ticileinentà  la  discipline  d'une  exploitation. 
Ils  ont  cependant  une  qualité  qui  les  rend  à 
peu  pri's  indispensables  dans  ces  pays  trop 
aimés  du  soleil,  c'est  leur  sobriété  même  qui 
permet  de  les  eirployer  dans  des  placers, 
dans  des  mines,  dans  des  solitudes  où  la 
nourriture  et  les  boissons  indispensables  aux 
.\nglo- Saxons  ne  peuvent  parvenir. 

.Me  ser;i-t-il  permis,  en  terminant  cette  no- 
tice, de  regretter  qu'une  nouvelle  excursion 
de  .M.  Simonin  à  travers  les  mines  du  Nou- 
veau-.Monde  l'ait  em[i(''cbé  de  vous  parler  lui- 
même  de  cette  grande  famille  minière  qu'il 
m'a  appri.s  à  aimer.  Je  lui  dois  beaucoup,  et 
je  voudrais,  pour  alléger  ma  dette,  avoir  in- 
spiré aux  lecteurs  le  désir  de  lire  son  beau 
livre,  /((  Vir  sou/rmiine. 

VicTDii  Cosse. 


YII 

La  Machine  à  coudre  silencieuse. 

Cette  machine  est  construite  d'après  le  svs- 
lème  Wlieeler  et  Wilsoii ,  perfectionné  par 
MM.  Pollack,  Scbmidl  et  (lie,  de  lliunbourg. 
C'est  par  excelle  ice  la  machine  à  coudre  de 
famille;  ses  perfectionnements  ont  été  parti- 
culièrement introduits  en  vue  du  travail  des 
f-mmes;  elle  fonctionne  avec  la  plus  grande 


rapidité,   sans  occasionner  la   moindre   fa- 
tigue. 

Ce  qui  la  distingue  de  tous  les  systèmes 
analogues,  et  ce  qui  en  fail  surtout  1  impor- 
tance, c'est  d'abord  un  régulaloiir  chiffré  (|ui 
donne  immédiatement  la  longueur  du  point 
désiré,  ensuite  une  série  de  guides  à  ourler, 
à  froncer,  à  plisser,  à  border,  à  ganser,  à 
soiitacher,  etc.,  qui  dispensent  de  préparer 
l'ouvrage  et  économisent  ainsi  lout  le  temps 
qu'on  perd  dans  les  pn-paratifs  ordinaires. 

Nous  avons  vu  fonctionner  la  machine  si- 
lencieuse, nous  l'avons  vue  faire  des  ourlets 
de  différentes  largeurs,  froncer,  monter  dos 
dt  nielles  à  plat  et  tuyautées,  et  lout  cela  sans 
bruit,  avec  une  rapidité  cl  une  précision  ad- 
mirables. 

La  maison  Pollack  a  obtenu  la  médaille 
de  bronze.  C'est  la  seule  récompense;!  laquelle 
elle  put  prétendre  pour  ses  ingénieux  per- 
fectionnements, la  médaille  d'or  ayant  été  ac- 
cordée au  système  W h eeler  et  Wilson,  d'après 
lequel  elle  est  construite. 

Toutes  les  machines  silencieuses  se  con- 
struisent à  Hambourg  dans  une  usine  qui  con- 
tient plus  de  huit  cents  ouvriers.  Une  seu'e 
maison  de  Paris  est  dépositaire  des  pro- 
duits fabriqués  par  MM.  Pollack  et  Cie,  c'est 
l'Agence  aux  inventions  modernes  établie  rue 
Richelieu. 

.Vprès  avoir  vu  fonctionner  à  lExposition 
la  charmante  machine  à  main  des  mêmes 
constructeurs,  nous  nous  sommes  transporté 
au  siège  même  de  l'.Agence.  Là  nous  avons  vu 
travailler  la  machine  silencieuse,  conduite  et 
dirigée  par  deux  véritables  fées;  elle  a  ac- 
compli sous  nos  yeux,  en  moins  d'une  demi- 
houre,  plus  de  travail  que  n'en  pourrait  faire 
dans  toute  une  journée  la  plus  active  de  nos 
ouvrières. 

Prosper  Poitevin. 


VIII 

Classe  53.  —  Mécanique    générale. 

I,KS  MOTEURS  LENOIR. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  force  motrice 
développée  par  la  vapeur  de  l'eau;  il  serait 
superflu  de  décrire  les  moteurs  à  gaz  inventés 
par  .M.  Lenoir,  et  construits  par  un  ingé- 
nieur de  talent,  M.  Gustave  Lcfèvre. 

La  simplicité  de  ces  moteurs  a  des  avan- 
tages économiques  qu'il  importe  de  déve- 
lopper. 

Il  arrive  fréquemment  qu'à  la  force  hu- 
maine, quelque  pénible  et  conteuse  qu'elle 
soit,  on  ne  peut  subslitiior,  même  à  frais 
égaux,  un  moteur  mécanique. 

Le  constructeur  actuel  du  moteur  Lenoir 
a  très-intelligemment  limité  le  nMe  de  ses 
machines  au  moment  précis  où ,  au  bras 
liuinain,  on  peut  substituer  un  bras  méca- 


nique; et  son  action  se  termine  au  moment 
où  les  frais  de  la  combustion  du  gaz  néces- 
saire à  la  force  employée  dépasseraient  ceux 
des  chaudières  à  vapeur. 

.\ucune  des  dilVicultés  qu'oppose  rétablis- 
sement des  machines  à  vapeur  n'entoure  celle 
des  moteurs  Lenoir. 

Pas  d'enquête  de  commoilo  cl  incommodOy 
pas  d'explosion  possible,  pas  de  ces  chemi- 
nées qu'un  écrivain  a  appelées  les  cbélisfiues 
de  l'industrie,  ayant  dr  plus  que  leur  homonyme 
éf/yptien  la  Irisic  ornementation  d'un  panache 
nnir. 

Son  poids,  qui  varie  de  300  à  r2()0  kilo- 
grammes pour  une  machine  d'un  dcmi-eheval 
ou  de  deux  chevaux,  lui  permet  de  fonc- 
tionner à  tout  étage.  C'est  la  force  motrice  à 
domicile.  Les  innombrables  petits  métiers 
dont  on  n'a  étudié  qu'une  partie  dans  le  cours 
:  de  cette  publication,  et  qui  font  la  gloire 
de  l'ouvrier  parisien,  gagneraient  énormé- 
ment à  l'adojïtion  des  moteurs  à  gaz. 

.Ainsi  serait  réalisé  le  désir  émis  par  noire 
rédacteur  en  chef,  d'utiliser  par  le  louage  la 
force  motrice,  avec  cette  différence  qu'au  lieu 
d'aller  chercher  la  force  au  palais  du  Champ 
de  Mars,  c'est  la  force  (|ui  viendrait  trouver 
l'ouvrier  chez  lui. 

Comme  le  moteur  Lenoir  ne  marchant  qu'à 
la  moitié  de  sa  force  ne  consomme  que  la 
moitié  du  gaz  nécessaire  à  sa  force  totale; 
comme  en  outre  il  suflit  pour  arrêter  tout 
travail,  dî  fermer  le  robinet  à  gaz,  rien 
de  plus  facile  que  de  réaliser  ic mon  i  jue- 
ment  le  projet  que  nous  ne  faisons  (]u  in- 
diquer. 

L'entretien  des  moteurs  à  gaz  est  des  plus 
simples  :  il  suffit  de  surveiller  la  source  élec- 
trique; une  boussole  révélatrice  du  courant 
constitue  une  espèce  de  manomètre  du  lluide, 
et  d'un  seul  coup  d'oeil  on  peut  apprécier 
la  tension. 

Les  sources  d'électricité  font,  du  reste, 
très-perfection  nées  de  nos  jours;  mais  M.  Le- 
fevre  a  annoncé  la  prochaine  apparition 
d'une  pile  sèche  à  rouranl  constant,  l'ondée 
sans  doute  sur  les  phénomènes  d  induction 
et  de  polarisation  des  métaux  électro-positifs 
et  électro-négatifs. 

Le  premier  soin,  d'où  dépend  tout  le  mou- 
vement de  la  machine  Lenoir,  .sera  donc 
bientôt  réduit  à  sa  plus  simple  expression, 
sinon  totalement  supprimé. 

Reste  le  nettoyage  des  organes  du  moteur, 
tout  nettoyage  supposant  un  encrassement. 

Sauf  les  cas  d'im  travail  plus  spécialement 
encrasseur,  une  machine  de  trois  chevaux, 
marchant  jicndant  onze  heures  par  jour,  n'a 
be'oin  de  nettoyag''  que  tous  les  trois  mois  ; 
ce  nettoyage  ne  nécessite,  du  reste,  que  la 
demi-journée  d'un  mécanicien. 

Ajoutons  à  ces  avantages  que  les  dimen- 
sions de  ces  moteurs,  variant  de  1"V'0  de 
longueur,  sur  7'2  cent,  de  largeur,  pour  un 
demi-cheval;  Jusqu'à  r",'28  de  largeur,  sur 
M"",.")!*  de  longueur,  pour  trois  chevaux,  sont 
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peu  gênants  et  en  parfaite  harmonie  avec  les 
distributions  restreintes  de  nos  appartements 
actuels. 

L'administration  du  gaz  a  une  sympathie 
toute  particulière  pour  le  moteur  Lenoir,  cela 
se  conçoit;  mais  nous  lui  signalerons  un 
progrès  à  réaliser  qui  ne  gênerait  en  rien  son 
organisation  financière  et  qui  peut-être  lui 
profiterait,  tout  en  favorisant  les  petites  in- 
dustries les  plus  dignes  de  sollicitude  :  c'est 
de  diminuer  ses  tarifs  pour  le  gaz  employé 
comme  moteur. 

Ceprogrès  serait  le  prélude  debien  d'autres, 
car  la  production  du  gaz  préoccupe  à  juste 
titre  un  grand  nombre  de  savants  qui  sont  à 
l'affût  de  la  découverte  sérieuse  d'une  source 
de  gaz  autre  que  la  houille. 

A.  CiimAc. 


IX 

La  maison  norwégienne. 

L'emploi  exclusif  du  bois  dans  la  construc- 
tion n'appartient  en  Europe  qu'aux  races 
indo-germaniques.  Aussi,  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Espagne,  en  Italie, c'est-;i-dire  dans 
les  pays  soumis  depuis  longtemps  aux  mœurs 
romaines,  ne  voit -on  presque  jamais  de 
maisons  construites  uniquement  avec  du 
bois. 

Dans  le  nord  de  la  Gaule,  au  contraire, 
chez  les  Francs  et  chez  les  Normands,  on  se 


servit,  pendant  plusieurs  siècles,  de  divers 
bois  pour  construire  les  maisons  soit  dans  les 
villes,  soit  dans  les  campagnes,  et  cet  usage 
exclusif  du  bois  se  conserva  pendant  toute  la 
durée  des  époques  mérovingienne  et  carlo- 
vingienne. 


MACHINE  A  COUDRE  SILENCIEUSE  DE  M.  POLLACK 
{Voir  page  459). 

Les  habitants  de  la  Suède  et  ceux  de  la 
Norwége  se  servent  presque  exclusivement  de 
bois  pour  construire  leurs  habitations  des 
champs. 

La  maison  de  Gustave  Wasa,  que  nous 
avons  reproduite  précédemment,  et  la  maison 
norwégienne  qui  figure  dans  le  numéro  de  ce 
jour,  peuvent  nous  donner  une  idée  de  l'art 


qui  préside  à  ces  constructions,  qui  ne  sont 
pas  aussi  primitives  que  l'on  pourrait  le 
croire. 

La  maison  norwégienne  est  séparée  du  sol 
par  un  soubassement  de  pierre  offrant  deux 
avantages:  le  premier  d'isoler  la  maison  du 
sol  lui-même,  qui  presque  toujours  pendant 
l'hiver  est  recouvert  de  glace  ou  de  neige;  le 
second,  de  ménager  dans  le  sous -sol  unî 
sorte  de  cave  extrêmement  utile.  Les  parois 
de  la  demeure  sont  composées  de  sapins, 
dont  deux  côtés  seulement  sont  légèrement 
équarris.  Ces  sapins  sont  placés  horizontale- 
ment les  uns  sur  les  autres,  les  côtés  équarrii 
posés  à  plat  et  les  surfaces  arrondies  tournées 
vers  le  dehors  et  le  dedans.  Les  sapin?  sont 
embrevés  sur  les  angles  à  de  longues  liges 
soit  de  ter,  soit  de  bois  qui  montent  jusqu'à 
la  toiture. 

Quoique  le  modèle  exposé  n'ait  qu'un  seul 
étage,  en  Norwége,  les  maisons  semblables 
sont  divisées  en  deux  étages.  D'ordinaire 
l'escalier  est  placé  en  dehors  dans  une  cag) 
élégante.  Le  premier,  comme  le  rez-de-chau - 
sée,  se  compose  presque  toujours  d'une  seule 
pièce,  celle  du  haut  se  trouve  éclairée  par  de 
nombreuses  ouvertures  donnant  sur  une  ga- 
lerie circulaire  plus  ou  moins  ornée  :  la 
maison  de  l'Exposition  nous  offre  une  galerie 
élégante  formée  de  pilastres  byzantins  très- 
gracieux.  L'étage  supérieur  sert  de  chambre 
à  coucher  ou  plutôt  de  dortoir  à  toute  la  fa- 
mille; on  y  réserve  toujours  un  gîte  pour  l'é- 
tranger. Dans  ces  contrés  hospitalières,  du- 


LE  MOTEUR  LENOIR.  —  Dessin  de  M.  Noël. 


L\  ;vi.M,,.j.N  iNORWÉGlENNK.  -   Dessin  de  M.  Luc-Olivier  Mcrioii. 
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rant  les  beaux  jours,  ce  gîte  est  souvent 
occupé;  car  les  paysages  imposants  de  la 
Norwége  attirent  beaucoup  de  touristes.  Au- 
dessus  de  la  pièce  s'élève  le  toit,  semblable  à 
celui  d'un  chalet  suisse,  et  qui  s'avance  en 
auvent  sur  deux  côtés  de  la  maison. 

Telle  est  cette  construction  qui  nous  donne 
une  idée  très-exacte  des  babitalions  norwé- 
giennes  dans  les  pays  montagneux.  Ce  n'est 
pas,  bien  entendu,  ia  demeure  du  pauvre, 
mais  celle  du  fermier,  du  cultivateur  à  l'aise. 
Malgré  les  nombreuses  l'oiêts  de  la  Norwége, 
et  les  prix  relativement  modiques  de  ses  bois, 
le  pauvre  ne  saurait  se  donner  une  habita- 
tion aussi  belle,  aussi  grande  que  la  ma  son 
exposée. 

Mais  le  riche  fermier  norwégien  ne  se  con- 
tente pas  d'un  seul  bâtiment  comme  celui 
que  nous  voyons,  son  habitation  se  compose, 
comme  nos  grandes  fermes,  de  plusieurs 
maisons  qui  servent  de  remise,  d'abris,  de 
magasins  ou  d'élables. 

La  maison  de  Norwége,  tout  en  nous  ini- 
tiant au  mode  de  construction  usité  dans  ce 
pays,  sert  d'annexé  aux  produits  norwégiens 
qui  n'ont  pas  pu  trouver  place  dans  l'en- 
ceinte du  Palais. 

Paul  Bellet. 


Les  Écoles  de  Paris  au  Champ  de  Mars. 

Un  des  spectacles  les  plus  charmants  et  les 
plus  bruyants  qui  aient  signalé  les  demies 
jours  de  l'Exposition  a  été  certainement  l'in- 
vasion du  Champ  de  Mars  par  les  Écoles 
primaires  de  Paris. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  défilé  édifiant 
dans  nos  livraisons, précédentes.  Mais  il  était 
bon  d'en  conserver  pour  nos  lecteurs  le  sou- 
venir matériel  :  notre  dessin  représente  l'en- 
trée des  Écoles  par  le  vestibule  de  la  porte 
Rapp.  F.  D. 


XI 

La  Branche  de  lilas  de  M.  Rouvenat. 

L'exposition  de  M.  Rouvenat  a  été  l'objet 
de  tant  d'éloges,  les  merveilleux  produits  que 
contient  sa  vitrine  ont  soulevé  de  si  hautes  et 
de  si  vives  admirations,  la  presse  a  décrit  ses 
chefs-d'œuvre  de  joaillerie  avec  un  si  grand 
luxe  de  détails,  que  nous  pouvons  nous  dis- 
penser de  les  décrire  à  notre  tour. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  signaler 
son  magnifique  diadème  Henri  II,  son  paon 
émeraudes,  saphirs  et  brillants,  le  gracieux 
colibri  acheté  par  l'Empereur,  la  légère  et 
charmante  libellule  acquise  par  le  vice-roi 
d'Egypte,  des  camées  plus  beaux  que    les 


antiques  les  plus  purs,  la  coupe  de  jade 
blanc  provenant  du  palais  d'été  de  l'empe- 
reur de  la  Chine,  enrichie  d'ornements  du 
goût  le  plus  exquis,  enfin  un  miroir  style 
grec  d'une  forme  si  ravissante  et  d'un  éclat 
si  splendide,  qu'il  fautque  nous  n'ayons  plus 
de  Périclès,  d'Alcihiade  et  d'Aspasie  pour 
qu'il  n'ait  pas  trouvé  d'acheteur. 

Mais  dans  cette  vitrine  où  sont  entassées 
tant  de  richesses,  ce  qui  attire  le  plus  vive- 
ment les  regards  de  la  foule,  c'est  la  bi'anche 
de  lilas  que  reproduit  notre  gravure. 

Dire  que  c'est  un  chef  d'œuvre  de  joaillerie 
ce  n'est  pas  dire  assez;  ce  travail-là  n'est 
rien  moins  qu'une  merveille:  comme  compo- 
sition, arrangerrent  et  exécution,  l'art  ne 
peut  aller  plus  loin;  l'ensemble  éblouit,  et 
quand  on  examine  les  détails,  on  va  de  sur- 
prise en  surprise.  Avec  quelle  prodigieuse 
exactitude  sont  rendues  les  moindres  parties 
de  la  fleur,  et  quelles  difficultés  il  a  fallu 
vaincre  pour  enchâsser,  sertir  tous  ces  bril- 
lants de  manière  à  reproduire  avec  vérité  les 
corolles  entr'ouvertes  ou  épanouies,  les  bou- 
tons près  d'éclore,  les  pétales,  les  feuilles  et 
toutes  les  parties  les  plus  délicates  de  la 
branche  entière.  Un  pareil  travail  ne  peut 
avoir  été  entrepris  et  exécuté  que  par  un 
grand  et  un  très-giand  artiste. 

M.  Rouvenat,  qui  a  obtenu  k  médaille  d'or 
en  1849,  la  médaille  d'or  et  la  croix  en  1855, 
la  médaille  de  mérite  en  1862  à  l'exposition 
de  Londres,  a  reçu  celte  année  une  nouvelle 
médaille  d'or.  On  nepouvait  faire  moins  pour 
lui;  mais  pour  ne  blesser  personne,  sans  doute, 
on  n'a  paso&é  faire  davantage. 

Les  visites  successives  de  tous  les  princes, 
l'assiduité  constante  de  la  foule  toujours  en 
extase  devant  sa  vitrine,  sont  pour  lui  la  con- 
statation d'un  succès  qui  a  tout  l'éclat  d'un 
inomphe. 

Prosper  Poitevin. 


XII 

Les  applications  de  la  Science  à  l'Industrie. 

J'ai  souvent  parlé  à  cette  place  des  délégués 
des  ouvriers:  j'ai  dit  que  les  rapports,  remis 
par  la  plupart  d'entre  eux  à  la  Commission 
d'encouragement,  étaient  remarquables  de 
compétence etd'observation pénétrante.  Étant 
en  relations  constantes  avec  ces  braves  re- 
présentanls  de  la  classe  laborieuse,  j'ai  a,)- 
pris,  avec  eux,  plus  de  choses  pratiques 
qu'avec  la  plupart  de  mes  honorables  con- 
frères du  jury.  En  preuve  que  je  n'ai  pas 
cherché  à  surfaire  leur  mérite  aux  yeux  de 
nos  lecteurs,  j'ai  sollicité  la  collaboration  des 
délégués.  En  commençant  aujourd'hui  par 
M.  Bayeux,  délégué  des  ouvriers  fleuristes, 
et  par  M.  Daiher,  délégué  des  ouvriers  orfè- 
vres, je  compte  bien  continuer  avec  d'auires, 
et  utiliser  leur  valeur  dans  VAniice   illuslrce, 


comme  je  le  fais  dans  la  présente  publication . 
Je  remercie  ces  messieurs  d'avoir  accepte 
ma  proposition;  et  j'espère  que  la  coopération 
nous  sera  mutuellement  profitable. 

Fr.  Ducuing. 
l'aniline.  j 

Après  dix  années  de  travaux  incessants  '^ 
et  d'innovations  diver  es,  la  chimie  est  enfin 
parvenue  à  doter  1  industrie  de  la  teinture 
d'une  grande  série  de  couleurs  connues  sous 
le  nom  d'anilines  et  fusrhines.  La  découverte 
de  ces  couleurs  est,  pour  la  teinturerie  en 
gé  éral,  un  événement  de  première  impor- 
tance. 

Nous  avons  vu  apparaître  successivement 
les  violets  chromiques  de  Perkin,  puis  les 
rouges,  les  bleus,  les  verts,  les  jaunes  et  tout 
récemment  le  noir  d'aniline. 

Avant  de  faire  ici  la  nomenclature  de  ces 
produits  et  de  leurs  inventeurs,  il  est  néces- 
saire de  donner  quelques  détails  sur  la  ma- 
nière de  produire  l'aniline. 

J'emprunte  au  traité  de  MM.  Pelouze  et 
Frémy  un  passage  traitant  de  la  formation  de 
l'aniline  par  les  procédés  de  MM.  Ramje  et 
Hofmann. 

On  avait  annoncé  depuis  longtemps  que 
les  matières  azotées  neutres  donnent  nais- 
sance par  la  distillation  à  des  alcalis  organi- 
ques volatils. 

MM.  Runge  et  Hofmann  sont  en  effet  par- 
venus à  retirer  de  l'huile  de  houille  trois 
alcalis  volatils  particuliers. 

Les  huiles  qui  proviennmt  de  la  distilla^ 
lion  de  la  houille  peuvent  être  divisées  en 
huile  plus  lourde  et  en  huile  plus  légère;  les 
bases  se  trouvent  dans  l'huile  pesante. 

Pour  préparer  les  deux  bases  que  M.  Hof- 
mann a  nommées  kianol  ou  aniline,  et  leukol 
ou  quinoléine,  on  sature  Ihuile  de  houille, 
plus  lourde  que  l'eau,  par  du  gaz  chlorhy- 
drique;  on  trai'e  l'huile  par  l'eau  qui  dissout 
les  chlorhydrates  d'aniline  et  de  quinoléine,  tt 
l'on  décompose  ces  deux  sels  par  la  chaux. 

On  obtient  ainsi  un  mélange  des  deux, 
alcalis  liquides  qu'on  soumet  à  la  distillation  : 
l'aniline  est  distillée  en  premier  lieu,  et  la 
quinoléine  passe  à  la  fin  de  la  distillation. 

L'aniline  ainsi  préparée  est  propre  à  subir 
les  transformations  nécessaires  à  la  formation 
des  matières  colorantes  div.rsas;  elle  se  pro- 
duit en  outre  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances, qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer. 

En  1856,  M.  Perkin,  ieaae  chimiste  an- 
glais, faisant  des  recherches  sur  la  formation 
artificielle  de  la  quinine,  fut  amené  à  exami- 
ner l'action  du  bichromate  de  potasse  sur  le 
sulfate  d'aniline;  il  obtint  d'abord  comme 
résultat  un  précipité  noir;  il  remarqua  qu-i 
ce  précipité,  mis  en  contact  avec  l'alcool,  lui 
communi(|uail  une  coloration  violette  d'un 
très-bel  elïet,  et  â  laquelle  il  donna  le  nom 
de  violet  chromiqiie  de  Perkin. 

M.  Perkin  mérite,  à  juste  litre,  Ihouueur 
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de  l'initiative;  ses  beaux  travaux  sur  la 
transformation  de  l'aniline  et  son  application 
industrielle  ont  été  couronnés  de  succès. 

A  la  même  époque,  M.  iNatanson  (de  Lyon) 
taisait  la  découverte  des  rouges  d'aniline, 
connus  depuis  sous  les  noms  de  fuscbines, 
azaleine,  magenta  et  rosalinine,  remplaçant 
avec  avantage  les  pourpres  anciens  de  la 
teinturerie. 

.M.  \vri/iii  et  Gerber  Kriler,  de  Mulhouse, 
ont  apporté  de  grandes  améliorations  pour 
la  labrication  du  rouge  d'aniline;  M.  Vergin 
a  fourni  les  mo\ensde  fabriquer  ces  produits 
d'une  façon  très-avantageuse  en  démontratit 
tout  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer  comme 
application  industrielle. 

iM.M.  l'.irunl  et  Delaire  ont  concouru  puis- 
samment pour  leur  part  à  l'accroissement 
des  couleurs  d'aniline.  Ces  messieurs  sont 
parvenus,  à  la  suite  de  savantes  recherches, 
à  produire  un  bleu  d'un  eflel  supérieur. 

-M.M.  l'ersoz  île  Lnijiic  et  Salceldl  ont  dé- 
couvert, eux  aussi,  un  bleu  d'une  teinte  par- 
ticulière, qu'ils  nommèrent  bleu  de  Paris. 
Puis  vinrent  en  dernier  M.M.  Gréville  et 
H  illinms,  inventeurs  d'un  bleu  dit  de  kino- 
Icine.  C'est  ce  que  nous  avons  aujourd'hui 
de  plus  beau  comme  bleu. 

L'étude  des  anilines  a  fourni  à  M.  Calverl 
l'occssion  de  dé'^ouvrir  le  vert  d'aniline, 
connu  sous  le  nom  d'éméraIJine.  Ce  produit, 
appliqué  à  la  teinture  des  soieries,  leur  com- 
munique une  nuance  d'un  effet  magnifique, 
surtout  sous  l'influence  de  la  lumière. 

Tous  ces  produits  ont  une  grande  affinité 
pour  les  matières  de  nature  animale. 

L  aniline  ou  plutôt  les  couleurs  d'aniline 
sont  solubles  dans  l'alcool  et  l  éther  en  toute 
proportion;  elles  sont  livrées  au  commerce 
à  l'état  de  poudre  cristalline  d'apparence  mé- 
talli(|ue. 

L'aniline  se  dissout  avec  facilité  dans 
l'alcool  chautïé  au  bain-marie;  dix  à  douze 
grammes  d'aniline,  à  l'état  de  poudre,  sufli- 
sent  pour  donner  à  un  litre  d'alcool  la  con- 
centration nécessaire.  La  couleur  ainsi  pré- 
parée peut  se  mélanger  avec  l'eau  pour 
former  la  composition  des  bains  de  teinture. 
Son  afliiiilé  est  tellement  grande  pour  les  ma- 
tières animales,  qu'il  sullil  de  rappli((uer  à 
froid;  ce  dernier  mode  d'emploi  est  préféré 
pour  la  teinture  des  ilcurA  artificielles.  C'est 
surtout  dans  leur  application  sur  les  soieries 
que  les  couleurs  d'aniline  montrent  leur  su- 
périorité incontestable.  E  les  sont  appliquées 
également  avec  succès  à  la  teinture  des  laines, 
plumes  et  peaux  de  maroquins  et  autres, 
ainsi  qu'à  l'impression  des  étolTes  de  diffé- 
rentes natures.  F'ar  ce  dernier  travail,  tout 
spécial,  on  rommuniqiie  à  ces  couleurs  un 
principe  épaississantqui  en  facilite  I  emploi. 
L'aniline  sert  également  pour  Icsteinte.-i  fines 
sur  les  papiers  peints.  La  découverte  de  ces 
produits  constitue  pour  la  science  et  l'in- 
dustrie un  progrès  des  plus  marqués  pour  le 
deveiuppeuicut   de  nos    relations  cuinmer- 


ciales  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Ce  pro- 
grès, que  nous  sommes  fiers  de  constater  pour 
la  prospérité  de  l'industrie,  revient  de  droit 
aux  hommes  savants  qui,  par  leurs  travaux 
scientifiques,  nous  ont  fourni  les  moyens  de 
plarcr  la  France  à  la  lèle  des  nations  indus- 
trielles. Je  me  fais  un  devoir  de  citer  comme 
ayant  contribué  puissamment  à  ces  décou- 
vertes, .M.M.  llon'mann  et  Hunge,  inventeurs 
de  l'aniline  extraite  de  la  houille;  .M.  Perkin, 
inventeur  du  violet,  pour  son  application  in- 
dustrielle; .M.  .Nalanson,  pour  ses  rouges 
d'aniline,  et  MM.  Vergin  et  Gerber-Keller, 
pour  leur  perfectionnement  sur  les  rouses 
d'aniline,  puis  .M.M.  Midioc  et  (luinon,  .Mar- 
nas, Honnet,  Williams,  Salvetal,  Porsoz  de 
Luyne,  Calvaire,  Gréville,  Girard,  Delaire, 
Lauth,  Depouiily,  jjour  leurs  beaux  travaux 
sur  celte  matière  si  féconde  en  applications  de 
toute  sorte. 

B.  Bayeux, 

iléicpué  des  ouvriers  fleuristes. 

La  Galvanoplastie. 

Parmi  toutes  les  applications  auxquelles 
l'électricité  a  donné  lii.u  depuis  quelques  an- 
nées, la  galvanoplastie  est  une  des  plus  re- 
marquables. Elle  repose  sur  cette  observation 
faite  par  le  physicien  italien  Volta,  à  la  fia 
du  siècle  dernier,  à  savoir  que,  lorsqu'on  in- 
troduit un  courant  électrique  dans  une  disso- 
lution ou  bain  métallique,  le  métal  suspendu 
dans  la  solution  se  précipite  immédiate. uent, 
en  tant  que  métal.  Pour  obtenir  ce  courant, 
Volta  avait  inventé  un  appareil  qui  porte  en- 
core son  nom  (pile  de  Volta),  quoiqu'il  ait 
été  notablement  perfectionné  par  Bunsen  et 
autres. 

Néanmoins,  l'observation  de  Volta  serait 
restée  dans  le  domaine  purement  scienti  ■ 
fique,  si  les  travaux  de  M.  Jacobi,  de  Saint- 
Pé;trsbourg,  iielavaicnt  pasameiiéeà  être  ex- 
ploitée industriellenicnt.  Toulelois,  la  priorité 
(le  .M.  Jacobi  sur  les  travaux  de  MM.  Spencer, 
.Anglais,  et  de  Silbermaiin,  Français,  moi  t 
tout  récemment,  n'est  pas  bien  constatée. 

Celte  réserve  faite,  expliquons  en  (pielques 
mots  l'opération  de  la  galvanoplastie. 

Prenez  un  objet  quelconque,  une  médaille, 
par  exemiile,  que  vous  moulez  en  creux  avec 
de  la  gutta-percha,  en  ayant  soin,  préalable- 
ment, de  rendre  ce  moule  conducteur  d'élec- 
tricité au  moyen  du  procédé  dit  ;  phmba- 
giiioi^e;  vous  plongez  ce  moule  dans  une 
dissolution  ou  bain  métallique,  que  vous  faites 
traverser  par  un  courant  électrique  obtenu 
par  la  pile  Volta  ou  autre.  Instantanément, 
vous  voyez  le  métJil  se  précipiter,  adhérer 
aux  parois  du  moule  et  reproduire  l'objet 
moulé  aussi  exactement  que  l'appareil  photo- 
graphique reproduit  l'image  qui  lui  sert  d'ob- 
jectif. 

Ainsi,  on  est  parvenu  successivement  à 
reproduire,  non-seulement  des  médailles  et 
ded  bas-reliefs,  mais  aussi  des  statuettes 
et    des    groupes    de    n'importe    quelle    di- 


mension. L'Exposition  universelle  nous  a 
montré  par  d'innombrables  éc'aantilloiis  les 
progiès  obtenus  par  la  galvanoplastie  de- 
puis 18ô.">. 

Aussi,  l'industrie  s'est-elle  emparée  de  cet 
auxiliaire  merveilleux,  que  son  prix, peu 
élevé  en  comparaison  de  la  fonte  do  bronze  et 
de  la  ciselure  (.Ti  fr.  le  kilo  de  matière  gal- 
vanisce\  permet  d'employer  largement  aux 
travaux  industriels  de  nos  artistes,  tout  en 
assurant  la  reproduction  parfaite  des  mo- 
dèles. 

On  forme  aujourd'hui  des  dépôts  métalli- 
ques avec  tous  les  métiux,  or,  argent,  cuivre, 
élain,  bronze  d'aluminium,  etc.  Le  fer  seul 
est  jusqu'à  un  certain  point  réfractairc; 
et  malgré  l'alVirmaiiou  contraire,  je  ne  suis 
pas  bien  assuré  qu'on  soit  parvenu  à  ob- 
tenir un  précipite  assez  régulier  et  assez 
continu  pour  pouvoir  être  appliqué  industriel- 
lement. 

iM.  Ch.  Christolle  nous  a  montré  plusieurs 
statues,  l'Ariane  de  M.  Milet,  le.Uilonde  Cru- 
tone,  le  Peiiseroso,  bien  réussies;  une  statue  du 
Prince  Impérial,  qui  laisse  à  désirer. 

.M.  Oudry,  qui  emploie  principalement  la 
galvanoplastie  au  cuivrage  de  la  fonte,  a  ex- 
posé plusieurs  bas-reliefs  de  grande  dimension 
parfaitement  réussis. 

Mais  la  pièce  la  plus  remarquable  est  sans 
contredit  la  statue  de  Pierre  IcGranJ.  On  n'a 
pasencore  vu  une  statue  de  si  grandes  dimen- 
sions aussi  parl'aitemeut  rendue  sous  tous  les 
rapports:  car  elle  a  été  obtenue  directement 
sur  le  modèle  en  plâtre  et  n'a  subi  aucunes 
retouches. 

Ceite  œuvre  fait  le  plus  grand  honneur  à 
MM.  Lionuet  frèies;  et  il  est  à  regretter  que 
ces  messieurs  n'aient  pas  pu  la  reproduire  en 
temps  opportun,  tant  je  suis  persuadé  qu'elle 
leur  aurait  valu  une  inedailled  or.  J'ai  égale- 
ment remanpié  dans  leur  exposition,  eiitrj 
beaucoupd'aulreschoses,  l'armure  de  Henri  il 
qui  appartient  au  Louvre. 

C'est  sur  leur  persévérance  iiilelligenieqiio 
je  compte  le  plus  pour  les  progrès  de  la  gal- 
vanoplastie CD  France. 

Hkmii  Daibkr, 
délégué  di's  ouvriers  orfèvres. 


JJS  TE 
DES  MÉDAILLES  ACCORDÉES  LE  31  OCTOBRE. 

CiRULl'K    XI. 

(Suite.) 

CLASSK  85. 

rr.ANTES    POrAGÈBES. 

Hors  coiicinirs. 

Courtois-Gérard.    Paris.   —    Légumes    et   pazons. 
(Membre  du  Jury.)  —  France. 

Grand  pri,c. 

Société  de  Secours  mutuels  des  Jardiniers-Maraiclu-rs 
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du  département  de  la  Seine.  Paris.  —  Légumes. 

—  France. 

Médailles  d'or. 

Société  d'Horticulture  de  Clennont.  —  Légvimes  et 

Fruits.  -■  France. 
Grémont  frères.  Sarcelles.—  Ananas.  —  France. 
Rémont.   Versailles.  —  Ignames  de  la  Chine.   — 

France. 

COOPÉRATEUR. 
Médaille  d'or. 

L.  A.Goatier,  chez  Mme  Vve  Froment.  Monlrouge. 

—  France. 

CLASSE  86. 

FRUITS   ET  ARBRES   FRUITIERS. 

Hors  concours. 

Bouchard-Huzard.  Paris.  —  Pommes. 

(Secrétaire  du  Jury  de  groupe.)  — 

France. 
Buchetet.    Paris.  —  Fruits    modelés. 

(Membre  associé  du  Jury.)  France. 
Grégoire-Nélis    Jodoigne.  —  Fruits. 

(Membre  .issociédu  Jury.)]5elgique. 
Hortolès  fils.  Montpellier.  —  Fruits. 

(Membre  associé  du  Juiy.)  France. 
A.  Leroy.  Angers.  —  Arbres  et'/ruits. 

(Membre  associé  du  Jury.)  France. 
Comte   de    la    Loyère.     Savigny.    — 

Viticulture.     (Membre    associé    du 

Jury.)  —  France. 
A.   Rivière.   Paris.  —  Multiplication 

de  la  vigne.  (Président    de  la   85" 

classe  du  Jury.)  —  France. 

Médailles  d'or  avec  objel  darl. 

Croux  et  fils.  Aulnay-lès- Sceaux.  — 
Arbres  et  fruits.  —  France. 

Jamin  et  Durand.  Bourg-)a-Reine.  — 
Arbres  et  fruits.  —  France. 

J.  Marcon.  Saint-Êmilion.  —  Viticul- 
ture. —  France. 

Médailles  d'or. 

Chevallier.    Montreuil-sous-Bois.    — 

Pêchers  et  pêches.  —  France. 
C.  Charmeux.  Thumery.   —  Raisins. 

France. 
Pr.  Charmeux.   Thomery.  —  Raisins. 

—  France. 
Cirjean.  Gonflans- Sainte-Honorine.  — 

Raisins.  —  France. 
Crapolte.     Conllans-Sainte-Honorine. 

—  Raisins.  —  France. 
A.   Lepère.     Montreuil-sous-Bois.  

Pêches.   —    France. 
L.  Lhérault.    Argenteuil.  —   Figues, 

raisins  et  asperges.  —  France. 
RoUet.  Thiancourt.  —  Viticulture.   — 

France. 
Société  d'Horticulture  de  Slockolm.  — 

Fruits.  —  Suède. 
De   Saint-Trivier.    Vaux-Renard    eu  Beaujolais.  — 

Viticulture.  —  France. 

C00PËRAÎ1.:UR. 

Médaille  d'or. 

Forea,  arboiiculteur  chez  M.  Cochet.  —  Pari?. — 
France. 

CLASSE  87. 

GRAINES    ET    PLANTS   D'eSSENCES   FORESTIÈRES. 

Hors  concours. 

Commission  royale  de  Norwége.  —  Arbres  et  ar- 
bustes. —  Norwége. 

Baltet  frères.  Troyes.  —  Arbres  et  arbustes.  (Mis 
hors  concours  avec,  objet  d'art.  )  —  France. 


Médailles  d'or  avec  objet  d'art. 

Cochet.  Suisnes.  —  Conifères,  rosiers  et  arbres  frui- 
tiers. —  France. 

Deseine  et  fils.  Bougival.  —  Conifères  et  arbres  frui- 
tiers. —  France. 

Oudin  aîné.  Lisieux.  —  Conifères,  arbres  de  pépi- 
nières et  fruits.  —  France. 

CLASSE  88. 

PLANTES  DE  SERRE. 

Hors  concours. 
J.  Leroy.  Paris.  —  Orchidées.  (Membre  associé  du 
Jury.)  — France. 


F.  Gels.    Paris.  —    Cactées,   cierges,   agaves.    — 
France. 

Chaté  fils.  Paris Plantes  de  serre.  —  France. 

Mme  Legrelle-d'Hanis.  Anvers.  —  Plantes  de  serre. 
— Belgique. 

G.  Luddemann.  Paris.  —  Orchidées  et  Bromélia- 
cées. —  France. 

A.  Verschaffelt.  Gand.  —  Plantes  de  serre.  —  Bel- 
gique. 

COOPERATEUR. 

Médaille  d'or. 

G.   Wallis  ,  naturaliste  voyageur  de   M.  Linden. 
Bruxelles.  —    Belgique. 


CLASSE  95. 

INSTRUMENTS  ET  PROCÉDÉS  DE  TRAVAIL 
SPÉCIAUX    AUX    OUVRIERS    CHEFS    DE 

MÉTIERS. 

Hors  concours. 

Ministère  de  la  guerre.  —  Indus'ries 
diverses  exercées  par  des  ouvriers 
chefs  de  métiers. 

S.A.  le  vice-roi  d'Egypte.  — Indus- 
tries diverses,  etc. 

Membres  du  jury. 

MM.  Latour.  —  Fabrication  de  chaus- 
sures. 

Haas  (Jonas).  —  Fabrication  de  cha- 
peaux de  feutre,  paille  et  casquettes. 

Récompensés  dans  d'autres  classei. 

M.  Neuss.  —  Prusse.  —  Épingles  à 

tête  en  émail. 
Pierre  Besson.  —  Bouchons  de  liège. 
Sylvain  Dupuis  et  Gie.   —  Chaussure 

à  vis. 
Dubos.  —  Gravure  physico-chimique. 

Médailles  d'or. 

Atelier  de  M.  Paul  Dupont.  —  Com- 
position typographique. 

Atelier  de  M.  Augusia,  Lefébure  el 
fils.  —  Fabrication  de  dentelles. 

Atelier  de  MM.  Mauduit  et  Bêche'. 
—  Sculpture  en  cuivre  et  plomb  re- 
poussé. 

.\bdallah  Effendi.  —  Organisateur  des 
ateliers  de  l'Okel.  —  Egypte. 


COOPERATEURS. 


di- 


BIJOUX  DE  M.  UOaVËNAT  :  UNE  liRANcIlE  DE  LILAS  EN  DIAMANT 
Dessia  de  M.  Jetot. 


Grand  prix  avec  objet  d'art. 

J.  J.  Linden.   Bru.xelles.  —  Plantes  d'introducliou 
nouvelle.  —  Belgique. 

Grand  prix. 
Ghantin.  Paris.  —  Plantes  de  serre.  —  France. 

Médailles  d'or  avec  objet  d'art. 

Thibaut  et  Keteleer.  Paris.  —  Plantes  de  serre. 

Guibert.  Paris.  —  Orchidées.  —  France. 

Comte  de  Nadaillac.  Paris.  —  Orchidées.  —  France. 

Médailks  d'or. 
lieu.  Paris.  — -  Caladiuiu  bulbosum.  —  Franco, 


M.  Ch.  J.  Morel,   contre-maitre 

recteur  de  chantiers. 
Atelier   de   M.M.    Gouelle   fièrcs.   — 

Dessins  pour  châles. 
Atelier  de  M.  Moreau.  —  Objtts  en 
ivoire  tournés,  guillochés  el  gravés. 
Atelier  de  M.  Déforge.  —  Passementerie. 
Atelier  de  MM.  Marienval,  Flamet  et  Cie.  —  Fleurs 

artificielles  et  plumes  de  parure. 
Atelier  de  MM.  G.  G.  et  E.  Langenhagers  et  Kepp. 
—  Chapeaux  de  palmiers,  Panama,  Manil'e,  elr. 
Atelier  de   M.    Lemairo  (Armand).  —  Instrumoals 

d'optique. 
Atelier  de  M.  SavarJ. — Bijouterie  en  doublé-or  et  or 
Atelier  de  MM.  Simon  Suhloss  et  Neveu.  —  Mart- 

quinerie  et  tabletterie. 
Atelier  de  M.  Brizet  (Pierre-Antoine).  —  \annerie 

fine. 
Atelier  de  M.  Bernard  (Jean-François).  —  Taillerie 

de  dianiiints. 
Atelier  de  M.  Louis-Alfred  Mallier.  —  Gravure  sur 

cristal. 
Famille  Souchet.  —  Fleurs  en  émail. —  Paris. 

riti    HE   LA    LISTB. 
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MO  LtvraiHOn»  de  !•  pasea  ln-4°. 

PRIX    DE   L'aDO.NNEMENT 

Aux  60  livraisons  pour  toate'U  Fr^uice SO  fr.      •  c, 

La  Livraison " .         sn 

Par  tj  poste •  -     0o 

i'our  t'ctranger,  tes  droiti  Je  poste  en  lus. 
Bureaux  d'abonnements  :  rue  de  Richelieu.  106. 

M.  H.  de  la  Blanchùre.  —  IV.  Le  heiiunthjeiiieiil  tle 
l'E.vpo^iliun  0  grav.1,  far  M.  Fr.  Uucuiiig.  —  V.  Le 
Domaine  il*  Thciiruille  (1  grav.),  par  M.  J.  Val-crros. 
—  VI.  La  Oièle  île  \'ars,tvie,  laliUuu  de  M.  Miilrjko 
(1  prav.\  par  M.  Olivier  Mer.-on. —  VII.  /,is  .l;)/«irp(7s 
lie  Chaulfaijt  el  il  Ee'aiidije  (\  grav.),  par  M  J.  Laii- 
rent-l.app.  —  VIII.  Les  lirunzes  Je  M.  Ihiubrée'l  grav.\ 
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SOMM.UHE  DE  U  60'  LIVR.USON 

Du  28  Novembre  1867, 

I.  Les  Maisons  ouvriires  (1  p^av.^  pir  M.  Fr.  Ducuing. 
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Les  Maisons  ouvrières  au  Champ  de  Mars. 

Jamais  un  parc  immense  n'avait  élé  an- 
nexé à  une  exposition:  jamais,  par  consé- 
quent, on  n'avait  vu  réunies,  autour  des  ob- 
jets exposés,  les  constructions  typiques  des 
diiTérents  pays.  Parmi  les  con-tructions  du 
Parc  du  Champ  dcMar.^,  les  plus  remarquées 
sont  certainement  les  maisons  ouvrières. 

Ce  sera  la  gloire  de  l'Exposition  univer- 
selle de  J£G7  d'avoir  laissé  une  trace  prù- 
fonde  de  ce  qui  (st  la  préoccupation  capi- 
tale de  ce  siècle,  le  sort  des  classes 
laborieuses. 

Faire  accéder  le  travail  à  la  propriéé, 
soit  par  Topargne,  toit  par  l'association  des 
forces,  telle  est  la  jollicitudequi  domine,  de 
nos  joujs,  dans  toutes  les  sphères  de  la  so- 
ciété. Poser  la  propriété  devant  l'ouvrier 
comme  le  but  accessib!ede  ses  efforts, n'est-ce 
pas  rouvrir  sous  ses  yeux  le  champ  de  l'es- 
pérarice  et  lui  tutrgérer,  par  le  sentiment 
de  l'épargne  féconde,  les  idées  de  la  conci- 
liation? 

Le  groupe  X  résume  toutes  les  préoccu- 
pations et  toutes  les  sollicitudes  de  notre  gé- 
nération. Les  habitations  ouvrières  sont  de 
son  domaine;  elles  sont  le  dernier  chaîion 
decetleAlpequ'on  nomme  le  travail  manuel. 
Le  Parc  estriche  en  maisons  ouvrières, comme 
lanef des  machines  estriche  en  petits  mé- 
tiers. Depuis  la  tente  des  nomades  jusqu'à  la 
maison  du  coh  n  américain,  depuis  la  cibane 
à  700  fr.  de  l'ouvrier  de  la  Campine  belge, 
dont  notre  cher  collègue  de  la  classe  91, 
M.  Jacqueniyns,  député  de  Gand,  a  élevé  le 
modèle,  jusqu'à  la  maison  à  21  000  fr  des 
ouvriers  de  Paris,  tous  les  ppécimens  d  ha- 
bitations économiques  sont  représentés  au 
Champ  de  Mars. 

Mon  illu  tre  ami,  Jules  Simon,  nous  a  déjà 
parlé  (voir  livr.  X,  pages  146  et  147)  de  la 
maison  à  3000  fr.  construite  par  la  Société 
coopérative  parisienne.  Après  ce  qu'il  en  a 
dit,  nous  n'avons  plus  rien  à  en  dire.  Divers 
autres  collaborateurs  nous  ont  entretenus  de 
la  maison  belge,  de  la  maison  de  Bohême,  de 
la  maison  américaine  et  de  la  maison  des 
mineurs  de  Blanzy.  Il  nous  reste  à  parler  de 
la  maison  des  ouvriers  de  Paris  et  de  la  mai- 
son de  Mulhouse,  que  notre  dessin  a  fra- 
ternellement rapprochée». 

11  serait  trop  absolu  de  dire  que  l'ouvrier 
ne  doit  attendre  sa  rédemption  que  de  ses 
propres  efibrts,  et  que  ce  qu'on  fait  pour  lui 
ne  vaudra  jamais  ce  qu'il  fait  lui-même. 
Doctrinalemcnt,  c'est  vrai  :  dans  la  pratique, 
celte  doctrine  trop  absolue  se  heurte  le  plus 
souvent  aune  impossibilité. 

A  une  société  coopérative  il  est  déjà  très- 
malaisé  de  trouver  l'argent  nécessaire  pjur 
acheter  en  commun   les  denrées  à  conso  n- 


mer,  ou  les  matièrt  s  premières  à  travailliT. 
Mais  par  quel  moyen  providentiel  les  sociétés 
d'habitaticnB  se  procure."ont-elles,  dès  le  dé- 
but, le  terrain  destiné  à  leurs  constructions 
en  commun?  Dans  les  grandes  gglomératiuus 
urbaines  où  l'association  ouvrière  est  seu- 
lement possible,  le  terrain  est  fort  cher  et  in- 
accessible aux  épargnes  collectives  les  ,»lus 
patientes  et  les  plus  dévouées. 

Les  maisons  (',e  Mulhouse  ne  sont  pis  le 
produit  d'une  société  coopérative.  De  géné- 
reux capitalistes  ont  formé  un  capital  rela- 
tivement considérable  et  augmenté  de  quel- 
ques dotations  impériale-,  pour  acheter  des 
terrains  à  bàiir.  Ils  ont  limité  Tintérêt  de 
leur  apport  à  4  p.  100,  abindonnant  l'ex 
cédant  de  profit  à  l'œuvre  commune. 

Le  terrain  ayant  été  acquis  par  le  capital 
aiubi  formé,  800  maisons  ont  été  construites  : 
la  moyenne  des  ventes  a  été  de  60  maisons  par 
an.  Les  ouvriers  se  sont  ainsi  rendus  acqué- 
reurs de  700  maisons  sur  SOO. 

Le  systèm.e  de  construction  adopté  par  la 
SociétédeMulhouseaetéderéunirenunmêm? 
groupe  quatre  maisons,  ayant  chacune  un 
petit  jardin  en  façade.  L'espace  oce  pé  par 
le  groupe  est  de  180  mètres,  jardin  compris. 
Le  prix  d'achat  de  terrain  et  de  construction 
représente  13  200fr.,  soit  .3300  par  maison. 
Un  ouvrier  devient  propriétaire  d'une  de  ces 
maisons  en  payant  le  dixième  du  prix,  soit 
330  francs,  et  une  location  représentant  5  pour 
cent  du  capital  delà  maison,  amortissement 
compris. 

Depuis  le  début  de  l'inslitution,  il  y  a  donc 
eu,  comme  nous  l'avons  dit,  700  chefs  de  fa- 
mille ouvrière  qui  sont  devenus  acquéreurs. 

Les  maisons  construites  se  trouvant  à 
proximité  des  usines  qui  donnaient  le  salaire 
aux  ouvriers,  on  a  pu  u-iliser  les  eaux  chau- 
des qui  sortaient  de  ces  usines  pour  former 
des  piscines  et  des  lavoirs,  dont  l'usage  est  à 
peu  près  gratuit,  immense  avantage  que  les 
maisons  ouvrières  ne  trouveront  pas  dans  un 
milieu  moins  propice. 

Huit  cents  maisons  construites  dans  un 
quartier  industriel  ont  eu  pour  conséquence 
de  faire  monter  le  prix  des  terrains  au  profit 
des  premiers  occupants,  si  bien  que  les  ac- 
quéreurs d'aujourd'hui  se  trouveront  posses- 
seurs d'un  immeuble  qui  vaudra  dans  dix 
ans  trois  fois  le  prix  qu'ils  l'ont  payé. 

La  maison  de  Mulhouse  est  édifiée  sur  cave, 
avec  un  rez-de-chaussée,  un  étage  et  un  gre- 
nier. Les  fondations  sont  assez  solides  pour 
port^-r  la  superposition  d'un  second  étage. 

Le  prix  du  groupe  de  maisons  de  Mulhouse, 
sur  180  mètres,  est  de  13  '200  francs,  avons- 
nous  dit.  Mais  on  comprend  que  ce  qui  a  élé 
possible  à  .Mulhouse  ne  le  soit  pas  à  Paris,  à 
cause  du  haut  prix  du  terrain,  .\ussi,  les  ou- 
vriers de  Paris,  dans  le  spécimen  que  figure 
notre  dessin,  ont  ils  dû  entasser  six  familles 
dans  leur  groupe,  établi  sur  101  mètres  seu- 
lement, et  avec  une  superposition  d'un  second 
étage;  et  le  prix  s'élève  à  21000  francs. 


\  Mulhouse,  la  maison  d  ouvrier  possède 
au  rez-de-chaussée  un  hrge  corridor  aboutis- 
sant à  l'escalier  qui  mène  à  l'étage  supérieur 
et  une  grande  chambre.  Le  premier  étage  se 
compose  de  deux  pièces  très-suffisantes.  Nous 
avons  dit  qu'au-dessouse:t  lacave,  au-dessus 
le  grenier. 

Dans  la  maison  de  Paris,  le  système  de 
construction  est  différent.  Lerez-de-chausscc 
est  formé  de  deux  boutiques,  pouvant  servir 
d'atelie-,  et  séparées  par  un  escalier  cenral 
qui  mène  au  premier  et  au  second  étage. 

Chacune  de  ces  boutiques,  à  laquelle  est 
attenante  une  petite  pièce  pouvant  lervir  de 
cuisine,  forme  un  logement  distinct.  Au- 
dessus,  la  boutique  est  rtm,ilacée  par  deux 
ch  mbres,  ce  qui  complète  pour  les  deux 
étages  et  pour  les  deux  corps  séparés  par  l'es- 
calier médian,  les  six  logements  doiit  nous 
avons  parlé. 

Que  l'ouvrier  de  Paris,  avec  moins  d'aises 
et  d'agrément,  paye  3500  francs  ce  que  l'ou- 
vrier de  Mulhouse  ne  paye  que  3300,  ce'a 
s'explique  surabondamment  par  l'ënorme 
différence  de  la  valeur  du  terrain. 

Au  prix  où  sont  les  terrains  à  Paris,  vous 
figurez-vous  l'énorme  capital  qu'il  fuudrait 
à  une  association  d'ouvriers  pour  acquérir 
l'emplacement  nécessaire  à  700  corps  d'ha- 
bitation? Même  quand  les  ouvriers  de  Paris 
trouveraient,  comme  les  ouvriers  de  .Mul- 
house, des  capitaux  complaisants  qui  feraient 
l'avance  du  terrain,  l'avenir  de  l'associa- 
tion succomberait  devant  une  si  lourde 
charge. 

La  conclusion  de  tout  ceci  serait  que  les 
sociétés  coopératives  d'habitation  sont  im- 
possibles, là  où  préchsément  elles  seraient  les 
plus  utiles.  Mais  si  l'on  supprime  la  question 
de  Trchat  du  terrain,  tout  devient  facile. 

A  Édiuibourg,  la  question  des  sociétés 
coopératives  d'habitation  a  été  résolue  par 
la  munificence  de  la  Cité,  qui  a  abandonné 
des  terrains  vagues  autour  de  la  ville  aux 
ouvriers  associés  pour  construire  à  leur 
compte. 

L'Empereur  a  fait  à  Paris  préc'sément  ce 
que  la  cité  d'Edimbourg  avait  fait  en  Ecosse. 
Il  a  abandonné  à  une  société  d'ouvriers  les 
terrain.sà  lui  appartenant  dans  l'avenue  Dau- 
mesnil,  à  charge  pour  eux  d'y  élever  des 
constructions  ouvrières. 

.\  suivre  les  précédents,  voici  ce  qu  on  de- 
vrait faire.  Chaque  maison  construite  à  frais 
communs,  au  moyen  de  cotisations  égales, 
serait  attribuée,  au  sort,  à  l'un  des  coopéra- 
tours,  qui,  affranchi  de  toute  cotisation  ulté- 
rieure, payerait  en  locdtion  l'intérêt  et  l'amor- 
tissement de  la  maison  à  lui  attrib;:ée.  Le 
montant  de  ces  locations  retournerait  en  divi- 
dende aux  coopéraleurs  que  le  sort  n'a  pas 
favorisés,  et  ferait  compensation  à  leur  maie 
chance. 

Il  y  a  là  une  combinaison  que  nos  ouvriers 
trouveront  le  moyen  de  féconder. 

Ce  que  l'Empereur  a  fait  à  Paris,  les  mu- 
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nicipaiités   des   ilépartemoiits   poiinaiont   le 
faire,  à  l'exemple  de  la  cité  d  Edimbourg'. 

La  préoccupation  de  nolro  temps,  l'Expo- 
sition l'a  prouïé,  est  évidemment  du  coté  de 
l'uiiiélioration  des  travailleurs.  Avoir  un  abri 
est  le  rêve  de  tout  lionnête  ouvrier  :  c'est 
l'accès  à  la  propriété  le  plus  tentant  pour 
lui. 

.Vjirès  ce  qu'on  a  fait,  j'ai  indiqué  ce  qu'on 
pourrait  faire.  La  question  est  ouverte,  non 
résolue. 

Kr.  Diiclinc. 


Filage  et  tissage. 

Nous  n'en  sommes  plus,  pour  le  lllat;e,  à 
la  quenouille  et  au  rouet;  et  le  lissage,  au- 
jourd  liui,  n'est  pas  uniquement  abandonné  à 
des  ouvriers  qui,  assis  devant  un  métier,  font 
monter  et  descendre,  par  le  mouvement  al- 
ternatif de  leurs  pieds,  les  fils  pairs  cl  im- 
pairs de  la  chaîne,  renvoient  successivement 
de  droite  à  ijauclic  et  de  {gauche  à  droite  la 
navette  qui  porte  le  (il  de  la  trame,  et  pres- 
sent les  fi's  d'un  ou  de  deux  coups  de  barre 
pour  faire  l'étoffe. 

Le  filage  et  le  tissajie  mécaniques  ttndoni 
chaque  jour  à  se  substituer  au  lllatie  et  au 
lissapt  à  la  main  ;  la  con.=ommation,  en  saug- 
mentant  sans  cesse,  sollicite  des  moyens  de 
production,  non-;->eulemenl  plus  rapides, 
mais  encore  plus  économiques. 

L'Angleterre  peut  revendiquer  l'honneur 
d'avoir  opéré  une  véritable  révolution  dans 
l'art  du  filage  et  dans  l'industrie  cotonnière. 

En  1767,  un  fabricant  de  peignes  à  lisser, 
Thomas  Iligh,  construisit  un  métier  à  filer  le 
coton,  qu'il  appela,  du  nom  de  sa  fille,  Jiuuy 
la  fiiruse. 

Ce  métier  ne  put  d'abord  fournir  que  des 
fils  de  trame;  au  début,  ses  produits  n'a- 
vaient pas  assez  de  cor^s  et  étaient  trop  peu 
résistants  pour  être  employés  comme  fils  de 
chaîne;  mais,  en  I7(>.S,  Richard  Ark\vrit;ht 
remédia  à  cel  inconvénient  au  miyc  i  de  fon 
inélicr  continu,  designé  sous  le  nom  de  hh'  irr 
hydraiiliiiiie  à  cause  du  moteur  qui  servit 
d'abord  à  le  faire  marcher;  enfin,  en  177,'). 
Samuel  Cromplon,  en  combinant  ensemble 
Jenny  la  fileuseet,  le  mrlirr  continu,  opéra  dans 
la  filature  mécanique  la  même  révolution  que 
les  deux  premières  machines  avaient  opérée 
dans  le  filage  au  rouet  et  à  la  quenouille. 

Le  métier  Cromplon  a  subi  depuis  de  nom- 
breuses modifications,  non-seulement  en  .An- 
gleterre, mais  encore  en  France,  cl  nos  fila- 
turcs  sont  redevables  des  perfectionnements 
les  phis  imporlants  à  M.M.  Josué  Heiimann  et 
Nicolas  Schlumberger,  de  Mulhoute. 

Les  procédés  mécaniques  du  Gla^  du 
chanvre  et  du  lin  sont  d'une  époque  beau- 
coup moins  reculée. 


Le  \2  mai  1810,  l'empereur  .Napoléon  l" 
proposa,  par  un  décret  inséré  au  Moniteur, 
un  prix  d'un  million  à  l'inventeur  d'une  ma- 
chine qui  exécuterait  le  filage  du  chanvre  et 
du  lin  aux  divers  degrés  de  finesse  qu'exigent 
les  besoins  de  l'industrie. 

Philippe  de  Girard,  un  mécanicien  illustra 
entre  tous,  et  qui  avait  obtenu,  en  I80G,  ^ur 
le  rapport  île. M.  deProny,  la  grande  médaille 
d'or  pour  les  perfectionnements  qu'il  avait 
ap]H>rtés  dans  la  construction  des  machines 
à  vapc'jr,  trouva  le  problème  pi'opusé  digne 
de  ses  recherches  et  se  mil  aussitôt  à  l'oeuvre 
pt)ur  le  résoudre. 

En  1813,  il  fondait  à  Paris  une  filature  de 
lin  à  la  mécanique,  et  chacun  put  se  con- 
vaincre que  toutes  les  conditions  du  pro- 
gramme impérial  étaient  remplies;  mais  les 
événements  politiques  qui  piveipilérent  la 
chute  de  l'Euijjire  enlevèrent  à  l'inventeur  le 
prix  de  ses  li'avaux  et  de  ses  sacrifices;  car  la 
Heslauration  refusa  d'acquitter  une  dette  na- 
tionale sous  prétexte  qu'un  autre  gouverne- 
ment l'avait  contractée. 

Philippe  de  Girard, qui  avait  dépensé  toute 
sa  fortuue  dans  une  foule  d'essais  dispen- 
dieux, fut  forcé  de  quitter  la  France  et  de 
mettre  un  génie  méconnu  dans  son  pays  au 
service  de  r.\ulriche  et  de  la  Russie;  il  les 
dota  l'une  et  l'autre  de  très-grands  établisse- 
ments industriels  qui,  aujourd'hui  encore, 
sont  en  pleine  prospérité. 

De  retour  à  Paris,  en  I8i4,  Philippe  de 
Girard  eut  la  joie,  en  visitant  l'Exposition, 
d'y  retrouver  la  plupart  de  ses  inventions. 
Mais  il  mourut  l'année  suivante,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  dans  un  état  voisin  de  la 
misèie. 

Revenons  à  l'Exposition  qui  va  nous  rap- 
peler encore  à  chaque  pas  les  merveilleuses 
découvertes  de  Philippe  de  Girard. 

On  a  réuni  dans  les  classes  ôô  et  ôd  les 
machines  et  les  appareils  destinés  à  transfor- 
mer les  plus  importantes  substances  textiles 
telles  que  le  coton,  la  laine,  le  chanvre,  le 
lin  el  la  soie. 

Nous  avons  sous  les  yeix  l'ensemble  et  les 
diverses  parties  de  I  outillage  nécessaire  au 
filage  et  au  lissage  de  ces  substances  si  di- 
ver.es  de  nature  :  les  métiers,  les  f)eignes,  les 
gills,  les  cardes  boudineuses,  iloubleuses  et 
retordeuses,  les  ajipareils  pour  filer  et  mou- 
liner, les  tours  à  aiguiser  les  cordes,  les  ma- 
chines à  teiller,  les  plaques  et  les  rubans  de 
cardes, les  navettes,  les  tours  à  filer,  les  bas- 
sines, les  encroiseurs  nu'caniques,  les  appa- 
reils h  lorilre,  à  doubler,  à  flotter  la  soie,  en- 
fin tous  les  engins  que  l'industrie  emploie 
pour  rendre  les  matières  textiles  propres  à 
être  mises  en  œuvre. 

Cinq  de  nos  plus  habiles  manufacturiers 
ont  été  mis  hors  concours  comme  membres 
du  jury  ;  ce  sont:  M.  .Mcan.de  Paris,. Mercier 
de  Louviers,  Si-hlumberger,  de  Guebwiller, 
Serives,de  Lille,  el  Taillebouis,  de  Paris. 

La  médaille  d'oraétcaccordécàM.M.Slebelin 


et  Cie,  de  Bitscliwiller.  Leur»  machines  pour 
la  (ilalure  de  la  laine  et  du  colon  sont  des 
chefs-d'oeuvre  d'ingénieuse  construction.  La 
même  médaille  a  été  très-juslement  accordée 
à  M.M.Besnard  el  Genest, d'Angers, pour  leurs 
eàbles  el  leurs  cordages. 

y\yi.  Howard  et  Bjssonghoat  obtenu  aussi 
pour  leur  mélier  à  tisser  la  médaille  d'or. 
Jamais  haute  récompense  ne  fut  mieux  m(- 
rilée.  Ce  métier  est  mù  par  la  vap-ur.  La 
navette,  que  l'œil  ne  peut  suivre,  passe  et 
repasse  enire  1  s  fils  de  la  chaîne  .'iJS  fois 
par  minute  :  c'est  une  vraie  merveille. 

Les  métiers  qui  dans  les  dei'nières  expo- 
sitions ont  excité  le  plus  d'étonnement  ne 
dépassaient  pas  !  311  coups  par  miaule.  Quand 
le  progrès  est  en  marche,  il  ne  s'arrête  plus. 

Les  beaux  métiers  à  tricot  de  MM.  H  ixtorf 
etlJa'llieloldeTroyes,  ceux  de  MM.  Luming  et 
llogdson,  dcHradford,  avaient  droit  à  la  même 
dislinciion,  el  l'ont  obtenue  par  une  dé- 
csion  qu'a  confirmée  le  jugement  du  pu- 
blic. 

Dans  ces  deux  classes,  31  médailles  d'ar- 
gent ont  été  accordées  à  la  France,  10  à  la 
Grande  Bretagne,  0  à  la  Belgique,  3  aux 
États-Unis;  nous  négligeons  le  reste.  Ces 
chiffres  ne  nous  ahuscnt  pas  sur  le  rappoit 
des  diverses  industries  nationales;  mais  iU 
établissent  au  moins  ce  que  nous  pouvons 
constater  sans  un  ridicule  amour-|)ropre, 
c'est  que  l'industrie  du  filage  et  du  tissage 
n'est  inférieure  chez  nous  à  aucune  autre. 

PrOSPER   PoiTKVIM. 


III 

Filet  mécanique. 

.'^i  jamais  une  étoffe  semble  impossible  à 
faire  par  les  doigts  métalliques  d'une  méca- 
niqiiC,  c'est,  sans  contredit,  le  filet. On  com- 
jirend,  jusqu'àun  certain  j^iinl,  qu  au  moyen 
lie  trois  fils  croisés,  et  tordus  les  uns  sur  les 
autres,  el  d'une  certaine  façon,  on  arrive  à 
faire  du  tulle;  mais  du  filel  cela  semble  abso- 
ment  impossible.  Il  suffildcse  souvenirque 
chaque  point  du  filel,  chaque  maille,  à  ses 
quatre  angles,  est  terminé  par  un  nuud, 
que  ce  no-ud  se  fait  d'une  manière  très-coni 
pliquée,  au  moyen  d'un  fil  unique  contenu 
sur  la  navette,  pour  apprécier  les  difliculli  s 
qu'a  dû  offrir  la  solution  du  filel  mécanique. 

Ce  n'était  pas  le  tout  de  faire  une  dolTcà 
larges  mailles;  il  fallait,  pour  que  les  ju- 
clieurs  l'acceptassent,  quelle  eût  les  qualité  s 
de  solulilé,  de  souplesse  et  en  môme  temps 
de  résistance  indispensable  à  l'usage  auquel 
on  la  destine.  Or,  ce  sont  de  rudes  connais 
seurs  que  les  pêcheurs  marins,  et  ce  soi'l 
de  rudes  entêtés  quand  leur  routine  est  nii.-e 
en  question  et  qu'il  s'agit  d'innover  quelque 
chose  dans  leur  art  immuable  de    père  (n 
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fils.  Non  pas  qu'ils  tiennent  énormément  à 
fabriquer  eux-mêmes  les  filets  qui  leur  sont 
nécessaires,  loin  de  là.  D'abord  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  eux-mêmes  n'y  suffisent  point 
par  l'ancienne  méthode,  par  la  simple  na- 
vette. En  second  lieu,  il  faut  s'adresser  aux 
pays  étrangers,  pour  demander  les  filets 
dont  on  a  besoin,  et  de  là  des  fraudes,   des 


"erreurs,  des  mécomptes  de  chaque  jour. 
C'est  ainsi  que  sur  les  points  de  nos  côtes 
où  la  pêche  de  la  sardine  est  abondante,  à 
Concarneau,  à  Douarnenez,  par  exemple,  les 
pêcheurs  et  toute  leur  maisonnée  sont  inca- 
pables de  fournir  à  la  consommation  de  leurs 
bateaux  et  sont  obligés  de  faire  faire  les 
filets  nécessaires  en  Italie  et  en  Sicile. 


Ce  n'est  cependant  pas  la  rapidité  qui 
manque  aux  femmes  et  aux  fillettes  employées 
sans  relâche  à  ce  pénible  travail:  leurs  mains 
passants!  vite,  en  lançant  le  Cl  et  nouant  la 
la  maille,  que  l'œil  a  peine  à  les  suivre;  et 
cela  dure,  sans  repos,  pendant  douze  et 
quinze  lieures  de  la  journée.  Désormais  les 
pauvres  gens  pourront  veiller  à  l'amélioralion 


^  ^^^\v  .v---=^^  N  N^ 


EXl'OSITJON  UU  MATÉRIEL  DE  ÏISSAG!';.  —  Dessin  de  M.  Claverie. 


de  leur  c/iez  eux:  les  jeunes  fillettes  auront 
le  temps  d'aller  à  l'école  a]iprendre  à  lire  et 
à  écrire,  ce  qui  vaudra  autant  que  de  se 
couper  les  doigts  à  nouer  des  fils. 

Assise  autour  d'une  table,  la  mère  est  là 
entourée  de  trois  ou  quatre  enfants,  et  les  cinq 
navettes  travaillent.  Mais  le  métier  Jonannin, 
lui,  présente  cent-cinquante  ouvriers,  assis 
les  uns  à  côté  des  autres,  et  tout  cela  tra- 
vaille !  Tous  font  marcher  leur  navette  spé- 
ciale, tous  font  leur  nœud  en  même  temps, 


comme  les  soldats  font  l'exercice,  elles  cent 
cinquanle  mailles  se  forment  à  la  fois,  et  les 
doigts  de  fer  semblent  des  doigts  de  fée,  car 
ils  font  la  maille  mieux  et  plus  égale  que  les 
doigts  des  femmes  et  des  petits  enfants,  et  ils 
la  font  deux  fois  plus  vite,  si  l'on  veut.  Il  suffit 
de  tourner  un  robinet  et  la  vapeur  marche.... 
et  cela  fait  sept  mille  rangs  par  jour  1  !  I 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  la 
nouvelle  machine  se  contente  forcément  de 
150  petits  ouvriers  de  fer  et  de  cuivre.  150  ou- 


vriers, cela  lui  sulTit  pour  les  filets  a  Hareng, 
à  Maquereau  dont  la  maille  est  déjà  un  peu 
grande:  mais  quand  il  s'agit  de  tisser  des 
nappes  à  sardines,  à  anchois,  la  machine  en 
appelle  à  son  secours,  et  on  attelle  "i^O petits 
travailleurs  à  la  même  table.  On  en  appelle- 
rait 500,  1000  que  tous  travailleraient  tou- 
jours aussi  bien. 

Comment  expliquer  au  lecteur  la  marche 
de  ces  petits  gnomes  de  fer?  C'est  à  peu  près 
impossible....  seulement  je  puis  faire  com- 
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prendre  les  dispositioris  généraleâ.  Il  y  a,  sur 
le  métier,  autant  de  fils  tendus  qu'il  doit  se 
trouver  de  mailles  sur  le  lé;  et  les  fils  sont 
espacés  à  la  distance  que  l'emploi  du  iilet  de- 
mande :  par  consé(|uent, 
on  peut  l'aire  du  filet  à  ^^^11-^ 

petites  mailles  avec  du 
fil  très-fort,  iiros,  et  du 
filet  ù  grandes  mailles 
avec  du  fil  extrêmement 
fin.  Maintenant,  en  avant 
de  ces  fils  marchent, 
avancent,  reculent,  ac- 
crochent, basculent  au- 
tant de  petits  leviers, 
puis  des  navettes,  pou- 
lies, et  tout  cela  simple 
au  possible,  pince  le  fil, 
passe  la  trame,  fait  te 
nœud,  le  tend,  le  serre 
à  point,  ni  trop,  ni  trop 
peu,  et  cela  va  toujour.-;, 
sans  lelâclie,  sans  lrè\e 
ni  merci! 

Le  plus  curieux,  c'est 
que  le  point  est  lacé  par 
un  nœud  précisément 
semblable  à  celui  des 
filets  faits  à  la  main;  par  conséquent  si  le 
filet  mécanique  se  déchire  —  ce  qui  arrive 
à  tous  les  filets,  hélas!  —  on  le  reprise  à  la 
main  absolument  comme  les  autres.  Ajoutons 
un  détiil  technique  :  les  bords  du  lé  ainsi 
fabriqué  portent  des  boucles  semblables  aux 


pigeons  du  filet  à  la  main,  de  sorte  que  rien 
n'est  plus  simple  que  de  réunir  deux  ou  plu- 
sieurs lés  pour  n'en  composer  qu'un  filet 
unique.  .\u  contraire,  si  on  trouve  la  machine 


îsTUtazi,!—  . 


n'ayant  pour  besogne  que  de  rattacher  les  fils 
et  recharger  les  navettes-bobines,  suffit  à  la 
conduite  dune  machine  et  fait  150  tranus 
de  filet  à  Hareng  par  jour,  c'est-à-dire  250  à 
"275  mètres.  Or,  le  filet  à 
la  main  se  paye  aux  mal- 
heureuses ouvrières  qui 
s'en  chargent  0  fr.  15  la 
brasse  sur  50  mailles  f  n 
travers,  ce  qui  ne  leui 
permet  de  gagner  que 
0  fr.  75  au  plus  par  jour. 
Le  fabricant  payait  don  • 
uu  sou  le  mille  de  nœud-  : 
maintenant,  il  peut  ven- 
dre un  sou  le  mille  de 
nœuds  et  y  trouver  un 
bénéfice  suffisant. 

Le  progrès  n'cBt-il  pas 
iuiiuense? 

IL  iiF.  La   lii  .\\(nKnr. 


MACHlNli  A  V.\n\E  DES  FlLtrS.  —   Uessiii  de  M.  Gaiidrab. 

trop  large,  au  lieu  de  faire  un  filet  de 
1  50  mailles,  on  en  fait  à  volonté  trois  à  la 
fois  de  50  mailles  chaque  et  portant  tous  leurs 
lisières  à  boucles  pour  les  garnir  do  leurs  ra- 
lingues. 

In    dernier    mot   :    une    seule   ouvrière, 


IV 

Le   déménagement    au 
Champ  de  Mars. 

Nous  avons  donné, 
dans  notre  première  livraison,  un  dessin  re- 
présentant le  déchargement  des  colis  :  nois 
donnons,  à  notre  dernière  livraison,  le  dessin 
représentant  le  déménagement  des  produits 
exposés.  La  scène  est  la  même,  semblable 
l'opération  :  les  nn'mes  wagons,  au  lieu  d';n- 


LK  DÉ.\lli.VAGKMKiNT  DES  COLIS  A  LI'JCI'OSITION   —  Ueisiii  de  M.  lerat,  d  aiifèi  un  croquis  de  M.  Luc  Olivier  Merson. 
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river  pleins  et  de  repartir  vides,  arrivent  à 
vide  et  repartent  pleins;  les  mêmes  grues  les 
chargent  au  lieu  de  les  décharger. 

C'est  toute  la  différence;  elle  n'est  pas  ap- 
oréciable  dans  le  tableau  Comment  donc  se 
■  fait-il  que  l'impression  soit  tout  opposée?  le 
premier  dessin  était  éclairé  par  l'espoir;  le  se- 
cond est  voilé  par  le  regret.  Cette  différence 
d'impression,  vis-à-vis  de  la  même  scène,  en 
dit  plus  que  tous  les  cours  d'esthétique  :  con- 
stater l'effet  différent,  nous  dispense  de  l'in- 
terpréter. 

Les  feuilles  poussaient  :  elles  tombent, 
l'ourquoi  ?  la  température  est  la  même  qu'au 
mois  de  mars.  Les  voitures  arrivaient  :  elles 
Iiartent.  L'office  est  le  même  :  seulement,  le 
point  de  départ  a  changé.  Nous  étions  tur 
le  versant  du  soleil  :  nous  sommes  sur  le 
versant  de  l'ombre.  Notre  ami  respecté, 
M.  Moreno-Heuriquès,  directeur  delà  manu- 
tention, n'a  pas  moins  de  travail  :  seule- 
ment, au  lieu  d'apporter,  il  remporte.  Hélas! 
ce  que  c'est  que  de  nous!  et  pourquoi  le 
spectacle  qui  nous  a  ravis  nous  laisse-t-il,  en 
s'évanouissant,  un  regret  plus  durable  que 
le  ravissement  qu'il  avait  fait  naître?  Est-il 
donc  vrai  que  l'hom  ne  doive  faire  plus  de 
provisions  pour  la  tristesse  que  pour  la 
joie?  0  souvenirs  des  minutes  heureuses, 
quel  fond  d'amertume  vous  laissez  aprèj 
vous  ! 

Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  l'Exposi- 
tion univerfelle  de  1867?  Autant  vaudrait 
demander  ce  que  sont  devenues  les  neiges- 
d'antan. 

Les  statues  qui  ornaient  le  Parc  apparais- 
sent mutilées,  cor.-;me  au  mois  de  mars:  mais, 
au  lieu  d'en  assembler  les  morceaux,  on  les 
numérote  pour  les  emballer.  Les  chalets  en- 
cure  debout  sont  découronnés  de  leurs  toits. 
Va-t-on  les  achever?  Non  :  on  commence  leur 
démolition  par  le  faîte. 

Dans  les  allées  abandonnées,  quelques 
exposants  attardés  passent,  assombris  par 
leurs  déceptions.  La  poussière,  ce  messager 
implacable  des  solitudes,  s'est  emparée  du 
Champ  de  Mars,  et  y  règne  en  souveraine  ab- 
solue. Il  faudrait  un  an  pour  purifier  ce 
qu'elle  a  déjà  sali,  dans  quinze  jours  de 
règne.  Volney  n'avait  pas  prévu  cela  dans  ses 
Ruines. 

J'ai  vu  une  oasis  dont  Abd-el-Kader  avait 
coupé  les  sources,  dans  un  jour  de  ven- 
geance. Les  palmiers,  privés  d'eau,  s'étaient 
séchés  :  les  sables,  comme  une  lèpre,  avaient 
rongé  les  jardins,  la  veille  pleins  de  colombes 
qui  avaient  fui  à  tire-d'aile.  Eh  bien  !  cette 
œuvre  de  destruction  et  de  vengeance  m'avait 
inspiré  moins  de  tristesse  qu'il  ne  s'en  émane 
aujourd'hui  du  Champ  de  Mars.  Y  eut-il 
jamais,  en  efîet,  d'oasis  si  belle  que  celle 
qu'on  a  restituée  si  vite  aux  servitudes  mili- 
taires? 

C'est  aujourd'hui  surtout  qu'on  peut  com- 
prendre l'œuvre  de  reconstiuclion  que  nous 
avons  menée  à  ternie.  Nous  avons  réédifié  ce 


qu'on  a  détruit:  et,  à  cause  de  cela  même, 
notre  œuvre  restera  :  car  elle  gardera  le  sou- 
venir durable  de  ce  qu'on  ne  verra  plus,  c'est- 
à-dire  du  spectac'e  qui  laissera  dans  l'esprit 
des  hommes  l'impression  la  plus  profonde 
de  tout  ce  siècle,  rempli  pourtant  de  pro- 
diges. 

Fil.  Dlcuixg. 


Le   Domaine  de  Theneiiille. 

Les  visiteurs  de  l'Exposition  auront  sans 
doute  remar(]ué  le  hangar  que  M.  Bignon  aîné 
avait  fait  élever  dans  le  Parc,  du  côté  de 
l'École  militaire.  Ce  hangar  était  en  petit  la 
représentation  du  domaine  de  Theneuille,  si- 
tué dans  l'Allier,  dont  il  a  été  ques'ion  si 
souvent  depuis  quelques  années,  à  propos  du 
métayage.  A  droite,  en  entrant,  se  trouvait 
un  spécimen  de  bouverie  avec  ses  hôtes  babi- 
luels;  à  ga"clie,  un  spécimen  de  bergerie 
avec  quelques  têtes  ovines;  au  centre,  une 
vitrine  renfermant  tous  les  produits  du  sol. 
Sur  les  parois,  un  plan  du  dorraine  à  vol 
d'oiseau,  des  portraits  d'animaux  élevés  par 
les  métayers,  des  légendes  indiquant  l'état  de 
la  propriété  au  moment  où  elle  fut  acquise 
par  M.  Bignon,  en  1849,  et  l'état  oîi  elle  se 
trouve  aujourd'hui.  Au  premier  aspect  cet 
ensemble  surprenait,  puis,  lorsqu'on  l'avait 
étudié  avec  soin,  on  comprenait  les  trans- 
furmations  dont  Theneuille  avait  été  l'objet, 
et  on  s'expliquait  la  polémique  à  laquelle  ce 
domaine  avait  donné  lieu. 

C'est  que  sous  la  question  du  métayage,  si 
simple  en  apparence,  se  cache  un  des  plus 
rudes  problèmes  de  l'économie  sociale  :  l'amé- 
lioration du  sort  de  15  millions  de  cultiva- 
teurs qui  vivent  aujourd'hui  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  Quels  sont  les  moyens 
proposas  par  les  économistes  pour  changer  la 
condition  morale  et  matérie  le  des  classes  la- 
borieuses? C'est  l'association.  Les  sociétés 
coopératives  £ont  considérées  à  juste  titre 
comme  l'instrument  qui  doit  rendre  la  pro- 
priété accessible  aux  classes  laborieuses,  ron- 
stituerleur  bien-être  et  assurer  leur  éduca- 
tion morale.  Or,  qu'est  ce  que  le  métayage, 
si  ce  n'est  une  association  coopérative  entre 
le  propriétaire  foncier  et  le  cultivateur  qui 
n'a  que  ses  bras,  une  alliance  intime  du  tra- 
vail, du  capital  et  de  l'intelligence,  ces  trois 
éléments  qui  continuent  l'œuvre  de  la  créa- 
tion sur  la  terre! 

Le  métayage  est  vieux  comme  le  monie,  et 
cependant  peu  de  personnes  se  doutent  en- 
core de  quel  puissant  secours  il  peut  être  aux 
économistes  pour  accomplir  1rs  réformes  so- 
ciales qu'ils  méditent.  De  quoi  s'agit-il  main- 
tenant? C'est  de  rapprocher  le  plus  possible 
les  ouvriers  des  patrons  en  leur  donnant  une 
part  plus  forte  dans  les  produits.  Le  beau 


idéal  serait  de  les  faire  participer  aux  béné- 
fices. Eh  bien!  ce  beau  idéal  que  les  socia- 
listes intelligents  poursuivent,  le  mi'tayage 
depuis  longtemps  l'a  réalisé.  Ce  contrat  n'es* 
autre  que  l'associat'on  d'un  propriétaire  qui 
apporte  une  ferme  tout  outillée  et  d'un  culti- 
vateur qui  apporte  son  travail  et  son  expé- 
rience. Les  produits  obtenus  sont  partagés 
par  égales  portions  entre  le  propriétaire  et  le 
cuit  vattur.  Ce  partage  ne  conslitue-t-il  pas 
une  véritable  participation  aux  bénéfices  que 
les  manufacturiers  n'ont  pu  encore  atteindre 
en  ce  qui  les  concerne?  L'agriculture  offre 
donc  pour  améliorer  'e  soit  dei  classes  labo- 
rieuses plus  de  ressources  que  l'industrie. 
C'est  ce  qu'a  très-bien  compris  M.  Bignon, 

I  heureux  propriétaire  de  Theneuille.  A  une 
époque  où  le  métayage  était  encore  méprisé 
par  les  économistes,  il  entrevoyait  déjà  tous 
ses  avantagea  comme  moyen  de  racheter  les 
populations  rurafes  du  centre  et  du  Midi,  de 
l'état  voisin  ^e  1  indigence  dans  lequel  elles 
vivaient.  Sorti  lui-même  des  rangs  du  peuple, 
il  n'a  pu  résister  à  la  tentation  de  placer  la 
modeste  fortune  qu'il  avait  si  laborieusement 
acquise,  en  immeubles  dans  un  pays  où  le 
métayage  était  le  seul  mode  d'exploitation  du 
sol.  Il  a  accepté  le  métayage  avec  toutes 
ses  imperfections,  il  s'est  efforcé  de  le  ré- 
former. 

La  tâche  était  difficile,  il  fallait  lutter  à  la 
fois  contre  l'inertie  des  vieux  métayers  et  les 
railleries  des  propriétaires.  M.  Bignon,  en 
homme  valeureux,  accepta  ce  double  combat 

II  changea  les  conditions  du  bail  à  colonat 
partiaire  qui  faisait  au  bailleur  la  part  du 
lion,  il  supprima  les  redevances  qui,  sous 
le  nom  d'impôt,  fcrasaient  le  métayer  et  le 
maintenaient  dans  une  gêne  perpétuelle;  tout 
en  se  réservant  la  direction  des  cultures  et  le 
choix  du  bétail,  il  établit  entre  lui  et  ses 
auxiliaires  la  plus  entière  égalité  quant  au 
partage  des  fruits.  Ce  n'est  pas  tout  encore. 
-Après  avoir  assuré  leur  bi  n-être  matériel, 
il  voulut  pourvoir  à  leur  bien-être  moral. 
Persuadé  quela  valeur  productive  de  l'homme 
s'accroît  en  raison  directe  de  son  instruction 
et  de  son  intelligence,  il  fonda  un  cours 
pour  les  adultes,  une  bibliothèque  commu- 
nale, et  dans  chacune  de  ses  métairies, 
une  bibliothèque  composée  d'ouvrages  d'a- 
griculture à  l'usage  de  son  per.-onnel;  il  obli- 
gea ses  métayers  à  envoyer  leurs  enfants  à 
l'école  et  paya  la  rétribution  pour  ceux  qui 
ne  pouvaient  la  payer.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu 
former  des  praticiens  habiles,  les  élever  en 
quelque  sorte  jusqu'à  lui,  en  leur  donnant 
des  idées  et  en  leur  inspirant  cette  dignité 
personnelle  qui  fait  d'abord  le  citoyen  libre, 
puis    le    cultivateur  progressif. 

Le  mérite  de  M.  Bignon  n'est  pas  d'avoir 
découvert  le  métayage  perfectionné  :  non,  il 
existait  déjà  dans  la  Mayenne,  mais  il  l'a  in- 
troduit dans  son  arrondissement,  et  par  ses 
efforts  il  a  contribué  à  former  une  nouvelle 
génération  de   propriétaires   et  de    métayers 
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qui  dpjà  marclient  sur  ses  traces.  En  prenant 
l'initiative,  il  a  fait  voir  à  ses  concitoyens, 
que  le  métayage  tant  décrié  par  les  écono- 
mistes, comme  un  obstacle  au  progrès,  pou- 
vait, au  contraire,  devenir  un  instrument 
très-énerg  que  de  progrès. 

Bien  que  le  domaine  de  Theneuille  ait 
donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions,  et 
qu'il  soit  très-connu  dans  le  monde  agro- 
nomique, JL  Bignon  n'a  voulu  rien  avan- 
cer qu'en  s'appujant  sur  des  chilTrcs.  C'est 
pourquoi  il  a  j>lacé  sous  son  hangar  deux 
notices  comparatives,  indiquant  l'une  l'état 
du  domaine  lorsqu'il  en  prit  possession; 
l'auirc  faisant  connaître  l'état  actuel.  La  gra- 
vure qui  accompagne  le  texte  n'est  que  la 
mise  en  scène  doses  deux  notices,  moins  les 
chiffres  qu'il  est  facile  de  rétablir.  En  lêle,  de 
chaque  côlé,  figurent  les  deux  dates  de18-VJ 
etde18()7,  point  do  départ  et  point  d'ar- 
rivée. A  gauche  les  anciennes  constructions 
qui  rappellent  les  huttes  des  sauvages  et  se 
trouvent  (^ans  un  état  de  délabrement  indes- 
criptible. Le  t  heptel  est  d'un  aspect  misé- 
rable par  sa  maigreur  et  l'abandon  dans  le- 
quel on  le  laissait.  L'extérieur  des  étables 
excite  la  pilié,  tandis  que  l'intérieur  est 
repoussant  de  saleté.  Logés  dans  de  pareils 
réduiis,  les  hommes  et  les  animaux  devaient 
être  bien  mal  a  l'aise 

Vers  la  droite,  la  gravure  nous  montre  les 
nouvelles  constru.lio.isqui  réjouissent  la  vue 
par  leur  architecture  simple  niais  élégante. 
Les  métairies  offrent  des  logements  bien 
distribués  et  confortables;  les  granges  sont 
parfaitement  entendues  pour  serrer  les  pailles 
et  les  fourrages;  les  étables,  percées  tie  nom- 
breuses fenêtres,  reçoivent  l'air  et  la  lumière 
par  torrents;  àlintérisur,  des  crèches  et  des 
râteliers, convenablement  disposés,  empêchent 
le  gaspillage  de  la  nourriture;  un  chemin  mé- 
nagé entre  les  deux  lignes  abrège  le  fervice. 
Au  centre  figure  l'ensemble  du  domaine, 
pris  à  vol  d'oiseau  :  on  y  dihtingue  les  six  me- 
ta ries  qui  le  composent.  Enfin,  au-dessous 
de  ce  tableau,  on  remarque  deux  su,els  qui 
représentent,  l'un,  à  gauche,  des  attelages  de 
bœufs  qui  dél'richentles  landes  de  Theneuille, 
l'autre,  à  droite,  les  mêmes  a'ieiages  qui 
ont  figuré  au  concours  de  labourage  de 
Billancourt. 

Au  point  de  doparî,  le  domaine  secomiio- 
sait  de  trois  cent  quatre-vingt  sept  hectares, 
dont  seulement  soixante-dix  étaient  misé- 
rablement cultivés.  Il  y  avait  quatre  vingt 
deux  hectares  de  pâtures  et  broussailles,  cin- 
quante de  prairies  humides  et  marécageuses, 
et  cent  quatre-vingt  deux  hectares  de  lerrts 
inculte».  On  ne  récollait  ni  froment  ni  orge. 
La  première  année  se  réduisit  à  cent  quarante 
quatre  hectolitres  de  seigle  et  soixante-douze 
d'avoine.  Les  prairiesartifirielles etles  plantes 
racinesétaient  inconnues  On  lauchailqualre- 
vingt-deux  mille  kilos  de  mauvais  fourrage, 
avec  lequel  ou  nourrissait,  tant  bien  que  mal, 
cinquante  grosses  têtes  d'un  bétail  qui  faisait 


pilié,  tant  il  était  maigre  et  chétif.  On  avait 
(sliméceseinquante  têtes  r>l(l0rr.  Le  domaine 
avait  coûté'21  'i  OitO  fr.;  le  produit  en  céréales 
était  de  1 134,  le  croît  des  animaux  de  lO.'iO, 
soit  un  revenu  de  2184  fr.  pour  le  proprié- 
tai  e,  ce  qui  lui  donnait  un  intérêt  de 
1,010  pour  1 00  du  capital  engagé 

En  prenant  possession  de  Theneuille, 
M  B  gnon  trouva  un  sol  profondément  ra- 
viné par  les  eaux,  couvert  de  landes  et  de 
bruyères,  qu'il  fallait  mettre  en  valeur.  Les 
partie»  en  culture  étaient  envahies  par  les 
mauvaises  herbes,  les  prairies  pardes  plantes 
marécageuses.  Tout  était  donc  à  faire  sur 
cette  propriété,  qui  disposait  de  si  faibles 
ressources  en  fourrages  et  en  animaux  de 
travail. 

M.  Bignon  se  mit  résolument  à  l'œuvre.  Il 
commença  par  faire  avec  ses  métayers  un  bail 
par  lequel  il  se  ré;ervail  la  direction  des  tra- 
vaux, et  supprimait  les  anciennes  redevances 
qui  ruinaient  les  colons  et  empêchaient  toute 
opèce  de  progrès.  Celle  charte,  que  nous  re- 
c  mmandons  aux  pays  d  métayages,  ne  se 
compise  que  de  six  articles.  Nous  sommes 
lâché  de  ne  pouvoir  1 1  reproduire. 

Les  travaux  commencèrent  aussi  ùt.  On 
défricha  les  landes,  on  combla  les  ravins,  on 
nivela  le  sol,  on  éleva  une  fabrique  de  tuyaux 
de  drainage   pour  assainir  les  parties  liu- 
n.ides,  on  chaula  celles  q  li  manquaient  de 
calcaire,  on  ouvrit  des  fossés  d'écoulement 
pour  les  eaux  et  on  les  recueillit  dans  des  ré- 
servoirs pour  les  faire  servir  à  lirrigation;  on 
construii-it  des  routes,  on  créa  des  prairies 
naluielles,  on  établit  dts  prairies  ai  tiûeielles, 
on  fit  des  plantations,  on  reconstruisit  les 
maisons  de  métayers,  les  granges  et  les  éta- 
bles,   enfin    diver.-es  acquisitions  poitèrent 
retendue  du  domaine  à  490  hectares.  Toutes 
cesamclioraiions,  ainsi  que  les  terrains  ajou 
tés,  ont  coûté  137  370  francs.  Le  chaulage  de 
3-'t0  hectares  seul  a  exigé  44  370  francs;  l'a- 
n  énagemcnt  des  eaux,  8000  francs;  les  se- 
mis et  plantations,  0000  francs;  les  acquisi- 
tions nouvelles,  4'2  000   francs;   les  primes 
données  aux  colons  pour  création  de  prairies, 
3000  francs;  en  outre,  M.  Bignon  a  aban- 
donné à  ses  métayers.  477.")  francs  de  primes 
qu'il  avait  obtenues   dans  les  concour.-';  il 
s'est  seulement  réservé  les  médailles;  enfin, 
il  estime  qu'il  aura  àiieiiie  dépensé  lOOOOfr. 
pour  fonder  des  écoles,  des  bibliothèques, 
une  fontaine  et  une  horloge  publiijue,  y  com- 
|)ri8  la  létribution  scolaire  pour  l  s  enfants 
qui  ne  peuvent  la  payer.  M.  Bignon  nous  a 
déclare  que  de    toutes  les  dépenses  faites  par 
lui,  la  plus  productive  était  celle  consacrée 
aux  é'oles  et  aux  liibliothêques. 

.Aujourd'hui  le  domaine  comprend  .'î'iO  hec- 
tares de  terres  labourablej  soumises  à  l'as- 
solement quinquennal,  «pii  secomposede  raci- 
nes, debic,  de  trèfle  et  d'avoine.  Il  y  a  Do  liec- 
laresdc  prairies  naturelles,  43  de  bois  et  8  de 
chemins,  cours  et  bâtiments;  130  hectares 
seulement  sont  couverts  de  céréales,  et  150 


de  racines  et  de  prairies  artificielles.  En  y 
romprenant  les  prairies  naturelles,  '2'^'i  hec- 
tares sont  consacrésà  l'alimentation  du  bétail. 
D'après  l'inventaire  fait  au  mois  de  novem- 
bre 1800,  il  y  avait  eu  cette  année  "237  000  ki- 
los de  fourrages  artificiels;  "J.^OOflO  kilos  de 
fourrages  naturels,  et  4.">0  000  de  racines,  au 
total,  ".)37  000  kilos  de  pourriture  pour  le 
chep'el,  non  compris  les  pailles.  La  récolte 
en  grains  s'élevait  à  810  hectolitres  de  fro- 
ment, '214  d'orge,  '280  de  seigle  et  800  d'a- 
voine. Celte  récolteavait  rendu  30  3."i0  francs. 
Le  cheptel  se  composait  de  '20'i  grosses  têtes, 
évaluées  70  000  francs.  Le  croît  du  bétail 
s'élevait  à  15  590  francs,  dont  moitié,  ou 
7705  francs,  pour  le  propriétaire.  Ainsi,  en 
dix-sept  ans,  le  cheptel  était  monté  de  50 
lêles  â  204  têtes;  les  grains,  de  210  hecto- 
litres à  2200  ;  le  fourrage,  de  82  000  kilos  à 
937  000,  racines  comprises.  L'intérêt  du 
capital  engagé,  s'élevant  dès  l'origine  à 
214  090  francs,  n'était  alois  que  de  1,010 
pour  100.  En  1800,  le  capital  engagé  don- 
nait un  intérêt  de  0,45  pour  100  qui  se  dé- 
compose de  la  manière  suivante  :  la  moitié 
des  céréales,  15  175  francs;  la  part  du  chep- 
tel, 7790  francs;  au  total,  22  9Î0  francs  de 
revenu  pour  un  capital  de  355  'i(iO  francs. 
Voilà,  certes,  un  très-beau  résultat.  Ajoutons 
que  chaque  année  le  sol  acquiert  une  plus 
value  considérable  qu'il  est  dilfic  le  de  chif- 
frer. 

Le  domaine,  dùns  son  ensemble,  ne  com- 
prend encore  qu'  un  peu  plus  d'une  demi- 
grosse  tête  par  hectare.  Lorsqu'on  l'aura  doté 
d'une  grosse  têle  par  hectare,  ce  qui  existe 
déjà  sur  la  métairie  de  La  Croix,  le  revenu 
du  propriétaire  sera  doublé,  et  la  terre  aura 
acquis  une  valeur  vénale  triple  du  ca|)ital 
engagé.  Or,  40  000  francs  de  renie  en  im- 
meubles représentent,  à  2  1,2  ou  â  3  pour 
100,  une  mise  de  près  d  un  million.  Le  mé- 
tayage réformé  offre  donc  aux  capitalistes  un 
moyen  certain  de  faire  des  placements  très- 
avantageux  et  d'une  sûreté  sans  égale,  puis- 
qu'ils reposeront  sur  le  sol,  qui  ne  peut  périr. 
Quant  aux  petits  cultivateurs,  ipii  ne  pos- 
sèdent que  leurs  bras,  le  métayage  ne  leur 
est  pas  moins  favorable.  S'ils  enrichissent 
les  propriétaires  jiar  leurs  travaux  mieux  di- 
rigés, ils  peuveni,  eux  aussi,  se  constituer  un 
petit  patrimoine,  tout  en  élevant  et  en  dotant 
leur  progéniture.  Le  domaine  de  Tliencuille 
nous  en  fournit  autant  d'exemples  qu'il  y  a 
de  métayers.  J Hi  citerai  deux  teulement  à 
l'appui  de  ma  thèse. 

M.  Souchot,  qui  exploite  la  métairie  de 
Grandfil.en  availd'abord  été  fermier.  Comme, 
malgré  un  faible  fermage,  ilue  pouvait  suffire 
aux  besoins  de  sa  fainilie,  en  1855,  il  voulut 
devenir  métayer.  .V  cette  époque,  il  possédait 
un  patrimoine  de  12  000  francs  qui  était 
grevé  de  10  000  francs  d'hypothèques. 
Durant  les  douze  années  écoulées  depuis,  il  a 
pu,  avec  la  moitié  des  produits  de  cette 
métairie,  rembourser  ses  dettes,   accroître 
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d'environ  4000  francs  sa  part  de  cheptel, 
payer  à  sa  mère  une  rente  annuelle  de  400 
fran  s,  marier  deax  de  ses  enfants  et  leur 
donner  300  francs  de  dot  à  chacun.  Le 
dernier  inventaire  lui  attribue  4075  francs 
pour  sa  part  de  céréales  et  de  bétail.  Mais 
après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  sa 
famille  et  ce  ses  serviteurs,  il  vend  encore 
pour  mviroa  1200  francs  de  laitage,  de  vo- 
lailles, d'oeufs,  de  laine,  de  châtaigres,  de 
fruits,  de  chanvre,  etc.  I!  ne  donne  à  M.  Bi- 
gnon  que  3  kilogrammes  de  beurre,  bien 
qu'il  possède  plusieurs  vaches. 

La  métairie  de  Bonneau  avait  également 
un  feimier  qui,  en  1852,  résilia  son  bail, 
parce  qu  il  était  toujours  en  perte.  Son  fermage 
n'était  cependant  que  de  1600  francs  et  le 
propriétaire  lui  fournissait  pour  600  francs 
d'eng.-ais.  M.  Guet,  le  métayer  actuel,  rem- 
plaça le  fermier  sortant.  Il  possédait  alors  une 
petite  locature  de  2000,  sur  laquelle  il  devait 
800  francs.  Depuis  lors,  il  a  payé  ses  dettes, 
il  est  aujourd'hui  propriétaire  d'une  locature 
de  6000  francs  sur  laquelle  il  existe  un  outil- 
lage de  1500  francs;  il  a  marié  deux  de  ses 
fdles  et  leur  a  donné  à  chacune  300  francs  de 
dot;  il  a  fait  assurer  ses  garçons  contre  les 
chances  du  recrutement;  enfin,  le  métayer  de 
Bonneau  qui,  au  début,  n'avait  pas  pu  four- 
nir la  moitié  du  cheptel  estimé  5291  francs, 
possède  aujourd'hui  la  moitié  de  la  diffé- 
rence du  même  cheptel  estimé  12  21  5  francs. 
Le  dernier  inventaire  lui  attribuait  5667  fr. 
pour  sa  part  de  céréales  et  de  bétail;  ses  re- 
celtes en  menus  produits  s'élèvent  également 
à  1200  francs,  déduction  faite  des  besoins 
du  ménage.  Ainsi  Bonneau  qui  rendait  à 
peine  1000  francs  sous  le  régime  du  fer- 
mage, en  rend  aujourd'hui  5667. 

'Voilà  des  résultats  positifs  ;  ils  établissent 
que  le  métayage  réformé  est  utile,  non-seule- 
ment au  propriétaire,  mais  encore  au  mé- 
tayer. Le  métayage  s'offre  donc  aux  écono- 
mistts  comme  un  moyen  certain  d'améliorer 
la  condition  morale  et  matérielle  des  popu'a- 
tions  rurales.  En  les  associant  avec  les  pro- 
priétaires fonciers,  au  moyen  du  métayage, 
on  mettrait  entre  leurs  mains  l'instrument  de 
travail  et  ou  leur  donnerait  une  position 
honorable.  Avec  de  l'activité  et  de  l'écono- 
mie, ils  arriveraient  facilement  à  l'aisance  et 
finiraient  eux-mèmei  par  devenir  proprié- 
taires. N'est-ce  point  là  la  solution  la  plus 
heureuse,  la  plus  complète  que  l'on  puisse 
donner  au  redoutab'e  problème  posé  psr  les 
économistes? 

Le  jury  international  l'a  pensé  en  attri- 
buant à  M.  Bignon  un  grand  prix  consistant 
en  une  œuvre  d'art,  une  grande  médaille  d'or 
de  1000  francs,  et  plusieurs  médailles  d'or, 
d'argent  et  de  bronze.  Les  métayers  coopé- 
ratcurs  ont  également  obtenu  des  récempen- 
ses.  Jamais  distinctions  ne  furent  mieux  mé- 
ritées. Nous  venons  d'en  fournir  les  preuves 
éclatantes. 

Jacques  Valserhes. 


IV 


Beaux  arts.  —    La  diète  de  Varsovie  de  1773. 

M.    MATEJKO. 

C'est  la  diète  tenue  à  Varsovie  le  19  août 
1773  qui  sanctionna  le  premier  partage  de  la 
Pologne.  Ce  fut  un  triomphe  éclatant  pour  la 
politique  russe  qui  l'avait  préparé  de  longue 
main,  n'épargnant  ni  les  intrigues,  ni  les 
menacf  s,  ni  les  violences,  ni  l'argent  surtout. 
Cependant  les  menée?  de  Catherine  II  auraient 
dû  éveiller  l'attention  des  autres  puissances. 
Par  malheur  chacune  de  celles-ci  était  trop 
préoccupée  dns  le  moment  de  ses  propres 
affaires  pour  combattre  une  ambition  même 
menaçante  :  les  Américains  du  Nord  inquié- 
taient fortement  l'yVngleterre;  la  Fiance  avait 
perdu  l'habitude  dfs  décisions  viriles,  et, 
tombées  f  n  des  mains  faible^  et  vénales,  ses 
destinées  allaient  à  la  dérive.  Quant  à  la 
Prusse  et  à  l'Autriche  que  les  progrès  con- 
stants des  Russes  toucbaient  assurément  de 
fort  près,  les  passions  rivales  qui  les  tenaient 
en  armes  depuis  longtemps  l'une  contre  l'au- 
tre les  aveuglaient  sur  leurs  véritables  inté- 
rêts. 

La  première  idée  de  ce  partage  s'était 
produite  en  1770,  lors  du  voyage  à  Saint- 
Péter.;bourg  de  Henri  de  Prusse,  frère  de  Fré- 
déric IL  Depuis  plusieurs  années  déjà,  Cathe- 
rine tenait  la  Pologne  comme  asservie.  Elle 
lui  avait  imposé  pour  roi  un  de  ses  amants, 
Stanislas-Auguste  Poniatowski,  prince  effé- 
miné (t  corrompu,  qui  devait  être  bientôt  l'im- 
passible spectateur,  que  dis-je?  l'instrument 
de  la  ruine  de  sa  patrie;  en  outre,  elle  entre- 
tenait à  Varsovie  un  ambassadeur,  le  comte 
Key.=frling,  qui  s'était  emparé  de  l'adminis- 
tration, et  un  ministre,  le  prince  Rupnine, 
l'âme,  le  chef  et  aussi  le  pourvoyeur  d'argent 
de  tous  les  confidents  du  roi.  Enfin,  bon  gré, 
mal  gré,  des  régiments  moscovites  tenaient 
garnison  dans  le  pays. 

Cependant  les  Polonais  avaient  conservé 
leur  autonomie  et  leur  territoire  quand  le  frère 
de  Frédéric,  afin  de  sonder  les  intentions  de 
Catherine,  laissa  entrevoir  un  projet  consis- 
tant à  distraire  de  la  P.logne,  au  profit  delà 
Prusse,  quelques  provinces  limitrophes.  Ca- 
therine ne  pouvait  manqurr  de  bien  ac- 
cueillir une  entreprise  qui  favorisait  ses  vues 
propres  Aussi  elle  se  dit  prête  à  laisser  f-iire, 
pourvu  cependant  «  que  cela  ne  troublât  pas 
la  balance  de  l'Europe.  »  Il  est  vrai  qu'à  des 
ouvertures  analogues  l'Autriche  répondit  en 
exhibant  son  traité  avec  la  Porte  dans  lequel 
elle  garantissait  l'indépendance  et  l'intégrité 
de  la  Pologne.  De  son  côté,  Frédéric  II  fut 
tourmenté  de  quelques  scru|)ules  et  parut 
hésiter.  Mais  l'impatiente  tzarine  déclara 
«  prendre  sur  elle  tous  les  reproches  qu'on 
jwurrait  faire,  »  et  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  que  la  cour  de  Vienne  oubliât  ses 


engagements  avec  le  sultan,  et  la  Prusse  ses 
liirdives  délicatesses  de  conscience. 

.Alors  l'agonie  de  la  Pologne  commença. 

D  abord,  dans  le  courant  de  1771,  Cathe- 
rine lança  un  manifeste.  La  situation  de  la 
Pologne  y  était  peinte  sous  les  couleurs  les  [jIus 
sombres  :  à  Varsovi»,  le  gouvernement  n'a- 
vait point  d'action,  la  loi  aucune  force;  tout 
y  était  racrifié  à  l'ambition,  à  la  cupidité; 
l'anarchie  y  levait  sa  tête  hideuse  et  mar- 
quait son  règre  par  le  meurtre  et  le  pillage, 
toutes  choses,  liélas!  trop  réelles,  mais  susci- 
tées, encouragées  par  la  tzarine.  Puis,  le 
18  teptembre  1772,  parut  une  déclaration 
des  cours  de  Saint-Pétersbourg,  de  Berlin  et 
devienne,  annonçant  que  les  trois  puissanfies 
allaient  prendre  des  mesures  eiricaces  pour  ré- 
tablir en  Pologne  l'ordre  et  la  tranquillité,  et 
asseoir  sur  des  bases  solides  la  constitution 
et  les  libertés  du  pays.  D'ailleurs  les  Polonais 
étaient  invités  à  coopérer  à  cette  œuvre  de  ré- 
génération, ■ —  et  aussi  à  céder  aux  Étals  pro- 
tecteurs trois  mille  milles  carrés  de  leur  ter- 
ritoire. Et  sans  attendre  un  acte  régulier  de 
cession,  les  souverains  alliés  prirent  posses- 
sion des  provinces  le  plus  à  leur  convenance. 

Enfin,  à  Varsovie  s'accomplit  la  dernière 
scène  de  ce  drame  lamentable.  Mais  là,  du 
moins,  on  n'eut  pas  rien  que  le  spectacle  d'in- 
dignes lâchetés.  Sans  doute  pressé  par  les 
ministres  étrangers  fixés  à  sa  cour,  Ponia- 
towski convoqua  la  diète  qui  devait  con- 
sacrer la  ruine  de  la  nation.  Ah!  le  vote 
d'une  assemblée  où  les  largesses  des  alliés 
n'avaient  que  trop  pénétré  était  assuré  d'a- 
vance! Cependant  il  y  eut  de  nobles  résis- 
tances, de  fières  et  courageuses  attitudes, 
qui  reposent  des  crimes  des  uns  et  consolent 
de  l'infamie  des  autres.  Le  peuple  avait  crié 
aux  membres  de  la  diète  :  «  Ne  perdez  pas  la 
gloire  nationale.  Ne  nous  livrez  pas  aux  ty- 
rans! »  A  quoi  quelques  députéSj  Reyten  et 
Korsak  entre  autres,  répondirent  en  s'épui- 
sant  en  protestations  généreuses.  Quelles  an- 
goisses pour  ces  âmes  vaillan  tes  !  A'ains  efforts! 
dévouements  stériles!  La  trahison  est  partout; 
la  pairie  n'a  que  de  rares  et  inutiles  défen- 
seurs !  Et  après  une  séance  pleine  de  co- 
lères, de  reproches,  de  honteuses  faiblesses 
et  d'ardeurs  patriotiques,  quand  les  députés, 
ceux-ci  par  peur,  ceux-là  par  lassitude,  la 
plupart  vendus  à  (Catherine,  s'apprêtent  à 
quitter  la  salle  de  leurs  délibérations  pour 
aller  signer  la  déchéance  du  pays,  haletant, 
désespéré,  à  bout  de  forces,  mais  non  d'é- 
nergie, Reyten  se  précipite  au-devant  d'eux, 
se  jette  à  terre,  leur  faisant  en  travers  de  la 
porte  une  barrière  de  son  corps,  et  les  apo- 
strophe une  dernière  fois  d  une  voix  altérée 
|iar  la  douleur  :  «  Allez,  lâches,  allez,  s'é- 
crie-t-il;  confirmez  votre  ruine  à  jamais; 
seulement  vous  ne  passerez  qu'en  foulant  de 
vos  pieds  ce  cœur  qui  ne  bat  que  pow  l'hon- 
neur et  la  liberté  !  « 

Le  lendemain  de  ce  jour  néfaste,  le  roi 
ajjprouva  en  versant  des  larmes  les  arrange- 
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mcnts  (les  alliés,  et  le  premier  |)arlai;e  de  la 
Polojine  se  fit  sous  la  protection  des  baïon- 
iietles  étrangères. 

On  connaît  maintenant  le  sujet  du  tableau 
<ic  M.  Matejko.  Peut-être  trouvera-t-on  que 
1  action  des  députés  nian(|ue  de  clarté.  Il  y  a 
là  efïectivement  de  liiidécision,  et  malj;ré 
son  énergie,  le  geste  lui  inèuie  de  Heylen  laisse 
l'esprit  en  suspens.  C'est  que  la  peinture 
n'est  pas  apte  à  traduire  des  paroles.  Oiuind 
elle  exprime  les  passions,  les  caractères,  les 
sensations  qui  se  rcllètent  sur  l'être  exté- 
rieur par  le  jeu  des  facultés  intérieures,  elle 
est  dans  ses  conditions  spéciales,  de  même 
que  lorsqu'elle  reproduit  les  actions  des 
hommes,  les  grands  faits  historiques,  ou  de 
sinq)lcs  scènes  familières.  Mais  choisir  une 
scène  quelconque,  dont  le  pathotique  ou  l'en- 
jouement lient  au  sens  précis  des  paroles  que 
prononce  l'un  des  personnages,  c'est  con- 
fondre les  moyens  d'arts  entièrement  diffé- 
rents. J'insi  le  sur  ce  point.  Le  dessin  ni  la 
couleur  ne  sauraient  iiilerpréter  les  sons. 
Demandons-leur  de  fixer  des  formes,  des 
mouvemenls,  une  action,  et  non  de  formuler 
des  mots. 

On  voit  où  j'en  veux  venir.  M.  Malcjko  a 
cru  pouvoir  obtenir  de  la  peinture  ce  qu'elle 
ne  peut  donner,  un  discours.  De  là  l'incerti- 
tude où  laisse  son  œuvre,  laipielle,  du  reste, 
renferme  des  qualités  d'un  ordre  \rai[nent 
suj.érieur. 

En  effet,  je  m'empresse  de  reconnaître  que 
l'exéculion  manuelle  de  ce  vaste  cadre  mérite 
de  vifs  éloges.  Plus  d'une  partie  est  excellem- 
ment traitée,  et  je  pourrais  citer  sans  peine 
bien  des  visages  qui  ne  laissent  rien  à  désirer, 
des  mains  correctement  attachées,  des  ajuste- 
ments décelant  un  outil  adroit,  souj)le,  rompu 
à  toutes  li's  dilTicullésdu  métier.  Je  ne  parle 
pas  de  la  couleur;  clleest  ordinairement  noire 
et  laqueuse.  Mais,  je  le  répète,  l'exécution 
est  des  plus  remarquables,  et,  à  cet  égard,  peu 
de  peintures  de  notre  école  me  semblent  aussi 
brillamment  partagées  que  celle  de  M.  Ma- 
tejko. Oi.iviEn  MKllsn^, 


VII 

Les  Appareils  de   Chauffage  et  d'Éclairage. 

Les  ai)()areils  de  chauffage  et  d'éclairage 
forment  une  des  classes  les  |iliia  importantes 
de  rKx|)Osilion  universelle.  L'hygiène  cl  le 
bien  être  publics  sont  directement  intéressés 
au  perlertionnement  de  ces  ap|)areils.  Tout 
homme  soucieux  de  la  santé  des  siens  doit  en 
faire  le  sujet  de  ses  plus  vives  préoccupations. 

Quand  nous  aurons  dit  que  les  appareils 
lie  chauffage  se  fabriquent  en  grande  partie  à 
Paris,  Lille  et  Lyon;  que  les  matières  pre- 
mières de  celte  industrie  sont  la  fonte  et  la 
tôle;  que  la  fabrication  consistant  en  tra- 
vaux de  fonderie  et  d'ajustage,  se  fait  exclu- 
sivement à  la  main;  que  les  produits  ne  sont 
pas  exportés;  que,  depuis  1855,169  conslruc- 


tciirs  se  sont  efforcés  de  modifier  leurs  tra- 
vaux dans  le  sens  de  l'économie  du  combus- 
tible,—  nous  n'aurons  plus  à  parler  que  des 
exjiosanis. 

En  pré  ision  de  la  place  qui  va  nous  man- 
quer pour  parler  utilement  de  tous,  nousadop- 
l-»rons  l'ordre  indiqué  par  les  récompenses 
que  le  jury  a  cru  devoir  décerner. 

Parmi  les  n.:é Vailles  d'or  nous  trouvons 
dès  l'abord  la  maison  d'IIamelincoutt  de 
Pcris.  C'est  M.  d'Hamelincourt  qui  le  premier 
a  appliqué  dans  ses  appareils  la  double  cir- 
culation d'eau  ciiaude  qui  est  devenue  la 
base  du  chauffage  moderne.  Frappé  des  avan- 
tagfs  que  présente  le  chauffage  par  l'eau 
chaude,  il  a  cherché  à  en  faire  disparaître  les 
inconvénients  par  son  hydrocalorifère.  Cet 
appareil  se  place  da'  s  la  cave;  il  n'y  a  donc 
plus  de  fuites  à  craindre;  et  quoiqu'il  soit  d'un 
prix  plu5  élevé  qu'un  calorifereà  air  chaud,  il 
e^t  préférable  et  pour  la  salubrité  et  la  régula- 
rité de  l'atinosplèie  qu'il  produit,  et  pour  la 
sécurité  qu'il  donne  sous  le  rappoîtde  l'in- 
cendie et  pour  l'économie  du  combustible 
qu'il  absorbe. 

La  maison  de  Mme  veuve  Duvoir-Leblanc 
et  la  maison  de  M.  LéonDuvoir  ont  dignement 
soutenu  une  vieille  réputation.  Si  leurs  ap- 
pareils ne  présentent  pas  des  modifications 
notables,  leurs  produits  se  distinguent  par 
leur  solidité  et  leur  durée.  Un  des  iilgé- 
nieur.-  employés  par  cette  importante  maison, 
M.  Gueiin,  a  même  obtenu,  à  titre  de  coopé- 
ra'cur,  une  médaille  d'or. 

SI.M.  Lacarrièrc  et  Cie  ont  é'é  assez  favorisés 
pour  pouvoir  exposer  dans  le  Parc,  tout  près 
du  Carillon  des  cloches,  les  élégants  échantil- 
lons de  leur  fabrication.  Une  méiaille  d'or  a 
récompensé  ces  fournisseurs  delaclassea'sée. 

Si  la  liste  des  médailles  d'or  est  restreinte, 
celle  des  médailles  d'argent  présente  un  plus 
grand  nombre  de  noms.  Nous  ne  citerons 
qu'en  courant,  malgré  le  vif  désir  de  nous 
arrêter,  MM.  De'aroche,  Raudon,  Joly,  Grou- 
velle,  Lecoq,  Boyer,  clc. 

Le  nom  de  la  Cic  parii-ienne  d'éclairage  et 
de  chauffage  par  le  gaz  se  trouve  parmi  les 
médailles  d'argent.  Elle  expose  des  appareils 
fpéciaux  pour. le  c'iauffjge  au  coke.  Le  coke 
est,  par  la  modicité  de  son  prix,  le  plus  avan- 
tageux de  tous  les  combustibles.  S'il  n'est 
l^as  adopté  partout,  c'est  que  les  cheminées 
de  nos  maisons  ne  sont  disposées  que  pour  le 
chiuffage  au  bois  et  (]ue  toute  autre  matière 
qu'on  y  brûle  répand  une  odeur  désagréable. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  la  Cic  pari- 
sierni  a  fait  esécuter  de  nouveaux  appareils, 
dont  les  épreuves  drcisivos  ont  donné  des 
résultats  satisfaisants.  La  combustion  du 
coke  peut  être  réglée  à  volonté,  et  la  chaleur 
produite  peut  être  complètement  utilisée, 
ce  qui  n'est  pas  possible  avec  les  combusti- 
bles qui  brûlent  avec  flamme.  Le  public  ne 
tardera  pas  à  comprendre  l'utilité  de  celte  in- 
no  aiion  qui  se  traduit  pour  lui  par  de  véri- 
tables économies. 


Nous  passons  avec  .M.  Ch.  Denis,  qui  em- 
ploie fort  heureusement  le  gaz  d  éclairage  au 
chauffage  et  à  la  cuisine,  aux  appareils  d'é- 
clairage. 

Depuis  le  cominencemenl  de  ce  siècle,  les 
lampes  de  M.  Careel  sont  en  usage,  et  ce 
n'est  qu'en  1830  que  M.  Fiaiichot  inventa  le 
modérateur.  Le  gaz  molifia  profondément 
les  appareils  d'éc'airage.  Nous  n  aurons  pas 
à  nous  arrêter  aux  lamjK^s  el  aux  ap^  areils  en 
bronze  qui  rentrent  dans  l'ameublement  et 
font  partie  d'une  industrie  essenliellemeut 
française.  Le  goût  de  nos  fabricants,  encore 
une  fois,  triomphe  sur  tous  les  marchés;  et 
si  la  modicité  du  prix  des  matières  premières, 
permet,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  de 
donner  à  un  prix  inférieur  Ici  appareils 
d'éclairage  ordinaires,  nous  luttons  avec 
avantage  contie  toute  concurrence  pour  les 
produits  de  luxe. 

Un  seul  étranger,  un  Prussien,  .M.  Stob- 
^asser,  a  prouvé  par  sa  niagnill(jue  exposi- 
tion de  lampes  qu'il  savait  être,  pourl'é  ég.ince 
des  formes  et  la  richesse  des  ornementations 
de  ses  produits,  à  la  hauteur  des  Français. 
Voilà  une  exee|)liuii  (]iii  conllrme  pleinement 
la  règle. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les 
lampes  de  MM.  Gagneau  el  Schlossmacher 
(médailles  d'or).  Notre  publication  a,  du  reste, 
déjà  rendu  compte  des  produits  de  ce  der- 
nier dans  le  numéro  12. 

M.M  Audouin  et  Bérard  (médaille  d'ar- 
gent) ont  fait  des  études  spéciales  sur  les 
becs  à  gaz  qu'on  emploie.  le  point  de  départ 
de  leurs  expériences  est  ce  fait  bien  connu, 
qu'une  modification  |)eu  sensible  en  appa- 
rence dans  la  construction  des  brûleurs  pro- 
duisant la  même  lumière,  peut  avoir  pour 
conséquence  une  différence  notable  dans  leurs 
consommations. 

Parlerons-nous,  pour  finir,  des  veilleuses, 
des  alliimetlea?Noiis  le  voudrions,  mais  force 
nous  a  été  d'être  court  pour  les  grandes  expo- 
sitions: que  les  petites  nous  pardonnent  de  les 
sacrifier.  .V  peine  pouvons-nous  transcrire  de 
la  liste  des  médailles  d'argent  les  noms  de 
^IM.  Four  et  Cie,  à  Paris  (allumettes-bougies  , 
de  .M.  Zarzetski,  à  Peslh  (allumettes  de  loule 
nature),  et  de  la  fabriijue  suédoise  de  Jiin 
Kiipping  ^illiimeltes  amorphes). 

J.  LvriiENT-LAi'i'. 


VIII 

Jules  César.  —  Bronze  de  M.  Daiibrée. 

Dans  le  pavillon  de  I  Impératrice  il  n'y  a 
pas  rien  que  des  meubles,  des  étoffes,  des 
tentures  pour  arrêter  el  séduire  le  regard: 
tout  n'a  pasélé  envahi  parde  ricliesfutilités; 
il  y  a  eu  place  aussi  pour  des  choses  sérieuses. 
C'est  à-dire  qu'on  y  voit  quelques  objets 
auxquels  l'artiste,  le  curieux  el  l'érudit 
s'arrôlent  avec  un  égal  intérêt. 
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Dans  le  nombre,  une  statuette  en  bronze 
de  Jules  César  se  fait  surtout  remarquer. 
D'une  fonte  excellente,  irréprochable,  d'une 
patine  très-agréable,  elle  sort  des  ateliers  de 
M.  Daubrce.  C'est  la  restauration  dun  bronze 
antique,  trouvé  près  de  Bcpançon  et  appar- 
tenant au  musée  de  celte  ville.  Seulement  la 
pièce  antique  est  frualc,  rnnçrpc,  fracrmontro 


et  très-incomplète,  comme  il  est  aisé  de  s'en 
convaincre  par  la  gravure  qui  accompagne 
cette  notice.  De  sorte  que,  à  certains  égards, 
la  statuette  de  M.  Daubrée  a  l'importance 
d'une  œuvre  originale. 

Je  regrette  de  ne  point  connaître  le  nom 
de  l'artiste  auquel  est  dû  un  travail  exécuté 
avec  un  goût  si  délicat,  une  connaissance  si 


profonde  du  personnage  représenté.  Car  cette 
statuette  est  réussie  sous  tous  les  rapports. 
11  est  vraiment  fâcheux  que  des  travaux  p'us 
considérables  aient  obligé  M.  Daubrée  à 
limiter  à  cette  seule  figure  son  envoi  au 
Champ  de  Mars.  Consolons-nous  pourtant. 
La  quantité  est  quelque  chose,  mais  la  qua- 
lité  vaut   mieux.    N'est-ce  pas  des  œuvres 


h.Vl'i  Sil|(j_N  Ul'.-,  Al'l'ARElLS  DE  CHAUFFAGE  ET  D'ÉCLAIRAGE.  —  Dessin  de  M.  Dtsroches-Valiiny. 


d'art  qu'on  a  pu  dire  excellemment  :   «  Je 
ne  les  compte  pas,  je  les  pèse?  » 

Olivu;u  Meuson. 


IX 

Bijoux  exposés  par  M.  Gentilhomme 

Art  essentiellement  féminin,  partant  va- 
riable, la  bijouterie  change  sans  cesse  de 
style.  Une  saison  parfois  lui  suffit  pour  aller 


brusquement  du  grave  au  léger,  et  retourner 
d'un  bond  au  sévère.  Aussi  déterminer 
l'année  où  telle  bouc'e  de  ceinture,  telle 
broche,  tel  collier,  sont  sortis  de  l'atelier,  est 
rarement  chose  facile. 

Cependant  tous  les  produit-;  de  la  bijoute- 
rie actuelle  ne  se  confondront  pas  plus  tard 
avec  leurs  similairesd'un  autre  âge.  En  effet, 
des  attaches,  des  combinaisons,  certains  pro- 
cédés particuliers  à  la  fabrication  moderne 
en  seront  les  sicjnes  distinctifs,  serviront  à 


établir  leur  éla'  civi'.  Par  oscmple,  la  7-ésil!c 
de  M,  Gentilhouimc  ne  court  point  le  risqne 
d'être  attribuée  à  une  époque  antérieure  à 
celle-ci,  parce  que  l'on  y  rencontre  précisé- 
ment des  agencements  ingénieux  et  utiles 
dont  les  anciens  bijoutiers  ne  se  sont  assurr- 
mcnt  'guère  préoccupés.  Ainsi,  les  tur- 
quoises qui  forment  son  ornementation  sont 
mobiles  :  simplement  vissées,  en  quelques 
instants  on  peut  leur  substituer  des  perles, 
des  brillants,  des  iiibis  ou  d'autres  pierres 
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précieuses.  D'un  autre  cùlé,  le 
filet  en  chaînettes  d'or  est  d'une 
souplesse  merveilleuse ,  absolue, 
comparable  au  moins  à  celle  de 
la  soie,  résultat  ciiarmant  et  rare 
que  l'on  doit  à  un  outillage  spé- 
cial, tri'shcureusement  conçu.  En- 
lin  la  plaque  du  pei|;ne  est  mobile 
el'e  aussi  et  peut  se  transformer 
suivant  les  caprices  de  la  mode. 

Le  bracelet  dont  nous  publions 
également  le  dessin  est  un  autre 
tour  de  force  de  fabrication.  Tout 
enconservantà  ce  bijou  une  grande 
souplesse,  et  sans  compromettre 
son  élégance,  il  s'agissait  de  lui 
assurer  assez  de  rigidité  pour  qu'il 
épousât  exactement  la  forme  du 
bras.  Or,  c'est  le  programme  que 
M.  Gentilhomme,  praticien  con- 
sommé, a  rempli  de  manière  à 
défier  toute  objection. 

Quant  à  la  broche,  cela  se  voit, 
elle  n'est  pas  moderne,  ni  de  ce 
pays.  On  croit  y  retrouver  les  ca- 
ractères d'un  produit  florentin,  et 
son  origine  remonte  sans  doute  au 
seizième  giècle.  Qui  ne  reconnaît 
le  sujet  représenté  :  Hercule  étouf- 
fanl  le  lion  de  ISvmcf?  En  haut  relief, 
exécutée  d'un  outil  savant  et  délié 
sur  une  sardoine    pure  de   toute 

tache,  de  toute  veine,  sertie  d'un  cercle  d'or  1  mieux  encore  de  figurer  dans  une  collection 
marqué  de  brillants,  sans  rien  exagérer,  la  J  publique, 
pièce  est  digne  d'appartenir  à  unesouveraine,   I  Olivmu  Mersos. 


JULtS  CÉSAR  :  BRONZE  DE  M.  DAUBRÉE.  —  Dessio  de  M.  Bocouit. 


La  Galerie  des  Machines. 

FRANCE   (fin). 

Peu  de  classes  ont  reçu  au- 
tant de  médailles  d'or  que  celle  du 
matériel  des  chemins  de  fer;  en  ef- 
fet, en  tous  pays,  la  construction 
des  locomotives  et  des  wagons 
a  atteint  un  grand  degré  de 
perfection.  Notre  exposition  en 
particulier  se  distingue  par  ce 
double  caractère  :  nos  locomotives 
sont  les  plus  belles  de  l'Exposition 
et  nos  voitures  à  voyageurs  sont 
à  peu  près  les  plus  imparfaites. 
Il  y  a  cependant  une  exception  à 
faire  en  faveur  du  grand  wagon 
à  impériale  fermée  qui,  dans  ses 
deux  étages,  comprend  78  places. 
La  compagnie  de  l'Est  ne  pré- 
sente ce  wagon  que  pour  les  che- 
mins d'intérêt  local,  mais  l'ave- 
nir lui  réserve  [irobablement  de 
plus  hautes  destinées.  Pour  en 
finir  avec  les  wagons,  c'est  encore 
l'Est  qui  expose  le  fourgon  muni 
du  frein  électrique  Acbard  qui  a 
reçu  une  dérisoire  médaille  de 
bronze.  Dans  ce  système,  dont 
l'adoption  aurait  empêché  tous  les 
récents  accidents,  la  force  acquise  du  véhi- 
cule est  opposée  à  elie-niêiue  et  employée  à 
serrer  les  freins   automatiquement  dès  que 


BIJOUX  DE  M.  GENTILHOMME  :  I)R.\CtLhT  EN  OR,  FILET  EN  OR  ET  CAMÉE  EN  SARDOINE.  —  D«ssii,  de  M.  Jetot. 
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le   courant  éleclrique  met  le  mécanisme  en 

jeu. 

Enfin  comme  locomotive,  l'Est  a  exposé  une 

machine  construite  à  l'usine  de  Graffensta- 
den,  dans  un  système  emprunté  aux  Alle- 
mands, et  qui  consiste  à  accoupler  ensemble, 
non-seulement  les  roues  de  la  locomotive, 
mais  môme  celle  du  tender;  on  arrive  ainti  à 
avoir  des  ciiarges  effrayantes  dont  la  pression 
est  entièrement  utilisée  pour  la  traction;  celte 
locomotive  et  son  tender  pèsent  63  290  kil. 
La  compagnie  d'Orléans  a  exposé  deux 
admirables  locomotives;  la  première,  le  Can- 
tal, est  destinée  à  traîner  les  trains  de  mar- 
cliandises  sur  la  ligne  en  construction  de 
Murât  à  Aurillac,  l'une  des  plus  accidentées 
du  réseau  français.  La  machine,  qui  pèse 
60  630  kilogrammes,  porte  sur  cinq  essieux, 
disposés  pour  passer  dans  les  courbes  de  court 
rayon;  pour  pouvoir  gravir  les  plus  forles 
rampes  il  lui  fautui.e  très-grande  puissance, 
et  par  conséquent  elle  consomme  beaucoup 
de  vapeur,  aussi  la  surface  de  chauffe  est- 
elle  énorme.  Le  foyer  tubulaire  est  composé 
de  280  tubes  et  sa  superficie  totale  est  de 
210  mètres  carrés. 

La  seconde  machine  est  destinée  aux  trains 
express,  qui  ont  également  à  gravir  de  fortes 
rampesJ^On  sait  que  pour  les  trains  de  vi- 
tesse on  emploie  les  machinesCrampton,  qui 
ont  pour  roues  motrices  deux  roues  très- 
grandes  placées  à  l'arrière;  dans  ce  cas  la 
puissance  de  traction  est  faible.  On  est  enfin 
parvenu  à  faire  des  machines  ayant  deux 
paires  de  grandes  roues  couplées,  et  une 
puibsance  double.  La  locomotive  de  l'Orléans 
fait,  en  montagnes,  70  kilomètres  à  l'heure; 
le  diamètre  de  ses  roues  atteint  2", 20.  Ces 
deux  machines  si  originales  ont  été  construites 
sur  les  plans  de  M.  Forquenot,  ingénieur  en 
chef. 

La  compagnie  de  Lyon  a  exposé  une  autre 
locomotive  analogue,  également  très-belle, 
le  Dalembcrt. 

La  maison  Gouin  a  exposé  une  de  ces  lo- 
comotives Petiet,  si  excellentes  et  d'un  as- 
pect si  étrange.  Cette  formidable  machine, 
justement  nommée  le  Titan,  porte  sur  douze 
roues,  toutes  couplées,  mises  en  mouvement 
par  quatre  cylindres;  elle  est  à  retour  de 
llamme,  c'est-à-dire  que  les  produits  de  la 
combustion,  après  avoir  passé  de  larrière  à 
l'avant,  reviennent,  par  un  autre  faisceau  de 
tubes,  de  l'avant  à  l'arrière;  ce  nouveau 
groupe  étant  au-destus  de  l'aut  e,  ilen  résulte 
que  la  machine  est  si  haute  que  la  cheminée 
doit  être  horizontale. 

Les  machines  étrangères  sont  généralement 
moins  parfaites,  mais  presque  toutes  pré- 
sentent un  abri  pour  les  mécaniciens,  tandis 
que  un  ou  deux  constructeurs  fi-ançais,  seu- 
lement, ont  songé  à  l'humanité. 

L'illustre  maison  anglaise  Stephenson  a 
exposé  une  locomotive  à  grandes  roues  mo- 
trices placées  au  centre.  Les  Allemands  em- 
ploient encore  assez  souvent  des  machines  à 


quatre  roues.  L'Autriche  a  exposé  une  loco- 
rrotiveEngerlh  avec  tender  à  huit  roues  cou- 
plées etre'iées  à  celles  de  la  machine,  et  en 
outre,  deux  belles  locomotives,  sortant  des 
ateliers  Sigl  et  destinées  aux  chemins  russes; 
mais  le  petit  Wurtemberg  a  fait  mieux,  il  a 
exposé  une  locomotive,  admirablement  com- 
prise pour  son  usage  spécial,  commandée 
par  les  raiiways  anglo-indiens. 

En  résumé,  sur  les  trenie-deuv  locomo- 
tives exposées  par  la  France,  l'Angleterre, 
l'Allemagne,  la  Belgique  et  les  État--Unis, 
les  neuf  dixièmes  sont  hors  ligne.  Quant  aux 
voilures  de  chemini  de  fer,  on  peut  ainsi  les 
classer.  L'Angleterre  :  n'a  pas  osé  en  exposer; 
la  Hollande  :  médiocre  ;  la  France  :  guère 
meilleure;  la  Suisse  :  mieux;  la  Belgique  : 
bien;  l'Allemagne:  très-bien.  (Nous  avons  dit 
dans  'a  livraison  1 0,  tout  le  bien  que  nous  en 
pensons.)  L'Amérique  n'a  que  des  modèles, 
ils  paraissent  fort  bons. 

Nous  aviins  souvent  parlé  des  travaux  pu- 
blics dans  les  livraisons  précédentes;  nous 
n'y  reviendrons  donc  pas. 

C'est  fini,  nous  n'avons  plus  de  p'ace; 
passons  fans  les  regarder  devant  les  modèles 
de  navire,  les  machines  agricoles  de  Cail, 
exécutces  avec  un  fini  en  quelque  sorte  dés- 
espérant, les  machines  à  graver  par  l'élec- 
tricité, les  presses  superbes  de  M.  Marinoni 
et  de  t  int  d'é-nuleshabiles,  et  enfin  l'innom- 
brable légion  des  métiers.  Ah!  qu'il  y  aui'.iit 
à  dire! 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  un  de  nos 
pluij  grands  industriels,  parce  que  son  ex- 
position se  trouve  partout. 

L'honorable  M.  Gouin  semblerait,  peut- 
être,  pour  qui  connaît  ses  établissements  im- 
menses, avoir  restreint  son  exposition,  fi  on 
ne  te  jugeait  que  sur  sa  locomotive  Titan; 
iTiaisil  a  également  apporté  les  plans  de  ce 
pon'- viaduc  titanesque,  de  huit  cent  vingt 
mètres  de  longueur,  qu'il  vient  de  jeter  sur  le 
Pô  àMezzana  Corti;  mais  surtout  M  Gouin 
peut  s'appliquer  la  bdle  ppnsée,  inscrite  à 
Saint-Paul  de  Londres,  sur  la  pierre  torubale 
de  son  grand  archiiecle,  Christophe  Wren, 
etdire  au  visiteur,  qui  veut  connaître  l'œuvre 
de  l'homme  d'État  forgeron  :  «  Si  tu  cherches 
le  monument,  regarde  autour  de  toi.  » 
M.  Gouin  a  exposé  le  palais  de  l'Exposition. 
Il  faut  à  tout  écrit  une  conclusion  :  en 
conscience,  voici  celle  que  nous  inspire  cette 
longue  étude. 

L'Angleterre  est  encore  la  pi-emière,  quant 
à  la  quantité  sans  cesse  croissante  de  la 
fabrication  des  machines,  mais  à  l'égar-d  de 
leur  beauté  et  de  leur  perfectionnement,  elle 
ne  marche  souvent  plus  qu'à  la  suite  de  la 
France,  de  l'Allemagae  du  Nor-d  et  de  la  Bel- 
gique. 

Si  l'on  distribuait  des  récompenses  aux 
nations,  nous  donnerions  le  premier  prix  à 
la  France  elle  second  à  la  Belgique,  qui  est 
encoiela  France,  laFi-ance  libre. 

Charles  Boissay. 


XI 
Le  grand  prix  d'agriculture. 

L'objet  d'art  qui  figure  à  notre  dernière 
page  sort  des  ateliers  de  la  maison  Christolle; 
il  repr-ésente  une  valeur  de  10  000  francs. 
Il  a  été  attribué  à  M.  Decrombecqne  de  Leu.=, 
et  non  de  Sens,  ainsi  qu'on  nous  l'a  fait  dire 
par  erreur,  comme  à  l'agriculteur  français 
ayant  donné  les  meilleurs  exemp'es  et  renlii 
le  plus  de  services  au  pays. 

«  Dans  un  pays  agricole  tel  que  la  France, 
disions  nous  au  mois  d'octobre,  le  premier 
réoonpensé  doit  être  le  cultivateur 'le  plus 
méritant.  »  Nos  vœux  ont  été  entenlus. 

C  est  dans  la  plaine  de  Lens,  célèbre  par  la 
victoire  du  prince  de  (^ondé  sur  les  Alle- 
mands, en  1648,  que  M.  Decrombecque  a 
installé  sa  ferme  modèle  q  e  l'on  vifut  vi  i- 
teret  copier  de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
«  Avant  lui,  dit  M.  Jules  Périn,  avocat  à  la 
Cour  impériale  de  Paris  et  compatriote  de 
M.  Decrombecque,  la  plaine  de  Lens,  dans  le 
Pas  deCalais,  était  absolument  ttérile  :  elle 
respire  aujourd'hui  l'aisance  et  la  prospé- 
rité, )>  C'est  tout  dire  en  peu  de  mots. 

Il  ne  paraît  pas  probable  que  les  grands 
prix  et  les  méiailles  d'or,  décernés  après  la 
clôture  de  l'Exposition,  donnent  lieu  à  une 
distribution  publique.  S'il  y  a  une  cérémo- 
nie à  cette  occasion,  nous  en  rendrons 
compte  dans  l'Année  illustrée. 

Fr.D. 


Les  fourneaux  économiques  donfM.  Klein 
avait  prisl'iniative  dans  la  rude  année  1856, 
viennent  l'être  réinstallés  à  Paris  sous  le  pa- 
tronage du  Prince  Impérial. 

Les  fourneaux  économiques  livrent  un 
r<>pas  su  usant  moyennant  25  centimes,  — 
soit  5  centimes laportion.  — En  1856,  le  riz 
avait  été  substitué  au  pain  coiunie  base  d'a- 
limentation. L-î  seul  cha  gementqu'onaitfait 
au  menu  de  M.  Klein,  c'est  de  remettre  le  pain 
à  la  place  du  riz. 

Depuis  leurinstallalion,  les  fourneaux  éco- 
nomiques sont  arrives  à  debiterune  moyenne 
de  80  000  portions  par  jour. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  poussé  à  la 

reprise  de    cette  bonne   œuvre.  Voir    notre 

fdV  livraison,  page  256. 

Fr.  DUCIING. 


Xll 

Les  applications  de  la  Science  à  l'Iuduslrie. 

LA  FONTE  BESSEMHR.  —  M-  BESSEMER. 

M.  Besscmer  est  une  exception  parmi  les 
inventeurs  :  il  a  réussi.  En  décarbuiant  la 
fonte,  il  a  supprimé  le  fer  et  l'acier;  procède 
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admirable  qui  multiplie  les  emplois  de  la 
fonte  partout  où  le  fer  et  l'acier  ne  pouvaient 
atteindre  et  ne  pouvaient  suflire.  Il  a  réussi, 
M .  Ressemer  :  et  tous  les  pays  indus- 
triels, inijrats  ou  reconnaissants,  sont  ses 
tributaires  pendant  deu\  ans  encore.  Je 
crois  bien  que  MM.  P-lin  et  Gaudet,  à  eux 
seuls,  lui  payent  plus  de  ôOOOOO  francs 
de  redevance  annuelle.  Comme  ils  sont  qualp  e 
ou  cinq  industriels  en  Fraoce  dans  la  même 
situation,  —  je  ne  parle  pas  des  autres  pays 
—  je  vous  laisse  à  penser  quelle  fortune  (:oit 
avoir  aujourd  liui  .M.  Ressemer. 

C'est  un  grand  bel  homme  d'une  soixan- 
taine d'années,  avec  une  physionomie 
heureuse  que  l'adversilé  u'a  pus  alté:ce, 
quoique  les  dures  épreuves  ne  lui  aient  pas 
manque. 

L'Anglais  Ressemer  a  réussi,  malgré  tout 
Je  dis  mahjrr  tout  ;  car,  si  le  Code  de  com- 
merce avait  été  fait  en  Anglet  rre  comme  il 
l'est  en  France,  il  est  certain  qu'on  ne  lui  au- 
rait pas  |)er-mis  de  dévorer  deu\  ou  tr'uis 
comrrrairdites  pour  arriver  au  succès. 

Le  minerai  de  fer  passe  par  trois  combi- 
naisons, la  fonte  dont, au  moyen  du  pudiage, 
on  fait  du  fer,  qu'on  transforme  en  acier  par 
la  cémentation.  Pour  faire  de  l'acier,  on  était 
obligé,  avant  xM.  Ressemer,  de  casser  les 
barres  de  fer  pour  les  épurer  de  tout  alliage 
et  de  les  soumettre  à  une  fonte  nouvel'e  pour 
en  extraire  le  carbone.  Le  procédé  Ressemer 
supprime  le  pudiage  et  la  double  cémen- 
tation, et  Ir'ansforme  directement  et  économi- 
quement la  fonte  en  aoier  en  la  docarbur-ant. 

Voici  comment  le  poeédé  opère  :  Une  vaste 
cortiue,  poste  sur  pivot  de  façon  à  pou- 
voir être  iucliuée  en  tout  sens,  et  qu'on 
nomme  convertisseur,  reçoit  jusqu'à  20  000 
kilogrammes  de  fonte.  La  décarburation 
de  celle  foute  s'opère  au  moyen  de  trous 
pratiques  daus  le  bas-fond,  et  par  lesquels 
pénètr-e  l'air  extérieur  qui,  par  sa  haute 
pression,  maintient  la  fonte  au  dessus  du 
bain  qui  lui  sert  de  couche.  Tout  aussitôt 
on  voit  l'insufdalion  amener  le  carbone  en 
incandescence  au-dessus  de  la  on\e  et  le 
brasser  de  faion  à  projeter  par  l'orifice  de  la 
cornue  une  bmgue  colonne  de  Qarnmo,  dont 
l'éclat  dépasse  en  intensité  les  feux  d'artifice 
les  plus  brillants.  C'est  dans  les  vastes  ate- 
lieis  do  M.^L  Petin  et  Gaudet,  où  sont  les  plus 
beaux  convertisseurs  employés, qu'il  faut  aller 
adrrrirer  les  effets  de  cette  incandescence  du 
carbone  exlrùt  instantanément  de  la  fonle. 

Comme  résultat  cconomiriue,  le  procédé 
Ressemer  arrive  à  faire  à  S.A)  francs  la  tonne 
de  forrte  aciéreuse  qui  coulait  1000  francs 
avant  lui. 

Comme  service,  on  arrive  à  faire  servir  la 
fonte  à  tout  les  emp  ois  pour  lesquels  le  fer 
et  lacier  étaient  nécessaires.  Un  donne  à  la 
fonte  le  degré  qui  convient  à  l'usage  qu'on  en 
veut  faire  :  la  trempe  est  vive  ou  douce,  sui- 
vant <|ue  la  fonte  doit  servir  aux  rails  do  che- 
mins de  fer,  aux  machines-outils  ou  bien  aux 


plaques  de  blindage.  Grâce  à  la  fonle  décar- 
burée,  l'usagedu  feretdel'acierfinira  par  dis- 
paraître complètement, excepté  peut  être  pour 
les  instruments  de  précision  ou  de  chirurgie 
qui  demandent  la  p'us  fine  cémentation,  la 
trempe  la  plus  délicate. 

Fondre  une  grosse  |tièoe  par  les  anciens 
procédés  d'itciératioii  demandait  des  précau- 
tions infinies,  un  très-nombreux  personnel  à 
cause  de  l'exigi.ïlè  des  récipients  de  cémen- 
tation, ot  de  la  rapidité  des  manœuvrfs  de 
ce  personnel  encombrant,  pour  que  la  fonte 
n'eijt  pas  le  temps  de  changer  de  tempéra- 
ture. .\vec  la  fonte  Ressemer,  le  convertis- 
seur verse  20  000  kilogi-ammes  à  la  fois: 
trois  hommcii  suffisont  à  conduire  l'o^^éra- 
tion,  elles  manœuvres  s'exécutent  avec  plus 
de  sûreté  et  de  précision  que  celles  d'un  ma- 
telot ou  d'un  timonieràborJ. 

11  n'y  auia  bientôt  plus  de  chaudières  à 
vapeur  qu'en  fonte  décarburée,  qui,  outre  la 
plus  grande  réaistance  ajx  exp'osions,  em- 
pcchora  les  incrustations  si  lâcheuses.  Les 
rails  de  chenrins  de  fer  auront  la  trempe  qui 
convient  pour  résister  aux  cassures  ou  aux 
écrasements;  et  on  ne  verra  plus  ces  exfo- 
lialions  iiuessantes  qui  rendaient  les  chan- 
gements de  rails  si  fiéquerits,  et  souvent  si 
dangereux. 

Quelles  revoluliojs  obérera  la  fonle  Res- 
semer dans  l'industrie,  il  est  impossible  de 
le  prévoir;  car  il  cbt  difficile  d'imaginer  Jes 
emplois  auxquels  elle  ne  puisse  s'appliquer 
plu8  avanlageu  emeiit  que  le  fer  et  l'acier,  et 
avec  une  notable  économie. 

Qui  nous  dit  même  que  M.  Ressemer  ne 
sera  pas  délrùué  avant  l'expiration  de  ses  li- 
cences"/ D>jà  M.  Krupp,  le  fondeur  du  fa- 
meux canon  que  vous  savez,  produit  du  vé- 
ritable acier,  presque  à  aussi  bon  marché  que 
la  fonte  décarburée.  Déjà  .M.  Siemens,  un 
autre  Anglaii:,  a  imaginé  un  four  à  chaleur 
régénérée  qui  arrive  aux  plus  hau:es  pres- 
sions a\ec  tous  les  combustibles;  et  .M.  HolV- 
roan,  un  .Vllemaud,  menace  de  le  détrôner. 
Quelle  providence  sera  pour  noua  le  four  à 
chaleur  ngénérée,  si  la  nécessité  nous  oblige 
à  brr'r'or  les  anthracites  dos  Alpes,  si  chargés 
de  cjrbone  !  Nous  avons  là  des  richesses  que 
la  s  ience  nous  dénonce  et  dont  nous  ne  soup- 
çonnons pas  encore  l'importance,  parce  que 
la  nécessité,  celle  grande  inspiratrice,  ne 
nous  a  pas  lait  tenlir  son  aiguillon.  Nous 
recommandons  à  M.M.  Pétin  et  Gaudet,  et  à 
leurs  confrères,  après  la  fonte  Ressemer,  le 
four  à  chaleur  régénérée  et  l'anthracite  des 
Alpes. 

Fr.  Ducl'i.ng. 


Parmi  les  médailles  d'or  de  la  classe  81, 
nous  avions  omis  celle  accordée  à  M.  Per- 
sonnnt,  pour  l'acclimatation  du  ver  à  soie  du 

chêne 


CONCLUSION. 

Je  m'é<ais  dit:  »  L'Exposition  universelle 
de  1867  sera  un  événement  dont  on  ne  verra 
pas  le  pai-eil  dans  le  siècle.  Tout  ce  qiro  le 
travail  humain,  inlollectuel,  moral  ou  maté- 
riel, comporte  do  manifestations  sera  là  re- 
présenté. En  prenant  seulement  la  (leur  tic 
tout  ce  qui  sera  exposé,  en  ou  faisant  la  figu- 
ration matorielie,  on  en  donnant  une  oxpli- 
calion  compolente,  il  y  a  moyen,  ol  c'est  lu- 
uique  occasion,  de  faire  l'encyclopédie  la  plus 
oomplèto  qu'on  ait  jamais  tentée,  et  aussi  la 
plus  attrayante  puisqu'elle  sera  essenliollo- 
ment  objective.  » 

Lorsque  je  communiquai  mon  jirojet,  on 
me  répondit  :  «  Voire  projet  est  séduisant, en 
effet;  mais  il  y  a  des  concessionnaires  qui 
peuvent  vouloir  faire  ce  que  vous  voulez  teu  • 
ter, et  qui  ont  privilège  à  voire  exclusion.» 

Voyant  qu'au  Champ  de  Mars,  on  avait 
mesuré  l'air,  l'eau  et  le  feu,  et  qu'on  m'em- 
pécherait  de  réaliser  mon  projet  avec  le  droit 
commun,  je  résolus  de  composer  avec  le  pri- 
vilège, moins  pour  gènor  les  autres  qu'afin  de 
n'être  pas  gêné  moi-même. 

Ce  fut  une  bien  autre  affaire  :  et  je  m'a- 
perçus bientôt  que,  ne  pouvant  rien  faire  avec 
le  droit  commun,  je  n'étais  pas  non  plus 
assuré  de  marcher  moyennant  le  consente- 
ment du  privilège.  Je  me  trouvais  ètreinl 
entre  deux  portes  dont  l'une  m'était  fermée 
et  dont  lautre  refusait  de  s'ouvrir. 

\  force  d'insister  pour  un  oui  ou  poirr  un 
non,  on  toléra  que  jo  me  disse  autorisé  par  la 
Commission  impériale,  sans  que,  d  ailleurs, 
il  on  résultât  aucun  droit  dont  je  pusse  me 
prévaloir. Cette  autorisation  dépure  toléi'aiico 
me  fut  même  accordée  à  litre  personnel,  et 
non  pas  comme  émanée  d'un  privilège  anlé- 
rieur,  à  cause  de  la  confiance  que  probable- 
ment j'inspir'ais  à  la  plupart  dos  moriibi'cs  de 
la  Commission  impériale.  M.  le  commissaire 
général,  jo  le  constate,  se  irsorva  même  c\- 
pr-essémonl  la  facirlto  do  lolér'or  pour  les  arr- 
trescorpi  il  ne  m'iritcr-dirait  pas  à  moi-même. 
El,  de  fait,  tout  le  monde  a  pu  faire  ce  que 
j'ai  l'ait.  Quant  â  moi,  je  dois  me  rendre  cette 
justice  que  je  n'ai  goiié  ni  pu  gêner  personne. 

Telle  quelle,  lautorisation  m  était  arrivée 
trop  lard.  Je  dus  dégager  de  sa  parole  un 
éditeur  anglaJs,(|ue  mon  projet  avait  d'abord 
séduit,  et  qui  aurait  ajiporté  à  ma  combinai- 
son un  puissant  élément  de  fortirne.  Seul,  un 
éditeur  itaiieu,  .M.  Sonzogno,  de  Milan,  me 
resta  fidèle;  et  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  eu  à 
s  en  plair.dre,  tiuoiqu'il  ail  beaucoup  pro- 
testé contre  le  relard. 

Désespérant  d'obtenir  cette  autorisation  si 
longtemps  poursuivie,  j'avais  bravement  af- 
fronte le  Ilot,  â  mes  risques  et  périls;  et  notre 
epucimen  avait  parrr  .■^au8  référence  olllciello. 

Nous  marchons  ;  c'est  ici  que  nos  tribula- 
tions commencent,  li  me  fallutallerà  lâchasse 
des  dessins,  comme  un  braconnier  :  à  clia- 
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que  instant  je  devais 

recourir  à  des  au- 
torisations qu'on  nie 

faisait  toujours  at- 
tendre, quand  on  ne 

me  les  refusait  pas. 

D'entrées  de  faveur 

il  n'en  fallait  point 

parler,  ni  pour  nos 

artistes,  ni  pour  nos 

rédacteurs.  Quant  à 

la  vente  des  livrai- 
sons au  Champ  de 

Mars,  personne   ne 

voulait  s'en  charger 

sans  grosse  dîme,  ni 

mon  éditeur,  ni  les 

concessionnaires    de 

vente;  ce  n'est  que 

dans    les    derniers 

temps  que   j'ai   pu 

obtenir,  toujours  par 

tolérance,  deux  ta- 
bles de  vente  à  mes 

frais. 

Dire   que ,    étant 

autorisé,  je  devais 
ni'interdire  certai- 
nes choses  que  tout 
le  monde  se  permet- 
lait,  je  ne  parle  de 
cela  que  pour  mé- 
moire. 

Entre  temps,  il 
me  fallait  courir  tan- 
tôt après  les  gravu- 
res, tantôt  après  le 
texte;  et  arriver  à 
l'heure  dite,  puis 
enfermer  texte  et 
dessins  dans  ce  lit 
de  Procuste  qu'on 
nomme  une  livrai- 
son. Une  fois  trouvé 
le  sujet  d'un  dessin, 
il  fallait  y  faire  cor- 
respondre un  arti- 
cle; et,  ne  pouvant 
tout  faire  moi-même, 
débordé  que  j'étais 
déjà  par  mes  autres 
occupations,  cher- 
cher le  rédacteur 
compétent,  et  lui  in- 
diquer les  hommes 
ou  les  sources  où  il 
trouverait  les  rensei- 
gnements. 

Conçoit-on  ce  que  c'est  que  de  faire  deux 
livraisons  par  semaine  dans  ces  conditions? 
Nos  lecteurs  ne  se  doutent  guère  de  ce  qu'est 
un  tirage  de  80  000  exemplaires  par  semaine 
d'une  publication  comme  la  nôtre.  La  maison 
Ch.  Lahure  était  peut-être  seule  à  Paris  assez 
puissamment  outillée  pour  suffire  à  pareille 
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:  GRAND  PUlX  D'.aGRICULÏURE  (M.  Decrombecque,  à 
L'use  :  Statue  de  M.  Gumery  (maison  Clirislofle).  —  Dessin 

exigence  à  l'heure  dite.  Et,  puisque  l'occa- 
sion s'en  présente,  qu'il  me  soit  permis  de 
rendre  grâce  publiquement  à  mes  cliers 
collaborateurs,  M.  Braun,  metteuren  pages,  et 
M.  Hubert,  chef  des  presses  de  la  maison 
Lahure.  Deux  jours  de  mise  en  page  et  trois 
jours  de  décovpage  et  de  mise  en  train  par  se- 


maine, ce  n'est  pas 
une  petite  affaire, 
crojez-le.  Il  ne  nous 
ftait  pas  permis  de 
perdre  une  heure; 
et  il  me  fallait  atten- 
dre parfois  dix  jours 
pourobtenirun  ren- 
se'gnement  ou  un 
permis  de  dessiner  ! 
Sans  le  secrétaire  de 
rédaciion,  M.  Lau- 
rent-Lapp,  je  n'en 
terais  jamais  sorti. 
Laissons  là  toutfs 
ces  petites  misères 
qui  n'ont  d'autre 
intérêt  que  de  faire 
ressortir  le  tour  de 
force. 

En  définitive,  le 
lecteur  s'est-il  aper- 
çu de  nos  tribula- 
tions et  de  nos  em- 
barras? Avons  nous, 
dans  cette  Exposi- 
tion immense,  ou- 
blié quelque  chose 
d'essentiel,  ou  parlé 
d'un  sujet  quelcon- 
que sans  compé- 
tence? —  Je  ne  le 
pense  pas;  et  pour- 
tant c'est  à  des  gens 
débordés  par  leurs 
propres  occupations, 
qu'il  nous  a  fallu 
demander  les  ren- 
seignements néces- 
saires. 

Si  je  faisais  le 
dénombrement  de 
toutes  nos  collabo- 
rations inéiites,  Je 
n'en  finirais  pas. 
Jamais  le  bénéfice 
de  mes  relations  ne 
m'a  été  plus  néces- 
saire. 

D'autres  ont  parlé 
autant  que  nous  de 
l'Exposition  :  nous 
avons  sur  tous  les 
autres  l'avantage 
d'avoir  vécu  en  elle. 
Et,  pour  tout  dire, 
voilà  pourquoi  elle 
vivra  en  nous. 
Cela  dit,  donnons  rendez-vous  à  nos  lec- 
teurs, le  19  deccnibie,  dans  l'Année  illustrée, 
qui  succédera  sans  transition  à  l'F.rposilion 
universelle  de  1S6T  ('//((.«/rcV,— enfin  terminée. 
Après  ce  que  nous  avons  fait,  rien  ne  nous 
paraît  impossible. 

Fn.  DucuiNC. 


Lens,  exposant), 
de  M.  A.  Pûuthier. 


Imprimerie  générale  du   Ch.  Lahure,  rue  de  Flcurus,  9,  à  Paris. 
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